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L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


Des  Cardinaux. 

Si  dos  correspondants  ne  nous  ont  pas  trompés,  c'est  aujourd'hui 
lundi  30  septembre  que  s'est  tenu  le  consistoire  où  la  France  a  une 
si  belle  part.  D'ici  à  quelques  jours  nous  recevrons  les  détails  de 
cette  solennité  si  intéressante  pour  nous  ;  en  attendant  nous  croyons 
être  agréables  à  nos  lecteurs  en  réunissant  en  un  article  les  notions 
principales  sur  la  dignité  du  cardinalat. 

I.  Le  nom  de  Cardinaux  vient  du  mot  latin  cardo,  qui  signifie  gond. 
i  parce  que,  dit  Eugène  IV,  de  même  que  la  porte  de  la  maison 
i  tourne  sur  ses  gonds,  ainsi  le  Siège  apostolique  et  la  porte  de  toute 
c l'Eglise  repose  sur  eux.»  La  môme  explication  de  ce  titre  se 
trouve  dans  le  corps  du  droit  (t)  et  dans  les  décrets  du  Concile  de 


Ce  titre  n'était  pas  réservé,  dans  l'origine,  aux  dignitaires  qui  le 
portent  aujourd'hui.  On  appelait  Evêqucs,  Prêtres  et  Diacres-Cardi- 
naux ceux  qui  avaient  une  juridiction  propre,  comme  ordinaires; 
qui  étaient,  suivant  le  latin  du  temps,  incardinati  à  leurs  églises» 
C'est  dans  ce  sens  que  nous  le  trouvons  employé  par  les  Papes  Gé- 
la3e  (2),  saint  Grégoire  (3),  Nicolas  II  (4),  etc.  Les  Prêtres  et  Diacres- 
Cardinaux  romains  remplissaient  près  du  Souverain-Pontife  les  fonc- 
tions de  conseillers,  comme  on  le  voit  par  les  lettres  de  saint  Jérôme 
ad  Itust.,  et  de  saint  Cyprien  au  Pape  Corneille,  où  il  dit  :  Floren- 
tissimo  illic  clero  tbcum  prœsidenti  :  mais  ces  fonctions  ne  leur  don- 
naient aucune  supériorité  sur  les  Cardinaux  des  autres  églises.  Les 
sept  Evêques  suburbicaires  eux-mêmes  ne  prenaient  rang  dans  les 
Conciles  que  selon  leur  ancienneté;  ce  fut  assez  tard  que  ce  titre  fut 
réservé  aux  seuls  ecclésiastiques  que  le  Pape  appelait  autour  du 
trône  pontifical  pour  s'aider  de  leurs  lumières,  dans  la  direction  des 
affaires  générales  de  l'Eglise.  Au  temps  même  de  saint  Pie  V,  en 
1509,  il  était  revendiqué  par  des  chanoines,  à  Ravenne,  Compos telle, 
Milan,  Naplcs,  etc.,  etc.;  ce  qui  obligea  ce  Pape  à  porter  un  décret 
abrogatoire  des  privilèges  fondés  ou  imaginaires  que  ces  églises 
mettaient  en  avant,  et  à  défendre  que  désormais  personne  ne  prît  le 
litre  de  Cardinal  sans  l'avoir  reçu  du  Souverain-Pontife. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  est  clair  qu'à  Rome  il  ne 
pouvait  y  avoir  de  Cardinaux-Evêqucs,  puisque  le  Pape  seul  y  exerce 


(!)  C.  Sacro  sancta,  2.  Dist.  à2. 
(2)  Ap.  G  rat.  Dist.  24. 

8)  Lib.  XII,  ep.  2;  II,  ep.  9  ;  X,  «p.  12;  V,  ep.  11. 

4)  G.  In  nomine  Domini,  dist.  23. 

l'Ami  de  la  Religion.  J'orne  CL. 
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(2) 

la  juridiction  ordinaire.  Ce  n'est  probablement  que  vers  le  onzième 
ou  douzième  siècle  qu'on  attacha  à  l'église  de  Latran,  siège  princi- 
pal de  la  juridiction  pontificale,  sept  Evêques  des  villes  voisines,  qui 
durent  venir  à  des  jours  Ûxés  assister  le  Pape  dans  cette  basilique, 
ou  célébrer  en  sa  présence;  et  ils  furent  appelés  Evêques-Cardinaux, 
à  cause  de  ce  service  immédiat  du  Saint-Père  et  de  sa  principale 
église.  On  peut  cependant  les  reconnaître  dans  les  Evêques-Cardi- 
naux  hebdomadaires  dont  Etienne  III  fait  mention  dans  un  Goncik 
qu'il  tint  à  Rome  en  769.  On  les  trouve  encore  désignés  sous  les 
noms  de  txicarii  pond  fois,  collatérales  Episcopi,  urbis  Fpiscopi,  ro- 
mani Episcopi.  Ce  sont  les  Evêques  de  Porto  et  de  Saintc-Ruflne, 
réunis  en  !  120  par  Calixte  H,  d'Albano,  de  Sabine,  de  Tusculum, 
de  Paleslrina,  d'Ostie  et  Velletri,  réunis  par  Eugène  III  vers  4180. 

Les  Cardinaux- Prêtres  étaient  les  recteurs  des  églises  qui  possé- 
daient un  titre,  différent  en  cela  des  simples  paroisses.  On  sait  que 
dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  les  Diacres  étaient  préposés  à 
la  distribution  des  aumônes.  Des  établissements  pieux  avaient  été 
fondés,  sous  le  nom  de  Diaconies,  où  ils  recevaient  les  pauvres»  les 
orphelins,  les  vieillards.  Il  y  en  avait  un  dans  chacune  des  quatone 
régions  ou  quartiers  de  la  ville,  et  le  diacre  qui  y  était  spécialement 
attaché,  s'appelait  Diacre-Cardinal  ou  Régionaire.  Quand  ces  hospi- 
ces cessèrent  d'être  en  usage,  les  oratoires  ou  chapelles  qui  y  étaient 
jointes  pour  les  besoins  spirituels  des  fidèles,  restèrent  comme  titra 
des  Diacres-Cardinaux,  qui  désignés  d'abord  par  le  numéro  de  leur 
région,  s'étaient  ensuite  distingués  par  le  nom  du  patron  de  leur 
chapelle. 

A  ces  quatorze  titres  de  diaconies,  on  en  adjoignit  quatre,  destinées 
aux  Diacres  chargés  du  service  de  l'église  de  Latran  quand  le  Pape 
y  célébrait;  ce  nombre  fut  respecté  jusqu'à  Léon  X,  qui  créa  un 
dix-neuvième  titre  en  faveur  du  Cardinal  de  Lorraine.  Sixte  V  les 
ramena  au  nombre  primitif  de  quatorze. 

II.  Le  nombre  des  Cardinaux  a  considérablement  varié  suivant  les 
circonstances  ou  les  besoins  de  l'Eglise.  Jusqu'à  Honorius  II,  il  était 
fixé  à  vingt-huit;  puis  il  décrut  au  point  qu'ils  étaient  réduits  à  sept, 
à  la  création  de  Nicolas  III,  en  1277.  En  1331,  on  en  trouve  vingt; 
vingt-trois  en  1378;  mais  ensuite  le  grand  schisme  les  multiplia,  à 
mesure  que  les  Papes  des  diverses  obédiences  sentaient  le  besoin  de 
se  faire  de  nouveaux  partisans.  Les  Conciles  de  Constance  et  de  Bàlc 
décrétèrent  qu'à  l'avenir  il  n'y  aurait  pas  plus  de  vingt-quatre  Car- 
dinaux, et  cette  règle  fut,  à  peu  d'exceptions  près,  suivie  jusqu'à 
Léon  X  qui,  en  1517,  en  créa  trente  et  un  à  la  fois,  ce  qui  porta  le 
nombre  du  sacré  Collège  à  soixante-cinq.  Paul  IV  l'augmenta  encore, 
et  enfin  Sixte  Y,  dans  sa  constitution  Religiosa,  en  fixa  le  maximum 
à  soix&nle-dix.  Savoir  : 

Six  Evêques  :  nous  les  avons  déjà  nommés. 

Cinquante  Prêtres,  dont  voici  les  titres  :  Saint-Eusèbe, 
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Hy  Satot-AugiMtifa,  Sèiai-Marce],  SiînWiâ«r«nMn-Lîicmar 
WdMlarie^de4a-,?ictoire;  Sainft-Beniard-aiix-Thei-mes,  Sainte-Ma- 
rie-au-delà-du-Tibre,  Saint-Làurent-io-Palispernà ,  Saint-Calixte , 
hârte  Marift-de~la-Pafr,  Saiftte-Marie-des-Anges,  Sainte-Pudenlienne, 
fluntrClémeot,  Sainte-Marie-du-Peuple,  Saint-Vital,  Sainte-Agnès- 
lor»  des  Murs ,  Saints- Jean-et-Paul ,  Saint- Alexis ,  Sainte-Cécile  7 
WnWlarc,  Sainte- Anastasie,  Saint-Pierre-in-Montorio,  Sainte-Marie- 
linerve,  6amts-Nérée-et-AchiIlée ,  Saint-Sylvestre-in-Capite , 
Praxède,  8ainte4farie-in-Via,  Sainte-Sabine,  Saintê-Marie-in- 
Àra-Cœli,  Sainte-Balbine,  les  Saints-Douze-Apôlres,  Sainte-Croix-de- 
Jérusalem,  Saints-Quirice-et-Juliette,  Saint-Pancrace,  Saint-Sixte, 
Sont-Chrysogone,  Sainte-Prisque,  les  Quatre-Saints-Conronhés,  la 
Trimté-du-Mont,  Saint-Jean-devant-la-Porte-Latine,  Saint-Laurent-in- 
Dunaso,  Sainte-Suzanne,  Saint-Barthélemi-en-l'Ile,  Saint-Etienne-k- 
Rcffld,  Saint-Onuphre,  Saint-Thomas-in-Parione,  Saint-Pierre-aux- 
Ueus,  Saint- Jérôme-des-Esclavons,  Sainte-Marie-in-Traspontina, 
SikiU-PieiTe-et-MarceUin. 

Quatorze  Diacres  ayec  les  titres  suivants  :  Sainte-Marie-in-Via- 
Lata,  Sainte-Harie-ad-Martyres,  Saint-Eustache,  Sainte-Harie-in- 
Aquilro,  Saints-Côme-et-Damien-au-Forum,  Sainte-Marie-in-Portico, 
Saint-Nicolas-in-Carcere,  Sainte-Agathe-alla-Suburra,  Saint-Adrien, 
8amte-Harie-in-Gosmediano,  Saint-Georges-au-Voile-d'Or,  Saints- 
Gay-et-Modeste,  Sainte-Marie-in-Domnica,  Saint-Ange-in-Pescberia. 

Saint-Damase,  que  nous  avons  rangé  parmi  les  titres  de  Cardi- 
naux-prêtres, est  toujours  donné  au  Cardinal  vice-chancelier,  quel 
que  soit  Tordre  auquel  il  appartient. 

Sixte  V,  dans  la  constitution  Postquam,  veut  que  quatre,  au  moins, 
Cardinaux  soient  tirés  des  ordres  religieux. 

HL  La  règle  qui  fixe  au  mercredi  des  Quatre-Temps  le  Consistoire 
le  Pape  nomme  les  Cardinaux  est  tombée  en  désuétude,  ainsi  que 
,1  qu'il  faisait  aux  suffrages  du  sacré  Collège,  et  même  quel- 
la  formule  prescrite  dans  le  cérémonial  Auctoritate  DeiPa- 
trù  cmnipotentiê,  SS.  Apost.  Pétri  et  Pauli,  et  nostra  N.  assumimus 
m  S.  R.  E.  Cardinalem. 

La  nomination  se  fait  cependant  toujours  en  Consistoire  secret 
(quoique  cette  solennité  môme  ne  soit  pas  d'absolue  nécessité). 
Là,  le  Pape  proclame  les  noms  de  ceux  qu'il  veut  élever  au  Cardi- 
nalat, ou  déclare  qu'il  en  réserve  un  ou  plusieurs  in  petto  (c'est-à- 
dire  que  leur  nomination  arrêtée  dans  son  esprit,  ne  sera- manifestée 
que  plus  tard),  et  il  interroge  pour  la  forme  les  Cardinaux,  par  ces 
paroles  :  Quid  vobis  videtur?  Le  décret  de  nomination  est  de  suite 
publié  hors  du  Consistoire. 

Si  le  nouveau  Cardinal  est  à  Rome,  il  se  rend  sans  pompe  au  pa- 
lais apostolique,  pour  recevoir  la  barette  et  la  mosette  des  mains  du 
Pape,  à  qui  il  est  présenté  par  un  des  anciens  Cardinaux,  puis  il  re- 
tourne à  sa  demeure  en  grand  apparat  :  in  fiocchi.  Jusqu'à  ce  qu'il 


ait  reçu  les  insignes  de  sa  dignités  il  doit  ne  s'occuper  d'aucune  af- 
faire, éviter  même  de  recevoir  la  visite  des  Cardinaux,  à  moins  qoe 
ce  ne  soit  par  un  Induit  spécial  du  Saint-Père. 

Le  Consistoire  public  est  ordinairement  indiqué  pour  le  jeudi,  le 
samedi  ou  le  mardi  suivant.  Leurs  Eminences  y  assistait  '  en  cape 
violette,  et  après  qu'ils  ont  rendu  les  hommages  ordinaires  au  Pape, 
les  nouveaux  élus  s'approchent  à  leur  tour,  et  prennent  rang,  téb 
nue,  après  le  dernier  Cardinal-Prêtre.  Le  Saint-Père  leur  rappelle 
1'éminenée  et  les  obligations  de  leur  nouvelle  dignité  et  les  admet 
au  baiser  du  pied,  de  la  main  et  de  la  bouche.  Quand  ils  ont  au» 
donné  le  baiser  de  paix  aux  autres  Cardinaux,  ils  viennent  s'age- 
nouiller chacun  à  leur  tour  devant  le  Pape,  qui  leur  donne  le  cha- 
peau rouge  (1)  en  disant  :  Ad  laudem  omnipotentis  Dei,  et  S.  Sedit 
apost.  ornamentum,  accipe  Galerum  rubrvm,  insigne  singularis  digni- 
tatis  Cardinalatus,  per  quod  designatur,  quod  toque  ad  mortem,  et 
sanguinis  effusionem  inclusive,  pro  exaltatione  S.  Fidei,  pace  et  quiète 
populi  christiani,  augmento  et  statu,  «S.  R*  E.%  te  intrepidum  exhibere 
debeas  in  nomine  Patris  f,  et  Filii  f  et  Spiritus  Sancti  f.  Amen. 

Les  nouveaux  Cardinaux  prêtent  ensuite  le  serment  de  fidélité. 

Dans  un  prochain  Consistoire,  le  Pape  leur  ferme  la  bouche,  par 
ces  paroles  :  Claudimus  tibi  os,  ut  neque  in  Consistoriis,  neque  in 
Congregationibus,  aliis  que  functionibus  Cardinalitiis  sententiam  tuam 
dicere  valeas  (nous  vous  fermons  la  bouche  pour  vous  ôter  le  pouvoir 
de  donner  votre  avis  dans  les  Consistoires,  les  Congrégations,  ou  les 
autres  fonctions  des  Cardinaux).  Ils  sortent  alors,  et  soit  dans  le 
même  Consistoire,  soit  dans  un  autre,  le  Pape,  de  l'avis  du  sacré 
Collège,  leur  ouvre  la  bouche  :  Aperimus  tibi  os,  ut  in  Consistoriii, 
Congregationibus,  etc.,  etc. 

Enfin,  agenouillés  devant  Sa  Sainteté,  ils  reçoivent  l'anneau,  et  le 
titre  presbytéral  ou  la  diaconie  qui  leur  est  assignée  :  Ad  honorem 
Dei  omnip.,  dit  le  Saint-Père,  SS.  Apost,  Pétri  et  Pauli,  et  S.  N.  (  le 
patron  du  titre)  committimus  tibi  ecclesiam  S.  N.  cum  clero  et  populo 
et  cappellis  suis,  secundum  formam  qua  committi  consuevit  Cardinali- 
bus  qui  eamdem  ecclesiam  habuerunt.  (A  la  gloire  de  Dieu  tout-puis- 
sant, des  saints  Apôtres  Pierre  et  Paul  et  de  saint  N.,  nous  vous  con- 
fions l'Eglise  de  S.  N.  avec  son  clergé,  son  peuple  et  ses  chapelles, 
dans  la  même  forme  qu'elle  a  été  confiée  aux  Cardinaux  qui  l'ont 
possédée.) 

Si  les  Cardinaux  ne  sont  pas  à  Rome ,  la  lettre  d'avis  de  la  secré- 
tairerie  d'Etat  est  envoyée  à  chaeun  par  un  garde-noble  du  Saint- 
Père,  qui  présente  en  même  temps  la  calotte  rouge. 

Le  nouveau  Cardinal  reçoit  à  part,  du  secrétaire  de  la  Congréga- 
tion des  cérémonies,  une  courte  instruction  qui  lui  apprend  quels 

*  (1)  Le  chapeau  ronge  a  été  donné  aux  Cardinaux  par  Innocent  IV  au  Concile  de 
Lytn  (1*44).  Ce  privilège  fut  étendu  par  Grégoire  XIII  aux  Cardinaux  tirés  des  ordres 
ïttyieux.  


* 


s 


(») 
sont  les  habits  dont  il  peut  faire  usàge^  et  l'avertit  de  donner  part 
de  a  promotion  aux  souverains. 

Ensuite  on  lui  transmet  la  barette,  par  camérier  secret  et  d'hon- 
neur de  Sa  Sainteté.  Cet  envoyé  prend  le  titre  d'ablégat. 

Si  l'ablégat  est  à  Rome,  il  fait  visite  à  tout  le  sacré  Collège,  et  re- 
çoit ses  instructions  de  la  secrélairerie  de  la  Congrégation  des  céré- 
monies; s'il  n'est  pas  à  Rome,  les  instructions  lui  sont  envoyées. 
Ut|  Le  Cardinal-secrétaire  des  Brefs  fait  expédier  le  Bref  appelé  mis* 
é\  *w,  qui  se  lit  publiquement  à  la  présentation  de  la  barette  au  nou- 
sl  veau  Cardinal.  La  secrélairerie  des  Brefs,  ad  principes t  est  cbargée 
*|  de  celui  qu'on  adresse  au  Souverain  dans  les  Etats  duquel  se  trouve 
*|  le  nouveau  dignitaire.  L'ablégat  ne  doit  le  présenter  que  selon  le» 
règles  de  la  cour  à  laquelle  il  est  envoyé. 

Si  le  Cardinal  est  dans  la  résidence  du  Souverain,  l'ablégat  prie 
ce  dernier,  au  nom  du  Saint-Père,  d'honorer  la  cérémonie  en  don- 
nait lui-même  la  barette  ;  dans  le  cas  contraire,  l'ablégat,  après 
avoir  présenté  le  Bref  au  Souverain  et  fait  les  visibles  convenables, 
coptinue  son  voyage  pour  exécuter  sa  commission.  Il  doit,  dans  la* 
voisinage  de  la  ville  où  se  trouve  le  Cardinal ,  trouver  une  voiture 
que  celui-ci  a  envoyée  à  sa  rencontre,  et  qui  le  conduit  au  logement 
qu'on  lui  a  préparé. 

Après  la  première  visite,  il  règle  avec  lui  le  jour  et  le  lieu  de  la 
cérémonie  ;  la  veille  (il  est  présent  au  serment  qui  se  prête  dans  la 
forme  rapportée  ci-dessus.  La  cérémonie  commence  par  une  messe 
solennelle,  après  laquelle  un  Cardinal,  s'il  y  en  a  un  dans  la  même 
ville,  ou  un  Evéque,  ou  enfin  l'ablégat  lui-même,  remet  au  nouveau 
Cardinal  le  Brelmimvo,  et  après  qu'on  en  a  fait  lecture  il  lui  pré- 
sente, dans  un  bassin,  la  barette,  que  le  Cardinal  se  place  lui-même 
sur  la  tête. 

L'Eminence  doit  aller  chercher  le  chapeau  à  Rome,  où  il  est  reçu 
avec  de  grands  honneurs  par  le  Cardinal-secrétaire  d'Etat  au  nom 
du  sacré  Collège.  Le  Pope  daigne  quelquefois  dispenser  les  Cardi- 
naux de  ce  voyage,  et  leur  envoie  le  chapeau  par  quelque  person- 
nage de  distinction. 

Eugène  IV,  dans  la  bulle  In  eminenti ,  déclare  que  la  nomination 
faite  dans  le  consistoire  secret  n'a  d'effet  qu'après  que  l'élu  a  reçu 
les  insignes  du  cardinalat,  et  que  jusque-là  il  ne  peut  ni  s'appeler 
Cardinal  ni  voter  pour  l'élection  du  Souverain-Pontife.  Aujourd'hui, 
cependant,  on  regarde  comme  Cardinaux,  et  jouissant  de  tous  leurs 
droits,  ceux  qui  sont  proclamés  par  le  Pape  ;  parce  que ,  dit  le  Car- 
dinal de  Luca,  la  tradition  des  insignes ,  la  formalité  de  fermer  et 
u  ouvrir  la  bouche,  etc.,  sont  de  pures  cérémonies  qui  ne  touchent 
Pomt  à  la  substance  du  Cardinalat  (1).  Un  décret  de  Pie  V  a  con- 
firmé la  pratique  actuelle,  qui  a  trouvé  son  application  dbns  les  élec- 
tions des  Papes  Léon  XI,  Innocent  X  et  Clément  X. 

(1)  Relit,  cor.  fiom.  dise.  Y.  11. 


IV.  Le  Concile  de  Trente  demande,  dans  les  sujets  promus  an  GaP 
dinalat,  les  mêmes  qualités  qu'il  exige  pour  les  Evêques  (I).  Il  déafct 
encore  que  le  Souverain-Pontife  les  choisisse,  autant  que  possible, 
parmi  les  hommes  les  plus  capables  de  toutes  les  parties  du  mon* 
catholique  (2). 

Une  naissance  illégitime,  même  réhabilitée  par  un  mariage  sub* 
séquent,  est,  d'après  la  Constitution  Postquam  de  Sixte  Y,  un  obsta 
cïe.  Le  même  Pape  établit  encore  que  le  sujet  à  élire  doit  être  ai 
moins  dans  les  ordres  mineurs  et  avoir  porté  l'habit  et  la  tonsun 
cléricale  depuis  un  an  ;  n'avoir  ni  fils  ni  petits  fils  au  moment  à 
son  élection;  n'avoir  dans  le  sacré  Collège  ni  frère,  ni  cousin,  n 
collatéraux  ascendants  ou  descendants  dans  le  second  degré  de  con 
sanguinité. 

L'âge  exigé  n'est  pas  déterminé  pour  les  Cardinaux-Evêques  01 
prêtres  ;  mais,  d'après  le  décret  du  Concile  de  Trente  que  nous  ci 
fions  tout  à  l'heure,  les  canonistes  le  fixent  à  trente  ans.  Quant  au 
Cardinaux-Diacres,  Sixte  V  veut  qu'ils  aient  vingt-deux  ans  accom 
plis,  et  qu'ils  soient  obligés  de  recevoir  l'ordre  du  diaconat  au  bot 
d'un  an  après  leur  élection  sous  peine  d'être  privés  de  voix  active  < 
passive,  tant  dans  les  actes  consistoriaux  et  autres  que  dans  l'élec 
tion  du  Souverain-Pontife  (3). 

Jusqu'à  l'époque  d'Alexandre  V  (1400),  les  Cardinaux  gardaiei 
jusqu'à  la  mort  le  titre  qui  leur  avait  été  conféré.  Ce  Pape ,  à  eau* 
des  besoins  de  l'Eglise,  leur  permit  de  passer  de  l'un  à  l'autre.  El 
gène  IV  autorisa  cet  usage,  qui  fut  enfin  sanctionné,  et  soumis  à  d< 
règles  précises,  par  Sixte  V.  Quand  un  titre  devient  vacant  par  1 
mort  du  titulaire,  il  peut  être  pris  par  Y  option  d'un  des  survivant 
Si  c'est  un  des  évêchés  suburbicaires  (sauf  celui  d'Ostie,  qui  est  ri 
serve  au  Cardinal-doyen  ),  le  plus  ancien  des  Cardinaux-Evêques  y 
droit.  Le  plus  ancien  des  prêtres  peut  opter  pour  le  dernier  évêct 
quand  il  devient  vacant,  et  garder  quelquefois  par  induit  son  titi 
presbyléral.  Le  plus  ancien  des  Diacres  a  la  même  prérogative  pot 
un  titre  presby  téral,  qu'il  occupe  per  saltum;  il  y  prend  rang,  d'i 
près  son  ancienneté  dans  le  cardinalat,  et  a  là  préséance  sur  les  Ci 
dinaux-Prêtres  nommés  à  leurs  titres  pendant  qu'il  était  parmi  1 
Cardinaux-diacres.  Clément  VIII  ajoute  à  cette  disposition  que  l 
Cardinaux  doivent  avoir,  avant  de  jouir  de  cette  faculté,  passé  d 
ans  dans  leur  ordre. 

Le  privilège  de  Y  option  n'est  accordé  qu'aux  Cardinaux  résiden 
à  Rome  ou  à  peu  de  distance.  « 

Le  décanat  du  sacré  Collège  appartient  au  plus  ancien  des  Card 
naux-Evêques,  présent  à  Rome  au  moment  de  la  vacance,  ou  abse 

(4)  Son.  14.  Die  rtjbrm.,  c.  I. 

(5)  lbid. 

(3)  Const.  postquam  passim. 


(î) 

pircanmtekm  spéciale  du  Saint-Père.  Le  Cardinal-doyen  reçoit  le 
premier  les  visites  des  ambassadeurs  et  les  hommages  des  Cardi- 
om  nouvellement  créés.  Il  a  le  privilège  de  consacrer  le  Souve- 
rain-Pontife et  de  porter  en  conséquence  le  pallium. 
flY.  La  dignité  du  Cardinal  est  la  première  dans  l'Eglise  après  celle  du 
Souverain-Pontife.  Eugène  IV,  dans  sa  Constitution  Non  tnediocri,  les 
place  an-dessus  des  Évéques,  Archevêques  et  Patriarches.  Cette  déci- 
*jb,  reproduite  et  confirmée  par  plusieurs  Papes,  repose  sur  la  par- 
ticipation qu'ont  les  Cardinaux  aux  affaires  de  l'Eglise  universelle , 
tait  ils  partagent  les  soins  avec  le  Souverain-Pontife.  Leur  préémi- 
nence n'a  pas  cependant  toujours  été  reconnue,  car  (1),  au  temps 
de  Boniface  VIII,  des  Évéques  refusaient  le  cardinalat  «  quia  putabant 
tmlicere  descendere  a  majore  dignitate  ad  minorem.t  On  ne  réfléchis- 
.4  sût  pas  assez  à  cette  distinction  si  juste  cependant,  entre  Y  ordre  et 
>  h  dignité  des  fonctions.  C'est  une  règle  admise  dans  le  droit  que  la 
dernière  l'emporte  sur  l'autre.  Ainsi  un  archidiacre  qui  n'aurait  pas 
la  prêtrise  jouirait,  en  vue  de  sa  juridiction,  d'un  droit  de  préséance 
«or  l'archiprètre  ;  et  le  vicaire-général ,  qui  pourrait  n'être  qu'un 
I  simple  clerc,  a  le  pas  sur  tout  le  clergé  du  diocèse. 
'  (Test  à  cause  de  cette  prééminence  du  cardinalat,  qu'un  Evêque, 
quand  il  y  est  promu,  prend  et  porte,  comme  distinction  principale , 
g\  ion  titre  presbytéral  :  NN.  Cardinal-Prêtre,  du  titre  de  S.  N.  Evêque 
ttf.deN. 

tf      Saint  Bernard  reconnaissait  leur  haute  position,  quand  il  leur  écri- 
vait :  Nulli  dubium  quin  ad  vos  specialiter  speetat  de  regno  Dei  sur- 

gentes  succidere  spinas ,  sedare  querelas Agite  pro  loco  quem  tene- 

tis,  pro  dignitate  qua  polletis ,  pro  potestate  quant  accepistis.  Et  au 
Pape  Eogène  III  :  Veniamus  ad  collatérales  et  coadjutores  tuos,  Hi  se- 
duli  tibi,  hi  intimi  surit;  an  non  eligendi  de  toto  orbe,  orbem  judt- 
ceturi. 

La  splendeur  du  cardinalat,  au  reste,  avait  été  portée  si  haut 
parles  contitutions  des  Papes  et  la  déférence  des  princes  temporels, 
qu'il  s'en  fit  des  applications  abusives.  Léon  X ,  au  Concile  de  La- 
tran ,  dut  porter  un  décret  contre  ceux  des  Cardinaux  qui  humilie- 
raient les  Evéques  et  les  prêtres  en  .les  employant  à  des  ministères 
indignes  de  leur  caractère. 

Sous  Urbain  VIII,  le  titre  d'Eminentissime  et  Révérentissime  fut  at- 
tribué aux  seuls  cardinaux,  avec  des  peines  très-sévères  contre  ceux 
qui  oseraient  l'usurper.  Les  princes  ecclésiastiques  électeurs  de 
l'empire,  et  le  Grand -Maître  de  Jérusalem,  partagèrent  seuls  avec  eux 
cette  appellation  honorifique ,  que  les  Cardinaux  doivent  se  donner 
entre  eux.  Il  leur  est  défendu]  de  porter  aucun  autre  titre  que  celui 
de  Cardinal ,  et  de  surmonter  leur  écusson  de  couronnes  héraldi- 
ques :  Solo  pileof  de  pretioso  Christ i  sanguine  rubente  insigniti9  dit  le 

(1)  Barbota.  Jur.  Eccl.  L.  I.  cap.  8. 17. 


(*) 

IX.  On  a  souvent  depuis  dérogé  à  celte  dernière  or- 
donnance qui  s'observe  encore  régulièrement  à  Rome. 

Sous  peine  de  déposition  après  les  citations  canoniques,  les  Gard* 
Baux  sont  obligés  à  résider  dans  leurs  titres,  et  ne  peuvent  s'éloigne! 
de  Rome  sans  y  être  autorisés  par  la  nature  de  leurs  fonctions, 
comme  les  Evéques  (1),  ou  par  une  permission  du  Pape. 

Les  Cardinaux-Prêtres  et  Diacres  (quand  même  ils  n'auraient  reçu 
que  les  ordres  correspondants  à  leurs  titres)  exercent  dans  les  églises 
de  leurs  titres  ou  de  leurs  diaconies  une  juridiction  quasi  épiscopale 
Ils  y  ont  le  droit  de  visite,  y  officient  et  bénissent  pontiûcalement 
en  confèrent  les  bénéfices  (quand  ils  résident  à  Rome  ;  autrement  la 
collation  retourne  au  Pape  )  ;  donnent  la  tonsure  et  les  ordres  mi- 
neurs aux  officiers  de  leur  église.  Quant  aux  nombreux  privilèges 
qui  leur  sont  attribués*par  divers  auteurs,  nous  les  passons  sous  si- 
lence, parce  que  quelques-uns  sont  tombés  en  désuétude,  que  d'au- 
tres sont  controversés,  et  qu'enfin  la  pratique  est  loin  d'être  uni- 
forme. 

Tous  les  cardinaux  doivent  être  pourvus  de  bénéfices  formant  ui 
revenu  de  4,000  scudi  (2),  et  ceux  qui  n'arrivent  pas  à  cette  somme 
reçoivent  100  scudi  par  mois.  C'est  ce  qu'on  appelle  vulgairemen 
piatto  di  Cardinale  (pitance  de  Cardinal). 

Ils  touchent  encore  quelques  émoluments  qui  correspondent  au: 
distributions  manuelles  en  usage  dans  nos  anciens  chapitres,  et  qu'il 
reçoivent  pour  leur  assistance  aux  consistoires ,  aux  Congrégations 
jet  aux  chapelles  papales.  C'est  ce  qu'on  appelle  le  rotolo; l'adminis 
iration  en  appartient  au  camerlingue  du  sacré  Collège,  qu'il  ne  fau 
j>as  confondre  avec  le  camerlingue  de  la  S.  E.  R.  Celui  dont  il  s'a 
4jit  ici  est  le  Cardinal  chargé  d'administrer  les  revenus  du  sacré  Col 
lige.  Chacun  des  membres  présents  à  Rome  doit  à  son  tour  rempli 
ces  fonctions,  dont  la  durée  est  fixée  à  un  an.  II  a  sous  sa  directio 
<un  tolliciteur  (ou  avoué),  un  collecteur  (de  rentes)  et  un  computist 
(ou  teneur  de  livres).  E.  de  VALETTE,  ch.  hon. 


Retraite  pastorale  et  Synode  diocésain  d'Orléans. 

On  lit  dans  le  Moniteur  du  Loiret  : 

«  Les  huit  jours  qui  viennent  de  s'écouler  laisseront  une  impression  profom 
«lans  la  mémoire  du  clergé  et  des  fidèles  du  diocèse  d'Orléans. 

«  Commencés  par  une  retraite  à  laquelle  ont  pris  part  environ  230  prêtres,  î 
<mt  été  terminés  par  les  sessions  solennelles  et  puhliques  du  Synode  diocésain 

<■(!)  Les  E? êques-Carduiaux  sont  obligés  comme  les  autres  à  la  résidence,  dont  l'oblig 
lion  de  droit  difin  l'emporte  sur  toutes  celles  que  peut  imposer  le  cardinalat  Si  les  Ga 
dinaux-Ev éques  suburbicaires  résident  ordinairement  à  Rome,  c'est  que  la  proximité  < 
leurs  évêcbés,  qui  leur  permet  de  les  visiter  souvent,  et  les  nombreuses  et  important 
«flaires  qai  les  retiennent  sous  les  yeux  du  Pape,  les  dispensent  d'une  résidence  mat 
vielle  (Gonst.  ad  audientiam,) 
[%)  Le  setido  vaut  environ  5  fr.  40  e. 
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_t  Celte  retraita,  à  laquelle  une  autre  vient  de  succéder  en  faveur  de  tous  les 
ecclésiastiques  qui  n'ont  pas  pu  faire  la  première,  a  été  prêchée  par  M.  l'abbé 
Wtétot,  curé  de  la  paroisse  Saint-Roch,  à  Paris  ;  malgré  les  fatigues  du  plus  la- 
borieux ministère,  ce  prêtre  vénérable  a  trouvé  dans  les  ardeurs  de  son  zèle 
issex  de  force  pour  annoncer  quatre  fois,  chaque  jour,  la  parole  de  Dieu  :  son 
dévouement  inépuisable,  les  conseils  de  sa  haute  et  pastorale  expérience,  son 
éloquence  tout  évangélique  devaient  être  compris  et  appréciés  par  l'excellent 
clergé  de  notre  diocèse  ;  aussi  Ton  s'accorde  à  dire  que  les  fruits  de  ces  saints 
exercices  ont  été  des  plus  abondants. 

"  •  Mgr  Dopanloup,  afin  de  poijvoir  admettre  un  plus  grand  nombre  d'ecclésias- 

\  tiques  avait  fait  de  son  évêché  une  véritable  succursale  du  grand-séminaire.  Qua- 

%  rante  prêtres  au  moins  y  étaient  logés,  grâce  à  des  lits  qui  avaient  été  dressés 

1  jwqne  dans  son  cabinet  de  travail;  lui-même  était  allé  s'établir  au  séminaire, 

I  dans  une  chambre  modeste,  afin  de  se  trouver  au  milieu  de  son  clergé, 
t  Malgré  sa  santé  épuisée,  Monseigneur  a  voulu  présider  en  personne  tous  les 

1  exercices,  depuis  la  prière  et  l'oraison  à  cinq  heures  et  demie  du  malin,  jusqu'à 

j  la  prière  du  soir. 

:      ■  Accessible  à  cliacun,  il  a  eu  avec  tous  ses  prêtres  des  entretiens  particu- 
J    fiers  et  intimes,  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  de  faire  chaque  jour  une  conférence 
J   publique.  Nous  rapportons  ce  qui  nous  revient  de  tous  côtés  :  sa  parole  inspirée 
^  répandait  dans  tous  les  cœurs  le  feu  qui  l'embrase,  pour  la  sanctification  de  no- 
tre diocèse,  en  même  temps  que  ses  tendres  et  paternelles  sollicitudes  pour  les 
besoins  de  ses  prêtres,  les  pénétraient  de  celle  reconnaissance  sympathique  et 
-3  généreuse  qui  accroît  encore  l'ardeur  pour  le  bien  ;  oui,  ces  communications 
cordiales  entre  l'Evêque  et  ses  coopératcurs  ont  cimenté  ces  liens  forts  et  doux 
:  oui  en  centuplant  les  forces  de  chacun  peuvent  nous  faire  présager  des  jours 
de  régénération  pour  notre  pauvre  société. 

•  Mgr  Dupanloup  était  connu  parmi  nous  comme  l'un  des  restaurateurs  de 
l'éducation  religieuse  en  France,  comme  un  écrivain'  illustre,  comme  l'un  des 
princes  de  la  chaire  sacrée  ;  il  a  prouvé  qu'il  était  avant  tout  l'Evêque  d'Orléans. 
Les  anciens  du  sacerdoce  eux-mêmes  qui  l'ont  entendu,  exprimaient  leur  étonne- 
fflent  pour  la  connaissance  approfondie  dont  il  a  fait  preuve,  des  ressources  et 
des  besoins  du  diocèse. 

c  On  nous  assure]  que  la  seconde  retraite  est  prèchéc  comme  la  première  par 
M.  l'abbé  Petétot;  comment  ce  saint  prêtre  peut-il  affronter  de  nouveau  de  sem- 
blables fatigues?  Il  n'y  a  que  l'amour  des  âmes  et  de  Dieu  qui  puisse  expliquer 
et  soutenir  de  pareils  dévouements. 

«  On  nous  dit  également  que  Monseigneur  préside  cette  retraite  et  s'en  occupe    ■ 
comme  il  l'a  fait  pour  l'autre;  nous  n'osons  pas  exprimer  nos  inquiétudes,  nous 
se  pouvons  que  former  le  vœu  que  la  santé  de  notre  Evêque,  profondément  al- 
térée par  les  travaux  non  interrompus  de  cette  première  année,  ne  succombe 
pu  à  ce  surcroît  d'occupations. 

c  Noos  ne  terminerons  pas  cet  article  sans  entrer  dans  quelques  détails  sur  le 
Sjnode  diocésain  dont  la  première  session  a  eu  lieu  il  y  a  quelques  jours. 

«Deux  sessions  ont  été  nécessaires  pour  épuiser  les  affaires  ;  c'est  dans  notre 
ttgniûque  cathédrale  qu'elles  ont  été  célébrées  sous  la  présidence  dt  Monsei- 
gneur; plus  de  trois  cents  prêtres  y  ont  participé. 

•  Réunis  an  grand  séminaire,  ils  en  itont  partis  chaque  fois  processTonnelle- 
■ent,  tons  en  habits  de  chœur,  pour  se  rendre  à  leurs  séances.  La  présence 
fbae  population  nombreuse  et  recueillie,  ajoutait  encore  à  ce  que  ce  spectacle 
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avait  d'imposant  et  de  solennel;  nous  avons  remarqué  dans  le  banc  d'ouvré 
l'honorable  M.  Berryer  et  M.  le  recteur  de  l'Académie. 

c  Le  premier  jour,  après  être  arrivé  I U  cathédrale,  où  on  a  achevé  ie  chant 
des  Psaumes  de  la  pénitence,  Monseigneur  a  récité,  de  l'autel,  les  litanies  des 
saints,  puis  il  a  béni  le  Synode.  Le  grand-vicaire  faisant  fonction  de  diacre  s 
alors  chanté  l'évangile  ;  Monseigneur  a  entonné  le  Vent,  Creator,  suivi  de  U, 
belle  allocution  latine  que  le  pontifical  romain  met  dans  la  bouche  de  l'Evoque,^ 
et  on  a  commencé  la  publication  des  décrets  d'ouverture. 

'«  Immédiatement  après  la  publication  des  décrets  d'ouverture,  M.  l'abbé  Vic-*^ 
tor  Pelletier  a  donné  lecture  du  décret  du  Concile  de  Trente  sur  la  profession  d^ 
foi,  et  de  la  profession  de  foi  elle-même. 

«Get  acte  terminé,  Monseigneur  est  descendu  de  son  siège,  il  est  venu  se  met- 
tre à  genoux  devant  le  livre  des  évangiles,  et  la  main  appuyée  sur  ce  saint  livre, 
il  a  le  premier  prononcé  la  formulé  d'adhésion  à  la  profession  de  foi.  Les  300 
ecclésiastiques  présents  sont  venus  à  leur  tour,  deux  à  deux,  et  ils  ont  répété, 
sur  les  saints  Evangiles,  la  môme  adhésion. 

*  Ces  solennités  préliminaires  terminées,  M.  l'archidiacre  Pelletier  est  monté 
dans  la  chaire  épiscopale  pour  lire  le  décret  sur  la  résidence,  il  y  a  été  remplacé 
par  MM.  les  secrétaires  du  Synode  qui,  d'une  voix  forte  et  claire,  ont  donné  lec- 
ture des  premiers  décrets  du  Concile  de  Paris. 

f  L'heure  avancée  ayant  obligé  de  renvoyer  à  une  seconde  session,  M.  le 
promoteur  a  lu  l'ordre  du  jour  de  cette  nouvelle  séance,  qui  a  commencé  le  len- 
demain à  six  heures  du  matin.  Les  membres  du  Synode  se  sont  rendus  à  la  ca- 
thédrale de  la  même  manière  que  la  veille,  et  en  chantant  les  litanies  des 
saints. 

<*«ouaoS£3eur  a  célébré  le  saint  sacrifice  de  la  messe,  dans  laquelle  il  a  distri- 
bué de  sa  main  la  sainte  communion  à  tous  les  prêtres  présents.  Cette  messe  sy- 
nodale était  en  même  temps  la  messe  de  clôture  de  la  retraite. 

«  Après  la  messe  a  eu  lieu  l'absoute  en  faveur  des  Bvêques,  des  prêtres  et  des 
clercs  décédés  depuis  le  dernier  Synode. 

«  Puis  le  chant  de  l'évangile  synodal  et  du  Vent,  Creator,  à  la  suite  duquel 
MM.  les  secrétaires  ont  repris,  du  haut  de  la  chaire  épiscopale,  la  lecture  des  dé- 
crets du  Concile  de  Paris,  jusqu'à  complet  achèvement.  # 

«  Cette  promulgation  terminée,  M.  le  promoteur  a  proclamé  les  noms  des  cinq 
ecclésiastiques,  chargés  jusqu'à  la  célébration  du  prochain  Synode  des  impor- 
tantes fonctions  de  témoins  synodaux.  Ces  ecclésiastiques  ayant  prêté  serment, 
tous  les  membres  du  Synode  appelés  les  uns  après  les  autres  sont  venus  faire 
leur  obédience  à  Monseigneur,  à  genoux  devant  lui.  La  clôture  du  Synode  a  été 
prononcée,  le  dernier  décret  qui  ordonne  aux  membres  qui  1  ont  composé  de 
rentrer  dans  leurs  paroisses  a  été  publié.  Monseigneur  a  prononcé  sa  dernière 
exhortation  en  latin  et  l'indulgence  de  quarante  jours  a  été  publiée;  puis  le  diacre 
ayant  chanté  Recedamus  in  pace  et  tous  ayant  répondu  in  nomme  Chrut*,  Mon* 
seigneur  a  entonné  le  chant  solennel  du  Te  Deum  qui  a  continué  pendant  qte 
rassemblée  se  retirait  processionnellement  au  séminaire.  » 

,0a  nous  transmet  la  notice  suivante,  dont  les  détails  sont  trop 
édifiants  pour  que  nous  ne  les  mettions  pas  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs : 

4  Las  petites  Soeurs  des  pauvres  tiennent  de  fonder  une  maison  à  Rouen.  Le 
but  de  ceshumblas  religieuses  est,  en  le  aail,  de  recueUlir  de  pwvrea  iWUardi 


:(  «  ) 

«éifeur douar  tans  jet  «obi  que  la  charité  peut  inspirer.  Aussi  bar  œuvre, 
si  éminemment  populaire  et  catholique,  rencontre-t-elle  les  plus  vives  sympa* 
lliitt  à  Rouan,  comme  partout  où  Dieu  permet  qu'elles  s'établissent. 

i  Commencée  en  1836,  et  placée  sous  le  patronage  de  Marie  Immaculée,  de 
niât  Augustin  et  de  saint  Joseph,  l'association  des  petites  Sœurs  des  pauvres 
prit,  depuis  cette  époque,  un  grand  développement.  De  Saint-Servan,  lieu  de  sa 
fadation  première,  elle  se  répandit  à  Rennes,  puis  à  Dinan,  à  Tours,  à  Paris,  i 
Bordeaux,  à  Besançon,  à  Angers,  à  Nantes,  et  chaque  fois  la  Providence  divine 
ftotoora  de  son  évidente  protection;  car  les  religieuses  n'ont  rien  par  elles- 
■toes.  Elles  ne  possèdent  aucune  ressource,  mais  elles  parcourent  la  ville  ;  el- 
le» font  de  maison  en  maison  ;  elles  demandent  pour  leurs  protégés;  et  Dieu  bé- 
ait leurs  pas,  et  leurs  démarches  sont  fructueuses^  et  d'abondantes  aumônes  sont 
il  résultat  de  taire  quêtes. 

i  Uu  jour,  à  Saint-Servan,  le  linge  manquait.  On  pria  Marie  d'y  pourvoir. 
Cétaitla  fête  de  l'Assomption.  Un  petit  autel  fut  dressé.  Devant,  on  étendit  cinq 
ou  six  mauvaises  chemises  qui  composaient  la  lingerie  des  pauvres.  Il  n'y  avait 
pas  encore  de  draps.  Dans  la  semaine,  bien  des  personnes  visitèrent  le  petit  au- 
tel de  Marie  ;  bien  des  yeux  se  mouillèrent  de  larmes  à  la  vue  d'une  si  grande 
«1ère.  On  reçut  des  chemises,  des  draps,  et  on  put  entretenir  les  pauvres  de 
toge. 

t  A  Tours,  où  est  aujourd'hui  la  maison-mère,  les  sœurs  venaient  d'arriver. 
Hles  avaient  loué  une  petite  maison,  et  de  suite  recueilli  des  pauvres.  Elles  en 
traient  sept,  et  aussi  sept  paires  de  draps.  Il  en  restait  un  pour  les  trois  sœurs. 
On  amène  une  huitième  bonne  femme  :  «  Mes  enfants,  dit  la  supérieure,  nous 
«  liions  couper  notre  drap  en  deux  pour  cette  pauvre  femme  que  Dieu  nous  en- 
«  feîe,  et  nous  nous  coucherons  comme  nous  pourrons.  »  Les  ciseaux  étaient 
préfSj  quand  un  jeune  homme  frappe  et  apporte  six  paires  de  draps. 

c  A  Nantes,  une  Sœur  va  au  marché  quêter  des  légumes.  C'est  presque  à  qui 
loi  en  offrira.  Trois  poches  sont  bientôt  remplies  ;  et  comme  la  Sœur  en  prend 
ioe  sur  ses  épaules,  les  marchandes  la  lui  retirent  en  disant  :  «  Vous  ne  la  por- 
«  terexpas!  »  Elles  s'entendent  pour  les  faire  porter;  puis  elles  disent  à  la 
Sœur  :  «  Vous  reviendrez  tous  les  mercredis  et  samedis.  Priez  pour  nous.  » 

«  A  Rouen,  la  Providence  conduisait  tout  récemmment  deux  petites  Sœurs 
dis  pauvres.  Elles  venaient  chercher  quelques  secours.  Des  personnes»  préoccu- 
pées des  souffrances  des  pauvres,  les  prièrent  d'exercer  leur  charité  dans  cette 
fille  qui  renferment  tant  de  malheureux  vieillards.  On  écrivit  à  leur  supérieur- 
général,  M.  l'abbé  Le  Pailleur,  qui  voulut  bien  accéder  à  ce  désir.  L'œuvre  re- 
çut de  magnifiques  encouragements.  La  Sœur  Marie-Augustine ,  supérieure  gé- 
nérale, vint  pour  l'organiser  ;  et  la  voilà  qui  marche  déjà.  Etablie  sur  la  paroisse 
Saint-Nicaise,  dans  une  maison  beaucoup  trop  petite,  elle  vient  d'être  reportée 
dans  une  partie  de  l'ancien  couvent  des  Capucins ,  qui  recouvre  ainsi  sa  pieuse 
et  antique  destination.  Là,  s'étendent  de  spacieux  bâtiments  bien  simples  et  sans 
lue,  comme  il  convient  à  la  maison  des  pauvres.  De  malheureux  vieillards,  dont 
te  nombre  augmente  constamment,  reçoivent  tous  les  secours  de  la  plus  active 
charité.  Là  de  beaux  traits  de  générosité  montrent  à  l'évidence  que  le  dévouement 
chrétien  trouve  encore  de  l'écho  et  de  la  sympathie  au  fond  des  cœurs  rouen- 
naîs.  Ce  sont  des  établissements  publics,  des  maisons  particulières  qui  réservent 
aux  pauvres  les  restes  de  leur  table  ;  de  riches  bienfaiteurs  qui  viennent  pour 
eux  déposer  leur  offrande  ;  des  commerçants  qui  prélèvent  la  part  des  pauvres 
sur  les  objets  de  leur  négoce;  de  simples  ouvriers  qui  trouvent ,  dans  le  produit 


i 


d*on  pénible  salaire,  quelque  chose  pour  ceux  dont,  un  jour  'peut-être,  ils  par- 
tageront l'asile. 

«  Déjà  les  confréries  de  Saint-Vincent-de-Paul ,  de  Rouen,  imitant  l'exemple 
de  celles  de  Paris,  ont  accordé  des  secours  aux  petites  Sœurs  des  pauvres,  leurs 
Sœurs  en  charité.  Puis  on  a  fait  à  la  maison  un  présent  fort  utile,  bien  que  sa 
nature  semble  d'abord  quelque  peu  excentrique  ;  c'est  un  âne  sellé ,  bridé,  qui 
doit  servir  au  transport  des  objets  nécessaires  à  la  communauté.  Enfin  les  ou- 
vriers de  deux  établissements  se  sont  cotisés  pour  Tachât  d'un  lit,  et  sont  venus 
eux-mêmes  dans  la  maison  des  pauvres  déposer  le  montant  de  leur  quête,  précé- 
dés, les  uns  et  les  autres,  de  leurs  maitres  respectifs ,  dont  nous  omettons  à  des- 
sein de  mentionner  les  noms,  parce  que  beaucoup  les  savent  d'ailleurs,  parce 
que,  surtout,  la  charité  chrétienne  trouve  une  récompense  plus  douce  et  plus 
vraie  dans  le  silence  et  l'oubfi  que  dans  les  éloges  humains  pompeusement  ré- 
pétés. » 

■a— ■— ' 


Nouvelles  religieuses. 

Nos  lecteurs  savent  avec  quel  soin  nous  recueillons  les  nouvelles 
religieuses  qui  peuvent  les  intéresser.  Nous  mettons  à  contribution 
nos  correspondances,  les  journaux  français  et  les  feuilles  étrangères, 
car  ce  sont  des  faits  que  nous  ne  pouvons  connaître  sans  interroger 
les  témoins  qui  les  rapportent.  11  faut  analyser  quelquefois,  abréger, 
traduire,  et  jamais  l'idée  ne  nous  était  venue  d'apposer  notre  signa- 
ture à  ce  travail  dont  rien  n'est  à  nous,  sinon  la  peine  qu'il  nous 
donne.  Comme  cependant  il  nous  arrive  d'ajouter  un  mot  d'appré- 
ciation aux  récits  que  nous  reproduisons,  M.  le  procureur  de  la  Ré- 
publique a  bien  «voulu  nous  avertir  que  ces  jugements,  quelque  lé- 
gers qu'ils  soient,  comptent  parmi  les  articles  qui  doivent  élre  signés 
de  leur  auteur.  Nous  obéirons,  et  désormais  notre  nom  paraîtra  plus 
souvent  ;  s'il  devient  importun,  c'est  à  la  loi  et  non  à  nous  qu'il  fau- 
dra s'en  prendre. 

La  même  observation  s'applique  à  la  Chronique. 

Bien  entendu  que  quand  nous  citons  un  journal,  l'article  ainsi  in- 
qué  n'est  plus  couvert  par  notre  signature. 

E.  de  Valette,  ch.  hon. 

\lOME.  —  Par  un  motu  prophio,  en  date  du  25  août  1850,  le  Saint-Père  a 
donné  une  nouvelle  organisation  aux  hôpitaux.  Tout  en  laissant  à  chaque  établis- 
sement son  patrimoine  et  son  administration  propre,  il  les  réunit  sous  la  haute 
direction  d'une  commission  de  huit  membres,  partie  ecclésiastiques  et  partie 
séculiers. 

Diocèse  de  Paris.  —  Ce  matin  a  eu  lieu,  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  l'ou- 
verture du  Synode  diocésain.  Mgr  l'Archevêque  en  avait  fait  l'annonce  par  la 
circulaire  suivante  : 

c  Paris,  le  26  septembre  i830# 

«  Messieurs  et  très-chers  coopérateurs, 

t  Notre  premier  Concile  provincial  appelle  de  lui-même  notre  premier  Synode 
diocésain.  Cette  année-ci  donc  la  retraite  pastorale  qui  va  nous  réunir  sera  tenue 
en  forme  de  Synode.  Cette  sainte  assemblée  aura  pour  but  spécial  la  promulga- 


ta  ta  décréta  do  Concile  que  nous  avons  célébré  Tan  dernier.  Nous  y  ferons 
un  quelques  ordonnances  synodales  en  suite  de  ces  décrets. 

i  Noos  appelons  à  ce  Synode  tous  nos  chers  collaborateurs  qui  n'en  seront 
ps légitimement  empêchés;  nous  y  appelons  spécialement  MM.  les  chanoines  et 
la  curés.  Nous  n'avons  pas  à  insister  sur  les  devoirs  de  l'assistance  au  Synode. 
Noos  sommes  certain  que  la  voix  du  premier  pasteur  sera  écoutée  ;  il  n'est  ja- 
mais plus  heureux  qu'au  sein  de  sa  famille  sacerdotale.  Nous  demandons  à  nos 
frères  et  Gis  bien-aimés  de  nous  apporter  l'édification,  l'esprit  de  conseil  et  de 
charité.  C'est  ainsi  qu'unis  dans  les  mêmes  sentiments,  ne  formant  tous  qu'un 
«enr  et  qu'une  âme,  nous  pourrons,  avec  la  grâce  de  Dieu,  travailler  efficace- 
ment i  notre  salut  et  au  salut  des  âmes  qui  nous  sont  confiées. 

■  Recevez,  Messieurs  et  chers  coopérateurs,  la  nouvelle  assurance  de  notre 
bien  sincère  attachement. 

«  f  Marib-Domiiiiqub- Auguste,  Ârch.  de  Paris.  • 

Dtocècb  de  Tours.  —  On  écrit  de  Tours  : 

«  Samedi,  vers  quatre  heures  du  soir,  M.  l'abbé  Brault,  curé  de  Chouzé-sur- 
Loire,  après  avoir  assisté  à  la  retraite  ecclésiastique  qui  vient  d'avoir  liou  au  grand 
•éainaire,  se  disposait  à  se  rendre  à  sa  paroisse  pour  célébrer  aujourd'hui  l'office 
divin,  lorsque,  arrivé  tout  essoufflé  à  l'embarcadère  de  Tours,  car  il  avait  craint  de 
moquer  le  départ  du  convoi,  il  se  sentit  tout  à  coup  pris  d'une  faiblesse  extra- 
ordinaire, au  moment  où  il  montait  les  marches  du  pérystile.  Forcé  de  s'arrêter 
m  instant,  il  prit  quelques  gouttes  d'un  verre  d'eau  sucrée  que  lui  apporta  le 
domestique  qui  l'accompagnait  ;  mais,  ne  se  sentant  pas  mieux,  il  entra  dans 
l'intérieur  de  l'embarcadère,  et  s'assit  sur  une  chaise,  où  bientôt  il  expira. 

c  Les  médecins,  appelés  en  toute  hâte,  n'ont  pu  que  constater  le  décès  de  ce 
vénérable  ecclésiastique,  qui  venait  de  succomber  à  une  attaque  d'apoplexie  fou- 
droyante. Son  corps  a  été  aussitôt  rapporté  en  voiture  au  grand  séminaire,  d'où 
il  est  reparti  hier  au>oir  à  dix  heures,  pour  être  inhumé  dans  sa  paroisse. 

c  M.  l'abbé  Brault  était  chanoine  honoraire  de  Tours,  et  avait  été  aumônier 
de  la  colonie  de  Mettray.  Il  n'était  curé  de  Chouzé  que  depuis  sept  ou  huit 
mois.  9 

Diocèse  db  Bbllbt.  —  Les  travaux  de  restauration  de  l'église  de  Brou,  trop 
longtemps  interrompus,  viennent  d'être  repris  avec  activité. 

Diocèse  du  Put. —  Une  lettre  adressée  au  Journal  de  la  Haute-Loire  annonce 
en  ces  termes  une  précieuse  découverte  faite  dans  la  cathédrale  du  Puy  : 

i  On  vient  de  trouver  dans  la  nouvelle  sacristie  de  la  cathédiale  une  magnifi- 
que peinture  du  seizième  siècle;  le  badigeon  qui  la  couvrait  a  été  enlevé  avec 
soin;  le  dessin  et  les  inscriptions  sont  intacts  :  la  Grammaire,  la  Logique,  la 
Rhétorique  et  la  Musique  figurent  dans  cette  composition;  le  nom  des  personna- 
ges et  une  inscription  en  vers  léonins  accompagnent  chaque  sujet 

i  Le  premier  groupe  à  gauche  se  compose  de  la  Grammaire,  ayant  d'un  côté 
Prbcien,  qui  écrit,  et  de  l'autre  denx  enfants.  An  bas  est  l'inscription  suivante  : 
Qvidquid  agant  art  et,  ego  semper  prœdico  partes»  La  Logique  vient  ensuite  ; 
elle  tient  dans  la  main  droite  un  lézard,  emblème  des  subtilités  scolastiques,  et 
in  scorpion;  près  d'elle  est  Àristote;  on  lit  au-dessous  :  Me  sine  doctores  /taa- 
tra  ootuere  sorcres.  La  Rhétorique,  ayant  à  sa  gauche  Cicéron,  tient  une  lime, 
«t  la  légende  suivante  est  à  ses  pieds  :  Est  mihi  dicendi  ratio  cum  flore  to- 
fméi.  Enfin,  la  Musique  tient  nn  orgue  sur  ses  genoux;  près  d'elle  est  Tuba), 
ne*  on  marteau  dan  chaque  main;  une  enclume  est  devant  lui;  on  lit  au-des- 
sqw  :  Èwtmer$  looumper  me  modulamma  vocum. 


c  Las  quatre  Souri  sont  attira  sur  des  chaises  artftskment  historiées;  ltM 

vêtements,  ainsi  que  ceux  des  autres  personnages,  sont  d'une  grande  richesse  et 
d'une  exécution  bien  sentie;  les  figures  sont  d'un  dessin  correct  et  d'un  coloris 
vigoureux  ;  quoiqu'elle  soit  du  commencement  du  seixième  siècle,  on  reconnaît 
au  type  des  personnages,  aux  costumes,  à  l'ensemble  de  la  composition,  que 
cette  peinture  a  été  faite  par  un  artiste  français  qui  n'avait  pas  encore  subi  l'in- 
fluence de  la  renaissance  italienne. 

«  M.  Mérimée,  inspecteur-général  des  monuments  historiques,  qui  assistait  à 
la  découverte,  pense  que  cette  fresque  est  une  des  plus  importantes  qui  soient 
maintenant  connues  en  France.  C'est  une  nouvelle  page  à  ajouter  aux  nombreu- 
ses richesses  artistiques  et  archéologiques  qui  font  de  la  cathédrale  du  Puy  m 
des  monuments  les  plus  intéressants  de  la  zone  centrale.  » 

ESPAGNE.  —  Un  homme  riche  et  généreux  manifeste  l'intention  de  montrer 
sa  dévotion  à  la  sainte  Vierge  en  rétablissant  à  ses  frais  les  ermitages  qui  fai- 
saient autrefois  la  gloire  du  mont  Serrât.  Malheureusement  ce  pieux  projet  se 
réalisera  difficilement  ;  car  les  ermites  retirés  sur  la  montagne  recevaient  du 
monastère  ce  qui  leur  était  nécessaire  pour  vivre ,  et  les  prêtres  qu'on  tolère  h 
présent  dans  ce  sanctuaire,  dont  autrefois  l'Espagne  était  si  (1ère,  peuvent  à 
peine  subsister  en  s' imposant  les  plus  rigoureuses  privations. 

SUISSE.  —  Berne.  —  Le  Conseil  exécutif  a  délégué  M.  Moschard,  directeur 
de  l'éducation,  et  M.  l'ancien  conseiller  d'Etat  Aubry  pour  prendre  part  I  la 
conférence  qui  aura  lieu  le  15  octobre  h  Soleure  pour  discuter  l'affaire  relative  I 
la  fondation  d'un  institut  de  théologie  catholique. 

—  Une  conférence  aura  lieu  le  15  octobre  prochain  à  Soleure  en  vue  de  créer 
dans  cette  ville  un  séminaire  théologique  pour  les  catholiques.  Le  Conseil  exé- 
cutif a  décidé  que  Berne  y  sera  représenté  par  M.  Moschard ,  directeur  de  l'édu- 
cation et  par  M.  Aubry,  membre  du  grand  conseil. 

—  Les  ornements  d'église  du  couvent  de  Saint-Urbain  ont  été  transportés  à 
Lucerne  et  taxés  80,000  fr.  de  Suisse.  Un  spéculateur  italien  doit  en  avoir  déjà 
offert  00,000  fr. 

G  H  AND -DUCHÉ  DE  BADE.  —  Les  PP.  Rédemptoristes  viennent  de  donner 
à  Meersburg,  ville  située  sur  le  lac  de  Constance,  une  mission  qui  a  produit  les 
fruits  les  plus  abondants.  Ce  n'est  toutefois  qu'après  plusieurs  jours  de  patience, 
de  prières  et  de  persévérance  que  le  mouvement  de  la  grâce  se  fit  sentir;  d'a- 
bord le  maintien  de  la  population  avait  été  froid  et  indifférent;  mais  une  fois 
l'élan  donné,  le  succès  a  dépassé  tout  ce  qu'on  pouvait  espérer.  Les  soldats 
prussiens  de  la  garnison  eux-mêmes,  quoique  luthériens,  ont  suivi  les  exercices 
de  la  mission*  et  ils  ont  voulu  accompagner  le  cortège  lors  de  la  plantation  de 
la  croix.  Il  y  a  eu,  au  rapport  des  prêtres  du  pays,  six  mille  communions  et  au 
moins  vingt-cinq  mille  personnes  qui  ont  successivement  pris  part  aux  exer- 
cices, E.  dx  Vàlbttb,  ch.  hon. 


Chronique  et  Faite  dirers. 

M.  Lagrange,  pharmacien  à  Lorient,  travaillait  depuis  quinxe  ans  à  la  per- 
fection de  boulets  atrocement  meurtriers.  Depuis  quelque  temps  déjà  il  était 
complètement  maître  de  son  secret,  mais  il  n'avait  jamais  demandé  à  taire  con- 
aftyter  le  résultat  par  des  expériences.  Dernièrement  enfin,  il  s'y  eet  décidé,  et 
las  expériences  ont  eu  heu  en  présence  de  M.  le  vice-amiral  Lasusee*  de  M.  le 
contre-amiral  La  Guerre,  du  lieotenanfrgéuéral  La  Place,  de  quelques  autres 


importants  encore,  mais  qu'on  ne  nous  a  pas  nommés,  et  enfin  de 
tMto  là  commission  chargée  d'éprouver  les  canons  à  Gavre.  Le  succès  a  justifié 
tes  prévisions  de  M.  Lagrange  et  surpassé  de  beaucoup  les  espérances  de  la  com- 
itaim.  Nom  ne  donnons  les  détails  que  sur  oui  dire,  mais  on  nous  a  affirmé 
fa,  partout  où  un  de  ces  boulets  frappe,  il  fait  explosion  à  l'instant  même  a*fc 
u  fracas  égal  à  celai  de  la  première  détonation,  il  produit  des  ravages  épouV 
notables,  et,  pour  comble  du  brutalité,  il  asphyxie  ou  aveugle  les  personne* 
fekppees  aux  premiers  désastres.  Sur  la  terre  dure,  sur  le  bois,  sur  le  rocher, 
nr  tout  corps  en  un  mot  qui  offre  une  résistance  quelconque,  il  éclate  instan- 
}  butaient  et  d'une  manière  terrible.  Après  les  expériences,  les  membres  de  la 
î  commission  disaient  à  l'inventeur  :  «  Monsieur,  vous  devriez  être  inscrit  sur  les 
*  •  registres  du  congrès  de  la  paix,  car,  après  votre  invention,  il  ne  faut  plus 
;  •  toigar  I  faire  la  guerre.  •  On  prétend  que  M.  Lagrange  se  fait  fort,  avec  une 
[  cMwya  canonière  et  quatre  pièces  de  canon,  de  couler  en  quelques  minutes 
l  m  vaisseau  de  420  canons.  On  le  dit  en  marché  avec  le  gouvernement  pour 
[     mkt  son  secret.  (Lorientais.) 

[  —  M.  Boëts,  ancien  tailleur  des  armées  vendéennes,  vient  de  mourir  à  Nantes 
du»  on  âge  très-avancé. 
Indépendamment  des  titres  de  dévouement  et  de  probité  qui  le  recomman- 
[  èiatt  à  la  considération  des  royalistes,  on  peut  ajouter  un  souvenir  qu'il  con- 
f  «mit  religieusement,  celui  d'avoir  recueilli  les  dernières  paroles  et  les  derniers 
i     «brtswments  de  Charette,  peu  d'heures  avant  sa  mort. 

—Mercredi  de  la  semaine  dernière  a  eu  lieu  à  Lorient  la  bénédiction  d'un 
<!«  paquebots  (le  Lorient)  destinés  au  service  de  la  Loire.  Cette  cérémonie  s'est 
^fiile  avec  la  plus  grande  solennité.  De  nombreuses  personnes,  parmi  lesquelles 
tous  les  hauts  fonctionnaires  de  la  ville,  avaient  été  invitées  à  assister  à  cette 
solennité  religieuse  et  maritime,  par  les  soins  de  M.  Salvi,  directeur  à  Lorient 
de  la  compagnie  des  paquebots  de  la  Loire. 

Après  le  chant  du  Vent,  Creator  et  la  récitation  des  oraisons  accoutumées, 
M.  Charil,  curé  de  la  ville,  a  procédé  à  la  bénédiction  du  navire;  pendant  ce 
temps,  le  clergé  chantait  l'hymne  Ave,  maris  Stella.  Le  Lorient  a  ensuite  poussé 
m  large,  et  est  parti  pour  une  promenade  d'agrément  que  la  compagnie  des  pa- 
quebots offrait  à  ses  invités,  et  pendant  laquelle  l'excellente  musique  du  régi- 
rait d'artillerie  de  marine  a  exécuté  ses  plus  brillantes  fanfares. 

—  La  Bibliothèque  nationale  de  la  rue  Richelieu  termine  aujourd'hui  ses 
vacances.  A  partir  de  mardi  4"  octobre,  son  musée  et  sa  vaste  salle  d'étude  sé- 
nat rouverts  à  ses  nombreux  habitués.  E.  de  Valette,  ch.  non. 


Travaux  charitables  de  l'Assemblée  législative. 

On  a  quelquefois  accusé  l'Assemblée  législative  de  s'être  trop  ex- 
clusivement préoccupée  des  affaires  de  la  politique  et  des  exigence* 
de  la  répression.  Assurément,  sa  première  sollicitude,  comme  le 
premier  besoin  du  pays  était  le  rétablissement  de  Tordre  matériel. 
Toutefois,  il  serait  injuste  de  dire  qu'elle  ait  borné  là  sa  tâche.  An 
point  de  vue  moral,  la  loi  sur  l'enseignement  est  un  monument  qui, 
malgré  ses  imperfections,  témoigne  d'un  vrai  zèle  pour  améliorer 
ravenir.  L'Assemblée  ne  s'est  pas  non  plus  laissée  détourner,  même 
par  âne  réaction  trop  naturelle  contre  tas  utopies  socialistes  et  les 
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hypocrisies  révolutionnaires,  des  intérêts  populaires  qui  ne  peuvent 
jamais  être  négligés  sans  qu'il  y  ait  forfaiture  de  la  part  du  gou- 
vernement et  péril  considérable  pour  l'Etat. 

M.  Armand  (de  Met  un)  était  plus  digne  que  personne  de  revendi- 
quer à  cet  égard  les  droits  de  la  vérité.  Dans  un  résumé  fort  intéres- 
sant, l'honorable  représentant  d'Me-et-Vilaine  retrace  et  tait  bien 
connaître  dans  leur  ensemble  les  travaux  charitables  que  le  pouvoir 
législatif  a  déjà  achevés  et  ceux  qui  sont  encore  en  voie  d'accomplis- 
sement. 

Laissons  donc  la  parole  à  M.  de  Helun  : 

«  Sous  le  point  de  vue  de  l'assistance,  dit-il,  les  reproches  n'ont  point  été 
épargnés  à  la  session  qui  vient  de  finir  ;  elle  a  été  accusée  maintes  fois  de  n'a- 
voir eu  d'attention  et  de  scrutin  que  pour  les  décrets  de  rigueur  et  de  répres- 
sûm,  et  de  n'avoir  pris  nul  souci  des  pauvres.  On  a  été  même  jusqu'à  reprocher 
à  la  représentation  nationale  d'avoir  entravé,  par  esprit  de  parti,  les  bonnes  in- 
tentions du  gouvernement,  et  refusé  son  concours  aux  mesures  que  le  pouvoir 
exécutif  voulait  opposer  à  la  misère. 

c  De  si  graves  accusations  n'ont  jamais  été  moins  méritées. 

c  Sans  parler  du  rapport  général  de  M.  Thiers,  sur  lequel  nous  reviendrons 
tout  à  l'heure,  et  qui,  s'il  a  provoqué  une  ardente  polémique,  suppose  au  moins 
de  la  part  de  la  commission  dont  il  est  l'organe  une  élude  consciencieuse  et  ap- 
profondie de  cette  multitude  de  questions  si  délicates,  si  épineuses,  dont  la  so- 
lution intéresse  les  principes  mêmes  de  la  société,  quatre  lois  d'assistance  ont 
été  votées  dans  la  session  dernière  :  - 

c  La  loi  sur  la  caisse  des  retraites  ;  * 

c  La  loi  sur  les  sociétés  de  secours  mutuels  ; 

c  La  loi  sur  les  logements  insalubres  ; 

c  La  loi  sur  l'éducation  et  le  patronage  des  jeunes  détenus. 

c  La  loi  sur  la  caisse  des  retraites  place  l'épargne  de  l'ouvrier  sous  la  sauve- 
garde de  la  puissance  publique,  lui  garantit  un  intérêt  raisonnable,  la  met  à  l'a- 
bri des  erreurs  et  de  la  fraude,  et  assure  ainsi  à  la  vieillesse  les  économies  des 
années  de  travail. 

c  La  loi  sur  les  sociétés  de  secours  mutuels  facilite  l'accession  des  associations 
de  prévoyance  à  la  vie  civile  et  à  la  propriété,  favorise  leur  propagation  et  leur 
développement,  et  augmente  leurs  chances  de  durée. 

«  La  loi  sur  les  logements  insalubres,  en  prêtant  aux  strictes  nécessités  de 
l'hygiène  l'autorité  de  la  loi,  met  aux  mains  des  communes  le  moyen  de  purifier 
les  mansardes  et  les  caves.  Grâce  à  son  application  prudente  et  progressive,  l'a- 
bri ne  sera  plus  pour  le  pauvre  plus  meurtrier  que  toutes  les  intempéries;  l'ou- 
vrier ne  sera  plus  obligé  de  se  loger  au  prix  de  sa  santé  et  de  sa  vie. 

«  Enfin,  par  la  loi  sur  l'éducation  et  le  patronage  des  jeunes  détenus,  dispa- 
raît l'odieux  mensonge  de  nos  Godes  qui,  promettant  de  réformer  l'enfant  ayant 
agi  sans  discernement  et  coupable  sans  le  savoir,  ajoutait  au  mal  du  délit  le  mal 
plus  grand  de  la  pénitence  et  de  la  répression,  aggravait  la  corruption  de  l'aban- 
don et  du  vagabondage  par  celle  de  la  prison  commune,  et  changeait,  par  las 
vices  de  l'éducation  correctionnelle,  les  mauvais  instincts  en  une  science  com- 
plète d'immoralité. 

«  Mais  la  part  de  l'assistance  ne  s'est  pas  bornée  à  ces  quatre  lois  :  il  en  a  été 
préparé  beaucoup  d'autres  pour  la  session  prochaine. 
*   c  11  y  a  trois  mois,  la  commission  d'assistance  a  déposé  un  projet  de  loi  ôr 


les  enfants  trouvés,  qui  rétablit  les  tours,  organise  on  patronage  sérieux  et  chari- 
table, et  n'attend  plus  que  ravis  du  conseil-d'Etat  pour  arriver  à  la  discussion. 

t  Elle  a  rédigé  et  confié  &  des  rapporteurs,  qui  seront  prêts  pour  la  rentrée 
tor Assemblée,  des  projets  de  lois 

«  Sur  les  hôpitaux  et  hospices, 

c  Sur  les  secours  à  domicile, 

•  Sur  le  service  médical  à  la  campagne, 

c  Sur  l'apprentissage, 

«  Sur  le  travail  des  enfants  et  des  femmes  dans  les  ateliers,  usines  et  manu- 
factures. 

«  En  même  temps,  l'Assemblée  renvoyait  à  des  commissions  spéciales,  dont 
les  études  sont  fort  avancées,  et  dont  Tune  a  déjà  déposé  son  rapport,  trois  pro- 
jets présentés  par  le  gouvernement 

i  Sur  les  monts-de-piété, 

c  Sur  l'assistance  judiciaire, 

«  Sur  la  fondation  de  bains  et  lavoirs  publics. 

«Enfin  l'assistance  peut  encore  réclamer  la  proposition  émanée  de  l'initiative 
individuelle,  ayant  pour  but  de  faciliter  le  mariage  des  indigents,  celle  qui  règle 
leur  envoi  et  leur  admission  aux  eaux  thermales,  celle  qui  met  à  la  charge  du 
Trésor  l'avance  des  frais  de  jugement  de  conseils  des  prud'hommes,  etc.  (1). 

i  Tel  est  l'ensemble  dés  travaux  charitables  entrepris  par  l'Assemblée  législa- 
tive. (Test  ainsi  qu'elle  répond  à  l'accusation  de  sacrifier  la  cause  de  la  misère  à 
l'esprit  de  parti  et  à  l'égoïsme.  Pendant  que  sous  la  pression  des  événements  et 
des  nécessités  sociales,  elle  était  forcée  de  multiplier  les  mesures  de  défense  et 
Je  répression,  elle  n'oubliait  pas  ses  devoirs  envers  les  souffrants  et  les  pauvres, 
xn  récapitulant  les  lois  déjà  faites  et  celles  qui  pourront  être  votées  sans  diffi- 
culté avant  la  fin  de  l'année,  nous  avons  le  droit  de  dire  que  si,  dans  les  annales 
parlementaires,  1850  figure  parmi  les  années  les  plus  fécondes  en  lois  politiques, 
aucune  autre  n'aura  produit  plus  de  lois  d'assistance  et  de  charité.  » 

Il  importe  de  connaître  aussi  l'esprit  et  les  principes  qui  ont  dirigé 
la  commission  d'assistance  dans  ses  propositions,  et  la  majorité  dans 
ses  yoles.  11  ne  suffit  pas,  en  effet,  de  faire  beaucoup  de  lois  ;  il  faut 

(1)  Je  n'inscris  pas  parmi  les  lois  de  prévoyance  et  d'assistance  plusieurs  lois,  propo- 
rtions et  projets,  qui  cependant  ont  pour  but  la  protection  et  la  défense  des  intérêts  de 
l*oo?rier  industriel,  du  travailleur  agricole,  et  l'amélioration  de  leur  condition  :  la  loi 
votée  sur  le  tissage  et  le  bobinage,  qui  garantit  l'ouvrier  contre  Terreur  et  la  fraude 
dans  l'appréciation  de  son  travail,  et  celle  qui  efface  l'inégalité  entre  les  maîtres  et  les 
ouvriers,  relativement  aux  coalitions  ; 

«  Les  propositions  relatives  à  l'inscription  des  avances  sur  le  livret,  et  à  la  réforme 
de  rarticle  1781  du  Gode  civil; 

«  La  loi  sur  la  réforme  hypothécaire  et  le  crédit  foncier,  réclamée  avec  tant  d'in- 
ataoce  par  l'intérêt  agricole,  et  qui,  préparée  et  étudiée  dans  la  session  dernière,  sera 
certainement  discutée  immédiatement  après  la  rentrée. 

«  ILest  juste  aussi  de  ne  pas  oublier  que  l'Assemblée  législative  a  confié  à  des  com- 
missions: 

«  L'examen  des  réformes  à  introduire  dans  l'impôt  sur  les  boissons  ; 

«  De  nombreuses  propositions  sur  la  prestation  en  nature  et  des  projets  de  loi  sur  le 
recrutement  et  sur  l'usure; 

t  Qu'elle  a  demandé  au  gouvernement  des  projets-  sur  la  péréquation  de  l'impôt  et 
air  la  transformation  on  la  meilleure  répartition  de  l'impôt  des  portes  et  fenêtres; 

■  En  sorte  qu'elle  n'a  pas  laissé  une  seule  des  ftaades  questions  qui  intéressent 
,kbstsHtod^peqpto,sajM,«afairero^ 
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surtout  qu'elles  soient  bonnes  ;  qu'elles  ne  soient  {tas  inutiles  et  dan- 
gereuses. 

C'est  en  pareille  matière  surtout  que  la  tâche  du  législateur  est 
délicate. 

i 

c  Comme  on  Ta  remarqué  souvent,  continue  M.  de  Melon,  le  développement 
de  l'assistance  publique,  tout  favorable  qu'il  paraisse  au  soulagement  des  souf- 
frances humaines,  est  plein  de  dangers.  Il  y  a  des  écueilt  et  des  abknes  cachés 
sous  les  promesses  de  la  bienfaisance  officielle  ;  plus  d'une  fois,  en  s'exagèrent, 
•lie  a  dépassé  le  but,  elle  a  marché  contre  le  bien  qu'elle  prétendait  faire  «I 
frappé  ceux  qu'elle  voulait  guérir.  Avant  d'applaudir  à  la  multiplicité  de  ces  lois, 
il  importe  donc  de  connaître  leur  portée,  leur  tendance  et  l'esprit  qui  les  a  die- 
tées. 

«  La  Convention,  dans  sa  prétention  de  tuer  la  pauvreté  comme  toutes  les  au- 
tres inégalités  sociales,  a  fait  aussi  sa  loi  d'assistance,  dans  laquelle  aucune  mi- 
sère n'avak  été  oubliée,  aucune  faiblesse  n'était  sans  protection,  aucun  besoin 
sans  secours;  mais  cette  loi  si  complète,  qui  avait  tout  prévu  et  rendait  la  charitf 
inutile,  n*a  pu  s'appliquer  un  seul  jour.  Toute  la  fortune  du  pays  n'aurait  pu  s» 
tire  à  son  exécution,  et  la  ruine  universelle  aurait  été  la  conséquence  de  cette 
extinction  de  la  misère. 

«Même dans  des  proportions  moins  gigantesques,  la  bienfaisance  publique, 
appuyée  sur  la  taxe  des  pauvres,  a  trop  souvent  le  grave  défaut  d'encourager  h 
paresse  et  la  débauche,  en  les  mettant  à  l'ahri  des  privations,  leur  punition  légi 
time ,  d'entraver  le  dévouement  et  de  pervertir  l'indigence ,  en  enlevant  à  fur 
la  liberté  du  sacriGce,  à  l'autre  le  mérite  de  la  reconnaissance,  et  de  dimmu| 
ainsi  la  moralité  générale  en  mettant  partout  la  loi  à  la  place  de  la  vertu. 

i  Aussi  lorsque,  sur  la  proposition  d'un  de  ses  membres,  l'Assemblée  vota  i 
l'unanimité  la  nomination  d'une  commission  de  trente  membres  pour  préparer  lei 
lois  d'assistance  promises  par  l'art.  13  de  la  Constitution,  des  susceptibilités  s'é- 
veillèrent, des  voix  consciencieuses  se  firent  entendre  peur  signaler  le  danger  d< 
l'organisation  et  du  développement  de  la  charité  légale  ;  et  pendant  que  les  nom 
mes  qui  espéraient  supprimer  la  misère  par  une  révolution  complète  dans  lei 
principes  et  les  combinaisons  actuelles  de  la  société  se  plaignaient  du  cercle  tro| 
restreint  dans  lequel  l'Assemblée  avoit  renfermé  la  proposition,  d'autres,  crai 
gnant  pour  la  liberté  et  la  moralité  du  bien,  témoignaient  une  déûance  extrêmi 
contre  ce  qui  leur  semblait  une  concession  funeste  aux  idées  du  moment ,  e 
annonçaient  une  opposition  acharnée  à  des  tendances  qu'ils  appelaient  socia- 
listes. 

«  Le  rapport  général  présenté  au  nom  de  la  commission  d'assistance  dut  cal 
mer  ces  inquiétudes.  Ramenant  l'obligation  de  la  société  envers  l'indigence  an) 
limites  d'un  devoir  libre  et  chrétien  qui,  comme  celui  des  individus,  n'est  qui 
l'application  du  précepte  évangélique  et  la  pénétration  dans  les  lois  comme  dam 
les  mœurs  de  l'esprit  du  christianisme ,  il  débarrassa  le  domaine  de  l'assistent 
de  toutes  les  prétentions  exagérées,  de  tous  les  projets  impraticables ,  borna  si 
mission  au  développement  et  à  l'amélioration  des  institutions  charitables  léguées 

Kle  passé ,  et  opposa  à  la  témérité  des  utopistes  nne  résistance  qui  parut  i 
ucoup  excessive ,  et  une  réserve  qui  fut  taxée  de  négation  et  de  sté- 
rilité. 

ê  II  font  le  reconnaître,  cette  première  parole  témoignait  plus  de  dispositiei 
I  commettre  qu'à  teoder.  On  étak  alors  en  état  de  guerre  :  tout  devenait  chamc 
d»  tatsflli  H  i^ssit  —tout*  regsgist  la  tarifai  esvaM  et  de  défendre  «m 
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pràtkms  menacées.  Dans  la  situation  où  était  la  société  au  début  de  l'Assemblée 

législative,  comme  les  Juifs  relevant  les  murs  de  Jérusalem,  il  fallait  tenir  d'une 

nain  la  truelle  qui  édiGe,  et  de  l'autre  l'épée  qui  repousse  les  assaillants.  L'é- 

pfe  domina  dans  le  rapport  :  c'était  plutôt  le  fait  d'un  soldat  que  d'un  ouvrier. 

«  Mais  une  fois  déblayé  des  théories  dangereuses,  le  terrain,  comme  l'indiquait 

le  rapporteur,  ne  devait  pas  rester  nu  et  sans  constructions.  Après  la  réfutation 

des  erreurs,  devait  venir  l'application  des  principes  vrais  et  charitables  ;  et,  quoi 

qu'on  en  ait  dit,  les  lois  que  nous  avons  énumérées  prouvent  que  ni  la  puissance 

m  la  volonté  n'ont  manqué  à  cette  œuvre.  » 

Nons  terminons  en  indiquant  quelques-uns  des  principaux  résul- 
tats poursuivis  et  obtenus  jusqu'à  ce  jour  par  la  législation  nouvelle. 
Ces  résultats  ne  sont  pas,  il  esl  vrai,  de  nature  à  satisfaire  les  par- 
tisans exclusifs  de  la  centralisation  administrative  ni  les  réforma- 
teurs radicaux  de  la  société  ;  mais  ils  n'en  méritent  pas  moins  les 
éloges  des  hommes  de  bien,  religieux  et  vraiment  libéraux  ;  car  ils 
sont  essentiellement  favorables  à  l'indépendance  et  au  développe- 
ment de  la  vraie  charité,  a  de  celle,  comme  le  dit  l'honorable  publi- 
àste,  qui  est  plus  ambitieuse  de  bien  que  de  bqiit.  » 

Voici  donc  ces  résultats  sur  lesquels  nous  appelons  la  sérieuse  at- 
tention de  nos  lecteurs  : 

€  1°  Décentralisation  de  l'assistance  en  la  faisant  communale  et  départemen- 
tale, et  en  confiant  sa  direction  aux  conseils  municipaux  et  généraux  ou  à  des 
comités  émanés  de  ces  pouvoirs  ; 

c  2°  Rentrée  de  la  religion  dans  la  bienfaisance  publique,  en  rappelant  par- 
tout où  il  y  a  du  bien  à  faire  au  nom  de  la  société,  le  prêtre  exclu  par  de  misé- 
rables préventions  en  18?0,  avec  la  science  du  bien  qu'on  apprend  dans  l'Evan- 
gile, et  la  parole  sainte  qui  en  consolant  rend  meilleur; 

«  3°  Et  c'est  ici  le  caractère  principal  et  distinctif  de  la  législation  qui  se  ré- 
Sgb  en  ce  moment  :  non-seulement  abolition  de  toute  trace,  de  tout  symptôme 
de  rivalité  entre  l'assistance  publique  et  la  charité  religieuse  et  privée,  mais  ap- 
pel à  celle-ci  en  lui  donnant  la  préférence  et  en  s'en  rapportant  à  son  dévoue- 
ment, toutes  les  fois  que  cela  est  posible. 

c  Ainsi,  dans  les  lois  nouvelles  sur  les  logements  insalubres,  les  hôpitaux  et 
hospices,  les  secours  à  domicile,  les  jeunes  détenus,  les  enfants  trouvés,  les  co- 
mités île  direction  et  de  patronage  sont  presque  tout  en  tiers  composés  de 
membres  des  conseils-généraux  et  municipaux,  et  l'Evêque  ainsi  que  le  curé  en 
font  partie  de  droit. 

«  Dans  le  projet  de  loi  sur  les  enfants  trouvés,  le  tour  et  le  dépôt  ne  sont  plus 
nécessairement  placés  dans  un  hospice  ou  un  établissement  public,  mais  peuvent 
fitre  confiés  à  une  maison  de  sœurs,  à  une  institution  libre ,  et  le  patronage  peut 
être  délégué  aux  associations  charitables,  avec  tous  les  pouvoirs  nécessaires  pour 
réformer  les  abus  et  protéger  les  enfants. 

«  Dans  les  projets  de  lois  sur  les  hospices  et  sur  les  secours  à  domicile,  les 
communes  sont  autorisées  à  traiter  avec  les  établissements  de  charité  privée 
pour  Tadmission  et  l'entretien  des  malades  et  des  vieillards,  ou  pour  la  distribu- 
tion des  secours,  comme  avec  des  écoles  libres  pour  l'enseignement  des  enfants 

pauvres. 

«  La  loi  des  jeunes  détenus,  en  obligeant  l'Etat  à  faire  élever  à  la  campagne 
las  enfants  condajnnés,  ne  loi  permet  de  fonder  et  de  diriger  les  colonies  agri 
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coles  qu'après  avoir  fait  un  appel  à  la  charité  privée,  et  lorsque  celle-ci  n'aura  p 
y  répondre. 

«  Enfin,  dans  la  loi  sur  les  lavoirs  et  bains  publics,  la  fondation  et  la  direction 
des  établissements  appartiennent  entièrement  à  la  commune  ou  à  l'associatif* 
qu'elle  choisit  ;  l'Etat  ne  peut  intervenir  que  comme  souscripteur,  pour  encou- 
rager l'institution  et  lui  imposer  certaines  conditions  d'intérêt  public  et  de  Lie* 
général. 

«  La  presque  unanimité  qui  a  voté  jusqu'ici  les  lois  basées  sur  ces  principes 
est  un  garant  que  l'Assemblée  comprend  ainsi  l'assistance  et  adopte  complète- 
ment ce  système.  En  lui  restant  fidèle  jusqu'à  la  fin,  elle  aura  résolu  ce  prob'ème 
si  difficile  à  la  satisfaction  de  tous  les  hommes  de  bien,  donné  un  démenti  à  des 
craintes  qui  paraissaient  fondées  et  obtenu  un  résultat  tout  opposé  à  celui  que 
l'on  prévoyait  ;  car  au  lieu  de  diminuer  le  domaine  de  la  charité,  la  législation 
nouvelle  l'aura  agrandi;  au  lieu  de  rafîaiblir,jelle  l'aura  fortifié,  et  n'aura  fait  qw 
confirmer  ses  droits  et  rendre  hommage  à  sa  supériorité » 

Uû  dernier  mot  : 

Il  est  donc  certain  que  les  préjugés,  qui  ont  exercé  la  plus  funeste 
influence  sur  la  société,  s'affaiblissent  chaque  jour.  Il  ne  faut  pas, 
sans  doute,  cesser  de  Jes  combattre.  On  ne  les  combat  point  seule- 
ment par  la  controverse.  On  les  détruira,  on  les  déracinera  bien 
mieux  encore  en  restaurant  partout,  dans  le  texte  des  lois  et  dans  U 
pratique  des  choses,  les  principes  à  l'efficacité  desquels  sont  atta- 
chées toutes  nos  espérances  de  salut.  Charles  de  R1ANGEY. 

La  quatrième  livraison  du  t.  X  des  Annales  archéologiques  vient  de  paraître,  \ 
elle  contient  :  i 

Texte.  —  I.  Tombeau  de  l'Evéque  Gérard,  par  M.  l'abbé  Texier.  —  H.  L'Art 
et  l'Archéologie  en  Allemagne,  par  M.  Reichensperger.  —  IIL  Essai  sur  le  Chatf 
ecclésiastique.  Histoire  de  l'Harmonie  au  moyen  âge,  par  M.  le  chanoine  Jouve, 
—  IV.  La  poésie  du  moyen  âge  et  l'Enseignement  classique,  par  M.  l'abbé  Sa- 
gette.  —  V.  Trésor  de  la  Sainte-Chapelle  de  Bourges,  par  M.  de  Girardot.  —  VI» 
Mélanges  et  Nouvelles,  par  MM.  Didron  aîné,  l'abbé  X.  Barbier,  Félix  Clément, 
Henry  Formby,  Auguste  Aymard.  —  VU.  Bibliographie  archéologique,  par  M. 
Didroa. 

Dessins.  —  I.  Anneau,  crosse  et  inscription  de  l'Evéque  Gérard.  Gravure  sur 
cuivre  par  M.  Gaucherel,  sur  les  dessins  do  M.  l'abbé  Texier.  —  H.  0  Maria, 
fac-similé  d'un  chant  du  treizième  siècle,  dessiné  et  gravé  sur  acier  par  M.  Mar- 
tel. —  III.  Encensoir  du  trésor  de  Moscou.  Dessiné  par  M.  Alexandre  Denuelle, 
gravé  sur  cuivre  par  M.  Gaucherel.  —  IV.  La  leçon  d'astronomie,  miniature  du 
Bréviaire  de  saint  Louis.  Dessin  et  gravure  sur  bois,  par  MM.  Bœswilwald  et  Ll- 
coste.ataé*  —  V.  Eglise  Saint-Nicolas  de  Moulins,  gravée  sur  acier. 


BOURSE  DU  30  SEPTEMBRE. 
Le  5  p.  100,  92  70  à  92  55.  —  Ke  3  p.  100,  57  70  à  57  65.  —  Actions  de  U 
Banque,  2,275  00.  —  Obligations  de  la  Ville,  0,000  00.  —  Nouvelles  Obliga- 
tions, 4,158  75.  —  5  p.  400  belgo,  401  0/0.  —  Emprunt  romain,  78  3/4. 

L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 


Paris,  imp.  Bailly,  Diyay  etComp.,  place  Sorbonne»  a. 
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La  France  et  les  Lieux  saints. 

(Voir  le  n°  5116). 
II. 

DES  CROISADES  A  LOUIS  XIV. 

L'ère  des  Croisades  ne  donna  aux  Saints-Lieux  qu'une  rapide  et 
passagère  liberté.  En  vain  Godefroy  de  Bouillon  avait- il  constitué  le 
nouveau  royaume  chrétien  de  Jérusalem  :  en  vain  avait-il  accordé  à 
l'Eglise  sa  pleine  indépendance  et  aux  ordres  religieux  de  notables 
privilèges.  En  vain  la  bravoure  personnelle  des  Croisés  semblait-elle 
mirer  la  permanence  de  cet  Etat  fondé  avec  tant  de  gloire.  San? 
doute  des  renforts  arrivaient  d'Europe  :  a  N'oubliez  pas  vos  frères^ 
mit  dit  Godefroy,  aux  chevaliers  qui  s'en  retournaient,  excitez  les 
antres  chrétiens  à  venir  vers  nous  ;  dites-leur  qu'il  faut  visiter  les 
lieux  saints  et  combattre  les  nations  infidèles.  »  Jusqu'à  sept  fois  le$ 
peuples  occidentaux  entendirent  cet  appel. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  raconter  ici  les  triomphes  et  les  re^ 
vers  des  Chrétiens  en  Palestine.  Qu'il  nous  suffise  de  rappeler  avec 
fcnleur  cette  date  funeste  de  i  187  qui  vit  la  cité  sainte  retomber, 
Mis  le  joug  des  musulmans.  Une  capitulation  honorable  pourtant 
trot  été  obtenue  de  Saladin  :  l'expédition  de  Philippe- Auguste  n'y, 
ajouta  que  la  restitution  de  la  vraie  croix;  les  exploits  de  Richard- 
Cœor-de-Lion,  et  sa  renommée  et  sa  victoire  d'Asser,  ne  parvinrent 
pts  à  délivrer  le  Saint-Sépulcre.  Une  affliction  profonde  perçait  le 
cœur  dn  héros  d'Angleterre  :  arrivé  sur  les  hauteurs  d'Emmaûs, 
d'où  le  regard  pouvait  découvrir  Jérusalem,  il  détourna  les  yeux  et 
pleura  en  disant  :  a  On  n'est  pas  digne  de  la  voir,  quand  on  n'est 
pas  capable  de  la  conquérir  !  •  Toutefois,  un  traité,  conclu  par  lui!, 
garantit  aux  chrétiens  le  libre  accès  dans  les  augustes  sanctuaires. 

Un  instant,  sous  la  terreur  inspirée  par  le  roi  André  de  Hongrie, 
et  par  la  cinquième  Croisade,  le  sulthan  d'Egypte  offrit  de  restituer 
Jérusalem.  Quelques  années  plus  tard,  l'épée  de  Frédéric  II  recon- 
stituait le  royaume  de  Palestine  (1127-1129)  et  les  Lieux  saints  étaient 
reconquis.  Hais  voici  que  l'invasion  des  Turks  couvre  l'Asie  de  veo? 
geances  et  de  ruines.  Mal  défendue  pas  les  Allemands,  Sion  rede- 
vient captive,  et  pour  des  siètles,  elle  est  arrachée  aux  princes  de 
l'Occident. 

Heureusement,  le  dévouement  religieux  veillait  sur  le  tombeau 
du  Sauveur.  Ce  que  la  force  des  armes  n'avait  pu  faire,  le  zèle  et  la 
persévérance  de  quelques  pauvres  moines  l'opérera.  Ces  mêmes  re- 
ligieux francs  qui  étaient  parvenus,  avant  les  Gcotaftiq^  ^*&  qs&sx-. 
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lier  la  protection  des  chefs  infidèles,  recommencent  leurs  in 
Dès  l'année  de  l'hégire  609  (1242),  le  snlthan  Ahmed-Cb&h 
tait  à  souscrire  un  titre  de  protection  et  de  propriété  en  fa 
ces  humbles  Frères.  Et  depuis  cette  époque  jusqu'à  la  conque 
Palestine  par  les  Turks-Ottomans,  des  ordonnances,  des  déci 
certificats  multipliés  confirment  et  renouvellent  ces  précieux 
tiques  témoignages.  Ce  sont  des  actes  émanés  du  sulthan  0 
4213,  du  sulthan  Ahmed-Barkout,  en  4310;  une  permission 
parer  le  Saint-Sépulcre,  signée  en  4307  par  le  sulthan  Dahi 
autre  pour  l'église  et  le  couvent  de  Bethléem  accordée  pai 
than  Akmed-Nacer  en  4446,  et  enfin  les  jugements  rendu: 
sulthan  Djaber  en  4504,  et  par  son  successeur  Adel.  a  Toi 
pièces,  dit  M.  E.  Bore  dans  le  rapport  déjà  cité,  encore  subc 
aujourd'hui  dans  les  archives  du  couvent  du  Saint-Sauveur 
salem  sont  reconnues  vraies  et  authentiques.  »  Leur  imp< 
qui  n'a  jamais  été  déniée  par  les  souverains  de  Conslantinc 
au-dessus  de  toute  contestation. 

Indépendamment  de  ces  documents  purement  orientaux, 
un  acte  synallagmaflque  d'une  valeur  plus  significative  en 
ne  s'agit  plus  de  concessions  gracieuses  ou  d'octrois  de  bon 
c'est  une  vente,  un  contrat  d'acquisition  parfaitement  en  règ 
4342,  un  des  sulthans  d'Egypte  et  de  Syrie  ayant  contesté  ai 
tiens  la  propriété  des  sanctuaires  dont  ils  avaient  conservé  h 
le  roi  Robert  de  Sicile,  titulaire  de  Jérusalem,  et  sa  femme 
Sanche,  les  rachetèrent  pour  une  forte  somme  d'argent  Ce 
constaté  clairement  dans  une  Bulle  du  Pape  Clément  VI,  ce 
çant  par  ces  mots  :  Gratias  agimus,  et  signée  à  Avignon.  T 
connu  en  Europe,  cet  acte  a,  du  consentement  de  tous  les  put 
une  conséquence  immense.  Ainsi  devenus  propriétés  priv 
Saints-Lieux  ont  dû  échapper  en  droit,  aux  envahissemen 
conquête  ;  car  c'est  un  axiome  de  droit  des  gens  que  si  le  oon 
peut  s'approprier  les  lieux  communs  ou  publics,  il  doit  toujo 
pecter  les  biens  particuliers.  Cette  vérité  d'ailleurs  n'a  jatnai 
rieusement  contestée  par  le  Divan,  lorsqu'il  a  consenti  à  dise 
sangfroid,  et  la  preuve  en  est  dans  une  multitude  de  firman 
testent  :  «  Que  les  sanctuaires  sont  aux  Religieux  latius  ;  qu 
toujours  été,  qu'ils  sont  achetés  de  leurs  deniers;  et  que  les 
mans  se  trompent,  qui  disent  que  ce  sont  des  propriétés  oth 
parce  qu'elles  sont  plus  anciennes  que  les  conquêtes  des  OtU 
Aveu  remarquable,  le  plus  significatif  de  tous,  et  qui  est 
dîrrçs  une  déclaration  datée  de  Tan  de  l'hégire  4013  (1604)  el 
à  Jérusalem  par  l'assemblée  générale  de  tous  les  ulémas  et 
la  ville. 

Voilà,  sans  contredit,  des  preuves  qui  sont  dignes  de  l'atte 
tous  les  hommes  réfléchis.  On  nous  permettra  de  placer  à  ce 
ques  autres  souvenirs  qui  continuent  la  chaîne  des 


s  chrétiens  d'Orient  et  les  chrétiens  d'Occident.  L'histoire  a  gardé 
s  traces  éloquentes  de  cet  échange  de  plaintes  qui  partaient  sans 
ase  de  la  Palestine,  et  de  secours  que  l'Europe  infatigable  en- 
)yait  sur  les  côtes  de  la  Terre-Sainte  (!). 
Notons  rapidement  la  lettre  des  Croisés  au  Pape  Urbain  II,  pour  lui 
raner  les  détails  du  miracle  de  la  sainte  lance  (2);  celle  d'Aymoio, 
tfriarche  latin  d'Antioche,  &  Louis  VII  de  France,  pour  l'instruire 
es  maux  des  chrétiens  (1169)  (3);  celle  de  Renaud  de  Cbâtillon  an 
lème  roi,  dans  laquelle  il  fait  une  triste  peinture  de  l'état  des  Saints- 
ienx  (*),  etc. 

Toutes  ces  dates  sont  contemporaines  des  Croisades.  Hais  il  ne  tàu- 
rait  pas  croire  que  les  expéditions  d'outre-mer  terminées,  l'action 
es  princes  chrétiens  en  faveur  de  la  Palestine  fût  complètement 
^efficace.  Ici  s'ouvre  un  ordre  de  négociations  du  plus  grand  inté- 
êt,  et  dont  les  détails  n'ont  pas  été  relevés  avec  assez  de  soin.  Je 
eux  parler  des  alliances  de  la  France  avec  les  Tartares-Mongols, 
unemis  jurés  de  l'islamisme.  Cest  à  saint  Louis,  c'est  an  voyage 
tu  moine  Rubruquis  qu'est  due  l'origine  de  ce*  relations.  Hante  et 
Hissante  politique  qui  enfermait  les  Etats  musulmans  entre  deux 
ttdoutables  aggressions,  et  qui  devait  amener  leur  ruine  si  les 
princes  d'Occident  avaient  exécuté  les  conventions  avec  autant  de 
courage  et  de  persévérance  que  les  hordes  des  fils  de  Djenghift» 
Ehanl 

Le  kbalifat  de  Bagdad  avait  succombé  sous  les  efforts  de  Houla- 
iJU-Kfaan.  Les  rois  d'Arménie,  chrétiens  depuis  des  siècles,  l'avaient 
orilé  à  la  lutte  contre  l'islamisme,  et,  en  1259,  quatre  cent  mille 
hrtares  étaient  descendus  jusqu'à  Balbek  de  Syrie.  Vaincus  à  Ain- 
Qjilouc,  près  de  Tibériade,  ils  reparaissent  en  4281,  et  le  Khan-Abaka 
eélèbre  à  Ramadan  la  fête  de  Pâques  dans  l'église  des  chrétiens.  Puis 
vint  l'illustre  Argoun,  à  qui  le  Pape  Nicolas  IV  envoyait  une  am- 
bassade de  félicitations,  et  qui  députait  au  roi  Philippc-le-Bel  le  Gé- 
nois Busquarelli,  porteur  d'un  projet  de  traité  et  d'une  lettre  trop 
curieuse  pour  que  nous  n'en  rapportions  pas  ici  quelques  frag- 
ments (5). 

t  Ceci  est  la  messagerie  de  Busquarel,  message  d'Argon,  faite  en 
l'an  du  Buef  du  Condelan.  Premièrement  Argon  fait  assavoir  au  roy 

(i)  Réparons  d'abord  un  oubli  involontaire  qui  nous  est  échappé  dans  le  précédent 
trtide.  Le  protectorat  de  rhospice  Iram  était  un  fait  si  bien  établi  depuis  Qkartematjne, 
fjM  tous  ruo  de  ses  successeurs,  en  881,  le  patriarche  de  Jérusalem,  Hélie,  adresse  à 
QMrlefr-le-Jeuae  et  i  tout  ses  Evéques,  princes. et  nobles  du  royaume  de  France,  nue 
hfttre  de  doléanee  pour  réclamer  les  effets  de  ce  protectorat.  (SpieiLeg.  de  Dom.  tac 
f  Aefcerj.  Bût.  de  Franc*,  t.  X). 

(I)  Thesamnu  anecdoi.  de  Dons.  If  artèoe. 

(t)  IbkL,  1. 1,  p.  870. 

(4)  Regum  epistolœfcolL  de  Bongars. 

(I)  Cette  lettre  a  été  efeaaJéfr  par  M.  Abet  de  fténstat,  dfeus  le  t.  VO  eto  Metootto  de 
rbutitut  :  eUe  est  citée  en  partie  par  M.  B.  Gharrière,  op.  «fis*. 
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de  France  comme  à  son  frère,  que  en  toutes  les  provinces  d'Orient, 
entre  Tartarcs,  Sarrazins  et  toute  autre  langue,  est  certaine  renom- 
mée de  la  grandesse,  puissance  et  loyaulté  du  royaume  de  France^ 
et  que  les  roys  de  France  qui  ont  esté  à  leurs  barons,  à  leurs  chen* 
liers  et  à  leur  puissance  sont  venus  plusieurs  fois  en  l'aide  et  con- 
queste  de  la  Terre-Saincte  a  l'onneur  du  Fils  de  la  Vierge  Marie  fit 
de  tout  le  peuple  crestien.  Et  fait  assavoir  ledit  Argon  audit  roy  de 
France  comme  son  frère,  que  son  corps  et  son  host  est  prest  à  ami-  ; 
tié  d'aler  au  conqueste  de  ladite  Saincte-Terre,  et  de  estre  ensemble 
avec  le  roy  de  France  en  cest  benoist  service.  Et  je,  Busquarel,  de-  \ 
vaut  dit  message  d'Argon,  dis  que  se  vous,  roy  de  France,  venez  es  ' 
personne  en  cest  benoist  service,  que  Argon  y  amènera  deux  rois  ! 
crestiens  Gorgiens  qui  sont  sous  sa  seignouric,  et  qui,  de  nuit  et  de  ; 
jour,  prient  Dieu  d'estre  en  cest  bien  heureus  service  et  orît  bien 
pooir  d'amener  avec  eux  xx  m.  hommes  de  cheval  et  plus,  etc.  » 

Le  roi  de  France  n'avait  plus  les  vues  élevées  et  généreuses  de 
saint  Louis.  Il  ne  sut  pas  profiter  des  offres  d'Argoun;  et  le  dernier 
espoir  de  délivrance  de  la  Palestine  fut  perdu.  En  vain  les  chen-  < 
liers  de  Saint* Jean  et  du  Temple,  les  chrétiens  de  Chypre,  mieux 
inspirés,  joignirent-ils  leurs  troupes  à  celles  des  Tartares.  En  vain,  ! 
sous  le  khan  Kazan,  la  Syrie  fut-elle  prise.  La  défaite  d'Arat,  prie  < 
Damas,  en  1304,  termina  la  lutte,  et  c'en  fut  fait  des  projets  die  cou*  i 
quête.  « 

Nous  n'avons  plus  maintenant  à  invoquer  que  le  zèle  des  religieux  < 
et  les  négociations  de  la  diplomatie.  Dès  l'an  1238,  le  Pape  Grégoire 
IX  avait  pourvu  à  la  garde  des  Saints-Lieux,  en  investissant  de  cette 
haute  mission  les  Frères-Mineurs.  Le  séraphique  saint  François-d'Af- 
sise  était  venu  lui-môme  en  Palestine  préparer  l'établissement  de 
ses  humbles  disciples  près  du  tombeau  du  Sauveur.  Diverses  bulles 
min  tinrent  à  l'ordre  des  Franciscains  ce  glorieux  privilège  (1).  Et 
voilà  aujourd'hui  plus  de  six  cents  ans  que  la  pauvre  dynastie  des 
Pères  de  Terre-Sainte  se  continue  sans  interruption,  maintenant  les 
droits  de  la  chrétienté  entière  à  travers  les  plus  terribles  vicissitudes, 
au  milieu  de  difficultés  innombrables,  et  sans  que  jamais  %sa  con- 
stance et  son  héroïsme  aient  fait  défaut  un  seul  jour. 

Quant  aux  négociations,  elles  s'ouvrent  entre  la  France  et  l'em- 
pire turk  immédiatement  après  la  conquête  ottomane.  Les  traités 
d'alliance  entre  Sol  y  m  an  II  et  François  I"  donnaient  au  roi  de 
France  un  litre  de  plus  pour  se  faire  l'organe  des  réclamations  des 
chrétiens  de  Palestine.  Le  premier  document  que  nous  possédions 
est  une  lettre  du  sultban  au  roi,  au  sujet  d'une  église  de  Jérusalem 
que  les  Musulmans' avaient  convertie  en  mosquée.  Le  roi  s'était 
plaint  vivement  ;  le  sultban  répond  qu'il  n'est"  plus  possible  de  chon- 
ger  la  destination  nouvelle  ;  mais  il  ajoute  : 

(1)  Voir  en  particulier  celles  d'Innocent  IV  en  1244,  Alexandre  IV  en  1267,  Clément 
VI  en  1310,  Martin  V  en  1487. 
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«  Les  lieux  autres  que  la  mosquée  continueront  de  rester  entre 
les  mains  des  chrétiens  :  personne  ne  molestera  sous  notre  équita- 
ble règne  ceux  qui  y  demeurent.  Ils  vivront  tranquillement  sous 
l'aile  de  notre  protection  ;  il  leur  sera  permis  de-  réparer  leurs  por- 
tes et  leurs  fenêtres  ,•  ils  conserveront  en  toute  sûreté  les  oratoires 
et  les  établissements  qu'ils  possèdent  actuellement,  sans  que  personne 
puisse  les  opprimer  et  les  tourmenter  d'aucune  manière.  Qu'on  le 
sache  ainsi  1  Ecrit  au  commencement  de  Hoharrem  935  (4528),  à  la 
résidence  de  Gonstantinople  le  bien  gardé,  capitale  de  l'em- 
pire (!)...» 

On  voit,  par  les  expressions  mêmes  de  cette  lettre  que  Sol  ymau  re- 
connaissait la  propriété  des  oratoires  et  établissements  des  chré- 
tiens, et  qu'il  défendait  qu'on  les  troublât  dans  celte  jouissance.  C'est 
à  l'abri  de  cette  déclaration  solennelle  que  les  Pères  de  Terre-Sainte 
ont  fait  procéder,  dès  1558,  à  la  restauration  de  la  grande  coupole 
du  Saint-Sépulcre,  et  que  depuis  ils  sont  toujours  demeurés  de  droit 
propriétaires  des  sanctuaires. 

Aussi,  nous  ne  faisons  pas  difficulté  de  le  reconnaître,  les  contes- 
tations et  les  envahissements  ne  sont  pas  venus  du  côté  des  Turks. 
Si  parfois  la  vénalité  des  agents  ottomans  a  compromis  les  droits  des 
Latins  et  leur  a  refusé  la  justice  ;  cependant  les  vrais  adversaires 
des  religieux  et  des  catholiques  sont  les  nations  schismatiques  qui 
successivement  ont  installé  leurs  plus  fanatiques  représentants  près» 
des  Saints-Lieux. 

Il  serait  trop  long  et  trop  fastidieux  de  reproduire,  même  par  une 
analyse  rapide,  les  prétentions  étranges,  les  machinations  odieuses  et 
les  violences  iniques  qui,  depuis  plus  de  trois  siècles,  sont  constam- 
ment mises  en  avant ,  au  détriment  des  titres  les  plus  sacrés.  Dès 
1564,  les  Géorgiens  ont  l'impudence  de  réclamer  les  clefs  de  l'Eglise 
et  de  la  chapelle  souterraine  de  Bethléem.  Heureusement  le  pacha 
de  Damas  donna  raison  aux  Latins.  Après  les  Géorgiens  viennent  les 
Crées  et  avec  eux  les  Arméniens ,  et  c'est  une  série  interminable  de 
procès,  notamment  pour  cette  Eglise  de  la  Nativité.  Il  faut  un  flr- 
mand'Akmed  en  4611,  deux  décisions  nouvelles  après  enquête  en 
4631  et  en  1625  sous  Osman  II  ;  un  hatti-chérif  de  Mourad  IV  en  1637, 
et  un  commandement  de  ce  même  sulthan  en  1632,  pour  ordonner 
ara  Grecs  et  aux  Arméniens  de  laisser  les  religieux  francs  paisibles 
possesseurs.  En  1634,  la  fraude  triomphe  :  le  divan  séduit  et  trompé, 
adjuge  Bethléem  aux  Grecs.  Hais  les  juges  musulmans  de  Jérusalem 
réclament  pour  les  chrétiens,  et  en  1636  un  firraan  les  réintègre. 

Faut-il  parler  encore  des  coupoles  du  Saint-Sépulcre,  de  la  pierre 
de  Fonction,  du  tombeau  de  la  Sainte-Vierge,  dont  ces  schismatiques 

(1)  Le  titre  est  tins!  cooçu  :  c  Toi  qui  es  Francoys,  bey  du  pays  de  France,  tons  ares 
emoyé  ta  palais  det  solthans  et  à  ma  Porte  de  félicité,  etc.  »  Charriera,  t.  1S9.  Traduit 
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efltontés  ont  Tôulti  s'assurer  la  possession  ?  Faat-il  redire  les  intri- 
gues, les  corruptions  devant  lesquelles  ils  n'ont  pas  reculé  T 

Heureusement  la  France  veillait.  Depuis  François  I",  elle  était  A 
nouveau  et  officiellement  reconnue  comme  la  protectrice  des 
tiens,  et  ses  ambassadeurs  prenaient  le  litre  de  a  Patrons  et 
généraux  de  Terre  Sainte,  s  Us  ont  noblement  soutenu  cette  gtoirtf 
et  ils  ont  presque  toujours  pris  pour  devise  la  bette  réponse  faite  fâ 
le  premier  d'entre  eux  qui  ait  présenté  des  réclamations  générales. 

C'était  sous  Louis  XIII,  en  1619.  H.  de  Harlay-Sancy  avait  été  s» 
voyé  à  Constantinople,  et  le  grand- vizir  s'étant  permis  de  loi  fetat 
observer  qu'il  ne  devait  se  mêler  que  des  affaires  relatives  an  com- 
merce :  «  Le  roi,  mon  maître,  répondit  Harlay,  n'estime  pas 
tant  les  soins  que  je  puis  prendre  en  cette  cour  pour  son  service  rojri 
et  temporel ,  ni  les  plus  précieux  avantages  de  ses  sujets  dans  h 
commerce,  que  la  grande  attention  avec  laquelle  je  dois  m'appliqua 
à  ce  que  les  religieux  francs  conservent  la  garde  des  saints  Lieux  à 
notre  vénération,  s 

Il  nous  reste  à  voir  comment  cet  office  fut  rempli  par  les  repriser 
tanls  de  la  France,  à  partir  du  grand  roi. 

Hezat  de  RIANGEY,  Représentant. 
{La  mite  i  un  prochain  numéro.) 

AFFAIRES  RELIGIEUSES  DU  MÉMOHT. 

Le  85  »eptenafcre,  la  €sw  d'appel  4e  Tarte, 
Chambre»  rémmêuB,  etataant  par  vêle  d'appel 
éVafcu»,  a  eeadaamé  Kg*  Vraaeeiil  aa 
et  a  fait  mettre  ssas  le  eéejoeetre  et  entre  lee 
de  l'écoaemat  reyal,  le»  revenu  de  la 
pale. 

Treize  conseillers  sur  quatorze  ont  voté  contre  l'Archevêque. 

La  Cour  a  statué  «  que  les  pouvoirs  extraordinaires  dont  les 
gîstrats  suprêmes  étaient  investis  par  les  usages  et  les  lois  de  11 
monarchie,  pour  défendre  la  puissance  civile  contre  les  empiéte- 
ments ecclésiastiques,  résident  toiyours  dans  les  Cours  d'appel;  é 
que  dans  la  circonstance  très-grave  où  l'Evêque  (sic)  de  Turin  a  eomnÉ 
des  usurpations  et  des  abus  manifestes  de  pouvoir  an  détriment  de 
)a  puissance  civile,  la  Cour  croit  le  moment  venu  d'eaercer  contas 
lui  cet  office  de  haute  administration,  se  prévalant  des  moyens  W 
déjà  d'autres  fois  ont  ramené  à  l'obéissance  des  Evéqaes  récakr 
isans.» 

Ces  considérants  ne  sont  peut-être  pas  textuellement  ceux  de  11 
Cour.  Nous  les  donnons  tels  que  les  publie  la  Concordxa,  journal 
très-hostile  a  Mgr  Fransoni,  et  qui  ext  enchanté  que  ce  Prêtai  sU 
quitté  k  paye. 

H  tout,  qu'indépendamment  du  ton  inconvenant  qoVrik  tiOfRtJ 
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légvd  d'un  Avchefêqna9  la  Cour  ail  été  bien  hardie  dam  l'appré*» 
«Mo»  et  tes  pouvoir»,  puisque  le  même  journal,  la  Concordia,  fait 
Sftséaertes,  e»trevoK  là  une  grave  et  difficile  question  de  droit  pu- 
lb|  et  déclare  nettement  que  quelque  foie  que  lui  cause  l'exil  de 
Igr  Fransoni,  ce  serait  l'acheter  trop  cher  que  de  la  payer  par  la 
mmndre  atteinte  portée  au  stàtuto. 

D  x  a  sans  doute  là  un  point  de  dreit  que  la  Concordia  fera  bicntf 
fe  discuter,,  et  qu'on  ne  pourra  aborder  que  quand  la  sentence  da 
Il  Cour  sera  officiellement  connue. 

Ca  qui  esL  évident  dès  à  présent  peur  tous,  et  ce  qui  nous  touche 
particulièrement,  c'est  que  : 

On  a  tout  employé  pour  instruire  un  procès  criminel  au  Prélat, 
A  mm  y  pouvoir  parvenir,  depuis  si  longtemps  qu'il  est  au  secret 
i  ftnestrelles. 

On  l'a  fait  afors  juger  par  un  tribunal,  qui  à  tort  ou  à  raison,  pré- 
tend succéder  aux  droits  des  sénats  abolis  par  le  statulo;  on  l'a  jugé 
d'une  manière  exceptionnelle,  à  huis  clos,  sans  observer  aucune  des 
formalités  tutélaires  dont  tous  les  peuples  civilisés  entourent  les 
débats,  où  l'honneur,  la  vie  ou  les  biens  d'un  citoyen  sont  en 

**• 

On  l'a  jugé  de  façon  à  lui  retirer  le  privilège  de  l'appel  en  cassa- 
tion, droit  acquis  à  tout  citoyen. 

(Test  la  passion  haineuse  du  ministère  qui  chasse  Mgr  Fransoni  du 
Mènent,  et  ces  gens-là  osent  parler  du  despotisme  des  rois  qui  ont 
gouverné  le  Piémont  avant  eux  ! 

Ai  prétend  que  trois  passeports  ont  été  présentés  à  Mgr  l'Arche- 
iftpe  de  Turin,  en  lui  laissant  le  choix  du  lieu  de  son  exil.  Il  aurait 
répondu  ne  vouloir  pas  s'éloigner  de  son  diocèse  et  ne  céder  qu'à 
bfcrce.  On  ignore  où  il  a  été  conduit;  mais  partout  où  il  ira,  l'ad- 
Biration  et  les  vœux  des  catholiques  suivront  les  pas  du  vénérable 
Confesseur. 

On  annonce  que  Mgr  l'Archevêque  de  Cagliari  vient  d'être  de  la 
nurière  la  plus  brutale  arraché  à  son  siège  et  transporté  à  Civita- 
Tecchia.  Nous  donnerons  dans  notre  prochain  numéro  les  détails  qui 
uns  manquent.  E.  de  Valette,  ch.  hou. 

Nouvelles  de  Rome. 

en  résumé,  es  que  nous  apporte  de  plus  remarquable  notre  correspon- 
de Rama  : 
c  M-  Plnelli  n'avance  gnèros;  il  te  eomole  par  des  villeggiature  sans  négH- 
pr  d'employer  tous  les  moyens  qui  pourraient,  loi  frira  obtenir  une  réception 
officielle.  —  Les  assassins  du  colonel  Naidoni  ont  été  jugés,  trois  sont  condam- 
nés à  mort  et  un  aux  travaux  forcés  à  perpétuité  :  quant  aux  procès  des  accusés 
dans  rborrible  massacre  des  quatre  pauvres  paysans  au  pont  Saint- Ange,  de* 
ansûrations  de  sûreté  personnelle  pour  les  témoins  font  fait  juger  à  hius-afag^ 
faeofpés  ayant  interjette  appel,  tes  dOati  se  feront,  I  ce  qu'on  assurai 
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publiquement  mardi  au  palais  de  MontfrCitorio.  Le  principal  accusé  était  sergent 
dans  le  bataillon  du  docteur  M  asi»  Ce  M  asi,  jadis  poète  improvisateur,  puis  ca- 
pitaine dans  la  garde  civique  en  1847,  puis  colonel  d'un  bataillon  de  garde  chi- 
que mobile  en  1848,  est  un  de  ces  intrigants  ambitieux,  à  qui  il  faut,  à  tout» 
force,  une  position  sociale,  et  qui,  pour  y  arriver,  bouleversaient  volontiers  le 
inonde. 

c  Le  vénérable  Evêque  de  Gubbio,  Ifgr  Pesci,  qui,  pendant  la  tempête  révo- 
lutionnaire, conserva  une  attitude  si  noble,  si  ferme  et  si  digne  d'un  Evêque,  est 
In  depuis  une  quinzaine  de  jours.  Je  ne  sais  si  je  vous  ai  mandé  que,  lorsque  Sa 
Sainteté  lui  Gt  part  de  son  intention  de  le  décorer  de  la  pourpre,  le  saint  Prélat 
avait  répondu  qu'il  ne  pouvait  accepter  cette  dignité,  parce  qu'il  n'avait  pas  les 
moyens  de  subvenir  aux  frais  d'installation  qu'on  évalue  à  plus  de  cinquante 
mille  francs,  c  Nous  y  pourvoirons  nous- même  f  »  répondit  le  Souverain- 
Pontife. 

i  En  même  temps  que  le  Souverain-Pontife  honore  par  sa  générosité  pater- 
nelle la  noble  pauvreté  de  Mgr  rÉvêquo  de  Gubbio,  il  donne  un  témoignage  du 
souvenir  qu'il  garde  à  la  mémoire  do  M.  Rossi,  en  déclarant  que  les  frais  du  mo- 
nument élevé  à  ce  ministre  dans  l'église  de  San  Lorcnzo  in  Damaso  seront  sup- 
portés par  sa  cassette  privée. 

«  Le  R.  P.  Lacordaire,  après  avoir  passé  quelques  jours  à  Rome  pour  des  af- 
faires relatives  à  son  ordre,  a  dû  en  partir  le  24  pour  la  France.  —  On  croit  pou- 
voir donner  comme  certain  que  le  R.  P.  Jeandel  reste  en  qualité  de  vicaire  géné- 
ral pour  gouverner  l'ordre  entier  des  Frères  Prêcheurs  pendant  une  durée  de  six 
ans  :  d'ici  là,  on  avisera  à  un  arrangement  définitif. 

«  Les  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne  viennent  de  recevoir  aussi  une  marque 
'de  l'estime  où  sont  auprès  du  Pape  les  religieux  français.  Les  Frères  établis  dans 
les  États  pontificaux  avaient  été  soumis  par  le  Pape  Grégoire  XVI  à  un  vicaire 
général  qui  devait  être  italien.  Pie  IX  voyant,  dans  cette  tendance  à  se  séparer 
du  supérieur  général  qui  réside  à  Paris,  un  danger  pour  l'avenir  de  l'institut, 
nomma  pour  visiteur  apostolique  le  Frère  Leufroi,  supérieur  de  la  maison  de  Bé- 
liers. Après  la  visite  faite  par  cet  excellent  religieux,  et  sur  le  rapport  qu'il  a 
fait  à  la  Congrégation  des  Èvêques  et  réguliers,  un  vicaire  général  de  la  province 
romaine  vient  d'être  nommé,  et  par  dérogation  au  décret  de  Grégoire  XVI,  c'est 
un  Français,  le  Frère  Floride,  directeur  de  la  maison  de  Toulouse,  qui  est  appelé 
à  ces  importantes  fonctions. 

c  Les  réparations  que  M.  Martinez  de  laRosa  a  fait  faire  au  palais  d'Espagne 
et  la  somptuosité  de  l'ameublement  qu'il  a  commandé,  font  supposer  à  quelque! 
amateurs  de  nouvelles  que  la  reine  Christine  va  faire  un  voyage  à  Rome.  Jusque 
présent,  les  journaux  espagnols  n'en  disent  rien,  et  les  dernières  nouvelles  l'ont 
laissée  à  Tarrancon,  où  se  font  de  grandes  chasses  auxquelles  elle  prend  une  pan 
distinguée,  car  elle  manie  le  fusil  à  faire  envie  à  bien  des  chasseurs  portant  barbe 
et  pantalons.  » 

Par  des  motifs  que  chacun  peut  apprécier,  notre  correspondant 
lient  beaucoup.à  garder  l'anonyme.  Comme,  cependant,  il  faut  uni 
signature,  nous  substituons  la  nôtre  à  la  sienne,  acceptant  ainsi  h 
xesponsabilité  de  ce  que  nous  publions  d'après  lui. 

E.  de  Valette,  ch.  hon. 


*'  B  n'est  sorte  d'injures  que  les  journaux  anticatholiques  de  Franc* 
}£t  de  Piémont  n'aient  adressées  à  Y  Univers  depuis  le  Mandement  d< 
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fer  Y Archevêque  de  Paris.  Rien  ne  coûte  à  ces  feuilles  impies  et  vol- 
lirieones  contre  des  écrivains  qui  ont  rendu  d'incontestables  ser- 
bes à  la  cause  de  la  religion,  rien,  pas  même  la  calomnie  et  le 
lensonge.  C'est  ainsi  que  nous  les  avons  vus-publier  un  prétendu 
ref  de  S.  S.  Pie  IX,  Cette  pièce  apocryphe  est  aujourd'hui  formelle- 
lent  démentie  dans  le  Journal  officiel  de  Rome  en  ces  termes  : 

«  Noos  sommes  autorisés  à  déclarer  tout  à  fait  apocryphe  une 
îttre  pontificale  décorée  du  nom  de  Bref,  en  date  du  9  du  courant 
leptembre),  qui  a  été  publiée  par  quelques  journaux  piémontais.  » 

Ces  journaux  sont  ceux  qui  avaient  triomphé  de  l'avertissement 
a  sujet  de  Y  Univers,  donné  par  Mgr  l'Archevêque  de  Paris,  et  qui, 
n  même  temps,  accablaient  d'injures  Mgr  l'Archevêque  de  Turin, 
arce  qu'il  défendait  les  droits  de  son  autorité  épiscopale.  Voilà  leur 
ogique.  Pour  leur  ôter  tout  crédit,  il  suffit  de  les  faire  connaître. 

E.  de  Valette,  ch.  hon. 

Enseignement  catholique. 

Le  collège  de  Stint-Affrique,  jadis  si  florissant,  va  reprendre  son  ancienne 
prospérité  :  il  est  même  appelé  à  devenir,  en  peu  d'années,  l'un  des  établisse- 
Denis  las  fins  considérables  du  midi. 

Les  Jésuites  en  ont  accepté  la  direction  pour  le  mois  de  novembre  prochain, 
m  le  titre  de  Collège  libre. 

On  annonce  aussi  la  réouverture  prochaine  de  l'établissement  de  la  Grand'- 
Miod  à  PoitierSjdont  la  direction  n'aura  rien  à  envier  à  celui  de  Saint-Affrique. 

E.  de  Valette,  ch.  hon. 


La  politique  intérieure  est  aujourd'hui  au  calme  plat.  Les  journaux 
hostiles  à  la  légitimité  avaient  essayé  de  soulever  dans  les  esprits  une 
agitation  factice  à  l'occasion  de  la  circulaire  signée  Barthélémy,  et 
dont  nous  avons  publié  les  passages  les  plus  significatifs.  Tout  ce 
bruit  est  rapidement  tombé.  Le  bon  sens  général  a  parfaitement 
compris  que  le  seul  but  de  la  circulaire  était  de  faire  connaître  com- 
plètement la  répulsion  énergique,  de  H.  le  comte  de  Chambord  pour 
le  système  de  Y  appel  au  peuple,  sentiment  qui  répond  du  reste  à  la 
désapprobation  universelle  qu'avait  excitée ,  dans  toutes  les  nuances 
politiques,  la  première  exhibition  de  ce  système  apporté  à  la  tribune 
par  M.  de  Larochejaquelein.  Chose  extraordinaire!  les  mêmes  hom- 
mes et  les  mêmes  journaux  qui  se  sont  faits  ces  jours  derniers  les  dé- 
fenseurs de  M.  de  Larochejaquelein,  n'avaient  eu  alors  pour  lui  que 
kl  blâmes  les  plus  vifs  et  les  reproches  les  plus  sévères.  Cette  tacti- 
que, percée  à  jour,  n'a  séduit  personne.  On  a  vu  aisément  où  tendait 
cette  sorte  de  spéculation  sur  la  division  et  la  discorde  dans  les  rangs 
d'un  parti  nombreux  et  considérable.  Parmi  les  rares  sectateurs  de 
Vtppel  au  peuple,  la  plupart,  ceux  surtout  qui  se  faisaient  distinguer 
te  la  presse  de  province,  ont  loyalement  renoncé  à  une  théorie 
justement  condamnée.  Et  de  tout  ceci  il  résultera  deux  faits,  à  notre 
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avis,  fort  heureux  et  fort  utiles,  savoir  :  l'expression  comme 
ment  de  la  pensée  de  H.  le  comte  de  Chambord  à  regard  des  d» 
Urines  d'une  fraction  des  légitimistes,  et  l'union  plus  étroite  sous  m 
direction  plus  autorisée  de  tous  les  hommes  qui  ont  toi  et 
dans  le  principe  de  la  monarchie  héréditaire. 

Charles  db  Riaxch. 


—  --'•T'i*f  *».! 


La  Gatette  du  Midi  cite  deux  lettres  de  M.  le  comte  de  Chamtai 

où  nous  lisons  les  passages  suivants  ;  quoique  d'une  date  dégft  un  pm 

éloignée,  ces  pièces  sont  intéressantes  &  plus  d'un  titre  : 

'  «  Frohsdorf,  le  2  décembre  f 818.* 
t  Je  vous  remercie  de  renvoi  que  tous  m'avez  fait  du  hrreUe  ta  Propriété  :'p 
l'ai  h  avec  beaucoup  d'intérêt  L'auteur  de  cet  écrit  remarquable  a  rendu  un  mi 
service  à  la  société,  en  opposant  cette  lumineuse  et  belle  défense  des  prindpi 
sacrés  sur  lesquels  elle  repose  au  déborJeraent  des  doctrines  funestes  qui  11 
poussent  vers  l'abîme  où  elle  est  menacée  de  périr.  Il  est  heureux,  du  moins,  qui 
dans  une  telle  confusion  d'idées  et  d'opinions,  des  voix  éloquentes  et  courageiN 
s'élèvent  pour  plaider  hautement  la  cause  du  droit  et  de  la  justice.  Puissent-eh 
être  entendues  !  Elles  auront  bien  mérité  de  la  France  et  de  l'humanité  tout  «■ 
tière. 

«  Pour  moi,  dont  l'unique  pensée  est  le  salut  et  le  bonheur  de  ma  patrie,  aft 
ciel  me  destine  à  y  travailler  un  jour,  je  me  ferai  un  devoir,  vous  le  savex  nia, 
vous  qui  me  connaissez  ,  d'appeler  tous  les  hommes  de  coeur,  de  bornait» 
-Jouté,  d'intelligence  et  de  talent,  sans  distinction  de  partii,  à  concourir  avec  wi 
à  l'accomplissement  de  ce  grand  ouvrage.  €  Hnorr.  i 


c  Frohsdorf,  le  15  janvier  1849. 

i  L'état  présent  des  affaires  et  des  esprits  en  France  et  la  marche  des  événe- 
ments font  pressentir  de  nouvelles  crises.  Elles  me  trouveront  prêt  à  me  dévoua 
tout  entier,  avec  l'aide  de  Dieu,  à  l'accomplissement  des  devoirs  que  m'imposai 
les  droits  que  je  tiens  de  ma  naissance  ;  mais  ces  droits,  je  ne  les  ferai  jamais  n 
loir  que  dans  l'intérêt  de  ma  patrie  et  pour  la  sauver  des  déchirements  et  des  pf 
rils  extrêmes  dont  elle  est  menacée  ;  car  mon  règne  ne  saurait  être  ni  la  m 
source  ou  T  œuvre  d'une  intrigue,  ni  la  domination  exclusive  d'un  parti. 

«  Vous  connaissez,  Monsieur,  mes  sentiments  et  mes  intentions  à  regard  de 
membres  de  ma  famille,  comme  à  l'égard  des  hommes  qu*  leur  haute  probité  t 
leur  capacité  éprouvée  appellent  à  rendre  au  pays  d'éminents  services.  Je  vu 
autorise  à  donner  en  mon  nom  l'assurance  que  Ton  me  verra  toujouri  dispeaé  < 
résolu  à  prendre  toutes  les  mesures  qui,  en  se  conciliant  avec  les  droits  de! 
couronne,  la  dignité  du  gouvernement,  la  stabilité  et  la  grandeur  des  imiUHwi 
politiques ,  favoriseront  le  développement  des  libertés  et  des  intérêts  généras 
et  feront  surtout  régner  cet  esprit  de  paix  et  d'union  entre  tous  les  Français,  q 
est  ma  plus  chère  pensée.  a  Hkkrt.  » 

Le  Constitutionnel  d'hier  contenait  un  article  signé  du  doctet 
Yèron.  Cet  article  a  fait  dans  le  public  quelque  sensation,  et,  i 
reste,  c'est  bien  là  ce  que  désirait  son  auteur.  Qu'on  en  juge  par  1 
précaution  oratoires  quelque  peu  avantageuses  que  voici  : 
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«Lorsque  Casimir  Périer,  aprèa  18*0,  arriva  aux  affaires,  on  journaliste  qui  jinequa 
A  mil  défendu  avec  courage  la  politîgue  ferme  et  osée  de  cet  homme  d'Etat,  mît  une 
enuanoo  à  la  persévérance  de  son  dévouement  f-  if  demanda  à  recevoir  Te  titre  et  i 
■safir  Ici  Isoctions  de  secrétaire  du  conseil  des  ministre*;  eette  prétention  inattendue 
MfaàfonU  satisfaite,  bien  qu'elle  pat  être  justifié*  par  plus  d'un  argument  de  quelque 
ulear.  Nous  aussi,  et  surtout  lora  du  message  du  Si  octobre,  noua  n'avons  pn  honnèV 
taneat  promettre  un  dénouement  fidèle  au  gouvernement  du  Président  de  la  Répubtt- 
fst,  qu'à  la  condition  d'être  %u  moins-  initiés  à  la  politique  générale  qui  datait  être 
ssWe  par  hri  et  de  connaître  les  résolutions  qu'elle  pourrait  inspirer. 

«D  noua  est  donc  permis,  et  nous  regardons  comme  un  devoir  de  rassurer  le  payj 
■  redairut,  et  noua  pouvons  avec  conviction  résumer  ici  en  peu  de  mots  toute  cette 
a 


Ainsi  donc  cela  est  convenu,  ou  du  moins  If.  le  docteur  Véron 
l'atteste  :  initié  à  la  politique,  secrétaire  du  conseil  in  partibu^  il  va 
dévoiler  la  pensée  intime  du  chef  de  l'Etat  :  il  va  dire  ce  que  vent 

I  le  Président  de  la  République  : 

tU  Président  de  la  République  ne  fera  pas  de  18  brumaire;  il  ne  jouera  pas  sur  un 
rée  main  cotte  poissante  autorité  reconnue  aujourd'hui  si  utile  pour  le  salut  de  la 
que  lui  ont  donnée  six  millions  de  suffrages;  il  ne  fera  pas  servir  à  un  assaut 
nos  institutions  la  juste  popularité  que  lui  donnent  auprès  de  r armée,  la  sagesse, 
h  justice  de  ses  actes  et  le  prestige  glorieux  de  son  nom;  il  comprend  que  toutes  ces 
■tes  précieuses  et  invincibles  doivent  être  tenues  en  réserve,  pour  ne  combattra  que 

II  démagogie  et  le  socialisme. 

(Lads-Napoléon  Bonaparte  a  été  investi  de  la  présidence  de  la  République.  Il  pense 
•aura  que  ce  serait  imprimer  une  secousse  inutile  et  dangereuse  au  pays  que  de  pré* 
uadre  remplacer  par  une  forme  de  gouvernement  d'une  autre  date,  cette  République 
fsl,  après  tout,  depuis  la  présidence  de  relu  du  10  décembre,  a  pu  donner  au  pays 
des  jours  de  paix»  une  prompte  amélioration  dea  revenus  publics,  et  une  certaine  re* 
■aisance  de  l'industrie  et  du  commerce. 

cEn  1852,  expirent  les  ponvoira  du  Président  Sa  politique  est  d'adopter  toutes  les 
■«sorts,  de  proposer  toutes  les  loi*  utiles  à  l'avenir  de  la  France,  comme  si  ses  pou- 
voirs lui  eussent  été  conférés  pour  un  temps  illimité. 

«  On  n'a  point  &  craindre,  de  la  part  du  Président,  nous  l'affirmons,  une  usurpation 
de  prérogatives  et  de  pouvoirs.  On  n'a  à  redouter  de  dangers  que  de  la  division,  de  la 
htte  possible  des  partis,  et  de  la  victoire  certaine  de  la  démagogie  et  du  socialisme 
•si  se  feraient,  jour  à  travers  nos  rangs  éclaircis  et  rompus.  » 

Jusqu'ici  rien  de  mieux,  et  assurément  ces  conseils  sont  fort  sages. 
Toutefois  il  y  a  une  suite  qui  laisse  une  certaine  ambiguïté  :  nous 
la  publions,  en  faisant  remarquer  que  H.  Véron  est  ici  trop  modeste. 
Puisqu'il  a  le  secret  du  cabinet,  nous  lui  devrons  sans  doute  plus 
hud  quelque  nouvelle  révélation.  Attendons  : 

c Personne  n'a  le  droit  de  se  laver  las  mains  de  l'avenir  de  la  France;  déjà  un 
|nad  nombre  de  conseils  généraux,  poussés  bien  plus  par  l'ardeur  de  leurs  venu  qua 
pu*  une  scrupuleuse  fidélité  i  leur  mandat,  ont  demandé  la  révision  de  la  Constitution 
et  a  prolongation  des  pouvoirs  du  Président  :  r  Assemblée  aura  donc  à  prendre  une 
sMtisnr*a.No<is  espérons  dans  son  patriotisme,  sans  mous  charger  de  prévoir  ses  projeta 
*  a*  votes.»  Ciaius  db  RiAifor. 


M.  le  comte  Mole  vient  d'adresser  la  laltre  suivante  an  rédacteur  du  Bulletin 
et  Paris: 

c  OumpUtlretix,  le  1"  octobre. 

cMoBsieur, 
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Bulletin  'de  Paris,  et  que  je  ne  puis  passer  sous  silence.  Ty  lis  :  «  M.  Uf 
i  n'est  pas  seulement  le  conseiller  désintéressé  du  Président,  il  est  le  (ni 
f  d'union  du  parti  conservateur,  et  s'il  a  refusé  il  a  un  an,  à  pareille  époq», 
c  la  présidence  du  conseil,  c'est  parce  qu'il  a  cru  servir  plus  utilement  h 
c  France  dans  cette  position  de  médiateur  écouté  de  tous,  que  dans  une  pos- 
*  tion  officielle.  » 

f  Jamais,  Monsieur,  je  n'ai  été  ni  ne  serai  le  conseiller  d'aucun  gouvernement, 
autrement  que  comme  ministre  responsable,  ou  comme  représentant  de  mon 
pays  à  la  tribune.  Si  M.  le  Président  de  la  République,  à  une  époque  que  vov 
rappelez,  m'avait  fait,  ainsi  qu'à  d'autres  membres  de  la  majorité,  l'honneur  de 
me  demander  mon  concours,  je  n'en  aurais  fait  la  confidence  à  personne  et 
encore  moins  celle  des  motifs  qui  auraient  déterminé  ma  réponse. 

«  11  est  une  seule  partie  de  l'article,  Monsieur ,  que  je  ne  désavouerai  pis  : 
c'est  celle  où  vous  dites  que  je  suis  loin  de  penser  à  me  retirer  de  la  vie  politi- 
que. Ce  n'est  pas  dans  des  circonstances  comme  les  nôtres  qu'un  homme,  même 
de  mon  âge,  lorsqu'il  a  consacré  toute  son  existence  au  pays,  songe  au  repos. 
Tant  que  mes  forces  ne  seront  pas  épuisées,  et  Dieu  permet  que  je  les  sente  en* 
core  tout  entières;  tant  que  les  électeurs  me  maintiendront  leur  mandat,  je  ra- 
terai Vun  des  conseillers  et  des  représentants  les  plus  désintéressés  et  les  phi 
dévoués  de  la  France.  Quant  à  l'union  du  parti  de  l'ordre  et  à  l'accord  de  tonte 
les  nuances  d'opinions  dont  il  se  compose,  je  les  appelle  de  tous  mes  vœox,  je 
les  regarde  comme  la  condition  indispensable  du  salut  de  la  France  ;  j'y  travaille 
de  tous  mes  efforts,  mais  comme  un  simple  ouvrier.  L'œuvre  est  trop  grande  pov 
qu'U  soit  permis  à  personne  de  s'y  attribuer  un  autre  rôle. 

c  Veuillez,  Monsieur,  insérer  le  plus  tôt  possible  cette  lettre  dans  le  BulUti* 
fie  Paris.  Je  ne  lis  pas  cette  publication,  et  il  a  fallu  que  l'article  auquel  je  ré- 
ponds fût  répété  par  d'autres  journaux  pour  arriver  à  ma  connaissance.  C'est  ce 
qui  vous  expliquera  que  je  n'aie  pas  réclamé  plus  tôt. 

c  Agréez,  je  vous  prie,  toutes  les  assurances  de  ma  considération  et  de  mes 
sentiments  distingués.  c  Mole.  > 

Bulletin  de  la  politique  étrangère. 

Peu  de  nouvelles.  On  annonce  une  escarmouche  dans  les  duchés; 
les  Danois  auraient  perdu  la  position  de  Tocmingen  et  laissé  des  pri- 
sonniers aux  mains  des  insurgés  -,  mais  ce  bruit  mérite  confirmation, 
et  fut-il  fondé,  ne  donne  lieu  à  aucune  conjecture  raisonnable  sur 
l'issue  de  la  lutte. 

Le  grand-duc  de  Toscane  a  suspendu  l'action  de  la  constitution  et 
imposé  de  lourdes  entraves  à  la  presse;  plusieurs  voient  dans  cet 
acte  une  faute.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  que  la  Toscane 
était  un  des  pays  les  plus  heureux  de  la  terre  sous  le  gouvernement 
patriarcal  de  ses  grands-ducs,  et  que  ses  malheurs  ont  commencé 
quand  elle  a  voulu  se  jeter  dans  une  voie  nouvelle.  Gela  donne  à 
penser.  E.  de  Valette,  ch.  hon. 

Chronique  et  Faits  divers. 

On  écrit  de  Constantinople,  le  15  septembre  :  «  On  dit  que  Soliman  Pacha, 
grand-amiral,  doit  être  envoyé  à  Paris  comme  ambassadeur  et  remplacé  pr 
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Mahmoud-Pacha,  solide  marin.  Le  prince  Catimaki,  dans  ces  circonstances,  sera 
appelé  à  Constantmople,  et  il  s'occupera  des  affaires  de  Samos. 

—  Us  ambassadeurs  du  Népaul  sont  partis  pour  Marseille,  où  ils  s'embarque- 
ront pour  Calcutta.  L'aîné  des  jeunes  princes  a  donné  une  dernière  séance  à 
MM.  Claudine  Jacquand  et  Dantan,  qui  font,  comme  on  le  sait,  son  portrait  en 
pied.  Pour  être  en  mesure,  notre  célèbre  sculpteur  a  passé  plusieurs  nuits  à 
cette  rude  besogne.  • 

—  On  lit  dans  la  Gazette  des  Tribunaux  du  2  octobre  : 

«  Hier,  en  vertu  d'un  mandat  décerné  le  jour  même  par  M.  le  juge  d'instruc- 
tion Delalain,  un  commissaire  de  police  s'est  transporté  au  siège  d'une  compa- 
gnie californienne,  et  a  procédé  à  une  perquisition  qui  a  amené  la  saisie  de 
180,000  fr.  de  valeurs  et  d'une  grande  quantité  de  marchandises,  papiers,  re- 
gistres, etc.  A  la  suite  de  cette  saisie,  le  directeur  de  cette  société  a  été  mis  en 
état  d'arrestation  et  conduit  au  dépôt  de  la  Préfecture.  > 

—  M.  l'abbé  Cochet  vient  de  terminer  l'exploration  du  cimetière  mérovingien 
de  Loudinières  (Seine-Inférieure),  commencée  en  1847.  Cette  année  il  a  décou- 
vert plus  de  vingt-cinq  vases  placés  par  la  piété  antique  aux  pieds  des  morts 
pour  les  préserver  de  ces  sortilèges,  de  ces  possessions  dont  aucun  peuple  n'a 
rejeté  l'idée  dans  les  premiers  âges.  Ces  vases  noirs,  rouges  ou  blancs ,  frêles  et 
élégants,  de  forme  à  peu  près  romaine,  devaient  renfermer  des  parfums,  de 
l'eau  lustrale  ou  un  liquide  échauffé,  car  plusieurs  vases  avaient  été  calcinés  au 
feu. 

A  la  ceintnre,  se  trouvaient  des  couteaux  pointus  à  manches  de  bois,  atta- 
chés avec  des  boucles  de  fer  ou  de  cuivre.  Les  baudriers  de  cuir  avaient  disparu, 
nuis  il  restait  les  tètes  de  clous  qui  les  avaient  ornés  et  les  agrafes  qui  servaient 
l  les  attacher.  Plusieurs  de  ces  agrafes  en  bronze  étaient  damasquinées,  élégam- 
ment découpées  et  ornées  de  dessins  romans  et  barbares.  Le  cuir  devait  jouer 
un  grand  rôle  chez  ces  peuples  primitifs,  car  tous  les  couteaux,  tous  les  sabres 
avaient  été  gardés  dans  des  gaines  de  peau.  Le  fer  et  le  bronze  en  conservaient 
encore  la  trace. 

Dans  la  première  exploration,  on  avait  découvert  des  guerriers  armés  de  ha- 
ches (hastatt)  et  de  sabres  (gladiatores).  Dans  celle-ci,  on  a  vu  des  lanciers  et 
des  archers,  c'est-à-dire  des  guerriers  portant  la  lance  ou  maniant  encore  dans 
kure  mains  le  fer  aigu  de  leurs  flèches. 

Les  corps,  au  nombre  de  plus  de  cinquante,  étaient  déposés  dans  des  fosses 
taillées  dans  la  craie,  comme  dans  tous  les  cimetières  des  premiers  temps  de  la 
monarchie.  Les  pieds  étaient  à  l'orient,  et  la  face  vers  le  ciel.  Ce  qui  est  bien 
frappant,  c'est  que  les  sépultures  franques  que  nous  venons  de  décrire  sont  en- 
tièrement semblables  aux  sépultures  anglo-saxones  de  la  Grande-Bretagne,  ce 
qui  indique  une  commune  origine  germanique.  Mais  n'est-ce  pas  chose  éton- 
nante de  voir  que,  presque  seule  parmi  nos  rivières  normandes,  l'Eanlne  ait  con- 
servé un  si  grand  nombre  de  vestiges  de  ces  anciens  Saxons,  Francs,  Daces  ou 
Scandinaves  qui  furent  nos  pères? 

—  La  note  suivante  a  été  adressée  de  Tonneins  au  Journal  de  Lot-et-Garonne 
du  27  septembre  : 

c  En  visitant  l'église  du  Mas-d'Agenais,  le  comte  Eugène  de  Lonlay  vient  de 
découvrir  dans  la  sacristie,  couvert  de  poussière  et  de  toile  d'araignées,  un 
Christ  expirant  peint  par  Rembrandt,  en  1631.  Ce  magnifique  tableau  sur  pan» 
neau  est  parfaitement  conservé;  la  tète  du  Christ  est  remarquable  par  la  ma- 
nière large  dont  elle  est  peinte,  par  son  dessin,  &a  couleur  et  sa  vigueur  d'ex- 
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—  La  wëêêmbr  qui  m  tronve>  isolée  depuis  bien  dév  années  sw  HJptaf  A 
Carrousel,  et  généralement  connue  sous  to  nom  d'hôte*  de-  Nantes,  ta  dbpt 
Lattre;  c'est  mardis  1er  octobre,  que  MM.  Dard  et  Dumoustier,  aoquérears  ék 
matériaux,  ont  fait  procéder  à  la  démolition  de  ce  bâtiment  qui  a  tant  occupé  11 
nobtic.  Lee  travaux  et  enlèvement  de  matériaux  sentit  tenniiiésdans  l'espace  dl 
qptinae  jours. 

—  Les  débats  du  procès  d'Oran  marchent  très-lentement.  Par  suite  db'findfc 
position  d'un  des  juges,  le»  audiences  ont  été  suspendues  du  16F  au  M 
septembre. 

L'Interrogatoire  des  accusés  et  les  dépositions  des  témoins  entendus  jusqu'à 
cMpart  du  courrier  n'ont  révélé  aucun  fait  nouveau  de  quelque  importance. 

A  l'audience  du  34,  l'accusé  André  a  été  condamné  incidemment  à  deux  fa- 
née» d'emprisonnement  pour  insultes  envers  le  ministère  public. 

—  On  écrit  de  Madrid,  le  22  septembre,  au  Courrier  de  la  Gironde  : 

r  Le  problème  de  la  navigation  aérienne,  dont  les  savants  français  se  préoccu- 
pent depuis  si  longtemps,  vient  de  recevoir  une  solution  dans  notre  ville.  Le  cé- 
lèbre aéronaute  J.  Montemajor  a  fait  dernièrement  à  Madrid  des  essais  qui  oat 
été  couronnés  d'un  plein  succès.  A  la  suite  d'un  rapport  des  plus  favorable! 
fidt  par  une  commission  spéciale  nommée  par  le  gouvernement,  des  fonda 
suffisants  ont  été  alloués  à  l'aéronautef,  pour  la  construction  de  son  appa- 
reil. L'immense  aérostat  YEole  est  aujourd'hui  presque  entièrement  ter- 
miné. 

cLe  i 5  octobre  prochain,  M.  J.  Monlemajor  partira  de  Madrid  dans  son  van* 
sens  aérien  ;  en  dépit  des  vents  contraires,  il  passera  au-dessus  des  Pyrénéen 
inversera  la  France,  et  enfin  se  rendra  à  Londres,  pour  recevoir  du  gouverne- 
ment anglais  le  prix  offert  au  savant  qui  découvrira  le  moyen  de  voyager  dflf 
For  airs,  contrairement  à  tous  les  courants  atmosphériques. 

«  VEoU  passera  au-dessus  de  Bordeaux.  Nous  pourrons  vous  fixer  prochaine- 
ment le  jour  et  l'heure  de  son  passage.  • 

—  On  lit  dans  Y  Abeille  Cauchoise  : 

«  Nous  ne  saurions  donner  trop  de  publicité  au  fait  suivant  : 
c  Mercredi  dernier,  vers  neuf  heures  du  soir,  et  par  un  temps  fort  obscur, 
deux  jeunes  gens  de  cette  ville,  les  nommés  Leclerc,  ouvrier  peintre  chez  M. 
Jouette,  et  Pierre  Delamare,  garçon  boulanger  chez  M.  Vauquelin,  trouvèrent 
rue  de  l'Eglise  un  portefeuille.  (1s  l'ouvrirent,  et  virent  qu'il  contenait  2,100  fir. 
en  billets  de  banque!....  Ne  découvrant  rien  dans  le  portefeuille  qui  pût  leur  en 
désigner  le  propriétaire,  ils  s'empressèrent  de  se  rendre  chez  M.  Cornu,  ban- 
quier, pensant  que  peut-être  ce  portefeuille  avait  été  perdu  par  quelqu'un  de  sa 
maison.  M.  Cornu  leur  dit  que  ce  portefeuille  et  les  billets  de  banque  ne  lui  ap- 
partenaient pas  ;  mais  il  finit  par  trouver  dans  une  des  poches  du  portefeuille 
une  note  indiquant  que  le  tout  était  la  propriété  de  M.  Legras,  cultivateur  à  Han- 
tbt-Saint-Sulpice.  Nos  deux  honnêtes  ouvriers  ont  rendu  sans  retard  à  M.  La- 
gras  le  portefeuille  et  les  billets, 
c  Honneur  à  la  probité  de  ces  braves  ouvriers.  • 

-~  La  boue  jaunâtre  et  liquide  qui  se  forme  aprèa  les  pluies  sur  Isa  chaoBsées 
macadamisées  va  être  utilisée  à  Paris  comme  elle  Test  depuis  longtemps  en  An- 
gleterre. Hier,  un  industriel  du  faubourg  Saint-Martin,  nommé  Tabouraau,  était 
Oficapé  après  la  pluie  à  récolter  cette  boue  sur  les  boulevards  Saint-Denis  ai 
SaintrMartin,  où  elle  formait  une  couche  asse*  épaisse  et  merveilleusement  àé» 
layée  sous  les  roues  de  voiture  et  le  pied  des  chevaux.  Le  lait  de  madacsm 
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m  moyen  de  petite  râteaux,  pris  à  la  peHe  et  déposé  dans  des  baqneis  que 
fauoitares  enteraient  pour  les  porter  dans  on  atelier  du  faubourg,  près  la  nraî- 
riida5»  arrondissement 

?ekî  ee  qu'on  fait  là  do  lait  de  macadam,  lequel  a  le  précieux  avantage  de 
cnlenir  d'innombrables  grains  microscopiques  de  silex  :  on  passe  la  liqueur  au 
taris  de  soie,  on  laisse  déposer,  puis  on  décante,  et  avec  le  résidu,  lorsqu'il  est 
suffisamment  solidifié,  on  moule  ces  espèces  de  briques  que  vendent  les  quin- 
saDers  pour  affiler  les  couteaux  de  table  et  de  cuisine,  produits  que  nos  mar- 
ekndt  achetaient  à  l'étranger. 

Sa  hectolitre  de  lait  de  macadam  produit  16  briques  que  le  commerce  achète 
De  pièce;  dîfr.  pour  rbeetolitre. 

Si  bien  qu'en  bon  ouvrier  peut  gagner  jusqu'à  ÎO  fr.  par  jour  à  exploiter  le 
losveau  produit  des  boulevards  du  centre. 

On  assure  que  la  ville*  déjà  frappée  des  immenses  produits  qu'où  tire  du  lait 
4s  macadam,  prépare  en  ce  moment  un  cahier  de  charges  pour  en  passer  Tadju- 
Seafion  pour  3,  è  ou  9  années  consécutives. 

—  On  lit  dans  la  Journal  de  Féommp  : 

«Lundi  dernier,  vers  six  heures  du  soir,  un  jeune  homme  d'une  intelligence 
excessivement  faible  a  été  perdu  par  sa  famille  à  la  foire  d'Angerville-la- 
Martel. 

«D  est  âgé  de  dix-neuf  ans,  habite  Saesetot  et  s'appelle  Généreux  Pasquier.  Il 
connaît  cependant  mieux  le  nom  de  Cottard,  que  d'habitude  on  lui  donne  dans 
n  commune. 

«  Teéd  son  signalement  : 

f  Brun  et  maigre,  taille  1  m.  74,  commencement  de  calvitie,  redingote  avec 
eottét  et  boutons  de  soie,  pantalon  de  lasting,  noir,  cravate  rouge  ;  des  galoches 
anx  pieds. 

<Oa  une  dent  brisée  sur  le  devant  de  la  bouche. 

i  Les  personnes  qui  l'auraient  rencontré  ou  qui  sauraient  où  il  a  été  recueilli, 
sont  priées  d'en  informer  M.  le  maire  de  Sassetot  • 


—  On  vient  de  faire  au  château  de  la  Barre  (Indre)  une  découverte  intérêt- 
note  pour  l'archéologie.  M.  de  Bondy,  voulant  faire  arranger  l'intérieur  d'une 
ancienne  tour  qui  ne  formait  qu'un  cabinet  abandonné,  aperçut  dans  l'enduit  de 
chaux  qui  en  couvrait  les  parois  quelques  traces  d'écriture  ou  de  peintures. 

Enlevant  avec  précaution  ça  et  là  le  badigeon,  il  s'assura  que  ces  peintures  se 
retrouvaient  sur  tout  le  pourtour  des  murailles.  On  se  mit  dès  lors  à  F  œuvre,  et 
fan  parvint,  à  force  de  patience,  à  faire  disparaître  la  presque  totalité  de  Fetf- 
ssM.  Maintenant  on  voit  les  murs  couverts  d'une  foule  de  personnages,  parmi 
Issonds  on  distingue  Jésus-Christ,  la  sainte  Vierge,  saint  Jean,  saint  Pierre  et 
d'astres  «polies»  Ces  figures,  presque  de  grandeur  naturelle,  paraissent  dater  du 
commencement  du  quinzième  siècle.  Elles  sont  placées  sur  deux  rangs.  Geilea 
on  rang  inférieur  sont  comme  enfermées  dans  une  enceinte  crénelée,  peinte  en 
couleur  de  brique  sur  tout  le  pourtour  de  l'appartement.  Les  autres  figures  for- 
sasst  on  second  rang  au-dessus  de  cette  enceinte.  Quelques-unes  portent  des  lé- 
gendes que  Ton  déchiffre  avec  peine,  et  des  quatrains  rimes  en  français  de  repo- 
sée se  lisent  au-dessous  de  quelques  autres.  Cette  petite  tour,  où  l'on  remarque 
ester*  les  traces  d'une  fenttre  gothique,  était  sans  doute  l'oratoire  du  château, 
II.  de  Bondi  m  propose  de  faire  restaurer  les  anciennes  peintures  dent 
déparier,  et  de  confier  l'exécution  de  ce  travail  à  un  artiste  de  Paris. 
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—  Tous  les  journaux  de  la  Bretagne  ont  annoncé  qu'une  horrible  découvi 
a  été  faite,  il  y  a  une  quinzaine  do  jours,  par  un  propriétaire  des  envif 
d'Auray.  Il  faisait  nettoyer  un  étang  situé  à  peu  de  distance  de  la  rue  du  Sahl 
et  qui  n'avait  pas  subi  cette  opération  depuis  environ  dix  ou  douze  ans,  qn 
ses  ouvriers  rencontrèrent  un  poteau  au  pied  duquel  se  trouvait  attaché 
squelette  que  des  hommes  de  l'art  ont  déclaré  être  celui  d'une  jeune  fille 
vingt  à  vingt-cinq  ans. 

—  Il  y  a  quelques  jours,  on  annonçait  une  ascension  du  mont  Blanc.  G 
assez  joli  de  monter  sur  ce  géant  des  Alpes,  et  depuis  Saussure,  ils  sont  ] 
nombreux  ceux  qui  ont  été  jusqu'au  sommet.  Néanmoins,  et  malgré  les  rej 
très  de  Chamounix,  c'est  une  gloire  un  peu  usée  :  d'abord  d'autres  l'ont  fait 
voilà  déjà  une  circonstance  fâcheuse,  et  puis  si  tous  ne  le  font  pas,  chaque  t 
liste  peut  s'excuser  en  disant  que  sa  bourse,  moins  à  l'épreuve  que  ses  p 
mons  et  ses  jambes,  ne  lui  a  pas  permis  de  s'adjoindre  le  nombre  de  guk 
mulets,  etc.,  exigé  par  les  règlements....  Sans  cela!!!  On  peut  donc  aprè 
mont  Blanc  citer  la  Bernina  qui,  dans  le  canton  des  Grisons,  vient  d'être 
13  septembre,  escaladée  pour  la  première  fois  par  M.  G.  Coaz  de  Scanfs,  g 
mètre  fédéral,  accompagné  seulement  de  deux  personnes.  M.  G.  Coaz  a  eu 
satisfaction  de  respirer  à  4,052  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

E.  de  Valette,  ch.  han. 


VARIÉTÉS. 


ORIGINES  HISTORIQUES  DE  LA  SOUVERAINETÉ  TEMPORELLE  DU  SAM-flfc 

(13*  Article.— Voir  le  n°  5111.) 

Si  l'on  prend  à  tâche  d'éluder  ou  de  supprimer  les  preuves  1 
plus  positives  de  l'autorité  suprême  des  Papes,  eu  revanche  on  affec 
de  noter  tous  les  accroissements  de  leur  intervention  temporel! 
mais  avec  aussi  peu  de  franchise,  et  l'on  serait  bien  fâché  de  te 
dire. 

a  Le  malheur  des  temps,  continue  Gibbon,  augmenta  peu  à  peu 
«  pouvoir  temporel  des  Papes  (I),  et  les  Evéques  de  Rome,  qui,  d 
«  puis  saint-Grégoire-le-Grand,  ont  inondé  de  sang  l'Europe  et  l'As 
«  étaient  alors  réduits  à  exercer  leur  pouvoir  en  qualité  de  minisb 
«  de  paix  et  charité.  »  Encore  un  de  ces  commentaires  si  madr 
qui  ont  tant  de  crédit  dans  le  monde  ;  je  le  transcris  exprès,  sel 
mon  usage,  de  reproduire  l'esprit  d'un  texte  cité,  sans  rien  tronqv 
en  abrégeant,  contrairement  à  la  dextérité  coutumière  de  notre  b 
bile  homme.  Son  dessein  eslici  de  nous  faire  baisser  la  tête  de  hoi 
devfmt  ce  reproche  philanthropique,  au  souvenir  de  celte  inandati 
de  sang,  qui  veut  dire  les  Croisades.  Mais  c'est  de  la  pure  rhétoriqi 
faite  avec  une  pitié  de  rancune,  et  qui  touche  fort  peu,  quand 

(!)  Quoi  de  plus  naturel,  ce  semble?  et  cependant  dites-moi,  je  tous  prie,  qn'a 
antre  autorité  temporelle  t'est  accrue  ainsi  peu  à  peu  par  le  malheur  des  temps?  ( 
philosophes  sont  étonnants  :  Us  ne  comprennent  rien,  mais  ils  s'en  tirent  en  expliqu 
tett 
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connaît  la  faveur  marquée  de  ce  cœur  sensible  pour  Mahomet  et 
son  œuvre.  Quant  à  moi,  je  n'ai  pas  le  moindre  regret  de  ces  guer- 
res affreuses,  pour  nous  avoir  privés  des  grotesques  délicatesses  du 
Coran,  et  pour  avoir  fermé  l'Europe  à  cette  belle  civilisation,  que 
renferme  Stamboul  avec  ses  harems  où  les  femmes  vivent  à  la  con- 
dition de  bétail  humain,  et  ses  troupeaux  de  chiens  couchés  le  long 
de  ses  rues  sur  un  fumier  séculaire. 

.H  y  a  dans  le  même  passage  une  autre  malice  à  relever,  d'un 
effet  d'autant  plus  pénétrant,  qu'elle  se  laisse  à  peine  sentir.  C'est 
cette  équivoque  estime  envers  les  Papes,  réduits  dans  les  premiers 
siècles  à  être  ministres  de  paix  et  de  charité,  c'est-à-dire  utiles  et  ver- 
tueux, parce  qu'ils  ne  pouvaient  se  soutenir  à  moins.  Hais  Gibbon, 
pour  compléter  sa  pensée,  aurait  dû  nous  apprendre  quels  hommes, 
quel  corps  sacerdotal,  autres  que  les  Papes  et  le  clergé  catholique 
ont  jamais  été  réduits  à  donner  un  pareil  exemple  et  cela  pendant 
six  cents  ans  au  moins,  comme  on  est  bien  forcé  d'en  convenir?  Les 
philosophes  en  particulier  n'ont  jamais  été  réduits  qu'à  vivre  à  leur 
gré  :  je  sais  de  plus  une  époque  et  même  deux,  où  ils  ont  eu,  avant 
et  après  les  Papes,  toute  facilité  d'éclairer  et  de  réformer  le  monde. 
On  aurait  à  leur  demander  ce  qui  leur  a  fait  une  si  belle  position  et 
ce  qu'ils  en  ont  su  faire.  Ce  parallèle  des  philosophes  et  des  chefs  de 
renseignement  catholique  aurait  son  utilité  et  pourra  bien  nous 
occuper  quelque  jour. 
Ces  réserves  faites,  achevons  d'écouter  notre  célèbre  historien  : 
L'Eglise  de  Rome  possédait  de  riches  domaines  en  Italie,  en  Sicile 
et  dans  les  provinces  les  plus  éloignées,  et  ses  agents,  qui  étaient 
ordinairement  des  sous-diacres,  avaient  acquis  une  juridiction  ci- 
vile et  même  criminelle  sur  ses  vassaux  et  ses  colons.  Le  succes- 
seur de  saint  Pierre  administrait  son  patrimoine  avec  les  soins  d'un 
propriétaire  vigilant  et  modéré.  Les  épltres  de  saint  Grégoire  sont 
remplies  des  plus  salutaires  recommandations ,  telles  que  celles 
d'éviter  les  procès  douteux  ou  vexatoires,  de  maintenir  l'intégrité 
des  poids  et  des  mesures,  d'accorder  tous  les  délais  raisonnables 
et  de  réduire  la  capitation  des  esclaves  de  la  glèbe,  qui,  au  moyen 
d'une  somme  fixée  arbitrairement,  achetaient  le  droit  de  se  marier. 
Le  revenu  ou  les  productions  de  ces  domaines  arrivaient  à  l'em- 
bouchure du  Tibre,  aux  risques  et  frais  du  pape;  il  usait  de  ses  ri- 
chesses en  fidèle  intendant  de  l'Église  et  des  pauvres,  et  consacrait 
à  leurs  besoins  les  inépuisables  ressources  qu'il  trouvait  dans  son 
abstinence  et  son  économie.  On  a  gardé  durant  plus  de  trois  siè- 
cles, dans  le  palais  de  Latran,  le  compte  volumineux  de  ses  re- 
cettes et  dépenses,  comme  modèle  de  l'économie  chrétienne.  Aux 
quatre  grandes  fêtes  de  l'année,  il  distribuait  des  largesses  au  cler- 
gé, à  ses  domestiques,  aux  monastères,  aux  églises,  aux  cimetiè- 
res, aux  aumôneries  et  aux  hôpitaux  de  Rome,  ainsi  qu'au  reste  du 
diocèse.  Le  premier  jour  de  chaque  mois,  il  faisait  distribuer  aux 
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pauvres,  selon  la  saison,  des  portions  réglées  de  blé,  de  vin,  de 
fromage,  de  végétaux,  d'huile,  de  poisson,  de  provisions  fraîches, 
des  habits  et  de  l'argent  ;  et  outre  ces  distributions,  ses  trésorien 
recevaient  sans  cesse  de  lui  des  ordres  pour  subvenir  extraordinai- 
rement  aux  besoins  de  l'indigence  et  du  mérite.  Des  libéralités  de 
tous  les  jours,  de  toutes  les  heures,  venaient  au  secours  des  mala- 
des et  des  pauvres,  des  étrangers  et  des  pèlerins;  et  le  pontife  ne 
se  permettait  un  repas  frugal  qu'après  avoir  envoyé  des  plate  de 
sa  table  à  quelques  infortunés  dignes  de  compassion  (4).  La  mi- 
sère des  temps  avait  réduit  des  nobles  et  des  matrones  à  recevoir 
sans  rougir  les  aumônes  de  V Eglise.  Il  logeait  et  nourrissait  ta* 
mille  vierges  ;  et  plusieurs  Évoques  d'Italie,  échappés  aux  mains 
des  Barbares,  vinrent  demander  l'hospitalité  au  Vatican.  —  Saint 
Grégoire  mérita  le  surnom  de  père  de  son  pays;  et  telle  éiaiU'ei- 
trême  sensibilité  de  sa  conscience,  qu'il  s'interdit  plusieurs  jours 
les  fonctions  sacerdotales,  parce  qu'un  mendiant  était  mort  dans 
la  rue.  » 

a  Les  malheurs  de  Borne  remettaient  entre  les  mains  du  Pmtift 
les  soins  de  l'administration  et  les  affaires  de  la  guerre;  etpeiuv 
être  ne  savait-il  pas  bien  lui-même  si  la  piété  ou  V ambition  le  déter 
minait  à  exercer  l'autorité  de  son  souverain  absent  (2).  Il  tira  1' 
pereur  de  sa  léthargie  (toujours par  ambition);  il  exposa  les  cri 
ou  l'incapacité  de  l'exarque  et  de  ses  ministres;  il  se  plaignit  de 
ce  qu'on  avait  fait  sortir  de  Rome  les  vétérans  pour  les  envoyer  i 
la  défense  de  Spolete  (quelle  ruse  l)  ;  il  excita  les  Italiens  à  défendre 
leurs  villes  et  leurs  autels;  et  dans  un  moment  de  crise,  il  con- 
sentit à  nommer  des  tribuns  et  à  diriger  les  opérations  des  taxi< 
pes  de  la  province  (il  n'est  plus  possible  d'en  douter ,  saint  Grégoin 
ne  fut  qu'un  rusé  politique.  Hais  les  scrupules  de  l'humanité  et  de 
la  religion  tempéraient  son  esprit  martial  (voilà  qui  est  singulier /); 
il  déclare  odieuse  et  tyrannique  toute  espèce  d'impôts,  même  ceui 
qu'on  employait  à  la  guerre  d'Italie  (c'est  tant  soit  peu  exagéré)  ;  el 
il  protégeait  en  même  temps,  contre  les  édits  de  l'empereur,  la 
pieuse  lâcheté  des  soldats  qui  abandonnaient  leurs  drapeaux  pour 
embrasser  la  vie  monastique  (simple  mensonge).  Si  nous  l'a 
croyons,  il  avait  en  son  pouvoir  les  moyens  d'exterminer  les  Lom- 
bards par  leurs  factions  domestiques,  sans  y  laisser  un  roi,  un  doc 

■ 

(1)  Quand  les  socialistes  auront  donné  un  exemple  approchant  des  résultats  de  km 
systèmes,  ils  pourront  a? ec  raison  demander  qu'on  les  écoute,  et  les  chrétiens  tes  pre- 
miers consentiront  à  recevoir  leurs  conseils.  Jusque  là,  il  sera  toujours  tres-permis  é 
douter  qu'ils  entendent  l'économie  domestique,  politique  et  sociale,  aussi  lues*  ejfui 
Tape  et  qu'un  Évêque. 

5  inespérée  Jamais  que  cet  homme  convienne  une  fois  simplement  de  la  vérfuL  I 
t*j  suit  pua  4e  moyen  qull  n'emploie  pour  Wter  cet  accèie^  e*  pw  d'ahwirdisi  qufl 
m  trouve  commode  ;  comme,  par  em^to,  cmiU  rvm  d'aw&thm ,  *n  frt>6*  è*  wo* 
Jmurs  extsémes  el  imprévus  pour  l'unique  satisfaction  d'eu  porter  tout  le  fardeau.  £« 
jWoVm  opiuvestigiUmsequùretlkrndacaoe  confond**.  Ennod.,  Libell.  opeJon. 
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iûuuu  comte  qui  pût  soustraire  cette  malheureuse  nation  à  la 

•  vengeance  de  «es  ennemis.  En  qualité  d'Evêque  chrétien ,  il  aima 
i  mieux  travailler  à  la  paix;  sa  médiation  apaisa  le  tumulte  des  ar- 

•  mes  ;  mais  il  connaissait  trop  bien  l'artifice  des  Grecs  et  les  pas- 
i  sions  des  Lombards  pour  garantir  l'exécution  de  la  trêve.  Trompé 

•  dans  l'espoir  qu'il  avait  conçu  d'un  traité  général  et  permanent, 
i  il  osa  sauver  son  pays  sans  l'aveu  de  l'empereur  ou  de  l'exarque, 
i  L'éloquence  et  les  largesses  de  ce  Pontife,  respecté  des  hérétiques 
i  et  des  Barbares,  détournèrent  le  glaive  des  Lombards  suspendu 
i  sur  Rome.  Ce  fut  par  des  reproches  et  des  insultes  que  la  cour  de 
c  Byzance  récompensa  les  services  de  saint  Grégoire  ;  mais  il  trouva 
i  dans  l'affection  d'un  peuple  reconnaissant  la  plus  douce  récoin» 
i  pense  que  puisse  obtenir  un  citoyen  et  le  meilleur  titre  de  ïauto- 
i  rite  d'un  prince  (1).  j> 

Personne  ne  regrettera  la  longueur  de  ce  passage  ;  et  si  Gibbon 
n'avait  jamais  poussé  plus  loin  ses  hostilités  sophistiques,  combien 
de  candides  croyants  le  proclameraient  apologiste  malgré  lui,  ainsi 
que  H.  Léopold  Ranke,  avec  la  même  effusion  de  louanges.  J'avoue 
que  je  n'ai  pas  celte  disposition  de  bénévole  gratitude,  et  que  je  fais 
très-peu  de  cas  des  concessions  accidentelles  et  forcées  d'un  ennemi, 
derrière  lesquelles  se  retranche  toujours  une  dénégation  plus  dan- 
gereuse de  la  vérité.  Tous  ces  beaux  témoignages  les  plus  formels 
suppriment  au  moins  une  part  essentielle  des  choses  ;  il  reste  tou- 
jours à  suppléer  ce  qu'ils  ne  disent  pas  et  même  ee  qu'ils  disent.  Il 
est  ridicule  d'y  chercher  la  raison  duchrittianitme;  il /l'appartient 
qu'à  la  vérité  d'attester  la  vérité.  Quand  les  esprits  de  ténèbres  ne 
pouvaient  s'empêcher  de  rendre  hommage  au  Fils  de  Dieu,  le  divin 
Sauveur  leur  commandait  de  se  taire  (2). 

(Test  peu  d'avouer  la  généreuse  activité  de  saint  Grégoire;  il  fal- 
lait montrer  ce  cœur  dévoré  du  zèle  de  la  justice  et  de  la  charité, 
qui  n'habitent  jamais  avec  la  ruse  et  l'ambition.  11  fallait  aussi  pour 
l'exactitude  du  récit,  pour  l'appréciation  de  l'intervention  des  Papes 
dans  le  gouvernement  temporel,  suivre  ce  saint  homme  dans  œs 
travaux  de  surcroît  inévitable.  Ce  serait  un  digne  sujet  de  composi- 
te que  le  tableau  complet  de  ce  pontificat ,  si  rempli  de  calamités, 
de  vertu  et  de  grandeur,  où  cette  âme  ardente,  se  possédant  tou- 
jours elle-même  dans  la  plus  humble  patience  au  milieu  des  afflic- 
tions et  des  périls  incessants,  veillait  à  tout,  dirigeait  tout  et  soute- 
nait tout  avec  l'invincible  puissance  du  droit,  du  devoir  et  du  bien- 


Les  affaires  diverses,  qui  exigeaient  à  la  fois  son  attention  et  aa 
décision  comme  Chef  de  l'Eglise  ;  la  discipline  à  maintenir  de  tous 

(1)  Décline  and  flrtl.  Ainsi  te  termine  le  cb.  45.  Gibbon  a  trouvé  le  moyen  de  glaner 
lui  lue  note  une  de  ces  obscénités  qui  lui  plaisent  tant. 
(S)  8.  Marc,  i-«4,  *5«  S-i*  ;  S.  Luc,  4-S5,  41. 
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i/if/ui  |iMf  iU'%  n*Ut  tUm  ttxliortation*,  des  réprimandes  et  des  juge-  = 
it ititiia  s  Ira  ir«tt*M  <\e*  Arien»  et  des  Eulychéens  à  contenir  et  à  rame* 
Mm  i  lu  h 'ftMniini  <!<!*  diïïonHeurs  des  trois  chapitres  à  ménager  et  à 
•iiiuiiiilliii  ;  I<*n  nilrrpriHi!H  opini&tres  des  Donatisleft  à  réprimer  en 
Afi Ii|im\  lu  nlitimiln  vu  (U\u\c,  un  schisme  en  Irlande;  les  Conciles 
i|nll  nlnll  nr«TMMiiin«  d'ordonner,  puis  d'examiner;  les  prétentions  - 
«iiiilliMimm  \\  mlmttro  dos  doux  patriarches  Jean  et  Cyriaque;  te  " 
JitlfVi  ol  Ion  iiInlAlrvn  A  oonvortlr  en  Sicile,  en  Sardaigne,  et  les  An- 
Hln  Nrtxounou  tiraiulo-Uivingne;  toutes  ces  sollicitudes  spirituelles  3 
m  atout  ili»  «jurt  oiyihw  awei  laborieusement  le  Pape  saint  Grégoire;  j 
•M  \\  «omUl**  %\^\  ^\\\\m\  los  obligations  journalières  du  saint  minû- 
ttov.  \\  %\s\  \\[  Ay\v\Wv  dans  la  distribution  de  ses  heures  une  pré- 
«wiiv  A  i^w\  iaV  ptvmple  et  très-exacte,  pour  yaquer  à  l'oraison, 
A  U  ^nS5nv^v,nv;i  vi\  ol  torire  ses  Commentaires  sur  Job,  son  livre di 
A*»-  *'  .»..»-,•  —  s  *o*  thatogues ,  ouvrages  si  estimés  pour  la  doctrine 
<*t.  v  *,nw  «v*\  «W«  Pères  de  l'Eglise.  Encore  n'ai-je  pas  parlé  de  tani 
A  -r,^v^  *  \\\\\  do  tant  de  réponses  à  faire  et  de  deux  entrepri*  \ 
*«  ^^rU^u^ul  longues,  qu'il  acheva  heureusement,  la  rérj-  £ 
*Vn*  ««.ssittotk»  la  liturgie  qu'il  fixa,  et  Institution  du  chant  ^é-  \ 


EDOUARD-DUMONT. 
(La  suite  à  un  prochain  numéro.) 

,■;    «»  wu-é-.  *>•«/.,  7-88,  10-îi. 

X  y\k  vMumwiii'ii  a  comprendre  qu'il  faut  rereuir  à  ce  *rai  chant  religieux,  doatla 
,,,vVtl»»*u  •%  vHa  3  iiMlbeoreufement  abandonnée  depuis  deux  siècles.  Autant  lamnriisr 
.,1'uU"»^  m|  intii  h  venante  dans  une  église  et  en  éloigne  le  peuple,  qu'elle  ennuie,  n- 
>,iui  *°  éM«u  lévitatif  df-s  office!,  des  psaume»,  le  simple  chant  des  cantiques  sans  ga- 
„  .uillu  HiiiifiHMi,  attire  le  peuple,  qui  peut  y  prendre  part.  Rien  n'est  plus  capable  de 
Vrttuw  Im  masses  et  d'animer  la  piété.  Mais  il  faut  pour  cela  trois  choses  :  l'cjs) 
\ \\\}W  •*•*•  li'UJours  proportionné  à  la  dimension  de  l'église,  qu'il  n'assourdisse  pu  de 
«m  nntliuitmili  prolongés,  qu'il  se  contente  d'accompagner  le  chant  au  lieu  de  le  rem* 
fiUvrt  1  *'  iiii'oii  renonce  aut  ophicléides;  cet  instrument  barbare,  inconnu  hors  de 
f  t4iwtfi  )  a  lue  la  chant  par  ses  modulations  rugissantes,  qui  écrasent  toute  autre  roix  qne 
^  |m>Mi  la  111*  ;  1*  il  faut  enlin  des  confier ies,  qui  sont  la  >ie  d'une  paroisse  et  le  pin 
#«11  WMjwu  di!  conserverie  vrai  chant  comme  toutes  les  pratiques  extérieures  du  culte  ea- 
IImi|Ii|m*>  J"*u  I*  Diacre  pourrait  encore  dire  de  nos  chantres  comme  des  Francs  de  Ma 
l0lli|M  i  t'iH-jitfra  vocum  suarum  tonitruis  altisona  perstrepentia  susceptœ  modulation 
mi  léuiimitnem  propriè  non  remitant  ;  quia  bibuli  gutturis  barbara  feritas,  dumw* 
fltunuHtt'U*  et  repercustivnitjiu  mitem  nititur  edere  cantilenarn,  naturali  quodam  fn* 
^10  yuan  ptauitra  1*1  gradu*  confuse  sonantia  rigidas  ivces  jactat.  Vit*  S,  Gregi 
17.  ^^^^^^^ 
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L'AMI  DE  LA  RELIGION. 
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re  sur  la  Question  de  l'Immaculée  Conception  -■ 
de  la  très-Sainte- Vierge, 

l  R.  P.  DOM  PROSPER  GUÉRÀNGER,  ABBÉ  DE  SOLESMES. 

nons  un  peu  tard  pour  rendre  compte  du  savant  et  pietur 
du  R.  P.  abbé  de  Solesmes.  Toutes  nos  sympathies  lui'  : 
prises  avant  sa  publication;  la  lecture  et  l'étude  que  nousr« 
faites  nous  ont  causé  une  vive  et  profonde  consolation  ;  . 
>ns  désiré  l'exprimer  plus  tôt  à  l'auteur  :  aujourd'hui,  da- 
ns sommes  heureux  d'en  déposer  ici  le  témoignage, 
léranger  n'a  point  eu  pour  but,  dans  son  ouvrage,  de  pro— 
nouvelle  thèse  en  faveur  de  l'auguste  privilège  de  Marie  r 
ère,  l'Immaculée  Conception  de  la  très -Sainte-Vierge,  doit, 
ment  considérée  comme  épuisée,  après  les  travaux  anciens 
des  plus  éminents  théologiens  sur  cet  objet.  La  question* 
îs  le  mémoire  est  donc  uniquement  celle  de  la  déftnibilitf^ 
ur  a  voulu  approfondir  en  vue  d'une  décision  probable  etS» 
,  nous  l'espérons,  de  l'Eglise  à  cet  égard, 
que  cette  croyance  puisse  être  réputée  dogme  de  foi  catho*- 
l'auteur,  il  est  nécessaire  qu'il  ait  été  révélé  de  Dieu  que% 
é  conçue  sans  la  tache  du  péché  originel;  il  faut  que  cette?; 
e  soit  conservée  dans  l'Ecriture  ou  dans  la  tradition,  ou. 
Ile  se  trouve  contenue  implicitement  dans  un  ou  plusieurs», 
utérieurement  définis  ;  il  faut,  en  outre,  qu'elle  soit  pro— r 
par  l'Eglise,  soit  au  moyen  d'une  définition  juridique,  soit 
profession  solennelle  et  incontestable, 
certain  que,  jusqu'à  ce  moment,  la  définition  n'a  été  ren- 
us  forme  juridique,  ni  par  la  voie  d'une  profession  suffi- 
sque  le  Siège  apostolique  qui  vient  de  s'expliquer  par  l'or- 
Souverain-Pontife,  par  là  même  qu'il  instruit  la  cause,.. 
,sez  clairement  que  la  doctrine  de  l'Immaculée  Conceptioa 
ncore  reçu  le  dernier  sceau  de  confirmation  qu'il  est  au. 
e  l'Eglise  de  donner  à  une  doctrine  révélée, 
verrons  plus  loin  si  cette  croyance  n'impose  pas  dès  au— 
aux  fidèles  des  devoirs  dont  elle  n'était  pas  encore  l'objet, 
me  siècle;  pour  le  présent,  il  s'agit  d'examiner  l'état  actueL  • 
:trine  de  l'Immaculée  Conception,  quant  à  un  jugement 
ui  l'établirait  entre  les  dogmes  de  la  foi.  Nous  allons  donc 
>r  les  bases  sur  lesquelles  la  décision  juridique  pourrait 
yée,  selon  les  véritables  principes  de  la  théologie  calho- 

e  la  Religion.  Tome  CL.  & 
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L'état  de  la  question  ainsi  nettement  posé,  dom  Guéranger  enta 
immédiatement  en  matière.  L'Eglise  ne  peut  définir  qu'une  vériU 
révélée;  pour  que  l'Immaculée  Conception  soit  définie,  il  faut  donc 
qu'elle  soit  contenue  dans  le  dépôt  des  révélations  divines  :  et  l'au- 
teur va  l'établir  à  l'aide  d'un  dilemme  qui  ne  manque  assurémenJ 
pas  de  force  :  ou  a  l'Immaculée  Conception  est  une  vérité  révélée, 
«  dit-il,  ou  cette  croyance  est  une  erreur  grave  contre  la  révélation 
«  chrétienne.  » 

Rien  de  plus  formel,  rien  de  plus  certain,  en  effet ,  dans  la  foi  ré- 
vélée, que  l'universalité  de  la  loi  qui  soumet  tous  les  hommes,  h 
gmre  humain  tout  entier,  à  la  tache  héréditaire  du  péché  originel.  Le 
Concile  de  Trente,  après  saint  Paul,  après  l'enseignement  unanime 
des  siècles,  l'a  déclaré.  Cependant  une  exception,  une  exception  uni- 
que, a  pris  place  parmi  les  croyances  les  plus  autorisées  dans  le  sein 
mémo  de  l'Eglise  :  Marie  a  été  conçue  sans  péché  !  Hais  qui  donc 
peut  créer  une  exception  &  une  loi  divine,  universelle,  absolue?  Qui 
a  -le  droit  de  proclamer  une  âme  humaine  exempte  de  cette  loi  ?  Dieu 
même  a  prononcé  le  décret  :  tous  les  hommes  sont  conçus  dans  le 
péché.  Si  Marie  est  conçue  sans  péché,  comme  tous  les  catholiques 
l'affirment  aujourd'hui,  ce  ne  peut  être  évidemment  que  sur  le  fon- 
dement même  de  la  parole  divine  qui  porta  la  loi  et  l'exception. 
'Ainsi,  la  seule  présence  de  la  pieuse  croyance  à  l'Immaculée  Con- 
ception dans  l'Eglise,  croyance  non  définie  encore  sans  doute,  mais 
Croyance  approuvée,  autorisée,  solennellement  honorée  au  sein  du 
peuple  fidèle,  ce  seul  fait,  disons-nous,  implique  nécessairemenl 
l'existence  (te  l'exception  révélée.  Sans  quoi  nul  ne  pourrait  oser  11 
faire  :  et  en  face  de  l'affirmation  divine  qui  comprend  tous  les  hom- 
mes dans  le  péché  originel,  une  seule  négation ,  si  elle  n'était  pas 
aussi  révélée,  une  seule  exception  deviendrait  une  erreur  contn 
la  foi. 

Tel  est  en  peu  de  mots  le  raisonnement  qu'établit  avec  une  grande 
énergie  de  conviction  et  un  grand  savoir  l'illustre  défenseur  de  h 
gloire  de  Marie.  C'est  sur  cette  base  que  s'élève  le  noble  édifice  que 
son  érudition  et  sa  piété  ont  consacré  à  la  Vierge  Immaculée. 

En  partant  de  ce  principe,  il  est  facile,  on  le  conçoit,  de  rendre 
manifeste  pour  tous  les  yeux  le  triomphe  de  cette  cause ,  en  ce  qui 
touche  à  la  question  même  de  dêfinibilité.  Car  l'Eglise  n'eût-elle  feil 
que  tolérer  l'opinion  favorable  à  la  Conception  immaculée  de  Marie, 
cette  tolérance  aurait  été  la  permission  d'une  erreur  contraire  à  la 
foi,  si  on  ne  suppose  pas  cette  opinion  appuyée  sur  les  principe* 
même  révélés.  Ainsi  donc,  l'approbation,  l'autorisation  de  l'Eglise 
en  faveur  de  la  profession  publique  de  la  pieuse  croyance,  l'interdic- 
tion prononcée  contre  l'opinion  opposée ,  sont  une  garantie  irréfra- 
gable de  la  source  divine  d'où  découle  cette  vérité.  U  faut  nécessai- 
rement le  conclure  :  la  loi  du  péché  originel  est  révélée;  l'exception 
faite  pour  Marie  seule  doit  être  aussi  révélée. 


(43) 

On  le  sait  y  d'aillënrs,  la  grande  majorité  des  Pères  du  Concile  de 
"renie  arait  été  d'avis  que  l'on  pouvait  dès  lors  définir  comme  Te- 
lle de  foi  l'Immaculée  Conception  de  Marie  ;  le  décret  avait  même 
iè  rédigé  en  ce  sens.  On  s'abstint  toutefois  de  le  promulguer ,  mais 
n  déclarant  <  qne  l'intention  du  Concile  n'était  pas  de  comprendre, 
t  dans  le  décret  du  péché  originel,  la  bienheureuse  et  immacnléc 
t  Vierge  Marie,  mère  de  Dieu  (1).  » 

Le  Concile  eut  égard  an  petit  nombre  de  catholiques  orthodoxes 
fÂ  professaient  encore  le  sentiment  opposé  à  l'Immaculée  Concep- 
tion ;  il  avait  été  réuni  pour  venger  ou  définir  les  dogmes  attaqués 
par  les  hérétiques  ;  les  antres  questions  furent  ajournées. 

Hais  incontestablement  l'intention  du  Concile,  manifestée  par  son 
iéatïj  a  été  de  favoriser  la  pieuse  croyance  qui,  depuis  deux  siècles 
mtont,  avait  pris  un  grand  accroissement  parmi  les  fidèles.  Cette 
laveur  de  l'Eglise  et  cet  accroissement  n'ont  fait  que  se  développer 
OBcore  plus  depuis  le  Concile  de  Trente  ,  sous  l'active  et  suprême 
■flnence  des  constitutions  du  Saint-Siège,  qui,  tout  en  «'abstenant 
la  définir  la  croyance  au  privilège  de  la  Conception  immaculée,  a 
«ployé  successivement  tous  les  moyens,  a  multiplié  les  déclara- 
tions les  plus  solennelles  en  sa  faveur  et  condamné  même  toute  ma- 
nifestation de  l'opinion  contraire  :  de  telle  sorte  que  déjà,  en  4627, 
Il  Congrégation  du  Saint-Office  déclarait  :  c  Qu'il  ne  restait  plus 
v  qu'à  définir  la  question,  ou  à  statuer  les  mesures  équivalentes  à 
•  une  définition  (î).  » 

D  faut  voir  dans  le  précieux  mémoire  de  Dom  Guéranger  la  série 
des  constitutions  apostoliques,  présentées  dans  un  ordre  et  avec  une 
dnrté  d'analyse  qui  frappent,  éclairent  et  pénètrent  l'âme  dévouée  à 
lhrie  d'un  sentiment  intime  de  consolation  et  de  joie.  Sixte  IV,  avant 
le  Concile  de  Trente;  depuis,  Pie  IV,  saint  Pie  V,  Paul  V,  Gré- 
pire  XV,  Alexandre  VII,  Innocent  XII,  Clément  XII,  Clément  XU1, 
à  enfin  Grégoire  XVI  et  Pie  IX  ;  tous  ces  Pontifes  ont  semblé  rivali* 
or  de  xèle  dans  l'exercice  de  leur  autorité  souveraine  pour  honorer, 
étendre  et  consacrer  de  plus  en  plus  dans  l'Eglise  la  croyance  et  le 
coite  de  l'immaculée  Conception. 

c  Noua  le  demanderons  maintenant,  avec  l'auteur,  si  Marie  a  été 
conçue  dans  le  péché  originel,  si  la  loi  commune  à  tous  les  enfants 
d'Adam  n'a  pas  subi  une  exception  en  sa  faveur,  si  enfin  la  révéla- 
tion n'a  pas  transmis  à  l'Eglise  la  connaissance  de  cette  dérogation 
ta  décret  divin,  comment  sauvera-t-on  le  principe  de  l'infaillibilité 
fe  l'Eglise,  quand,  depuis  plusieurs  siècles,  nous  la  voyons  favoriser 
par  tous  les  moyens  la  doctrine  opposée,  fermer  toutes  les  voies  à  un 
Ntoor  vers  l'ancien  sentiment  de  l'école  Thomiste,  ménager  avec 

(I)  Crac.  TrW.,  km.  V.  Décret,  depecc.  orig. 

(QMIrflat  jtm hodie  rtttqvam  lit,  qum  *d  qaMtloNm  ddtaife,  w!  «qaipftUt»- 
b  telattioai  lUtuere. 

Décret.  SB.  Offlcii,  38  Jaunir.  16*7. 
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le  respect  le  plus  marqué  celui  des  Scotistes  dans  le  Goni 
Trente,  au  moment  même  où  elle  définit  les  dogmes  de  la  f 
nouvelcr  à  cette  occasion  des  lois  qui,  par  elles-mêmes,  jell 
défaveur  sur  le  sentiment  contraire,  entraîner  enfin,  par  cetl 
tialité  soutenue  et  toujours  plus  évidente,  l'universalité  des  fi 
confesser  par  toute  la  terre  que  Marie  a  été  Immaculée  dans  s< 
ceplion? 

«  Si  cette  croyance  est  fausse,  dirons-nous  une  seconde  foi 
glise  en  est  responsable,  Non  seulement  elle  a  toléré  l'erreur,  < 
encore  favorisée  par  tous  les  moyens.  Hais  qui  oserait  profé 
tel  blasphème?  Hâtons-nous  donc  de  conclure  que  ce  seul  fai 
faveur  de  l'Eglise,  pour  la  doctrine  de  l'Immaculée  Conception, 
qui  a  procuré  le  triomphe  de  cette  doctrine,  en  démontrerai 
seul  la  vérité,  et,  comme  nous  l'avons  démontré  plus  haut,  la 
révélée.  » 

Dom  Guérangcr  établit  ensuite  avec  une  grande  autorité  qi 
glise,  non-seulement  tolère  et  favorise  la  croyance  à  la  Conc 
immaculée,  mais  qu'elle  la  professe  même  publiquement,  c 
Eglise,  ce  qui  ajoute  encore  un  nouveau  degré  de  certitude  i 
ractère  divin  et  révélé  de  cette  glorieuse  croyance.  Sans  dou 
glise  n'a  pas  jusqu'ici  enregistré  cette  doctrine  dans  le  symbo 
sitif  de  sa  foi,  puisqu'il  s'agit  précisément  de  savoir  si  le  mon* 
venu  de  l'y  inscrire  ;  mais  on  sait  que  beaucoup  de  vérités  ré1 
avant  d'être  insérées  dans  le  symbole  de  la  foi,  ont  eu  besoin 
d'abord  professées,  crues  et  appliquées. 

Or,  l'Eglise  romaine,  depuis  quatre  siècles,  a  directement 
lennellement  professé  la  doctrine  de  la  Conception  immaculée 
voix  de  la  liturgie  et  de  plusieurs  manières,  soit  par  l'appro 
donnée  à  des  offices  qui  célébraient  formellement  le  glorieux 
lége  de  Marie,  soit  par  l'établissement  dans  l'Eglise  universe 
la  fête  même  de  la  Conception  avec  octave,  fête  qui  ne  peut 
réellement  pour  objet  que  la  Conception  même,  sainte,  par 
quent,  et  immaculée  de  la  Mèro  de  Dieu,  soit  enfin  par  l'inv 
expresse  adressée  à  toutes  les  Eglises  de  la  catholicité,  au  n 
Souverain-Pontife  Pie  IX,  d'adopter  l'office  où  la  Conception  i 
culée  est  reconnue  et  célébrée  en  termes  exprès. 

De  toutes  parts  l'Episcopat  catholique,  secondant  les  vœ 
Souverains-Pontifes,  s'est  empressé  de  recevoir  et  de  propag 
expressions  les  plus  formelles  du  culte  décerné  à  la  Conccptk 
maculée  de  Marie.  Toutes  les  Eglises  de  l'univers  la  chant 
nomment  aujourd'hui  avec  ce  titre  de  gloire.  L'unanimité  d 
tions  fidèles  élève  la  voix  pour  professer  véritablement  la 
croyance  dans  le  même  sens,  pour  ainsi  parler,  que  toutes  les 
vérités  révélées.  Que  reste-t-il?  sinon  que  le  Vicaire  de  Jésus-* 
dans  sa  haute  sagesse  et  sa  pleine  puissance,  appose  le  dernier 
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de  la  foi,  quand  il  le  jugera  convenable,  à  cette  profession  publique 
d  universelle  de  l'Eglise  qui  ne  peut  pas  être  une  erreur. 

Cependant,  il  est  bors  de  doute,  et  l'illustre  auteur  du  mémoire 
l'enseigne  formellement,  que  l'Eglise  devra  appuyer  sa  définition 
«or  la  révélation  elle-même.  Cette  révélation  divine  est  la  parole  de 
Dieu  écrite  ou  transmise.  Si,  la  parole  écrite  n'offre  pas  un  de  ces 
textes  évidents  qui  expriment  en  propres  termes  la  vérité  que  l'on 
"«ut  définir,  si  les  raisons  théologiques  déduites  de  principes  révé- 
lés ne  montrent  pas  non  plus  absolument  l'Immaculée  Conception 
comme  renfermée  dans  un  dogme  déjà  défini,  il  sera  vrai  de  dire 
que  certains  textes  sacrés,  certaines  raisons  tbéologiques  qui  n'ont 
encore  qu'une  valeur  relative,  acquerraient  le  degré  de  certitude  et 
de  clarté  qui  leur  manque  par  la  définition  dogmatique  du  Saint- 
Siège.  L'Eglise  ainsi  déclarerait  un  article  de  foi  qui  existait  à  l'état 
latent  et  jugerait  qu'il  est  réellement  révélé  en  le  définissant. 

D'ailleurs,  comme  l'établit  victorieusement  le  R.  P.  abbé  de  So- 
lesmes  après  les  plus  célèbres  tbéologiens,  il  faut  reconnaître  que  la 
doctrine  de  l'Immaculée  Conception  de  Marie  est  appuyée  sur  le  té- 
moignage positif  de  la  tradition,  qui,  aussi  bien  que  l'Écriture,  ren- 
ferme la  parole  révérée  de  Dieu. 

Le  savant  bénédictin  déroule  aux  regards  du  lecteur  une  longue  et 
imposante  série  de  témoins  traditionnels  en  faveur  du  privilège  de 
Marie;  nous  ne  saurions  ici  les  citer,  même  en  les  abrégeant  :  on  doit 
es  voir  dans  leur  entier  et  dans  leur  ensemble.  Il  en  ressort  cette 
conséquence  de  plus  en  plus  victorieuse  que  la  vérité  de  l'Immaculé? 
jooceplion  fait  partie  de  la  tradition  et  de  la  révélation  même  origi~ 
aire  du  christianisme.  Et  après  tout,  dès  qu'à  une  époque  quelcon- 
pe  l'Église  universelle  professe,  en  tant  qu'Église,  une  croyance, 
Mf  cela  même  et  par  cela  seul,  il  est  prouvé,  à  cause  de  l'assistance 
livine  promise  pour  tous  les  jours  à  la  société  chrétienne  et  &  soa 
inlorité,  que  cette  croyance,  devenue  universelle  parmi  les  fidèles; 
si  renfermée  dans  le  dépôt  primitif  de  la  foi,  quoi  qu'il  en  ait  pu 
iire  de  sa  manifestation  plus  ou  moins  explicite.  Autrement  il  fau- 
InU  dire  que  l'Église  pourrait  professer  Terreur ,  ou  bien  qu'elle 
©orrait  ajouter  de  nouvelles  croyances  à  la  foi  révélée ,  ce  qui  est 
gaiement  inadmissible. 

On  est  ainsi  amené  à  reconnaître  avec  Vincent  de  Lérins ,  avec 
liât  Thomas,  avec  le  docte  Thomassin  et  beaucoup  d'autres  théolo- 
iens,  un  certain  progrès,  un  certain  développement  normal  des  ar- 
dre delà  foi,  dans  le  cours  des  âges, sans  qu'aucune  révélation  nou- 
die  ni  aucune  addition  nouvelle  en  soient  possibles  dans  le  symbole 
!  dans  les  dogmes. 
Où  trouve  donc  par  cette  voie  les  sources  de  la  doctrine  de  l'Im- 
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quel  est  placé,  avec  l'honneur  de  l'épouse  de  Jésus-Christ,  le  défi 
inviolable  des  vérités  divines,  dont  elle  est  la  dispensatrice. 

Dom  Guéranger  termine  son  mémoire  en  exposant  dans  leur  m 
Jour  les  motifs  que  l'Église  peut  avoir  de  porter  une  définition  soka 
Belle  en  faveur  de  l'Immaculée  Conception,  et  il  réfute  les  objecte 
que  certains  esprits  se  sont  faites  à  eux-mêmes  contre  cette  manite 
tatTon  désirée.  Cette  dernière  partie  de  la  discussion  complète  dms 
TBilleusement  les  autres,  et  fait  de  ce  mémoire  si  substantiel  «Il 
court  une  démonstration  frappante  d'évidence  pour  la  soluik»  à 
cette  grande  question. 

Rien  de  faible,  rien  d'imparfait  dans  cet  ouvrage  :  tout  y  est  tel 
nourri,  clair,  éloquent  même;  tout  porte  avec  soi  le  cachet  dt  1 
science  profonde  et  de  la  piété  la  plus  convaincue.  Il  doit  être  ai 
source  d'abondantes  bénédictions  pour  son  religieux  auteur  et  f* 
son  ordre  illustre,  comme  il  est  un  bienfait  de  plus  pour  lea  Idèh 
en  même  temps  qu'un  digne  et  glorieux  hommage  rendu  à  la  Vkty 
Immaculée-       _____„  X-  DE  RAV1GNAN* 

Affaires  religieuse»  du  Piémont. 

Mgr  l'Archevêque  de  Turin  est  en  France.  La  lettre  suivante  * 
.voir  avec  quel  respect  et  quelles  sympathies  il  y  a  été  accueilli  : 

«  Gap,  le  30  septembre  1830. 
a  Monsieur  le  Rédacteur, 

«  Je  m'empresse  de  vous  annoncer  que  depuis  quelques  heures,  no 
avons  le  bonheur  de  posséder  dans  nos  murs  l'illustre  prisonnier  i 
Fenestrelles.  Samedi  dernier,  28  septembre,  Mgr  Fransoni,  Archet 
que  de  Turin,  a  passé  le  Mont-Cenèvre  pour  venir  chercher  un  $à 
Sur  la  terre  hospitalière  de  France.  Il  a  suivi  l'itinéraire  que  le! 
rectoire  faisait  suivre,  il  y  a  cinquante  et  un  ans,  à  l'immortel  Piel 
Qtie  de  réflexions  j'aurais  à  faire  sur  ce  rapprochement  ! 

«  Hier  dimanche,  Mgr  Fransoni  a  célébré  la  messe  dans  l'église 
Briançon,  donné  la  communion  à  un  grand  nombre  de  fidèles  et  p 
sidé  aux  exercices  religieux  de  la  paroisse.  Ce  matin,  il  est  arrivé 
palais  épiscopal  de  Gap,  où  Mgr  l'Evéque  lui  a  fait  l'accueil  jusl 
ment  dû  à  un  confesseur  de  la  foi.  Le  chapitre,  en  habit  de  chou 
s'est  empressé  d'aller  offrir  ses  hommages  au  noble  proscrit.  Tool 
Clergé  paroissial  et  grand  nombre  de  fidèles  de  toute  condition  < 
également  sollicité  l'honneur  d'être  admis  auprès  du  vénéra 
Prélat. 

«  Mgr  l'Archevêque  de  Turin  partira  prochainement  pour  Lyon, 
tt  se  propose  de  fixer  sa  résidence. 

«  Daigne  le  ciel  pacifier  l'église  du  Piémont  !  Mais  si  nos  tri 
«aient  à  subir  le*  rigueurs  de  l'exil,  qu'ils  comptent  sur  leurs  fri 
de  France  !  Nous  serions  heureux  de  leur  rendre  la  généreuse  ha 
talHé  qu'ils  ont  exercée  envers  nos  prêtres  proscrits,  à  l'époque  de 
nftUtairftl 

«  Agréai}  etc.  L'abbé  Blahghabd,  chanoine. 
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Là  séquestration  des  menus  de  la  mense  épiscopale  a  suit!  de 
près  l'arrêt  de  la  cour  d'appel.  La  Gazette  Piémmtaise  reproduit  l'acte 
de  prise  de  possession  de  l'économat  général. 

Noos  avons  le  texte  de  la  sentence  portée  par  la  cour.  Il  est  bien 
dur  maintenant  que  les  efforts  ont  été  yains,  pour  trouver  dans  la 
oooduite  de  Mgr  Frausoni  un  prétexte  de  condamnation  politique,  car 
m  n'ai  trouve  pas  de  trace  dans  l'arrêt.  Il  est  uniquement  motivé 
sor  le  décret  du  20  juillet  dernier  et  sur  la  conduite  du  Prélat  dans 
ftffaire  du  ministre  Santa-Rosa.  C'est-à-dire  qu'on  poursuit  en  loi 
finviolable  attachement  à  ses  devoirs  les  plus  sacrés. 

Un  Archevêque  exilé  pour  avoir  refusé  les  sacrements  à  un  mou- 
rant tarit  qu'il  se  montrait  rebelle  aux  lois  de  l'Eglise  !  C'est  donc 
désormais  la  cour  d'appel  de  Turin  qui  est  investie  de  la  juridiction 
spirituelle,  et  bientôt  un  prêtre  ne  pourra  plus  donner  ou  refuser 
l'absolution  sans  un  Itcet  émané  des  magistrats  !  Il  y  a  un  siècle,  nos 
parlements  ont  élevé  la  même  prétention,  et  les  fautes  immenses 
qu'ils  ont  depuis  commises  contre  Tordre  social ,  leur  propre  sang 
versé  pour  les  expier,  n'ont  pas  fait  oublier  le  ridicule  dont  ils  se 
couvrirent  alors  !  Et  cependant  nous  n'osons  pas  rire  de  la  cour 
d'appel  de  Turin  ;  nous  sommes  trop  profondément  affligés  de  voir 
cette  belle  et  catholique  contrée  abandonnée  aux  théories  de  légistes 
irréligieux;  nous  voyons  trop  clairement  l'abîme  où,  sans  le  savoir 
sans  doute,  ils  entraînent  leur  patrie. 

Hais,  qu'allait  donc  faire  à  Rome  H.  Pinelli?  Pouvait-on  de  bonne 
loi  croire  à  la  possibilité  d'nne  négociation,  tandis  que,  loin  de  rêve- 
■ir  sur  des  mesures  attentatoires  aux  traités  existants,  on  ne  s'arrê- 
tait même  pas,  et  qu'on  poussait  au  contraire  les  choses  a  l'extrême! 
L'envoyé  piémontais  n'est-il  donc  auprès  du  Saint-Siège  que  pour 
jouir  de  la  douleur  du  Pape  à  la  nouvelle  d'un  acte  aussi  brutal? 
Bientôt  nous  connaîtrons  les  résolutions  du  Saint-Père. 

E.  de  Valette,  ch.  hon. 

Conciles  provinciaux. 

Concile  d'Ajx.—  Lundi  30  septembre,  a  eu  lieu  la  séance  de  clôture  qui  avait 
Utirf  une  foule  immense;  plus  de  600  ecclésiastiques  accourus  des  diocèses  vak 
rim  se  pressaient  dans  l'église  de  Saint-Sauveur.  Après  les  cérémonies  ordinai- 
IV!  Mgr  de  Mazenod,  Evèque  de  Marseille,  et  le  plus  ancien  des  Evoques  de  la 
province  a  porté  la  parole  devant  le  Concile.  Nous  regrettons  de  ne  point  avoir 
te  texte  de  son  discours,  qui  a  produit  une  sensation  profonde  ;  en  voici  une  ana- 

S  donnée  par  la  Provence,  et  dont  un  de  nos  correspondants  nous  garantit 
-Jditade  : 

c  Dès  Fabord,  sans  préambule,  ce  Prélat  septuagénaire,  avec  cette  ardeur  et 
cette  verve  que  l'âge  n'ont  point  glacées,  s'est  jeté  au  cœur  de  son  sujet.  La  vua 
k  six  Prélats,  d'an  clergé  immense,  d'une  foule  innombrable,  Féelat  inusité  de 
sttiiuiiMÏie,  l'a  porté  aux  premiers  Ages  do  christianisme,  aux  belles  époques  de 
h^igjoii.  Il  n'a  lien  vu  de  nouveau  dans  ee  spectacle  :  c'est,  a-t-il  dît,  un  soo^ 
mk  in  paaaé,  c'est  la  restauration  du  beau  temps  de  l'Eglise;  rien  ne  ebaogfe... 


*«  fend  dans  le  christianisme;  «on  dogme  art  invariable,  u  monde  immorta 
et  sa  discipline,  pour  être  changeante,  ne  laisse  pas  d'être  animée  toujours 
tnême  esprit;  les  institutions  catholiques  disparaissent  quelquefois  sous 
flots  des  révolutions,  mais  comme  le  roc  immuable  au  sein  des  mers,  elles 

Ïaraissent  quand  la  vague  a  passé.  L'Eglise  possède  en  elle-même  une  don 
>rce  de  conservation  et  de  rénovation.  La  première  la  soutient  elle-même, 
rayonnant  autour  avec  une  efficacité  extraordinaire,  elle  pénètre  tout  ce  qui  T 
proche.  A  son  contact,  les  institutions  les  plus  fragiles  prennent  une  cerf* 
consistance  qui  accuse  leur  voisinage  de  la  religion.  Les  peuples  modernes 
sont  si  vivaces  que  parce  qu'ils  portent  en  eux-mêmes  quelque  chose  de  1 
glise;  leurs  chartes,  leurs  libertés,  leurs  lois,  leurs  administrations,  ils  lui 
fresque  tout  emprunté. 

«  Sa  puissance  de  création  se  montre  tous  les  jours  avec  éclat;  évfdemu 
c'est  elle  qui  retint  l'empire  romain  sur  sa  pente,  qui  plus  tard  arrêta  les  bai 
res  et  en  fit  ces  belles  nations  du  continent,  si  policées,  si  actives  et  désono 
immortelles. 

«  H  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  la  marche  si  ferme  de  l'Eglise.  Elle  i 
"elle-même  le  principe  de  son  immortalité  et  de  cette  force  expansive,  qui  la 
Teloppe  sans  la  changer.  Seule,  entre  toutes  les  institutions,  elle  se  suffit  à  e 
même.  Elle  a  plusieurs  formes  extérieures  de  cette  puissance,  les  Conciles 
ttrat  une.  Mais  les  Conciles  toujours  utiles,  ne  sont  jamais  nécessaires  abs< 
ment.  Leur  utilité  vraie  se  montre  dans  les  époques  extraordinaires  ;  mais  à 
iat  normal  de  l'Eglise,  le  Pape  au  Vatican,  les  Evêques  dans  leurs  sièges, 
roent  une  force  sufûsante;  car  c'est  là  le  mouvement  régulier  de  la  vie  d 
grand  corps. 

•  L'éloquent  Evêque  reconnaît  pourtant  que  le  Concile  d'Aix  a  produi 
beaux  résultats;  qu'il  en  produira  d'autres  encore;  mais  il  ne  croit  pas,  ma 
la  difficulté  des  t  emps,  que  notre  époque  exige  absolument  la  tenue  des  C 
viles.  Aujourd'hui  le  clergé,  surtout  en  France,  réalise  les  vœux  manifestés 
le  Concile  de  Trente,  dans  ses  décrets  de  la  réformation.  Il  y  a  longtemps  qu'a 
l'avait  vu  ni  si  saint,  ni  si  dévoué  à  la  propagation  de  l'Evangile,  ni  si  ade 
aux  œuvres  de  charité. 

t  Après  ces  belles  considérations,  l'orateur  a  félicité  le  métropolitain,  les  1 
ques,  les  théologiens.  Puis  la  ville  d'Aix  lui  est  apparue  portant  son  berceai 
lui  a  témoigné  du  vœu  de  lui  confier  sa  cendre,  mais  une  nouvelle  patrie  la 
-clame.  Toutefois  il  voit  dans  sa  cathédrale  le  théâtre  de  ses  premiers  tro 
apostoliques;  il  revoit  avec  bonheur  ses  vieux  amis  jadis  l'espoir  et  aujourd 
la  couronne  de" la  cité.  Insensiblement  son  cœur  s'attendrit  et  sa  voix  étoi 
yar  son  émotion  suspend  le  cours  de  son  discours.  L'auditoire  est  ému,  et 
pendant  l'orateur,  se  relevant,  interpelle,  dans  une  éloquente  apostrophe, 
saints  patrons  de  la  province,  la  Vierge  Mère  de  Dieu,  afin  qu'ils  daignent  j 
pour  la  noble  ville,  peur  le  beau  pays  de  France.  » 

.    Après  le  discours,  le  secrétaire  du  Concile  a  publié  plusieurs  décrets  : 

«  Du  catéchisme;  —  [des  Ecoles;  —  de  l'Association  de  la  Propagation  de  la 
—  de  la  Liturgie  ;  —  de  la  Visite  des  malades  ;  —  des  Défunts.  —  Vœu  pour  la  d 
lion  de  la  Conception  immaculée*  » 

.  Déjà  le  samedi  précédent  on  avait  publié  les  suivants  : 

<  «  De  la  Constitution  de  la  famille  ;  —  de  la  Constitution  de  la  société  civile;  - 
q  pouvoir  temporel  ;  —  du  Souverain-Pontife  ;  —  de  la  tenue  du  Concile  proTincia] 
*  JE*  la  tenue  du  Synode  diocésain;  —  des  Retraita  ecclésiastiques;  —  des  Curés 
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ToMKgation  qnlts  ont  de  résider  dans  leurs  paroisses  ;  —  de  la  Juridiction  ;  —  des  Des- 
tsnuts  on  recteur»  ;  —  des  Vicaires;  —  des  Aumôniers  et  des  prêtres  de  secours  ;  — 
de  U  Vie  et  des  mœurs  du  clergé  ;  —  des  Religieuses  ;  —  du  zèle  et  des  Œuvres  de 
fëk  ;  —  des  Missions  ;  —  De  la  Sanctification  des  dimanches  et  de  la  réparation  du 
Muphême  ;  —  de  la  Propagation  des  bons  livres  ;  —  du  Culte  divin  et  du  respect  du 
■s églises  ;  —  des  Chapelles  rurales;  —  Du  Culte  des  saintes  reliques;  —  de  la  Se* 
piton  ecclésiastique,  des  cas  où  elle  doit  être  refusée  et  notamment  des  suicides,  des 
duellistes  et  des  pécheurs  morts  en  refusant  les  sacrements  ;  —  Des  Sacrements  en  gè- 
lerai et  en  particulier.  » 

Concile  de  Clermont.  —  C'est  à  Clermont,  on  lo  sait  déjà,  que  se  tiendra  le 
Concile  de  la  province  de  Bourges,  composé,  avec  le  métropolitain,  de  NN.  SS. 
de  Clermont,  du  Puy,  de  Limoges,  de  Saint-Flour  et  de  Tulle. 

Mgr  Invoque  de  Clermont  annonce  à  ses  diocésains,  par  un  Mandement  en 
date  du  7  septembre,  que  la  sainte  assemblée  aura  lieu  au  milieu  d'eux.  Le  6 
octobre  est  le  jour  fixé  par  la  lettre  de  S.  E.  le  Cardinal-Archevêque  de  Bourges- 
poor  l'ouverture  du  Concile  (depuis  on  assure  que  l'ouverture  solennelle  se  fera 
le  8,  afin  de  laisser  aux  ecclésiastiques  la  faculté  d'y  assister,  ce  qu'ils  n'au- 
raient pu  le  dimanche  6).  Le  Prélat  rappelle  ensuite  l'importance  des  Conciles, 
les  services  qu'ils  ont  rendus  et  ceux  qu  ils  sont  appelés  à  rendre  encore,  sur- 
tout dans  un  temps  où  les  attaques  semblent  plus  furieuses  contre  l'Eglise  de 
Jésus-Christ.  11  établit  le  caractère  tout  spirituel  de  la  réunion,  et  termine  en  la 
reconr  mandant  aux  prières  de  tous  : 

«  Pour  vous  en  particulier,  nos  bien-aimés  Frères,  enfants  de  la  catholique  Auver- 
gne, où  l'histoire  des  Conciles  a  laissé  de  si  glorieux  souvenirs,  déjà ,  assurément,  vous 
aurez  salue  de  vos  pieuses  acclamations  celui  qui  va  se  célébrer  au  milieu  de  vous  ;  et 
les  sentiments  chrétiens  dont  vous  êtes  animes  nous  répondent,  d'avance,  de  ceux  qui 
seront  l'expression  de  votre  foi  dans  cette  occasion  solennelle.  Mais,  vous  le  savez,  nos 
vœux  et  les  vôtres  ne  peuvent  s'accomplir  qu'avec  l'assistance  divine,  sans  laquelle  tien 
n'est  possible  à  l'homme.  Nous  venons  donc  aujourd'hui  réclamer  le  concours  empressé 
de  vos  ferventes  prières.  Ce  tribut  d'une  piété  toute  filiale  sera  un  puissant  encoura- 
gement pour  nos  travaux,  en  même  temps  qu'il  est  pour  vous  un  devoir  sacré  auquel 
vous  voudrez  être  fidèles.  Et,  s'il  en  était  besoin,  votre  foi  ne  serait  elle  pas  tout  à  coup 
ranimée,  à  cet  égard,  par  le  souvenir  des  nobles  exemples  que  vous  ont  donnés  vos  pè- 
res, eux  qui,  non  contents  de  prier  pour  leurs  Pontife?,  se  levaient  à  leur  voix  comme 
un  seul  homme,  quittaient  tout,  affrontaient  tous  les  dangers,  pour  voler  au  secours  de 
la  Terre-Sainte  et  la  délivrer  du  joug  des  infidèles?  Assurément,  bien-aimés  Frères, 
notre  sss?mblée  provinciale  ne  peut  avoir  ni  l'importance  ni  le  but  des  anciens  Conci- 
les auxquels  nous  faisons  allusion,  et  en  particulier  de  celui  qui ,  sous  la  présidence  de 
rhuraortel  Urbain  II,  a  été  une  des  gloires  de  Clermont.  Non,  il  ne  s'a  pi  t  point  ici  de 
sacrifices  et  de  dévouements  héroïques  ;  la  seule  chose  qui  vous  soit  demandée  en  ce 
Bornent  par  ma  faible  voix,  c'est  une  pieuse  élévation  de  vos  cœurs  vers  Dieu  ;  c'est 
une  fervente  et  pacifique  croisade  de  prières,  afin  que,  fécondée  par  le  souffle  de  l'Esprit 
saint,  la  prochaine  réunion  de  vos  premiers  pasteurs  puisse  être  pour  toutes  leurs  ouail- 
les nue  nouvelle  source  d'abondantes  bénédictions.  » 

Ifgr  l'Evèque  de  Limoges,  après  avoir  communiqué  à  ses  diocésains  la  «  con- 
solation dont  son  cœur  surabonde,  »  montre  sur  quel  principe  sont  établies  les 
réunions  des  Pontifes  et  des  prêtres  : 

«  L'unité  est  le  caractère  distinctif  de  l'Eglise  catholique  ;  c'est  sa  gloire,  c'est  sa 
farce  d'avoir  été  formée  par  son  divin  auteur  comme  un  tout  dont  les  diverses  parties 
se  répondent  avec,  une  parfaite  harmonie,  comme  un  corps  mystérieux  dont  Jésus- 
Christ  est  le  chef,  et  dont  nous  sommes  tous  les  membres.  Or,  comme  l'unité  n'existe 
que  par  l'accord  et  le  concert,  l'Eglise  ne  nous  apparaît  jamais  plus  belle,  par  la  per- 
fection de  sa  nature  et  par  U  vigueur  de  sa  constitution,  que  dans  la  majestueuse  so- 
lennité de  set  Conciles;  nous  la  voyons  alors  dans  toute  sa  plénitude^  dans  tout*  riew 
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tégrité  de  ion  gouvernement.  Sans  doute  chacun  des  Pontifes,  à  U  tête  du 
qu'il  dirige  dam  Iei  voies  de  U  grâce  et  du  saint,  exerce  une  autorité  si  respectable  « 
si  poissante  que  rien  n'en  saurait  sufflsanunent  exprimer  1a  grandeur  ;  mais  lorsque  4 
«'est  plus  un  seul  Evêque,  mais  FEpiscopet,  représenté  par  plusieurs  de  ses  membres 
«ri  parie  et  qui  exerce  au  nom  de  l'Eglise  sa  puissante  Juridiction,  il  y  a,  dans  les  ort 
-eles  qui  émanent  de  cette  auguste  réunion,  Je  ne  sais  quoi  d'un  caractère  plus  dédsjf 
d'une  action  plus  prompte,  d'un  ascendant  supérieur,  qui  se  rapproche  de  U  souco 
même  d'où  dérive  toute  autorité.  » 

Aussi  l'usage  des  Conciles,  si  fécond  dans  le  passé,  est-il  pour  l'avenir  A 
l'Eglise  un  gage  de  prospérité  : 

«  Il  suffirait,  pour  s'en  convaincre,  de  porter  un  regard  attentif  sur  le  passé  de  l'Eu- 
rope :  pendant  une  longue  suite  de  siècles,  les  Conciles  y  furent  célébrés  avec  une  fidé 
lité  religieuse,  et  l'on  vit  alors  l'Europe,  et  la  France  en  particulier,  s'élever  graduelle- 
ment dans  un  mouvement  magnifique  d'ascension,  de  civilisation  et  de  progrès,  qu'oi 
ne  peut  attribuer  qu'au  développement  du  principe  chrétien  qui  dirigeait  sa  marche 
et  la  maintenait  dans  les  voies  glorieuses  de  sa  destinée.  Cest  la  justice  et  la  poix,  di 
FEcriture,  qui  élève  les  nations.  Aussi,  quand  les  peuples  conservent  la  foi  de  Jésus* 
Christ,  cette  foi,  en  élevant  les  âmes,  leur  apprend  à  se  conserver  dans  la  pureté 
l'honneur,  la  droiture,  la  sainteté  ;  cette  foi  leur  apprend  à  ne  jamais  perdre  de  vue 
dans  un  éternel  avenir,  le  but  de  leur  existence  ;  elle  leur  donne  la  raison  des  droit 
et  des  devoirs;  elle  verse  dans  leurs  cœurs,  à  flots  purs  et  abondants,  la  charité,  li 
générosité,  les  vertus  ;  et,  en  leur  garantissant  la  gloire  des  cieux  dans  la  vie  future 
elle  leur  assure  pour  la  vie  présente  l'ordre,  la  grandeur,  la  félicité. 

«  Il  n'est  pas,  dit  Mgr  l'Evoque  du  Put,  de  devoir  plus  pressant  pour  les  pasteurs  d* 
l'Eglise  que  celui  d'une  continuelle  sollicitude  pour  le  troupeau  qui  leur  est  confié.  G 
troupeau,  en  effet,  c'est  celni  que  Jésus-Christ  s'est  acquis  par  son  sang;  ce  sont  le 
agneaux  du  divin  Sauveur,  le  prix  de  sa  mort,  l'espérance  de  la  cité  céleste,  l'objet  de 
affections  de  l'auguste  Trinité.  S'ils  gardent  ce  précieux  dépôt  et  qu'Us  le  fassent  pros- 
pérer, il  sera  leur  joie  et  leur  couronne  dans  le  ciel  ;  s'il  périssait  par  leur  négligence 
ils  en  seraient  responsables  devant  le  souverain  Pasteur.  Les  intérêts  mêmes  du  temp 
présent  réclament  leur  fidélité  ;  car  s'il  <*t  vrai,  comme,  nous  l'enspignent  nos  livre 
saints,  que  la  piété  élève  les  nations,  et  que  les  maux  qui  les  accablent  viennent  du  pé- 
ché, il  s'ensuit  que  le  ministère  des  Evoques  catholiques,  qui  n'a  pour  but  que  d'établi 
la  justice  et  de  combattre  le  péché,  est  par  là  même  la  vie  et  le  salut,  non-seulemen 
de  l'Eglise,  mais  encore  des  empires.  Aussi  rien  ne  leur  est  plus  souvent  rappelé  dan 
les  Saintes -Ecritures  que  cet  avis  de  saint  Paul  :  Que  celui  qui  gouverne  le  fasse  ave> 
sollicitude  :  Qui  prœest,  in  sollicitudine.  » 

De  là  la  fréquente  tenue  des  conciles,  si  fortement  recommandée  dans  l'Église 
de  là  l'élan  avec  lequel  toutes  les  provinces  ecclésiastiques  de  France  ont  profitt 
de  la  liberté  que  les  circonstances  leur  ont  rendue  de  se  réunir  pour  traiter  de 
besoins  spirituels  des  peuples  : 

?  «  Et  ne  dites  pu,  N.  T.-C.  F.,  que  les  objets  des  conciles,  étant  purement  spirituel! 
ne  sauraient  guérir  les  maux  qui  affligent  la  société,  lesquels  demanderaient  une  actim 
pins  directe.  Celui  qui  parlerait  de  la  sorte  montrerait,  par  ce  langage,  qu'il  n'a  jamai 
bien  considéré  quelle  est  la  source  malheureuse  de  tous  les  fléaux  qui  désolent  la  terre 
ils  ne  verraient  pas  qne  si  les  sociétés  s'écroulent,  et  si  les  hommes  qui  les  compotes 
sont  en  proie  à  tous  les  genres  d'infortunes,  c'est  que  la  société  et  les  individus  se  ton 
éloignés  de  Dieu  et  de  sa  loi,  et  ont  encouru  les  malheurs  prédits  par  le  Psalmiste  :  R 
ont  péri  à  cause  de  leur  iniquité.  Corrigez  les  mœurs,  rétablissez  le  règne  de  la  foi,  c 
bientôt  la  face  des  choses  sera  changée  :  à  la  guerre  succédera  la  paix  ;  au  trouble,  u 
/ordre  parfait;  aux  anxiétés,  la  sécurité;  à  la  discorde  des  citoyens,  une  concorde  qui  ré 
.pendra  partout  le  bonheur.  C'est  ce  qui  fait  dire  au  Saint-Esprit  que  la  multitude  di 
jages  est  le  salut  du  monde  :  M  tnuititudin*  sapientium  sanitas  orbis  terrarum  » 

E.  de  Valette,  eh.  bon. 

■i    «    .      • 

■  »  i    ,.  ■  »  . 


(  54  ) 
nécrologie. 

Marrivêque  de  Moulins  Tient  d'adresser,  à  l'occasion  de  la  mort  de  H.  l'abbé 
Iran,  la  lettre  suivante  aux  membres  du  clergé  du  diocèse.  Nos  compatriotes 
tirant  avec  intérêt  ce  juste  tribut  de  regrets  payé  par  le  Prélat  au  digne  prêtre 
toit  rie  tout  entière  fut  un  long  et  saint  dévouement  à  la  religion  et  à  la  so- 


«  Monsieur  le  curé, 

«J'espérais,  dans  ma  première  communication  avec  vous,  n'avoir  à  vous  entretenir 
pede  celte  joie  universelle  dont  l'annonce  du  Jubilé  va  bientôt  devenir  la  source 
pour  toute  FEglise,  et  voici  que  je  suis  obligé  de  vous  parler  d'un  deuil  particu- 
lier à  l'Eglise  de  Moulins,  et  d'une  douleur  qui  sera  vivement  sentie  dans  tout  le 
diocèse.  Vous  devinez  que  j'ai  en  vue  la  perte  cruelle  dont  nous  venons  tous  d'ê- 
tre frappés,  en  la  personne  de  M.  l'abbé  Martin,  ancien  supérieur  du  petit  sémi- 
naire (Tlseure,  décédé  à  Sens,  le  23  de  ce  mois.  Rien  ne  nous  avait  preparé  à  un 
tel  coup.  M.  Martin,  il  est  vrai,  était  arrivé  à  Sens  fort  souffrant,  mais  le  méde- 
cin que  nous  avions  fait  appeler  aussitôt,  nous  avait  pleinement  rassuré  sur  son 
état,  et  tout  ce  qui  nous  fut  répondu,  pendant  la  durée  de  notre  séjour,  et  au 
Minent  même  de  notre  départ,  ne  nous  permettait  aucune  inquiétude.  Autre* 
Mot,  nous  n'aurions  jamais  quitté  cet  ami,  connu  depuis  si  peu  de  temps,  mais 
ri  apprécié  et  si  cher  ;  nous  ne  l'aurions  laissé  sortir  de  ce  monde  pour  aller  à 
m  monde  meilleur,  que  couvert  de  nos  bénédictions  et  de  nos  larmes.  Dieu  nous 
i  enlevé  cette  consolation  dernière.  Il  nous  a  enlevé  aussi  celle  de  nous  recom- 
mander aux  prières  de  ce  saint  prêtre,  de  le  charger  auprès  de  Dieu  des  intérêts 
de  ce  diocèse  pour  lequel  il  avait  tant  travaillé,  de  l'avenir  de  cette  maison  d'I- 
sene,  après  Dieu  l'unique  pensée  de  sa  vie,  et  après  Dieu  aussi  l'unique  pensée 
de  sa  mort.  Hélas  !  nous  nous  flattions  qu'ils  nous  aiderait  longtemps  encore  de 
ses  conseils  pour  le  gouvernement  de  cette  Eglise,  dont  presque  tous  les  prêtres 
étaient  ses  eufants;  nous  nous  promettions  mille  faciUtés  pour  le  bien,  de  l'auto- 
rité de  sa  parole,  de  l'édification  de  ses  exemples  ;  nous  comptions  utilement 
remplir  ce  repos  qu'il  avait  tant  désiré,  qu'il  nous  avait  demandé  avec  tant  d'in- 
stances. Dieu  lui  réservait  un  autre  repos  où  celui  qui  entre  se  repose  de  ses  œu- 
vres comme  Dieu  se  repose  des  siennes.  (Hébr.  iv,  9.) 

«  II  faut  se  taire,  Monsieur  le  curé,  il  faut  baiser  la  main  qui  frappe,  il  faut 
adorer  les  desseins  de  Dieu,  sans  chercher  à  les  comprendre  ;  il  faut  dire,  quand 
il  nous  enlève  un  appui  humain,  qu'il  a  résolu  d'être  mieux  le  nôtre;  surtout  il 
faut  nous  efforcer  de  proGter  de  la  leçon  que  ce  cher  défunt  nous  donne  encore, 
il  Cuit  travailler  avec  courage  pour  mériter  es  repos  (Hébr.  IV,  40)  où  il  nous  a 
précédés,  en  combattant  comme  lui  le  bon  combat,  en  consommant  comme  lui 
ïauore  pour  laquelle  nous  sommes  placés  en  ce  monde,  en  conservant  ta  foi, 
en  la  faisant  fructifier  par  les  œuvres,  dans  l'espérance  que  le  juste  Juge  ne  nous 
privera  pas  de  la  couronne  de  justice  (42.  Tim.,  IV,  8  et  9),  dont  il  a  déjà,  nous 
an  tiens  la  confiance,  récompensé  la  fidélité  de  son  serviteur. 

c  Mgr  l'Archevêque  de  Sens  a  bien  voulu  donner  à  M.  Martin  une  marque 
touchante  de  son  estime,  et  à  nous  un  témoignage  d'attachement  dont  nous  se- 
rons reconnaissant  toute  notre  vie,  en  lui  rendant  et  en  lui  faisant  rendre  les 
■ânes  honneurs  qu'aux  membres  du  Chapitre  de  son  Eglise  métropolitaine.  Ce 
fit  a  été  commencé  si  pieusement,  nous  nous  proposons  de  l'achever,  vendredi 
prochain,  A  octobre,  jour  fixé  pour  les  obsèques.  Elles  auront  lieu  à  dix  heures 
îrès-précises,  à  la  cathédrale,  d'où  le  corps  do  M.  Martin  sera  transporté  à 
luire.  J'ai  désiré  que  sa  dépouille  mortelle  y  fût  dépesée  comme  une  semence 
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de  bénédiction  pour  le  lieu  où  il  a  parlé  si  longtemps  par  la  sainteté  de  sa  ^ 
et  où  il  parlera  encore  après  sa  mort.  (Hebr.  il.  4.)  Ce  sera  pour  moi  ni 
grande  consolation  de  me  voir  entouré  du  clergé  de  mon  diocèse  dans  cette  tride 
cérémonie,  autant  que  le  permettront  les  distances  et  les  devoirs  du  saint  minis- 
tère. Cependant  je  ne  prescris  rien  à  l'obéissance,  je  préfère  tenir  tout  de  lai» 
connaissance  et  du  respect  dus  à  une  sainte  mémoire  :  comme  aussi  je  ne  vont 
dis  pas  de  prier  pour  l'âme  de  ce  dgne  prêtre;  je  suis  assuré. que  vous  livet 
déjà  fait,  que  vous  le  ferez  encore,  et  qu'il  ne  se  trouvera  pas  un  seul  prêtre  èi 
diocèse  de  Moulins  qui  n'offre,  au  moins  une  fois',  la  PRÉCIEUSE  VICTIME 
pour  celui  à  qui,  après  Dieu,  la  plupart  doivent  de  la  pouvoir  offrir  tous  les 
jours. 

t  Recevez,  Monsieur  le  curé,  l'assurance  de  mon  sincère  attachement. 

a  Pierre,  Evéque  de  Moulins.  » 


Nouvelles  religieuses. 

Diocèse  de  Paris.  —  Le  samedi  2  novembre,  à  quitre  heures  du  soir,  one 
retraite  pour  les  dames  sera  ouverte  chez  les  religieuses  Augustines,  commu- 
nauté du  Saint-Cœur  de  Marie,  rue  de  la  Santé,  29.  Elle  sera  donnée  par  le 
R.  P.  Bertrand  ;  les  exercices  auront  lieu  !e  matin  à  neuf  heures,  une  heure  et 
quatre  heures  du  soir. 

Il  y  aura  des  chambres  et  appartements  disposés  pour  les  dames  qui  désire- 
ront suivre  la  retraite  intégralement  ;  celles  qui  ne  pourraient  qu'y  passer  la 
Journée,  pourront  prendre  leurs  repas  à  la  communauté  ;  enfin  celles  qui  n'au- 
raient pas  la  facilité  de  quitter  leurs  ménages,  auront  cependant  des  places  à  la 
chapelle,  autant  qu'elles  voudront  venir  entendre  les  instructions. 

En  un  mot,  il  y  aura  toute  facilité  pour  les  personnes  qui,  animées  d'un  pieux 
désir  de  travailler  à  leur  salut,  viendront  profiter  de  cette  grâce  si  précieuse 
d'une  retraite. 

—  On  lit  dans  l'Ordre  : 

«  Le  respectable  curé  de  Saint-Thomas-d'Aquin,  mort  le  mois  dernier  presque 
nonogénaire,  a,  par  son  testament,  déclaré  qu'il  entendait  qu'une  grande  partie 
de  son  mobilier  fût  vendue  au  profit  des  pauvres  de  la  paroisse  qu'il  avait  ad- 
ministrée pendant  presque  toute  sa  vie.  On  s'occupe,  en  ce  moment,  de  la  réali- 
sation des  dernières  volontés  du  défunt.  » 

Diocèse  de  Montpellier.  —  Jeudi  dernier,  19  septembre,  une  jeune  demoi- 
selle de  Nimes  a  fait  abjuration  du  protestantisme  dans  la  chapelle  de  l'évècbé 
de  Montpellier,  en  présence  de  quelques  pieux  fidèles  que  ce  touchant  spectacle 
avait  attirés  aux  pieds  des  autels.  Mgr  Thibault,  après  avoir  reçu  l'abjuration  el 
la  profession  do  foi  de  la  nouvelle  convertie,  lui  a  conféré  lui-même  les  sacre* 
ments  de  baptême,  de  confirmation  et  d'eucharistie.  Après  la  messe,  le  v^nér* 
ble  Prélat  a  adressé  à  son  auditoire,  vivement  ému,  une  chaleureuse  et  touchant 
allocution  dans  laquelle  Monseigneur  a  parlé  avec  éloquence  du  travail  de  l 
grâce  opéré  dans  cette  âme,  et  a  rappelé  les  circonstances  providentielles  dot 
Dieu  s'est  servi  pour  ramener  son  retour  à  la  foi  de  ses  pères. 

MALTE.  —  A  l'occasion  d'une  distribution  des  prix,  présidée  par  Mgr  Mar 
4a  Conti,  Evéque  de  Malte,  Y  Or  dîne,  journal  de  nie,  fait  un  bel  éloge  des  D 
mes  de  Saint  Joseph  de  l'Apparition,  fondées  a  Gaillac  par  Mme  de  Vialar.  G 
religieuses  vouées  à  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres,  parmi  lesquelles  l'éducatif 
des  jeunes  filles  est  la  principale,  desservent  des  hôpitaux  en  Palestine,  éai 
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i,  à  Tui*  «H  Àrméiie;  eflca  visitent  les  malades,  et  per  leur  inépritt^ 
ité  font  respecter  la  loi  de  Jésus-Christ  au  milieu  des  peuples  infidèles, 
istituts  semblables  a  enfantés  l'BgNse  catholique,  et  que  de  bienfaits  elle 
ï  chaque  heure  dans  cette  société  qui  s'obstine  a  chercher  en  dehors  de 
eptes  une  félicité  mensongère  et  impossible! 


'Archevêque  d'Avignon  a  nommé  son  grand-vicaire,  M.  l'abbé  Martin, 
re  partie  avec  lui  du  conseil  académique  de  Vaucîuse  ;  et  dans  le  cas  où 
empêché  d'assister  à  ce  même  conseil,  il  a  chargé  M.  l'abbé  Peyre,  aussi 
général,  de  le  remplacer.  E.  de  Valette,  ch.  hon. 


Instruction  primaire» 

résident  de  la  République, 

e  rapport  du  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes, 
klérant  que  la  loi  du  28  juin  1833  avait  fixé  à  dit-huit  ans  l'âge  auquel 
les  gens  pourvus  d'un  brevet  de  capacité  pouvaient  être  nomma  institu- 
rimaires  communaux; 

a  exécution  de  cette  disposition  de  la  loi,  un  grand  nombres  d'élèves  des 
normales  primaires,  âgés  de  dix-huit  ans  et  pourvus  d'un  brevet  de  capa- 
it  contracté  l'engagement  de  se  vouer  pendant  dix  ans  au  service  de  l'in- 
m  publique  ;  que  cet  engagement  doit  avoir  pour  effet  de  leur  assurer  le 
e  de  la  dispense  du  service  militaire; 

cette  dispense  ne  pourra,  toutefois,  être  accordée  qu'à  ceux  qui,  au  mo- 
lu  tirage  au  sort,  exerceront,  soit  comme  instituteurs  communaux,  soit 
:  instituteurs  adjoints  ; 

idéraut  que  la  loi  du  45  mars  1850  a  reporté  à  vingt  et  un  ans  l'âge  avant 
nul  ne  pourra  être  nommé  instituteur  communal  ; 
ceux  des  élèves  qui,  en  sortant  des  écoles  normales  primaires  au  mois 
dernier,  n'ont  pu  être  nommés  instituteurs  communaux  avant  le  1er  sep- 
courant,  et  qui  ne  peuvent  être  placés,  en  ce  moment,  comme  institu- 
djoints,  seraient  dans  l'impossibilité  absolue  de  remplir  leur  engagement 
le  département  de  l'instruction  publique,  et  que  si  cet  engagement  leur 
mois,  les  départements  de  l'Etat,  qui  ont  fait,  en  totalité  ou  en  partie,  les 
î  leur  éducation,  se  seraient  inutilement  imposé  des  sacrifices  considéra- 
>ur  former  de  bons  instituteurs; 

ndérant,  en  outre,  qu'une  inaction  qui  serait  imposée  à  ces  élèves  pen- 
lusieurs  années  pourrait  être  préjudiciable  à  leur  instruction,  leur  moralité 
avenir; 

I  y  a  lieu,  dès  lors,  de  prendre  des  mesures  transitoires  pour  assurer,  sans 
ige  pour  l'enseignement,  l'exécution  de  la  loi  du  15  mars, 
-ète: 

1er.  Les  conseils  académiques  sont  autorisés  à  porter,  pendant  trois  ans, 
r  du  1èr  septembre  dernier,  sur  la  liste  d'admissibilité  aux  fonctions  d*ixt- 
irs  publics,  les  élèves  des  écoles  normales  primaires  et  des  maisons  de 
it  régulièrement  autorisées,  qui  justifieront  d'un  engagement  contracté  an- 
ement  au  15  mars  1850;  et  qui,  pourvus  d'un  brevet  de  capacité,  n'an- 
pas  encore  atteint  leur  vingt-et-unième  année. 
2.  Ces  jeunes  gens  pourront  être  chargés  provisoirement  par  les  conseils 
ipaux  de  la  direction  de  leur  école;  ils  ne  recevront  une  nomination  dttr 
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uitive  tt  riMlf tutkn  nMatérialle,  *à  y  t  lm,  quelerfoyh*  turent  atteint  lu 

▼in^t^tr unième  année. 

La  nouvelle  loi  de  FEnseignement  en  Belgique. 

Nous  avons  signalé  avec  soin  et  avec  persévérance  les  vices  de  1 
loi  sur  renseignement  moyen  en  Belgique.  Nos  prévisions  n'ont  pi 
lardé  à  se  réaliser.  Un  conflit  vient  d'éclater  à  Anvers  ;  voici  à  qudl 
occasion  : 

La  loi  du  1er  juin  eiige  que  le  ministre  de  l'instruction  pubUqo 
invite  l'autorité  diocésaine  à  donner  mission  spéciale  à  un  ecclésiaî 
tique  chargé  de  l'instruction  religieuse  dans  les  athénées.  Le  goa 
vernement  central  n'a  pas  cru  devoir  remplir  cette  obligation  enver 
S.  Em.  le  Cardinal-Archevêque  de  Halines  pour  l'athénée  d'Anvers 
Son  Eminence,  ayant  vainement  attendu,  n'a  pas  voulu  investi 
d'office  l'ecclésiastique  qui,  Tan  dernier  et  avant  la  loi  nouvelle 
remplissait  les  (onctions  spirituelles  dans  cet  établissement.  De  sort 
qu'en  fait  toute  instruction  religieuse  est  suspendue  à  l'athénée 
C'est  ce  qui  explique  pourquoi  à  la  solennité  de  la  rentrée,  avant 
hier,  l'ecclésiastique  dont  il  est  question  était  absent. 

H.  DE  RlANCEY. 

Sur  le  rapport  du  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce,  dont  nous  cites 
ici  quelques  passages,  MM.  Antoine  et  Arnauld  d'Abbadie  viennent  d'être  non 
nés  chevaliers  de  la  Légion-d'Honneur,  pour  les  services  qu'ils  ont  rendus  à  ! 
science  géographique  et  au  commerce  par  douze  années  de  voyages  en  Aby 
sinie  : 

«  C'est  en  1SS7  que  MM.  d'Abbadie  résolurent  de  remonter  jusqu'aux  sources  du  N 

«  Les  traditions  de  Bruce  plaçaient  les  sources  du  Nil  au  milieu  des  contrées  iocoi 
nues  de  l'Afrique  centrale,  au  sud  de  l'Abyssinie  ;  c'est  par  ce  dernier  pays  qu'Us  cr 
rent  devoir  aborder  l'Afrique. 

«  La  religion  chrétienne  y  existe  encore,  mais  faible,  délaissée,  appuyée  seulemf 
sur  des  traditions  chancelantes,  et  séparée  depuis  des  siècles  de  la  discipline  européen! 
Dans  l'espoir  de  contribuer  à  rendre  l'Ethiopie  tout  à  fait  digne  de  cette  tutelle  of 
ciras*  et  désintéressée  que  la  France  a  accordée  de  tout  temps  aux  chrétiens  d'Oriei 
les  deux  voyageurs  emmenèrent  un  jeune  missionnaire  laxarist*,  le  R.  P.  Sapeto  v  d< 
les  travaux  furent  secondés  par  le  xèle  et  l'activité  de  M.  l'abbé  Etienne,  anjourdl 
Supérieur  de  la  Congrégation  des  Lazaristes. 

«  Partis  de  Loseiyr  en  Egypte,  MM.  d'Abbadie  parcoururent  la  mer  Rouge  jusf 
Muçawwa  qui,  bien  que  situé  en  terre  musulmane,  revendique  l'honneur  d'être  le  • 
part  de  rAbyssinie  chrétienne.  Dès  ce  moment,  ils  durent  abandonner  l'usage  de 
langue  arabe,  contraints  qu'ils  étaient  d'étudier  des  dialectes  nouveaux  pour  obeer 
les  mœurs  et  les  usages  de  peuples  presque  inconnus  encore  de  l'Europe. 
,  m  Le  R.  P.  Lapeto  accompagna  M.  Arnauld  d'Abbadie  jusqu'à  Adwa  oi  les  deux  i 
cet  te  réunirent  pour  faire  route  commune  jusqu'à  Gondar,  ville  déchue  de  son  i 
dénué  splendeur,  mais  que  les  traditions  locales,  le  séjour  de  l'empereur  nominal 
l'Ethiopie,  le  nombre  des  étudiants  et  des  ecclésiastiques  qui  s'y  réunissent,  la  prêtai 
de  quelques  riches  négociants  et  indigènes,  font  regarder  depuis  deux  cents  ans  corn 
fit  capitale  de  l'Abyssinie. 

«  Depuis  l'extinction  de  la  Mission  jésuite  en  Abyssinie,  dans  le  commencement 
4rt*teptième  siècle,  la  région  qui  s'étend  au-dessus  de  Gondar  était  restée  à  peu  p 
twjfcordaèto  aux  voyageurs,  et  Bruce,  malgré  sa  hardiesse,  avait  eu  la  phn  grande  pd 
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S  du»  le  petit  Damot,  le  11'  degré  de  latitude.  H.  Arnanld  d'Abbadie  suivit 
**  P**  de  l'illustre  voyageur  écossais,  et  parvint  dans  le  Gojjam.  Il  put  se  procarer  di- 
vers manuscrits  fort  intéressants  pour  l'histoire  et  la  science,  entre  autres  un  manuscrit 
arabe  qui  raconte  avec  détail  l'invasion  de  l'empire  d'Ethiopie  par  les  musulmans»  au 
Muwneement  dn  aeirième  siècle,  et  une  lettre  écrite  en  caractères  inconnus,  prote- 
stât sans  doute  des  sectes  juives  qui  paraissent  exister  encore  dans  l'intérieur  de  TA- 
Bique..... 

a  An  commencement  de  1840,  les  deux  frères  repartirent  ensemble,  et  suivirent  la 
reste  des  caravanes  jusqu'à  Adwa,  où  un  séjour  d'un  mois  leur  fournit  l'occasion  de 
Wre  de  nombreuses  observations  astronomiques,  et  d'étudier  la  géographie  de  la  région 
ssvsretroaDte. 

«  Les  premiers  eflbrts  de  MM.  d'Abbadie  pour  établir  de  bons  rapports  avec  les  cbeft 
•ftpai»  ae  forent  pas  conronnés  de  succès.  Le  Dejatch-Ube,  qui  venait  d'achever  la 
ttujauéta  de  Tigré,  leur  refusa  le  passage  à  travers  ses  Etats;  un  triste  accident  survenu 
il.  Antoine  d'Abbadie,  la  perte  d'un  œil,  le  conduisit  à  Aden  ponr  y  réclamer  le*  se- 
•sers  de  la  médecine  européenne. 

t  si.  Antoine  d'Abbadie  rejoignit  son  frère  à  Berberah.  » 

La  persévérance  des  deux  voyageurs  fut  encore  mise  à  de  rades  épreuves  : 
sur  séjour  cependant  ne  fut  pas  sans  résultats.  Enfin,  dit  M.  d'Abbadie,  que  cite 
S.  le  misjrrtTfj,  en  février  1843  : 

f  Je  parvins  &  me  faire  admettre  dans  une  caravane  de  musulmans.  Nous  franchi» 
■es  TAbbay  à  la  nage.  Une  rampe  déserte  et  escarpée  nous  mena  ensuite  à  la  haute 
phine  du  Gudru  où  nous  campâmes  pendant  deux  mois,  discutant  avec  les  Galles  sur 
U  quotité  des  droits  de  douane.  Enfin,  le  20  juin  1843,  nous  franchîmes  la  route  dt 
Ninon.  La  route  nous  conduisit  par  une  pente  douce  jusqu'au  bord  du  plateau  qui  s'a- 
stjsse  ensuite  plus  brusquement  vers  le  Gibé.  Le  faite  de  ces  contre-pentes  est  dessiné 
tir  une  chaîne  de  montagnes  dont  la  plus  élevée  a  3,000  mètres  de  hauteur.  Après 
tfoir  traversé  le  Gibé  à  gué,  nous  cheminâmes  plus  rapidement  jusqu'au  Wirgesa  dont 
kl  eau  nous  arrêtèrent  longtemps.  Parvenus  à  travers  un  long  désert  jusqu'à  la  trou* 
ttre  (Tlnaria,  je  vis  alors  pour  la  première  fois  les  formalités  de  la  police  africaine, 

rrbauo  bouSèic  «le  eUyonnage,   qui  otaii  flanquoo   d'un  fossé   et   d'un  ruisseau,  UA> 

(armer  debout  et  armé  comptait  tous  les  membres  de  la  caravane  un  à  un.  Désor- 
luis,  nous  ne  pouvions  sortir  du  pays  qu'en  nombre  égal  à  celui  qui  était  entré,  à 
■oini  d'être  accompagnés  d'un  messager  spécial.  Or,  le  26  juillet  1843,  nous  eûmes 
um  audience  solennelle  du  roi  Ibsa  plus  connu  sous  le  nom  d'Abba-Boggibo,  qui, 
étonné  de  la  couleur  de  mon  teint  et  du  genre  do  travaux  auquel  je  me  livrais, 
se  soupçonna  des  connaissances  surnaturelles,  capables  de  grandir  ses  ri  vaut 
aq  ses  sujets  les  moins  fidèles.  U  refusa  donc  de  me  laisser  sortir  de  ses  Etats,  où  je  pas- 
ni  trois  mois  dans  un  isolement  complet. 

■  Enfin,  une  ambassade  de  Kafla  vint  me  tirer  de  cette  position  pénible.  Dans  ce  pays 
recalé  qui  forme,  comme  le  Gojjam,  une  péninsule  entourée  par  les  eaux  du  Gejab  et 
as  l'Ulma,  les  populations  primitives,  aujourd'hui  refoulées  par  les  Galles,  mais  jadis 
en  communication  avec  l'Abyssinie,  se  regardent  encore  comme  chrétiennes,  et  cher* 
estot  â  se  procurer  des  prêtres.  De  même  qu'en  Europe,  au  moyen  âge,  les  études  lit- 
téraires sont  encore  aujourd'hui  en  Ethiopie  réservées  aux  ecclésiastiques.  On  crut 
fsac  que  j'étais  dans  les  ordres  sacrés,  et  le  roi  de  Kaffa,  qui  voulait  m'engager  â  res- 
ter chef  lui,  me  lit  demander  comme  partie  essentielle  des  cadeaux  de  noces  qu'il  ai- 
toit  recevoir,  car  sa  sœur  était  promise  en  mariage  au  roi  dlnaria.  Celui-ci  me  nomma 
Fui  de  ses  quatre  frères  de  noce.  Après  huit  petites  journées,  nous  parvînmes  aux  rivet 
do  Gojab. 

c  La  terre  de  Kafla  me  rappela,  par  ses  riches  forêts,  la  brillante  végétation  du  Bré- 
sJL  Pendant  les  quatorze  jours  que  nous  y  passâmes,  je  fis  assez  d'observations  peur 
prendre  une  idée  à  peu  près  exaete  d'un  peuple  qui  a  toujours  vécu  en  dehors  de  toute 
aÉuence  étrangère.  11  n'y  a  point  de  villages;  chaque  chaumière  est  entourée  de  son 
osxnm  et  cachée  par  des  arbres.  Les  habitants  vivent  principalement  «Tune  racine  dont 
ls  récolte  journalière  n'a  jamais  manqué,  disent-Os,  dans  les  plus  grandes  disettes,  et 
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les  céréales,  peu  cultivées  d'ailleurs,  ne  leur  servent  qu'à  fabriquer  de  la  bière.  Mali 
relleraent,  par  suite  de  cette  abondance  continuelle,  les  indigènes  du  Rafla  sont  para 
seui  et  imprévoyants  .. 

«  Si  j'avais  subi  de  nombreuses  privations  chez  les  G  allas,  mon  frère  avait  cgalema 
souffert  auprès  du  Dcjatch-Gochou,  dont  l'armée  avait  été  plus  qac  décimée  par  à 
combats  continuels,  par  la  faim,  les  crocodiles,  en  un  mot,  par  tous  les  désastres  d'à 
retraite.  Le  Ras-Ali  s'empara  enfin  de  la  personne  de  Dejatcb-Gocbou,  et  mon  frèn 
qui  se  trouvait  en  ce  moment  éloigné  de  ce  prince,  se  hâta,  à  sa  prière,  de  le  suivre  e 
Bagedimir,  dans  l'espoir,  plus  tard  réalisé,  de  briser  ces  fers. 

«  C'est  alors  que  nous  vint  d'Europe  l'annonce  de  recherches  faites  parles  ordres  à 
Mohammed -Ali  pour  tracer  le  cours  supérieur  du  fleuve  Blanc.  Ces  nouvelles  iodia 
lions,  qui  remontaient  jusqu'au  4»  degré  de  latitude,  jointes  à  des  renseignements  pré 
deux  trouvés  auprès  des  indigènes,  me  confirmèrent  plus  vivement  dans  la  pensée  qi 
la  source  du  neuve  Blanc  ou  vrai  Nil  devait  se  trouver  près  des  contrées  que  je  vm 
de  quitter.  Nous  résolûmes,  en  conséquence,  de  les  visiter  de  nouveau,  afin  d'épuisé 
s'il  était  possible,  cette  grande  question.  Nous  quittâmes  Gondar  au  commencement  i 
janvier  1844  et  nous  rejoignîmes  près  de  Quarala  l'armée  du  Ras-Aly.  Nous  profitai* 
de  sa  marche  pour  atteindre  le  Gojjara.  Aussitôt  après  la  fête  de  Pàque,  je  franchis  ei 
core  une  fois  l'Abbay.  Parvenu  à  G ud ru,  j'obtins  d'Abba-Roggibo  la  promesse  quH  i 
gênerait  plus  mes  mouvements.  Je  partis  le  5  juillet,  et  j'atteignis,,  dix  jours  après,  I 
barrière  d'Inaria.  Mon  frère  devait  me  suivre  de  près;  mais  deux  voyageurs  angU 
lui  avaient  fermé  la  route  eu  tuant  à  coups  de  fusil  Galeuch-Wanta  et  un  autre  ca< 
de  la  tribu  de  Jimmn,  Les  membres  de  cette  tribu  ayant  juré  de  massacrer  le  prenait 
▼oyageur  blanc  qu'ils  rencontreraient,  mon  frère  dut  faire  un  long  détour  et  surtov 
entrer  en  de  longues  négociations  pour  continuer  sa  route  à  travers  des  dangers  inouïs 
Il  atteignit  enfin  Inaria  le  15  décembre  1845. 

«  J'avais  consacré  presque  tout  mon  temps  jusqu'alors  à  étudier  par  voie  de  renia 
gnemenfs  les  divers  bassins  partiels  qui  concourent  à  la  formation  du  fleuve  Blanc  « 
vrai  Nil,  et  j'étais  arrivé  à  la  conclusion  que  la  source  principale  de  ce  fleuve  étii 
dans  la  forêt  de  Babia,  sur  la  frontière  méridionale  d'Inaria.  La  croyance  antique  soi 
dieux  des  fleuves  existe  dans  toute  sa  force  chez  les  Gallas.  Nous  annoncions  llnteotioi 
d'offrir  un  sacrifice  à  la  source  vénérée,  et  la  religion,  ce  grand  mobile  des  actions  hn. 
maines,  l'emporta  sur  les  scrupules  et  les  lenteurs  d'Abba-Boggibo,  qui  nous  pernû 
enfin  de  nous  y  rendre.  Ce  fut  le  19  janvier  18)6  que  nous  arborâmes,  mon  frère  e 
moi,  le  drapeau  tricolore  sur  cette  source  si  longtemps  cherchée!  L'avenir  décidera  t 
nous  avons  bien  choisi  sa  place  parmi  le  dédale  de  rivières  dont  les  méandres  sillonnes 
cette  partie  de  l'Afrique.  »  E.  de  Valette,  cA.  Aon, 


Une  consultation  inédite  de  M.  de  Robespierre. 

Nous  trouvons  dans  Yhnpartial  de  Boulogne  les  lignes  suivantes,  qui  ne  serai 
pas  sans  intérêt  pour  nos  lecteurs  : 

En  Artois,  dans  les  causes  qui  présentaient  un  grand  intérêt,  on  demandai 
souvent,  avant  d'introduire  les  instances,  une  consultation  délibérée  à  des  av< 
cats  qui  avaient  de  la  renommée  :  il  était  d'usage  aussi  que  cette  consultation  fi 
rédigée  par  le  plus  jeune  des  avocats  qui  la  signaient.  M.  Billet,  avocat  à  Arn 
a  bien  voulu  nous  communiquer  une  de  ces  consultations  rédigée  par  Robe! 
pierre,  sur  une  question  de  religion  où  cet  homme,  qui  a  laissé  derrière  lui  è 
traces  de  sang,  se  montrait  en  1784  zélé  catholique,  au  risque  de  se  faire  pas» 
pour  un  homme  intolérant. 

Voici  cette  consultation,  qui  nous  a  para  assez  curieuse  : 

M.  Jean-Baptiste  Debeugni,  célibataire  à  Pas,  arrondissement  d'Arras,  vin 
avec  tous  ses  neveux  et  nièces,  catholiques  romains  comme  lui.  M.  Debeugi 
embrassa  la  religion  protestante  et  entraîna  les  enfants  de  M.  Paul  Debeugni,  se 
frère,  et  la  veuve  de  celui-ci,  à  embrasser  cette  même  religion.  La  maison  de 
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mDebeogni  servit  à  tenir  les  assemblées  des  protestants.  Le  8  janvier  478Î, 
Debeogni  fit  un  testament  par  lequel  il  disposa  de  tous  ses  biens  en  faveur  de 
»  de  ses  neveux  qui  s'étaient  faits  protestants.  Les  neveux  exclus  soumirent 
ne  réunion  d'avocats  cette  question  :  <  Le  testament  de  M.  Debeugni  ne  doit- 
)ts  être  annulé  comme  fait  en  baine  de  notre  religion  ?  » 
Ces  avocats  y  répondirent  le  25  mai  1782  par  la  consultation  suivante  : 
i  Les  faits  relevés  dans  le  mémoire  à  consulter,  comme  ayant  précédé,  accom- 
pie'  et  suivi  le  testament  du  8  janvier  1 782,  méritent  la  plus  grande  considé- 
kn,  et  par  leur  nature,  leurs  circonstances  et  leur  connexité,  annoncent  clalre- 
nt  que  la  disposition  universelle  contenue  dans  le  testament  est  moins  reflet 
l'affection  du  testateur  pour  ses  neveux  et  pour  sa  nièce,  institués  légataires, 
du  désir  qu'il  avait  de  les  gratifier,  que  celui  de  sa  haine  contre  la  religion  ca- 
tâqne.  Les  points  de  fait  étant  établis,  la  question  de  droit  se  résout  pour  ainsi 
■e  d'elle-même  contre  les  légataires,  et  leur  incapacité  paraît  aussi  certaine 
t  la  nullité  de  la  donation.  De  toutes  les  passions  qui  peuvent  entraîner  la  vo- 
ilé de  l'homme,  il  n'en  est  pas  de  plus  incompatible  avec  la  raison  et  la  liberté 
«  le  fanatisme  religieux.  Il  parait  incontestable  que  les  collatéraux  doivent  être 
pis  à  proposer,  contre  un  testament  qui  les  prive  des  biens  qu'ils  auraient  re- 
etltis  ab  intestat,  le  moyen  fondé  sur  la  haine  de  religion  qui  peut  avoir  déter- 
loé  la  disposition  qui  les  blesse. 

«  Ce  principe  est  suffisamment  établi  dans  le  mémoire,  et  la  réflexion  qu'on 
propose  sur  les  motifs  qui  ont  fait  porter  l'édit  de  Nantes,  et  qui  forcent  à 
«rocr  à  ses  dispositions,  d'ailleurs  générales,  l'application  la  plus  étendue,  setn- 
e  prévenir  toutes  les  difficultés  qu'on  pourrait  élever  sur  cette  partie  de  la 
rose.  Là,  les  conséquences  résultant  de  la  liberté  de  faire  de  semblables  dispo- 
ttas,  qui  ont  fixé  les  regards  des  premiers  magistrats  du  royaume,  seraient  en- 
vi plus  dangereuses  dans  l'espèce  actuelle  et  méritent  encore  une  plus  grande 
fcnlion.  La  sévérité  apparente  de  la  religion  réformée ,  et  la  licence  réelle 

l'cUp  offre  à  ooo  ooetatour*,  ont  do  quoi  séduire  ces  caractères  sombras,  aus- 

«s,  mais  ennemis  de  la  contrainte.  Elle  peut  également  plaire  à  ces  hommes 
ans  et  grondeurs,  toujours  ennemis  des  vérités,  communément  rêveurs,  préve- 
b  de  l'excellence  de  leurs  lumières  naturelles  et  de  l'étendue  do  leurs  connais- 
aces  asquiscs,  qui  n'ont  pu  secouer  le  joug  de  toute  religion,  mais  dont  la  rat- 
an  Gère  et  orgueilleuse  refuse  de  plier  sous  les  dogmes  et  les  pratiques  de  la 
e&gioa  romaine.  Bientôt  les  progrès  de  la  religion  réformée,  qui  ne  sont  déjà 
ne  trop  sensibles,  auraient  droit  d'alarmer  l'Etat,  si  on  laissait  joindre  à  l'attrait 
d'elle  a  par  elle-mômô,  pour  un  grand  nombre  de  personnes,  le  ressort  puissant 
e  l'intérêt. 

i  La  cause  des  neveux  et  de  la  nièce  catholiques  se  présente  de  la  manière  la 
ilos  favorable.  La  privation  des  biens  contre  laquelle  ils  réclament  parait  être  la 
•eiaede  leur  attachement  à  la  religion.  Tout  se  réunit  ici  pour  fonder  l'espé- 
iaee  qu'ils  doivent  avoir  du  succès  le  plus  complet. 

«  Délibéré  à  Ârras,  le  23  mai  1782. 

a  Signés  :  Découche,  Delegorgle  aîné,  Doublent,  Mauduit, 
Leducq,  Demàrliêres,  de  Robespierre.  » 


Chronique  et  Faits  divers. 

On  lit  dans  X Ordre  : 

«  Le  bâtiment  neuf  destiné  à  l'agrandissement  dn  Palais-de-Justice,  et  qui  s'é- 
Md  de  la  rue  de  la  Barillerie  à  la  Préfacture  de  police,  est  à  peu  près  terminé. 
>*  «mien  étaient  occupés  hier  et  aujourd'hui  à  enlever  les  échafaudages.  Les 
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pièces  de  bois  qui  doivent  supporter  la  toiture  sont  posées.  R  y  a  lieu  dV  m 
ou'uae  partie  au  moins  de  ces  constructions  sera  consacrée  au  service  dai 
diences,  et  que  les  différentes  chambres  de  la  cour  et  du  tribunal,  instf 
provisoirement,  depuis  cinq  ou  six  ans,  dans  des  locaux  fort  incommodes! 
ront  enfin  à  leur  disposition  des  salles  d'audiences  convenables. 

i  On  a  remarqué  avec  plaisir  que  la  galerie  de  la  cour  du  Mai,  qui  mi 
la  Sainte-Chapelle,  a  été  réduite  en  hauteur  et  en  largeur.  Il  eût  été  certes  bot 
coup  plus  convenable  de  faire  disparaître  cette  galerie  et  de  découvrir  ccmpMh 
tement  un  des  plus  curieux  et  des  plus  importants  monuments  de  rardntscM 
gothique;  mais  les  architectes  dn  Palais-de-Justice  ont  défendu  avec  ta*  il 
persistance  la  malheureuse  galerie  qui  est  leur  couvre,  qu'il  a.  fttln,  à  ititii 
transaction,  en  conserver  une  partie.  » 
—  On  lit  dans  le  Nouvelliste  de  Marseille  du  1"  octobre  : 
•  Nous  apprenons  que  le  Souverain-Pontife  vient  d'envoyer  la  jgrand'crokdi 


Tordre  du  Christ  à  M.  le  général  Carrelet,  commandant  notre  division  nûfibAn^ 
et  la  croix  de  commandeur  de  Saint-Grégoire,  à  M.  l'intendant  militaire  DagBK 
ainsi  qu'à  MM.  les  colonels  Sercey  et  Bouchez.  Sa  Sainteté  a  voulu,  par  tm 
ttstinclion  flatteuse,  rendre  hommage  à  l'honorable  général  et  loi  douerai  " 
souvenir  de  sa  gratitude,  ainsi  qu'à  1  état-major  de  la  division  militaire  qui,  )m 
de  l'expédition  de  Rome,  seconda  si  bien  le  concours'  actif  et  éclairé  oiN*k 
général  Carrelet.  » 

BULLETIN  BIBUOGRÀPHIQUB.  ~  4 

L'ÉVANGILE  DANS  SON  UNITÉ,  ou  les  quatre  Evangélistes  réunis,  sm  " 
êddition,  dans  un  même  texte  latin  et  français,  par  M.  Pmmi  liâfn*— 

L'auteur  de  cette  publication  est  déjà  connu  par  deux  ouvrages  intitulés  :  U 
fin  des  temps  et  Le  retour  des  Juifs,  où  Ton  doit  avouer,  même  en  n'adoota! 
(as  toutes  ses  conjectures,  qu'il  y  a  une  profonde  connaissance  de  nSentos 
sainte,  un  maniement  très-habile  de  la  chronologie  et  un  grand  esprit  de  hi; 
avec  une  interprétation  souvent  très-ingénieuse  des  textes.  Ces  deux  ouvrage 
{Tailleurs  ne  s'adressent  qu'à  la  curiosité  des  savants  chrétiens;  mais  YEvcmgfh 
dans  son  unité  convient  à  tout  le  monde.  Aussi  NN.  SS.  l'Archevêque  de  Mi 
et  l'Evêque  de  Meaux  ont-ils  donné  à  ce  livre  une  entière  approbation,  tant  posr 
c  la  pureté  des  textes,  la  fidélité  de  la  traduction  et  l'orthodoxie  des  notes  qri 
t  raccompagnent,  que  pour  Tordre  chronologique  et  topographique  qui  rétjà 
t  les  quatre  Evangiles  en  un  tableau  complet  de  la  vie  et  de  la  doctrine  de  astre 
t  Seigneur  Jésus-Christ.  » 

On  n'avait  jusqu'à  présent  publié  de  concorde  évangélique  qu'en  latin  ;  on  n'a 
connaît  guère  qu'une  traduction  française  déjà  ancienne,  et  qui  ne  se  rencontte 
pas  communément.  La  traduction  de  M.  Lacbèze,  outre  qu'elle  rend  très-bien 
Fadmirable  simplicité  du  récit  des  Evangélistes,  a  sur  toutes  les  concorda  pit 
Cédentes  le  grand  avantage  de  présenter  un  ensemble  mieux  lié  dans  tontes  s» 
parties.  C'est  le  fruit  de  la  plus  respectueuse  et  de  la  plus  intelligente  piété.  U 
texte  latin  en  regard  de  la  traduction  coordonne  avec  soin  les  quatre  narration, 
en  sorte  que  ce  qui  appartient  à  chacun  des  Evangélistes  se  distingue  aisément, 
an  moyen  de  quelques  lettres  adoptées  en  forme  de  signes,  dont  le  lecteur  ne 
doit  point  négliger  l'explication  placée  en  tète  du  volume. 

Il  restait  encore  çà  et  là  dans  les  concordes  latines  quelques  difficultés  qui  lais* 
saient  aux  yeux  des  incrédules  une  apparence  de  contradiction.  L'ordre  établi 
par  II.  Lachèze,  sur  un  examen  attentif,  enlève  tout  prétexte  à  ces  vaines  chi- 
canes. Les  notes  viennent  encore  à  l'appui,  quand  il  est  nécessaire  ;  on  y  rees» 
■ait  sans  peine  un  savoir  étendu  et  solide,  qui  dit  tout  ce  qu'A  bot  dan»  ma 
proportion  convenable.  On  sent  qu'une  traduction  de  ce  genre  n'offre  rien  à  ci- 
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éférence.  Tout  est  à  lire  d'an  bout  à  l'autre.  Je  relèverai  seulement  ua 
ne,  p.  4t:  «Hérode  voyant  que  les  Mages  avaient  déjoué  son  dessein;  » 
lin»  du  septième  siècle  auraient  dit  :  déconcerté.  On  dit  bien  :  jouer  un. 
r  partie,  un  mauvais  tour,  et  non  pas  :  tin  projet,  ni  un  complot.  Dé» 

peut  donc  pas  se  justifier  par  l'usage  fréquent  qu'on  en  fait  aujour- 
i  mot  ne  s'applique  qu'à  un  pavillon  flottant  aux  vents.  Une  machine 
is  il  n'y  a  qu'un  pavillon  qui  déjoue. 

ume  se  termine  par  une  table  qui  contient  en  abrégé  tout  l'itinéraire  et 
otogie  de  l'histoire  évangélique.  Pas  une  note  n'est  inutile.  Plusieurs  sont, 
îles.  L'auteur  explique  très-bien  (note  5)  pourquoi  la  Visitation  vient 
Nativité  de  saint  Jean-Baptiste,  quoiqu'on  puisse  contester  que  la  sainte., 
oit  restée  auprès  de  sainte  Elisabeth  jusqu'à  la  naissance  du  Précurseur. 
es  notes  qui  regardent  la  chronologie  et  la  topographie  sont  nettes  et 
i.  Les  réflexions  (55,  57,  59)  sur  les  contradictions  du  monde  à  regard  ■ 
ctrine,  sur  la  résurrection  et  les  miracles,  ont  le  même  mérite  d'uni 
sans  réplique.  L'auteur  soutient  très-bien  (n.  60)  que  Marie-Madeleiaa 
cheresse,  et  (n.  82)  il  éclaircit  d'une  manière  neuve  un  passage  qui  cou-, 
t  prédiction  de  Notre-Seigneur,  à  laquelle  on  n'avait  pas  fait  assex  d'at-* 

les  commentateurs  avaient  compris  que  Zacharie,  dont  il  est  question 
ot  Matthieu  (25-55),  était  le  fils  de  Joad;  c'est  une  erreur.  M.  Lachèze 
que  ce  Zacharie  a  été  tué  par  les  zélateurs  pendant  le  siège  de  Jérusa- 
ichant  les  circonstances  des  premières  apparitions  du  Sauveur  ressuscité» 
rde  avec  Gilbert  West  (Observations  sur  la  résurrection),  ce  qui  a>n- 
:  travail  de  l'auteur  anglais  ;  car  très-certainement  M.  Lachèze  l'aurait 
s'en  était  souvenu,  comme  l'écrit  le  plus  complet  et  le  plus  exact  sur  ce 

tirétiens  doivent  donc  des  remerciements  à  M.  Lachèze  pour  avoir  rendu 
île  la  lecture  des  quatre  Evangélistes,  en  unissant  si  heureusement  leur'  [ 

Edouàbd-Dumûht.  j 

T10NS  A  L'USAGE  DU  CLERGÉ  ,  pour  chaque  jour  de  Vannée,  tirées  > 

wngiles  des  dimanches,  par  Mgr  Aagb- Antoine  Scotti,  Archevêque  de 

Uonique;  traduit  de  y  italien,  par  M.  Y  abbé  Mahie  Duclos,  chanoine  , 

otre,  secrétaire  de  VÉvéché  de  Bayeux;  avec  Pratiques  par  Jf.  Vabbé  . 

r,  chanoine  honoraire  de  Bayeux.  A  vol.  tn-12.  ! 

rage  dont  nous  rendons  compte  au  public  est  une  traduction  de  Médite- 
opres  aux  ecclésiastiques.  Elles  sont  le  fruit  de  douze  années  de  travail, 
irches,  d'expérience,  pendant  lesquelles  leur  vénérable  auteur,  Mgr  Ange 
Scotti,  Archevêque  de  Thessalonique,  fut  chargé  de  proposer  les  sujets 
i  au  clergé  romain,  ministère  délicat  et  difficile  qu'il  remplit  avec  la  plus 
iccès. 

Mtations  varient  chaque  jour.  L'Évangile  des  dimanches,  interprété  dans 
ittéral  ou  figuré,  fournit  la  matière  de  chacune  d'elles.  La  Méditation  du 
est  consacrée  à  la  très-sainte  Vierge  ;  celle  des  vendredis  de  carême  a 
jet  les  instruments  de  la  Passion  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ* 
ramier  abord,  ce  plan  inspire  quelque  défiance  ;  il  semble  que,  pour  en 
l'exécution  jusqu'au  bout,  il  ait  fallu  tomber  dans  la  subtilité  et  user 
l'abus  du  sens  accommodatice  ;  mais,  à  la  lecture,  la  prévention  se  change 
en  admiration  ;  on  s'étonne  de  l'art  vraiment  merveilleux  avec  lequel 
t  appuyant  chacune  de  ses  interprétations  de  la  doctrine  des  Pères  de  . 
,  a  su  tirer  quelque  chose  d'approprié  au  prêtre  et  des  enseignements  sur 
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tous  les  devoirs  ecclésiastiques  des  Évangiles,  môme  des  dimanches, 
beaucoup  d'entre  eux  semblent  y  avoir  très- peu  de  rapport.  L'ouvrage  de  Mgr 
Scotti  se  trouve  ainsi  presque  entièrement  tissu  des  textes  de  la  Sainte-Écritnvr 
et  des  Pères,  textes  les  mieux  choisis  et  unis  entre  eux  par  le  plus  heureux  ai-, 
sembluge.  Cette  manière  d'écrire,  outre  qu'elle  a  le  grand  avantage  de  donner  dà 
la  force  à  la  doctrine,  en  substituant  à  la  parole  de  l'homme  la  parole  même  àâ 
Dieu  et  celle  des  Interprèles  de  l'Église,  procure  aux  eccllésiastiques  le  moytt 
d'enrichir  et  d'orner  eux-mêmes  leurs  instructions  de  maximes  sublimes,  di 
saintes  réflexions  puisées  aux  sources  les  plus  pures  :  Qui  ad  verœ  prmdk^- 
tionii  verba  se  prœparat ,  necesse  est  ut  earum  origines  a  sacris  pagina 
sumat. 

Les  Méditations  de  Mgr  Scotti  jouissent  à  Rome  et  en  Italie  de  la  juste  esta* 
qu'elle^  méritent.  Mgr  l'Évêque  de  Bayeux  les  ayant  connues,  lors  de  son  voyipf.  ] 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien ,  résolut  de  les  apporter  en  présent  à  MC 
diocèse  et  à  la  France.  Le  pieux  Prélat  se  mit  à  l'œuvre  dans  ce  but  et  en  cm»; 
mença  lui-même  la  traduction  ;  mais  ses  occupations  nombreuses  ne  lui  ajatit*  : 
pas  laissé  le  loisir  de  poursuivre  cette  entreprise,  il  chargea  de  ce  soin  un  cha»  t 
noine  de  sa  cathédrale,  secrétaire  de  l'Évêché,  qui,  ayant  fait  un  long  séjour  à  , 
Rome,  était  plus  capable  que  personne,  par  sa  connaissance  de  la  langue  ita- 
lienne, de  bien  exécuter  ce  travail.  C'est  cette  traduction  qui  vient  d'être  publiée.  :  * 
Elle  nous  a  paru  telle  que  doit  être,  avant  tout,  une  bonne  traduction,  la  fidèle:  - 
expression  des  pensées  de  l'original.  Le  genre  de  l'ouvrage  exige  un  style  simple; 
cette  qualité  chez  le  traducteur  ne  nuit  pas  à  l'élégance. 

La  traduction  publiée  par  M.  l'abbé  Marie  Duclos  offre  un  avantage  qui  ne  N 
rencontre  pas  dans  Mgr  Scotti  lui-même.  Le  but  de  la  Méditation,  c'est,  comme 
personne  ne  l'ignore,  de  faire  produire  de  pieuses  affections  et  de  saintes  résolu* 
tions.  Sans  doute  l'ouvrage  original  les  excite,  les  indique  même  ;  mais  il  ne  1*1 

formule  pas  d'uno  manière  précisa,  laissant  oo  ooin  a  chacun.   Ou  diuieia,  Qjutt 

la  traduction  que  nous  annonçons,  à  trouver,  à  la  fin  de  chaque  méditation,  da 
résolutions  présentées  sous  forme  d'aspirations  pieuses  et  s'adressant  directemeat 
au  cœur.  Ces  conclusions,  exprimées  avec  beaucoup  de  talent,  sont  le  plos  heu- 
reux complément  de  l'œuvre  de  Mgr  Scotti  et  rehaussent  le  prix  de  la  traduction. 
Elles  sont  dues  à  la  plume  aussi  élégante  que  facile  de  M.  l'abbé  Hugot,  chanoiM 
honoraire  de  Bayeux. 

Nous  pensons  que  MM.  les  ecclésiastiques  seront  satisfaits  des  Méditations 
dont  nous  venons  d'essayer  de  leur  donner  une  idée.  Ils  y  trouveront  une  ins- 
truction solide  qui  leur  rappellera  les  devoirs  de  leur  état  sous  une  forme  nou- 
velle et  leur  sera  d'un  grand  secours  dans  la  pratique  si  utile  de  l'oraison 
mentale. 

Disons  en  terminant  que  la  traduction  de  M.  l'abbé  Marie  Duclos  parait  sous 
les  auspices  et  avec  la  plus  flatteuse  approbation  de  Mgr  TÊvèquc  de  Bayeux  : 
c'est  un  gage  de  succès  assuré.  -  L'abbé  Aumont. 


BOURSE  DU  4  OCTOBRE. 
Le  5  p.  100,92  00  à  91  35.  — Le  3  p.  100,57  00  à  56  45.  —  Actions  de  la 
Banquo,  2,260  00.  —  Obligations  de  la  Ville,  1,315  00.  —  Nouvelles  Obliga- 
tions, 1,133  75.  —  5  p.  100  belge,  101  0/0.  —  Emprunt  romain,  78  3/4. 

L'un  des  Propriétaires-Gérants ,  CHARLES  DE  RIANCEY. 


Paris,  imp.  Bailly,  Ditkt  et  Comp.,  place  Sorbonne,  S. 


8  OCTOBRE  1880.  (K°  5120.) 


L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


Nouvelles  de  Rome. 

LE  CONSISTOIRE  DU  30  SEPTEMBRE. 

iouvelles  que  nous  recevons  de  Rome  vont  jusqu'au  30.  Le  89, 
erain-Pontife  s'est  rendu  à  l'hospice  de  Saint-Michel,  et  après 
ssisté  à  une  messe  basse  dans  l'Eglise,  Sa  Sainteté  a  autorisé 
mlgation,  en  sa  présence,  de  deux  décrets,  dont  l'un  permet 
éder  à  la  béatification  de  la  servante  de  Dieu  Angèle-Marie 
i,  née  à  Murcie,  et  l'autre  déclare  qu'il  conste  des  vertus  hé- 
;  de  Marie-do  Jésus  de  Parédès,  de  Quito  au  Pérou.  Après  cette 
t  intéressante  cérémonie,  le  Saint-Père  s'est  placé  sur  un  bal- 
inant  sur  le  Tibre.  L'hospice  de  Saint-Michel  est  situé  à  Ripa- 
it ancien  port  de  la  ville  de  Rome.  Plusieurs  bateaux  à  va- 
»  trouvaient  réunis  sur  cette  partie  du  fleuve,  pavoises  et  pa- 
lme aux  jours  de  fête.  Une  foule  immense  de  peuple  etdeTran- 
as  surtout,  était  rassemblée  sur  le  quai.  Du  haut  du  balcon^ 
iteté  a  béni  la  petite  flottille  et  toute  cette  population  respect 
et  recueillie. 

9,  cettç  même  voix  auguste  et  vénérable  qui  ne  retentit  jamais 
i  dans  le  monde,  a  préconisé  douze  nouveaux  Archevêques  et 
s,  et  appelé  à  prendre  place  au  Collège  sacré  des  Princes  de, 
î,  quatorze  personnages  illustres  par  leur  science  et  leurs  ver- 
iiiei,  tandis  que  de  téméraires  écrivains  osent  assigner  un 
i  sa  durée,  tandis  que  les  Ministres  d'un  royaume  catholique 
sut  ses  premiers  Pasteurs,  l'Eglise,  gouvernée  par  un  Chef  si 
et  si  généreux,  procède  avec  un  calme  majestueux  aux  fonc- 
icrées  qui  renouvellent  son  immortelle  hiérarchie. 
s  une  courte  allocution,  les  Prélats,  dont  les  qoms  suivent/ 
préconisés  :  Mgr  Joseph  Cosenza  a  été  élevé  à  l'archevêché  de 
;  Mgr  Régnier  à  l'archevêché  de  Cambrai  ;  Mgr  Ad.  Barta- 
à  l'archevêché  d'Agria  en  Hongrie;  Mgr  L.  de  La  Garzà  à 
rêché  de  Mexico;  Mgr  E.  Zaccone  à  l'archevêché  de  Teramo  ; 
'évêché  de  Brescia  en  Lombardie,  le  R.  D.  Verzeri,  prêtre  et 
le  de  Bergame;  à  l 'évêché  de  Trévise,  le  R.  D.  A.  Farina, 
et  chanoine  de  Vicence;  à  l'évêché  d'Angoulême,  M.  l'abbé 
tu,  prêtre,  directeur  du  grand  séminaire  de  Poitiers;  à  l'évê- 
flosnarie  (Hongrie),  le  R.  D.  Kollarcsik;  à  l'évêché  de  Scepacô- 
,  le  R.  D.  Zaboisky,  docteur  en  théologie  ;  à  l'évêché  d'Hil- 
i  en  Hanovre,  le  R.  D.  Ed.  J.  Wedekin,  chanoine  de  la  ca- 
s;  à  l'évêché  de  Sébaste  in  partibus  infidelium,  le  R.  D.  De-  ' 
vicaire-général  de  Culm. 

de  la  Religion.  Tome  CL.  V 
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Voici  les  noms  des  Cardinaux  proclamés  : 

De  Tordre  des  Prêtres: 
Mgr  Raph.  Fornari,  Nonce  apostolique  en  France; 
Mgr  P.  T.  D.  d'Astros,  Archevêque  de  Toulouse; 
Mgr  J.  J.  Bonnel  y  Orbe,  Archevêque  de  Tolède; 
Mgr  J.  Cosenza,  Archevêque  de  Capoue;  2 

Mgr  J.  N.  A.  C.  Matthieu,  Archevêque  de  Besançon; 
Mgr  J.  J.  Romo,  Archevêque  de  Séville; 
Mgr  Th.  Gousset,  Archevêque  de  Reims;  * 

Mgr  J.  G.  de  Semeran-Beckh,  Archevêque  d'OImutz; 
Mgr  J.  Geissel,  Archevêque  de  Cologne  ; 
Mgr  P.  P.  de  Figueredo,  Cnnha  e  Mello,  Archevêque  de  Braga;  ' 
Mgr  N.  Wiseman,  Archevêque  de  Westminster;  * 

Mgr  J.  Pecci,  Evêque  de  Gubbio;  ' 

Mgr  M.  de  Dicpenbrok,  Evêque  de  Breslau  ; 

De  Tordre  des  Diacres  : 

Mgr  R.  Roberti,  auditeur-général  de  la  chambre  apostolique. 

S.  Em.  le  Cardinal  Wiseman  est  nommé,  comme  on  le  voit,  Ar- 
chevêque de  Westminster,  nomination  qui  ouvre  une  ère  nouveBjl 
au  catholicisme  en  Angleterre,  où,  jusqu'à  ce  jour,  depuis  la  lé- 
Jorme,  les  fidèles  ont  été  confiés  à  des  vicaires  apostoliques,  Evêqoeî 
&  partibus.  L'instance  du  sacré  Pallium  a  été  faite  en  faveur  de  NR. 
SS.  les  Archevêques  de  Cambrai,  d'Agria,  de  Mexico  et  de  plus  poof 
NN.  SS.  Smith,  Archevêque  du  Port-d'Espagne  f  J.  Hughes,  Arche- 
vêque de  New- York;  A.  Blanc,  Archevêque  de  la  Nouvelle-Orléaifc, 
et  J.  B.  Purcell,  Archevêque  de  Cincinnati. 

Mgr  Garibaldi  est  nommé  Nonce  en  France  en  remplacement  dt 
S.  Em.  Mgr  le  Cardinal  Fornari,  et  Mgr  Ferrieri  succède  à  Naplei  i 
Mgr  Garibaldi. 

Le  même  jour,  à  quatre  heures,  les  nouveaux  Cardinaux  présenta 
à  Rome  ont  dû  aller,  suivant  l'usage,  en  grand  cortège  et  escorté! 
de  la  troupe,  rendre  grâces  à  la  basilique  de  Saint-Pierre,,  et  dam  h 
soirée  recevoir  dans  leur  palais  :  S.  Em.  le  Cardinal  Wiseman 
reçoit  dans  les  appartements  du  Cardinal  Ferretli  à  la  Consulte. 

M.  Martincz  de  la  Rosa,  en  qualité  d'ambassadeur,  aura  également 
réception  publique  dans  les  salons  magniquement  décorés  à  neuf  du 
palais  d'Espagne  :  c'est  une  cérémonie  d'étiquette  à  laquelle  les  mi- 
nistres plénipotentiaires  ne  sont  point  tenus  :  sans  quoi  nul  douta 
que  les  salons  de  M.  le  ministre  de  France  n'eussent  été  rempB 
d'une  foule  empressée  à  applaudir  à  la  nomination  des  trois  illustrai 
Prélats  qui  sont  aujourd'hui  décorés  de  la  pourpre. 

Messieurs  les  gardes-nobles,  qui  doivent  se  rendre  en  mission  au 
près  des  nouvelles  Eminences  demeurant  à  l'étranger,  sont  partis  h 
30  au  soir  en  courriers  (telles  sont  leurs  instructions)  pour  leurs  des 
tinalions  respectives. 
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A  la  «Dite  de  tes  nouvelles,  nos  lecteurs  verront  avec  intérêt  quel- 
lues  détails  sur  le  Consistoire. 

L'assemblée  des  Cardinaux,  réunis  en  sénat  de  l'Eglise  et  présidés 
par  le  Pape,  prend  le  nom  de  Consistoire. 

NonsToyons  dans  la  vie  d'Innocent  in  que  «  trois  fois  par  semaine 
■  il  tenait  Consistoire  solennel  et  public,  dans  lequel,  accueillant  les 
«  plaintes  de  tous,  il  examinait  et  décidait  jusqu'aux  moindres  eau* 
m  ses  arec  tant  de  prudence  ec  de  subtilité,  que  tous  en  restaient 
t  dans  l'admiration.  »  Plus  tard ,  le  Consistoire  s'est  tenu  une  fois 
seulement  par  semaine,  et  les  causes  secondaires  y  étaient  traitées 
m  fume  eontentieuse  ;  on  y  écoutait  les  avocats  des  parties,  et  le 
Yipe  décidait  d'après  le  vote  des  Cardinaux.  Maintenant  il  a  lieu,  à 
notas  que  le  Pape  n'en  dispose  autrement ,  une  fois  par  mois ,  le 
bndl. 

"  Le  Consistoire  est  appelé  ordinaire  ou  secret  quand ,  pour  discuter 
fa  affaires  très-importantes  et  délicates,  le  Pape  s'enferme  avec  lis 
Cirdinanx.  Il  est  extraordinaire  ou  publie  quand  les  Prélats,  les 
ambassadeurs,  et  d'autres  personnages  de  distinction  j  sont  admis, 
b  voici  le  cérémonial  : 

Les  Cardinaux,  avertis  la  veille  par  un  huissier,  se  rendent  en 
pompe  à  la  salle  du  Consistoire,  en  cappa  magna  et  rochct.  Us  pren- 
nent place  sur  des  bancs,  où  ils  restent  couverts  de  leur  barette. 
Qaind  ils  parlent  au  Saint-Père,  ils  le  font  debout  et  tête  nue.  Le 
Pipe,  en  rochet  et  mosette,  occupe  un  siège  plus  élevé  et  couvert 
(Ton  baldaquin,  et  là  il  reçoit,  comme  en  audience  particulière,  les 
Cardinaux  qui  désirent  solliciter  quelque  grâce  pour  eux-mêmes  ou 
pour  ceux  à  qui  ils  portent  intérêt.  Pendant  ce  temps,  les  portes  res- 
tait ouvertes,  les  Prélats,  les  princes,  etc.,  peuvent  entrer  au  Con- 
rirtoire  jusqu'à  ce  que,  le  Saint-Père  ayant  signifié  la  fin  de  son  au- 
dience, tout  le  monde  sorte,  et  qu'il  ne  resite  que  le  Pape  et  les  Car- 
dinaux. Le  secrétaire,  les  avocats  consistoriaux ,  le  clerc  national  et 
les  autres  officiers  du  Sacré-Collège  restent  à  portée  des  ordres  du 
Consistoire,  mais  assez  loin  pour  ne  pas  entendre  les  délibérations! 

La  forme  eontentieuse  est,  par  la  pratique  actuelle,  bannie  depuis 
longtemps  du  Consistoire.  Comme  pourtant  les  affaires  qu'on  y  traite 
ont  souvent  susceptibles  de  discussions,  qu'il  y  a  des  points  de  fait 
i  éclairdr,  des  réclamations  à  examiner,  il  a  été  formé  par  Sixte  Y 
me  Congrégation  de  Cardinaux  et  de  Prélats,  dite  consistoriale,  dont 
'objet  est  de  faire  tout  le  travail  préparatoire,  et  d'amener  les  at- 
tires au  point  d'être  présentées  dépouillées  de  toute  difficulté  à  la 
édsion  au  Consistoire. 

Le  plus  ancien  Cardinal  de  la  Congrégation  en  est  ordinairement 
a  Préfet,  i  moins  que  le  Pape  ne  se  réserve  cette  haute  fonction.  Le 
ecrétaire  est  choisi  dans  la  prélature,  ou  du  moins  sa  nomination 
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lui  donne  le  rang  de  Prélat  di  mantellone  (1),  et  il  compte  parmi 
Camériers  secrets. 

Dans  les  cas  très-importants,  S.  S.  s'aide  des  conseils  de  que! 
Cardinaux  qu'il  désigne  spécialement,  et  dont  la  réunion  tem 
prend  le  nom  de  Congrégation  di  stato.  Enfin ,  les  Cardinaux 
d'ordres  (c'est-à-dire  le  premier  des  Evoques ,  le  premier  des 
et  le  premier  des  diacres),  le  Cardinal-vice- chancelier,  le  Ca 
camerlingue,  assistés  du  secrétaire  du  Sacré-Collège ,  se  r 
dans  les  appartements  du  Pape  pour  déterminer  les  affaires 
s'occupera  le  consistoire,  et  forment  la  Congrégation  dite  des 
d'Ordres. 

Les  objets  ordinaires  des  délibérations  du  consistoire  sont  :  la  Cfljg-j 
-lion  des  Cardinaux ,  la  provision  des  églises  vacantes  et  des  monff*! 
tëres  dits  consistoriaux,  la  nomination  des  Coadjuteurs,  les  demi 
des  Évoques,  l'érection  de  nouvelles  cathédrales,  les  démemb 
ou  la  réunion  de  diocèses,  la  manifestation  des  sentiments  du 
Père  sur  les  événements  concernant  le  bien  de  l'Eglise  universdk 
ou  de  quelque  Eglise  en  particulier,  la  canonisation  des  Saints,  là 
condamnations  d'hérétiques  ou  autres,  la  concession  duPallium,p 
mission  des  Nonces,  des  Légats  a  latere  et  des  Légats  gouverneurs  (kl 
provinces  de  l'Etat  ecclésiastique ,  l'audience  des  ambassadeurs,  de 

Nous  avons  parlé  assez  au  long  de  la  création  des  Cardinaux.  Quant 
à  la  confirmation  des  Evêqucs ,  nous  ne  toucherons  que  ce  qui  "t 
rapport  au  Consistoire.  Quand  les  informations  sur  les  qualités  du 
sujet  élu  ou  nommé  sont  achevées ,  et  qu'il  a  fait  sa  profession  de 
foi,  l'acte  en  est  dressé  par  l'auditeur  de  S.  S.  ou  son  substitut,  délé- 
gué spécialement  à  cette  fonction,  et  signé  par  le  Cardinal  panent 
(chargé  d'obtenir  la  confirmation  du  Pape)  et  par  les  trois  chefe  d*»- 
dres.  Le  Cardinal  ponent  en  fait  ensuite  la  préconisation  dans  le  Coih 
sistoire  en  cette  forme  :  Bealissime  Pater,  vacat  Ecclesia  iV.  per  otë 
tum  iV.  Ad  jussum  Sanctitatis  Vestrœ,  Ego  N.  Cardinatiê  N.propomm 
liev.  N.  Civitatis  N. 

Un  résumé  des  informations  a  été  remis  la  veille  à  chaque  Cardi- 
nal, afin  qu'il  puisse,  dans  l'intervalle  qui  s'écoulera  jusqu'au  pro- 
chain Consistoire,  s'assurer  extra-judiciairement  de  la  réalité  des  faits, 
et  recueillir  les  oppositions  qu'on  pourrait  faire.  Si,  dans  la  seconde 
assemblée  des  Cardinaux,  aucune  réclamation  ne  s'élève  contre  la 
nouvelle  instance  du  Cardinal  ponent ,  la  confirmation  est  accordée, 
et  l'avis  suivant  en  est  transmis  au  Cardinal  vice-chancelier  :  Red, 
Domine  :  hodie  SS.  in  Ch.  Pater  et  DD.  Papa,  in  suo  Consistorio  *• 
creto,  ut  moris  est,  ad  relationem  meam  Ecclesiœ  iV.  cm"  iV.,  dura  »f* 
veret  prœsidebat,  et  per  obi  tum  ejusdem  Pastoris  solatiojdestitutœ  de  per* 
sona  À.  D.  diœcesis  N omnibus  qualitatibus  a  jure  et  Cône,  trié* 

(l)  Prélat  dç  second  ordre.  Ceui  da  premier  rang  s'appellent  Prélats  ai  manMlethu 
Cet  dénominations  sont  tirées  de  la  différence  des  costumes. 


'(65) 

reqttisitit  prœditi,  qui  professionem  Fidei  juxta  articulospn- 
\edt  Apost.  propositos  in  manibus  meis  solemniter  emisit,  de  RR. 
ard.  ConsiliOy  Apost.  auctoritate  providit}  ipsumque  illi  in 
wwi  près  fuit,  et  pastoral em  curam,  regimen  et  administrationem 
ïcclesiœ  sibi  in  spiritualibus  et  temporalibus  plenarie  commit" 
absolvens  eumdem  R.  D.  Electum  a  censuris  ad  effectum,  etc.  In 

\fidem Datum 

principaux  officiers  du  Consistoire  sont  les  secrétaires,  les  avo- 
nsistoriaux,  le  substitut  à  l'auditeur  de  S.  S.  ' 
secrétaires  du  Sacré-Collège,  appelés  aussi  clercs  nationaux, 
i  nombre  de  quatre  :  un  Italien  qui  tient  le  premier  rang,  un 
nd,  un  Espagnol  et  un  Français.  L'Allemand  peut  être  ou 
rien  ou  Bavarois.  Le  clerc  italien  remplit  constamment  ses 
as  et  est  confirmé  chaque  année  par  le  Sacré-Collège.  Chacun 
rcs  étrangers  lui  est  adjoint  h  son  tour.  Les  fonctions  du 
ranger  sont  annuelles;  ses  deux  collègues  lui  succèdent,  et  il 
re  en  exercice  qu'à  la  troisième  année,  lorsque  le  Sacré-Col- 
.  confirmé.  Malgré  ce  droit  de  confirmation;  la  place  de  clerc 
il  est  considérée  comme  inamovible, 
"ésentation  du  clerc  national  français  appartient  à  l'ambassa- 
ui  fait  agréer  son  choix  par  le  ministre  des  affaires  étrange- 
le  Sacré-Collège  nomme  le  sujet  ainsi  présenté, 
ut  attendre,  pour  présenter  un  nouveau  candidat,  l'année  où 
à  remplacer  doit  être  en  exercice. 

Mictions  des  secrétaires  du  Sacré-Collège  sont  :  d'écrire,  pen- 
vacance  du  siège,  les  lettres  souscrites  par  les  trois  chefs 
s;  d'assister  aux  congrégations  qui  se  tiennent  alors  et  d'en- 
r  les  décrets  qui  s'y  rendent.  Us  forment  aussi  le  recueil  des 
is  prises  en  consistoire  secret,  et  dont  les  minutes  leur  sont 
ses  par  le  Cardinal  camerlingue,  du  Sacré-Collège  ;  car,  à 
mnes,  ils  doivent  sortir  du  Consistoire, 
costume  consiste  en  une  robe  rouge,  avec  le  capuchon  de 
auteur. 

est  pas  d'accord  sur  l'antiquité  de  l'institution  des  avocats 
riaux.  Les  uns  la  font  remonter  aux  sept  régionnaires  créés 
it  Grégoire-le-Grand  pour  la  défense  des  pauvres;  les  autres 
qu'elle  ait  pris  naissance  au  quatorzième  siècle.  Quoi  qu'il 
le  collège  des  avocats  consistoriaux  jouit  de  beaucoup  de 
•ation ,  à  cause  de  ses  fonctions  et  de  ses  privilèges. 
UV,  qui  en  avait  fait  partie,  s'est  spécialement  occupé  de  son 
ition  dans  sa  bulle  Inter  conspicuos. 

rocats  consistoriaux  sont  au  nombre  de  douze,  dont  un  Bolo- 
i  Ferrarais,  un  Milanais  et  un  Napolitain,  un  Toscan  et  un 
s;  les  dix  autres  doivent  être  Romains.  Le  plus  ancien  d'en* 
a  le  titre  de  doyen,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  prélat,  auquel 
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cas  le  décanat  appartiendrait  au  second  dans  Tordre  d' 
nelc.  v: 

Leurs  fonctions  consistent  à  faire  les  discours  dans  les  Constaté 
res  publics,  à  demander  dans  les  Consistoires  secrets  le  Palliumpoi 
les  nouveaux  Archevêques  ou  patriarches,  à  soutenir  les  causes  « 
canonisation.  •  .'»j 

Les  charges  d'avocat  du  fisc,  de  promoteur  de  la  foi,  d'avocat  ,d* 
pauvres,  d'avocat  de  la  fabrique  de  Saint-Pierre,  d'avocat  du  s^BÉ 
et  du  peuple  romain,  de  commissaire  du  Conclave,  leur  sont  euh£j 
iivement  réservées;  ils  portent  un  costume  approchant  de  celui  4É 
PrélaU,  jouissent  du  privilège  de  l'Oratoire  privé,  font  partie  4e  kj 
maison  du  Pape,  ont  à  la  chapelle  papale  un  poste  distinct,  plai- 
dent à  l'archi-gymnase  de  la  Sapience,  et  confèrent  le  doctorat* 
droit  civil  et  canon.  £.  de  Valette,  cA.  Aon. 


SYNODE  DE  PARIS. 
Diocèse  de  Paris.  —  Retraite  ecclésiastique  et  Synode  diocésain. 

Une  grande  partie  du  clergé  de  Paris  était  réunie  la  semaine  der- 
nière au  séminaire  de  Saint-Sulpice  pour  y  faire  les  exercices  an- 
nuels de  la  retraite  ecclésiastique.  Plus  de  deux  cents  prêtres,  occu- 
pant les  cellules  des  séminaristes,  y  vivaient  en  communauté ,  du 
le  silence,  la  prière  et  la  méditation ,  à  l'exemple  et  sous  les  regar* 
du  premier  pasteur  du  diocèse;  et,  chaque  jour,  un  nombre  ma 
moins  considérable  de  prêtres  du  dehors,  de  ceux  que  retenait  dam 
les  paroisses  le  service  du  saint  ministère,  arrivaient  à  l'heure  de» 
exercices  les  plus  importants. 

Les  conférences  étaient  prêchées  par  H.  l'abbé  Raynaud,  chanoiae 
de  Toulouse,  avec  un  zèle  qui  laissera  de  la  retraite  de  1850,  <ta 
tous  ceux  qui  l'ont  suivie,  un  profond  et  ineffaçable  souvenir. 

Un  intérêt  particulier  s'ajoutait  à  la  retraite  de  cette  année;  nof 
voulons  parler  de  la  tenue  du  Synode  diocésain ,  où  devaient  être 
promulgués  pour  le  diocèse  de  Paris  les  décrets  portés  l'année  der- 
nière par  le  Concile  de  la  province.  Ils  ont,  en  effet,  été  promulgué* 
dans  quatre  sessions,  selon  toutes  les  formalités  du  pontifical  ro 
main,  et  avec  toute  la  solennité  religieuse  qui  appartient  i  es 
grands  actes  de  l'Eglise.  . 

Enfin,  le  samedi  5,  la  clôture  de  la  retraite  et  du  Synode  s'est  M 
publiquement  dans  l'église  de  la  paroisse  Saint-Sulpice.  A  hait  ha 
tes  et  demie,  Mgr  l'Archevêque  de  Paris,  accompagné  de  ses  grand 
maires,  précédé  de  son  chapitre,  de  MM.  les  curés  du  diocèse,  vi 
caires,  aumôniers,  et  prêtres  habitués  des  paroisses,  se  rendît  fft 
eessionnellement  du  séminaire  à  l'église,  au  milieu  des  rangs  pre 
lés  d'un  peuple  nombreux  et  recueilli. 

Après  la  messe,  célébrée  par  Monseigneur,  et  à  laquelle  tout  1 
jriUm  commuèrent,  M.  le  prédicateur  de  la  retraite  adret*  ai 
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d'éloquentes  paroles  sur  la  mission  des  prêtres  en  ce  monda 
rt  en  ce  temps. 

Ce  ifiscours  terminé,  tous  les  prêtres  allèrent,  dans  Tordre  hiérar- 
(Mque,  deux  à  deux,  renouveler,  à  genoux,  dans  les  mains  du  pre- 
mier pasteur,  leurs  promesses  cléricales,  et  clore  ainsi  celte  auguste 
solennité  par  la  plus  grave  et  la  plus  imposante  de  toutes. 

M.  le  secrétaire  du  Synode  lut  ensuite,  en  chaire,  le  décret  de  clô- 
<tne,  auquel  Monseigneur  trouva  encore,  dans  ses  forces  épuisées,  la 
teee  d'ajouter  quelques-unes  de  ces  paroles  ardentes  qui  ne  man- 
quent jamais  à  son  âme  d'apôtre  et  de  père. 

Pois,  la  procession  se  remit  en  marche,  et  retourna  au  sémi- 
■An  dans  le  même  ordre ,  avec  la  même  pompe,  au  milieu  de  la 
■âne  foule,  du  même  empressement  et  des  mêmes  respects. 

Monseigneur  dut  recevoir,  dans  l'intérieur  du  séminaire ,  les  re- 
■eraements  de  son  clergé.  Quelques  paroles  simples  et  bien  senties 
do  vénérable  curé  de  Sainte-Marguerite  firent  couler  les  larmes  du 
Pontife  attendri,  dont  les  adieux  furent  un  dernier  épanchement  de 
cœur  au  milieu  de  sa  famille  sacerdotale. 

E.  de  Valette,  chan.  htm. 


L'Univers,  dans  son  numéro  de  samedi,  publie  les  deux  lettres 
sauvantes  que  nous  nous  empressons  de  reproduire  : 

c  Hier,  3  octobre,  nous  avons  écrit  à  Mgr  l'Archevêque  de  Paris 
k  lettre  suivante  : 

a  Monseigneur, 

c  Pendant  que  nous  mettions  en  ordre  quelques  observations  en 
bveur  du  journal  Y  Univers,  frappé  publiquement  de  vos  répriman- 
des, nous  avons  reçu  des  paroles  de  consolation.  De  vénérables  Evê- 
qnes  nous  ont  dit  que  nous  n'avions  pas  perdu  toute  votre  bienveil- 
lance. Vous  daignez  nous  tenir  compte  du  passé  et  de  nos  intentions; 
vous  ne  voulez  pas  détruire,  mais'sculement  corriger  une  œuvre  que 
mus  nous  sentions  dans  notre  conscience  obligés  de  défendre. 

«Enfants  de  l'Eglise,  nous  n'avions  pas  attendu  de  connaître  ces 
dispositions  de  votre  cœur  pour  nous  incliner  avec  respect  devant 
vos  avertissements.  Car,  encore  que  l'avertissement  public  soit  quel- 
que chose  de  grave,  c'est  un  acte  plein  et  parfait  de  cette  puissance 
épiscopale  à  laquelle  les  catholiques  doivent  respect  et  soumission. 
I/Evêque  a  le  droit  et  le  devoir  d'avertir  ceux  qui  s'égarent.  |En 
les  avertissant ,  il  ne  les  lie  pas  ;  mais  au  contraire ,  rendant 
leur  action  plus  chrétienne,  il  la  rend  plus  libre  et  plus  sûre.  Nous 
avions  voulu  recourir  au  juge  suprême  des  causes  catholiques,  afin 
d'éclairer  nos  âmes  remplies  d'incertitude  :  nous  ne  voulions  aucu- 
nement contester  le  droit  épiscopal  ni  risquer  d'affaiblir  un  pouvoir 
si  puissant  pour  le  maintien  de  l'orthodoxie  et  la  correction  de* 


g  Rassurés  sur  la  portée  que  Votre  Grandeur  entend  elle-môm^ 
donner  à  ses  réprimandes  et  par  conséquent  rassurés  sur  le  carac^ 
tère  intrinsèque  de  notre  œuvre,  nous  ne  donnons  pas  suite  à  notre 
projet  de  recours;  et  nous  venons  vous  prier,  Monseigneur,  de  ne 
tous  souvenir  que  de  nos  sentiments  pour  l'Eglise,  pour  votre  au- 
torité, pour  votre  personne.  \ 

«  En  continuant  d'user  de  nos  droits  politiques  pour  défendre  nos 
convictions  religieuses  et  pour  obtenir  cette  liberté  de  l'Eglise  qui  est 
le  premier  besoin  de  la  société  et  de  l'humanité,  nous  aurons  soin, 
Monseigneur,  de  ne  pas  oublier  vos  avertissements. 

«  Notre  intention  fut  toujours  de  ne  pas  soulever  les  questions 
qui  peuvent  paraître  inopportunes,  à  cause  des  préventions  dont  les 
entoure  l'étonnante  ignorance  de  ce  temps-ci  et  celle  en  particulier 
des  hommes  qui  s'adressent  le  plus  souvent  au  public.  Ordinaire- 
ment, nous  n'avons  abordé  les  questions  de  ce  genre  qu'après  qu'elles 
avaient  été  traitées  et  défigurées  par  d'autres  que  nous.  Nous  obser* 
verons  plus  sévèrement  cette  loi  que  nous  rappelle  votre  haute  sa- 
gesse; nous  aurons  soin  d'apporter  dans  ces  discussions  la  prudence, 
la  mesure,  la  maturité  nécessaires. 

«  Nous  veillerons  aussi,  Monseigneur,  à  modérer  notre  langage. 
On  noys  a  souvent  reproché  à  celte  occasion  des  fautes  que  nous 
n'avions  point  aperçues.  Que  si,  dans  la  chaleur  de  la  polémique, 
une  parole  trop  vive  nous  échappait,  soit  en  repoussant  les  attaques 
personnelles  auxquelles  nous  expose  tout  particulièrement  notre 
qualité  de  chrétiens,  soit  en  qualifiant  les  pratiques  et  les  blasphèmes 
si  douloureux  pour  nous  qu'on  emploie  volontiers  contre  l'Eglise, 
nous  offrons  d'avance  nos  excuses  à  vous,  Monseigneur,  qui  le  pre- 
mier souffrez  de  nos  torts,  et  à  tous  ceux  que  nous  pourrions  scanda* 
liser.  Nous  désirons  sincèrement  satisfaire  tous  ceux  qui,  sous  pré- 
texte de  modération,  ne  prétendent  pas  nous  imposer  le  silence,  et 
nous  reconnaissons  volontiers  que  rien  ne  nous  dispense  d'avoir 
raison  dans  la  forme  du  débat,  alors  même  que  nous  l'aurions  sur 
le  fond  des  questions  débattues.  Nous  supplions  Votre  Grandeur  de 
considérer  dans  sa  justice  combien  la  part  de  l'indulgence  doit  être 
large  envers  des  hommes  qui  n'ont  jamais  qu'une  heure  pour  dé- 
fendre contre  tant  d'indignes  attaques  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher  et 
ce  qu'ils  connaissent  de  plus  sacré. 

•  «  Nous  profitons  de  l'occasion  pour  renouveler  solennellement  la 
déclaration  que  nous  ne  sommes  pas  et  que  nous  n'avons  jamais 
prétendu  être  dans  la  presse  les  organes  du  clergé,  et  encore  moins 
de  l'Episcopat.  Sans  doute  nous  ne  saurions  fermer  le  journal  aux 
communications  que  les  ecclésiastiques  veulent  bien  nous  adresser 
dans  l'intérêt  de  la  science  et  de  la  religion;  mais  nous  sommes  laies 
et  notre  œuvre  est  purement  laïque.  Nos  paroles  n'ont  donc  que 
l'autorité  que  nous  pouvons  leur  donner  et  n'engagent  que  nous. 
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«  Nous  avons  l'honneur  d'être,  Monseigneur,  avec  le  plus  profond 
espect, 

a  de  Votre  Grandeur, 
a  les  très-humbles  et  très-obéissants  serviteurs, 

a  Louis  Veuillot,  Melciiior  Dit  Lac,  Eugène 
a  Veuillot,  Roux-Lavergne,  Jules  Gond on, 
a  Coquille,  rédacteurs  de  Y  i  ni  vers,  E.  Taco- 
a  net,  directeur,  Barrier  ,  gérant. 

•  Paris,  le  3  octobre  1850.  » 

•  Monseigneur  nous  a  fait  l'honneur  de  nous  répondre  ce  qui  suit  : 


ARCUEVÉCUÉ  DE  PARIS. 


a  Paris,  3  octobre  1850. 
«  Messieurs, 

•  L'hommage  que  vous  rendez  à  l'autorité  épiscopale  remplit  mon 
âme  de  consolation,  à  cause  de  l'honneur  qui  en  revient  à  la  religion 
et  à  l'Eglise.  Mais  cet  hommage  est  aussi  pour  vous  l'accomplisse- 
ment d'un  devoir.  Goûtez  donc  maintenant,  Messieurs,  les  doux 
fruits  de  l'obéissance  chrétienne,  le  repos  de  l'esprit  et  la  joie  d'une 
conscience  satisfaite. 

«  Je  m'empresserai,  Messieurs,  de  faire  connaître  au  Vicaire  de 
Jésus-Christ  l'acte  de  soumission  que  la  foi  et  la  piélé ,  ce'}  deux 
bonnes  conseillères,  viennent  de  vous  dicter.  Je  puis  vous  assurer 
d'avance  que  son  cœur  en  sera  vivement  el  tendrement  réjoui.  L'au- 
torité, devant  laquelle  vous  vous  inclinez  aujourd'hui  avec  respect 
et  amour,  est  la  même  que  celle  dont  il  est  sur  la  terre  l'expression 
la  plus  haute  et  la  plus  sainte.  Car,  ainsi  que  le  Concile  de  Paris  a 
jugé  à  propos  de  le  rappeler,  dans  ce  temps  où  la  hiérarchie  des 
pouvoirs,  même  spirituels,  semble  partout  menacée,  de  même  que 
Jêius- Christ  a  placé  l'unité  de  V Eglise  universelle  dans  la  chaire  de 
Pierre  et  de  ses  successeurs,  de  même,  par  l'institution  de  Jèsus~Christ , 
l'unité  de  chaque  diocèse  réside  dans  l'Evêque, 

«  Cette  autorité,  forte  autant  que  douce,  toujours  invincible,  pré- 
cisément parce  qu'elle  est  une ,  ne  peut  pas  être  celle  de  l'homme. 
Cest  donc  celle  de  Dieu,  et  c'est  ce  qui  fait  la  dignité  de  votre  obéis- 
sance; vous  vous  élevez  en  vous  soumettant. 

•  Par  cette  autorité  sacrée,  Messieurs,  au  nom  de  Jésus-Christ  lui- 
même,  je  vous  bénis  dans  l'effusion  de  mon  âme.  Soyez  fidèles  à  vos 
chrétiennes  et  catholiques  résolutions,  et  vous  pouvez  compter  sur 
mon  affection  toute  paternelle. 

a  f  Marie-Dominique-Auguste  , 
a  Archevêque  de  Paris. 

•  Mgr  l'Archevêque  a  bien  voulu  ensuite  recevoir  notre  rédacteur 
en  chef  et  deux  de  nos  collaborateurs.  Il  a  daigne  les  accueillir  avec 
toute  la  bonté  dont  sa  lettre  contient  l'expression.  » 

Un  tel  exemple  de  soumission  chrétienne  d'une  part  et  de  man- 
suétude paternelle  de  l'autre,  ne  peut  que  remplir  de  joie  et  d'édi- 
fication tous  les  cœurs  catholiques.         E.  de  Valette  ,  Ch.  Kcm% 
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Affaires  religieuses  du  Piémont. 

On  lit  dans  Y  Echo  du  Mont-Blanc  : 

a  L'Archevêque  de  Turin,  emprisonné  par  voie  économique  et  détenu  préven- 
titement  pendant  nn  mois  et  demi  environ,  vient  d'être  condamné  à  l'exil,  sans 
forme  de  procès,  par  la  Cour  d'appel.  Les  revenus  de  son  Evéché  sont  confiés  à 
l'administratiou  de  l'économat  royal.  —  Voilà  le  fait  Ceci  se  passe  après  le  sta- 
tut du  4  mars  18i8,  loi  fondamentale  de  l'Etat. 

«c  Or,  le  statut  porte  expressément  : 

«  Art  24.  Tous  les  régnicoles,  quels  que  soient  leurs  titres  ou  leurs  rangs,  sent 
égaux  devant  la  loi. 

«  Art.  26.  La  liberté  individuelle  est  garantie.  Nul  ne  peut  être  arrêté  ou  tra- 
duit en  jugement,  si  ce  n'c$t  dans  les  cas  prévus  par  la  loi  et  dans  les  formes 
qu'elle  prescrit. 

c  Art.  27.  Le  domicile  est  inviolable. 

«  Art.  29.  Toutes  les  propriétés,  sans  aucune  exception,  sont  inviolables. 

i  Cette  loi,  à  laquelle  le  statut  se  réfère  et  devant  laquelle  tous  les  régnicoles 
sont  égaux,  comprend,  en  matière  criminelle,  le  Code  de  procédure  criminelle 
et  le  Code  pénal. 

«  Or,  le  Code  de  procédure  criminelle  des  États  sardes  établit  des  formes  et 
fixe  des  délais  pour  l'instruction  des  procès,  l'interrogatoire  de  l'accusé,  l'audi- 
tîon  des  témoins.  Il  établit  des  débats  publics,  art.  400,  sous  peine  de  nullité. 
L*accus$  doit  y  paraître  en  personne,  libre  et  sans  liens,  art.  401 .  Il  a  le  droit 
de  se  faire  assister  par  un  avocat  ;  et  à  défaut,  l'avocat  des  pauvres  doit  lui  prê- 
ter son  ministère,  art.  562. 

€  Le  Code  pénal  porte  aussi,  art.  4,  que  les  juges  ne  peuvent  diminuer,  aug- 
menter Ni  changer  les  peines  établies  par  la  loi,  si  ee  n'est  dans  les  cas  et  dans 
les  limites  qu'elle  a  déterminés. 

i  Eli  bien  !  toutes  ces  dispositions  de  notre  droit  commun  ont  été  violées  à 
l'égard  de  Mgr  Fransoni,  qui  n'est  pas  seulement  régnicole,  mais  citoyen  des 

États  sardes. 

f  On  n'a  pu  trouver  aucun  crime  à  imputer  à  ce  digne  Prélat  II  n'y  avait, 
dans  tout  le  Code  pénal,  aucun  article  qu'on  pût  lui  appliquer,  malgré  la  meil- 
leure volonté  du  monde.  Comme  le  ministère  voulait  s'en  débarrasser  à  tout  prix, 
il  loi  a  fallu  recourir  à  une  voie  arbitraire  et  exceptionnelle.  On  a  renoncé  à  faire 
même  un  semblant  de  procès  à  Mgr  Fransoni.  On  l'a  jugé,  on  l'a  condamné  en 
secret,  sans  l'avoir  entendu,  sans  lui  avoir  fourni  aucun  moyen  de  défense. 

«  On  lui  a  appliqué  une  peine  nouvelle,  l'exil,  qui  ne  se  trouve  point  dans  le 
Code  pénal,  et  contrairement  aux  dispositions  de  l'article  4  de  ce  même  Code, 
qui  défend  aux  juges  de  changer  les  peines  établies  par  la  loi. 

<  De  plus,  ebose  incroyable  dans  un  pays  civilisé!  on  a  signifié  la  sentence  à 
riccusé,  et  on  Ta  exécutée  immédiatement,  sans  le  laisser  jouir  des  délais  ac- 
cordés par  l'article  586  du  Code  de  procédure  criminelle,  pour  se  pourvoir  en 
cassation.  On  a  envahi  son  palais.  On  a  saisi  les  revenus  de  son  Evêché  et  on 
les  a  confiés  à  l'économat  royal,  quoique  la  confiscation  des  biens  ne  soit  point 
4tblie  par  le  Code  pénal,  qm'elle  ait  été  abrogée  déjà  depuis  l&i,  et  que  i'ar- 
tiob  24  du  statut  porte  expressément  que  «  toutes  les  propriétés,  sans  cmeune 
exception,  sont  inviolables.  » 

_  «  Si  ce  n'est  pas  là  de  l'arbitraire,  le  plus  despotique  que  L'on  puises  UM|i- 
qflfr  qu'on  nous  dise  donc  en  quoi  il  consiste.  » 


L'Armonia  donne  les  détails  suivants  sur  le  voyage  de  Mgr  Fran- 
soni  : 

«  Dans  l'émotion  où  nous  a  jetés  la  condamnation  inattendue  et  singulière  de 
notre  illustre  Archevêque,  notre  premier  soin  a  été  de  prendre  des  informations 
pour  avoir  des  nouvelles  do  sa  santé  et  du  lieu  où  on  Ta  conduit.  Nous  nous 
empressons  de  communiquer  aux  lecteurs  les  détails  qui  nous>ont  parvenus,  au* 
tint  pour  leur  consolation  que  pour  la  lionte  de  ceux  qui  se  sont  déchaînés  con- 
tre l'héroïque  Pasteur.  Vendredi,  vers  une  heure  après  midi,  le  juge  d'instruc- 
tion de  Pignerol  se  transporta  dans  la  prison  de  Fenestrelles  pour  donner  lecture 
an  Prélat  du  mémorable  décret  du  25  septembre,  par  lequel  il  est  relégué  hors 
des  États  sardes.  Notre  grand  Archevêque  écouta  cette  lecture  avec  la  sainte  ré- 
signation, avec  la  calme  constance  qui  le  caractérisent  et  sans  proférer  une 
seule  parole.  Le  juge  étant  sorti,  Monseigneur  envoya  ses  vêtements  au  tailleur 
pour  qu'il  enlevât  tout  ce  qui  est  particulier  au  costume  épiscopal.  La  personne 
chargée  de  conduire  le  Prélat  à  la  frontière  se  présenta,  demandant  où  il  préfé- 
rait qu'on  le  menât.  L'Archevêque  répondit  avec  dignité  :  Mon  droit  est  de  de- 
meurer en  Piémont.  Mon  devoir  m'appelle  dans  mon  diocèse  ;  si  le  gouverne' 
ment  me  bannit ,  firai  où  il  me  fera  conduire.  On  lui  dit  qu'on  le  mènerait  en 
France;  il  répondit  :Je  vais  où  me  fait  conduire  le  gouvernement.  Alors  on  lui 
offrit  de  l'argent  de  la  part  du  Ministère  pour  subvenir  à  ses  dépenses.  L'Ar- 
chevêque déclara  qu'il  n'accepterait  pas  un  liard  du  gouvernement.  Cependant 
le  bruit  s'était  répandu  à  Fenestrelles  et  dans  les  pays  voisins  que  le  lendemain, 
Mgr  Fransoni  serait  conduit  en  France.  Jusqu'à  Traverse,  son  voyage  fut  une 
ovation  continuelle;  ce  fut  le  voyage  d'un  triomphateur  et  non  d'un  condamné. 
Les  bons  habitants  de  ces  montagnes  se  le  montraient  les  yeux  remplis  de  lar- 
mes, et,  s'agenouillant,  demandaient  sa  bénédiction.  Le  curé  de  Traverse  alla  & 
a  rencontre,  et  la  voiture  ayant  dû  s'arrêter,  parce  que  les  chevaux  avaient  be- 
soin de  repos,  le  curé  conduisit  le  Prélat  à  l'église  et  puis  dans  sa  maison,  le 
traitant  avec  toute  la  vénération  qui  lui  est  duo.  Au  bout  d'une  heure,  on  repar- 
tit Au  Mont  Genèvre,  le  supérieur  de  l'hospice  accourut  avec  ses  moines  pour 
offrir  ses  hommages  au  Prélat  et  le  prier  d'accepter  un  léger  repas.  A  six  heures 
<fa  soir,  on  arriva  à  Briançon,  où  Mgr  l'Archevêquo  prit  un  logement  à  l'auber- 
ge. La  nouvelle  de  son  arrivée  se  répandit  bientôt  dans  la  ville,  et  le  peuple  ao 
coarot  autour  de  l'auberge  pour  contempler  les  traits  du  confesseur  de 
Il  foi. 

f  Le  euré  et  le  clergé  se  rendirent  aussitôt  auprès  de  Sa  Grandeur,  qui  les  en- 
tretint pendant  une  grande  heure.  Le  lendemain,  à  sept  heures  du  matin,  Mon- 
seigneur célébrait  la  messe  dans  l'église  paroissiale  et  donnait  la  communion  à 
on  grand  nombre  de  personnes.  De  l'auberge  à  l'église,  à  son  passage,  le  peuple 
faisait  la  haie  à  droite  et  à  gauche,  le  contemplant  avec  émotion.  Ce  jour-là,  il 
dut  céder  aux  instances  du  curé  et  loger  chez  lui.  On  ne  sait  pas  encore  où  il 
fixera  sa  demeure.  Où  qu'il  aille,  l'amour,  la  vénération  de  tous  les  bons  Pié- 
montais  le  suivront.  Les  persécutions  et  les  condamnations  peuvent  bien  éloigner 
de  nous  sa  personne,  mais  aucune  puissance  humaine  ne  pourra  séparer  nés 
Coran  du  cœur  de  Mgr  Fransoni. 

•  Il  est  toujours  notre  père ,  nous  sommes  toujours  ses  fils.  L'éloigneroent  ne. 
fait  qu'augmenter  notre  amour.  Napoléon  rougissait  de  voir  les  catholiques  don- 
ner à  Pie  Vil  tant  de  témoignages  de  vénération.  Je  commande  à  des  soldats,  di- 
sait-il; il  commande  aux  consciences  et  aux  cœurs.  Nos  ministres,  despote* 
comme  Napoléon,  sans  avoir  rien  qui  ressemble  à  son  génie,  rougirent-ils  de  ht 
lepen  que  lenz  donnent  les  catholiques  de  France? 
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-  «  Nous  sommes  en  ce  moment  remplis  d'admiration  et  de  reconnaissance  pour 
les  Français.  Ils  ont  envoyé  à  noire  pasteur  cette  croix  qui  a  opéré  sur  les  barri- 
cades le  plus  grand  miracle  de  la  ebarilé.  Ils  n'ont  pas  trouvé  de  cœur  plus  digne 
de  la  porter  que  le  cœur  apostolique  de  Mgr  Fransoni.  La  Providence  permet 
qu'il  aille  vivre  au  milieu  d'eux  pour  leur  rappeler  sans  cesse  une  des  pages  les 
plus  glorieuses  de  l'histoire  ecclésiastique  de  notre  temps.  Catholiques  français  1 
vous  aussi  vous  avez  subi' les  terribles  épreuves  auxquelles  nous  condamne  la 
colère  du  Seigneur;  vous  avez  été  forts  dans  la  souffrance,  constants  dans  l'es- 
pérance et  dans  la  foi.  Dès  que  la  tempête  révolutionnaire  vous  l'a  permis,  vous 
vous  êtes  appliqués  à  reconstruire  ce  qui  avait  été  détruit,  a  rétablir  le  royaume 
de  Dieu.  Nous  aurons  les  regards  tournés  sur  vous,  sur  vos  œuvres  ;  elles  forti- 
fieront notre  foi,  elles  entretiendront  nos  espérances. 

«Catholiques  français!  tout  ce  que  vous  ferez  pour  alléger  les  douleurs  du  suc- 
cesseur  de  saint  Maxime  resserrera  les  liens  do  fraternité  et  d'affection  qui  nous 
unissent  à  vous  et  qui,  enracinés  dans  nos  cœurs,  nous  sont  si  doux  et  si  pré- 
cieux. » 

Le  même  journal  annonce  qu'un  passeport  pour  Mgr  Fransoni* 
ayant  été  demandé  au  ministre  de  France  à  Turin,  celui-ci  a  répon- 
du qu'il  s'empresserait  de  le  donner  au  Prélat  s'il  le  demandait; 
inais  qu'il  ne  pouvait  concevoir  pourquoi  le  ministère  se  chargeait 
de  le  demander  à  sa  place,  et  qu'il  se  refusait  absolument  à  signer 
un  passeport  en  blanc.  Nous  sommes  heureux  de  voir  le  représentant 
de  la  France  donner,  par  son  attitude  et  sa  réserve,  une  leçon  au 
ministère  piémontais.  E.  de  Valette,  ch.  hon. 

Mgr  l'Evêque  de  Rodez  vient  de  publier  une  lettre  pastorale  pour 
l'établissement  des  Frères  de  Saint-Jean,  qui  doit  fournir  des  institu- 
teurs au  diocèse. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  en  entier  cette  lettre  ;  il 
nous  suffira  d'en  publier  quelques  fragments  pour  faire  connaître 
les  difficultés  que  le  vénérable  Evêquc  a  eu  à  vaincre,  elle  but  qu'il 
se  propose  : 

f  Depuis  longtemps,  nos  très-chers  coopérateurs  et  nos  très-chers  Frères,  le 
projet  dont  nous  venons  vous  entretenir  était  conçu  et  comme  vivant  eu  fond 
de  notre  cœur  paternel.  Ce  projot,  dès  notre  arrivée  parmi  vous,  fut  comme  l'en- 
fant de  nos  plus  chères  pensées  et  de  nos  plus  douces  complaisances;  nous  pour- 
rions dire  comme  le  saint  de  l'Arabie  :  Reposita  est  hœc  spes  mea  in  sinu  meo. 
Job,  il  est  vrai,  affirmait  cela  du  renouvellement  de  sa  chair  et  de  sa  future  ré- 
surrection ;  nous  l'appliquerons,  nous,  au  renouvellement  de  l'instruction  et  de 
réducation  des  pauvres  enfants  des  campagnes,  que  le  Seigneur  nous  a  donnés 
pour  famille,  dans  les  limites  de  ce  vaste  diocèse  ;  nous  l'appliquerons  à  une 
sorte  de  résurrection  et  de  vie  que  nous  voudrions  procurer  aux  hameaux  les 
plus  écartés  et  aux  villages  les  plus  éloignés  des  sources  de  l'instruction  et  de 
Pédacation  chrétienne.  Tantôt  une  circonstance  et  tantôt  une  autre  venaft  arrêter 
notre  projet,  ou  du  moins  le  tenir  en  suspens;  il  fallait  des  approbations  admi- 
nistratives, et  on  mettait  des  entraves  à  l'œuvre  telle  que  nous  l'avions  d'abord 
conçue;  il  fallait  vous  demander  une  coopération  et  des  secours,  et  souvent 
quelque  besoin  imprévu,  quelque  fléau  soudain,  lamentable,  venait  non  pas  épui- 
ser votre  charité  qui  est  vraiment  inépuisable,  comme  l'atteste  tssez  votre  xUe 
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toujours  soutenu  pour  la  propagation  de  la  ftf,  mais  venait  au  moins  détourner 
pour  quelque  temps  les  flots  de  celte  charité  qui  courait  au  plus  pressé  :  la 
Guadeloupe  bouleversée,  les  rivages  de  la  Loire  inondés  et  détruits,  le  Souve- 
rain-Pontife assailli  do  nécessités  dans  son  exil.  Un  peu  plus  tard,  nous  avons 
encore  attendu  la  loi  sur  la  liberté  de  renseignement,  qui  devait  favoriser  notre 
plan,  et  il  nous  a  fallu  faire  la  part  du  temps  dérobé  par  les  commotions  politi- 
ques; car,  au  milieu  des  préoccupations  d'un  projet  et  de  l'élaboration  d'un  éta- 
blissement qu'on  s'est  proposé,  ce  qui  arrive  souvent  le  plus  vite  dans  notre 
nècle  mobile,  c'est  le  renversement  de  l'Etat  et  la  transformation  de  la  so- 
ciété. 

«  Enfin,  N.  T.  G.  F.,  une  ère  de  liberté  nous  a  lui  ;  elle  est  venue  nous  apla- 
nir la  voie  et  ranimer  notre  courage  et  toutes  nos  espérances. 

c  Cette  œuvre  consiste  à  donner  des  instituteurs  sages,  pieux,  zélés  et  sans 
ambition  aux  enfants  de  nos  modestes  campagnes  ;  à  créer  des  maîtres  qui,  sous 
ce  nom  connu  et  béni  de  Frères,  soient  en  rapport  avec  les  lieux  qui  sont  le 
moins  favorisés  des  avantages  de  la  fortune  ;  à  procurer  aux  zélés  pasteurs  de 
nos  nombreuses  paroisses  non- seulement  des  coopératcurs  pour  l'instruction  de 
leur  naissante  famille  et  d'excellents  catéchistes,  mais  des  coopéraient  aussi 
pour  te  service  et  le  soin  de  la  maison  de  Dieu,  et  uno  compagnie  chrétienne  et 
sûre  là  où  souvent  ils  n'en  trouveraient  presque  aucune.  » 

[Echo  de  l'Aveyron.) 

Depuis  la  révolu  lion  de  Février,  c'était  dans  les  colonnes  de  la 
Réforme,  du  Peuple,  de  la  République,  du  National  cl  de  la  Dcmocra- 
tiepacifique  que  les  prêtres  interdits  avaient  coutume  d'en  appeler 
delà  senlence  de  leurs  supérieurs,  et  de  faire,  en  jetant  le  froc  aux 
orties,  acte  d'adhésion  à  la  religion  démocratique  et  sociale.  Aujour- 
d'hui c'est  la  Presse  qui  devient  le  champ  d'asile  de  lous  les  défro- 
qués de  France.  Le  numéro  de  cctlc  feuille,  du  vendredi  5  octobre, 
renferme  deux  articles  signés  Anatole  Leray.  Or,  ce  nouveau  compa- 
gnon d'armes  de  M.  Emile  de  Girardin  est  le  même  abbé  Leray  dont 
ÏÂmidela  Religion  a  eu  occasion,  il  y  a  quelques  mois,  de  faire 
connaître  les  déplorables  égarements  en  matière  de  religion  et  d'é- 
conomie politique.  Admirateur  passionné  de  la  théorie  proudhon- 
nienne  de  Yan-archie,  M.  l'abbé  Leray  vient  de  faire  son  début  dans 
le  journal  de  H.  E.  de  Girardin  par  une  déclamation  de  plus  de 
deux  colonnes  contre  le  gouvernement  personnel.  S'il  faut  en  croire 
ce  savant  théologien- publiciste,  grâce  à  la  logique  qui  préside  à  a  la 
réalisation  du  progrès  humanitaire,  »  la  vérité,  le  droit  se  dégagent 
de  plus  en  plus  des  institutions  et  des  personnes  ;  et  chaque  jour,  de 
plus  en  plus,  l'homme  s'affranchit  du  joug  de  l'homme,  du  joug  des 
volontés,  de  la  passion,  a  pour  n'obéir  plus  qu'à  la  raison  pure,  à  la 
raison  incontestablement  démontrée  !  » 

M.  l'abbé  Leray  n'hésite  pas  à  proclamer,  à  la  face  du  ciel  et  de  la 
terre,  que  l'homme,  a  en  tout  ce  qui  tient  aux  matières  religieuses, 
n'obéit  plus  qu'à  cette  voix  intérieure.  » 

Dans  l'ordre  économique  et  politique,  même  révolution.  Les  mau- 
vaises institutions  économiques  se  détraquent  ;  le  droit  du  travail  se  fait 
jour;  le  gouvernement  devient  déplus  en  plus  impersonnel  1  elc. 
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Autrefois,  un  homme  a  pu  dire  :  L'Etat,  c'est  moi!  Aujourd'hui, 
un  dernier  cri  s'est  échappé  :  L'Etat,  c'est  tout  le  monde!  Voilà  où 
nous  en  sommes.  Mais  M.  l'abbé  Leray  n'entend  pas  que  la  démocra- 
tie s'arrête  en  si  beau  chemin.  L'humanité,  assure-t-il,  ne  veut  plus 
obéir  qu'au  droit,  à  la  vérité,  rationnellement,  incontestablement  dé- 
montrée. L' impersonnalité  du  pouvoir,  voilà,  ajoute  le  nouveau  disci- 
ple de  H.  de  Girardin,  le  but  du  progrès  politique.  Sans  doute  il  y  a 
encore,  de  nos  jours,  une  foule  de  bonnes  gens  courbées  sous  le  joug 
de  l'anthropomorphisme  païen,  et  qui  ne  comprennent  a  que  la  sou- 
mission à  l'autorité  et  à  Y  infaillibilité  personnifiée;  r>  mais  M.  l'abbé 
Leray  affirme,  lui,  que  «  de  plus  en  plus,  ce  règne  de  la  personnalité 
sacerdotale  s'efface  devant  une  conception  plus  large  et  plus  intelli- 
gente des  dogmes  et  des  institutions  religieuses.  j> 

La  liquidation  du  vieux  monde  a  commencé,  s'écrie  le  brillant  co- 
religionnaire de  MM.  Pelletan  et  de  la  Guéronnière;  Vidée  se  dégage 
et  s'épure.  Tout  se  réforme,  jusqu'au  langage,  «  Les  titres  d'Altesse, 
«  d'Excellence,  de  Majesté ,  de  sainteté,  équivaudront  bientôt  au 

a  titre  de  fils  du  soleil,  de  la  lune,  de  la  terre  ou  de  Saturne 

a  Toute  la  fantasmagorie  des  devins,  sibylles,  prophètes,  thaumatur- 

c  ges,  etc.,  disparaissent  ou  disparaîtront  bientôt Le  fleuve  de 

a  l'humanité  poursuit  son  cours  et  entraine  pêle-mêle  trônes,  tiares, 
«  couronnes,  armoiries,  symboles  matériels  quelconques  de  l'usur- 
c  pation  et  de  l'inégalité.  » 

Voilà  où  en  est  arrivé,  de  progrès  en  progrès,  ce  prêtre  qui,  il  n'y  a 
pas  deux  ans  encore,  osait  se  dire  catholique  et  de  l'école  du  Père 
Ventura,  dont  il  traduisait  les  discours. 

Certes,  le  célèbre  Tbéatin  repousserait  avec  horreur  ce  disciple, 
qui  proclame  que  la  foi  a  semble  devenue  la  sanctification  de  l'arbi- 
traire, «  et  que  a  la  seule  autorité  légitime,  éternellement  vraie,  qui 
puisse  commander  à  l'homme,  c'est  la  raison,  le  droit  incontestable- 
ment démontré.  » 

Mais  qu'importe  à  M.  l'abbé  Anatole  Leray  l'opinion  de  tous  ces 
faux  théologiens,  qui  personnifient  l'autorité  spirituelle?  M.  Leray,  à 
cette  heure,  n'admet  pas  plus  de  Pape  que  $  Empereur;  le  titre  de 
'  Sainteté  lui  semble  aussi  odieux  que  celui  de  Majesté;  toute  inégalité, 
même  dans  les  mots,  lui  fait  horreur.  Seulement  il  proclame  que, 
seul,  M.  de  Girardin  est  grand,  et  que  lui,  abbé  Leray,  il  est  son 
prophète!  A.  de  Courson. 


'DtmonQUE.  —  L'ouverture  de  rétablissement  d'instruction  secondaire 
par  des  ecclésiastiques  est  définitivement  fixée  aux  premiers  jours  de  novembre. 
Déjà  plusieurs  des  professeurs  sont  arrivés ,  et  dans  quelques  jours  paraîtra  le 
prospectus  qui  fera  connaître  les  conditions  d'admission  au  pensionnat  comme  1 
l'externat. 


A  en  croire  le  National ,  les  élères  des  collèges  libres ,  absorbés 
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jfcr  les  couvres  de  dévotion,  n'ont  que  deux  heurts  vingt-cinq  mt- 
«acfef  par  jdnr  pour  apprendre  leurs  leçons  et  faire  leurs  devoirs.  D 
but  alors  attribuer  une  merveilleuse  puissance  aux  méthodes  de  ces 
établissements,  puisque  ceux  qui  existent  déjà,  tels  que  Juilly,  Pont- 
leroy,  Yaugirard,  Sentis,  etc.,  ont  chaque  année  fourni  leur  contin- 
gent ,  au  moins  proportionnel,  au  baccalauréat  et  aux  écoles  spé- 
ciales. £a  DB  Valette,  Ck.  hon. 
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Nouvelles  religieuses. 

Diocèse  di  Mohtpbllibr.  —  Dimanche  dernier,  jour  de  Saint-Michelv  une 
imposante  cérémonie  religieuse  a  eu  lieu  à  Béziers  dans  l'église  paroissiale  de 
Sa^te-Madeleine.  La  Société  de  secours  mutuels,  nouvellement  créée  sous  le  pa- 
tronage de  Saint-Michel,  procédait  à  son  inauguration  solennelle,  au  milieu  d'un 
grand  concours  de  peuple  attiré  dans  l'église  par  ce  touchant  spectacle. 

Diocèse  se  Rodez.  —  Le  bourg  de  Ledergues  est  redevable  au  zèle  et  aux 
sacrifices  de  son  respectable  curé,  M.  Cancé,  d'une  maison  d'éducation  tenue  en 
laveur  des  jeunes  filles  par  les  sœurs  de  Saint- Joseph  de  Lyon,  dont  la  maison 
mère  est  à  Clairvaux. 

Un  digne  ecclésiastique  qui  a  assisté  à  la  distribution  des  prix  de  cet  établisse- 
ment,  fait  le  plus  grand  éloge  des  pieuses  maîtresses  qui  le  dirigent,  et  des  suc- 
cès inattendus  des  élèves,  sous  les  rapports  de  la  piété,  et  de  l'instruction  variée 
qu'elles  y  reçoivent. 

Diocèse  de  Moktaubak.  —  Mgr  l'Evèque  de  Nevors,  arrivé  depuis  peu  de 
jours  à  Montauban,  a  passé  une  journée  à  l'institution  Sainte-Marie.  Le  prélat  a 
profité  de  son  séjour  dans  l'établissement  des  sœurs  de  Nevers,  auquel  il  porte 
«■  intérêt  tout  particulier,  pour  bénir  solennellement  la  maison  contiguô,  qui  en 
dépend,  et  qui  vient  d'être  parfaitement  appropriée  à  une  école  d'enseignement 
gratuit  et  à  une  classe  externe  payante,  dont  l'ouverture  est  fixée  au  15  octobre 
prochain.  * 

Cette  touchante  cérémonie  était  rehaussée  par  la  présence  de  Mme  la  snpé- 
nen»  générale  et  par  celle  des  anciennes  élèves  du  pensionnat  Sainte-Marie, 
qui  l'y  étaient  rendues  avee  empressement 

JTÀTS  PONTIFICAUX.  —  Diocèse  de  Feuo.—  Après  avoir  vaqué  avec  son 
clergé  aux  exercices  de  la  retraite  spirituelle,  Son  Em.  le  Cardinal  de  Angelif , 
Jtrcfcevèqoe.et  prince  de  Fermo,  annença  l'ouverture  de  la  mission  préparatoire 
I  rtodtdgMice  su  ferme  de  Jubilé.  Du  8  an  ft  septembre,  les  PP.  Jésuites,  I  qui 
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4oo  Km.  avait  confié  cette  œuvre ,  prêchèrent  avec  leur  zèle  habituel ,  et  foi 
églises  pouvaient  à  peine  contenir  la  foule  qui  se  pressait  autour  de  la  chaire  de 

vérité. 

Le  13,  jour  de  la  grande  procession,  où  Ton  porte  en  triomphe  l'image  de  lfa~ 
rie-des- Sept- Douleurs,  protectrice  de  Fermo,  l'afQuence  fut  telle  qu'on  dot 
donner  la  bénédiction  du  Saint-Sacremenl  à  la  porte  de  la  cathédrale.  Malgré 
Tactive  propagande  qui  depuis  longtemps  travaille  l'Italie,  les  grandes  solennités 
religieuses,  et  snrtout  la  parole  sainte  ont  toujours  un  grand  empire  sur  les  po- 
pulations italiennes  :  on  peut  les  entraîner  à  des  fautes ,  à  des  crimes,  mais  le 
remords  n'est  pas  difficile  à  réveiller  dans  ces  cœurs  que  la  foi  n'a  pas  aban- 
donnés. B.  db  Valette,  Ch.  hon. 


Chronique  et  Faits  divers. 

Des  journaux  ont  annoncé,  à  plusieurs  reprises,  que  M.  Lucien  Murât  était 
parti  pour  Turin  et  Rome,  chargé  d'une  mission  du  gouvernement. 

Non-seulement  M.  Murât  n'a  reçu  aucune  mission  du  gouvernement,  mais  il 
n'a  pas  même  quitté  Paris. 

(Communiqué  par  M,  le  ministre  des  affaires  étrangères.)  . 

—  M.  le  président  de  la  République  a  reçu  hier  les  insignes  de  la  Toison-d'Or 
avec  une  lettre  autographe  de  la  reine  d'Espagne. 

Le  collier  de  la  Toison-d'Or  qui  a  été  remis  au  président  de  la  République,  est 
celui  que  portait  Charles-Qnint. 

— Les  journaux  actuellement  poursuivis  devant  le  tribunal  correctionnel  de 
la  Seine  pour  publication  d'articles  non  signés  malgré  les  prescriptions  de  la  loi, 
sont: 

Le  Siècle,  pour  le  numéro  du  1er  octobre  ; 

L Evénement,  pour  les  numéros  des  2, 3  et  3  octobre  ; 

La  Gazette  de  France,  pour  le  numéro  du  3  octobre  (édition  de  Paris)  ; 

Le  National,  pour  le  numéro  du  4  octobre  ; 

Le  Peuple  de  1830,  pour  le  numéro  du  4  octobre  ; 

Le  Journal  pour  rire,  pour  le  numéro  du  3  octobre  ; 

Le  Moniteur  du  soir,  pour  le  numéro  du  6  octobre. 

Il  est  notoire  que  ces  journaux  représentent  les  opinions  les  plus  diverses  et  les 
plus  contraires. 

(Communiqué  par  le  procureur-général  près  la  cour  d'appel  de  Paris.) 

—  On  lit  dans  Y  Espérance  : 

«  Dimanche,  à  midi,  a  eu  lieu  à  Bar-le-Duc ,  l'inauguration  de  la  statue  du 
maréchal  Oudinot.  Uno  immense  population  couvrait  la  place  de  l'Hôtel-de- 
Ville,  partout  il  y  avait  foule  ;  les  tribunes  élevées  au  milieu  de  cette  place,  vis- 
à-rfi  de  la  statue,  contenaient  un  public  d'élite  non  moins  nombreux.  On  y  dis- 
tinguait le  prefetet  plusieurs  sous-préfets,  le  maire  de  la  ville,  ceux  des  com- 
•MWM  rurales,  le  conseil  municipal,  les  députés  du  département,  les  tribunaux , 
le  clergé  st  une  foule  d'invités  civils  et  militaires.  Le  général  Oudinot,  ses  deux 
-fcjfcesi  et  toute  sa  famille  se  trouvaient  réunis  au  premier  rang;  près  d'eux  se 
,fPNpaient  MM.  les  généraux  Duvat  de  Dampierre,  qui  représentait  la  commission 
de  souscription,  Bougainville,  Paillot,  Lauriston,  Lainthouet,  etc. 
.   «La  garde  nationale  de  Bar,  celle  de  tout  le  canton,  un  escadron  de  lanciers  ve- 
Ms  de  Verdun,  un  escadron  de  gendarmerie,  deux  pièces  de  canon  formaient  le 
cortège.  A  un  signal  donné,  la  statue  fut  découverte ,  et  il  s'éleva  un  immense 
'itnl;  le  majre,  le  préfet,  les  généraux  Oudinot  et  Dampierre  prononcèrent  de 
îematfquables  discours,  puis  s'effectua  le  défilé  des  troupes.» 
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t  —Le  rapport  de  la  commission  mixte  instituée  à  Rome  pour  constater  les  M* 
g&ts  occasionnés  aux  monuments  ou  établissements  artistiques  par  les  armées 
belligérantes,  pendant  le  siège  de  cette  ville,  vient  d'être  imprimé  et  publié  par 
les  soins  du  ministère  des  affaires  étrangères.  Sans  entrer  dans  un  détail  qui 
nous  mènerait  trop  loin,  nous  consignerons  seulement  ici  ce  fait  significatif  que 
le  dommage  causé  par  un  siège  assez  long  et  vif  n'atteint  que  la  somme  de 
101,786  fr.,  tandis  que  les  dégâts  occasionnés  par  les  assiégés  s'élèvent  à 
355,035  fr.  B.  de  Valette,  oh.  hon.  ' 


VARIÉTÉS. 

0W6WES  HISTORIQUES  DE  LA  SOUVERAINETÉ  TEMPORELLE  DU  SAINT-SIÈGE 

(U«  Àrticle.-Voir  le  n"  5118.) 

La  difficulté  des  temps  nécessitait  une  administration  très-active 
des  possessions  de  l'Église  romaine;  saint  Grégoire  s'en  acquit- 
tait avec  l'application  [d'un  père  de  famille,  sans  perdre  de  vue  ce 
fastidieux  labeur,  et  se  faisant  rendre  compte  dans  le  moindre 
détail. 

On  n'oublie  pas  la  rigide  économie  du  vieux  Caton,  qui  Tendait 
tons  les  ustensiles  et  les  animaux  inutiles  dans  sa  villa;  Montesquieu 
nous  montre  avec  admiration  Charlemagne,  attentif  aux  récoltes  de 
ses  domaines  jusqu'à  prescrire  la  vente  des  œufs  de  ses  basses-cours 
et  des  herbes  de  ses  jardins,  chose  d'ailleurs  moins  merveilleuse 
qu'elle  ne  paraissait  au  fameux  publicisle  du  dix-huitième  siècle,  à 
ce  joli  chercheur  d'antithèses  et  penseur  en  superficie.  —  Saint  Gré- 
goire, aussi  économe  que  Caton,  aurait  pu  servir  de  modèle  à  Chaç- 
lemagnc,  lorsqu'il  avertissait  le  sous-diacre  Pierre,  son  administra- 
teur en  Sicile,  de  vendre  les  vaches  et  les  bœufs  hors  d'âge,  ainsi 
que  les  troupeaux  de  juments  qui  ne  servaient  à  rien  et  dont  il  fallait 
seulement  réserver  les  quatre  cents  plus  jeunes  pour  la  reproduc- 
tion :  o  Tu  en  donneras  une  à  chaque  fermier,  de  sorte  qu'ils  en 
<  rendent  chacun  quelque  chose ,  car  il  est  dur  de  payer  soixante 
a  sous  d'or  aux  pâtres  et  de  n'en  pas  retirer  soixante  deniers.  Distri- 
t  bue  donc  les  quatre  cents  juments  aux  fermiers  et  fais  argent  du 
a  reste.  Emploie  les  pâtres  eux-mêmes  à  la  culture,  afin  qu'ils  soient 
«  de  quelque  utilité.  Tous  les  cuivres  et  bronzes  (les  outils)  qui  sont 
c  à  Syracuse  et  à  Panorme,  il  faut  t'en  défaire  avant  qu'ils  soient 
c  tout  à  fait  usés.  »  C'est  dans  cette  lettre  que  se  trouve  ce  trait 
connu  :  a  Tu  m'as  envoyé  un  mauvais  cheval  et  cinq  bons  ânes;  je 
«  ne  puis  monter  le  cheval ,  parce  qu'il  ne  vaut  rien,  ni  les  ânes, 
«  parce  que  ce  sont  des  ânes.  Si  tu  veux  pourvoir  à  mon  équipage , 
t  donne-moi  quelque  chose  qui  vaille.  »  Et  il  termine  en  lui  en- 
voyant trois  cent  sols  d'or  pour  les  pauvres,  et  lui  recommande  par- 
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ticuSèrement  un  juge,  qui  apparemment  ne  s'était  pas  enrichi  dans 

se»  fonctions  (1). 

,  Cette  vigilance  d'économie  domestique  est  ici  d'autant  plus  esti- 
mable ,  que  son  plus  grand  souci  était  de  ne  pas  laisser  commettre 
lu  moindre  injustice  envers  les  colons,  envers  tous  les  intéressés,  et 
de  ne  négliger  nulle  part  les  nécessités  indigentes.  Ainsi  il  transmet 
à  l'Evoque  de  Cagliari  les  plaintes  de  deux  pieuses  femmes,  afin  que 
justice  leur  soit  rendue;  il  veut  que  le  sous-diacre,  administrateur 
de  Campanie,  punisse  une  injustice  faite  à  une  veuve  ;  il  avertit  le 
défenseur  ecclésiastique,  Romanus,  de  ne  point  prendre  de  laïque 
sous  le  patronage  de  l'Eglise,  sans  ordre  exprès,  de  peur  que  l'auto- 
rité sacrée  ne  se  trouve  impliquée  en  mauvaise  cause  à  protéger  des 
fripons  (2).  Il  défend  que  les  églises  héritent  des  fermiers  de  leur  do- 
maine ,  mais  il  recommande  que  l'héritage  aille  aux  enfants  et  aux 
parents;  il  ordonne  à  un  autre' sous-diacre  de  contraindre  la  veuve 
d'un  clerc  à  payer  les  sommes  léguées  par  le  mari  à  ses  affran- 
chis (3).  Le  colon  Alexandre  Friges  réclame  auprès  du  Pape  touchant 
un  salaire  insuffisant  pour  trois  années  de  travaux  qu'il  avait  em- 
ployées à  la  construction  d'une  église  de  Catane  :  a  Examines,  écrit 
«  le  Pape  au  défenseur  Scholasticus,  si  la  réclamation  est  juste,  et  si 
c  ce  colon  a  mérité  plus  que  les  quatre  sous  d'or  et  deux  trémis$e$ 
«  qu'il  a  reçus,  ajoutez  le  surplus  convenable  (4).  » 

Une  femme  de  haute  condition,  la  Clarissime  Néréida  se  plaint 
que,  pour  la  sépulture  de  sa  fille,  l'Evéque  de  Cagliari  n'a  pas 
rougi  d'exiger  cent  sous  d'or.  Saint  Grégoire  enjoint  à  l'Eve- 
que  de  renoncer  à  une  telle  exigence  ;  il  permet  seulement  d'accep- 
ter ce  que  les  héritiers  et  les  parents  offriront  d'eux-mêmes  pour  le 
'luminaire  :  <r  Hais  nous  vous  défendons  de  rien  demander  ni  exiger, 
€  afin  qu'on  n'appelle  pas  l'Eglise  vénale,  ou,  ce  qui  serait  égale- 
c  ment  scandaleux,  que  vous  ne  paraissiez  vous  réjouir  de  la  mort 
c  d'un  homme,  si,  de  la  moindre  manière,  vous  cherchez  à  tirer 
c  'profit  des  cadavres  (5).  »  Une  autre  femme,  Agathosa,  qui  n'avait 
pas  consenti  à  la  vocation  monastique  de  son  mari,  se  plaint  d'un 
abbé  cfai  n'a  pas  moins  reçu  le  mari  dans  son  monastère.  Aussitôt, 
ordre  du  Pape  au  notaire  Hadrien  de  s'informer  si  réellement  elle 
8  refusé  son  consentement  et  si  quelque  infidélité  de  sa  part  n'a  pas 
motivé  la  résolution  du  mari,  «  car  c'est  la  cause  pour  laquelle  un 
c  mari  peut  s'éloigner  de  sa  femme,  sinon  il  faut  rendre  cet  époux 
c  à  son  épouse,  fût-il  même  tonsuré  (6).  » 

(I)  8.  Greg.,  Bpist.,  19-80. 

ffi  a  Greg.»  KpisLy  1-60,  61,  î-44,  7-ftS. 

(•)  S.  Greg.,  Bpist. %  1-41,  S-fi. 

(4)  S.  Grog.,  Bpist.,  MB. 

(5)  6.  Greg.,  Epiât.  7-90  ;  ailleurs,  1-4*,  il  ne  veut  pas  que  la  sou  d'or,  payé  par  kf 
paysans  pour  le  mariage,  soit  dépassé;  les  pauvres  mêmes  doivent  payer  moins,  et  ce 
droit  d'usage  ne  doit  point  entrer  dans  kf  comptes  de  l'Eglise,  mais  tourner  au  profit 
des  colons  fermiers. 

(6)  S.  Greg.,  Epist.  9-44. 
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Le  saint  Pontife  apprend  avec  indignation  que  le  muid  de  froment 
à  fournir  par  les  colons  de  l'Eglise,  sur  deux  domaines  de  Syracuse, 
était  de  vingt-cinq  sextiers.  Non-seulement,  il  est  content  que  le  no- 
taire Pantaléon,  chargé  de  surveiller  cette  redevance,  ait  brisé  ce 
muid  de  mesure  excessive,  mais  il  a  fait  calculer  la  somme  que  les 
fermiers  ont  retirée  de  cette  fraude,  et  il  demande  la  liste  des  colons, 
afin  que  de  la  valeur  qui  leur  a  été  extorquée  ainsi,  on  leur  achète 
des  vaches,  des  brebis  et  des  porcs,  à  chacun  selon  son  besoin  (1). 

Il  était  continuellement  diligent  à  empêcher  que  des  esclaves  chré- 
tiens ne  fussent  vendus  à  des  juifs  (2);  et  puisqu'aujourd'hui  on  parle 
tant  de  tolérance  et  de  liberté  comme  une  insulte  à  l'Eglise,  de  qui 
seule  tout  le  monde  en  a  reçu  l'exemple  cl  le  bienfait  véritable,  il 
est  à  propos  de  rappeler  à  ce  sujet  trois  lettres  de  saint  Grégoire.  Les 
juifs  de  Naples  lui  ayant  porté  plainte  de  ce  qu'on  les  empêchait 
d'accomplir  leurs  solennités,  il  écrit  à  l'Evêque  :  a  A  quoi  bon,  si 
«  cela  ne  sert  de  rien  à  leur  conversion?  pourquoi  imposer  des  rè- 
c  glements  à  leurs  cérémonies  si  nous  ne  pouvons  par  là  les  ga- 
«  gner?  Il  faut  faire  ensorte  que,  attirés  par  la  raison  et  la  douceur, 
c  ils  veuillent  nous  suivre  et  non  nous  fuir,  et  que,  Dieu  aidant, 
«  nous  les  ramenions  au  giron  de  notre  Mère  l'Eglise,  en  leur  montrant 
«  dans  leurs  livres  ce  que  nous  disons.  Votre  fraternité  doit  s'animer 
c  à  les  convertir  de  son  mieux,  mais  ne  permettez  pas  davantage 
a  qu'on  les  trouble  dans  leurs  solennités  ;  laissez-leur  la  libre  faci- 
c  lïté  d'observer  et  de  célébrer  toutes  leurs  fêtes,  comme  ils  sont 
«  en  possession  de  le  faire  depuis  très -longtemps  eux  et  leurs 
c  pères  (3).  »  Que  les  Juifs  eussent  recours  à  l'autorité  séculière,  cela 
se  comprendrait  ;  mais  quoi  de  plus  étonnant  qu'une  réclamation 
de  leur  part  au  Pape,  au  Chef  de  la  religion,  qu'ils  détestent  le  plus? 
El  quoi  de  plus  admirable  que  l'indulgence  du  Saint-Siège  envers 
cette  race  dure  et  dissimulée,  dont  le  moyen  âge  n'a  pas  surveillé, 
sans  raison,  la  sourde  et  opiniâtre  rancune?  Car  on  ne  l'a  pas  assez 
remarqué;  il  y  a  toujours  eu  des  juifs  à  Rome,  et  nulle  part,  ils 
n'ont  trouvé  autant  de  sécurité. 

Quel  jurisconsulte  pourrait  se  flatter  d'entendre  aujourd'hui  la  li- 
berté civile  mieux  que  saint  Grégoire,  au  sixième  siècle?  Des  qu'il 
eut  connu  l'accusation  intentée  contre  un  certain  Libertinus,  na- 
guères  magistrat,  il  s'empressa  d'intervenir  en  sa  faveur  auprès  de 
Léontius,  rçvétu  en  ce  moment  de  la  même  charge.  IL  commence 
par  des  reproches  sévères  sur  la  dureté  de  la  procédure  envers  un 
homme,  dont  toute  une  province  avait  fait  l'éloge  :  «  J'ignore,  dit-il, 
c  de  quoi  on  le  trouve  coupable  et  ce  qu'il  oppose  pour  sa  justiflea- 
c  tion  ;  mais,  ce  que  je  sais  très-bien  et  invariablement,  c'est  qu'en 

(I)  S.  Greg.,  Epitt.  11-41, 1-42. 

(2}  S.  Gfcg.f  Epùt.  5-31,  82  et  passim. 

(S)  S.  Grog.,  Bpist.  11-15. 
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a  fait  de  malversation  publique,  les  biens  d'un  homme  doivent  être 

«  frappés,  non  sa  liberté.  Car,  sans  parler  de  l'offense  envers  le  Dieu 

a  tout-puissant,  par  les  mauvais  traitements  infligés  aux  personnes 

a  libres,  ni  du  tort  que  vous  faites  à  votre  réputation...  l'honneur 

«  de  ce  règne  en  est  obscurci.  Ce  qui  distingue,  en  effet,  les  empe- 

a  reurs  romains  des  rois  étrangers,  c'est  que  les  rois  des  nations 

a  commandent  à  des  esclaves  et  les  empereurs  romains  à  des  koin- 

a  mes  libres.  Vous  devez  donc,  quoi  que  vous  fassiez,  observer  de 

«  tout  point    premièrement  la  justice ,  ensuite  respecter   la  li- 

a  berté  (1).  » 

La  troisième  lettre  s'adresse  à  deux  personnes,  qui  appartenaient 
au  domaine  ecclésiastique,  Montana,  qui  voulait  prendre  le  voile,  et 
Thomas,  qui  avait  l'intention  de  se  marier;  c'est  une  véritable  charlç 
d'affranchissement,  dont  le  préambule  constate  si  bien  la  tradition 
de  l'Eglise  sur  ce  point,  entre  l'épitre  de  saint  Paul  à  Philémon  et  la 
lettre  de  Paschal  II  à  un  Ëvêque  de  Paris,  en  1114  :  a  Comme  notre 
«  Rédempteur,  auteur  de  toute  créature ,  a  voulu,  dans  sa  miséri- 
a  corde,  revêtir  notre  humanité  pour  rompre,  par  la  grâce  de  sa 
a  divinité,  le  lien  de  servitude,  qui  nous  tenait  captifs  et  nous  réta- 
c  blir  dans  notre  ancienne  liberté,  c'est  donc  un  acte  salutaire, 
«t  quand  les  hommes,  qui  ont  été  créés  et  produits  libres  par  nature, 
«  au  commencement,  et  que  le  droit  des  nations  a  soumis  au  joug 
«  de  la  servitude,  sont  rendus  à  la  liberté,  par  le  bienfait  de  la  ma- 
«  numission,  dans  cet  état  naturel  où  ils  étaient  nés.  Par  cette  vue 
c  de  piété  et  celte  considération,  vous,  Montana  et  Thomas,  servi- 
c  leur*  de  la  sainte  Eglise  romaine,  nous  vous  faisons  libres  dès  ce 

«  jour  et  vous  donnons  droit  de  cité  (2) » 

Tel  était  le  sentiment  de  la  justice  dans  le  Pape  saint  Grégoire; 
justice  éminemment  chrétienne,  qui  ne  se  contente  pas  de  respecter 
la  possession  d'autrui,  mais  qui  en  prend  à  cœur  tous  les  droits  et 
en  abhorre  le  moindre  dommage.  Il  est  indispensable  d'ajouter  en- 
core quelques  traits,  et  de  connaître  plus  à  fond  ce  beau  caractère 
avant  de  le  considérer  dans  l'exercice  de  l'autorité  temporelle. 

EDOUARD-DUMONT. 

(I)  S.  Grog.,  Epist.  8-51. 

<î)  S.  Greg.,  Epist.  5-12  :  Vos  Montanam  et  Thoraam,  famuîos  sanctae  romane 
ecclesiœ.  »  La  même  bénignité  du  mot  famulos  se  retrouve  dans  la  lettre  64  du  Pape 
Paschal  :  o  Pro  eo  quod  ipsius  ecclcsiœ  /amu/i,  qui  apud  vos  servi  tulgo  impropHè 
nnucupatur. 
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L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


La  France  et  les  Lieux-Saint 9. 

(Voir  le  n*  5118). 
III. 

DE  LOUIS  XIV  A  NOS  JOURS. 

C'est  à  Louis  XIV,  ce  prince  dont  le  règne,  malgré  de  déplorables 
erreurs,  a  jeté  un  si  magnifique  éclat  sur  le  nom  Français,  c'est  à 
Louis  XIV  qu'on  doit  rapporter  l'apogée  de  notre  puissance  morale 
en  Orient.  Disons-le  toutefois,  en  nous  référant  aux  paroles  par  les- 
quelles nous  terminions  notre  dernier  article:  la  voie  était  noble- 
ment ouverte  aux  ambassadeurs  du  grand  roi  par  les  envoyés  de  son 
père.  La  mission  de  M.  de  Harlay  Sancy  avait  obtenu  dès  l'abord,  et 
malgré  des  difficultés  considérables,  un  double  et  immense  résultat  : 
en  principe,  elle  avait  fait  reconnaître  à  la  France  un  droit  de  re- 
montrance en  faveur  des  religieux  francs;  en  fait,  elle  emportait  1$ 
condamnation  des  injustes  prétentions  des  Grecs,  et  elle  faisait  ren- 
dre hommage  aux  droits  des  Latins.  Et  certe,  il  avait  fallu,  à  cette 
époque  (ICI 9-1 620),  une  fermeté  admirable  et  une  habileté  de  pre- 
mier ordre  de  la  part  du  négociateur  français  ;  car  on  ne  saurait 
s'imaginer  quelles  calomnies  il  avait  eues  à  combattre,  et  quelles 
intrigues  il  avait  dû  déjouer.  Les  Grecs  n'avaient-ils  pas  représenté 
au  Divan  les  religieux  francs  comme  ayant  fait  des  provisions  d'ar- 
mes etde  poudre  dans  leur  couvent,  comme  essayant  de  convertir  les 
gens  du  pays  pour  en  faire  des  soldats  et  pour  reprendre  Jérusalem? 
Puis,  c'étaient  des  sommes  énormes  distribuées  aux  agents  du  gou- 
vernement iurk.  Un  fait  entre  mille  :  l'Evêque  arménien  avait  donné 
jusqu'à  20,000  ghazis  (100,000  fr.)  pour  obtenir  de  placer  un  chan- 
delier sur  la  pierre  de  l'Onction. 

H.  de  Harlay  triompha  de  tous  les  obstacles,  et,  l'an  de  l'hégire 
1030  (1620),  le  sullhan  Osman  II  lui  délivra  un  hatti-chérif,  où  on  lit 
les  lignes  suivantes  :  «  Etant  informé  que  1  église  de  Bethléem  est  et 
a  été  anciennement  dans  les  mairis  des  religieux  francs. ..  que  la 
partie  souterraine  de  la  même  église,  dite  le  Lieu  de  naissance  de 
Jésus-Christ  (sur  qui  soit  la  bénédiction  1),  est  le  lieu  d'adoration  des 
religieux  francs,  et  qu'ils  ont  des  preuves  remontant  aux  rois  ara- 
bes, qui  montrent  que  les  autres  nations  n'ont  point  dioit  sur  ce 
lieu;...  et  qu'après  la  conquête  de  la  noble  Jérusalem,  mon  illustre 
aïeul  Soleiman-Khan  (qu'il  repose  en  paix!  )  a  accordé  un  batti-ché- 
rif,  afin  que  les  susdits  Lieux  appartiennent  aux  religieux  francs, 
conformément  aux  nombreux  documents  et  ordres  donnés  par  les 
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juges  du  temps...  Sachant  que,  par  le  passé,  la  nation  grecque  a  e 
des  prétentions  sur  ces  Lieux,  et  qu'il  suscitèrent  des  contestation 
à  ce  sujet;  mais  que  les  Francs  ont  en  main  des  pièces  qui  prouvée 
qu'ils  sont,  des  temps  anciens,  possesseurs  et  gardiens  des  susdit 
Lieux,  dans  lesquels  les  autres  n'ont  point  à  entrer;  qu'ils  sont  ei 
core  maîtres  de  la  coupole  connue  parmi  les  chrétiens  comme  cell 
du  Sépulcre  de  Jésus  (à  qui  soit  le  salut  !)...;  que  les  religieux  franc 
conformément  à  l'antique  usage,  font  leurs  services  et  processior 
sur  la  pierre  de  l'Onction,  située  dans  la  même  église,  où  ils  alli 
ment  deux  candélabres...  Considérant  aussi  que  le  roi  de  France  « 
notre  sincère  ami  depuis  le  temps  de  nos  ancêtres,  nous  avons  agre 
ses  représentations,  et  ordonnons  que  les  susdits  Lieux  contesta 
Soient,  comme  par  le  passé,  propriété  et  possession  des  religieo 
francs,  sans  qu'ils  soient  inquiétés  ou  molestés  par  les  Arméniens  o 
par  les  autres  nations...  Donné  au  palais  de  Daoud-Pacha,  mois  A 
djemadi  el  akhez  4030.  » 

Cette  déclaration  si  formelle,  si  explicite,  et  qui  fait  un  si  jusl 
honneur  à  la  France,  n'apporta  cependant  aux  religieux  qu'une  trèi 
de  quelques  années.  A  la  faveur  des  guerres  du  dix-septième  sied 
et  de  la  vénalité  des  membres  du  divan  de  Constantinople,  les  Grec 
recommencèrent  leurs  menées  et  leurs  perfidies.  S'appuyant  sur  1 
èrédit  de  la  sulthane  Validé,  grecque  d'origine,  corrompant  à  prl 
JTor  le  grand  vizir  lui  -  même  et  son  Quaimaquam  (lieutenant),  il 
réussirent  dans  leurs  détestables  desseins.  Vainement  les  ambassa 
deurs  de  France,  de  Venise  et  d'Autriche  interposèrent-ils  leurs  ri 
tlamations  :  l'émeute  fut  soldée  par  les  Grecs;  au  mépris  du  droi 
des  gens,  les  ambassadeurs  insultés,  se  virent  attaqués  jusque  dan 
leurs  palais.  Le  drogman  de  Venise  fut  pendu  à  un  balcon,  et  le 
trois  envoyés  du  Roi  Très-Chrétien,  de  l'Empereur  apostolique  et  d 
doge  furent,  plusieurs  jours  durant,  incarcérés  et  tenus  aux  fers. 

Cette  odieuse  violation  des  lois  internationales  appelait  une  écla 
tante  réparation.  M.  de  Harlay-de-Cézy  la  demanda  et  l'obtint.  Un 
enquête  fût  ouverte  à  Jérusalem  et  suivie  par  Hassan-Aga.  C'est  cett 
enquête  qui  démontra  les  falsifications  dont  nous  avons  parlé  dan 
notre  premier  article,  au  sujet  de  la  prétendue  lettre  d'Omar  à  So 
pbromus.  Dans  les  deux  firmans  délivrés  au  comte  de  Cézy,  on  lit 
«  Que  le  saint  Sépulcre,  ses  deux  coupoles,  grande  et  petite,  la  pierr 
de  l'Onction  et  toute  l'Eglise  de  jBethléem  appartiennent  aux  reli 
gieux  catholiques  ;  que  la  nation  grecque  s'est  servie  de  faux  témoi 
gnages,  que  leur  prétendu  flrman  d'Omar-ben-Khatab  est  invent 
par  eux,  oontrouvé  et  falsifié,  et  que  la  propriété  die  ces  Lieux  est  d 
toute  antiquité  aux  catholiques  (1).  » 

Malgré  un  jugement  aussi  solennel,  les  Grecs  ne  se  découragera: 
pas.  Nous  ne  ferons  pas  à  d'aussi  pitoyables  intrigues  l'honneur  d'e 
continuer  le  récit.  Il  nous  suffira  d'indiquer  successivement  le 
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diverses  dé  cette  latte,  qui,  d'une  part*  montre  la  ruse,  la 
RrraptioD,  la  fraude,  au  service  des  plus  iniques  envahissements,  et 
fe  Fautae  la  patience,  la  résignation,  la  persévérance  et  la  foi  dans 
la  droit  et  dans  la  justice. 

En  4637,  un  flrman  nouveau  est  surpris  à  Hourad  IV  et  les  Gréer 
triomphent.  Mais  la  France  est  là.  L'ambassadeur  du  jeune  roi 
taris  XIV  arrive  à  Constaptinople.  C'est  M.  de  La  Haye-Ventetay.  Il 
tat  lire  dans  les  mémoires  si  intéressants  du  chevalier  d'Araeux 
ks  négociations  de  ce  diplomate;  et,  ce  qu'il  est  de  toute  justice  dTa- 
jMfer,  c'est  la  mention  des  services  éminents  rendus  par  le  cheva- 
lier d'Arvieux  lui-même.  Homme  d'une  haute  capacité  et  d'un  mer» 
vflHleux  dévouement,  ce  gentilhomme,  nommé  consul  de  France  en 
Ijrie,  rétablit  dans  le  Levant  la  gloire  du  nom  français,  favorisa  les 
■hrioos  et  protégea  d'une  façon  si  efficace  et  si  désintéressée  la  re» 
Bpoo  catholique  que  le  Pape  Innocent  XI  le  combla  de  faveurs  ex- 
fesonlinaires.  c  Sa  Sainteté,  dit  M.  de  la  Roque  dans  son  curieux 
Wtysge  au  mont  Liban,  le  nomma  à  l'évéché  de  Babylone  et  permit, 
fu  le  même  Bref  en  date  du  1*  janvier  4685,  qu'au  cas  qu'il  ne 
ttolût  point  accepter  l'épiscopat,  il  choisit  lui-même  un  sujet  pour 
remplir  cette  dignité.  En  effet,  M.  d'Arvieux  s'excusa  et  remercia  le 
Pipej  fl  nomma  en  sa  place  le  R.  P.  Pidou,  Carme  déchaussé,  et  sa 
aounnation  fut  confirmée  par  des  bulles.  Le  Pape  envoya  ensuite  un 
mtre  Bref  apostolique  à  M.  d'Arvieux,  dans  lequel  parmi  beaucoup 
d'éloges,  il  est  qualifié  de  c  magnanime  protecteur  de  l'Eglise  ca- 
tholique d'Orient  et  il  lui  est  permis,  par  concession  du  Saint-Siège, 
tfqouter  à  ses  armes  celles  de  Jérusalem.  » 

Oie  telle  récompense,  du  reste,  était  bien  méritée  ;  car  M.  d'Ar- 
vieux fut  le  principal  instrument  de  l'acte  le  plus  important  que 
nous  ayons  maintenant  à  noter,  et  qui  est  vraiment  un  des  plus 
taux  titres  d'honneur  du  règne  de  Louis  XIV  à  l'étranger.  Je  toux 
parler  des  fameuses  Capitulations  de  1673. 

Le  flrman  de  1666  qui,  après  avoir  blâmé  la  malice  des  Grecs,  or- 
donnait que  les  catholiques  fussent  remis  en  possession  de  l'église 
Je  Bethléem,  n'avait  pas  été  respecté.  Lassé  de  tant  de  mauvaise  foi 
et  de  tant  de  difficultés,  le  grand  roi  voulut  faire  constater  définiti- 
vement et  les  droits  des  Latins  et  l'étendue  du  protectorat  dont  sa 
couronne  était  investie.  Une  mission  de  M.  d'Arvieux  à  Conslantino- 
pie  prépara  le  terrain,  et  H.  le  marquis  de  Nointel  obtint  enfin  l'acte 
solennel  qui  reconnaissait  dans  le  roi  de  France  le  protecteur  sécu- 
lsire  de  tous  les  chrétiens  d'Orient ,  et  qui  donnait  aux  religieux  et 
i  leur  propriété  une  sauve-garde  nouvelle  et  les  plus  complète!  ga- 
ranties. 

Noua  ne  rapporterons  pas  ici  toutes  les  stipulations  de  ce  traité 
iuneux.  On  les  trouve  partout.  Nous  nous  contenterons  de  citer  l'ar- 
ticle 33,  lequel  a  trait  aux  Lieux  augustes  dont  noua  nous 
spécialement  : 
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fermé  d'un  maçon  de  Mételin.  Le  Saint-Sépulcre  a  été  recouvert  4e 
mafrbres  grossiers  et  de  bas-reliefs  barbares.  Le  Calvaire  même  n'a 
pas  été  respecté,  et  la  pierre  qui  recouvrait  la  cavité  où  la  Grab  : 
sainte  fut  plantée,  a  été  enlevée.  Plus  loin,  près  de  la  pierre  de  l'Onfr 
'  tion,  reposaient  glorieusement  le  corps  de  Godefroy  de  Bouillon  et  de 
Baudoin,  son  frère,  le  cœur  de  Philippe  de  Bourgogne  et  les  reflet  de 
Philippe  I"  d'Espagne.  Epargnées  par  les  Arabes ,  par  les  Mame- 
luks, par  les  Ottomans,  ces  tombes  vénérables  ont  été  violées.  Les 
tnoines  grecs  ont  brisé  les  marbres  et  dispersé  les  ossements,  pavée 
que  ces  témoins  augustes  attestaient  te  bravoure  et  la  propriété  des 
1  Francs  1 

Une  si  insultante  violation  de  la  justice  et  de  l'histoire,  —  nous 
rougissons  de  le  dire,  —  était  jusqu'à  présent  demeurée  impunie.  11 
est  vrai  qu'en  4811,  M.  de  Latour-Maubourg  avait  obtenu  un  finnan 
quasi-conservateur,  déclarant  que  les  travaux  des  Grecs  n'altèrent 
en  rien  les  anciens  droits  des  catholiques.  Il  est  vrai  encore  que  la 
Restauration,  jalouse  de  reprendre  à  l'extérieur  le  haut  rang  dont  la 
France  avait  été  en  possession  sous  les  fils  de  saint  Louis,  entama 
avec  le  Saint-Siège  des  négociations  tendant  à  rétablir  son  antique 
Influence  en  Terre-Sainte.  11  a  été  publié  des  dépêches  importantes 
de  M.  le  baron  de  Damas,  ministre  des  affaires  étrangères,  qui  con- 
statent cette  généreuse  préoccupation,  et  nous  en  rapporterons  avec 
fierté  les  lignes  suivantes,  écrites  en  1825  :  c  Le  gouvernement  du 
Toi  n'oublie  pas  que  les  premiers  traités  de  la  France  avec  la  Porte 
ottomane  ont  placé  sous  la  protection  du  roi  tous  les  établissements, 
même  étrangers ,  que  la  religion  catholique  a  créés  dans  le  Le- 
vant (1).  » 

Interrompus  violemment  par  la  Révolution  de  1830,  les  nobles 
projets  de  la  Restauration,  que  la  victoire  de  Navarin  et  la  conquête 
d'Alger  appuyaient  d'une  si  grande  autorité,  furent  complètement 
abandonnés  par  la  monarchie  de  Juillet.  Les  embarras  intérieurs,  le 
désir  d'éviter  au  dehors  toute  complication  quelconque,  surtout  en 
fece  de  l'Angleterre,  paralysèrent  entre  les  mains  des  ministres  fran- 
çais toute  action  et  toute  bonne  volonté.  Les  tentatives  si  ouverte- 
ment déclarées  par  l'Angleterre  et  par  la  Russie  de  se  substituer  a 
notre  protectorat  et  à  notre  puissance  traditionnelle,  la  création  de 
TEvêché  anglo-prussien  de  Jérusalem,  les  désastres  du  Liban,  les  in- 
trigues et  les  violences  sans  cesse  renaissantes  des  Grecs  soutenus 
par  le  car,  rien  ne  put  taire  sortir  le  cabinet  des  Tuileries  de  l'mdif- 
ference  apparente  qu'il  témoignait  aux  gardiens  des  Saints-lieux.  D 
fcllut  à  la  fois  et  un  voyage  de  H.  le  prince  de  Joinville  et  les  sollici- 
tations renouvelées  des  catholiques  dans  les  deux  chambres,  et  les 
réclamations  de  l'opinion  publique,  pour  qu'enfin  le  ministre  des 
affaires  étrangères,  M.  Guixot,  chargeât  un  des  hommes  les  plus  dé- 
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un  des  chrétiens  les  plus  distingués  et  les  plus  sélés,  M.  E.  B* 
ri*  dont  le  nom  se  rattachait,  en  Orient,  à  d'admirables  fondations, 
da  Mi*  une  enquête  et  un  rapport  sur  cette  grande  affaire  des  sanc- 
tuaires de  la  Palestine. 

De  plus,  un  acte  solennel  allait  mettre  la  France  en  demeure  de 
se  prononcer  définitivement  Et  c'était  le  Souverain-Pontife  Pie  IX 
qui,  du  milieu  de  sa  gloire  et  entouré  des  acclamations  du  monde, 
prenait  directement  en  main  la  cause  de  l'église  de  Jérusalem. 

(Test  cette  dernière  phase  de  l'histoire  des  Saints-Lieux  qu'il  nouf 
teste  à  envisager  (1). 

Henry  de  RTANCEY,  Représentant. 

(La  fin  à  un  prochain  numéro.) 

Mgr  Fransoni  à  Lyon. 

Mgr  l'Archevêque  de  Turin  est  arrivé  à  Lyon,  où  Sa  Grandeur 
fixe  sa  résidence  d'exil.  L'illustre  proscrit  est  d'une  sérénité  admira- 
Ue;  fl  parle  avec  calme  et  simplicité  des  événements  où  il  a  joué  nu 
cNe  ai  glorieux.  Les  journaux  de  Lyon  nous  apportent  des  détail* 
touchants,  que  nous  nous  empressons  de  reproduire  : 

-  «  Dana  la  prévision  d'un  exil,  dit  la  Goutte  de  Lyon,  Mgr  Fransoni  an! 
m§t  à  notre  paya;  il  voulait  se  réfugier  chez  les  bons  Français. 

c  L'agent  du  gouvernement  piéraontais  ayant  dit,  en  notifiant  Tordre  d*exil,~ 
qtw  bateau  était  à  la  disposition  de  Sa  Grandeur,  &  Gênes;  qu'on  était  prêt  à 
la  transporter  en  Suisse  ou  en  France  :  c  La  frontière  de  France  est  bien  près,  » 
éU  ragent.  Cette  réflexion  était  si  conforme  au  désir  de  Sa  Grandeur,  qu'elle  re> 
fendit,  comme  malgré  elle  :  «  La  frontière  de  France  est  bien  près!  » 

c  Mgr  Fransoni  est  descendu  à  l'hôtel  du  Luxembourg;  pendant  le  voyage,' 
«a  avait  dit  à  Sa  Grandeur  que  Son  Eminence  le  Cardinal  de  Bonald  était  en  tour» 
aie.  Ce  n'est  qu'à  Lyon  que  Mgr  Fransoni  a  appris  que  Son  Eminence  venait 
d'aiiivei  • 

a  Dès  vendredi,  on  avait  fait  préparer  à  l'Archevêché  de  Lyon  des  appert** 
■ans  pour  Mgr  l'Archevêque  de  Turin. 

c  Mgr  Fransoni  parle  correctement  la  langue  française. 

s  La  lendemain  de  son  arrivée,  Mgr  l'Archevêque  de  Turin  a  fait  sa  visite  aux 
«Imités  civiles  et  militaires  de  Lyon. 

«  Dans  la  même  journée ,  M.  le  général  de  Castellane  et  M.  de  la  Costa 
ssat  allés  à  l'hêtel  du  Luxembourg  y  rendre  la  visite  à  Mgr  l'Archevêque  de 
ltarin. 

■  Tout  le  clergé  de  Saint-  François,  ayant  à  sa  tète  son  digne  cuvé,  a  été  aussi 
roeike  ses  hommages  k  Mgr  l'Archevêque.  » 

Meus  ne  nous  étonnons  pas  de  cette  réception  faite  au  Confesseur 
de  la  foi,  au  Martyr  de  la  liberté  religieuse.  Mais  nous  avons  droit 
4'en  être  fier  pour  l'honneur  de  notre  sainte  religion  et  pour  notre 
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vieux  repom  d'hospitalité  française.  Le.  gouvernement  piémontais, 
en  présence  des  hommages  et  de  la  vénération  dont  nos  généraux  et 
nos  préfets  environnent  le  captif  de  Fenestrciles,  comprendra-t-il 
enfin  le  honteux  spectacle  qu'il  donne  à  l'Europe  et  à  la  chrétienté? 

E.  de  Valette,  ch.  h  on. 


Décret  de  la  Congrégation  des  Rite. 

La  S.  Congrégation  des  Rits  a  publié  le  décret  suivant  : 
Décret.  —  Diocèse  de  Spolète.  —  Cause  de  la  canonisation  de  la  B.  Claire  de 
la  Croix  deJtfonte-Falco,  religieuse  professe  de  l'ordre  des  Ermites  de  Saint- 
Augustin. 

En  vertu  d'une  dispense  apostolique,  accordée  le  5  des  calendes  de  septembre 
1846,  pour  la  discussion  du  doute  sur  les  vertus  de  la  B.  Glaire  de  la  Croix  de 
Monte-Falco,  religieuse  professe  de  Tordre  des  Ermites  de  Saint-Augustin;  et 
avant  que,  d'après  les  décrets,  on  puisse  passer  outre  dans  les  Congrégations 
ordinaires  des  sacrés  Rits,  sans  toutefois  intervention  et  vote  des  consulteurs  ; 
mais  faculté  réservée  aux  Prélats  qui  y  interviennent,  selon  la  coutume,  d'ou- 
vrir leur  avis  sur  le  même  doute;  le  doute  ayant  été  proposé  par  l'Eminentis- 
sime  et  Révérendissime  Seigneur  Cardinal-vicaire  C.  Patrizi,  rapporteur  de  la 
cause,  et  sur  les  très-humbles  prières  du  Rév.  P.  Frère  Nicolas  Priraavera,  assis- 
tant dudit  ordre  et  postulateur  de  la  cause  :  i  Conste-t-il  des  vertus  Théologales 
•t  Cardinales  de  la  susdite  Bienheureuse,  et  les  a-t-elle  possédées  au  degré  hé- 
roïque, de  telle  sorte  qu'on  puisse  procéder  à  la  discussion  de  ses  miracles?  » 
ce  doute  ayant  été  discuté  selon  la  coutume  ; 

LL.  EE.  les  Pères  de  la  S.  Congrégation,  réunis  dans  leur  assemblée  ordinaire 
au  Vatican  le  jour  ci-dessous  indiqué,  après  avoir  mûrement  pesé  et  examiné  tous 
les  arguments  apportés  dans  la  cause;  ouï  préalablement  le  R.  p.  D.  André-Ma- 
rie Frattini,  promoteur  de  la  foi,  lequel  a  exposé  son  sentiment  par  écrit  et  de 
vive  voix  ;  après  avoir  considéré  surtout  les  circonstances  particulières  qui  se 
rencontrent  dans  cette  même  cause ,  ont  prononcé  le  rescrit  suivant  :  «  Il  conste 
suffisamment  pour  pouvoir  passer  outre ,  et  il  y  a  lieu  de  supplier  le  très-Saint- 
Père  pour  obtenir  de  poursuivre  la  cause  de  canonisation,  en  procédant  à  la  dis- 
cussion et  à  la  preuve  de  deux  miracles  seulement.  »  —  Le  7  septembre  1850. 
De  tout  ce  que  dessus,  rapport  Gdèle  ayant  été  adressé  ensuite  à  N.  S.  P.  le 
Pape  Pie  IX  par  moi,  secrétaire  soussigné,  Sa  Sainteté  a  daigné  donner  son  as- 
sentiment, confirmer  le  rescript  de  la  S.  Congrégation,  et  permettre  qu'il  fût 
passé  outre  à  la  canonisation  de  la  B.  Claire,  après  la  preuve,  reçue  selon  le 
mode  ordinaire,  de  deux  miracles  seulement;  et  ce,  nonobstant  toutes  disposi- 
tions contraires  et  particulièrement  nonobstant  le  décret  du  17  de  juillet 
*754  (1). 

-  Le  13  des  mois  et  an  que  dessus. 

Signé  :  Le  Card.  Làn&csciinu,  préfet  de  la  S.  Congrégation. 

-  Lieu  t  du  sceau. 

Signé  :  J.-G.Fàtàti,  secrétaire  de  la  S.  Congrégation. 

.<  {!)  DeCEETUM.    —  SPOLETAH  A.   —  GaNOOTIATIOIUS  BBÀTJB  CLARA  A  CRUCE  DE 
VONTE  FALCO  8AHCTIMOKIALI8  PROFESSA  OED.  EEEM1TABUM  8.  AUGUSTIN I.  —  Pr«- 

*fc  apostoUca  dfepensatione  conceva  v  katendas  septembre  aono  1846  discutiendi  du- 
B#am  de  tirtatibus  B.  Clara  a  Crace  de  Ifontefalco  sanctimonialis  professa?  ordinis  Ere- 
aÉtaram  S;  Augustin!,  antequam  ex  decretfs  ad  alia  procedi  valeat  in  sacroram  Ritunra 
Cofigvagatione  ordinaria  sine  tamen  intemata  et  voto  consultoram,  sed  solum  reser- 
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Conciles  provinciaux. 

Concile  de  Bourges.  —  Les  théologiens  de  Son  Eminence  le  Cardinal-Ar- 
chevêquesont  :  MM*  de  Lutho  et  Caillaud,  vicaires-généraux.  Les  délégués  du 
chapitre  de  Bourges,  M.  Pelicat,  chanoine;  M.  Marandon,  chanoine. 

Les  théologiens  de  Mgr  l'Evêque  du  Puy  sont  :  M.  Morlhon,  chanoine,  Vicaire- 
général  honoraire;  M.  Haynaud,  jésuite,  professeur  de  droit  canon  au  scolasticat 
du  Puy,  et  M.  Vernières,  sulpicien,  professeur  de  morale  au  grand  séminaire.  Le 
délégué  du  chapitre  est  M.  Péala,  archi-prêtre. 

Les  thélngiens  de  Mgr  de  Saint-Flour  sont  :  M.  Vidal,  ancien  vicaire-général  ; 
M.  Bonange,  vicaire-général.  Les  délégués  du  chapitre  sont  :  MM.  Fouilhoux,  of- 
ficiai, et  de  Pompignac,  ancien  sulpicien. 

Les  théologiens  de  Mgr  de  Tulle  sont  :  M.  Dureau,  vicaire-général  ;  M.  Porte, 
sulpicien,  supérieur  du  grand  séminaire.  Les  délégués  du  chapitre  sont  :  MM.  La* 
vergne,  archi-prêlre,  et  Fournet,  chanoine. 

Les  théologiens  de  Mgr  de  Limoges  sont  :  M.  Bogenest,  vicaire-général; 
M.  Brun,  sulpicien,  supérieur  du  grand  séminaire;  M.  Venassier,  curé,  ancien 
vicaire-général  ;  M.  Texier,  supérieur  du  petit  séminaire  du  Dorât  ;  M.  Nepveu, 
directeur  d'une  communauté  religieuse  au  Dorât.  Les  délégués  du  chapitre  sont  : 
MM.  Chavastelon  et  Laroque,  chanoines. 

Les  délégués  du  chapitre  de  Clermont  sont  :  M.  Boucard,  doyen  du  chapitre, 
et  M-  Bourgounioux,  chanoine.  Les  théologiens  de  Mgr  de  Clermont  sont  :  M.  Mer- 
cier, premier  vicaire-général  ;  M.  Desjardins,  sulpicien,  supérieur  du  grand  sé- 
minaire ;  M.  Grimardias,  archi-prêtre  ;  M.  Vincent,  sulpicien,  professeur  de 
dogme. 


Nouvelles  religieuses. 

Diocèse  de  Paris.  —  Le  chapitre  de  Notre-Dame  a  célébré  aujourd'hui  la  fête 

YtU  facultate  Prœlatis  eidem  de  more  intervenientibus  super  eodem  dubio  suam  sen- 
tentiam  aperiendi,  ab  Eminentissimo  et  Reverendissimo  Domino  Gardinali  Constantino 
Patrin  urbis  vicario,  et  caussœ  ejusdem  relatore,  ad  humiliimas  preecs  R.  P.  Fr.  Ni- 
colai  Priraavera  recensiti  ordinis  assistentis,  et  caussœ  postulatoris  proposito  sequenti 
dubio  a  an  ita  constet  de  virtulibus  Thcologalibus  et  Gardinalibus  supradictœ  beats, 
earumque  adnexis  in  grada  heroico  ut  procedi  possit  ad  discussionem  miraculum  ?  » 
atquedemore  discusso;  Eminentissimi  et  Reverendissimi  Patres  Sacrœ  Congrégation! 
prepositi  in  ordinariis  comitiis  subscripta  die  ad  Vaticanas  aedes  coadunatis,  mature  ex- 
pensie  atque  examinatis  omnibus  in  cadem  caussa  deductis,  auditoque  prius  R.  P.  D. 
Andréa  Maria  Frattini  S.  Fidci  promotore,  qui  sententiam  suam  script o  et  voce  expo-^ 
suit,  consideratisque  pnesertim  peculiaribus  circumstantiis  in  bac  eadem  caussa  con- 
currentibus  rescribendom  censucrunt  :  «  Ita  constare  ut  procedi  possit  ad  ulteriora  ; 
et  supplicandum  sanctissimo  quatenus  in  caussa  procedi  valeat  ad  canonizationem  pr«- 
tia  discnasioiie  et  adprobationc  duorum  tantum  miraculorum.  —  Die  7  septem- 
bris  1859. 

Super  quibos  omnibus  facta  postmodum  Sanctissimo  Domino  Kostro  Plo  PP.  IX.  per 
me  sobscriptum  secretarium  fideli  relatione,  Sanctitas  Sua  bénigne  annuit,  reseriptom 
Sacre  Congregationts  confirmait,  indulsitque  ut  ad  canonisationem  Beat»  Glane  pne- 
dktae  dereniri  Taleat  duobus  tantum  imraculis  de  more  probatis,  quibuscumque  in* 
coDtrariom  dispouentibus  ac  pnesertim  decreto  diei  17  julii  1754  minime  obstantibus. 

Die  18  recensitis  mense  et  anno. 

A.  Gard.  Lambruschiiu  S.  R.  G.  Praefectus. 

LocoftigUli 

J.  G.  Fatati  S.  R.  G.  Sscretariai. 


4e  saint  Denis,  premier  Braque  de  France,  dont  la  solennité  est  renvoyée  à  di- 
manche prochain.  Une  foule  pieuse  se  pressait  dans  les  nefs  de  la  cathédrale 
pour  honorer  saint  Denis  martyr,  et  rendre  un  nouvel  hommage  de  vénération 
et  de  reconnaissance  à  la  sainte  mémoire  dn  grand  Archevêque  de  Paris,  second 
Denis  martyr. 

Aux  Carmes,  où  repose  le  cœur  du  glorieux  pasteur ,  des  symboles  du  phi 
respectueux  souvenir  ont  été  déposés  aux  pieds  de  l'autel  de  la  très-Sainte- 
Vierge. 

Dioctsa  m  Bordeaux.  —  On  lit  dans  la  Guienne  : 

«  Il  y  a  un  an  que  la  bénédiction  pontificale  consacrait  au  culte  la  chapelle  de 
Nrire-Dame-de-Bonne-Espérance,  au  Tondu.  Depuis  lors,  ce  premier  bienfait 
a  été  suivi  de  tous  ceux  qui  en  sont  les  corollaires  indispensables.  L'ensefgpe- 
ment  religieux,  devenu  régulier,  a  produit  d'heureux  fruits;  l'assiduité  aux  of- 
fices du  dimanche  a  laissé  moins  de  place  au  travail  prohibé  comme  aux  amuse- 
ments dangereux.  Un  ouvroir  s'est  établi,  où  les  jeunes  filles  viennent  apprendre 
à  la  fois  à  aimer  le  travail  et  à  pratiquer  la  vertu  ;  puis,  les  jours  de  repos, 
groupées  autour  de  la  blanche  bannière  de  leur  divine  patronne,  elles  se  sen- 
tent plus  fortes  pour  résister  aux  entraînements  du  monde  et  à  ses  faux 
plaisirs. 

«  Ce  n'est  pas  tout  encore.  Près  de  la  chapelle  s'élève  Y  asile  provisoire  d» 
Notre-Dame-de-Bonne-Espérance,  où  douze  vieilles  femmes  sont  déjà  recueillies. 
Dimanche  dernier,  a  été  célébrée  la  fête  anniversaire  et  patronale  de  la  cha- 
pelle et  de  l'œuvre  de  Notre-Daine~de-Bonne-Espérance  ;  c'était  la  pompe  or- 
dinaire de  nos  grandes  églises,  quoique  gracieusement  réduite  à  des  proportions 
plus  simples.  Mais,  à  voir  cette  affluence  de  personnes  charitables  et  pieuses 
>cccourues  de  la  ville;  à  voir  cet  élan  continuel,  qui,  pendant  toute  la  journée, 
la  conduisait  au  pied  de  l'autel,  à  voir  ce  qu'on  a  déjà  vu,  on  comprenait  que 
la  foi  et  la  charité  auraient  à  se  partager  les  plus  douces,  les  plus  consolantes 
émotions,  généreusement  distribuées  par  les  mains  de  l'espérance.  » 

DiocfeSB  db  Lyon.  —  On  lit  dans  la  Gazette  de  Lyon  : 

c  Mgr  le  Cardinal  de  Bonald  est  arrivé  hier  à  Lyon,  de  retour  de  Miihaià, 
où  Son  Bminence  était  allée  passer  quelques  jours  dans  sa  famille. 

f  On  attend  l'arrivée  prochaine,  dans  notre  ville,  de  Mgr  Dounet,  Archevêque 
de  Bordeaux.  Sa  Grandeur  est  en  ce  moment  à  Bourg- Argental,   son  pays 

natal. 

c  Mgr  Rossât,  Evèque  de  Verdun,  est  également  4  Lyon  depuis  quelques 

J  c  On  croit  que  NN.  SS.  Donnât  et  Rossât  assisteront  à  la  messe  eolennelle 
-qui  sera  célébrée  dimanche  prochain,  dans  la  belle  église  des  Chartreux,  à 
^  récession  de  la  fêle  de  saint  Bruno,  patron  de  cette  paroisse. 

€  Lundi  prochain,  7  octobre,  s'ouvrira  à  Lyon  la  retraite  ecclésiastique  •»» 
-«nette.  Les  exercices  en  seront  donnés  par  le  R.  P.  Chaignon,  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus.» 
Diocèsb  db  Cambrai.  —  On  lit  dans  la  Uberté  : 
s  ViABKCiBRHES.  —  Notre  arrondissement  est  à  la  veille  de  perdre  un  de  ses 
rares  monuments  :  la  flèche  en  pierre  de  l'église  d'Avesnes4e-Sec  flèche  décou- 
pée à  jour  et  représentant  une  jolie  réduction  dn  clocher  gothique  de  l'ancienne 
métropolitaine  de  Cambrai,  qui  s'est  écroulée  pendant  un  ouragan  au  commen- 
cement de  ce  siècle. 

a  Aujourd'hui  on  craint  pour  la  solidité  de  la  partie  supérieure  du  monument, 
et  11  est  question  de  le  démolir  faute  de  ressources  pour  le  restaurer  ;  la  corn- 
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historique  do  département  est  en  droit  de  s'émouvoir  à  ce  sujet;  les 
monuments  sont  si  rares  dans  nos  contrées,  qu'on  devrait  bien  chercher 
lise  conserver  par  tons  les  moyens  possibles,  et  ici  ie  sacrifice  ne  serait  pas 
csnsldérabte,  puisqu'avec  l'aide  de  quelques  milliers  de  francs  on  consoliderait 
pssr  bien  des  années  encore  le  plus  curieux  des  clochers  de  l'arrondissement  de) 
fstaMHSimji,  après  celai  de  Saint-Amand.  • 

Dfocftss  »k  Pornns.  —  On  lit  dans  V Abeille  : 

«  Le  tt  du  mob  dernier,  la  paroisse  de  Saint-Pardoux,  près  Parthenay,  a  été 
témoin  d'une  belle  cérémonie.  Depuis  longtemps  le  calvaire  situé  au  bourg  me- 
naçait raine.  M.  de  Grandmay  en  a  fait  construire  un  nouveau.  M.  l'abbé  8a- 
najanlt,  vicaire-général,  accompagné  d'un  nombreux  clergé,  présidait  à  la 
abolition  de  la  croix,  qui  était  portée  par  les  paroissiens,  divisés  en  deux  com- 
pagnies. Une  foule  immense,  venue  de  Parthenay  et  communes  environnantes, 
•avait  la  procession.  Arrivé  au  pied  du  calvaire,  M.  l'abbé  Samoyault  a  fait  en* 
tendre  d'éloquentes  paroles  sur  les  devoirs  que  la  croix  impose  aux  chrétiens  ; 
èijè  le  matin  M.  le  vicaire-général  avait  parlé,  à  la  messe,  au  nombreux  audi- 
toire qui  remplissait  l'église  de  Saint-Pardoux.  La  brigade  de  gendarmerie  de 
Matières  était  venue  assister  à  cette  fête  de  famille.  Cependant  un  sentiment  de 
tristesse  était  dans  tous  les  cœurs  ;  le  vénérable  cnré  de  la  paroisse  était  à  Fago- 
ts* ;  il  semblait  n'attendre  que  la  fin  de  la  cérémonie  pour  remettre  son  Ame  à 
Ken;  car  à  peine  la  croix  s'élevait-ella  dans  les  airs  qu'il  expirait  à  l'âge  de 
Bans*  » 

Dsocftss  d'Arras.  —  On  lit  dans  la  Liberté  d'Arras  : 

«  S.  Em.  le  Cardinal-Evêque  d'Arras  a  reçu  directement  de  Rome,  samedi 
denier,  un  induit  dont  il  a  fait  part*  aux  fidèles  pendant  la  grand'messe  de  cu> 
manche.  En  conséquence  de  cet  induit,  le  jubilé  de  l'année  sainte  commencera 
dans  le  diocèse  d'Arras  le  1"  décembre  prochain,  premier  dimanche  de  l'Avent 
et  commencement  de  Tannée  ecclésiastique.  Cet  induit,  que  l'on  traduit,  sert 
la  au  prône  dimanche  prochain  13  octobre. 

*  Son  Eminence  a  aussi  annoncé  qu'en  reconnaissance  de  l'heureuse  rentrée 
de  Pie  IX  dans  ses  Etats,  la  fête  de  la  Visitation  (2  juillet)  était  élevée  désormais 
au  rang  de  solennelle  majeure.  »  E.  ni  Vaxittb,  eh.  hon. 

Les  collèges  électoraux  du  département  du  Nord  sont  convoqués 
pour  le  3  novembre  prochain,  à  l'effet  de  procéder  à  l'élection  d'un 
représentant  du  peuple,  en  remplacement  de  M.  Vallon,  démission- 
naire. C'est  la  première  application  qui  sera  faite  de  la  nouvelle  loi 
électorale. 

Enseignement  càtholiqub.  —  L'ouverture  des  classes  au  collège  de  la  Pro- 
vidence, à  Amiens,  aura  lieu  demain  10  octobre.  La  messe  du  Saint-Esprit 
célébrée  daus  la  chapelle  du  séminaire  par  Mgr  FEvèque. 


Décret  portant  réglementation  pour  l'instruction 

primaire. 

Que  la  loi  du  45  mars  4850  doive  être  complétée  dans  le  détail  de 
son  exécution  par  des  réglemente,  par  des  arrêtés  et  par  des  ins- 
tructions, c'est  là  une  vérité  qui  ne  peut  pas  être  mise  ep  doute  et 
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qui  a  été  prévue  par  le  législateur  lui-même.  Seulement,  par  un 
sentiment  de  précaution  légitime,  par  une  juste  déférence  envers  le 
corps  éminent  qu'elle  plaçait  à  la  tête  du  système  nouveau,  l'Assem- 
blé nationale  avait  compris  et  exprimé  que  ces  règlements,  les  plus 
importants  du  moins,  seraient  l'œuvre  du  conseil  supérieur  et  déri- 
veraient de  ses  délibérations.  L'administration,  sans  doute,  habituée 
par  une  longue  pratique  du  passé,  à  agir  de  son  propre  mouve- 
ment, avait  quelque  peine  peut-être  à  se  conformer  à  ce  régime  et 
déjà  dans  une  circonstance  grave,  à  l'époque  de  la  publication  du 
règlement  délibéré  par  le  conseil-d'Etat  et  promulgué  le  29  juillet, 
des  observations  très-sérieuses  ont  dû  être  faites  dans  la  presse,  con- 
tre cet  envahissement  singulier  sur  les  droits  du  conseil  supérieur 
d'instruction  publique.  Nous-méme  y  avions  joint  nos  plaintes,  tout 
en  nous  reposant  sur  la  fermeté  des  membres  du  conseil  supérieur, 
et  nous  confiant  à  eux  en  toute  assurance  pour  faire  respecter  leur 
dignité  et  leur  prérogative.  Ces  avertissements,  et  probablement 
aussi  les  réclamations  que  uous  attendions,  ont  eu  leur  effet,  et  nous 
devons  constater  avec  satisfaction  que  les  empiétements  du  conseil- 
d'Etat  ont  été  arrêtes,  et  que  notamment  la  seconde  partie  du  fameux 
règlement  du  29  juillet  a  été  complètement  abandonnée,  bien  qu'elle 
fût  toute  prête.  C'est  là  un  juste  hommage  rendu  par  M.  le  ministre 
de  l'instruction  publique  aux  prérogatives  du  conseil  supérieur  et 
nous  le  félicitons  de  s'y  être  loyalement  prêté.  Nous  rapporterons 
même  ici  l'explication  et  nous  pourrions  dire  l'amende  honorable 
qu'il  vient  de  faire  à  ce  sujet  dans  un  rapport  inséré  hier  au  Moniteur 
(8  octobre).  Ce  rapport  précède  un  projet  de  décret  destiné  à 
prendre  d'urgence  quelques  mesures  financières  et  réglementaires 
relatives  à  l'instruction  primaire.  Le  ministre  proclame  que  régu- 
lièrement, ces  dispositions  auraient  dû  être  délibérées  en  conseil  su- 
périeur, qu'elles  ne  peuvent  être  ajournées  jusqu'à  la  prochaine  ses- 
sion, et  que  d'ailleurs  il  s'agit  de  matières  peu  importantes  : 

i  Les  dispositions  contenues  dans  ce  projet  de  décret  sont  sxtraites,  pour  la 
plupart ,  d'un  projet  de  règlement  d'administration  publique  approuvé  par  le 
conseil  d'État,  et  qui  aurait  eu  pour  objet  de  compléter,  avec  le  règlement  en 
date  du  29  juillet  dernier,  l'ensemble  des  mesures  nécessaires  pour  l'application 
de  la  loi  organique  de  renseignement. 

«  U  convient  sans  doute  qu'à  l'avenir,  les  questions  délicates  qui  pourraien 
gravement  intéresser  les  droits  établis  par  la  loi  nouvelle  ne  soient  tranchées 
qu'après  avoir  été  soumises  a  l'examen  du  conseil  supérieur  constitué  depuis  le 
i3  août  dernier  :  certains  points,  toutefois,  appellent  une  décision  prompte,  et 
qui  ne  pourrait  être  ajournée  à  la  session  prochaine  du  conseil. 

c  Serait-il  possible,  par  exemple,  que  le  conseil,  au  milien  des  importants  tra- 
vaux qui  l'attendent,  discutât  par  avance,  d'une  manière  utile  pour  l'administra- 
tion de  l'instruction  publique  et  des  finances,  l'ensemble  des  dispositions  finan- 
cières que  l'exécution  de  la  loi  de  l'enseignement  suppose  en  vigueur  dès  le  1èr 
janvier  1851?  Et  cependant  il  faut  que  d'ici  là  des  instrucUons  détaillées  soient 
transmises  aux  instituteurs  communaux,  aux  maires,  aux  divers  receveurs  et  per- 
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OfpUwi  dai  finiaee*  ;  fl  faut  qoe  des  modèles  de  registres  de  rôles  de  rétribu- 
tions scolaires  et  d'avertissements  soient  imprimés  et  distribués  dans  toutes  les 
académies.  Enfin,  antérieurement  à  ces  envois,  et  par  une  mesure  transitoire, 
ton  les  conseils  municipaux  doivent  avoir  été  consultés,  et  les  conseils  acadé- 
nques  doivent  avoir  fixé,  sur  leur  avis,  le  taux  de  la  rétribution  scolaire  dans 
tes  écoles  communales,  conformément  aux  termes  de  Fart.  15  de  la  loi  du  15 
nus  1850. 

i  Ajourner  plus  longtemps  de  pareilles  questions,  ce  serait  évidcmmment  com- 
promettre l'exécution  de  la  loi  et  nuire  aux  intérêts  de  l'État.  * 

Le  Président  de  la  République, 

Vu  la  loi  du  15  mars  1850  sur  l'enseignement,  et  spécialement  le  tijre  II; 

9àr  le  rapport  du  ministre  de  l'instruction  pubUque  et  des  cultes, 

Décrète: 

CHAPITRE  I".  

De  l'enseignement  libre. 

Art.  1er.  Il  est  ouvert,  dans  chaque  mairie,  un  registre  spécial  destiné  à  recevoir  les 
déclarations  des  instituteurs  qui  veulent  établir  des  écoles  libres ,  conformément  à  l'ar- 
ticle 27  de  la  loi  organique  du  15  mars  1850. 

Indépendamment  des  indications  exigées  par  cet  article,  chaque  déclaration  doit  être 
iccompagnée, 

1*  De  l'acte  de  naissance  de  l'instituteur; 

S*  De  son  brevet  de  capacité  ou  du  titre  reconnu  équivalent  au  brevet  de  capacité 
par  le  2e  paragraphe  de  l'article  25  de  la  loi  organique. 

Cette  déclaration  est  signée,  sur  le  registre,  par  Instituteur  et  par  le  maire. 

Une  copie  en  est  immédiatement  affichée  à  la  porte  de  la  mairie  et  y  demeure  pen- 
dant on  mois. 

Art.  1.  Dans  les  trois  jours  qui  suivent  cette  déclaration,  le  maire  adresse  au  recteur 
les  pièces  jointes  à  ladite  déclaration  et  le  certificat  d'affiche. 

Dans  le  même  délai,  le  maire,  après  avoir  visité  ou  fait  visiter  le  local  destiné  à  l'é- 
cole, est  tenu  de  délivrer  gratuitement  à  l'instituteur ,  en  triple  expédition ,  une  copie 
légalisée  de  sa  déclaration. 

S'il  refuse  d'approuver  le  local,  il  doit  faire  mention  de  cette  opposition  et  des  mo- 
tifs sur  lesquels  elle  est  fondée ,  au  bas  des  copies  légalisées  qu'il  délivre  à  l'insti- 
tuteur. 

Une  de  ces  copies  est  remise  par  l'instituteur  au  procureur  de  la  République ,  et  une 
autre  au  sous-préfet,  lesquels  en  délivrent  récépissé.  La  troisième  copie  est  remise  an 
recteur  de  l'académie  par  l'instituteur,  avec  les  récépissés  du  procureur  de  la  Républi- 
que et  du  sous -préfet. 

Art.  3.  A  l'expiration  du  délai  fixé  par  le  dernier  paragraphe  de  l'art.  27  de  la  loi 
organique,  le  maire  transmet  au  recteur  les  observations  auxquelles  la  déclaration  af- 
fichée peut  avoir  donne  lieu,  ou  l'informe  qu'il  n'en  a  pas  été  reçu  à  la  mairie. 

Art.  4.  Si  le  recteur  croit  devoir  faire  opposition  à  l'ouverture  de  l'école,  par  appli- 
cation de  l'art.  28  de  la  loi  offcanique,  il  signifie  son  opposition  à  la  partie  par  un  ar- 
rêté motivé. 

Trois  jours  au  moins  avant  la  séance  fixée  pour  le  jugement  de  l'opposition,  la  partie 
est  citée  à  comparaître  devant  le  conseil  académique. 

Cette  opposition  est  jugée  par  le  conseil  académique,  suivant  les  formes  prescrites  an 
chap,  II  du  règlement  d'administration  publique  du  29  juillet  1850. 

Copie  de  la  décision  du  conseil  académique  est  transmise  par  le  recteur  au  maire  de 
la  commune,  qui  fait  transcrire  cette  décision  en  marge  de  la  déclaration  de  l'institu- 
teur sur  le  registre  spécial. 

Art.  5.  Lorsqu'un  instituteur  libre  a  été  suspendu  de  l'exercice  de  ses  fonctions,  il- 
peut  être  admis,  par  le  conseil  académique,  à  présenter  un  suppléant  pour  la  direction 
de  son  école. 

Art.  S.  Lorsque,  par  application  des  art.  W,  80  et  53  de  la  loi  organique,  un  pension- 
nat primaire  se  trouve  dans  le  eas  d'être  fermé,  le  recteur  et  le  procureur  de  la  Répo- 
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les  otoves  penakmnsires  dont  les  parente  ne  résident  pas  dans  te  localité  toi 
fnwrilig  dans  «m  maison  convenante.  S'il  se  présente  une  personne  digne  de  a 
fiance  foi  oflrc  de  se  charger  dei  élèves  pensionnaires  on  externes,  le  recteur  p 
l*f  autoriser  provisoirement.  Cette  Autorisation  n'est  valable  que  pour  trois  mois 
ptna.  Heiwy  db  Riancbt. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 

Une  pièce  officielle  du  royaume  de  Bavière ,  dont  bous  allons  rapporter 
texte,  après  avoir  dépeint  l'activité  de  la  propagande  communiste  en  Alleroag 
met  à  la  charge  du  gouvernement  français  un  reproche  très-grave.  La  pol 
avouerait  qu'elle  "ne  saurait  empêcher  les  démagogues  de  faire  des  voyages  à 
ris,  d'y  tenir  quartier  général  et  d'y  avoir  des  assemblées.  Or,  ce  ne  sont 
les  iuconnus  et  les  enfants  perdus  do  parti  dont  il  s'agit  :  c'est  Iflazzini,  c 
Struve,  etc.  Nous  ne  comprenons  pas  comment  de  pareils  personnages  ont 
t  passer  plusieurs  jours  »  dans  la  capitale,  c  y  avoir  tenu  leurs  conférences 
et  oomroent  les  efforts  de  la  police  sont  impuissants  pour  empêcher  de  telles  n 
nions.  Il  serait  nécessaire  que  des  explications  très-catégoriques  intervinss 
pour  rassurer  de  trop  justes  alarmes.  Hrnby  m  Riakcby. 

Voici  la  pièce  que  nous  prenons  dans  le  Moniteur  : 

«  Les  présidents  des  gouvernements  de  chaque  province  ont  adressé  aux  autorités 
sur  sont  subordonnées  le  rescrH  suivant,  concernant  les  menées  du  parti  révolutii 
naire  : 

c  Au  nom  de  S.  H.  le  roi  ; 

«  Suivant  des  communications  dignes  de  fol,  tous  les  efforts  et  toute  la  rigueur  d< 
police  française  ue  peuvent  empêcher  que  Paris  ne  reste  le  point  central  de  réunion 
tims  les  émigrés  politiques,  dont  les  chefc  tiennent  de  temps  en  temps  des  assembl< 
Strate,  Willich,  Masiini,  Fichier,  SegelY  Grûne  et  autres,  ont  tout  récemment  pas: 
Paris  plusieurs  jours  et  quitté  cette   capitale  après  y  avoir   tenu    leurs   coi 

IVUCCIi 

«  Dans  une  de  ces  réunions,  qui  a  eu  lieu  le  22  juin  dernier,  on  a,  par  suite  d'i 
reçut  de  Londres,  pris  la  résolution  de  recommencer,  par  tous  les  moyens  possibles, 
propagande  socialiste,  et  de  répandre  gratuitement  dans  Fermée  et  les  classes  inféru 
res  de  la  population  les  écrits  de  Babeuf,  de  Robespierre,  de  Proudhon,  etc. 

«  Des  souscriptions  ont  été  ouvertes  pour  couvrir  les  frais  de  cette  entreprise. 

«  L'attention  des  autorités  est  donc  appelée  sur  les  menées  et  les  plans  du  parti  H 
Urttonnaire,  principalement  sur  la  propagation  de  ces  écrits,  que  répandent  souvent 
voyageurs  et  des  artisans  en  tournée.  Elles  auront,  dans  ce  cas,  à  intervenir  énergiq; 
ment  et  surtout  à  prévenir  sans  retard  le  gouvernement.  » 


Bulletin  de  la  politique  étrangère. 

La  politique  étrangère  n'offre  guère  d'inftrét  qu'en  Allemagi 
La  position  de  la  Hesse  devient  de  plus  en  plus  tendue.  L'élecle 
ayant  ordonné  le  désarmement  de  la  garde  civique,  son  décre 
rencontré  une  telle  résistance,  qu'on  a  dû  avoir  recours  à  la  trou] 
Mais  celle-ci  a  refusé  de  soutenir  une  mesure  qu'elle  déclare  il 
gale,  et  le  général  Haynau,  gouverneur  de  la  ville  au  nom  de  l'éli 
teur,  a  été  mis  aux  arrêts  par  la  garnison  révoltée  contre  son  au 
rite  :  on  assure  qu'il  va  être  traduit  devant  un  conseil  de  guer 
En  présence  de  faits  d'une  si  haute  gravité,  l'Autriche  et  la  diète 
Francfort  ne  peuvent  rester  inactives  :  leur  langage  a  été  trop  pi 
ds  pour  le  leur  permettre.  La  Prusse,  de  son  côté,  a  nettement  c 
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daté  stopponerà  une  intervention  armée,  et  ses  notes  sont  de  nature 
à  en  taire  un  easus  belli.  Néanmoins,  quoique  tout  semble  annoncer 
an  conflit  prochain  et  inévitable,  des  personnes,  placées  de  manière 
1  bien  juger  les  choses,  continuent  à  affirmer  que,  d'un  côté  comme 
de  l'autre,  on  répugne  à  tirer  le  premier  coup  de  canon.  En  atten- 
dant, la  Hesse-Eleetorale  offre  le  déplorable  spectacle  de  l'autorité 
méconnue  et  insultée. 

La  municipalité  de  Florence,  dans  sa  séance  du  7  septembre,  a 
voulu  marcher  sur  les  traces  des  magistrats  de  Cassel  :  elle  a  adres- 
sé au  grand-duc  une  représentation  respectueuse  c  pour  lui  rap- 
peler son  dévouement  aux  principes  constitutionnels,  et  lui  exprimer 
h  vite  douleur  que  lui  cause  la  déclaration  contenue  dans  le  dé- 
cret royal  du  31,  qui  jette  sur  le  pays  le  plus  fidèle  et  le  plus  tran- 
quille une  amère  réprobation.  La  municipalité  attribue  l'inquiétude 
et  l'agitation  des  citoyens  pacifiques  au  temps  indéfini  qui  doit  s'é- 
couler jusqu'à  la  remise  en  vigueur  de  toutes  les  institutions  con- 
stitutionnelles, au  grand  détriment  du  rétablissement  de  la  chose 
publique.  Elle  termine  en  suppliant  instamment  S.  A.  R.  de  s'en- 
tourer du  parlement,  conformément  au  statut,  comme  unique 
moyen  de  faire  cesser  le  triste  souvenir  du  passé,  et  de  pourvoir  ef- 
ficacement aux  besoins  du  présent  et  à  la  sécurité  de  l'avenir,  a 

Le  grand-duc  a  répondu  par  la  destitution  du  gonfalonier. 

D  but  que  les  leçons  de  l'histoire  même  contemporaine  soient 
bien  difficiles  à  comprendre,  pour  que  dans  toute  l'Europe  les  hom- 
mes les  plus  intéressés  au  maintien  de  l'ordre  s'obslinent  à  précipi- 
ter leur  patrie  dans  une  voie  au  bout  de  laquelle  est  l'abtme  où  ils 
seront  les  premiers  engloutis  t 

Pour  revenir  à  l'Allemagne,  les  insurgés  holsteinois  n'ont  pas  rem- 
porté les  avantages  que  leurs  amis  regardaient  comme  certains.  Après 
on  long  bombardement,  ils  ontdonné  l'assaut  àFriedrichstadt  et  ont  été 
repoussés  avec  une  perte  considérable.  Six  cents  hommes  sont  restés 
sur  le  terrain,  et  le  corps  d'armée  a  fait  un  mouvement  rétrograde. 
Ces  échecs  répétés  devraient  faire  comprendre  à  la  lieutenance  des 
duchés  qu'il  est  temps  de  mettre  fin  à  une  guerre  désastreuse  et  qui 
ue  peut  qu'amener  un  triomphe  plus  complet  du  roi  de  Danemarck. 

E.  de  Valette,  ch.  hon. 


Chronique  et  Faits  divers. 

On  lit  dans  la  Goutte  de  France  : 

•  Cinq  journaux,  Y  Evénement,  le  Siècle,  le  National,  la  Gatette  4$  Fnmue 
et  le  Courrier  françaie,  ont  compara  aujourd'hui,  dans  la  personne  de  leurs 
gérants,  devant  le  tribunal  correctionnel,  0*  chambre,  pour  contravention  I  la 
Isi  nouvelle  sur  la  preste  (signature  des  articles).  U  question  d'incompétence  a 
été  ptsidée  par  MM.  Henry  Cellia  et  Belloc. 

«  Le  tribunal,  après  une  délibération,  qui  a  duré  une  heure,  sltest  déclaré 


compétent  et  a  renvoyé  à  vendredi  prochain  le  débat  el  le  prononcé  du 
jugement.  » 

—  La  santé  de  la  reine  des  Belges  continue  à  donner  de  graves  inquiétudes. 
La  reine  Marie- Amélie  est  presque  continuellement  auprès  d'elle. 

—Le  5  octobre,  a  été  lancé  à  Rochefort  le  vaisseau  la  Ville-de-Paris.  Trois  re- 
présentants du  peuple,  MM.  Dufaure,  Eschassériaux  et  Vast-Vimeux,  y  assis- 
taient On  évalue  à  vingt  mille  le  nombre  des  curieux  qu'avait  attirés  cette  céré- 
monie, présidée  par  M.  l'amiral  Laplace.  Cet  officier  général  a  répondu  par  les 
paroles  suivantes  à  l'allocution  de  M.  l'aumônier  du  bagne,  qui  venait  bénir  le 
navire  :  «  Messieurs,  a-t-il  dit,  je  vous  remercie  d'unir  vos  prières  aux  vœux  que 
nous  faisons  tous  pour  le  glorieux  avenir  de  la  Ville-de-Paris.  Avec  le  concours 
de  nos  braves  marins,  et  Dieu  aidant,  ce  beau  vaisseau  parcourra  les  mers  sans 
dangers,  illustrera  son  pavillon  et  soutiendra  le  vieil  honneur  de  la  marine  fran- 
çaise. Répandez  sur  lui,  Messieurs,  l'eau  sainte,  demandez  à  Dieu  qu'il  le  pro- 
tège, accomplissez  votre  pieux  ministère  avant  que  ses  vaillants  équipages  soient 
appelés  à  y  accomplir  les  devoirs  de  leur  dévouement  et  de  leur  courage.  Rece- 
vez une  seconde  fois,  Messieurs,  mes  remerclments  pour  votre  concours  dans 
cette  solennelle  occasion.  » 

—  On  lit  dans  Y  Océan  du  29  septembre  :  «  Le  vaisseau  à  trois  ponts  la  ViUe- 
de-Paris,  qui  a  été  lancé  des  chantiers  de  Rochefort,  était  en  construction  depuis 
1807.  Après  cette  mise  à  l'eau,  il  ne  restera  plus  qu'un  seul  vaisseau  du  temps 
de  l'Empire,  le  Louis  XIV,  également  de  120  canons,  en  construction  dans  le 
même  port  depuis  1811.  • 

—  On  lit  dans  la  Gazette  de  France  : 

«  Les  nouvelles  de  la  Californie  parvenues  le  20  septembre  à  New-York  par  le 
steamer  le  Philadelphie,  se  résument  dans  un  seul  fait  dont  il  est  difficile  d'ap- 
précier la  portée  et  les  conséquences  véritables  :  la  guerre  civile  à  Sacramento, 
et  l'incendie  au  moins  partiel  de  cette  cité  déjà  si  florissante, 

«  Le  conflit  qui  aurait  amené  ce  déplorable  résultat  a  pris  son  origine  dans  un 
état  de  choses  dont  nous  avons  parlé  à  plusieurs  reprises  :  la  querelle  entre  les 
propriétaires  de  terrains  et  les  pionniers,  qui  s'étaient  établis  sans  s'inquiéter  à 
qui  appartenait  le  sol. 

«  Il  paraîtrait  que  deux  pionniers  avaient  été  arrêtés  et  renfermés  à  bord  d'un 
navire  servant  de  prison.  Une  soixantaine  de  leurs  camarades  se  réunit  aussitôt 
et  se  porta  sur  le  quai  pour  les  délivrer.  Le  maire  de  la  ville,  M.  Bigelow,  et  les 
membres  du  conseil  municipal  essayèrent  de  s'opposer  à  ce  projet;  mais  il  s'en- 
gagea une  lutte  dans  laquelle  M.  Bigelow  et  bientôt  après  M.  J.  W.  Woodland, 
directeur  des  taxes  de  la  ville,  furent  tués  par  les  insurgés. 

c  Ce  premier  engagement  devint  le  signal  d'un  combat  général.  Les  pionniers 
virent  bientôt  leur  petite  troupe  portée  à  huit  con(?  hommes,  par  les  renforts 
qui  leur  arrivaient  de  toutes  parts,  tandis  que  la  masse  des  habitants  s'armait 
pour  venir  se  ranger  autour  des  autorités.  Le  lieutenant  gouverneur  Dougal  s'est 
rendu  en  toute  hâte  à  Sacramento,  et  a  déclaré  la  ville  en  état  de  siège. 

«  Les  événements  que  nous  venons  de  rapporter  se  passaient  le  14  août,  et 
nos  nouvelles,  qui  s'arrêtent  au  15,  nous  laissent  en  suspens.  Une  dépêche,  mise 
abord  du  Carolina  au  moment  où  il  levait  l'ancre,  ajoute  que  les  pionniers,  dés- 
espérant sans  doute  de  tenir  tête  au  nombre,  avaient  mis  le  feu  dans  la  ville,  et 
que  Sacramento  tout  entier  était  réduit  en  cendres.  Nous  espérons  que  c'est  là 
une  de  ces  versions  exagérées  qui  trouvent  toujours  cours  dans  de  pareilles  cri- 
ses ;  mais  on  ne  saurait  se  dissimuler  qu'en  est  en  droit  de  redouter  les  plus 
grands  malheurs.  » 
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—  UMtd  de  Nantes,  qui,  depuis  tant  d'années,  restait  isolé  sur  la  place  du 
Carrousel,  a  tout  à  fait  disparu.  La  démolition,  commencée  mardi  dernier,  a  été 
exécutée  avec  une  rapidité  qu'on  ne  peut  comparer  qu'à  celle  avec  laquelle  s'est 
ékvé,  dans  Ut  cour  du  Palais-National,  le  bâtiment  qui  va  servir  à  l'exposition  des 
artistes  vivants.  (Idem.) 

—  Nous  avons  annoncé  la  présence  en  Allemagne  d'un  individu  qui  prend  le 
nom  d'Alexandre-Charles,  des  princes  Altieri,  se  donne  pour  Prélat  romain  et 
éflégué  apostolique,  ose  faire  usage  d'un  sceau  aux  armes  du  Saint-Père,  et 
t'appuie  sur  un  acte  signé  de  la  main  même  du  Pape.  Le  Journal  de  Rome  dé- 
dire dans  la  partie  officielle  que  tout  est  faux  dans  les  prétentions  de  cet  hom- 
■e  :  le  nom,  la  qualité,  la  mission.  Ce  n'est  qu'un  vagabond  et  un  faussaire.  — 
Avis  I  ceux  qui  le  verraient  en  France,  s'il  y  vient  après  avoir  exploité  l'Alle- 
magne. 

—  On  lit  dans  les  Débats  : 

*  On  nous  écrit  de  Saumur  : 

c  Vendredi,  à  onze  heures  du  matin,  le  corps  entier  des  officiers  de  l'École, 
ayant  en  tète  H.  le  général  de  Goyon,  se  rendait,  le  crêpe  au  bras,  à  l'église 
Saint-Nicolas.  A  la  vue  de  ce  triste  cortège,  chacun  s'émeut  d'abord;  on  se  de- 
sandait  quel  était  celui  que  la  mort  avait  moissonné.  Mais  bientôt  on  connut  le 
bat  de  cette  réunion;  les  craintes  se  dissipèrent  pour  ne  laisser  place  qu'au  res- 
pect et  à  l'admiration. 

c  MM.  les  officiers  d'instruction  et  officiers-élèves  qui  devaient  quitter  l'École 
au  i'r  octobre,  avaient  eu  le  malheur  de  perdre,  pendant  la  durée  de  leur  cours, 
quelques-uns  de  leurs  camarades. 

c  Convaincus  que  l'homme  ne  meurt  pas  tout  entier,  ces  jeunes  officiers  n'a- 
raient  pas  voulu  abandonner  le  lieu  où  reposent  leurs  frères  d'armes  sans  faire 
célébrer,  en  leur  honneur  et  pour  le  repos  de  leur  âme,  un  service  funèbre. 

«  La  veille,  ils  avaient  soumis  cette  pensée  k  M.  de  Goyon,  qui,  l'accueillant 
.  avec  bonheur  et  empressement,  avait  voulu  y  assister  Jui-môme,  et  pour  donner 
à  la  cérémonie  plus  de  pompe  et  d'éclat,  y  avait  convié  l'état-major  et  avait 
enrayé  un  piquet  de  vingt-cinq  hommes  avec  la  musique  de  l'École. 

«  Mme  de  Goyon,  instruite,  elle  aussi,  mais  au  moment  même,  de  ces  nobles 
et  généreux  sentiments,  voulut  s'y  associer,  et,  se  hâtant  de  prendre  ses  habits 
de  deuil,  elle  assista  au  service  funèbre.  » 

—  Doullens.  —  Il  y  a  quelques  jours,  un  facteur  rural  de  la  poste  aux  lettres 
de  Doullens  aperçut,  sur  un  orme,  à  l'entrée  du  village  des  Mézerolles,  un  oi- 
seau qui  lui  parut  tout  à  fait  remarquable  par  l'éclat  de  ses  couleurs  et  l'ex- 
trême longueur  de  sa  queue.  Impatient  de  s'en  emparer,  il  courut  chercher  une 
arme  dans  le  village  et,  d'un  coup  de  fusil,  il  abattit  le  charmant  volatile,  qu'il 
«'empressa  d'apporter  à  M.  Vast-Fanchon,  pour  l'ajouter  à  sa  belle  collection 
d'oiseaux  empaillés.  —  C'est  là  que  nous  avons  pu  l'admirer  et  vérifier  de  point 
en  point,  d'après  la  description  de  Buffon,  la  dénomination  de  Veuve  au  collier 
fer  que  MM.  Vast  et  E.  Loquet  lui  avaient  immédiatement  appliquée. 

Ces  oiseaux  sont  communs  dans  le  royaume  d'Angola,  sur  la  côte  occcidentale 
.  de  l'Afrique;  on  en  a  aussi  vu  qui  venaient  de  la  Mosambique. 

L'individu  que  possède  M.  Vast  est  un  mâle,  dans  son  habit  d'été.  Comment 
H-tt  pu  sa  trouver  ainsi  dépaysé  et  transporté  à  deux  mille  lieues  du  pays  ori- 
ginaire de  ceux  de  sa  race?  Nous  ne  nous  chargerons  point  de  l'expliquer;  nous 
nous  contenions  de  signaler  le  fait.  (t/Authie.) 


nécrologie. 

Grenoble,  le  im  octobre  1850. 

11  est  bien  peu  de  villes  qui  poissent  s'enorgueillir  à  plot  jatte  titre  que  Gre- 
noble de  ses  œuvres  de  charité  et  de  bienfaisance.  C'est  une  tradition  qui  re- 
monte bien  haut  dans  notre  vieille  cité,  et  qui  semble  revivre  d'une  vie  nouvelle 
dans  les  temps  mêmes  où  l'égoisme  semble  faire  le  plus  de  progrès  au  sein  de 
notre  société  française. 

Cette  vertu  tout  évangélique ,  la  charité,  s'y  résume  et  s'y  personnifie  de  gé- 
nération en  génération,  dans  quelques  grandes  et  admirables  figures  ;  an  temps 
de  la  Régence,  on  citait  Mme  de  Ch&teaudouble  ;  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle, 
et  jusqu'au  milieu  du  dix-neuvième,  une  autre  sainte  apparaît  au  milieu  de  nous 
et  s'y  dessine  comme  un  type  idéal  au  milieu  de  beaucoup  d'autres  peraoukes 
livrées  aussi  à  la  pratique  des  bonnes  œuvres  :  c'est  Mme  Savoie  de  hollin. 

Mme  de  Rollin,  née  Périer,  est  la  sœur  de  ce  courageux  ministre  dont  la  vé- 
ritable gloire  fut  d'avoir  posé  des  digues  puissantes,  au  moins  pour  quelque 
temps,  au  torrent  d'idées  démagogiques  déchaînées  par  la  révolution  de  Juillet 
BBe  entra  dans  la  vie  en  4771,  et  l'excellente  éducation  qu'elle  reçut  dans  si 
fouille  ne  se  ressentit  nullement  du  relâchement  moral  et  religieux  de  cette  dé- 
plorable époque.  A  l'âge  de  dix-sept  ans,  elle  fut  mariée  à  M.  Savoie  de  Rotin, 
avocat-général  au  parlement  de  Grenoble.  La  révolution  éclate  et  brise  la  es*» 
rièredu  jeune  et  savant  magistrat.  Mme  de  Rollin  commence  alors,  au  milieu  de 
nos  discordes  civiles,  cette  vie  d'abnégation  et  de  dévouement ,  qu'elle  continue 
jusqu'au  dernier  soupir.  Elle  y  conquiert  une  célébrité  qu'elle  cherchait  vaine- 
ment à  éviter.  Sous  le  Consulat,  une  femme  d'une  renommée  bien  différente  et 
déjà  européenne,  Mme  de  Staël,  en  passant  à  Grenoble,  s'empresse  de  visiter 
■nie  de  Rollin,  comme  un  des  monuments  les  plus  intéressants.  Celait  le  génie 
des  lettres  s'inclinant  devant  le  génie  de  la  charité. 

M.  de  Rollin,  élu  tribun  en  1800,  puis  nommé  successivement  préfet  sous 
rEmpîre  dans  divers  départements,  entraîna  à  sa  suite  et  ravit  pour  quelque 
tempe  aux  pauvres  de  Grenoble  sa  digne  et  pieuse  campagne.  A  Evreux,  à  Rouen, 
à  Anvers,  Mme  de  Rollin  montra  à  la  fois  toutes  les  qualités  de  la  maîtresse  de 
maison  la  plus  distinguée,  et  toutes  les  vertus  d'un  cœur  animé  de  la  charité  la 
plue  évangélique.  La  Restauration  la  ramena  à  Grenoble  avec  son  mari,  qui  fut 
nommé  député,  et  qui  alla  siéger  sur  les  bancs  de  l'opposition  constitutionnelle. 
A  dater  de  cette  époque,  c'est  notre  ville  qui  redevint  le  séjour  ordinaire  de 
Hase  de  Rollin,  et  le  principal  théâtre  de  son  infatigable  dévouement. 

Ce  dévouement  ne  connut  plus  de  limites  quand  M.  de  Rollin  mourut  en  J8tt. 
Privée  des  douceurs  de  la  maternité,  elle  s'était  déjà  faite  la  mère  de  tous  les 
pauvres.;  arrivée  à  l'indépendance  du  veuvage,  elle  s'imposa  une  dépendance 
fkm  stricte  encore  qu'auparavant  de  ses  devoirs  'de  piété  et  de  charité.  Pour 
elle,  la  veille  était  le  modèle  du  lendemain.  Sans  rompre  avec  le  monde  et  avec 
ta  famille,  où  elle  était  toujours  femme  aimable  et  parente  affectueuse,  elle  rap- 
portait toutes  ses  pensées,  toutes  ses  démarches  à  Dieu  et  à  ses  pauvres. 

Cest  alors  surtout  que  Mme  de  Rollin,  revêtue  de  la  dignité,  de  la  vertu  et  de 
la  vieillesse,  servie  par  l'expérience  des  bonnes  œuvres  et  par  le  don  d'une  forte 
intelligence,  devint  à  Grenoble  une  sorte  de  haute  autorité  devant  laquelle  s'a- 
baissaient toutes  les  autorités  officielles.  Et  c'était  avec  raison  ;  car  elle  n'était 
pas  déléguée  par  un  de  ces  gouvernements  éphémères  que  les  partis  élèvent  et 
renversent  teur  à  tour  ;  elle  ne  tenait  pas  ses  pouvoirs  de  l'un  de  ces  ministères 
fragiles  qui  se  succèdedt  sans  cesse.  Cest  à  une  source  plus  haute  qu'elle  avait 
puisé  ses  titres  au  respect  et  à  la  déférence  de  tous.  Aussi,  dans  les  temps  les 
plus  orageux,  les  passions  politiques  se  taisaient  devant  elle  ;  les  rivalités  de 
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et  de  vanités  s'effaçaient  ou  n'osaient  se  produire.  Personne  ne  lui  contes- 
tât ses  droits  de  suprématie  et  de  haute  direction  dans  la  sphère  de  la  charité 
patkfBe. 

Il  faudrait  retracer  l'histoire  de  toutes  les  Œuvres  de  Grenoble  pour  faire  celle 
éi  Mme  de  Rollin  ;  montrer  comment  elle  contribua  puissamment  à  soutenir  les 
■demies,  a  fonder  les  nouvelles  ;  comment  elle  ne  cessait  de  les  vivifier  par  ses 
mmtaes  morales  et  matérielles.  Elle  trouvait  pour  toutes  des  ressources  inespé- 
rées, et  en  multipliant  les  établissements  de  charité,  elle  semblait  avoir  renou- 
velé dans  notre  ville  le  miracle  de  la  multiplication  des  pains.        # 

Parmi  les  œuvres  nombreuses  dont  elle  s'occupait,  il  en  est  une  à  laquelle  elle 
éeanait,  je  ne  dirai  pas  la  préférence,  mais  une  portion  notable  de  ses  soins,  de 
ms  peines  et  de  sa  fortune,  c'était  l'Œuvre  du  Bon-Pasteur,  cette  maison  d'ex- 
ptuon  et  do  régénération,  ouverte  aux  enfants  do  mauvaise  conduite  et  aux  filles 
repenties.  Souvent  elle  allait  à  pied,  chargée  de  linge  et  de  vêlements,  visiter  ce 
ornent,  situé  à  une  petite  dcmi-lieue  de  Grenoble.  Elle  se  faisait  rendre  compte 
da dépenses,  des  réparations  de  la  maison;  elle  les  discutait  sévèrement;  elle 
tanait  à  la  supérieure  des  conseils  de  bonne  administration,  dans  lesquels  elle 
teait  preuve  de  son  tact  et  de  sa  supériorité  ordinaires.  Mais  les  bienfaits  fai- 
ntent  passer  les  leçons,  et  c'était  la  maîtresse  qui  payait  l'élève.  Au  lieu  de  ca- 
eaets,  Mme  de  Rollin  avait  des  billets  de  banque,  elle  les  remettait  à  la  supé- 
rieure on  aux  directeurs  de  l'établissement,  après  s'être  bien  assurée  qu'ils  se- 
raient employés  à  solder  des  dépenses  utiles.  Chaque  anuée,  et  plus  d'une  fois 
rainée,  Mme  de  Rollin  portait  ainsi  dans  ce  monastère  nouvellement  créé,  et  où 
les  besoins  étaient  grands,  des  sommes  de  plusieurs  milliers  de  francs.  Ses  dons, 
sonr  cette  oeuvre  seule,  se  sont  élevés  en  totalité  à  plus  de  70,000  francs.  Qu'on 
jege  par  la  de  ce  qu'elle  a  fait  pour  les  autres;  pour  la  Maison  de  la  Providence, 
ur  exemple,  ainsi  que  pour  les  Orphelines,  qu'elle  chérissait  de  toute  la  ten- 
wesse  chrétienne  de  son  âme!  On  est  comme  effrayé  des  trésors  inépuisables 
p'elle  trouvait  à  verser  sur  tant  de  misères  diverses. 

Quint  a  son  temps,  cet  autre  trésor  d'une  chrétienne  si  digne  de  ce  nom, 
die  en  consumait  la  plus  grande  partie  dans  la  visite  des  prisonniers  et  des  pau- 
vres à  domicile.  Levée  dès  cinq  heures  et  quelquefois  dès  quatre  heures  du  ma- 
tin, elle  commençait  sa  matinée  par  la  prière  et  la  finissait  par  les  actes  de  cha- 
rité. Souvent  elle  fortifiait  son  âme  par  les  sacrements  :  mais  tous  les  jours  elle 
entendait  le  saint  sacrifice  de  la  messe,  cette  commémoration  de  l'holocauste 
(Ton  Dieu  d'amour  pour  l'humanité.  Elle  se  sentait  ensuite  plus  de  facilité  et  de 
douceur  dans  l'accomplissement  des  œuvres  les  plus  rebutantes  et  les  plus  jté-? 
mêles .  En  visitant  les  mansardes  de  nos  faubourgs,  elle  ne  trouvait  aucun  esca- 
lier trop  long  ou  trop  rude  à  monter.  L'air  de  ces  chambres  sales  et  étroites,  où 
l'entassent  un  père,  une  mère  et  de  pauvres  enfants,  n'avait  pins,  pour  elle,  de 
aiasmes  méphitiques  ;  il  lui  semblait  parfumé  par  les  bénédictions  du  Seigneur. 
Les  plaies  les  plus  dégoûtantes  ne  lui  faisaient  plus  d'horreur  ni  d'effroi;  elles 
loi  rappelaient  celles  du  Dieu  crucifié.  Le  baume  de  la  grâce  céleste  lui  adoucis- 
sait toutes  les  amertumes,  même  celles  de  l'ingratitude,  cette  blessure  si  sensi- 
ble aux  aines  bonnes,  mais  religieuses,  qui  ne  font  que  suivre,  en  faisant  le 
une  certaine  inclination  naturelle. 

Mme  de  Rollin  se  reposait  des  fatigues  matérielles  de  sa  vie  active  par  des  lec- 
tures fortes  et  substantielles.  C'était  un  aliment  nécessaire  à  son  esprit  puissant 
et  vigoureux,  fclle  ne  se  contentait  pas  des  livres  de  piété  :  elle  abordait  coura- 
geusement les  ouvrages  de  la  philosophie  catholique  la  plus  élevée  et  la  plus 
profonde. 

An  surplus,  «a  trouvait  m  «Ue  cette  union  de  rhonifitédu  coeur  et  de  la  ban- 
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teur  de  rintelligence,  phénomène  admirable  dont  notre  religion  a  seule  le  secret. 
Enfant  docile  de  l'Eglise,  elle  ne  se  serait  pas  prévalue  de  sa  santé  et  de  son 
Ige  pour  se  permettre,  sans  autorisation  spéciale,  la  moindre  dérogation  aux  lois 
du  jeûne  et  de  l'abstinence.  Elle  ne  se  croyait  pas  dispensée  d'obéir  à  la  lettre 
des  préceptes  du  catholicisme,  parce  qu'elle  en  avait  saisi  l'esprit  dans  ce  qu'ils 
ont  de  plus  sublime,  et  qu'elle  en  pratiquait  les  observances  dans  ce  qu'ils 
ont  de  plus  touchant. 

Et  cependant  ce  cœur  si  pur  et  si  chrétien  ne  put  se  défendre,  en  s'approchant 
du  tombeau,*  de  la  crainte  des  jugements  de  Dieu,  de  cette  terreur  salutaire  que 
les  saints  eux-mêmes  ont  souvent  ressentie  sur  le  seuil  de  la  mort.  «  Que  me 
«  dira  le  Seigneur,  lorsque  je  paraîtrai  devant  lui,  s'écrait-elle.  i  «  Il  vous  dira, 
«t  lui  répondait  une  voix  consolatrice,  j'ai  eu  faim,  et  vous  m'avez  nourri  ;  j'ai  eu 
«  soif,  et  vous  m'avez  donné  à  boire  ;  j'ai  eu  froid,  et  vous  avez  vêtu  ma 
«  nudité.  >  Cette  voix  adoucissait  son  agonie  et  charmait  sa  dernière  heure.  Elle 
ne  faisait  qu'emprunter  à  Jésus-Christ  des  paroles  que  Jésus-Christ  lui-même 
aura  prononcées  sur  cette  âme  en  la  faisant  entrer  dans  l'éternité. 

Ce  n'est  donc  pas  elle  que  nous  devons  plaindre,  mais  nous-mêmes  habitants 
d'une  cité  ou  elle  laisse  un  vide  dont  on  ne  comprend  l'étendue  que  depuis 
qu'on  peut  la  mesurer.  Qui  remplacera  cette  femme  qui  donnait  tant  aux  pau- 
vres, qui  donnait  si  bien  et  qui  faisait  tant  donner?  Qui  pourra  mettre  autant 
de  fortune,  autant  de  temps,  et,  si  j'ose  le  dire,  autant  d'habileté  au  service  de 
l'indigence  et  du  malheur?  Le  paupérisme  s'accroît,  s'accroît  sans  cesse,  et  Dieu 
semble  rappeler  à  lui  les  meilleurs  d'entre  les  ouvriers  évangéliques  à  qui  il 

avait  donné  la  tâche  d'en  combattre  les  ravages  et  d'en  soulager  les  maux 

Aurons-nous  encore  de  ces  âmes  privilégiées  qui,  comme  Mme  de  Rollin,  comme 
la  Sœur  Marthe  Biget,  obtiendront  par  une  vie  sainte  la  grâce  d'une  charité 
héroïque  et  surnaturelle?  Espérons  que  le  Seigneur  ne  laissera  pas  tarir  pour 
nous  la  source  de  ses  miséricordes,  et  que  la  France  de  saint  Louis  et  de  saint 
Vincent-de-Paul,  cette  terre  bénie  du  ciel,  ne  cessera  de  produire  des  apôtres 
de  la  charité,  de  même  que  des  apôtres  de  la  foi  !  Albert  du  BOYS. 


AVIS. 

A  partir  du  15  octobre,  les  bureaux  de  l'AMI  DE 
LA  RELIGION  seront  transférés  rue  du  VIEUX- 
COLOMBIER,  n°  29,  près  Saint-Sulpice,  à  la  librairie 
centrale  de  MM.  Lecoffre  et  Gie. 

Tontes  les  lettres  relatives  au  journal  devront  tou- 
jours être  adressées  à  M.  le  directeur  de  l'AMI  DE 
LA  RELIGION. 


BOURSE  DU  9  OCTOBRE. 
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Hong, 4, i 57  50.  —  5  p.  100  belge,  100  5/4.  —  Emprunt  romain,  78  5/8. 

L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 


Paris,  imp.  Baiiat,  Dirai  et  Camp.,  place  Sorboooe,  a. 
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L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


M.  DE  LAMARTINE  ET  LE  JOURNAL  DU  LOIRET. 

Dans  un  article  aussi  bien  pensé  que  bien  écrit  sur  les  Hémoires 
de  H.  de  Chateaubriand,  H.  Sainte-Beuve  faisait  ressortir,  l'autre 
jour,  avec  infiniment  d'esprit,  l'incroyable  outrecuidance  des  poètes 
contemporains  qui,  lorsque  leur  jeunesse  est  passée  et  que  les  ailes 
leur  manquent,  se  rabattent  sur  la  politique,  dont  ils  se  font  un  />?*- 
ûller. 

Cette  pensée,  qui  perce  à  chaque  ligne  des  Hémoires  de  H.  de  Cha- 
teaubriand, est  aussi,  fait  observer  M.  Sainte-Beuve,  celle  de  H.  de 
Lamartine.  Le  poète  des  Méditations,  en  vieillissant,  a  senti,  lui 
aussi,  la  nécessité  de  faire  de  la  politique,  faute  de  mieux,  et,  pour 
parler  le  langage  de  l'auteur  de  René,  il  a  daigné,  après  avoir  chanté 
durant  tout  son  printemps  et  tout  son  été,  consacrer  les  restes  d'un 
$ênie  qui  s'éteint  au  gouvernement  de  la  société.  A  son  tour,  le  chan- 
tre des  Orientales  a  déserté  la  poésie  pour  la  politique.  C'est  aujour- 
d'hui le  parlement,  et  non  plus  l'académie,  qui  sert  de  refuge  aux  in-, 
valides  de  la  littérature.  Mais,  comme  le  remarque  très- judicieuse- 
ment H.  Sainte-Beuve  (1),  n'est-il  pas  fort  à  craindre  que  quand  on 
aborde  la  politique  à  ce  point  de  vue,  dans  ces  dispositions  d'un  génie 

désœuvré,    a  ON    N'Y  CHERCHE    AVANT  TOUT  DES   ÉMQTIQN3   PT  de$ 
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Pour  qui  connaît  le  caractère  de  H.  de  Lamartine  et  les  diverses 
phases  de  sa  carrière  littéraire  et  politique,  il  est  incontestable,  en 
effet,  que  c'est,  avant  tout,  pour  se  créer  de  grands  rôles  et  des  émo- 
tions nouvelles  que  ce  génie  désœuvré  et  qui  sentait  les  ailes  lui  man- 
çver,  s'est  jeté  dans  la  carrière  parlementaire  ? 

La  France  s'ennuie,  s'écriait  le  député  de  Hâcon,  plusieurs  années 
ayant  la  révolution  de  Février.  Cela  se  peut  traduire  ainsi  :  a  Je  sens 
que  ma  voix  baisse  et  que  ma  veine  se  glace.  Comme  Chateaubriand, 
je  vais  tenter  la  carrière  de  l'homme  d'Etat  !  » 

Convaincu  que ,  sous  la  monarchie  de  Louis-Philippe,  un  pre- 
mier râle  ne  lui  serait  jamais  confié,  le  chantre  d'Elvire  rêva  d'a- 
bord je  ne  sais  qu'elle  position  éclatante  sous  la  régence  de  Mme  la 
duchesse  d'Orléans.  Hais,  lorsqu'il  s'aperçut  que  le  mouvement 
imprimé  à  la  bourgeoisie  par  une  opposition  tout  aussi  aveugle 
qu'elle,  allait  aboutir  à  une  véritable  révolution,  il  fit  comme 
H.  Crémieux,  son  collègue  au  gouvernement  provisoire  :  il  se  per- 
suada qu'il  était  né  pour  gouverner  une  nation  républicaine,  et  que 

(t)  AHide  iur  les  Mémoires  de  H.  de  ChlteaubrUadtaiA  V*  Cw^Wttww*. 

L'Ami  dt  la  Religion.  Tome  CL.  ^ 
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c'en  était  fût  de  la  France,  s'il  ne  la  prenait  sous  sa  tutelle.  Combk 

de  temps  dura  cette  illusion,  tout  le  monde  le  sait.  Le  livre  < 
M.  Elias  Regnault,  dont  nous  avons  rendu  compte  dans  ce  recuei 
a  dû  suffisamment  édifier  nos  lecteurs  sur  la  portée  du  génie  pol 
tique  de  H.  de  Lamartine.  La  conduite  du  poète  au  sein  de  la  con 
mission  executive,  son  étrange  alliance  avec  H.  Ledru-Rollin,  devan 
lequel  il  avait  tremblé  jusqu'au  16  avril  1848,  et  enfin  tous  ses  di 
cours,  tous  ses  écrits,  tous  ses  actes,  depuis  le  15  mai  jusqu'à  < 
jour,  ont  classé  H.  .de  Lamartine  au  premier  rang  des  esprits  1 
plus  mobiles,  les  plus  chimériques  et  les  plus  dangereux  de  < 
temps-ci. 

Après  les  affreuses  journées  de  juin  et  l'arrêt  prononcé  contre  li 
par  le  pays  en  décembre  1848,  le  poète-homme  d'Etat  avait  par 
disposé  à  abjurer  ses  illusions.  Comme  au  jour  des  réalités  il  n'ava 
trouvé  à  s'appuyer  que  sur  le  vide,  on  le  pouvait  croire  à  peu  pri 
désabusé  du  monde  chimérique  dans  lequel  il  vivait.  Un  momen 
en  effet,  l'effroyable  réalité  apparut  aux  yeux  du  poète  :  les  arcs-er 
ciel  dont  les  prismes  lui  dérobaient  la  vue  de  l'abtme  s'évanouiren 
et  il  s'épouvanta  en  considérant  tous  les  éléments  impurs  qui  fei 
mentent  dans  les  bas-fonds  de  la  société.  Hais  ce  retour  dura  pei 
La  tempête  calmée,  le  vertige  revint,  les  chimères  reparurent.  D 
Spirituel  écrivain  anglais  disait,  il  y  a  quelque  sept  ou  huit  moi* 
que  les  Français  de  nos  jours  semblent  avoir  fait  divorce  avec  tout 
réalité.  La  France,  ajouta-t-il,  a  toujours  été  le  pays  des  formule* 
des  arrangements  sociaux,  symétriques,  etc.  Toute  la  pensée  de  c 
pays  est  employée  à  chercher  un  remède  contre  la  réalité.  Qu'est-a 
en  effet,  que  le  socialisme,  sinon  la  recherche  d'une  panacée  qu 
mette  les  hommes  à  même  de  se  passer  de  cette  réalité?  —  a  Débai 
rassez-moi  de  la  réalité;  ne  troublez  pas  mes  chers  rêves,  ne  me  de 
mandez  pas  d'agir,  laissez-moi  continuer  à  développer  mon  pet 
système,  laissez-moi  travailler  à  éclaircir  les  questions  fondamen 
taies  I  » 

Voilà  où  en  sont,  en  France,  la  plupart  des  prétendus  homm< 
politiques  qui  se  disputent  le  gouvernement  de  la  société.  Noti 
gentleman,  toutefois,  fait  observer  que  c'est  surtout  à  Paris  et  parn 
lçs  hommes  de  lettres  qu'on  rencontre  cette  vie  factice,  cette  igne 
rance  de  la  réalité.  —  Pourquoi  cela  ? 

M.  de  Sainte-Beuve  nous  a  donné  l'explication  de  ce  phénomène 
c'est  que  Paris  est  le  lieu  où  se  réunissent,  où  s'agitent  tous  ces  g< 
nies  désœuvrée  qui  cherchent  avant  tout  des  émotions  et  des  rôles  ! 

Nouvel  Ahasvérus,  M.  de  Lamartine  vient  de  reprendre  sa  marct 
a  travers  le  pays  des  chimères.  Dans  un  article  publié  par  le  Jourm 
du  Loiret  et  que  la  Presse  a  reproduit  ces  jours  derniers,  le  célèbi 
poète  a  condensé  en  quelques  colonnes  toutes  les  belles  théories  d< 
vçleppées,  çà  et  là,  dans  ses  divers  écrits  depuis  4848. 

Après  avoir  prophétisé  que  sa  république,  sans  modèle  et  sans  ani 
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Isgtetam  le  pané,  c  durera  et  se  caractérisera  chaque  jour  davan- 
tage, »  M.  de  Lamartine  entonne  un  dithyrambe  sur  la  France  repu- 
Uxaine  moderne,  sur  le  suffrage  universel,  sur  la  religion  de  iïma- 
çinatàm,  etc.  Voici  quelques  échantillons  de  cette  rhétorique  reten- 
tissante et  de  cette  politique  lyrique  et  humanitaire  : 

c.  Nous  sommes  un  peuple  de  cœur,  un  peuple  du  tempérament  le  plus 
et  le  plus  fraternel...  Un  peuple  qui  a  des  légèretés,  des  caprices,  des 
comme  l'enfant  des  nations,  mais  qui  n'a  point  de  vices  de  carac- 
tèn.....  Uta  peuple  soudain,  qui  va  trop  vite  et  trop  loin  quelquefois,  mais 
pi  revient  aisément  sur  ses  pas  (Dieu  merci  !);  un  peuple  difficile  à  gouverner 
«  or  m  GOHUjnn,  facile  si  on  l'dibpiu.  » 

H.  de  Lamartine  n'est-il  pas  tout  entier  dans  ces  dernières  lignes? 
Tout  le  monde  sait  que  pendant  les  premières  semaines  qui  suivi- 
rent la  révolution  de  Février,  la  parole  musicale  du  grand  poète 
œrça  sur  le  peuple  une  sorte  de  fascination.  Le  chantre  d'Elvire  se 
flattait  alors  de  gouverner  l'Europe  avec  la  lyre  d'Orphée;  mais  le 
rêve  ne  fût  pas  long.  Un  jour  le  populaire,  qui  manquait  de  travail 
et  de  pain,  se  fatigua  de  cette  mélodie  indéfiniment  prolongée,  et  il 
y  mit  fin  par  ces  mots  historiques  :  a  Assez  de  phrase  (1)  comme 
cela!  s  Mais  la  leçon  n'a  pas  profité  à  H.  de  Lamartine.  Il  est  con- 
vaincu, comme  H.  Victor  Hugo  (2),  que,  dans  les  grandes  crises  ré- 
volutionnaires, au  poète  seul  appartient  la  mission  de  guider  un 
peuple  vers  la  terre  promise  de  la  paix  et  du  bonheur  universel.  Le 
principe  divin  de  l'autorité  n  existant  plus,  il  est  clair  que  c'est  par 
inspiration  et  non  plus  par  le  commandement  qu'il  faut  gouverner 
les  nations.  L'homme,  —  un  prêtre  qui  a  rompu  avec  son  Eglise  le 
disait  dans  la  Presse  du  A  octobre,  —  l'homme  ne  doit  plus  obéir 
j*'d  la  raison  pure,  à  la  raison  incontestablement  démontrée.  Or,  se 
flgure-t-on  la  paix,  le  bonheur  dont  jouira  la  France  le  jour  où  le 
commandement  aura  fait  place  à  l'inspiration,  et  où  nul  français  ne 
sera  tenu  d'obéir  qu'à  la  raison  pure,  à  la  raison  incontestablement 
démontrée  ?  Hais  ce  n'est  pas  tout  :  la  nation  française  deviendra  la 
plus  religieuse  de  la  terre  dès  que  ses  prêtres  lui  auront  permis  d'ê- 
tre religieuse  au  gré  de  son  imagination,  selon  son  idée  et  à  son 
heure.  Je  ne  raille  pas  ;  lisez  plutôt  : 

«  Ce  peuple  est  religieux  par  imagination  et  non  par  servitude  d'esprit  ;  reli- 
gieux envers  Dieu,  mais  se  défiant  de  ses  prêtres;  religieux  à  la  condition  çu'tf 
soit  libre  de  Vétre  ou  de  ne  pas  Vétre,  ou  de  Vitre  à  son  heure  et  à  son  idée;  à  la 
condition  surtout  que  ses  prêtres  ne  soient  pas  les  alliés  de  ses  rois  ou  de  ses- 
goovenumta,  que  son  culte  ne  soit  pas  une  police,  que  sa  foi  ne  soit  pas  une  ty* 

(1)  Le  moi  phrase  remplace  un  mot  bien  plus  énergique. 

(S)  Le  journal  l'Evénement,  écrit  sons  la  dictée  de  M.  Hugo,  par  l'on  de  an  fils  et 
par  tes  lieutenants  les  pins  dévoués,  soutenait  dernièrement  cette  thèse,  que  toute  épo- 
que s'incarne  dans  un  poète.  Ainsi,  la  Restauration  eut  pour  représentant  H.  de  Cha- 
teaubriand; la  république  naissante,  M.  de  Lamartine  ;  et  la  république  de  raveoir 
chef  raideur  de  Ruy-Blas  I 
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raonie,  que  le  salaire  libre  de  ses  autels  ne  soit  pas  un  impôt,  mais  le  subside 
individuel  et  volontaire  de  sa  piété.  » 

Ainsi  le  peuple,  sous  la  République  de  H.  de  Lamartine,  accepte- 
rait la  religion  (l'auteur  ne  dit  pas  laquelle),  mais  à  condition  d'avoir 
le  droit  d'arranger  cette  religion  suivant  le  caprice  de  son  imagina- 
tion ;  à  condition  de  se  faire  à  soi-même  sa  morale  1  En  vérité,  on 
ne  saurait  être  plus  naïvement poétique  ! 

Un  peu  plus  loin,  passant  à  la  politique,  H.  de  Lamartine,  sans 
tenir  le  moindre  compte  des  faits  accomplis  sous  nos  yeux  depuis 
trois  ans,  décrit  en  ces  termes  la  situation  du  pays  : 

c  Le  suffrage  universel  a  fait  citoyens  et  souverains  tous  ceux  que  la  nature  a 

faits  hommes De  ce  jour-là,  il  n'y  a  eu  qu'un  seul  peuple  en  France Ce 

peuple  sans  prévention demandera  logiquement  à  la  République  tout  ce  que 

la  monarchie  avait  de  bon La  République  moderne  protégera  la  propriété 

comme  la  première  condition  de  l'existence  de  la  perpétuité  et  du  travail  des 

peuples La  monarcliie  s'alliait  à  un  sacerdoce  unique,  exclusif  (?)  ....  La 

République  s'alliera  seulement  avec  le  sentiment  relig  eux  et  moral.....  La  mo- 
narchie avait  pour  but  de  prévenir  les  compétitions  ambitieuses  du  pouvoir  su- 
prême en  déclarant  l'hérédité  de  ce  pouvoir La  République  a  trouvé  un  meil- 
leur moyen  de  supprimer  ces  compétitions  au  pouvoir  suprême,  c'est  de  suppri- 
mer ce  pouvoir  suprême  et  de  créer  des  magistrats  de  l'autorité  à  la  place  de  ces 
possesseurs  de  l'autorité.  » 

.  Ainsi,  suivant  H.  de  Lamartine,  les  principales  conséquences  de  la 
révolution  de  Février  seraient  celles-ci  : 

1°  Le  peuple  français,  divisé  en  deux  classes,  ne  forme  plus  aujour- 
d'hui qu'une  seule  nation  de  frères; 

2°  La  nation  ne  s'allie  plus  à  un  sacerdoce  unique,  exclusif,  ce  qui 
veut  dire,  apparemment,  que  le  christianisme  n'est  plus  considéré 
comme  la  vérité  absolue  et  comme  le  fondement  des  sociétés  mo- 
dernes ; 

3°  Enfin,  les  rois  possesseurs  de  l'autorité  sont  remplacés  par  les 
hommes  de  génie,  magistrats  de  l'autorité. 

Mais  il  y  a  tantôt  soixante  ans  que  ce  triple  résultat  était  proclamé, 
en  prose  moins  pompeuse,  il  est  vrai,  par  les  révolutionnaires  de 
l'autre  siècle  ! 

Toutes  les  belles  choses  que  nous  débite  aujourd'hui  M.  de  Lamar- 
tine, on  les  retrouve  dans  la  plupart  des  brochures  écrites  de  1791  à 
1800  :  il  n'y  a  que  le  vernis  qui  soit  de  fabrique  moderne.  Cependant 
il  faut  reconnaître,  pour  être  juste,  que  jamais  révolutionnaire  du 
passé,  quelque  ardent  qu'ait  pu  être  son  fanatisme  républicain,  ne 
poussa  aussi  loin  que  H.  de  Lamartine  l'exagération  de  l'optimisme! 
Voici,  en  effet,  l'incroyable  tirade  dont  ce  poète,  qui  croit,  dit-il,  au 
bon  sens  de  ses  concitoyens,  n'hésite  pas  à  enrichir  les  colonnes  du 
Journal  du  Loiret  : 

« Ce  peuple  a  l'expérience...  de  l'anarchie  par  un  demi-siècle  d'épreuve; 

il  a  la  mémoire  de  ses  déchirements  et  de  ses  convulsions.;  il  n'a  ni  prétexte,  ni 
raison  de  se  baïr de  se  déchirer  pour  des  chimères  de  subversion  sociale  qui 
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i;C  contiennent  pas  seulement  du  sang,  mais  du  vent.  Jl  connaît  la  valeur  des 

wofo,  il   les  sonde,  il  les  pèse Sa  probité  augmente  avec  ses  lumières 

Toutes  les  libertés  qui  peuvent  s'exercer  en  ordret  voilà  la  formule  de  la  Républi- 
pe  modems,  » 

Tel  est  le  peuple,  telle  est  la  République  rêvée  par  M.  de  Lamar- 
tine !  Toutes  ces  banalités  sentimentales  auraient  pu  être  débitées,  en 
Allemagne,  par  quelque  jouvenceau,  au  fameux  Congrès  de  la  paix 
universelle.  Mais,  en  conscience,  n'est-ce  pas  faire  injure  au  bon 
sens  des  électeurs  de  l'Orléanais  que  de  les  supposer  capables  de 
prendre  au  sérieux  tout  ce  fatras  dont  nos  voisins  d'outre-Rhii* 
commencent  eux-mêmes  à  se  lasser? 

M.  Sainte-Beuve  disait  dernièrement  que  Chateaubriand  n'a  été,  en 
politique,  qu'un  grand  polémiste  et  qu'un  agent  lumineux  de  dissolu-» 
tkm.  Personne  ne  fera  jamais  de  H.  de  Lamartine  un  grand  polé- 
miste, car  la  faculté  critique  manque  absolument  à  l'illustre  éiégia- 
que.  Hais  l'historien  des  Girondins  semble  prendre  à  tâche  de  dé- 
montrer, de  plus  en  plus  clairement,  dans  ses  nouveaux  écrits,  qu'il 
est  un  agent  de  dissolution  sociale.  M.  de  Lamartine  réussira-t-il  en- 
fin à  se  créer  les  émotions  dont  il  a  besoin  et  à  trouver  le  rôle  qu'ambi- 
tionne aussi  H.  V.  Hugo?  Nous  espérons  que  Dieu  protégera  assez  la 
France  pour  qu'elle  échappe,  cette  fois,  à  la  direction  de  ces  chan- 
leurs,  voués  comme  fatalement  à  l'abstraction  et  aux  chimères,  et 
(|ui  se  croient  appelés  à  donner  aux  peuples  un  nouveau  culte  et  de 
nonrelles  lois. 

Dans  ses  Soirées  de  Saint-Pétersbourg,  l'illustre  J.  de  Maistre,' 
après  avoir  peint,  avec  une  vérité  frappante,  la  genl  scientifique  et 
littéraire,  depuis  la  dernière  moitié  du  dix-huitième  siècle,  s'exprime 
ainsi  : 

•  Ils  ont  tous  un  certain  orgueil  féroce  qui  ne  s'accommode  de 

rien Il  n'y  a  point  d'autorité  qui  ne  leur  déplaise;  il  n'y  a  rien 

au-dessus  d'eux  qu'ils  ne  haïssent,  fjiissez-les  faire ,  ils  attaqueront 
tout,  même  Dieu,  parce  qu'il  est  le  mattre Ah  1  si  lorsque  en* 

PIS  LA  TERRE  SERA  AFFERMIE D 

Le  grand  écrivain  n'a  point  terminé  sa  phrase.  Après  les  effroyables 
excès  dont  nous  avons  été  les  témoins,  tout  homme  de  sens  achèvera 
la  pensée  du  comte  de  Maislre.  Ah  !  oui,  lorsque  la  terre  sera  affermit^ 
le  premier  cri  qui  s'échappera  du  cœur  de  la  nation  émancipée  sera 
un  cri  de  réprobation  contre  les  méfaits  de  tous  ces  poètes  orgueil- 
Jeux,  de  tous  ces  romanciers  impurs ,  de  tous  ces  journalistes  sans 
Dieu,  race  ignorante  et  dégradée  qui  a  successivement  suivi  les  le- 
çons de  Rousseau  et  de  Rétif  de  la  Bretonne ,  de  Laclos  et  de  Dide- 
rot, de  Harat  et  du  marquis  de  Sade,  et  qui,  à  force  d'excès  de  tous 
genres,  a  soulevé  contre  la  pfesse  des  répulsions  presque  géné- 
rales et  quasi  déshonoré  la  république  des  lettres  ! 

Aurélien  de  COURSON. 
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Nouvelles  de  Rome. 

'  Notre  correspondant  rectifie  Terroir  qu'il  a  commise  dans  sa  dernière  lettre 
au  sujet  des  deux  servantes  de  Dieu  dont  les  causes  ont  été  dernièrement  soumi- 
ses au  Saiut-Père  ;  c'est  la  vénérable  Angèle-Marie  Astorch,  dont  les  vertus  pra- 
tiquées au  degré  héroïque  ont  été  reconnues,  tandis  qu'il  a  été  déclaré  qu'on 
pouvait  procéder  à  la  béatification  de  la  vénérable  Anne-Marie  de  Jésus  Paredes, 
dite  le  lys  de  Quito. 

Le  Souverain-Pontife  vient  de  supprimer  les  huit  vicariats  apostoliques  de 
1* Angleterre  et  de  les  remplacer  par  les  douze  sièges  épiscopaux  suivants  :  South- 
werk,  Plymouth,  Clifton,  Newport  et  Saint-David,  Shrewsbury,  Birmingham, 
Nottingham,  Northampton,  Beverley,  Hexham,  Liverpool  et  Salford.  Ainsi  les 
titres  des  circonscriptions  diocésaines  nouvelles  n'auront  aucun  rapport  avec  les 
anciens  dont  l'Eglise  anglicane  protestante  s'est  emparée.  S.  Em.  le  Cardinal 
Wiseman  va  donc  retonrner  à  Londres  incessamment  :  sans  doute  il  aura  beau- 
coup à  faire,  à  souffrir  peut-être  jusqu'à  ce  que  cette  hiérarchie  naissante  dont 
il  est  le  digne  chef  soit  complètement  organisée;  ni  l'habileté  ni  le  courage  ne 
loi  feront  défaut.  Prions  pour  lui  et  son  Eglise;  prions  surtout  pour  que,  s'il  a 
bientôt  occasion  de  présider  un  Concile  national,  Dieu  bénisse  les  efforts  de  cette 
assemblée,  et  que,  sous  ses  auspices,  l'Angleterre  fasse  de  nouveaux  et  décisifs 
progrès  dans  la  voie  du  retour  à  l'unité.  Le  Saint-Père  a  daigné  fixer  au  diman- 
che 6  octobre  l'audience  qu'il  accorde  à  une  députation  de  tous  les  anglais  ca- 
tholiques résidant  à  Rome.  Ils  veulent  déposer  à  ses  pieds  l'hommage  de  leur 
profonde  reconnaissance,  cet  acte  du  Souverain-Pontife  étant  considéré  par  eux 
comme  l'aurore  d'une  ère  nouvelle  pour  leur  pays. 

H  n'y  a  pas  un  mot  dans  l'allocution  faite  au  Consistoire  sur  cette  triste  affaire 
du  Piémont.  Pendant  qu'on  négociait  à  Rome,  le  Saint-Père  a  cru  devoir  garder 
le  silence;  mais  les  grands  hommes  d'Etat  avec  qui  Sa  Sainteté  est  si  pénible- 
ment en  rapport  im  connussent  pas  ces  délicatesses-là  ;  après  avoir  préalable- 
ment traité  chez  eux  de  l'Eglise  sans  l'Eglise  et  inauguré  le  régime  constitution- 
nel par  un  acte  de  froide  impiété,  c'est  au  moment  où  ils  ont  provoqué  des  né- 
gociations à  Rome  qu'ils  font  saisir  deux  Archevêques  et  les  expulsent  de  leur 
pays.  Sans  doute  que,  pour  ces  grands  ministres,  esprits-forts,  deux  Evoques  ne 
sont  que  des  hommes  comme  les  autres  ;  mais  comment  ont-ils  perdu  leurs  droits 
de  citoyens?  Est-ce  Turin,  est-ce  Constantinople?  On  ne  sait  vraiment  qu'en  pen- 
ser. Le  Piémont,  suivant  les  uns,  est  au  pouvoir  des  Jansénistes  ;  suivant  les  au- 
tres» des  doctrinaires.  Ces  distinctions  sont  assez  inutiles  ;  car  ce  malheureux 
pays  obéit  évidemment  à  l'esprit  révolutionnaire,  principe  à  différents  degrés  de 
la  doctrine  et  du  jansénisme,  utilement  servi  par  eux,  et  dont  ils  ne  sont  que  des 
phases,  des  temps  d'arrêt,  en  même  temps  que  des  moyens  d'action  hypo- 
crites. 

Mgr  l'Evoque  de  Rimini  a  fiait  déposer  entre  les  mains  de  la  Congrégation  des 
Rites  les  procès-verbaux  et  antres  documents  relatifs  à  l'événement  extraordi- 
naire qui  a  fait  tant  de  brait  dans  sa  ville  épiscopale  et  au  dehors;  l'Eglise  donc 
aura  à  prononcer  sur  ce  que  tous  ceux  qui  en  ont  été  les  témoins  oculaires  ap- 
pellent on  prodige.  Mgr  l'Evêque  d'Alger  est  à  Rome;  il  assistait  avec  son  grand- 
vicaire  à  la  réception  .chez  son  Em.  le  Cardinal  Wiseman. 

On  parle  de  l'exécution  prochaine  des  assassins  qui  ont  attenté  à  la  vie  du  co- 
lonel Nardoni,  et  des  monstres  qui  ont  massacré  les  quatre  pauvres  villageois  sur 
le  pont  Saint-Ange  en  1848. 

Deux  régiments  français,  le  »»ée  Bgntet  ta  t*  léger  doivent  quitter  Rome 
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ponrseraDdreenAigtri*.  Ontai  toit  partir  atec  peint,  et  tant* 
eeap  deaos  soldats  m  quittent  pat  sans  regret  la  ville  éternelle  pour  qui  ils  s* 
ml  pria  d'une  pieuae  affection. 

L'opératien  des  bons  du  trésor  continue  à  ae  montrer  sous  un  heureux  aspect» 
Us  noat elles  de  Bologne  et  d'Aucune  font  voir  avec  quelle  faveur  elle  est 
caafflie  par  les  capitalistes.  B.  ni  Vâliite,  ch.  Aom 


Berne*  Présidentielles. 

Les  événements  de  ces  dernières  années  ont  mis  la  France  dans 
tel  état  de  surexcitation  que  le  besoin  des  émotions  est  devenu 
cha  elle  une  maladie  permanente.  Chaque  citoyen  de  Paris  ou  des 
départements  ne  décachette  pas  la  bande  de  son  journal  sans  quel- 
que vague  espoir  d'y  apprendre  une  révolution,  une  catastrophe,  un 
coup  d'Etat  ;  et  si  son  attente  est  trompée,  il  ne  peut  se  défendre 
d'une  espèce  de  désappointement.  Aussi  les  journaux  qui  connais- 
sent ee  tempérament  se  battent-ils  les  flancs  pour  trouver  des  sujet» 
d'alarmes  ou  de  surprise  :  aussi  l'opinion  elle-même  se  laisse-t-elle 
prendre  avec  une  déplorable  facilité  au  moindre  symptôme  d'agita- 
tion, qu'elle  s'empresse  de  grossir  outre  mesure. 

Depuis  trop  ou  quatre  semaines ,  les  revues  présidentielles  sont  le 
grand  objet  de  cette  factice  préoccupation.  Assurément  nous  ne 
prendrons  pas  la  défense  de  ces  parades  militaires  et  surtout  des  dis* 
tributions  de  vin  et  de  viande  qui  les  accompagnent.  Tout  cela  res- 
semble un  peu  trop  aux  congiaria  des  anciens  Romains.  Que  l'ar- 
mée exécute  des  manœuvres  sous  les  yeux  du  chef  du  pouvoir;  que 
ces  sortes  de  solennités  attirent  de  nombreux  spectateurs  ;  et  que  le 
gouvernement  et  la  population  se  plaisent  à  ces  jeux  et  à  ces  exer- 
cices, rien  de  plus  naturel.  C'est  à  la  fois  dans  les  habitudes  et  dans 
le  génie  de  notre  nation.  Nous  voudrions  sans  doute  que,  dans  l'in- 
térêt même  de  la  dignité  et  de  l'honneur  de  nos  troupes,  ces  jour- 
nées gardassent  le  caractère  de  sévérité  martiale  qui  leur  convient. 
Si  nous  croyons  que  le  Président  de  la  République  se  passerait  vo- 
lontiers de  l'éclat  de  certains  cris  fort  peu  constitutionnels,  poussés 
près  de  lui  par  d'imprudents  amis. 

Hais,  d'un  autre  côté,  nous  ne  saurions  partager  l'émoi  vrai  ou 
faux  qu'ont  causé  dans  le  monde  politique  et  surtout  dans  le  jour- 
nalisme, ces  fameuses  manœuvres  dont  il  ne  reste  le  lendemain 
qu'au*  terrain  foulé  et  quelques  bouteilles  vides. 

En  vérité,  la  France  nous  parait  avoir  d'autres  dangers  et  d'autres 
soucis!  Chailks  de  Riauctt. 

La  signature  des  journaux* 

Le  tribunal  de  police  correctionnelle  a  rendu  hier  un  jugement 
préparatoire  fort  intéressant  dans  l'affaire  des  journaux  inculpé* 
pour  défaut  de  signature.  C'était  la  première  application  judiciaire 


(  *<»> 

de  la  loi  du  46  juillet  4850.  Lorsque  cette  loi  fut  rendue,  neitf 
n'hésitâmes  pas  à  approuver  en  principe  l'amendement  de  H.  de 
Tinguy.  Nous  lui  trouvions  un  caractère  d'honnêteté  et  de  loyauté 
incontestables.  Il  obligeait  la  presse  à  combattre  à  visage  découvert; 
sans  porter  atteinte  à  la  liberté  d'écrire,  il  mettait  ce  droit  au  prix 
de  la  responsabilité  personnelle  de  l'écrivain.  C'était,  selon  nous, 
relever  les  journaux  graves  et  sérieux,  restituer  à  chacun  le  mérite 
de  ses  œuvres,  et  détruire  cette  puissance  anonyme  et  collective  qui 
constitue  la  plus  redoutable  force  de  la  presse.  Les  feuilles  publiques 
ont  immédiatement  senti  la  portée  de  ce  coup,  et  elles  ont  déclaré 
nu  système  nouveau  une  guerre  sans  pareille.  Forcées  de  se  sou- 
mettre à  ce  que  les  Débat*  avaient  appelé  une  loi  de  haine  et  qui 
n'est  réellement  qu'une  loi  de  justice,  elles  ont  éprouvé  rapidement 
les  résultats  qu'elles  craignaient.  Aujourd'hui,  tant  vaut  la  signa- 
ture, tant  vaut  l'article.  Le  prestige  du  journalisme  est  presque 
complètement  détruit.  Ce  n'est  plus  le  Constitutionnel,  c'est-à-dire 
l'organe  d'un  parti  nombreux  parlant  sous  le  voile  et  avec  l'auto- 
rité du  mystère,  c'est  H.  le  docteur  Véron,  ou  H.  Cucheval-Clarigny. 
Ce  n'est  plus  le  Journal  des  Débats  résumant  l'opinion  de  tous  les 
hommes  d'Etat  du  parti  gouvernemental  de  Juillet,  et  dont  les 
articles  à  l'étranger,  par  exemple,  mettaient  en  émoi  les  cabinets 
et  les  souverains;  c'est  H.  Alexandre  Thomas  ou  M.  A.  Bertin.  Ce 
n'est  plus  le  National  avec  toute  cette  phalange  inconnue  qui  ne 
se  révéla  qu'en  4848  sous  forme  de  commissaires  et  d'émissaires  : 
c'est  H.  Léopold  Duras,  c'est  H.  Forgues.  Assurément  le  mérite 
littéraire  et  politique  est  le  même.  Mais  combien  l'autorité,  com- 
bien la  puissance  d'opinion  ont  baissé  I 

Pour  notre  part,  nous  nous  applaudissons  très-sincèrement  de  ces 
conséquences,  parce  qu  elles  nous  semblent  d'une  équité  parfaite  el 
parce  qu'elles  contribueront  à  remettre  les  esprits  dans  le  vrai  el 
dans  la  réalité. 

Maintenant,  nous  n'avons  jamais  dissimulé  que  l'amendement  ri* 
JH.  de  Tinguy  n'avait  pas  été  assez  réfléchi  ;  que,  partant  d'une  con- 
science très-droite,  il  n'appartenait  pas  à  un  esprit  aussi  pratique  en 
lait  de  journalisme;  que,  notamment,  il  laissait  indécises  des  ques- 
tions difficiles,  et  que  dans  l'application  sa  généralité  produisait  de- 
embarras  assez  considérables.  Mais  nous  pensions  que  l'administra- 
tion, une  fois  armée,  donnerait  soit  par  voie  de  règlement  public 
soit  par  voie  d'instructions  ministérielles,  les  indications  et  les  me- 
sures nécessaires  pour  assurer  l'exécution  de  la  loi,  pour  éclairei 
les  justiciables  et  leur  tracer  leurs  obligations.  Une  courte  noU 
au  Moniteur  et  quelques  avis  verbaux  du  parquet  ont  été  les  seule: 
communications  du  gouvernement,  et  queues  que  fussent  la  conve- 
nance et  l'aménité  des  observations  des  magistrats,  il  est  éviden 
qu'elles  laissaient  involontairement  dans  le  doute  sur  certains  point! 
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• 
tes  personnes  mêmes  les  mieux  disposées  à  obéir  scrupuleusement 

aux  exigences  légales. 

Le  gouvernement  préférait-il  abandonner  exclusivement  aux  tri- 
bunaux le  soin  de  régler  la  jurisprudence  d'application  de  la  loi? 
Cette  déférence,  fort  louable  en  soi,  ne  le  dispensait  pas,  selon  nous, 
de  prendre  les  précautions  préalables  dont  nous  venons  de  parler, 
et  il  nous  semble  qu'il  y  aurait  eu  une  certaine  prudence  à  ne  pas 
s'engager  si  rapidement  dans  la  voie  des  procès.  Toujours  est-il 
qu'une  demi-douzaine  de  journaux  étaient  assignés  pour  l'audience 
d'hier,  à  l'effet  de  répondre  des  contraventions  à  la  nécessité  de  la  si- 
gnature des  articles. 

Une  questionne  compétence  a  été  immédiatement  soulevée.  De- 
vant quelle  juridiction  serait  porté  le  jugement  de  l'affaire?  La  loi 
n'est  pas  explicite  :  la  Constitution  défère  au  jury  tous  les  délits  de 
presse.  Les  contraventions  dont  parle  la  loi  du  16  juillet  rentrent-elles 
dans  les  attributions  du  jury  ou  bien  peuvent-elles  cire  appréciées 
parle  tribunal  de  police  correctionnelle?  Telle  est  la  difficulté.  Une 
consultation  d'un  avocat  en  renom,  H.  Paillard  de  Villeneuve,  avait 
élé  donnée  et  reproduite  ces  jours  derniers  par  tous  les  journaux. 
Elle  concluait  à  l'incompétence  de  la  police  correctionnelle.  Celte  ex- 
ception a  été  plaidée  en  effet.  M.  Marie,  substitut,  a  répondu  avec 
beaucoup  de  force  et  de  logique,  en  s'appuyant  d'abord  sur  les  ter- 
mes mêmes  de  la  loi  qui  parle  de  contraventions  et  indique  ainsi 
h  nature  du  délit,  et,  par  suite,  le  degré  de  juridiction  auquel  en 
est  réservé  le  jugement;  et  en  citant,  même  pour  la  presse,  des  pré- 
cédents qui,  dans  une  foule  de  cas,  amènent  les  journalistes  devant 
la  police  correctionnelle,  notamment  en  ce  qui  touche  le  cautionne- 
ment, le  dépôt,  etc.  De  plus,  il  a  parfaitement  établi  que  la  Consti- 
tution attribuait  au  jury  la  décision  sur  la  culpabilité  d'un  article, 
sur  l'intention  mauvaise  d'un  écrivain,  mais  qu'elle  ne  s'appliquait 
pas  à  un  fait  matériel,  tel  que  l'apposition  d'une  signature,  laquelle 
n'influe  en  rien  sur  l'innocence  ou  sur  la  malignité  intrinsèque  de 
l'écrit. 

Le  tribunal,  adoptant  ces  motifs,  s'est  déclaré  compétent  et  a  ren- 
voyé à  aujourd'hui  vendredi  pour  les  plaidoierics  sur  le  fond. 

Les  journalistes  ont  fait  appel  du  premier  jugement. 

H.  DE  RlANCKY. 

Commissions  départementales  d'agriculture. 

Le  Moniteur  de  ce  matin  contient  une  circulaire  de  M.  le  ministre  de  l'agri- 
culture et  du  commerce,  relative  à  l'organisation  dans  chaque  département 
d'ailé  commission  d'agriculture.  Ces  commissions  seront  constituées  par  le  pré 
fét  et  composées  d'an  membre  par  canton,  nommé  par  ce  même  fonctionnaire. 
L'élu  doit  être  un  agriculteur  ou  propriétaire  domicilié  dans  le  canton,  surtout 
on  agriculteur  praticien.  Les  présidents  des  comices  agricoles,  des  sociétés  d'a- 
griculture et  des  associations  agricoles,  en  sont  en  outre  membres  de  dcoiL  l* 
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«ountokm  te  réunit  quand  le  préfet  le  juge  convenable  ou  quand  le  ministre 
l'ordonne.  Elle  sera  divisée  en  autant  de  sectiens  qu'il  y  a  de  régkmi  agricoles 
•dans  le  département. 

Ces  corps  nouveaux  seront  appelés  à  donner  leur  avis  sur  la  situation  de  Hn- 
dvtrie  rurale,  sur  les  améliorations  dent  elle  est  susceptible,  sur1  l'état  des  ap- 
provisionnements, sur  le  produit  des  récoltes  et  sur  tontes  les  questions  qui  in- 
téressent la  culture. 

En  terminant,  le  ministre  ajoute  :  «  Le  travail  des  commissions  départementales 
d'agriculture  fait  l'objet  de  toute  la  sollicitude  de  mon  administration  ;  vow  fe 
comprendrez  en  vous  rappelant  que  les  discussions  qui  vont  bientôt  s'ouvrir  de- 
vant r Assemblée  législative  sont,  pour  la  plupart,  destinées  à  régler  les  intérêts 
les  plus  grands  et  les  plus  pressants  de  l'agriculture.  » 

Suit  une  série  de  questions  de  statistique,  de  production  et  d'améliorations  que 
devront  résoudre  immédiatement  les  commissions.  * 

En  soi,  cette  création  est  utile;  elle  témoigne  du  désir  qu'a  le  gouvernement 
de  venir  au  secours  de  l'agriculture,  de  connaître  ses  besoins  et  de  soulager  ses 
souffrances.  Elle  n'est  que  l'anticipation  des  mesures  que  l'Assemblée  législative 
est  résolue  à  prendre,  et  dont  elle  a,  dans  sa  dernière  session,  provoqué  l'initiative 
près  du  ministre.  Quant  à  l'organisation  des  commissions  départementales,  elle 
est  bonne  comme  provisoire  :  l'Assemblée  aura  à  la  juger  et  à  la  modifier  par  une 
institution  définitive.  Nous  regretterons  seulement  et  nous  sommes  con vaincus 
-que  le  législateur  évitera  cette  faute  ;  nous  regretterons  que  le  ministère  n'ait  pas 
cru  devoir  faire  intervenir  les  conseils-généraux  dans  son  œuvre,  et  qu'il  ait  tout 
laissé  au  eboix  et  à  l'arbitraire  des  préfets.  Nous  ne  voulons  pas  attribuer  cette 
résolution  à  une  sorte  de  défiance  contre  des  corps  dont  chaque  membre  est 
nommé  par  un  canton  et  y  exerce  une  grande  et  légitime  influence.  Nous  aimons 
-mieux  croire  que  l'administration  n'a  eu  en  vue  que  l'urgence,  la  rapidité  et  la 
facilité  de  l'exécution.  Jl  était  aisé  cependant  de  consulter  les  conseils-généraux 
et  de  provoquer  leur  concours  ;  leur  session  vient  à  peine  de  finir,  et  si  nous 
avons  bonne  mémoire,  M.  Dumas  avait  donné  à  ce  sujet  presque  des  assurances 
à  l'Assemblée  dans  ses  dernières  séances.  Un  peu  plus  de  confiance  de  la  part  du 
pouvoir  envers  les  élus  du  pays  ne  lui  nuirait  assurément  pas. 

H.  DE  RlÀMCET. 


Décret  portant  réglementation  pour  l'instruction 

primaire. 

.  (Suite  et  fin.-Voir  le  n«  5121.) 

CHAPITRE  0. 
De  l'enseignement  public.    • 
Section  Ir#.  —  Des  écoles  primaires  publiques. 
Art.  7.  Le  local  que  la  commune  est  tenue  de  fournir,  en  exécution  de  l'art  S7  de  h\ 
loi  organique,  doit  être  visité,  avant  r  ouverture  de  l'école,  par  le  délégué  cantonal, 
jpd  Sût  connaître  au  conseil  académiqae  si  ce  local  convient  pour  Fusage  auquel 
41  «A  destiné. 

Art.  e.  Lorsque  des  communes  demandent  à  sa  réunir  pow  T/entretien  d*«oe  écolo, 
la  local  destiné  à  la  tenue  de  celte  école  doit  être  visité  par  l'inspecteur  de  l'arrondi**- 
jnent,  qui  transmet  son  rapport  au  conseil  académique. 

A  défaut  de  conventions  contraires,  les  dépenses  auxquelles  l'entretien  des  écoles 
donne  lieu  sont  réparties  entre  les  communes  réunies,  proportionnellement  au  montant 
ifcs  quatre  contributions  directe».  Otte  répertttfoa  est  faite  par  le  préfet. 
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Art.  t.  Lorsqu'il  est  reconnu  que  la  local  fourni  par  une  «uuunma,  m  executiemue 
rnrtMi  If  au  In  loi  organique,  ne  convient  pu  pour  rasage  auquel  il  est  destiné,  le 
préfet,  après  s'être  concerté  avec  le  recteur  et  avoir  pris  ravis  du  conseil  monicipal, 
étalai  rayt  lien,  en  raison  des  circonstances,  de  faire  exécuter  des  travaux  pour  ap- 
■impisur  le  local  à  sa  destination,  ou  bien  d'en  prononcer  l'interdiction.  S'il  s'agit  de 
travaux  à  exécuter,  il  met  la  commune  en  demeure  de  pourvoir  à  la  dépense  néces- 
aure  pour  leur  exécution  dans  un  délai  déterminé.  A  défaut  d'exécution  clans  ce  délai, 
A  peut  y  pourvoir  d'office.  Si  l'interdiction  du  local  a  été  prononcée,  le  préfet  et  le  rec- 
teur pourvoient  à  la  tenue  de  l'école  soient  par  la  location  d'un  autre  local,  soit  par  les 
«Ères  moyens  prévus  par  l'article  36  de  la  loi  organique.  Les  dépenses  occasionnées 
sar  ces  mesures  seront  à  la  charge  de  la  commune,  dans  les  limites  dtonninées  par 
i      kW. 

Art.  40.  Chaque  année,  à  l'époque  fixée  par  le  recteur,  la  liste  des  entants  admis 
pttmtement  dans  les  écoles  publiques  est  dressée  conformément  à  ce  qui  est  prescrit 
sa?  fart.  45  de  la  loi  organique;  les  modifications  apportées  à  cette  liste  dans  le  cours 
de  l'année  sont  soumises  aux  même  formalités. 

Art.  il.  Dans  les  écoles  où  des  enfants  de  divers  cultes  sont  réunis,  chaque  ministre 
pncède  séparément  à  l'examen  des  élèves  de  son  cutte  en  ce  qui  concerne  renseigne- 
sjeat  religieux. 

Art.  12.  Lorsque  dans  une  école  spécialement  affectée  aux  enfants  d'un  culte  sont 
tsnb  les  enfants  d'un  autre  culte,  il  est  tenu  par  l'instituteur  un  registre  sur  lequel  est 
inscrite  la  déclaration  du  père,  ou,  à  son  défaut,  de  la  mère  Ira  du  tuteur,  attestant 
tas  leur  enfant  on  pupille  a  été  admis  dans  l'école  sur  leur  demande.  Ladite  déclara- 
nt! est  signée  par  les  père,  mère  ou  tuteur.  S'ils  ne  savent  signer,  l'instituteur  fait 
mention  de  cette  c  rconstance  et  certifie  leur  déclaration.  Ce  registre  doit  être  repré- 
senté i  toute  personne  préposée  à  la  surveillance  de  l'école. 

Section  II.  —  Des  instituteurs  publics. 

Art.  43.  Tous  les  ans,  à  l'époque  déterminée  par  le  recteur,  le  conseil  académique, 
dsat  chaque  département,  dresse  : 

i*  Une  lista  de  tous  les  candidats  qui  se  sont  fait  inscrire  pour  être  appelés  aux  fonc- 
tions d'instituteur  communal,  et  qu'ils  jugent  dignes  d'être  nommés  ; 

f  La  liste  des  instituteurs  communaux  du  département  qui,  à  raison  de  leurs  servi- 
cet,  sont  jugés  dignes  d'avancement. 

Cette  dernière  liste  doit  faire  connaître  le  traitement  dont  jouissent  les  instituteurs 
soi  v  sont  portés. 
Ces  deux  listes  peuvent  être  modifiées  pendant  tonte  l'année. 
Elles  doivent  être  insérées  au  bulletin  des  actes  administratifs  de  la  préfecture,  et 
communiquées  par  le  recteur  aux  conseils  municipaux  des  communes  dans  lesquelles  il 
t  a  lieu  de  pourvoir  à  la  nomination  d'un  instituteur  communal. 

Art.  14.  Aussitôt  que  le  conseil  municipal  a  nommé  un  instituteur,  le  maire  envoie 
une  copie  de  la  nomination  au  recteur  de  l'académie,  qui  délivre,  s'il  y  a  lieu,  à  l'insti- 
tuteur une  autorisation  provisoire,  et  qui  propose  au  ministre  d'accorder  ou  de  refuser 
rimtitution. 

L'institution  doit  être  donnée  ou  refusée  dans  le  délai  de  six  mois.  Si  l'institution  est 
refusée,  le  recteur  met  immédiatement  le  conseil  municipal  en  demeure  de  pourvoir  an 
choix  d'un  autre  instituteur. 

Art.  15.  Lorsque  les  fonctions  d'instituteur  communal  viennent  à  vaquer  par  suite  de 
décès,  de  démission  ou  autrement,  le  recteur  pourvoit  à  la  direction  de  l'école,  en  at- 
tendant le  remplacement  de  l'instituteur. 

Art.  if.  Ls  recteur  pourvoit  également  à  la  direction  de  l'école  lorsque  l'instituteur 
se  trouve  frappé  de  suspension  par  application  de  l'article  88  de  la  loi  organique,  ou 
lsrsque,  en  attendant  une  instruction  plus  complète  sur  une  demande  en  révocation, 
l'instituteur  a  été  suspendu  provisoirement  de  ses  fonctions.  Dans  ce  cas,  le  recteur  II» 
la  portion  de  traitement  qui  peut  être  laissée  au  titulaire  et  celle  qui  est  attribuée  à  son 
suppléant,  et  il  décide  si  le  suppléant  doit  jouir  en  totalité  ou  eu  partie  du  logesneut 
aflècté  à  l'instituteur  communal. 
Ait.  17,  Lorsqu'un  maire  croit  devoir  suspendre,  eu  cas  d'uruuues,  «4  uatflftuferax 
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Communal,  Il  en  informe  Immédiatement  l'inspecteur  de  l'instruction  primaire,  Mat 
préjudice  du  compte  qu'il  doit  rendre  dans  les  deux  jours  au  recteur* 

Art.  18.  Chaque  année,  trois  jours  avant  la  session  de  février  des  conseils  municipaux, 
-le  receveur  municipal  remet  au  maire  de  la  commune  le  rôle  de  la  rétribution  scolaire 
de  Tannée  précédente. 

Art.  19.  Les  conseils  municipaux  délibèrent  chaque  année,  dans  leur  session  du  mois 
de  février,  pour  Tannée  suivante  :  sur  le  taux  de  la  rétribution  scolaire  ;  sur  le  traite- 
ment de  l'instituteur;  sur  les  centimes  spéciaux  qu'ils  doivent  voter,  à  défaut  de  leurs 
revenus  ordinaires,  1°  pour  assurer  le  traitement  fixe  de  l'instituteur  au  minimum  de 
280  fr.;  2°  pour  élever  au  minimum  de  600  fr.  le  revenu  de  l'instituteur,  quand  son 
traitement  fixe,  joint  au  produit  de  la  rétribution  scolaire,  n'atteint  pas  cetle  somme. 
Les  délibérations  des  conseils  municipaux  relatives  aux  écoles  sont  envoyées,  avant  le 
1er  mai,  pour  l'arrondissement  chef-lieu,  au  préfet,  et  pour  les  autres  arrondissements 
aux  sous-préfet?,  qui  les  transmettent  dans  les  dix  jours  au  préfet,  avec  leur  propre  avir9 
celui  dos  délégués  cantonaux  et  celui  de  l'inspecteur  primaire. 

Art.  20.  Le  préfet  soumet  au  conseil  académique  les  délibérations  des  conseils  muni- 
cipaux relatives  au  taux  de  la  rétribution  scolaire?  dans  leur  commune.  Le  conseil  acadé- 
mique fixe  définitivement  le  taux  de  cette  rétribution  scolaire,  et  en  informa  le  préfet, 
qui  présente  les  résultats  de  ces  diverses  délibérations  au  conseil  général,  dans  sa  session 
ordinaire,  a  l'appui  de  la  proposition  des  crédits  à  allouer  pour  les  dépenses  de  l'instruc- 
tion publique  primairf,  dans  le  budget  départemental. 

Art.  21.  La  rétribution  scolaire  est  due  par  tous  les  élèves  externes  et  pensionnaires 
qui  suivent  les  classes  de  l'école  et  qui  ne  sont  pas  portés  sur  la  liste  dressée  en  exécution 
de  l'art.  \ 5  de  la  loi  organique. 

Art.  22.  Le  rôle  de  la  rétribution  scolaire  est  annuel.  Dans  le  courant  de  janvier, 
l'instituteur  communal  dresse  et  remet  au  maire,  1°  le  rôl<»  des  enfants  présents  dans  son 
école  au  commencement  du  mois,  avec  l'indication  du  nom  des  redevables  qui  doivent 
acquitter  la  rétribution,  et  du  montant  de  la  rétribution  duc  par  chacun  d'eux  ;  2°  des 
extraits  individuels  dudit  rôle,  pour  être  ultérieurement  remis  aux  redevables  à  titre 
d'avertissements.  Il  n'est  ouvert  dans  le  rôle  qu'un  seul  article  au  père,  à  la  mère  ou  au 
tuteur  qui  a  plusieurs  enfants  à  l'école.  Le  maire -vise  le  rôle,  après  s'être  assuré  qu'il  ne 
compreud  pas  d'enfants  dispensés  de  la  rétribution  du  paiement;  qu'il  contient  tous  ceux 
qui  y  sont  soumis  ;  en  outre,  que  la  cotisation  est  établie  d'après  le  taux  fixé  par  le  con- 
seil académique.  Il  l'adresse  ensuite  au  sous-préfet,  qui  le  communique  à  l'inspecteur, 
pour  qu'il  puisse  fournir  ses  observations.  Le  préfet,  ou  le  sous-préfet  par  délégation* 
rend  le  rôle  exécutoire  et  le  transmet  au  receveur  des  finances,  qui  le  fait  parvenir  au 
receveur  municipal. 
Art.  23.  La  rétribution  scolaire  est  payée  par  douzièmes. 

Art.  24.  Un  rôle  supplémentaire  est  établi,  à  la  fin  de  chaque  trimestre,  pour  les  en- 
fants admis  à  l'école  dans  le  courant  du  trimestre.  Dans  ce  cas,  la  rétribution  ast  duc  à 
partir  du  premier  jour  du  mois  dans  lequel  l'enfant  a  été  admis. 

Art.  25.  Lorsque  plusieurs  communes  sont  réunies  pour  l'entretien  d'une  même  école, 
l'instituteur  dresse  un  rôle  spécial  pour  chaque  commune. 

Art.  26.  Tout  enfant  qui  vient  à  quitter  Técolc  postérieurement  a  l'émission  du  rôle 
est  affranchi  de  la  rétribution  à  partir  du  premier  jour  du  mois  suivant.  Avis  de  son  dé- 
part est  immédiatement  donné  par  l'instituteur  et  par  les  parents  au  maire,  qui,  aprè 
«voir  vérifié  le  fait,  en  informe  le  receveur  municipal. 

.-  Art.  27.  En  lin  d'année,  il  est  procédé  à  un  décompte  à  l'effet  de  constater  si  l'insti 
tuteur  communal  a  reçu  le  minimum  de  traitement  qui  lui  est  garanti  par  l'art.  87  â* 
la  loi  organique.  Ce  décompte  est  établi  d'après  le  nombre  des  élèves  portés  soit  au  roi 
général*  soit  aux  rôles  supplémentaires.  Sur  le  montant  des  rôles,  il  est  fait  déductioi 
des  non-valeurs  résultant  soit  des  sorties  d'élèves  dans  le  cours  de  Tannée,  soit  des  dé 
grèvetnents  prononcés. 

Art  28.  Les  remises  des  receveurs  municipaux  sont  calculées  conformément  a  l'art, 
de  U  loi  du  20  juillet  1837,  sur*le  total  des  tommes  portées  aux  rôles  généraux  et  snp 
plémentaires  de  la  rétribution  scolaire. 
Art  29.  Les  resstttw  dues  au  percepteur  et  tel  cotes  qui  deviendraient  irrécouvrable 
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«mt  dédiréet  chârgtt  cûmmnnalef»  et,  coune  toiles,  placées  au  nombre  des  dépenses 
nfcHgifnirfi  des  communes. 

Art.  30.  Les  réclamations  auiqnélles  la  confection  des  rôles  peut  donner  lieu  sont  ré- 
digées sur  papier  libre  et  déposées  au  secrétariat  de  la  sous-préfecture.  Lorsqu'il  s'agit 
de  décharges  ou  réductions,  il  est  statué  par  le  conseil  de  préfecture,  sur  l'avis  du 
■sire,  du  délégué  cantonal  et  du  sons-préfet.  Il  est  prononcé  sur  les  demandes  en  re- 
•wkm  par  le  préfet,  après  avis  du  conseil  municipal  et  du  sous-préfet. 

Art  St.  Lorsque  le  conseil  académique  autorise  un  instituteur  à  percevoir  lui-même 
k  Montant  de  la  rétribution  scolaire,  en  exécution  du  2e  paragraphe  de  l'art.  4!  de  le 
ni  organique,  le  recteur  en  informe  immédiatement  le  receveur  particulier  de  l'arron- 
àawment,  qui  en  donne  avis  au  receveur  municipal.  Dans  ce  cas,  le  rôle  de  la 
rétribution  est  dressé  et  arrêté  ainsi  qu'il  a  été  dit  à  l'article  27  du  présent  rè- 
glement. 

Art.  Si.  Le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes  et  le  ministre  des  finances 
not  chargés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de  l'exécution  du  présent  décret. 
Fait  à  Paris,  le  7  octobre  1850.  Louis-Napoléon  Bon  aparté. 

U  ministre  de  l'instruction  publique  et  fies  cultes, 
E.  de  P  Ami  EU. 

Le  droit  du  conseil  supérieur  étant,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir, 
reconnu  et  sauvegardé,  la  seconde  partie  du  règlement  du  29  juil- 
let ayant  avorté,  nous  ne  chercherons  pas  grande  querelle  à  M.  le 
ministre  pour  son  décret  du  7  octobre.  On  peut  remarquer  qu'à 
l'exception  d'un  très-petit  nombre  de  questions,  il  n'y  a  vraiment  là 
qu'une  réglementation  de  pur  détail.  Aussi  aurait  il  été,  à  notre 
ivis,  beaucoup  plus  convenable  de  ne  pas  faire  intervenir  pour 
d'aussi  minimes  affaires  la  forme  d'un  décret  rendu  en  conseil  des 
•  ministres,  et  signé  du  Président  de  la  République.  Des  instructions 
ministérielles,  des  a n étés  provisoires  auraient  suffi  assurément  pour 
pourvoir  aux  nécessités  les  plus  urgentes  et  pour  gagner  le  temps, 
assez  peu  éloigné,  du  reste,  de  la  session  du  conseil  supérieur. 

fl  y  a,  sans  doute,  des  difficultés  d'application  dans  la  loi  nou- 
Tellc  :  il  y  en  a  partout.  Elles  sont  de  différents  ordres,  et  c'a  été 
pour  le  législateur  une  préoccupation  très-vive  et  très- sérieuse  que 
de  leur  préparer  une  solution  prompte,  aisée,  naturelle.  La  respon- 
sabilité du  ministre  et  l'autorité  qui  en  est  la  conséquence ,  la  puis- 
sance élevée  et  directrice  du  conseil  supérieur,  les  attributions  des 
conseils  académiques  et  des  pouvoirs  municipaux,  tout  a  été  pondéré 
et  on  a  essayé  de  mettre  de  l'harmonie  partout  et  des  conflits  nulle 
part.  Les  questions  vitales  ont  été  réglées  par  la  loi  ;  les  questions 
d'ordre  supérieur  ont  été  réservées  au  conseil.  Le  ministre  a  enfin 
tout  le  chapitre  du  personnel  de  l'instruction  publique  et  des  rè- 
glements intérieurs  des  Ecoles  de  l'Etat,  sur  l'avis  de  la  section  per- 
manente, et  toutes  les  dispositions  de  détail  qui  n'ont  pas  besoin 
d'une  délibération  solennelle.  Voilà  ce  qu'indiquent  l'esprit  de  la  loi 
et  les  règles  d'une  bonne  administration.  Dans  l'intérêt  de  l'applica- 
tion sincère  et  utile  de  l'œuvre  de  l'Assemblée,  pour  que  l'expé- 
rience du  régime  nouveau  soit  entière  ;  enfin,  pour  que  les  droits  de 
tous  et  de  chacun  soient  garantis  et  respectés,  il  est  à  souhaiter  que 
ces  règles  si  simples  ne  soient  ni  confondues  ni  oubliées. 

Henry  diVLNMXI. 
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Nouvelles  religieuses.  . 

Lis  Domncims  m  Fiàrcb.  —  On  lit  dans  YUnêvere  : 

«  On  sait  que  jusqu'à  ce  jour  les  Dominicains  français,  fondés  par  le  R.  F. 
Lacordaire,  et  parvenus  en  si  peu  d'années  à  une  situation  florissante,  se  trou- 
vaient cependant,  au  sein  de  leur  ordre,  dans  une  situation  exceptionnelle.  Os 
^étaient  pas  encore  canoniquement  reconnus  comme  formant  une  province,  et 
an  Heu  d'être  gouvernés  par  un  provincial,  sous  l'autorité  du  général  de  Tordra, 
Sa  Tétaient  directement  par  leur  fondateur,  investi  pour  cela  de  pouvoirs  extraor- 
dinaires. Cet  état  de  choses,  que  nécessitaient  les  commencements  d'une  fonda- 
tion, devait  régulièrement  cesser  dès  que  la  nouvelle  institution  aurait  pris  un 
déreloppement  suffisant  et  verrait  son  avenir  assuré.  La  province  dominicaine  de 
France  vient  donc  d'être  reconnue  canoniquement.  C'est  le  44  septembre,  dit 
Y  Espérance  de  Nancy,  que  cet  acte  important  a  eu  lieu.  En  conséquence,  les 
Dominicains  français  sont  entrés  ce  jour-là  sous  la  dépendance  et  l'autorité  du 
général  de  Tordre,  et  le  R.  P.  Lacordaire  a  cessé  d'être  supérieur  extraordinaire. 
Il  a  été  nommé  provincial. 

t  Nous  avons  déjà  annoncé  que  la  nouvelle  province  a  eu  l'honneur  de  voir  un 
de  ses  membres,  le  R.  P.  Jandel,  choisi  par  le  Souverain- Pontife  pour  gouverner 
Tordre  sous  le  titre  de  vicaire-général,  en  attendant  la  nomination  ou  l'élection 
d'un  général.  L Espérance  de  Nancy  nous  apprend  que.  sur  les  ordres  do  nou- 
veau supérieur,  le  R.  P.  Besson,  prieur  de  la  maison  de  cette  ville,  vient  de  par- 
tir pour  Rome.  Nous  avons  cru  que  ces  détails  intéresseraient  nos  lecteurs;  tous 
les  catholiques  de  France  doivent  être  heureux  de  savoir  que  la  noble  et  énergi- 
que milice  de  saint  Dominique  est  définitivement  établie  parmi  nous,  et  fiers  de 
voir  un  Français  à  la  tête  ûe  Tordre.  » 

BAVIÈRE.  —  On  écrit  de  Munich,  le  4  octobre,  au  Journal  de  Bruxelles  : 
«  Tous  les  Évêques  et  Archevêques  de  la  Bavière,  excepté  TÉvêque  d'Augs- 
bourg,  malade  en  ce  moment,  sont  réunis  à  Freising  pour  une  conférence.  Le 
Pape  leur  a  adressé  à  cette  occasion  une  lettre  par  laquelle  il  les  engage  à  ne 
considérer  celte  réunion  que  comme  simple  conférence  et  non  comme  concile 
provincial,  de  même  qu'à  tenir  spécialement  au  concordat  bavarois. 

«  Les  objets  de  leurs  délibérations  seront  les  rapports  futurs  entre  l'Église  et 
l'État,  puis  la  situation  intérieure  de  l'Église,  particulièrement  le  maintien  de 
l'enseignement  du  clergé  dans  les  écoles,  les  exercices  des  prêtres  et  les  missions 
populaires;  enfin,  objet  auquel  Sa  Sainteté  attache  une  grande  importance,  la 
fondation  de  séminaires  sous  la  protection  des  Évêques,  schulœ  internas  cornue 
garantie  de  leur  caractère  ecclésiastique.  En  ce  qui  concerne  les  rapports  entre 
TÉghse  et  l'État,  l'assemblée  devra  d'abord  se  prononcer  sur  les  principes  que  le 
gouvernement  a  l'intention  de  poser  dans  Tédit  de  religion  qui  a  été  révisé  et  sera 
soumis  à  la  prochaine  diète,  de  même  que  sur  les  modifications  devenues  néces- 
saires au  concordat  bavarois.  » 


Chronique  et  Faits  divers. 

Les  derrières  nouvelles  d'Ostende  reçues  dans  la  matinée  du  10  son!  de 
nature  à  réveiller  toutes  les  craintes.  L'état  de  la  reine  des  Belges  a  empiré  pen- 
dant la  nuit. 

Mme  la  duchesse  d'Orléans  et  M.  le  duc  de  Nemours  sont  arrivés  à  Ostende  le 
9,  à  cinq  heures  du  matin. 
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M.  Dnpin,  président  de  l'Assemblée  nationale,  arrivé  le  9  à  Ostende,  devait  en 
repartir  le  lendemain  matin  pour  Paris.  (Moniteur  du  Soir.) 

—  On  lit  dans  le  Midi  : 

«  Nous  sommes  heureux  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  la  lettre  sui- 
vante, adressée  par  notre  ambassadeur  à  Rome  à  S.  Em.  Mgr  le  Cardinal  d'As- 
trot,  Archevêque  de  Toulouse  : 

f  Rome,  30  septembre, 
€  Monseigneur, 

«  Je  me  fais  un  devoir  et  un  véritable  plaisir  d'avoir  l'honneur  de  vous  annon- 
cer que,  dans  le  Consistoire  secret  tenu  ce  matin  au  Vatican,  Sa  Sainteté  a  dai- 
gné vous  proclamer  Cardinal  de  la  sainte  Eglise.  Je  m'empresse  de  vous  adresser 
rade  officiel,  signé  par  le  Cardinal  Antonelli,  en  l'absence  du  vice-chancelier 
de  rEgtine,  qui  constate  cette  promotion.  Je  suis  particulièrement  heureux  de 
m*être  trouve  dans  le  cas  de  seconder,  dans  cette  occasion,  les  voeux  du  gou- 
vernement et  les  excellentes  dispositions  du  Saint-Père  envers  l'Eglise  de  France, 
notamment  envers  Votre  Eminence. 

c  Je  prie  Votre  Eminence  de  vouloir  bien  agréer  mes  sincères  félicitations,  et 
je  saisis  avec  empressement  cette  occasion  de  lui  offrir  l'assurance  de  ma  haute 
et  respectueuse  considération. 

c  L'ambassadeur  français*  A.  db  RatkevàL.  » 


Notice  ror  H.  l'abbé  Lerarre. 

Nous  nous  sommes  plusieurs  fois  reproché  de  n'avoir  pas  consacré  plus  tôt 
dans  ce  journal  quelques  pages  à  la  mémoire  d'un  ecclésiastique  que  l'Eglise  de 
Paris  a  perdu,  il  y  a  déjà  six  ans,  et  qui  par  sa  science,  ainsi  que  par  sa  piété, 
a  mérité  que  son  souvenir  se  conservât.  Nous  réparons  aujourd'hui  cette  omis- 
non. 

M.  Jacques-Pierre- Joseph  Lesurre  naquit  à  Calais  le  1"  octobre  1763.  H  fit 
ses  humanités  avec  succès  dans  le  collège  de  cette  ville.  Doué  d'un  naturel  af- 
fectueux, il  éprouva  à  l'âge  de  douze  ans  une  très-grande  peine,  par  la  perte  de 
si  mère,  qu'il  aimait  tendrement.  Son  grand-père  maternel,  qui  était  médecin, 
le  prit  chez  lui  à  cette  époque,  et  une  sœur  de  sa  mère  lui  prodigua  ses  soins. 
Lorsqu'il  eut  terminé  ses  humanités,  sa  tante,  voyant  ses  bonnes  qualités  et  sa 
opacité,  songea  à  lui  procurer  un  établissement  avantageux  dans  le  monde,  et 
hri  proposa  d'épouser  une  demoiselle  bien  née,  qui  avait  de  la  fortune  ;  mais  le 
jeune  Lesurre  avait  déjà  fait  son  choix  ;  il  sentait  que  Dieu  l'avait  appelé  à  son 
service;  aussi  déclara- t-il  franchement  qu'il  voulait  embrasser  l'état  ecclésiasti- 
que. Sa  tante  fit,  mais  inutilement,  tous  ses  efforts  pour  le  détourner  de  suivre 
son  dessein;  docile  à  la  voix  du  Seigneur,  il  sut  vaincre  toutes  les  difficultés 
qu'on  opposait  à  sa  résolution,  et  finit  par  obtenir  de  sa  famille  la  permission  de 
te  rendre  à  Paris.  Il  entra  à  la  communauté  des  Robertins,  dépendante  du  sémi- 
atire  de  Saint-Sulpice,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  le  4  octobre  1781.  (Test  dans 
cette  excellente  école  que  le  jeune  Lesurre  se  forma  à  la  science  et  aux  vertus 
ecclésiastiques.  Son  instruction  était  très-variée  :  outre  le  latin  et  le  grec,  il  pos- 
sédait l'hébreu,  savait  plusieurs  langues  étrangères,  était  littérateur,  dessinateur 
et  musicien.  Ce  fut  pendant  son  séjour  aux  Robertins  qu'il  se  lia  d'amitié  avec 
M.  Garnier  son  condisciple,  mort  supérieur-général  de  la  respectable  compa- 
gne des  ralpiciens.  Ordonné  prêtre  le  17  mû  1788,  il  s'attacha  à  la  commu- 
nale des  prêtres  qui  desservaient  la  paroisse  de  Saint-Sulpice  et  se  livra  &  l'exer- 
cice do  saint  ministère;  mais  il  ne  parait  pas  y  être  resté  alors  longtemps,  soit  que 
w  Evèqne  Tait  rappelé  dans  ion  diocèse,  soit  que  lui-même,  inquiet  des  suites 
il  h  révotntioQ  qui  commençait  alors,  ait  voulu  quitter  la  capitale.  Cette  rdvo- 
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lution  effraya  dès  les  commencements  tous  les  gens  de  bien,  par  les  crimes  af- 
freux qu'elle  produisit  et  qui  rendirent  peu  sûr  le  séjour  de  Paris.  Retourné  dans 
son  pays,  M.  Lesurrc  n'y  jouit  pas  longtemps  de  la  tranquillité,  car  on  lui  de- 
manda bientôt  le  serment  prescrit  par  la  constitution  civile  du  clergé.  H  était 
trop  bon  prêtre  pour  se  souiller  par  cet  acte  de  schisme,  et  il  le  refusa  avec  fer- 
meté. Sa  courageuse  résistance  1  exposait  aux  rigueurs  de  la  persécution  ;  afin  de 
s'y  soustraire,  il  se  condamna  à  l'exil»  et  partit  en  juin  1791  pour  l'Angleterre 
sur  un  navire  dans  lequel  il  se  cacha,  car  il  n'avait  point  de  passeport.  A  son 
débarquement,  il  se  mit  à  genoux,  baisa  la  terre  et  remercia  le  Seigneur  de  l'a- 
voir préservé  des  dangers  qu'il  avait  courus.  Dieu,  pour  la  cause  duquel  il  quit- 
tait sa  patrie,  ne  l'abandonna  pas  sur  la  terre  étrangère.  Quelque  temps  après 
l'arrivée  du  M.  Lesurre  en  Angleterre,  on  lui  proposa  d'accompagner  en  qualité 
de  gouverneur  le  fils  d'un  lord*  prolestant,  qui  était  sur  le  point  d'entreprendre 
un  long  voyage  pour  visiter  les  diverses  cours  de  l'Allemagne.  Il  fit  part  de  cette 
proposition  à  M.  de  Conzié,  son  Evoque,  qui ,  lui-même  exilé,  résidait  alors  à 
Londres,  et  lui  demanda  une  décision.  Ce  Prélat  le  laissa  libre  d'accepter  cette 
proposition,  avantageuse  pour  lui,  dans  les  circonstances  où  il  se  trouvait.  Il 
parcourut  donc  l'Allemagne  avec  son  élève  pendant  les  années  1793,  1790  cl 
4797,  et  il  le  lit  en  prêtre  zélé,  saisissant  avec  empressement  toutes  les  occa- 
sions qu'il  rencontrait  de  remplir  les  fonctions  ecclésiastiques.  Après  avoir  ainsi 
passé  trois  ans,  M.  Lesurre  et  le  jeune  seigneur  revinrent  en  Angleterre.  Dans  la 
traversée,  ils  furent  assaillis  par  une  tempête  furieuse,  qui  les  mit  en  danger  de 
périr.  M.  Lesurre  excita  l'équipage  et  les  passagers  à  la  contrition,  et  leur  donna 
l'absolution.  Il  lit  ensuite  un  vœu  à  la  Sainte- Vierge,  et  la  tempête  cessa.  Le 
jeune  seigneurie  maria.  A  son  retour  dans  sa  patrie,  il  voulait  conserver  chez 
lui  son  gouverneur  et  lui  confier  la  conduite  de  sa  maison  ;  mais  M.  Lesurre, 
qui  avait  l'intention  de  rentrer  en  France,  sitôt  qu'il  le  pourrait,  ne  crut  pas  de- 
voir répondre  à  ce  désir.  Les  lois  révolutionnai! es  proscrivant  toujours  les  prê- 
tres ûdèles,  il  se  trouva  dans  la  nécessité  d'attendre  pour  revenir  jusqu'à  Tan- 
née 1801.  A  celte  époque,  il  passa  en  Belgique,  et  parvint,  par  cette  voie,  à  se 
rendre  à  Paris.  La  persécution  n'était  pas  encore  a  cette  époque  entièrement  ter- 
minée, surtout  à  l'égard  des  piètres  qui  avaient  émigré.  M.  Lesurre  se  vit  con- 
traint de  se  cacher  pour  pourvoir  à  sa  sûreté,  et  crut  devoir  prendre  le  nom  de 
Du  Vallon.  Retiré  dans  un  -ebétif  appartement  de  la  rue  Saint-Étienne-des-Grès, 
il  y  vivait  dans  l'obscurité  cl  dans  un  état  voisin  de  l'indigence  ;  mais  consolé 
par  des  grâces  extraordinaires  que  Dieu  lui  accordait,  et  dont  il  a,  le  reste  de 
ses  jours,  gardé  le  souvenir.  La  Révolution  avait  dispersé  les  Filles  de  la  Charité; 
une  d'entre  elles  procura  à  M.  Lesurre  la  facilité  de  célébrer  la  messe  dans  la 
maison  qu'elle  habitait.  On  y  admettait  des  fidèles  pieux  et  discrets.  Après 
avoir  offert  le  saint- sacrifice,  il  employait  son  temps  à  l'étude  et  à  la  prière. 

Le  concordat  conclu  entre  Pie  VII  et  Napoléon  changea  la  position  de  M.  Le- 
surre. Le  Cardinal  Caprara  ayant  été  nommé  légat  à  laterc  en  France,  arriva  vers 
la  fin  de  1801  à  Paris,  et  après  quelque  temps  de  séjour,  il  y  établit  des  bureaux 
pour  l'expédition  des  affaires  de  sa  légation.  N.  Lesurre  y  fut  employé  ;  mais  il 
n'y  resta  que  quelques  mois,  car  M.  de  Maillé  de  la  Tour-Landry,  ancien  Évéque 


céndant  que  lui  donnaient  sur  les  bons  prêtres  do  cette  époque  sa  vertu  et  son 
mérite,  lui  dit  qu'il  fallait  aller  travailer  à  la  vigno  du  Seigneur,  et  obtint  son 
consentement.  U  partit  pour  Rennes  ateç  II.  de  Maillé»  et  ils  armèrent  dans 
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cette  ville  avant  qu'on  eût  fait  aucun  préparatif  pour  les  recevoir.  Ils  n'étaient 

pas  môme  assurés  d'un  I»gemcnt;  aussi  fallut-il  qu'une  dame  pieuse  leur  offrît 

un  asile.  L'église  de  l'abbaye  de  Saint-Melaine,  destinée  à  servir  de  cathédrale 

provisoire,  était  dans  un  état  de  dénuement  déplorable.  M.  Lesnrre  dut,  avant 

iOUtf  s'occuper  da  lui  procurer  les  objets  nécessaires  à  la  célébration  du  culte 

divin.  Ce  n'était  là  que  le  commencement  des  contrariétés  que  devaient  éprouver 

le  vénérable  Évêque  et  son  vicaire  général.  Il  y.avah  alors  a  Bennes  une  famille 

janséniste  à  laquelle  la  Révolution  avait  donné  de  l'importance.  Un  des  membres 

de  cette  famille  était  un  prêtre  constitutionnel  des  plus  entêtés,  et  qui  avait  la 

prétention  d'être  nommé  curé  de  l'une  des  plus  importantes  paroisses  de  la  ville» 

Le  préfet  le  soutenait  dans  ses  prétentions  et  contrariait  vivement  M.  de  Maillé, 

qui,  connaissant  ce  prêtre  pour  un  sectaire,  le  repoussait  de  toutes  ses  forces* 

La  lutte  fut  longue  ;  la  santé  du  Prélat  s'en  trouva  tellement  altérée  qu'il  se  vit 

obligé  de  quitter  Rennes  et  de  se  rendre  à  Pans  pour  y  chercher  du  soulagement 

a  ses  maux;  car  il  était,  comme  il  le  disait  lui-même,  malade  de  cœur,  d'esprit 

et  de  corps.  Le  préfet,  ancien  membre  de  l'Assemblée  nationale,  et  qui  avait,  au 

commencement  de  la  Révolution,  tenu  une  conduite  honorable,  mais  qui,  depuis, 

avait  cédé  aux  circonstances,  voyant  le  mal  que,  par  son  opiniâtreté,  il  avait 

causé  à  M.  de  Maillé,  voulut  le  réparer  et  lui  Gt  dire  qu'il  consentait  à  recevoir  le 

travail  que  l'Évêque  avait  préparé  pour  l'organisation  du  clergé  du  diocèse.  Il 

était  trop  tard  ;  le  Prélat  avait  reçu  un  coup  mortel  et  succomba  à  Paris,  le  27 

novembre  1804.  M.  Lesurre  conserva  son  tilie  de  premier  vicaire-général  et  de 

président  du  chapitre  pendant  la  vacance  du  siège  de  Rennes;  mais  M.  Enoch 

ayant  été  sacré  Évêque  de  celte  ville  le  21  avril  1805,  il  revint  à  Paris. 

Ce  digne  prêtre  vivait  depuis  deux  ans  dans  la  retraite,  lorsquo  le  prince  Mau- 
rice de  Broglie,  Évoque  de  Gand,  ville  qui  faisait  alors  partie  de  l'empire  fran- 
çais, l'appela  auprès  de  lui  et  lui  donna  les  mêmes  litres  qu'il  avait  eus  à  Rennes. 
Ce  Prélat,  qui  avait  d'abord  beaucoup  loué  Napoléon  tant  qu'il  l'avait  cru  ani- 
mé de  sentiments  favorables  à  l'Église,  changea  de  langage  lorsqu'il  le  vit  per- 
sécuter le  verluenx  Pie  Vil.  C'en  fut  assez  pour  blesser  Tamour-propre  de  cet 
homme,  qui  ne  souffrait  pas  patiemment  la  moindre  contradiction.  11  fit  expri- 
mer sou  mécontentement  à  M.  de  Broglie.  Le  ministre  des  cultes  écrivit  à  ce  su- 
jet, en  1809,  a  l'Évêque,  lui  reprocha  de  mal  placer  &>a  confîaucc  et  ordonna  à 
M.  Lesurre  de  se  rendre  à  Paris,  sans  doute  parce  qu'on  supposait  qu'il  exerçait 
do  l'influence  sur  l'esprit  du  Prélat.  Celui-ci  vint  lui-même  avec  son  vicairo-gé- 
néral  pour  lûcher  de  faire  révoquer  cet  ordre,  demandant  qu'où  ne  le  privât  pas 
d'un  ami  dont  il  estimait  les  conseils  ;  mais  il  ne  put  rien  obtenir.  Compromis 
de  nouveau  auprès  de  Napoléon,  par  sa  noble  conduite  au  concile  de  1811,  il  en- 
courut tout  a  fait  la  disgrâce  du  despote,  qui  le  relégua  en  Provence,  et  il  fallut 
h  Restauration  pour  qu'il  lui  fût  possible,  ainsi  qu'à  M.  Lesurre,  do  retourner  à 
Gand.  Ces  deux  hommes  de  bien  eurent,  pendant  quelque  temps,  la  liberté  de 
cultiver  en  paix  la  vigne  du  Seigneur;  mais  bientôt  de  nouvelles  tempêtes  vin- 
rent les  assaillir.  Lx  Belgique  ayant  été,  en  1815,  unie  à  la  Hollande  et  placée 
sous  le  sceptre  de  Guillaume  de  Nassau,  la  persécutiou  ne  tarda  point  à  éclater. 
On  connaît  les  vieilles  haines  de  la  maison  d'Orange  contre  là  religion  catholi- 
que; le  roi  de  Hollande  les  conservait  fidèlement  et  ne  savait  pas  les  dissimuler. 
Aussi  no  tarda- 1- il  pas  à  tourmanter  les  Évêques  de  la  Belgique,  et  particulière- 
ment fÉvêqiie  de  Gand.  Ce  Prélat  avait  cru  devoir,  dans  une  instruction  pasto- 
rale, signaler  à  ses  diocésains  le  péril  que  courait  leur  conscience,  s'ils  prêtaient 
serment  a  une  constitution  promulguée  en  1814.  Ensuite  il  signa  avec  ses  collè- 
gues dans  TÊpiscopat  un  jugement  doctrinal  à  ce  sujet.  Traduit  pour  ces  actes 
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détint  les  tribunaux,  H.  de  Broglie  fat  déclaré  rebelle  aux  lois  du  royaume  par 
la  Cour  d'assises  de  Gand,  condamné,  le  8  novembre  1817,  au  carcan  et  à  la 
déportation,  et  l'autorité  judiciaire  6t  afficher  sa  sentence  an  pilori  dans  sa  ville 
épfecopale,  au  moment  même  où  deux  insignes  voleurs  y  étaient  exposés.  Le 
Mtat  se  trouva  forcé  de  se  réfugier  en  France,  et  il  y  mourut  le  20  juillet  4821, 
à  Tàge  de  cinquante-cinq  ans,  emportant  avec  lui  dans  le  tombeau  l'estime  des 
gens  de  bien,  qu'il  méritait  par  sa  droiture,  sa  solide  piété,  la  noblesse  de  ses 
sentiments  et  la  fermeté  de  son  caractère. 

M.  Lesurre  qui  partageait  les  sentiments  de  son  Evèque,  partagea  aussi  sa 
disgrâce.  On  chercha,  mais  inutilement,  à  l'effrayer  par  diverses  procédures  in- 
tentées contre  lui.  Puis  un  simple  arrêté  du  Roi,  en  date  du  16  mai  1818,  le' 
condamna  sans  forme  de  procès  à  sortir  du  royaume.  On  ne  lui  donnait  même 
que  trois  jours  pour  ses  préparatifs  de  départ.  Un  traitement  ci  inique  et  si  peu 
mérité  le  détermina  à  adresser  au  monarque  une  réclamation  respectueuse,  dans 
laquelle  il  lui  parle  des  vexations  qu'il  a  éprouvées  de  la  part  d'agents  de  l'au- 
torité, qui,  entre  autres  choses,  avaient,  avec  un  soin  minutieux  et  sans  motif 
légitime,  examiné  ses  papiers  particuliers.  Cette  réclamation,  polie  dans  sa  for- 
me et  ferme  pour  le  fond,  ne  produisit  aucun  effet  sur  l'esprit  de  Guillaume, 
Sue  ses  préjugés  anti-catholiques  aveuglaient.  Le  conseiller  chargé  de  la  direc- 
on  de  la  secrétairerie  [d'Etat,  l'informa  trois  mois  après  que  le  Roi,  par  arrêté 
du  27  juillet,  avait  persisté  dans  les  dispositions  de  celui  du  16  mai  précédent. 

M.  Lesurre  n'avait  pas  attendu  cette  dernière  époque  pour  quitter  Gand  et 
même  la  Belgique  ;  mais  afin  de  pouvoir  continuer  ses  soins  au  diocèse  dont  il 
était  chargé  dans  l'absence  de  l'Bvêque,  il  s'arrêta  sur  l'extrême  frontière  de 
France.  Cen  fut  assez  pour  donner  de  l'ombrage  au  gouvernement  des  Pays- 
Bas.  Il  lui  tendit  un  piège,  en  le  faisant  inviter  à  dîner  sur  le  territoire  belge 
chez  un  curé  où  l'on  devait  l'arrêter.  M.  Lesurre  se  défia  de  la  ruse,  et  n'invita 
pas  l'invitation.  Plus  tard  il  revint  à  Paris,  où  M.  de  Broglie  s'était  fixé.  La  mort 
de  ce  prélat  lui  fit  perdre  son  titre  de  vicaire-général  ;  mais  il  conserva  le  cano- 
nicat  de  la  cathédrale  de  Gand  auquel  il  avait  été  nommé,  et  son  traitement  pa- 
rtit avoir  été  changé  en  une  pension  dont  il  a  joui  pendant  longtemps. 

A  son  retour  de  Belgique,  M.  Lesurre  était  venu  de  nouveau  habiter  Paris,  et  y 
vécut  dans  la  retraite  jusqu'en  1824.  À  cette  époque,  H.  le  cardinal  de  Croy 
ayant  été  transféré  de  l'évêcbé  de  Strasbourg  à  l'archevêché  de  Rouen,  le  choi- 
sit pour  l'un  de  ses  vicaires-généraux  et  l'emmena  avec  lui  lorsqu'il  alla  pren- 
dre possession  de  ce  siège.  Un  des  premiers  soins  de  M.  Lesurre,  à  Rouen,  fut 
de  s'occuper  de  l'instruction  chrétienne  des  enfants  de  la  campagne.  Il  apprit  de 
M.  Lefèvre,  curé  de  Carville,  prêtre  très -respectable  et  très-zélé,  que  dans  la 
paroisse  de  Saint-Aubin  que  ce  curé  avait  desservie,  il  se  trouvait  une  jeune 
personne  nommée  Mlle  Féret,  qui,  avec  quelques  compagnes,  s'était  dévouée  à 
cette  bonne  œuvre.  l\  la  fit  venir  à  Rouen,  l'encouragea  à  continuer  le  bien 

C'elle  avait  commencé,  donna  un  règlement  à  cette  société  naissante,  puis  en 
les  sujets  par  des  vœux  qu'il  leur  fit  faire  au  bout  de  quelque  temps  et  qu'il 
reçut  lui-même  dans  une  chapelle  de  Rouen.  Plus  tard,  il  rédigea  des  constitu- 
tions que  ces  Sœurs  suivent  maintenant.  Cette  société,  à  laquelle  il  portail  le  plus 
vif  intérêt,  qu'il  a  dirigée  jusqu'à  sa  mort,  et  à  laquelle  il  a  procuré  tous  les 
avantages  qui  étaient  en  son  pouvoir,  a  tellement  prospéré  sous  le  nom  de  FiUes 
du  Cœur  de  Jésus  pour  le  service  des  Pauvres,  que  leur  nombre  est  aujourd'hui 
de  quatre  cents,  répandues  en  divers  diocèses  et  occupées  à  instruire  les  enfants 
de  leur  sexe.  Elles  regardent  IL  Lesurre  comme  leur  fondateur  et  professent  le 
ph»  grand  respect  poar  sa  mémoire.] 
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La  maintien  de  la  discipline  était  un  autre  objet  de  la  sollicitude  du  nouiea* 
grand-vicaire  de  Rouen.  Il  lit  un  projet  d'ordonnance  sur  cette  matière  impor* 
tante  et  Fadressa  à  Mgr  de  Croy,  qui  se  trouvait  à  Paris,  où  ses  fonctions  de 
grand-aumônier  le  retenaient  souvent.  Le  prélat  communiqua  cette  pièce  a  son 
conseil  qui  l'approuva,  et  il  la  signa  le  19  mars  1825.  A  peine  eut-elle  para, 
qu'elle  fit  jeter  les  hauts  cris  à  certains  libéraux  qui  saisissaient  avec  empresse* 
ment  toutes  les  occasions  opportunes  pour  s'élever  contre  le  clergé.  Deux  écri- 
vains connus  par  leurs  opinions  exagérées  publièrent  chacun  une  brochure  con- 
tre cette  ordonnance,  qui  cependant  ne  contenait  rien  d'insolite,  et  qui  seule- 
ment pouvait  paraître  un  peu  sévère  pour  les  circonstances  où  Ton  se  trouvait 
alors.  M.  Lesurre,  regardé  comme  l'auteur  de  l'ordonnance,  se  vit  en  butte  à  des 
attaques  réitérées.  Croyant  devoir  céder  à  l'orage,  il  quitta  Rouen  et  rentra  à 
Paris;  mais  il  n'en  conserva  pas  moins  la  confiance  de  Mgr  de  Croy  et  continua 
de  lui  être  utile,  surtout  pour  la  rédaction  des  Mandements.  Les  religieuses  Car* 
mélites  de  la  rue  de  Vaugirard,  qu'il  dirigeait  avant  son  départ  pour  Rouen,  pro- 
filèrent de  son  retour,  pour  réclamer  encore  les  soins  de  son  zèle.  La  direction 
des  âmes,  la  prière  et  l'étude  occupaient  exclusivement  tous  les  moments  de  ce 
digne  prêtre.  Une  pièce  de  son  appartement,  qu'il  avait  convertie  en  chapelle, 
lui  permettait  de  célébrer  chez  lui  la  messe  chaque  jour.  Ce  n'était  qu'après  avoir 
offert  le  saint  sacrifice  qu'il  aimait  à  donner  des  réponses  louchant  les  affaires 
importantes  sur  lesquelles  on  le  consultait.  H  disait  que  la  inesse  était  pour  lui 
le  temps  d'audience  avec  Noire-Seigneur,  et  que  c'était  à  l'autel  qu'il  puisait  les 
lumières  dont  il  avait  besoin  pour  lui  et  pour  les  autres. 

Feu  Mgr  de  Quelcn,  qui  depuis  longtemps  connaissait  son  mérite  ainsi  que  sa 
vertu,  voulut  l'attacher  à  son  administration  ;  il  le  nomma  membre  de  son  con- 
seil, lui  donna  des  lettres  de  vicaire-général  et  le  titré  de  chanoine  honoraire  eu 
1836,  et  le  chargea  de  l'examen  des  livres  pour  lesquels  on  sollicitait  son  appro- 
bation, fonctions  qu'il  remplit  avec  zèle  jusqu'à  la  mort  de  ce  vénérable  Prélat. 
Pau  riche,  surtout  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  (1),  il  ne  laissait  échapper 
aucune  plainte  au  sujet  des  pertes  qu'il  avait  éprouvées. 

Ce  prêtre  vénérable  ne  fut  pas  exempt  des  infirmités  qui  accompagnent  ordi- 
nairement la  vieillesse.  Pendant  plusieurs  années,  il  en  eut  une  qui  le  fit  beau- 
coup souffrir  et  qu'il  supporta  avec  une  grande  patience.  L'âge  avancé  auquel  il 
parvint  ne  diminua  en  rien  ses  facultés  intellectuelles.  Ayant  cessé  de  faire  par- 
ue de  l'administration  du  diocèse  de  Paris  après  la  mort  de  Mgr  de  Quélen,  au- 
quel il  était  tendrement  attaché  et  qui  le  payait  de  retour,  il  ne  cessa  pas  de  se 
rendre  utile,  et  il  eut  la  plus  grande  part  dans  la  rédaction  (Tune  pièce  impor- 
tante qu'on  eut  à  produire  dans  une  affaire  grave.  Sa  mémoire  n'éprouva  aucun 
aflaibhssement,  et  sa  conversation  n'avait  rien  qui  laissât  apercevoir  la  pesanteur 
de  la  vieillesse.  A  nn  air  grave,  il  joignait  des  manières  distinguées.  D'une  hu- 
ntar  toujours  égale,  il  accueillait  avec  politesse  et  bienveillance  ceux  qui  aU 
fcnent  le  visiter  et  recouraient  à  ses  sages  conseils.  Parvenu  à  l'âge  de  quatre* 
vingt-un  ans,  M.  Lesurre  fut  frappé  de  paralysie  le  29  juin  1844,  après  avoir  cé- 
lébré ce  jour  la  messe  avec  la  ferveur  qui  lui  était  habituelle.  Cette  infirmité  le 
priva  de  l'usage  de  la  langue  ;  mais  il  conserva  toute  sa  connaissance,  et  il  put 
pendant  sa  maladie  s'unir  aux  prières  que  Ton  faisait  auprès  de  son  lit.  M.  le  curé 

(f)  Il  perdit  4,000  francs  de  rentes  qu'il  avait  sur  l'Espagne,  et  à  La  révolution  da 
MQet  18SO  on  supprima  la  pension  dont  il  jouissait  en  qualité  d'ancien  vicaire-général. 
Dms  ces  deux  circonstances,  il  ne  fit  paraître  aucune  émotion  ;  il  se  contenta  de  dire  : 
tQue  la  volonté  de  Dieu  toH  faite.  »  Seulement  il  regretta  de  n'avoir  plus  autant  de 
pour  soulager  les  pauvres.  """■ 
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de  Saint-Sulpice,  sur  la  paroisse  duquel  il  demeurait,  lai  ayant  proposé  de  lui 
apporter  le  saint  viatique,  il  témoigna  par  ses  signes  son  désir  ardent  de  recevoir 
notre  Seigneur.  EnGn,  le  7  juillet  1844,  ce  digne  prêtre  termina,  dans  la  paix  du 
Seigneur,  sa  longue  carrière,  souvent  agitée ,  mais  toujours  honorable.  Ses  ob- 
sèques, qui  se  firent  en  l'église  de  Saint-Sulpice,  furent  remarquables  par  un  nom- 
breux concours  d'ecclésiastiques  et  de  fidèles. 

Nous  connaissons  de  M.  Lesurre  les  ouvrages  suivants,  qui  tous  ont  été  publiés 
sous  le  voile  de  l'anonyme  : 

4°  Jugement  de  V Église  catholique  contre  les  nouveaux  schismatiques  de 
France.  1  volume  in-8°,  Paris,  Beaucé-Rusand,  1821. 

2°  De  la  Juridiction  de  f  Église  sur  U  contrat  de  mariage  considéré  comme 
matière  du  sacrement.  1  volume  in-8°,  1™  édition,  Paris,  Beaucé-Rusand,  1824  ; 
2*  édition,  Lyon  et  Paris,  Périsse  frères,  1836.  A  cette  2*  édition  est  jointe  une 
Dissertation  sur  les  fausses  Décrétâtes. 

3°  La  Pratique  de  l'oraison  mentale.  1  volume  in-24.  La  3*  édition,  qui  est  la 
seule  que  nous  ayons  vue,  est  annoncée  comme  augmentée.  Elle  porte  au  titre  : 
Paris,  Meyer  et  compagnie,  et  Lyon,  Périsse  frères,  1833. 

4°  Du  Vœu  de  Louis  XIII  et  de  nos  Devoirs  envers  la  très-Sainte-Vierge.  1  vo- 
lume in-8°,  Paris,  Rusand,  1822. 

5°  Manuel  des  âmes  intérieures^  suite  <T  opuscules  inédits  du  P.  Grou,  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  en  tête  desquels  M.  Lesurçe  a  ajouté  une  préface.  1  volume 
in-18,  Paris,  Meyer  et  compagnie,  1833. 

2*  partie  du  même  ouvrage.  1  volume  in-18,  Périsse  frères,  1838. 

3*  partie.  1  volume  in-18,  Paris,  Périsse  frères,  1840. 

6a  Révélations  de  sainte  Brigitte,  traduites  en  français  et  abrégées,  1  volume 
in-18.  Paris,  Gaume  frères,  1834. 

Aux  ouvrages  ci-dessus  indiqués,  on  peut  joindre  la  Réclamation  respectueuse 
que  M*  Lesurre  rédigea  pour  1  Évêque  de  Gand  et  celle  qu'il  fit  pour  lui-même. 
1  volume  in-8°,  Paris  et  Lyon,  Beaucé-Rusand  et  Rusand,  1819. 

L'abbé  Tresvaux  du  Fraval. 


▲VIS. 

▲  partir  du  15  octobre,  les  bureaux  de  F  AMI  DE 
LA  RELIGION  seront  transférés  rue  du  VIEUX- 
COLOMBIER,  n°  29,  près  Saint-Sulpice,  à  la  librairie 
centrale  de  MM.  Lecoffre  et  Cie. 

Toutes  les  lettres  relatives  au  journal  devront  tou- 
jours être  adressées  à  M.  le  directeur  de  l'AMI  DE 
LA  RELIGION. 


ROURSB  DU  11  OCTOBRE. 
Le  5  p.  100, 92  23  à  92  10.  —Le  3  p.  100,  57  25  à  57  00.  —  Actions  de  la 
Banque,  2,270  00.  —Obligations  de  la  Ville,  1,315  00.  —  Nouvelles  Obliga- 
tion, 1,437  50.  —  5  p.  100  belge,  100 1/4.  —  Emprunt  romain,  78  5/8. 

L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 


Paris,  imp.  Bailly,  Diymy  et  Comp.,  place  Sorbonne,  1 
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L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


La  France  et  les  Lieux-Saints. 

(Voir  le  n°  5121.  —  Suite  et  un). 

IV. 

ÉTAT  ACTUEL  DE  LA  QUESTION. 

Ce  ne  sera  pas  Tune  des  moindres  gloires  de  ce  Pontife,  illustre 
déjà  par  tant  de  vertu,  de  génie  et  d'héroïsme,  d'avoir,  dès  les  pre- 
miers jours  de  son  règne,  et  au  milieu  des  sollicitudes  de  l'intérieur 
et  de  l'extérieur,  jeté  un  regard  de  tendre  piété  vers  la  triste  cité  de 
Son,  et  d'avoir  résolu  de  consoler  son  veuvage  et  d'adoucir  ses  lon- 
gues amertumes. 

Rétablir  de  fait  et  avec  toutes  les  obligations  de  la  résidence,  au- 
près du  tombeau  même  du  Sauveur,  l'antique  siège  patriarcal  de 
Jérusalem,  et  rendre  ainsi  plus  présente  et  plus  visible  l'action  de 
la  sainte  Eglise  romaine  ;  revendiquer  ensuite  tous  les  droits  du  ca- 
tholicisme en  Palestine  et  invoquer  pour  cette  œuvre  de  réparation  et 
de  justice  le  concours  de  celle  des  nations  chrétiennes  qui  est  en 
possession  du  droit  incontestable  de  protection  sur  les  Saints-Lieux , 
telle  fut  la  généreuse  pensée  de  Pie  IX.  Et  voici  comment  le  Saint- 
Père  la  réalisa  : 

La  dignité  patriarcale,  confirmée  à  l'Eglise  de  Jérusalem  par  In- 
nocent III  dans  le  quatrième  Concile  de  Latran,  était  devenue,  depuis 
que  la  Palestine  retomba  sous  le  joug  des  infidèles,  un  titre  hono- 
rifique et  nominal.  Les  Souverains-Pontifçs  n'avaient  pas  discontinué 
d'instituer  des  Patriarches  latins  de  Jérusalem;  mais,  dispensés  de' 
résider,  ces  Prélats  remplissaient  seulement  un  rôle  de  haute  dis- 
tinction dans  la  cour  romaine.  Après  avoir  pris  les  conseils  de  la 
S.  Congrégation  de  la  Propagande,  consultée  par  des  lettres  aposto- 
liques du  10  des  calendes  d'août  1847,  Pie  IX  déclara  dans  le  Consis- 
toire secret  du  A  octobre  1847,  que  le  titulaire  du  patriarcat  latin, 
MgrFoscolo,  s'était  démis,  et  qu'il  allait  procéder  à  l'élection  d'un 
nouveau  Patriarche. 

Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  rapporter  ici  une  partie  de  la 
belle  allocution  prononcée  par  le  Saint-Père  en  cette  mémorable 
circonstance.  Après  avoir  exposé  rapidement  les  motifs  de  vénération 
qui  rendent  l'Eglise  de  Jérusalem  chère  et  auguste  à  toute  la  catho- 
licité, le  Souverain-Pontife  continue  (I )  : 

«  C'est  donc  justement  et  à  de  grands  titres  que  les  peuples  chré- 

(1)  Voir  l'allocution  entière,  texte  et  traduction,  dans  le  premier  volume  du  Recueil 
an  odes  de  N.  T. -S.  P.  le  Pape  Pie  IX,  publié  par  le  Comité  de  la  liberté  religieuse. 
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iens  ont  toujours  eu  pour  les  Saints-Lieux  de  celte  contrée  d'affec- 
ttueux  sentiments  de  piété,  de  religion  et  de  respect.  Lorsqu'à  la  suite 
des  malheureuses  révolutions  des  temps  et  des  choses,  ces  régions 
furent  enlevées  à  la  domination  des  empereurs  chrétiens,  les  Ponti- 
fes romains  nos  prédécesseurs  et  les  princes  catholiques,  animés 
d'un  ardent  désir  de  venir  en  aide  à  la  détresse  des  chrétiens  et  de 
les  délivrer  de  l'injuste  et  cruelle  servitude  qui  pesait  sur  eux,  firent 
tous  leurs  efforts,  à  différentes  époques,  pour  soustraire  ces  mêmes 
Lieux  au  pouvoir  des  infidèles...  Nous-même,  plein  d'une  vive  solli- 
citude pour  cette  partie  du  troupeau  du  Seigneur,  et  d'un  profond 
sentiment  de  pieuse  affection  pour  ces  contrées,  Nous  n'avons  rien 
eu  de  plus  à  cœur,  dès  les  premiers  jours  de  Notre  pontificat,  que  de 
chercher  à  rétablir  sur  son  siège  le  Patriarche  de  Jérusalem  du  rite 
latin.  Or,  maintenant  qu'avec  l'aide  de  Dieu  et  selon  Notre  vœu  le 
plus  cher,  Nous  voyons  que  tous  les  obstacles  sont  levés  et  que  rien 
ne  s'oppose  plus  à  ce  que  le  Patriarche  puisse  prendre  lui-même  le 
gouvernement  de  son  Eglise,  Nous  avons  résolu,  pour  la  plus  grand» 
gloire  de  Dieu  et  pour  le  bien  de  ces  fidèles,  de  réaliser  sans  plus 
tarder  ce  vœu  de  Notre  cœur...  En  conséquence,  et  de  l'avis  de  la 
S.  Congrégation  de  la  Propagande,  Nous  avons  arrêté  de  nommer 
Patriarche  latin  de  Jérusalem,  Notre  fils  bien-aimé,  le  prêtre  Joseph 
Valerga,  distingué  par  sa  rare  vertu,  sa  piété,  sa  doctrine,  sa  pru- 
dence, son  habileté  dans  les  affaires,  dévoué  de  toute  son  âme  à  cette 
chaire  de  saint  Pierre  ;  lequel  a  rempli  avec  succès  les  fonctions  de 
missionnaire  en  Syrie,  en  Mésopotamie  et  en  Perse,  et  a  su  s'acquit- 
ter avec  autant  de  zèle  que  d'intelligence  des  graves  affaires  qui  lui 
ont  été  confiées  touchant  les  intérêts  de  l'Eglise  catholique.  Nous 
avons  donc  l'espoir  que,  doué  de  ces  qualités  éminentes,  il  les  por- 
tera, avec  le  secours  du  ciel,  sur  le  siège  patriarcal;  qu'il  s'effor- 
cera, avec  une  ardeur  nouvelle,  de  les  faire  briller  et  de  les  em- 
ployer particulièrement  pour  l'accroissement  de  la  foi  catholique 
ef  pour  le  bien  du  peuple  qui  lui  sera  confié.  » 

Après  de  tels  éloges  sortis  de  la  bouche  auguste  du  vicaire  de 
notre  Seigneur  Jésus-Christ  dans  l'assemblée  des  Cardinaux  de  la 
sainte  Eglise  romaine,  il  serait  peu  convenable  sans  doute  d'ajouter 
des  appréciations  personnelles.  Et  cependant,  nous  ne  rendrions  pas 
à  la  vérité  l'hommage  qui  lui  est  dû,  nous  manquerions  au  devoir 
d'annaliste  que  nous  essayons  de  remplir  ici,  si  nous  ne  parlions  pas 
du  zèle  admirable  et  de  la  haute  capacité  que  nous  avons  vu  dé- 
ployer en  France  par  réminent  Prélat  que  le  Saint-Père  avait  jugé 
digne  d'accomplir  ses  pieux  desseins  en  faveur  de  l'Eglise  de  Jéru- 
salem. 

Depuis  longtemps  habitué  aux  populations  et  aux  gouvernements 
orientaux,  ayant  déjà  prouvé  dans  l'œuvre  difficile  des  missions  tout 
son  courage  et  toute  sa  persévérance  apostolique,  Mgr  Valerga,  à 
petoe  arrivé  à  Jérusalem,  eut  profondément  à  gétnil»  sur  les  envahis- 
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sements  et  sur  les  désolations  dont  nons  avons  tracé  le  tableau,  et  il 
comprit  immédiatement  que  les  luttes  de  détail  ne  pourraient  abou- 
tir à  aucun  résultat.  Il  y  a  chez  les  Grecs  une  telle  perfidie,  de  telles 
ressources  d'intrigue  .et  de  violence;  il  y  a  dans  les  tribunaux  mu- 
sulmans et  près  des  agents  de  l'Empire  ottoman  tant  de  moyens  de 
séduction,  tant  de  prétextes  de  lenteurs  et  de  faiblesses,  que  Tunique 
ressource  était  évidemment  de  replacer  la  question  sur  son  vrai  ter- 
rain et  de  l'enlever  aux  contestations  partielles  et  aux  débats  judi- 
ciaires pour  la  relever  à  sa  juste  hauteur,  à  celle  d'une  question  di- 
plomatique et  d'une  affaire  de  droit  international. 

Gomment  d'ailleurs  pouvoir  entamer  des  procès  sans  fin  pour 
chacun  de  ces  empiétements  consommés  avec  une  perfidie  si  astu- 
cieuse, soutenus  avec  une  si  indomptable  obstination  ?  Et,  après  tout, 
les  envahissements  des  schismatiques  ne  se  sont -ils  pas  étendus  sur 
chacun  des  vénérés  sanctuaires  ?  Les  Grecs  ne  se  prétendent-ils  pas 
possesseurs  de  la  grande  coupole  du  Saint-Sépulcre,  n'agissent-ils 
pas  en  despotes  dans  ce  temple  ?  N'ont-ils  pas  usurpé  presque  com- 
plètement la  pierre  de  l'Onction  où  fut  embaumé  le  corps  de  notre 
divin  Sauveur  ?  Ne  détiennent-ils  pas  la  grotte  de  Bethléem  et  la 
grande  et  magnifique  église  construite  au-dessus  par  sainte  Hélène  et 
rebâtie  par  le  duc  de  Bourgogne  ?  Le  tombeau  de  la  très-sainte  Vierge 
dans  ta  vallée  de  Gethsémani  n'est-il  pas  entre  leurs  mains  ?  PTont- 
ib  pas  démoli  et  enlevé  les  tombeaux  de  Godefroy  de  Bouillon  et  des 
rois  chrétiens  de  Jérusalem?  N'ont- ils  pas  dérobé  l'étoile  d'argent 
placée  dans  le  sanctuaire  de  la  Nativité  et  marquant  en  latin  le  lieu 
même  où  «  Jésus-Christ  est  né  de  la  vierge  Marie  (1),  »  parce  que  cette 
étoile  et  son  inscription  sont  des  titres  palpables  de  la  propriété  des 
catholiques?  Et  enfin,  la  veille  même  du  jour  où  H.  E.  Bore  datait 
son  excellent  rapport,  à  Jérusalem,  le  18  mars  1848,  une  troupe  de 
pèlerins  grecs,  ayant  des  prêtres  à  leur  tête,  n'a-t-elle  pas  assailli  à 
coups  de  bâton,  au  milieu  de  leur  procession  du  soir,  nos  religieux 
inoffensifs,  qui  n'ont  eu  de  ressource  que  dans  la  fuite  ! 

Evidemment,  à  toutes  ces  profanations  il  fallait  une  réparation 
collective,  générale,  définitive. 
|  Or,  à  chaque  pas  qu'il  faisait  sur  le  sol  sacré  de  la  Palestine,  le  Pa- 
triarche retrouvait  ta  trace  de  la  France.  A  chaque  sanctuaire  qu'il 
visitait,  à  chaque  usurpation  que  constatait  sa  douleur,  il  rencontrait 
te  souvenir  et  le  témoignage  des  plaintes  de  nos  ambassadeurs  et 
des  réclamations  de  nos  rois.  Les  archives  des  couvents  de  Terre- 
Sainte,  comme  celles  des  religieux  de  Constantinople  lui  fournissaient 
i  les  preuves  les  plus  authentiques  et  les  plus  nombreuses  et  de  ses 
droits  et  du  soin  jaloux  avec  lequel  notre  patrie  en  avait  de  tout 

(1}  HIC  DE  VimGIIfl  HAB1A 
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jura  bit. 
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iemps  revendiqué,  maintenu,  reconquis  la  jouissance  et  la  pléni- 
tude. 

Enfin,  le  savant  et  courageux  chrétien,  dont  le  nom  est  revenu  si 
souvent  sous  notre  plume,  M.  Eugène  Bore ,  venait  de  terminer  sa 
mission  par  un  rapport  officiel ,  où  il  avait  réuni  les  arguments  in- 
vincibles que  fournissent  l'histoire,  la  tradition,  et  qu'appuient 
trente-deux  firmans,  soixante  hatti-schérifs,  (Dus  de  deux  cents  actes 
ou  pièces  judiciaires,  et  les  traités  de  la  Porte  avec  la  France. 

En  présence  de  faits  aussi  éloquents,  Mgr  Valerga  n'hésita  pas  un 
seul  instant.  Au  nom  des  chrétiens  de  Palestine ,  au  nom  de  notre 
gloire  et  de  notre  honneur,  au  nom  de  la  religion  catholique  et  de 
N.  S.  P.  le  Pape  Pie  IX,  le  Patriarche  de  Jérusalem  se  rendit  à  Paris 
au  commencement  de  1850;  et  plein  d'une  juste  confiance,  il  posa 
au  gouvernement  français  cette  question  :  «  La  France  veut-elle 
conserver  son  antique  et  séculaire  protectorat  sur  les  saints  Lieux? 
Alliée  de  la  Porte  ottomane ,  au  moment  où  elle  vient  de  prendre 
parti  pour  le  sulthan  contre  les  prétentions  du  cabinet  de  Saint-Pé- 
tersbourg, la  France  veut-elle  réclamer  purement  et  simplement, 
4t  par  voie  diplomatique,  l'exécution  franche,  loyale  et  sincère  des 
capitulations  de  4673  et  de  1740  ?  » 

Rien  de  plus  juste  que  cette  intervention  diplomatique.  La  France, 
avec  qui  les  traités  ont  été  signés,  ne  demande  que  ce  qui  lut  a  été 
garanti  par  ces  conventions  solennelles.  La  Sublime-Porte  ne  sau- 
rait ni  s'en  étonner  ni  s'y  refuser.  C'est  le  droit  ancien  et  incontesté 
qu'il  s'agit  de  remettre  en  vigueur. 

Rien  de  plus  nécessaire  que  cette  réclamation.  La  France  a  autant 
que  jamais  un  intérêt  immense  à  conserver  son  influence  en  Orient. 
L'Europe,  la  chrétienté  savent  que  les  saints  Lieux  sont  sous  sa  pro- 
tection. Il  faut,  pour  son  avantage  non  moins  que  pour  sa  dignité, 
qu'elle  fasse  acte  de  revendication  et  de  sauvegarde  pour  un  droit 
que  son  silence  ou  que  son  inaction  compromettraient  sans  retour. 
Rien  de  plus  urgent  enfin;  les  usurpations  continuent  et  se  multi- 
plient ;  les  querelles  de  détail  s'enveniment  et  se  passionnent.  Il  est 
peu  convenable  pour  une  grande  nation  de  défendre  pièce  à  pièce 
des  privilèges  dont  l'intégrité  absolue  doit  être  proclamée  et  res- 
pectée. 

Un  examen  solennel  et  général,  qui  établisse  quelle  était  au  mo- 
ment des  capitulations  l'étendue  de  nos  possessions,  une  remise  com- 
plète de  tout  ce  qui  nous  appartenait  en  1740  et  en  1673;  en  un  mot, 
le  renouvellement  des  traités  de  H.  de  Villeneuve  et  de  H.  de  Noin- 
tel  ;  voilà  ce  qui  est  seul  compatible  avec  le  rang  que  doit  tenir  la 
première  nation  catholique  du  monde. 

Ce  langage,  assurément,  corroboré  de  toute  l'autorité  morale  du 
Saint-Siège,  devait  trouver  au  milieu  de  nous  de  généreux  échos. 
Nous  le  disons  avec  un  sentiment  de  joie  et  de  fierté  que  nous  ne 
voulons  pas  dissimuler,  Mgr  Valerga  a,  été  accueilli  par  les  plus  vives 


et  les  plus  légitimes  sympathies.  Dans  le  gouvernement,  parmi  les 
hommes  politiques,  la  noblesse  de  son  caractère,  la  distinction  de 
son  esprit,  le  dévouement  qu'il  apportait  à  sa  haute  mission,  ont  été 
vivement  appréciés.+ll  y  avait,  pour  l'aider  à  l'accomplissement  de 
son  œuvre,  une  heureuse  émulation,  et  sans  divulguer  ici  le  résul- 
tat de  ses  actives  démarches,  nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  le 
Patriarche  de  Jérusalem  est  parti  satisfait  de  la  France,  et  que  la 
France  conserve  du  Patriarche  de  Jérusalem  un  souvenir  plein  de 
respet  et  d'affection. 

C'a  donc  été  avec  une  vive  satisfaction,  mais  sans  étonnement,  que 
nous  avons  appris  par  Tes  feuilles  d'Orient,  l'accueil  empressé  que  le 
général  Aupick,  notre  ambassadeur  à  Constantinople,  avait  fait  à 
l'illustre  voyageur,  le  soin  avec  lequel  il  avait  présenté  et  soutenu 
près  du  Divan  les  légitimes  réclamations  auxquelles  le  gouverne- 
ment français  porte  un  chaleureux  intérêt  et  l'assurance  que  ces  né- 
gociations si  importantes  auront  le  succès  qu'elles  méritent. 

Et  maintenant  que  Dieu  aide  à  la  France  I  Manifestement  si,  comme 
nous  en  avons  le  ferme  espoir;  si,  comme  nous  le  garantissent  le  carac- 
tère élevé  et  la  loyale  attitude  de  M.  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères; si  le  bon  droit,  si  les  intérêts  sacrés  de  la  religion  catholique 
triomphent;  si  le*  traditions  de  dix  siècles,  si  les  actes  de  Cbarle- 
magne  et  les  traités  de  Louis  XIV  sont  de  nouveau  reconnus  et  res- 
pectés; si  les  Lieux-Saints  sont  délivrés  de  la  servitude  des  schisma- 
tiques  et  rendus  à  l'Eglise  romaine;  si  la  France  restitue,  sous  sa 
protection,  le  Sépulcre  du  Sauveur  au  Patriarche  envoyé  de  Pie  IX; 
ce  sera,  comme  nous  le  disions  en  commençant  cet  écrit,  ce  sera  un 
beau  fleuron  de  plus  à  notre  couronne  séculaire,  et  la  Providence 
nous  tiendra  compte  de  ce  nouveau  gage  de  dévouement  et  de  foi  ! 

Henry  de  RIANCEY,  représentant  du  peuple: 


Nouvelles  de  Rome. 

Le  jeudi,  3  octobre,  le  Saint-Père  s'est  rendu  dans  la  salle  du  Consistoire  pour 
donner  le  chapeau  aux  Cardinaux  Wiseman,  Consenza  et  Pecci,  présents  à  Rome. 
LL  BE.  étaient  préalablement  allées  à  la  chapelle  Sixtine  prêter  le  serment  voulu 
par  les  constitutions  apostoliques;  les  témoins  de  cet  acte  furent  LL.  EE.  le  Car- 
dinal Macchi,  doyen  du  sacré  Collège;  Mattei,  camerlingue  du  sacré  Collège  ; 
ftiBsoni,  premier  des  prêtres  ;  Riario  Sforza,  premier  des  diacres;  Antonelli, 
pro-fecrétaire  d'Etat  en  l'absence  de  S.  E.  le  vice -chancelier;  et  Mgr  Ruggero 
Anlici-MaUei,  secrétaire  de  la  S.  Congrégation  consistoriale  et  du  sacré  Collège. 

Après  la  prestation  du  serment,  les  nouveaux  Cardinaux,  introduits  dans  la 
«die  du  Consistoire  par  LL.  EE.  les  Cardinaux  diacres,  allèrent  au  pied  du  trône 
pontifical,  où  le  Saint-Père  les  admit  au  baiser  du  pied,  de  la  main  et  de  la 
bouche;  puis,  ayant  donné  le  baiser  de  paix  aux  autres  Cardinaux,  ils  se  rendi- 
rent à  leurs  places,  et  revinrent  recevoir  le  chapeau. 

Dana  le  même  Consistoire,  Mgr  César  Lippi,  l'un  des  avocats  consistoriaux,  a 
soutenu  pour  la  troisième  fois,  en  présence  du  Saint-Père,  la  cause  du  vénérable 
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P.  Leopoid  dalle  Guiche,  diocèse  de  Spoleto,  de  Tordre  de  Saint-Françote-de- 
rtftroite-Ohservance. 

Dans  le  Consistoire  secret  qui  a  suivi,  le  Sainl-Père  a  fermé  et  ouvert  la  bou- 
che aux  nouveaux  Cardinaux,  et  a  proposé  les  églises  suivantes  : 

Eglise  archiépiscopale  de  Séleucie  in  partibus,  pour  le  R.  D.  Nicolas,  Louis 
bb  Lezo,  prêtre  de  Madrid,  chapelain  d'honneur  de  S.  M.  C,  abbé  (mitre)  de  la 
royale  collégiale!  de  la  très-sainte  Trinité  de  Saint-Ddephonse,  chanoine  de  Sé- 
ville,  etc.  ; 

Eglise  cathédrale  de  Mechoacan,  dans  T Amérique  septentrionale ,  pour  le  R. 
D.  Clément  Munguia,  prêtre  du  diocèse  de  Mechoacan,  directeur  du  séminaire, 
cfetnoine  de  la  cathédrale,  vicaire  capitulaire  du  diocèse,  licencié  en  théo- 
logie; 

Eglise  cathédrale  de  la  Réunion  ou  Saint-Denis,  de  nouvelle  érection  en  Afri- 
que, pour  le  R.  D.  Florian-Julien  Dbsprez,  prêtre  de  l'archidiocèse  de  Cambrai, 
curé  de  Roubaix  ; 

Eglise  cathédrale  de  Martinique  ou  fort  de  France,  de  nouvelle  érection  dans 
les  Antilles,  en  Amérique,  pour  le  R.  D.  Jean-François-Etienne  Limpiim, 
prêtre  du  diocèse  de  Bayeux,  membre  de  la  Congrégation  des  missions  y  établies 
tous  le  titre  de  Notre-Dame-de-la-Délivrande,  chanoine  et  vicaire-général  du 
diocèse; 

Eglise  cathédrale  de  Guadeloupe  ou  Basse-Terre,  de  nouvelle  érection  dans 
les  Antilles,  en  Amérique,  pour  le  R.  D.  Pierre-Gervais  Lacarrière,  prêtre  du 
diocèse  de  Saint-Flour,  chanoine  honoraire  de  Bordeaux  et  de  Saint-Flour  ; 

Eglise  épiscopale  de  Tamaco  in  partions  pour  le  R.  D.  Georges-Claude-Louis- 
Pie  Chàlàhdon,  prêtre  de  Lyon,  chanoine  et  vicaire-général  de  Metz,  nommé 
coadjuteur  avec  future  succession  de  PEvèque  actuel  de  Belley. 

S.  Em.  le  Cardinal  Wiseman  a  demandé  ensuite  le  pallium  pour  la  métropole 
4e  Westminster,  nouvellement  érigée  par  Sa  Sainteté,  et  le  Cardinal  Cosenia  pour 
la  métropole  de  Capoue. 

Le  Saint-Père  a  ensuite  assigné  les  titres  : 

A  S.  Em.  le  Cardinal  Wiseman,  celui  de  Sainte-Pudentienne  (1); 

A  S.  Em.  le  Cardinal  Cosenza,  celui  de  Sainte-Marie  in  traspontina  (2); 

A  S.  Em.  le  Cardinal  Pecci,  celui  de  Sainte  -Balbine  (3); 

A  S.  Em.  le  Cardinal  Roberti,  la  diaconie  de  Sainte-Marie  in  domnicd  (4); 

Le  soir,  Mgr  Stella,  carnerier  secret  et  maître  de  la  garde-robe  de  Sa  Sainteté, 
a  porté  le  chapeau  à  LL.  Eminences. 

(I)  On  croit  que  le  Pipe  saint  Pie  I'r  établit  une  église  dans  la  maison  du  sénateur 
Pttdentius,  ches  qui  logea  longtemps  l'apôtre  saint  Pierre,  et  qui  Ait  le  premier  converti 
à  la  foi  avec  ses  fils  Novatus  et  Timothée  et  ses  filles  Pndentienne  et  Praxède.  Elle  & 
été  mise  dans  l'état  actuel  en  1598  par  le  Cardinal  André  Gaetani.  On  y  conserve  un 
autel  sur  lequel  on  croit  que  célébrait  saint  Pierre.  Un  très- grand  nombre  de  martyr* 
reposent  sous  cette  église. 

(t)  Petite  église  située  dans  la  rue  du  Borgo-Nuovo,  qui  mène  du  pont  Saint-Ange  à 
la  basilique  de  Saint-Pierre,  d'où  son  appellation  de  Traspontina;  elle  a  été  rebâtie 
en  1561.    - 

(8)  Située  sur  le  penchant  du  mont  Coclius.  On  en  fait  remonter  l'érection  jusqu'au 
Pape  saint  Marc,  en  336.  Saint  Grégoire4e-Grand  en  fit  un  titre  de  Cardinal.  Restaurée 
par  plusieurs  Papes,  elle  est  maintenant  en  asses  pauvre  état. 

(4)  Bâtie  sur  l'emplacement  de  la  maison  de  sainte  Cjriaque,  (Ton  sa  dénomination 
de  in  domnica  ou  dominica  (traduction  du  nom  grec  Kupuuon).  On  rappelle  vulgaire- 
mnt  la  navicella  à  cause  d'une  nacelle  en  marbre  que  lion  X  fit  placer  devant  quand 
Il  h  lit  raieu^tler  entièrement  tsr  le  plan  de  BaphalL 
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Le  t  oetosVm,  le  marquis  Loraoana,  ministre  de  la  vipoUqne  de  rEqmttae; 
a  été  admis  à  Taodience  du  Saint-Père,  et  lui  a  présenta  les  lettres  qui  l'accrédU- 
toot  Gemme  ministre  de  la  république  de  Costa-Ricct  près  le  Saint-Siège.  Il  a 
aomi  remis  au  Pape  une  lettre  autographe  du  président  de  Venezuela,  contenant 
ta  féiritirioni  de  ce  magistrat  sar  l'heureux  retour  du  Pape  dans  ses  Etats. 

Nous  ajoutons  ici  l'âge  des  Cardinaux  élus  dans  le  Consistoire  du 
30  septembre  ;  notre  correspondant  ne  nous  avait  pas  donné  ce  détail 
qui  se  trouve  dans  les  actes  du  Consistoire  publiés  le  lendemain  : 

Ugr  Raphaël  Fornari,  Archevêque  de  Nicée,  Nonce  apostolique  près  la  République 
française,  né  à  Rome  le  23  janvier  1787,  réservé  in  petto  dans  le  Consistoire  secret  dm 
«  décembre  1840. 

Mgr  Raal-Tbérète-David  d'Astros,  Archevêque  de  Toulouse,  né  à  Tours  le  11  ecto- 
fanma. 

Hgr  Jean-Joseph  Bonnet  y  Orbe,  Archevêque  de  Tolède,  né  à  Pinos  delk  Valla, 
dans  rarchevêché  de  Grenade,  le  17  mars  1782. 

Mgr  Joseph  Cosensa,  Archevêque  de  Gapoue,  né  à  Naples  le  20  février  17SS. 

lfgr  Jacques-Marte-Adrien-César  Matthieu,  Archevêque  de  Besançon,  né  &  Paris  te 
Mjaavieri796. 

Mgr  Jade-Joseph  Romo»  Archevêque  de  Séville,  né  à  Cavii&r,  dans  rarchevêché  de 
Tolède,  le  9  janvier  1779. 

Mgr  Thomas  Gousset,  Archevêque  de  Reims,  né  à  Montigny-les-Cherlieuxy  dans  fâr-. 
chevêche  de  Besancon,  le  1"  mai  1792. 

Mgr  Maximilien-Joseph-Godefro^  baron  de  Semeran-Beekh,  Archevêque  d'ObantsV 
né  i  Vienne  le  21  décembre  1796. 

Mgr  Jean  Geissel,  Archevêque  de  Cologne,  né  à  Giammeldingen,  diocèse  de  Spire,  le 
t  février.  1796. 

Mgr  Pierre-Paul  de  Figueredo  de  Cunha  e  Mello,  Archevêque  de  Brague,  né  &  Fa- 
veiro,  diocèse  de  Coïmbre,  le  19  juin  1770. 

Mgr  Nicolas  Wiseman,  Archevêque  de  Westminster,  né  à  Séville,  le  2  août  1802.    . 

Mgr  Joseph  Pecci,  Evêque  de  Gubio,  né  à  Gubio,  le  18  avril  1776. 

Mgr  Melchior  de  Diepenbrock,  Evêque  de  Rreslau,  né  à  Bochald,  diocèse  de  Munster, 
le  9  janvier  1798. 

Mgr  Roberto-Roberti,  auditeur  général  de  la  R.,  chambre  apostolique,  né  à  Saint» 
Giosto,  diocèse  de  Fermo,  le  23  décembre  1788.  E.  de  Valette,  ch.  kon. 


Mort  de  la  Reine  des  Belges. 

■ 

•  S.  M.  la  reine  des  Belges  a  succombé,  avant-hier,  11  octobre,  à  la 
maladie  cruelle  qui,  depuis  plusieurs  semaines,  tenait  en  de  ai  justes 
alarmes  sa  royale  famille  et  son  peuple  éploré.  Les  prières  ardentes 
adressées  au  Ciel,  les  neu vaines  entreprises  par  les  fidèles,  les  sup- 
plications ordonnées  par  les  pasteurs,  n'ont  pu  obtenir  la  guérison 
de  cette  noble  et  pieuse  femme ,  chérie  et  vénérée  par  tout  son 
royaume. 

Lcaise-Marie-Thérèse-Charlotte-Isabelle  d'Orléans  était  née  à  Pa- 
ïenne le  3  avril  1812;  elle-s'éteint  à  l'âge  de  trente-huit  ans  et  de- 
mi. Jusqu'au  moment  suprême,  elle  a  conservé  toute  sa  présence 
d'esprit  et  toute  sa  force  d'âme.  Elle  est  morte  comme  savent  mou- 
rir les  chrétiens  et  les  Bourbons.  Jeudi,  une  sorte  de  trêve  avait  été 
accordée  &  ses  souffrances.  L'auguste  malade  a  fait  appeler  son  con- 
fesseur eta  reçu  des  mains  de  M.  le  doyen  de  Sainte-Gudale,  le  pain, 
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• 

des  anges.  A  deux  heures,  le  saint  viatique  et  l'exlrême-onction  lui 
ont  été  administrés.  Elle  avait  demandé  expressément  que  ses  enfants 
assistassent  à  cette  douloureuse  et  consolante  cérémonie.  Toute  la 
maison  d'Orléans  était  présente.  La  reine  Marié-Amélie,  cette  mère 
et  cette  épouse  si  lamentablement  éprouvée  dans  ses  affections  les 
plus  chères,  le  roi  Léopold,  les  jeunes  princes  ses  fils,  le  duc  de  Ne- 
mours qui  tout  souffrant  s'était  fait  porter  au  palais,  le  duc  d'Au- 
male,  le  prince  de  Joinville,  le  duc  et  la  duchesse  de  Saxe-Cobourg, 
la  duchesse  d'Orléans  entouraient  la  reine  mourante.  Rien  ne  se 
peut  comparer  aux  angoisses  de  cette  royale  famille  rassemblée,  au- 
tour de  deux  lits  funèbres,  à  deux  intervalles  si  rapprochés. 
.  En  présence  des  épreuves  redoutables  dont  la  Providence  frappe  la 
maison  d'Orléans,  nous  n'avons  qu'une  seule  pensée  de  profonde  com- 
misération et  d'affliction  sincère.  Tous  ces  princes  sont  des  petits-fils  de 
saint  Louis;  loin  d'eux,  la  branche  ainée  de  leur  illustre  race,  battue 
aussi  par  les  tempêtes,  jetée  aussi  sur  la  rive  de  l'exil,  visitée  aussi  par 
les  plus  amères  afflictions,  éprouve  pour  leurs  douleurs  une  sympathie 
toute  chrétiehne  et  toute  fraternelle.  Le  malheur  rapproche  les  âmes 
et  réunit  les  cœurs.  Quand  une  famille  est  fauchée  par  l'ange  de  la 
mort,  ses  membres  épars  et  tremblants  sentent  un  besoin  intime  de 
confondre  leurs  larmes  et  de  resserrer  leurs  liens.  Ces  conseils  de  la 
tombe  nfi  seront  pas  perdus  pour  les  enfants  de  Louis  XIV. 
*  Henry  de  Riancey. 


Voici  sur  la  mort  de  la  reine  des  Belges  quelques  détails  que  nous 
trouvons  dans  les  journaux  de  Bruxelles  : 

c  Avant-hier  lundi,  prise  dans  la  journée  par  une  défaillance,  elle  dit  à 
lime  d'Hulst,  une  intime  amie  de  la  famille  :  Je  croyais  mourir.  Mme  d'Hulst, 
profondément  émue,  laissa  involontairement  échapper  quelques  mots  sur  les 
dangers  d'une  seconde  défaillance.  Ces  mots  frappèrent  la  reine,  elle  annonça, 
avec  une  ineffable  douceur,  l'intention  de  se  préparer  aux  sacrements.  A  l'in- 
stant, l'abbé  Guelle  fut  appelé,  et  la  reine  reçut  les  sacrements  à  deux  heures 
après  midi  devant  toute  la  famille  réunie.  Depuis  ce  moment,  elle  est  restée 
dans  la  même  tranquillité,  jusque  vers  trois  heures  du  matin. 

«  Avant  son  agonie  qui  ne  dura  que  quelques  instants,  la  reine  bénit  ses  en- 
fants réunis  au  pied  de  son  lit,  puis  elle  s'éteignit,  et  son  âme  s'échappa  comme 
lin  rayon  divin  pour  remonter  vers  Dieu  qui  l'appelait. 

t  La  reine  Marie-Amélie  montre  une  force  d'âme  héroïque.  Sa  vertu,  ses  sen* 
timents  religieux,  son  âme  déchirée  par  tant  de  malheurs  relèvent  cette  tête  de 
reine,  et  la  laissent  droite  devant  tous  les  coups,  non  d'orgueil,  mais  de  résigna* 
tion.  t  Jlne  nous  reste  que  la  résignation.  »  Voilà  ses  paroles  textuelles.  Et, 
résignée,  préparée  à  tout,  la  reine  Amélie,  dont  tant  de  larmes  ont  tari  les  lar- 
mes, assiste  les  yeux  secs,  mais  le  visage  bronzé  d'une  douleur  sourde  et  pro- 
fonde, aux  témoignages  extérieurs  de  l'affliction  générale  que  tous  les  membres 
de  la  famille  laissent  maintenant  échapper. 

€  La  reine  Amélie,  aussitôt  après  la  mort  de  notre  reine  bien-aimée,  a  fait 
•avertir  le  curé  d'Ostende  et  a  demandé  une  messe  de  Requiem  à  laquelle  tous  les 
Jbembres  de  la  famille  ont  assisté.  Une  foule  immense  encombrait  l'église,  quoi- 
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qu'il  n'y  eût  qu'on  intervalle  d'une  demi-heure  entre  la  mort  de  la  reine  et  la 
célébration  du  service.  La  duchesse  d'Orléans  y  assistait  à  côté  de  la  reina,  ainsi 
que  le  due  de  Nemours. 

f  Depuis  le  moment  de  la  mort  de  la  reine,  tout  est  plongé  dans  une  morne 
douleur;  les  manifestations  de  deuil  sont  générales,  toutes  les  maisons  sont  fer- 
mées, et  jusqu'aux  bâtiments  en  rade,  et  en  général  toute  embarcation,  ont 
hissé  les  pavillons  à  mi-mftt.  • 


On  écrit  d'Ostende  en  date  du  42  : 

c  Ce  matin  toute  la  famille  royale,  à  l'exception  du  duc  de  Nemours  qui  est 
alité,  assistait  à  la  messe  dans  la  chapelle  ardente  improvisée  dans  le  palais  ;  et 
les  enfants  royaux  étaient  présents  à  la  messe  célébrée  à  neuf  heures  dans  l'église 
paroissiale  dont  le  maître-autel  et  une  grande  partie  du  chœur  sont  tendus  de 
noir.  Au-dessus  de  l'autel,  on  lit  ces  inscriptions  latines  :  Gloria  ejus  sicut  flos 
agriy  et  Dies  ejus  sicut  umbra  prœterierunt. 

«  On  dit  que  le  roi  est  décidé  à  retenir  ici,  s'il  se  peut,  la  reine  Amélie  et  fc 
placer  la  dernière  enfance  de  sa  fille,  notre  chère  petite  princesse  Charlotte,  sous 
l'égide  de  la  veuve  de  Louis-Philippe.  Ce  sont  là  des  bruits,  ce  ne  sont  pas  de» 
nouvelles  ofûoielles. 

t  Lundi  la  levée  du  corps  aura  lieu,  et  les  restes  de  notre  reine  bien-aimée  se- 
ront transportés  dans  la  sépulture  de  Lacken.  > 

La  Commission  de  permanence* 

Nous  gardons  d'ordinaire  un  silence  absolu  sur  les  réunions  de  la 
Commission  de  permanence  de  l'Assemblée.  Qu'en  pourrions-nous 
dire?  Nous  savons  que  ses  membres  se  sont  imposé  la  loi  d'une  dis- 
crétion rigoureuse,  et  cela  dans  le  louable  désir  de  ne  pas  agiter  inu- 
tilement l'opinion.  II  est  peu  de  notre  goût  de  nous  faire  l'écho  de 
nouvelles  toujours  hasardées,  et  nous  ne  sommes  pas  gens  à  nous 
amuser  à  en  inventer  de  fausses.  Dans  les  feuilles  qui  se  prétendent 
le  mieux  informées,  nous  ne  recueillons  d'ailleurs  que  les  versions 
les  plus  contradictoires.  Nous  avons  donc  toutes  les  raisons  possibles 
pour  laisser  à  d'autres  la  spéculation  sur  la  curiosité  et  l'inquiétude 
du  public. 

La  Commission  de  permanence  est  investie  d'un  tel  pouvoir,  l'exer- 
cice de  ce  pouvoir  est  borné  à  une  résolution  si  extrême,  qu'assuré- 
ment il  faudrait  des  événements  d'une  haute  gravité  pour  qu'elle 
usât  de  sa  seule  attribution  extérieure,  celle  de  convoquer  l'Assem- 
blée. Ce  jour-là,  ce  ne  serait  pas  en  allant  aux  écoutes  dans  les  anti- 
chambres du  palais  législatif  qu'on  se  renseignerait  sur  l'état  dé  la 
France  et  qu'on  apprendrait  si  une  révolution  nouvelle  est  près  d'é- 
clater. 

N'exagérons  rien.  Que  la  Commission  se  soit  préoccupée  des  revues 
présidentielles  ;  c'est  probable,  à  voir  surtout  l'importance  extrême 
qu'on  s'est  plu  à  leur  donner.  On  ajoute,  les  uns  qu'elle  a  formulé 
xm  blâme  énergique,  les  autres  qu'elle  a  manifesté  une  simple  désap- 
probation. Tout  cela  est  encore  très-probable.  Et  après  ? 


(130) 

Si  ce  blâme  ou  cette  désapprobation  allait  jusqu'à  nécessiter  le 
vàppel  du  Parlement,  on  comprendrait  qu'on  s'en  émût.  Sinon, 
pourquoi  entretenir  dans  les  esprits  un  mouvement!  une  fièvre  qui 
nuisent  aux  affaires  et  paralysent  les  transactions?  La  France  a  tant 
besoin  de  repos  et  de  calme,  que  nous  nous  estimerions  coupables  de 
contribuer  à  l'alarmer  outre  mesure  et  sans  cause.  Nous  ne  l'ignorons 
pas;  elle  supporte  les  tristes  conséquences  de  la  situation  anormale 
où  l'ont  jetée  les  révolutions.  C'est  un  juste  châtiment  ;  mais  pour- 
quoi aggraver  encore  ses  anxiétés  et  multiplier  comme  à  plaisir  ses 
troubles  et  ses  incertitudes? 

Charlbs  dis  fUÀNCEY. 


le  Journal  de  Bruxelles  publie  un  document  bien  fait  pour  attirer  l'attention 
des  amis  de  l'ordre,  en  leur  montrant  avec  quelle  persévérance  les  ennemis  de 
la  société  se  relèvent  sans  cesse  après  leurs  défaites,  ennemis  implacables  et 
contre  lesquels  il  faut  être  toujours  en  garde. 

'Cest  une  circulaire  d'un  comité  central  de  l'association  révolutionnaire.  On 
y  présente  un  rapport  sur  l'état  de  l'association.  Nous  n'en  pouvons  citer  que 
quelques  passages  ;  il  feront  juger  du  reste.  E.  de  Valette. 

cr  Les  défaites  du  parti  révolutionnaire  pendant  Tété  dernier  en  avaient  pour  on  mo- 
ment dissous  presque  complètement  l'organisation.  Ses  membres  les  plus  actifs,  impli- 
qués dans  les  différents  soulèvements,  avaient  été  dispersés,  les  relations  avaient  cessé, 
la  correspondance  était  devenue  momentanément  impossible.  Nous  ignorions,  en  effet, 
ce  qu'étaient  devenus  les  associés,  et  nos  lettres  étaient  exposées  à  être  interceptées  par 
4aj>olice,  En  conséquence,  le  Comité  central  avait  été,  vers  la  fin  de  l'année  dernière' 

"condamné  à  l'inactivité  la  plus  complète 

«  En  Suisse,  au  commencement  de  cette  année,  plusieurs  réfugiés  plus  on  moins  con- 
nus pour  avoir  pris  part  aux  différentes  insurrections  formèrent  une  société  qui  avait 
pour  but  de  coopérer,  au  moment  opportun,  au  renversement  des  gouvernements  exis- 
tants et  de  tenir  prêts  des  hommes  qui  se  chargeraient  de  diriger  le  mouvement  et  même 
de  l'organiser.  Cette  affiliation  n'avait  pas  un  caractère  de  parti  prononcé,  car  les  élé- 
ments bariolés  dont  elle  était  composée  ne  le  permettaient  pas.  C'étaient  des  hommes 
de  toutes  les  fractions  du  parti  révolutionnaire,  des  communistes  les  plus  déterminés, 
d'anciens  membres  de  l'Association,  même  de  timides  démocrates  de  petite  bourgeoi- 
sie et  des  ci-devant  membres  du  gouvernement  révolutionnaire  du  Palatinat 

«  Le  comité  pouvait  d'autant  moins  voir  dans  cette  Société  un  danger  pour  l'Asso- 
ciation que  dans  le  comité  central  de  la  première  se  trouve  un  membre  de  l'Association 
qui  a  toute  notre  confiance  et  qui  est  chargé  de  surveiller  et  de  nous  faire  connaître 
les  mesures  et  les  plans  de  ces  gens,  en  tant  qu'ils  blessent  l'Association.  U  a,  en  outre, 
envoyé  un  émissaire  en  Suisse,  à  l'effet  d'attirer  toutes  les  forces  utiles  et  de  se  con- 
certer avec  les  membres  susdits  pour  organiser  l'Association  en  Suisse.  Les  communi- 
cations reçues  de  là  reposent  entièrement  sur  les  documents  authentiques 

v«  En  général,  depuis  la  révolution  de  Février  et  depuis  l'expulsion  de  la  plupart  des 
membres  de  l'Association  des  ouvriers  allemands  de  Bruxelles,  l'Association  en  Belgique 
a  considérablement  perdu  en  force.  Les  règlements  de  police  existants  ne  lui  ont  pas 
nerers  de  se  relever.  Néanmoins  s'est  maintenue  continnellement  à  Bruxelles  une  com- 
mune (club)  qui  existe  encore  aujourd'hui  et  qui  fait  preuve  d'une  grande  activité  et 

d'une  énergie  peu  commune » 

^'.association  est  complètement  organUée  en  Allemagne 
«  Où  il  y  a  des  sociétés  de  paysans  et  d'ouvriers  agricoles.  Les  membres  de  l'Associa- 
tion ont  réussi  à  obtenir  sur  eUes  une  influence  directe  et  à  les  mettre,  an  moins  en 
partie,  tout  à  fait  à  sa  disposition.  Le  comité  centrai  avertit  toutes  les  communes  e| 
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de  r Association  qu'il  lut  viser  à  cette  influence  «or  toute  I*  téu- 
sTeuviiers,  d«  Journaliers  et  de  gymnastique*,  etc.  ;  ee  point  est  de  lt  plus  hauts 


c  De  l'état  des  localités  dépendra  si  les  hommes  décidément  révolutionnaires  peuvent 
être  directement  reçues  dans  l'Association. 

c  Où  cela  ne  peut  pas  se  faire,  il  faut  former  des  gens  qui  sont  révotationnairement 
utiles  et  sûrs,  mais  qui  ne  comprennent  pas  encore  les  conséquences  communistique*  du 
naouvement  actuel,  une  seconde  classe  de  membres  de  l'Association.  Cette  seconde  classe, 
•  laquelle  il  faut  présenter  l'union  comme  seulement  locale  ou  provinciale,  doit  rester 
continuellement  sous  la  direction  des  membres  et  des  autorités  de  l'Association. 

c  On  va  renouer  de  la  Suisse  les  relations  avec  les  ouvriers  allemands  à  Besançon 
et  dans  les  autres  localités  du  Jura. 

€  A  Paria,  le  membre  de  l'Association  qui,  jusqu'à  présent,  a  été  à  la  tête  de  la  com- 
snnne  en  cette  ville,  nommé  Ewerbeck,  a  fait  connaître  qu'il  se  retirait  de  l'Association. 
Il  pense  qu'il  pourra  lui  rendre  plus  de  services  en  se  livrant  exclusivement  à  la  litté- 
rature.  Les  relations  sont  donc  momentanément  interrompues  et  doivent  être  renouées 
avec  d'autant  plus  de  circonspection  que  les  Parisiens  y  ont  admis  un  nombre  de  gens 
qui  ne  conviennent  nullement  et  qui,  même  auparavant,  ont  été  en  hostilité  directe  avec 
l'Association. 

«  Le  cercle  de  Londres  est  le  plus  important  de  toute  l'Association.  11  s'est  surtout 
distingué  en  supportant  presqu'à  lui  seul  depuis  plusieurs  années  les  frais  de  l'Associa- 
tion, surtout  les  dépenses  qu'ont  entraînées  les  voyages  des  émissaires... 

«  Le  comité  central  est,  par  quelques  membres  délégués  ad  hoc,  en  relation  avec  le 
parti  révolutionnaire  des  Français,  des  Anglais  et  des  Hongrois.  Quant  aux  révolution- 
naires français,  le  parti  prolétaire  proprement  dit,  dont  Blanqui  est  le  chef,  s'est  sur- 
tout joint  a  nous.  Les  délégués  de  la  société  secrète  de  Blanqui  sont  en  correspondance 
régulière  et  officielle  avec  les  délégués  de  l'Association  auxquels  ils  ont  confié  le  soin  de 
antiques  travaux  préparatoires  pour  la  prochaine  révolution  française.  Le  chef  du  parti 
révolutionnaire  des  chartistes  est  également  en  relation  régulière  et  inttme  avec  les 
délégués  du  comité  centrai.  Leurs  journaux  sont  à  notre  disposition... 

«  Le  comité  central  est  en  relation  avec  le  parti  le  plus  avancé  de  l'émigration  hon- 
groise. Ce  parti  est  important,  contenant  un  grand  nombre  de  militaires  distingués, 
qui  seront  à  la  disposition  de  l'Association  lors  d'une  révolution.  » 

■I1I0IM    

Nous  avons  avec  indignation  parlé  d'une  lithographie  éditée  avec  ce  titre  : 
Trinité  républicaine.  Elle  portait,  dit  le  Moniteur,  à  qui  nous  empruntons  ces 
détails,  dans  sa  partie  supérieure,  le  portrait  de  Jésus -Christ  précédé  de 
cette  date  :  «  An  35,  •  et  suivi  de  ces  mots  :  «  Charité  :  aimez  tous  les  uns  les 
autres;  «  et,  au-dessous,  le  portrait  de  Robespierre  avec  cette  date  :  «  1793,  » 
et  ces  mots  :  «  Foi  :  une  révolution  qui  n'a  pas  pour  but  d'améliorer  profondé- 
ment le  sort  du  peuple  est  un  crime  remplaçant  un  autre  crime;  >  et  le  portrait 
de  Barbes  avec  cette  date  :  a  1848,  >  et  ces  mots  :  «  Espérance  :  Je  voudrais, 
Seigneur,  que  vous  me  conduisissiez  dans  cette  dernière  grande  bataille  du  bien 
et  du  mal  sur  la  terre  et  pouvoir  frapper  au  moins  un  coup,  en  votre  saint  nom, 
au  nom  de  la  légalité  et  de  la  France.  —  Barbés.  > 

L'association  des  trois  noms  qui  figurent  sur  la  lithographie,  cela  rentre  dans 
mes  convictions  politiques,  avait  dit  Mailly  l'auteur  du  dessin.  M.  le  juge  dln- 
struclion  lui  ayant  fait  remarquer  qu'il  laissait  de  côté  ce  qu'il  y  aurait  à  dire  sur 
les  deux  hommes  politiques  qu'il  n'avait  pas  craint  d'associer  à  celui  que  tous 
les  chrétiens  proclament  comme  le  Rédempteur  de  l'humanité,  il  avait  dû  com- 
prendre qu'il  outrageait,  par  cette  association,  ce  qu'il  y  avait  de  plus  sacré  dans 
la  conviction  religieuse  du  pays,  il  a  répondu  :  «  Je  trouve  que  les  droits  du 
Christ  et  ceux  de  Robespierre  sont  égaux.  »  Leblanc,  éditeur  de  la  gravure,  ar- 
rêté dans  les  journées  de  juin,  transporté  au  mois  de  septembre,  avait  été  gracié 
le  5  décembre  18». 
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•Voilà  les  individus  traduits  aujourd'hui  devant  les  assises,  sous  prévention 
d'outrage  à  la  morale  publique  et  religieuse,  prévention  résultant  de  la  publica- 
tion de  la  lithographie  incriminée. 

M.  l'avocàt-général  Meynard  de  Franc  soutient  l'accusation  ;  il  démontre  l'exis- 
tence  du  délit,  en  analysant  cette  œuvre  désolante,  contristante  pour  la  con- 
science publique,  ce  rapprochement  impie  du  Sauveur  du  monde,  ce  modèle 
adorable  d'indulgence,  de  bonté,  avec  un  homme,  Robespierre  !  ce  tyran  infâme 
qui,  pendant  dix-huit  mois,  a  couvert  la  France  d'échafauds  et  fait  tomber  les 
tètes  les  plus  modestes  et  les  plus  élevées  ;  avec  Barbes  !  Mais  ce  dernier  ayant 
été  frappé  par  la  justice,  et  subissant  aujourd'hui  sa  peine,  M.  l'avocat-général 
se  borne  à  rappeler,  à  son  égard,  et  en  quelques  paroles  éloquentes,  les  faits  ju- 
diciaires qui  appartiennent  à  ce  condamné  par  la  haute  cour  de  Bourges,  et  qui, 
lui,  si,  dans  la  lithographie,  il  figure  à  côté  de  Robespierre,  a  bien  une  espèce 
de  droit  à  occuper  cette  place...  Dans  un  pareil  rapprochement,  qui  ne  voit 
l'outrage  le  plus  grave  à  la  morale  publique  et  religieuse,  à  tout  ce  qu'on  doit 
respecter? 

La  défense  produite  par  M"  Malapert,  Montigny  et  Henri  Celliez,  le  jury  ap- 
porte une  déclaration  de  culpabilité. 

La  cour  condamne  Mailly  à  six  mois  de  prison,  500  fr.  d'amende;  Domnec, 
imprimeur  lithographe,  et  Leblanc  chacun  à  deux  mois  de  la  même  peine,  100 
fr.  d'amende,  et  ordonne  la  destruction  des  exemplaires  saisis. 


Le  Siècle  s'indigne,  et  avec  raison,  de  l'infâme  exploitation  à  laquelle  se  livrent 
certains  individus  qui  vont  racoler  des  enfants  dans  l'Auvergne  et  les  livrent 
sur  le  pavé»  de  Paris  à  toutes  les  misères  et  à  tous  les  dangers  de  la  mendicité. 
Il  invite  M.  le  préfet  à  «  entreprendre  une  croisade  contre  ces  indignes  drôles 
qui  viennent  en  plein  Paris  se  livrer  à  cet  ignoble  trafic,  »  il  lui  promet  «  l'appui 
de  tous  les  gens  de  cœur.  »  Nous  applaudissons  de  tout  notre  cœur  aux  senti- 
ments d'humanité  que  professe  le  Siècle;  mais  nous  lui  demanderons  comment 
lui  et  ceux  de  son  parti  ont  pu  se  résoudre  à  poursuivre  de  leurs  accusations, 
de  leurs  injures,  ceux  qui  depuis  de  longues  années  se  dévouaient  non-seulement 
à  prêcher  une  croisade,  mais  à  recueillir,  loger,  nourrir,  instruire,  surveiller  ces 
pauvres  petits  ramoneurs.  Est-ce  que  cette  œuvre,  pour  être  faite  en  esprit  de 
foi  et  de  charité,  par  des  congrêgœhistes,  en  était  moins  belle,  moins  utile,  moins 
admirable?  E.  de  Valette,  ch.  hon. 

Enseignement  catholique. 

On  Ut  dans  la  Gazette  de  Lyon  : 

«  Les  PP.  Maristes,  établis  autrefois  à  Valbenoite,  viennent,  sur  la  demande 
du  conseil  municipal  de  Saint-Chamond,  d'occuper  le  collège  de  cette  ville.  Ils  y^ 
sont  à  peine  fixés  depnis  quelques  jours,  et  déjà  ce  vaste  et  bel  établissement, 
naguère  presque  désert,  a  reçu  un  nombre  considérable  d'élèves.» 

On  lit  dans  Y  Ami  de  l'Ordre  d'Amiens  : 

t  Aujourd'hui  a  eu  lieu  l'ouverture  de  la  nouvelle  école  libre  d'enseignement 
secondaire,  fondée  récemment  à  Amiens  sous  le  nom  de  Collège  de  la  Provi- 
dence. 

f  A  en  juger  par  la  joie  et  la  confiance  déjà  si  expansives  des  élèves;  à  consi- 
dérer la  satisfaction  et  le  bonheur  des  parents,  dont  plusieurs  retrouvaient,  parmi 
les  nouveaux  instituteurs  de  leurs  enfants,  les  anciens  maîtres  qui  avaient  dirigé 
leur  propre  éducation;  à  voir,  surtout,  les  respectueuses  sympathies  de  tous  les 
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mutants  pour  les  vénérables  chefs  de  rétablissement,  on  se  sentait  dans  une 
de  ces  maisons  que  fonde  et  Tivifîe  l'esprit  du  christianisme;  cet  esprit  d'abné- 
gation, d'amour  et  de  sacrifice  qui,  seul,  peut  sauver  la  société  d'une  ruine  iné- 
vitable, en  formant  an  besoin  des  générations  nouvelles. 

t  La  messe  du  Saint-Esprit  a  été  célébrée  par  Mgr  l'Evêque  d'Amiens.  Après 
le  saint  sacrifice,  Mgr  de  Salinis,  quittant  les  degrés  de  l'autel,  vint  prendre 
place,  comme  un  père,  au  milieu  de  ces  jeunes  enfants,  l'espoir  de  l'avenir, 
l'objet  des  plus  vives  sollicitudes  du  présent. 

c  (Test  alors  qu'il  expliqua  à  son  pieux  auditoire  le  plan  merveilleux  de  la  Pro- 
vidence dans  la  disposition  et  l'accomplissement  de  ses  œuvres.  Parlant  du  but 
et  des  motifs  de  la  fondation  du  collège,  rappelant, .  à  cette  occasion,  la  récente 
inauguration  en  France  d'un  régime  de  liberté  si  longtemps  réclamé,  si  vive- 
ment attendu,  si  heureux  pour  la  religion,  si  utile  pour  l'Etat,  il  apprit  à  con- 
naître et  à  bjfciir  les  desseins  de  cette  sagesse  adorable  qui,  pour  arriver  à  ses 
fins,  conduit  et  gouverne  toutes  choses  avec  poids  et  mesure,  avec  force  et  sua- 
nte; qui  se  sert  de  l'homme  en  respectant  son  libre  arbitre,  tire  le  bien  du  mal, 
Tordre  du  désordre,  et  fait  sortir  des  révolutions  les  plus  violentes  la  liberté,  le 
repos  et  la  gloire  de  l'Eglise. 

«  Xbordaut  ensuite  un  autre  ordre  d'idées,  notre  pieux  et  savant  Evèque  traita, 
toujours  avec  la  même  clarté  comme  avec  la  même  élévation,  la  double  question 
de  la  grande  loi  du  travail  et  de  l'inégalité  des  conditions  sociales.  De  là,  de 
nouveaux  et  féconds  aperçus  par  lesquels  il  fit  comprendre  à  ses  jeunes  audi- 
teurs le  mérite  et  l'excellence  du  travail  intellectuel  auquel  ils  allaient  se  livrer 
(tarant  le  cours  de  leurs  études,  la  nature  de  leurs  devoirs,  l'étendue  de  leurs 
obligation?,  Ip5  conséquences  futures  de  leur  bonne  conduite,  de  leur  zèle  et  de 
leur  application. 

i  Puis,  comparant  leur  position  avec  celle  de  ces  autres  enfants  de  leur  âge, 
qui,  non  loin  d'eux,  travaillent,  courbés  sur  un  métier,  pour  gagner  si  diffici- 
lement leur  pain  de  chaque  jour,  il  ouvrit  leurs  cœurs  aux  plus  nobles  inspira- 
tions et  les  éleva  jusqu'à  Dieu  par  le  double  sentiment  de  la  reconnaissance  et 
de  la  charité. 

•  En  finissant,  Monseigneur  résuma  par  un  contraste  frappant,  ce  qu'il  venait 
de  dire  sur  l'excellence  et  les  avantages  d'une  éducation  avant  tout  morale  et 
religieuse.  Il  fut  un  temps,  fit-il  observer,  où  le  coran  d'une  main,  le  cime- 
terre de  l'autre,  le  farouche  musulman  imposait  la  loi  de  son  prophète,  en  di- 
sant :  Crois  ou  meurs!  De  nos  jours,  le  rationalisme  est  tombé  plus  bas  encore, 
puisqu'il  semble  dire  et  dit  en  effet  :  Doute  et  meurs  !  A  la  religion  seule  il  ap- 
partient de  dire  ces  magnifiques  paroles  :  Crois  et  vis!...» 

Nouvelles  religieuses. 

Diocèse  de  Paris.  —  La  rentrée  du  séminaire  diocésain  de  Saint-Sulpice  vient 
d'avoir  lieu.  310  élèves,  dont  250  théologiens  et  60  philosophes,  ont  été  admis 
cette  année  dans  cette  célèbre  école  ecclésiastique. 

—  La  fête  de  saint  Denis,  premier  Evêque  de  Paris,  a  été  célébrée  hier  avec 
une  grande  solennité  dans  toutes  les  églises  du  diocèse.  Mais,  c'est  surtout  dans 
l'admirable  basilique  plus  spécialement  placée  sous  l'invocation  de  ce  saint  Pon- 
tife, que  la  pointe  des  cérémonies  s'est  développée  avec  une  plus  imposante  ma- 
jesté. Dans  le  transept  de  la  nef,  les  reliques  des  trois  saints  martyrs,  Denis, 
Rustique  ei  Eleuthère,  contenues  dans  des  châsses  d'un  travail  précieux,  avaient 
été  disposées  sur  des  crédences  recouvertes  de  tapis  de  velours  rouge,  garnie! 
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es  crépine*  (for,  et  autour  desquelles  bridaient  de  riches  candélabres  6thH*- 
Itnts  de  lumière.  Autrefois,  pendant  l'octave  de  cette  tète,  on  voyait  une  foule 
de  pèlerins  accourir  de  tous  les  points  de  la  France  au  tombeau  des  martyrs»  et 
venir  admirer  dans  la  basilique  qui  leur  était  consacrée  le  riche  trésor  que  la 
piété  des  fidèles  y  avait  accumulé  depuis  tant  de  siècles.  Aujourd'hui  encore, 
eRe  est  visitée  par  de  nombreux  étrangers,  et  Ton  peut  y  entendre  chaque  jour, 
à  la  messe  ou  à  l'office  du  soir,  le  grand  orgue,  l'un  des  plus  complets  et  des 
plus  mélodieux  qui  soient  en  France,  touché  par  l'habile  organiste  du  chapitre, 
M.  Simon.  A  la  métropole,  la  tète  a  été  également  célébrée  avec  beaucoup  de 
solennité  ;  il  en  a  été  de  même  à  Saint-Denis-du-Saint-Sacrement,  ainsi  que 
dans  les  antiques  églises  d'Arcueil,  de  Dugny  et  de  La  Chapelle,  qui  recon- 
naissent pour  patron  le  premier  Evoque  de  Paris  et  l'un  des  apôtres  de  la 
France. 

—  Le  comte  Nicolas  Liberati,  garde-noble  de  Sa  Sainteté,  chargé  de  remettre 
la  calotte  rouge  à  S.  Em.  le  Cardinal  Fornari,  est  arrivé  aujourd'hui  à  Paria, 
vers  quatre  heures  de  l'après-midi.  Il  s'est  rendu  aussitôt  à  la  nonciature  pour 
présenter  à  Son  Eminence  cet  insigne  de  sa  haute  dignité. 

Le  duc  Gaëlani,  arrivé  en  même  temps  à  Paris  et  chargé  de  la  même  mission 
auprès  de  S.  Em.  le  Cardinal  Gousset,  Archevêque  de  Reims,  est  immédiate- 
ment parti  pour  cette- dernière  ville. 

Le  marquis  Bendini  a  également  quitté  Paris  immédiatement,  se  dirigeant  vers 
Bruxelles,  d'où  il  se  rendra  à  Cologne. 

De  Marseille,  le  comte  Troïli  s'est  dirigé  vers  Toulouse,  et  le  marquis  dei  Buf- 
falo  vers  Besançon. 

Diocèse  de  Besançon.  —  On  lit  dans  Y  Impartial  ; 

«  L'envoyé  du  Pape,  chargé  de  présenter  à  Mgr  Mathieu  les  insignes  du  car- 
dhnriat,  est  arrivé  aujourd'hui  à  Besançon,  à  sept  heures  du  soir.  Le  son  des  clo- 
ches a  signalé  cette  circonstance.» 

—  Le  siège  archiépiscopal  de  Besançon  a  fourni  à  l'Eglise  un  Pape,  élu  en 
1119  et  connu  sous  le  nom  de  Calixte  II,  et  un  assez  grand  nombre  de  Cardi- 
naux, dont  voici  les  noms  : 

1.  Le  Cardinal  de  Furstemberg,  issu  des  ducs  et  princes  de  Thuringe.  U  a 
été  le  63°  Archevêque  de  Besançon,  élu  à  ce  siège  en  1220. 
&  Le  Cardinal  d'Abbeville,  65e  Archevêque  de  Besançou. 

3.  Le  Cardinal  Talet,  du  titre  de  Saint-Laurent  in  Liccinia,  69e  Archevêque 
de  Besançon. 

4.  Guillaume  III  de  Vergy,  seigneur  de  Champlitte,  nommé  Cardinal  en  1391 . 

5.  Jean  IV,  Archevêque  de  Besançon  en  1427.  Il  devint  successivement  Car- 
dinal, chancelier  de  l'Eglise  romaine  et  légat  du  Pape  à  Bologne. 

6.  François  de  Condelmir,  connu  sous  le  nom  de  Cardinal  de  Venise ,  Arche- 
vêque de  Besançon  en  1437. 

7.  François  Busleiden,  Archevêque  de  Besançon  en  1498.  Il  devint  Cardinal 
et  ministre  du  roi  d'Espagne. 

8.  Pierre  de  Labaume,  Archevêque  de  Besançon  en  1532 — Cardinal  en  1339. 

9.  Claude  de  Labaume,  Archevêque  de  Besançon  en  1343 —  Cardinal  en  1378. 

10.  Antoine  Perrenot  de  Granvelle,  Archevêque  de  Besançon  $n  1384  —  Car- 
dinal en  1595. 

;  11.  Antoine  Cléralde  de  Choiseuil-Beaupré,  Archevêque  de  Besançon  en  1754 
—  Cardinal  en  1761 . 
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41.  Loris  dé  Rohan-Chtbot,  Archevêque  de  Besançon  en  4829  —  Cardinal  en 
1630. 

13.  Et  enûo  Mgr  Mathieu,  Archevêque  actuel. 

Diocèse  di  Toulouse.  —  M.  le  comte  Troili  est  arrivé  le  10  à  cinq  heures  du 
soir.  L'envoyé  pontifical  a  été  immédiatement  reçu  par  S.  Eau  et  lui  a  remis 
ftnsigne  dont  il  était  porteur. 

Diocèse  de  Blois.  —  La  santé  de  Mgr  l'Evêque  continue  à  être  l'objet  de  notre 
vive  sollicitude,  et  nous  craignons  qu'elle  n'exige  des  soins  prolongés. 

Diocèse  d'Avignon.  —  Sept  jeunes  filles  ont  été  envoyées  de  l'Inde  à  Avi- 
gnon pour  être  instruites  dans  la  religion  chrétienne.  Ce  sont  les  dames  du  Boa- 
Pasteur  qui  se  sont  chargées  de  leur  éducation.  On  assure  que  deux  négociants 
recommandâmes  de  cette  ville  ont  adopté  chacun  une  de  ces  petites  filles. 

Diocèse  de  Lyon.  —  Le  bateau  à  vapeur  du  Rhône,  arrivé  le  10  à  Lyon,  ap- 
portait dans  cette  ville  six  jeunes  filles  du  Darfour,  que  les  Missionnaires  catho- 
liques amènent  en  France  pour  leur  faire  donner  une  éducation  religieuse. 

Ces  enfants  paraissent  âgées  de  douze  à  seize  ans,  leur  teint  est  d'un -noir  d'é- 
talé; elles  sont  vêtues  d'une  robe  sans  taille  en  indienne  à  grands  ramages; 
elles  ont  sur  la  tète  un  foulard  en  guise  de  coiffure,  et  elles  portent  aux  pieds 
dis  pantoufles  en  maroquin  rouge  à  pointe  recourbée. 

Diocèse  b'OhUans.  —  M.  l'abbé  Pétetot,  curé  de  Saint-Rocb,  prédicateur  des 
deux  retraites  pastorales  de  cette  année,,  vient  d'être  nommé  vicaire-général  du 
diocèse  d'Orléans. 

ESPAGNE.  —  Depuis  la  suppression  des  ordres  religieux,  le  royal  monastère 
de  l'Escurial  est  resté  presque  abandonné.  Au  lieu  de  la  nombreuse  et  riche 
communauté  qui  veillait  sur  les  tombes  des  rois  d'Espagne,  une  douzaine  de  re- 
ligieux, dépouillés  de  leur  habit  et  réduits  à  une  faible  pension  mal  payée,  as- 
sistent à  la  dégradation  du  monument  élevé  par  la  piété  de  Philippe  IL  On  vient 
enfin  de  se  rappeler  que  l'Escurial  est  une  des  gloires  de  l'Espague,  et  des  tra- 
vaux de  restauration  ont  été  dernièrement  entrepris.     E.  de,Valette,  ch.  htm. 

Bulletin  de  la  politique  étrangère. 

Les  journaux  suisses  ont  fait  grand  bruit  d'une  tentative  dirigée 
par  les  campagnards  contre  Fribourg  dans  la  nuit  du  5  au  6  dexe 
mois.  Trois  ou  quatre  cents  hommes,  armés  selon  les  uns,  et  en  par- 
tie sans  armes  selon  les  autres,  se  seraient  avancés  jusqu'à  une  lieue 
de  la  ville,  et  là,  ne  trouvant  pas  leurs  chefs,  se  seraient  dispersés. 
Le  gouvernement  du  canton  s'est  vite  fait  supplier  de  mettre  sur 
pied  la  force  armée  et  de  sévir  avec  la  plus  grande  rigueur.  Tout 
cela  paraît  assez  peu  sérieux,  et  il  pourrait  bien  n'y  avoir  au  fond 
qu'un  grand  désir  d'affaiblir  l'effet  de  la  formidable  pétition  qui  de- 
mande la  révision  de  la  Constitution.  Au  reste,  si  un  mouvement  se 
manifestait  chei  les  catholiques  qui  cependant  n'en  ont  pas  besoin 
pour  reconquérir  bientôt  leurs  droits  foulés  aux  pieds,  il  ne  faudrait 
en  accuser  que  le  grand  conseil  qui  multiplie  comme  à  dessein  les 
mesures  vexatoires.  11  s'agit  à  présent  d'un  projet  de  décret  en  sept 
articles  qui  défendrait  de  publier  soit  en  chaire,  soit  de  toute  autre 
manière,  ou  d'exécuter  tout  acte  ou  écrit  émanant  d'une  autorité 
ecclésiastique,  tels  que  bulle,  bref,  mandement,  circulaire,  exhorta- 
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lion,  etc.,  sans  la  permission  préalable  spéciale  pour  chaque  cas  du 
conseil  d'Etat.  Le  vent  qui  vient  du  Piémont  tourne  la  tète  des  con- 
seillers fribourgeois. 

On  prétend  que  H.  Siccardi,  résolu  à  pousser  les  choses  à  l'extré- 
mité contre  Rome,  trouve  quelque  résistance  chez  M.  d'Azeglio,  qui 
ne  veut  pas  rompre  avec  le  Saint-Siège.  Il  s'en  suivrait  une  crise  mi- 
nistérielle dont  l'effet  probable  serait  de  faire  faire  un  pas  de  plus  au 
pays  vers  l'anarchie.  Le  Piémont  vient  de  conclure  un  traité  de  com- 
merce avec  l'Angleterre  à  qui  il  ouvre  ses  ports,  La  coïncidence  de 
ce  fait  avec  les  allures  anticatholiques  du  gouvernement  n'est  pas 
sans  importance*. 

L'Angleterre,  dit-on,  s'est  aussi  prononcée  en  Allemagne,  et  sur 
une  note  de  lord  Palmerston,  contre-ordre  aurait  été  donné  aux 
troupes  autrichiennes  déjà  en  marche  vers  la  Hessc-Electorale.  Ce 
n'est  encore  qu'un  bruit  qui  mérite  confirmation  ;  quoi  qu'il  en  soit, 
il  prouve  comment  on  préjuge  les  sympathies  de  la  Grande-Breta- 
gne. Le  duc  de  Hesse  ne  faiblit  pas  ;  les  presses  de  Cassel  ont  été  oc- 
cupées militairement;  H.  Oelker,  rédacteur  de  la  Nouvelle  gazette  de 
Hesse  est  toujours  en  prison  ;  l'auditoriat  est  suspendu ,  et  ses  mem- 
bres courent  risque  d'être  arrêtés  et  conduits  au  château.  L'inter- 
vention de  la  Diète  fédérale  serait  inutile  sans  la  défection  d'un  cer- 
tain nombre  d'officiers  qui  ont  donné  leur  démission.  La  Prusse  per- 
siste à  protester  contre  toute  démonstration  armée. 

On  parle,  aux  Etats-Unis,  d'une  nouvelle  tentative  contre  111e  de 
Cuba.  Il  n'est  pas  probable  que  le  gouvernement  de  l'Union  laisse 
un  pareil  scandale  se  réitérer;  et  d'ailleurs  l'Espagne  est  en  mesure. 
Lee  forces  imposantes  qu'elle  a  envoyées  dans  sa  belle  colonie  lui 
permettent  d'attendre  sans  crainte  les  attaques  du  général  Lopez. 

Dans  la  métropole,  malgré  des  symptômes  de  mésintelligence 
parmi  les  ministres,  on  ne  paraît  pas  attendre  de  changement.  LL. 
MM.  continuent  à  témoigner  la  plus  grande  confiance  au  duc  de  Va- 
lence. E.  de  Valette,  ch.  hon. 


Chronique  et  Faits  divers. 

Une  rixe  a  eu  Heu  à  Doullens  entre  les  détenus  Raspail  et  Huber.  Une  lettre 
de  ce  dernier  rejette  tout  l'odieux  de  cette  scène  scandaleuse  sur  son  adversaire, 
qall  dépeint  comme  possédé  d'une  haine  furieuse  et  qu'il  se  promet  bien  de  tuer 
un  jour  «  sur  le  bord  d'un  fossé,  en  présence  de  quatre  témoins.  » 

—  On  vient  de  faire  l'épreuve  de  la  partie  terminée  du  chemin  de  fer  entre 
Madrid  et  Aranjuez.  Le  convoi,  parti  de  cette  résidence  royale,  se  composait 
d'une  locomotive  et  de  quatre  wagons.  Une  foule  immense,  accourue  de  toute 
part,  assistait  à  cette  expérience  qui  a  parfaitement  réussi. 

—  M.  Astruc,  de  Pézenas,  possède  un  fauteuil  qui  a  appartenu  à  Molière. 
Plusieurs  fois  des  Anglais  ont  voulu  l'acheter,  on  en  a  offert  jusqu'à  8,000  francs; 
mais  comme  on  voulait  que  le  vendeur  accompagnât  son  meuble  en  Angleterre, 
11.  Astruc  a  refusé.  Maintenant  il  s'agit  de  l'attirer  à  Paris  pour  le  faire  figurer 
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(le  fauteuil)  sur  la  scène,  au  jour  anniversaire  de  la  naissance  du  grand  comi- 
que. Il  est  probable  que  Pézenas  va  perdre  son  fauteuil  et  avec  lui  une  partie  de 
ion  mérite  aux  yeux  des  amateurs  anglais. 

— M.  le  Président  de  la  République  a  signé  un  décret  de  crédit  supplémentaire 
de  105,000  fr.  pour  l'acquisition  de  deux  tableaux  et  de  plusieurs  dessins  ache- 
tés à  la  vente  de  la  galerie  du  roi  do  Hollande.  Ces  tableaux  sont  une  admirable 
Sainte  Famille  du  Pérugin  et  un  portrait  par  Rubens.  Ce  portrait  est  celui  du 
personnage  par  l'intermédiaire  duquel  le  grand  peintre  flamand  obtint  la  com- 
mande des  tableaux  du  Luxembourg.  Les  dessins  sont  de  Raphaël,  de  Fra-Bar- 
tolomeo,  de  Michel-Ange,  de  Léonard  de  Vinci  et  d'André  del  Sarte. 

— -  Nous  lisons  dans  le  programme  des  cours  de  l'académie  de  Genève,  ces 
trois  lignes  excessivement  curieuses  sur  l'enseignement  théologique  de  M.  le  pro- 
fesseur Chenevière  : 

t  M.  le  professeur  Chenevière  s'occupera  de  Jésus,  de  son  but  et  de  ses  en- 
seignements; si  le  temps  le  permet,  il  entamera  la  doctrine  du  salut.  » 
Nous  n'evons  qu'à  ajouter  :  Ainsi  soit-il.  (Observateur  de  Genève.) 

—  On  suppose  avec  raison  que  l'exposition  cosmopolite  de  i  851  attirera  à 
Londres  une  foule  considérable  d'étrangers  ;  M.  Staonton,  célèbre  joueur  d'échecs, 
a  conçu  l'idée  d'en  profiter  pour  organiser  une  lutte  gigantesque  entre  les  ama- 
teurs de  toutes  les  nations.  Le  premier  prix  sera  de  500 1.  st.  (12,500  fr.).  Ce 
projet  a  été  accueilli  avec  transport  par  les  nomBreux  clubs  d'échecs  de  la 
Grande-Bretagne  et  des  colonies,  et  l'on  cite  déjà  parmi  les  adhérents  un  nabab 
de  Calcutta,  qui  a  souscrit  pour  une  somme  importante. 

—  Une  chasse  jusqu'à  ce  jour  sans  exemple  en  Europe  a  eu  lieu  jeudi  dernier 
dans  le  comté  de  Surrey  (Angleterre),  aux  environs  de  Dorking.  M.  Evelyn, 
membre  du  parlement,  tenait  captif  dans  sa  maison  de  campagne  de  Watton  un 
magnifique  kangourou  de  la  Nouvelle-Hollande.  II  y  a  quatre  mois,  cet  animal 
parvint  à  s'échapper,  et  Ton  chercha  vainement  à  le  reprendre.  Après  des  ten- 
tatives réitérées,  on  se  décida  à  organiser  une  grande  chasse  à  courre,  à  laquelle 
forent  conviés  tous  les  sportsmen  du  pays.  Une  battue  a  été  faite  dans  les  réser- 
ves du  duc  de  Norfolk,  où  le  kangourou  s'était  réfugié.  Il  n'a  pas  tardé  à  quitter 
son  gîte  et  s'est  mis  à  fuir  devant  les  chiens,  avec  celte  allure  étrange  qui  ca- 
ractérise les  quadrupèdes  de  l'espèce  des  marsupiaux.  Quoique  ayant  les  pattes 
de  derrière  d'une  longueur  démesurée,  et  presque  dépourvu  de  pattes  de  devaqf, 
il  fit  des  bonds  si  prodigieux  qu'il  laissa  derrière  la  meute  et  les  piqueurs.  Ce- 
pendant, après  avoir  fait  plusieurs  milles  à  travers  les  champs,  sur  un  terrain 
accidenté,  le  kangourou  alla  se  jeter  dans  un  marais,  où  l'on  se  rendit  enfin 
maître  de  lui,  non  sans  qu'il  opposât  une  vigoureuse  résistance. 

—  Yoici  sur  la  dépouille  mortelle  de  Jacques  II,  qui  se  trouvait  dans  le  cou- 
vent des  Bénédictins  anglais,  à  Paris,  pendant  la  première  révolution,  des  détails 
curieux  publiés  dans  un  Recueil  archéologique  anglais,  par  M.  Fitt-Simona,  Ir- 
landais, âgé  de  plus  de  80  ans  : 

c  Tétais  prisonnier  à  Paris  dans  le  couvent  des  Bénédictins  anglais,  me  Saint- 
Jacques,  pendant  la  première  révolution.  En  1793  ou  1794,  le  corps  du  roi  Jac- 
ques II  d'Angleterre  était  dans  une  des  chapelles  de  ce  couvent,  où  on  l'avait 
provisoirement  déposé  pour  être  transporté,  quelque  jour,  en  Angleterre,  afin 
d'être  enterré  dans  l'abbaye  de  Westminster.  Jamais  ce  corps  n'avait  été  ense- 
veli. On  l'avait  renfermé  dans  un  coffre  de  bois,  lequel  était  recouvert  d'un  cof- 
fre de  plomb  ;  le  tout  dans  un  autre  coffre  de  bois;  un  tapis  de  velours  vert  en. 
tourait  cet  appareil.  Pendant  que  j'étais  prisonnier,  les  sans-culottes  brisèrent 
ies  coffrée  pour  s'emparer  du  plomb  afin  de  le  fondre  et  d'en  faire  des  ballet. 
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c  Le  corps  fat  exposé  tonte  la  journée.  H  était  emmaillotté  comme  une 
serré  très-fortement  avec  des  bandes.  Les  sans-culottes  retirèrent  ce 
coffre;  on  reconnut  qu'il  avait  été  embaumé.  Il  s'en  exhalait  une  forte 
vinaigre  et  de  camphre.  Le  corps  était  d'une  grande  beauté,  d'une  p 
complète,  les  mains  et  les  ongles  d'une  extrême  finesse.  Je  pris  et  remua 
des  doigts.  Jamais  je  n'ai  vu  de  plus  belles  dents.  Une  jeune  femme 
trouvait  prisonnière  en  même  temps  que  moi,  voulut  avoir  une  de  ce 
f  essayai  d'en  extraire  une,  mais  cela  me  fut  impossible,  tant  elles  étaie 
ment  serrées  dans  leurs  alvéoles.  Les  pieds  étaient  remarquablemen 
Quant  à  la  figure  et  aux  joues,  elles  avaient  conservé  l'apparence  de  k 
soulevai  les  paupières  :  les  yeux  étaient  pleins  et  fermes  sous  mon  doigt 

«  Les  prisonnière  français  et  anglais  donnèrent  de  l'argent  aux  sans 
qui  leur  avaient  montré  ce  corps  :  ils  partirent  en  disant  que  Jacques  II 
lui-même  un  bon  sans-culotte,  et  ils  emportèrent  le  cadavre  pour  le  je 
une  fosse  de  quelque  cimetière.  Je  n'ai  jamais  su  où  il  avait  été  jeté. 
George  IV  essaya  de  retrouver  quelques  traces  de  ces  dépouilles,  mais 
y  réussir.  On  avait  extrait  le  corps  de  Jacques  H  du  palais  de  Saint-Gei 
oo  l'avait  porté  au  couvent  des  Bénédictins.»         E.  de  Valette,  ch.  ) 


#     VARIÉTÉS. 
Le  Guide  du  jeune  prêtre 

Dans  une  partie  de  sa  vie  privée  et  dans  ses  différents  rapports 
monde;  seconde  édition;  par  M.  Vabbé  A.  Heaume,  curé  de  A 

«  Le  prêtre  ne  passe  pas  sa  vie  uniquement  dans  le  sanct 
dans  le  tribunal  de  la  pénitence;  sa  charge  l'appelle  au  de 
le  mêle  souvent  à  la  société;  d'où  il  résulte  qu'outre  les  de 
la  vie  intérieure,  à  laquelle  on  le  forme  dès  son  entrée  dai 
minaire,  il  doit  apprendre  encore  certains  devoirs  extérieu 
le  monde  poli  fait  une  stricte  obligation,  et  qui  se  règlent 
usages  établis.  Cette  partie,  qui  concerne  les  bienséances  e< 
tiques,  a  été,  non-seulement  omise  par  les  auteurs  (qui  c 
sur  la  vie  spirituelle),  ou  traitée  d'une  manière  assez  super 
j'oserais  même  dire  qu'on  est  tombé  généralement  dans  u 
gération  de  principes  qui  a  été  plus  funeste  qu'utile.  —  Il 
possible  que  le  prêtre  séculier,  en  contact  perpétuel  avec  le 
ne  voie  pas  le  monde,  ne  fréquente  pas  le  monde  :  la  natur 
fonctions,  le  bien  de  la  religion,  le  soin  des  pauvres,  les 
de  son  église,  tout  l'y  conduit.  Il  n'y  a  pas  renoncé  corn  m < 
nobite,  puisque  son  ministère  s'exerce  au  sein  même  de  la 
Or,  U  me  semble  qu'il  importe  de  le  former  à  ce  genre  dt 
différent  de  la  vie  du  séminaire,  afin  de  ne  pas  le  lancer  d 
arène  inconnue,  où  les  combats  sont  de  tous  les  instants,  s 
voir  prémuni  contre  les  dangers,  sans  lavoir,  pour  air 
armé  de  toutes  pièces. 
a  Les  supérieur»,  instruits  des  moindres  chutes  et  des  se 
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t  dont  l'Eglise  est  encore  trop  souvent  affligée,  par  suite  de  la  légè- 
c  reté  de  certains  ecclésiastiques  qu'entraîne  le  tourbillon  du  siècle, 
c  conseillent  de  fuir  les  sociétés,  les  réunions  de  plaisir ,  en  un  mot, 
f  le  commerce  des  gens  du  monde.  Ah  !  sans  doute,  il  serait  vive- 
f  ment  à  souhaiter  que  ce  conseil  pût  être  appliqué;  il  suffît  d'un 
f  peu  d'expérience  pour  en  sentir  l'importance  et  la  sagesse.  Mais  le 
c  matelot  qui  a  vu  cent  fois  les  gouffres  de  la  mer  s'entrouvrir  sous 
c  ses  pas,  la  foudre  éclater  sur  sa  tête  et  la  lame  furieuse  emporter 
«  ses  compagnons  d'infortune,  lui  direz-vous  de  quitter  son  bord  et 
«  d'aller  goûter  le  repos  dans  son  foyer  paisible?  Non,  le  repos  n'est 
j     c  pas  fait  pour  lui.  Apprenez-lui  plutôt  à  distinguer  la  route  la  plus 
(     c  sûre,  à  travers  ces  plaines  houleuses,  à  carguer  habilement  sa 
|     •  vraie  et  à  se  fixer  sur  ses  mâts  pour  résister  à  la  tempête.  » 
j       Cest  ainsi  que  l'auteur  explique  lui-même  le  but  de  son  livre.  Ce 
Guide,  destiné  principalement  aux  jeunes  ecclésiastiques,  qui  exer- 
cent leur  ministère  dans  les  campagnes,  peut  être  utile  à  tous  ;  ses 
observations  et  ses  conseils  ne  regardent  que  la  régularité  extérieure 
da  prêtre,  l'ordre  visible  de  sa  vie,  soit  dans  son  habitation,  soit  en 
public  et  chez  autrui;  sujet  très-simple,  maislrès-important.  Il  y  a 
une  liaison  si  intime  entre  l'âme  et  le  corps,  et  par  le  malheur  de 
notre  déchéance  originelle,  le  corps  est  si  difficile ,  si  maussade  à 
gouverner,  si  enclin  à  prendre  son  aise,  bon  gré ,  mal  gré,  aux  dé- 
pens du  bien-être  moral  et  intellectuel,  que  ce  n'est  pas  un  médiocre 
service  de  nous  instruire  à  former  notre  tenue,  nos  habitudes  et  nos 
manières.  I/attention  à  rectifier  non-seulement  notre  langage,  mais 
encore  nos  moindres  démarches,  nos  moindres  mouvements,  dis- 
pose, aide  l'âme  à  mieux  observer  hors  d'elle  et  en  elle-même ,  à  se 
recueillir  et  à  garder  sa  tranquillité  et  sa  maîtrise.  H.  Réaume  a 
donc  eu  une  très-bonne  pensée,  justifiée  de  plus  aujourd'hui  par  le 
succès  de  la  première  édition.  Cette  seconde  édition  remplit  la  pro- 
messe du  titre;  elle  est,  en  effet,  augmentée  et  retouchée  avec  soin. 
L'auteur  commence  par  poser  la  nécessité  de  l'esprit  d'ordre,  de  la 
propreté;  il  traite  de  la  tenue  au  presbytère,  de  l'obligation  de  l'é- 
tude et  surtout  de  la  théologie,  de  l'Ecriture  sainte,  des  saints  Pères, 
de  l'histoire  ecclésiastique  et  profane,  de  la  littérature,  du  choix  des 
livres.  11  donne  ensuite  des  avis,  en  homme  exercé,  sur  les  jugements 
littéraires;  il  entre  dans  les  plus  minutieux  détails  sur  les  récréations, 
la  politesse,  le  maintien,  la  démarche,  les  vêtements,  jugeant  avec 
raison  qu'il  n'y  a  rien  de  petit  dans  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la 
dignité  da  prêtre,  sur  laquelle  le  vulgaire  de  tous  les  rangs  établit 
trop  souvent  son  appréciation  du  sacerdoce.  Rien  n'est  à  négliger 
surtout  aujourd'hui,  pour  le  prêtre,  continuellement  en  présence 
d'une  foule  indiscrète  et  maligne  qui  attend  de  lui  l'exemple  avec  le 
précepte  de  toutes  les  bienséances  comme  de  toutes  les  vertus,  et  qui 
s'en  prend,  avec  plaisir,  à  la  religion,  des  imperfections  de  ses  mi- 
nistres. 
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H.  Réaume,  par  conséquent,  n'avait  garde  d'oublier  les  rapports 
entre  curé  et  vicaire,  les  rapports  entre  confrères,  les  rapports  avec 
les  religieuses  ;  chapitres  délicats,  écrits  avec  une  exquise  convenance 
et  un  esprit  tout  sacerdotal.  Les  gouvernantes,  les  nièces  et  les  sœurs 
y  apparaissent  à  leur  tour  avec  les  ridicules  trop  fréquents  de  leur 
fâcheuse  intervention.  On  voit  que  l'auteur,  dans  toutes  ses  remar- 
ques et  dans  ses  portraits,  a  étudié  heureusement  Labruyère  ;  mais 
ses  traits  les  plus  familiers  et  les  plus  piquants  sont  toujours  main- 
tenus dans  une  gravité  convenable  par  des  citations  de  Conciles  et  de 
quelque  Père  de  l'Eglise. 

Viennent  enfin  les  rapports  avec  l'instituteur  de  la  commune,  les 
chantres,  les  autorités  locales,  le  peuple,  la  haute  société,  avec  les 
femmes  et  les  enfants,  ce  qui  amène  des  observations  non  moins  ju- 
dicieuses et  fines  sur  les  visites,  les  repas,  les  conversations,  les  jeux 
et  autres  passe-temps,  et  la  correspondance  épistolaire.  Tout  cela  est 
noté,  dit  avec  esprit,  avec  goût,  d*un  style  élégant,  aisé,  sans  préten- 
tion ni  longueur.  Des  laïques  peuvent  lire  aussi  ce  petit  ouvrage 
avec  intérêt  et  profit,  et  dans  les  conseils  donnés  aux  ecclésiastiques 
ils  y  trouveront  de  bonnes  leçons  pour  eux-mêmes.  Ils  y  apprendront 
jusque  dans  les  précautions  de  politesse  et  de  prudence  que  leur  lé- 
gèreté et  leur  orgueil  exigent  du  prêtre  les  égards  qu'ils  lui  doivent 
et  dont  ils  s'exemptent  trop  souvent.  Quelle  que  soit  l'imperfection 
de  l'homme,  la  dignité  sacerdotale  et  le  dévouement  qu'elle  impose, 
sont  toujours,  il  faut  bien  le  rappeler,  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus 
digne  d'admiration  et  de  respect. 

EDOUARD-DUMONT. 


AVIS. 

A  partir  d'aujourd'hui,  15  octobre,  les  bureaux- de 
l'AMI  DE  LA  RELIGION  sont  transférés  rue  du 
VIEUX-COLOMBIER,  n°  29,  prés  Saint-Sulpice,  à  la 
librairie  centrale  de  MM.  Lecoffre  et  Gie. 

Toutes  les  lettres  relatives  au  journal  devront  tou- 
jours être  adressées  à  M.  le  directeur  de  l'AMI  DE 
LA  RELIGION. 


BOURSE  DU  14  OCTOBRE. 
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tions, 1,452  50.  —  5  p.  100  belge,  100 1/4.  —  Emprunt  romain,  78  5/8. 
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L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


De  la  Réforme  universitaire, 

H.  A.  de  Margerie,  professeur  de  philosophie  au  lycée 

de  Poitiers. 

I. 

par  l'un  des  membres  les  plus  jeunes  et  les  plus  distingués 
enne  Université,  cet  écrit,  court  et  substantiel,  élégant  de 
*ès-décisif  au  fond,  est  d'ailleurs  plein  d'apropos;  et  il  doit 
aie  comme  un  document  intéressant  et  comme  un  remar- 
ymptôme  au  moment  où  s'ouvre  la  grande  expérience,  teh- 
srtu  de  la  loi  nouvelle  sur  l'enseignement, 
t  que  cette  loi  poursuit  un  double  but.  En  présence  d'un 

exclusif  de  toute  concurrence,  et  depuis  son  origine  animé 
estable  esprit,  elle  avait  tout  à  la  fois  à  rétablir  la  liberté 
l'y  avait  plus  trace,  et  à  commencer,  si  c'était  possible,  la 

de  l'instruction  officielle  dont  personne  ne  demandait  la 
ion,  quoique  ses  vices  fussent  à  ped  près  avoués  par  tout  le 

la  longue  lutte  que  les  catholiques  ont  antérieurement  sou* 
eur  première  préoccupation  fut  celle  de  la  liberté.  Et  il  de- 
ître  ainsi.  On  allait  au  plus  pressé.  Comme  dit  le  proverbe, 
bien  ordonnée  commence  par  soi-même.  C'était  le  cas  ou  ja- 
atppliquer  ce  précepte  dans  un  sens  raisonnable  et  chré- 

ait,  en  effet,  obtenir  avant  tout  l'émancipation  des  familles 
ses,  qui  voyaient  avec  désespoir  la  perte  de  la  foi  et  des 
dans  les  collèges  universitaires.  Il  fallait,  en  dehors  du  cercle 
leur  choix  était  jusque-là  circonscrit,  leur  assurer  la  possi- 
avoir  recours  à  des  établissements  formés  et  dirigés  selon 
iu.  Si  ces  familles  éclairées  et  fidèles  ne  pouvaient  empêcher 
té  de  persévérer  dans  une  voie  qui  la  menait  infailliblement 
îe,  du  moins  ne  devaient-elles  pas  être  forcées  de  la  suivre 
e  pente  funeste.  Elles  s'indignaient  donc  surtout  que  l'Uni- 
prétendit  leur  arracher  leurs  enfants  et  leur  déniât  jusqu'au 
les  garder  sous  les  abris  tutélaires  où  ils  devaient  grandir  et 
en  sûreté. 

indépendamment  de  ce  côté,  capital,  essentiel,  —  indépen- 
nt  de  la  liberté  à  conquérir,  — la  question  en  avait  un  autre, 
me  alors,  n'a  pas  un  instant  échappé  aux  esprits  les  plus  sa- 
es  plus  fermes  ;  je  veux  parler  de  l'état  moral  et  religieux  de 
rtion  publique  et  de  ce  qu'elle  pouvait  devenir, 
d  on  avait  sous  les  yeux  le  régime  alors  existant,  quand  on 
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le  connaissait  à  fond,  quand  on  dénonçait  avec  une  infatigable  éne 
gie  les  dangers  et  les  plaies  de  l'enseignement  officiel,  quand  on  fa 
sait  chaque  jour  de  si  ardents  efforts  pour  lui  arracher  quelqui 
âmes,  comment  n'eût-on  pas  songé  avec  douleur  et  avec  compai 
sion  à  toutes  celles  que  l'établissement  même  de  la  concurrence  i 
lui  ravirait  pas  de  longtemps?  On  ne  se  faisait  pas  illusion  d'ailleui 
au  point  de  méconnaître  l'influence  prépondérante  que  cet  enseign* 
ment  ne  manquerait  pas  de  conserver,  dans  les  premiers  temps  sui 
tout,  grâce  aux  habitudes  prises  par  les  classes  aisées,  grâce  encoi 
plus  au  prestige  du  nom  de  l'Etat  et  aux  avantages  matériels  doi 
il  comble  ses  propres  maisons.  Aussi,  alors  même  que  la  masse  d< 
esprits  était  beaucoup  plus  indifférente  ou  hostile  à  la  religion  qu'el 
ne  Test  aujourd'hui  ;  alors  que  le  gouvernement  et  les  deux  chan 
bres  regardaient  et  traitaient  l'Université  comme  parfaitement  et  e 
clusivement  capable  de  former  les  cent  mille  élèves  qui  reçoive] 
dans  ce  pays  l'instruction  secondaire  ;  —  alors  même  on  ne  se  rés 
gnait  pas  facilement  à  abandonner  à  son  empire  absolu  la  majorité  c 
la  future  génération;  on  ne  voulait  pas  faire  si  considérable  la  part  d 
feu  -,  on  se  préoccupait  vivement  de  porter  des  secours,  au  moins  il 
directs,  à  cette  jeunesse  si  malheureusement  exposée.  Et  c'est  ain 
que  les  voix  qui  réclamaient  la  liberté,  d'abord,  pour  avoir  des  insl 
tutions  indépendantes,  déclaraient  hautement  que  celte  même  1 
berté  serait  encore  le  meilleur  aiguillon  et  le  plus  sûr  instrumei 
de  correction  et  de  redressement  pour  les  lycées  et  les  collèges  pli 
ces  sous  la  main  de  l'administration  et  entretenus  sur  le  budget  ;  - 
établissements  sur  le  compte  desquels  elles  se  réservaient  formelle 
ment  le  droit  de  revenir  dans  un  moment  plus  propice. 

Qu'on  veuille  bien  relire  avec  soin  les  premières  publications  t 
Mgr  l'Evêque  de  Langres,  celles  de  Mgr  l'Evéque  d'Orléans  et  la  pli 
part  des  brochures  et  autres  travaux  qui  parurent  à  la  même  ép< 
que  ;  on  y  verra  le  témoignage  et  la  preuve  de  l'intérêt  que  les  pari 
sans  de  la  liberté  de  l'enseignement  ont  toujours  porté  à  la  réforn 
de  l'instruction  publique.  Et  maintenant  qu'il  leur  est  donné  de  pa 
ser  de  la  théorie  à  la  pratique  et  de  la  controverse  à  l'action,  assur 
ment  ils  considèrent  comme  leur  premier  devoir,  comme  la  pli 
douce  et  la  plus  nécessaire  moitié  de  leur  tâche,  la  fondation  et 
soutien  d'institutions  catholiques  :  mais  ils  ne  perdront  pas  de  vu 
ils  ne  négligeront  pas  non  plus  l'autre  moitié  de  l'œuvre  ;  et  ils  su 
vront  avec  sollicitude,  avec  sympathie  et  avec  fermeté  le  spectac 
des  diverses  phases  de  l'épreuve  que  va  subir  l'enseignement  officie 
décidés  à  en  constater  soigneusement  les  résultats  et  à  en  pouss 
désormais  les  conséquences  légitimes  jusqu'au  bout. 

Sur  les  entrefaites,  en  effet,  la  révolution  est  venue,  et  tand 
qu'elle  a  changé  les  dispositions  d'un  grand  nombre  de  nos  anciei 
adversaires,  elle  a  non  pas  changé,  mais  augmenté  et  étendu  l'exe 
cice  de  nos  droits  et  de  nos  devoirs.  La  Constitution  actuelle  ne  m* 
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promet  pas  seulement  le  droit*  commun  dans  la  liberté;  elle  nous 
impose,  comme  à  tous  les  citoyens,  une  part  d'autorité  et  par  consé- 
quent de  responsabilité  dans  la  direction  des  choses  et  des  affaires 
publiques.  C'est  à  ce  titre  que  ceux  de  nos  amis  et  de  nos  chefs  qni 
siègent  dans  l'Assemblée  législative  n'ont  pu  se  récuser  dans  le 
jugement  qu'elle  était  appelée,  à  l'occasion  de  la  loi  organique,  à 
prononcer  sur  l'ancienne  Université.  Et  alors,  s'ils  ne  pouvaient  et  ne 
devaient  pas  supprimer  immédiatement  et  complètement  cette  insti- 
tution, on  n'eut  pas  non  plus  la  pensée  d'exiger  d'eux  qu'ils  consentis- 
sent à  la  maintenir  telle  qu'ils  l'avaient  si  constamment  combattue  et 
encore  moins  qn'ils  s'engageassent,  au-delà  même  des  intentions  des 
majorités,  à  la  garantir  contre  tout  essai  de  changement  et  d'amé- 
lioration. Quant  à  eux,  dans  l'impossibilité  de  la  remplacer  sur-le- 
champ,  ils  ne  refusèrent  pas  une  transaction  inévitable;  mais  en  su- 
bissant la  nécessité  de  sa  conservation  en  tant  qu'organisation  d'ins- 
truction publique,  ils  y  mirent  pour  condition  la  réforme  et  la  trans- 
formation du  système  qui  existait  depuis  quarante  ans;  et  par  là 
même  ils  préparèrent  l'avenir  en  telle  sorte  que  si  l'ancienne  Uni- 
versité ne  voulait  pas  ou  ne  pouvait  pas  décidément  se  réformer,  se 
transformer,  il  fût  bien  entendu  qu'elle  souscrivait  d'avance  à  sa  dé- 
finitive et  radicale  condamnation. 

Telle  est  donc,  en  retour  des  avantages  considérables  qu'elle  garde, 
la  position  dans  laquelle  l'ancienne  Université  est  placée  :  il  faut 
qu'elle  se  réforme  et  se  transforme,  ou  qu'elle  succombe  ! 

Et  cette  position,  ce  n'est  pas  nous  qui  la  lui  avons  faite,  c'est  le 
pouvoir  législatif,  c'est  l'Assemblée  souveraine,  c'est  la  loi  du  pays. 
D'ailleurs,  elle  n'y  a  pas  été  amenée  traîtreusement;  elle  a  été  en- 
tendre  dans  toutes  ses  défenses,  et  ses  plus  ardents  avocats  ont  exa- 
géré, bien  loin  de  le  contester,  le  coup  qui  la  frappait.  Ses  anciens 
champions,  comme  ceux  qui  l'avaient  le  plus  vivement  attaquée,  lui 
ont  adressé  les  mêmes  avertissements.  Nous  ne  les  lui  avons  ja- 
mais ménagés  non  plus;  et  aujourd'hui  encore  nous  avons  la  satisfac- 
tion de  voir  que  d'autres  conseillers,  qu'elle  est  peut-être  disposée  à 
mieux  écouter  parce  que  leur  parole  amie  s'élève  de  son  propre  sein, 
revendiquent  comme  H.  Amédéc  de  Margerie  la  courageuse  et  noble 
mission  de  les  lui  rappeler  et  de  la  mettre,  par  leur  dévouement  aussi 
bien  que  par  leur  franchise,  en  demeure  d'y  répondre  et  d'y  satis- 
faire. 

L'Université,  nous  aimons  à  le  croire,  ne  regarder»  pas  comme 
incompétent  ni  comme  hostile  le  témoignage  de  H.  de  Margerie.  Il  la 
connaît  bien,  et  elle  n'a  jamais  reçu  de  lui  que  des  gages  d'attache- 
ment et  d'honorables  services.  Il  ne  s'est  jamais  séparé  d'elle,  n'ayant 
quitté  ses  bancs  que  pour  monter  dans  une  de  ses  chaires  et  ayant 
été  l'un  de  ses  plus  brillants  élèves  avant  de  devenir  l'un  de  ses  maî- 
tres les  plus  distingués. 

Il  est  vrai  qu'il  est,  ainsi  qu'il  le  proclame  lui-même,  catholique 
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avant  tout  ;  qu'il  ne  lui  est  pas  possible,  par  conséquent,  d'ignorei 
ni  de  supporter  indifféremment  les  vices  dont  elle  abonde  ;  qu'il  es 
convaincu  enfin  que  a  l'éducation  publique  ne  saurait  rien  faire  poui 
la  défense  de  la  société  qu'en  devenant  complètement  et  hautemen 
religieuse.  »  C'est  pour  concourir,  selon  son  pouvoir,  à  lui  imprime) 
cette  direction,  c'est  pour  y  arborer  ce  drapeau,  qu'il  est  entré  dan: 
ses  rangs.  C'est  pour  ranimer,  autant  qu'il  est  en  lui,  l'esprit  chré 
tien,  l'esprit  véritablement  philosophique  dont  il  parlait  récemmen 
avec  un  talent  remarquable  à  la  distribution  des  prix  du  lycée  de  Poi 
tiers,  qu'il  a  accepté  la  charge  de  la  classe  la  plus  élevée  dans  ce 
établissement.  C'est  encore  le  même  motif  de  zèle. pour  le  bien  et  d< 
fidélité  à  ses  devoirs  qui  le  décide  à  publier  ses  idées  sur  la  Hé  forme  uni 
versitaire.  Car,  dit-il  «  en  faisant  effort  pour  déterminer  l'Untorsil* 
à  vouloir  ce  qu'elle  peut,  les  catholiques  travaillent  à  la  sauver,  j 
Mais  si  elle  résistait  et  se  refusait  à  une  telle  tentative,  si  elle  demeu 
rait  inébranlemcnt  attachée  aux  principes  et  aux  pratiques  qui  h 
corrompent,  il  ne  lui  dissimule  pas  le  sort  qui  l'attendrait;  et  comm< 
nous,  le  courageux  et  éloquent  professeur  s'écrie  :  a  II  ne  resterai 
plus  alors  qu'à  désespérer  de  son  avenir.  La  question  se  poserai* 

ENTRE  LE  SALUT  DE  L  UNIVERSITÉ  ET  LE  SALUT  DE  LA  FRANGE;  e 

dans  ces  termes  il  n'y  aurait  plus  pour  les  vrais  amis  du  pays  d'hé 
sitalion  possible.  » 

C'est  au  corps  enseignant,  c'est  à  ses  collègues  et  à  la  hiérarchi 
dont  il  fait  partie  que  M.  de  Hargerie  adresse  l'exposé  de  ses  obser 
valions  et  de  ses  vœux;  mais  certes,  nos  lecteurs  ne  nous  en  voudron 
pas  de  les  recueillir  et  de  les  résumer  à  leur  intention.  Il  fait  faire 
l'Université  une  sorte  d'examen  de  conscience.  Il  la  fait  juge  elle 
même  des  circonstances  qui  désormais  la  dominent  ;  il  lui  montr 
avec  énergie  les  maux  qu'elle  a  faits  et  ceux  qu'elle  peut  faire  encore 
Il  remonte  ensuite  des  faits  avoués  et  patents  à  leurs  causes  princi 
pales  qu'il  énumère  et  définit;  et  enfin,  arrivant  après  cette  conscicn 
cieuse  étude  à  une  nette  et  ferme  conclusion,  il  émet  et  développ 
des  propositions  dignes  à  tous  égards  de  fixer  sérieusement  l'atten 
tion  publique. 

II. 

Tel  est  donc  en  quelques  mots  tout  le  plan  de  la  brochure  d 
M.  de  Marggrie  sur  la  réforme  universitaire;  il  aborde  successive 
ment  les  faits  qui  la  rendent  urgente  et  indispensable  ;  les  caust 
d'où  ces  faits  découlent  et  dont  ils  ne  sont  que  les  conséquences  in 
vincibles;  les  remèdes  enfin  auxquels  l'Université  doit  se  résigner  i 
elle  veut  échapper  à  cette  chute  dernière,  à  cette  ruine  inévitabl 
que  ses  amis  les  plus  intelligents  et  les  plus  dévoués  n'auraient  plu 
autrement  qu'à  lui  prédire,  comme  le  châtiment  trop  mérité  de  so 
aveuglement  et  de  son  obstination. 


(  ***  ) 

Parcourons  rapidement  ces  trois  points,  dont  chacun  fait  un  cha- 
pitre. 

Premièrement,  les  faits  I 

Les  faits  relevés  et  signalés  par  le  loyal  publiciste,  ne  sont  pas  de 
ceux  qu'on  pourrait  regarder  comme  particuliers  ou  accidentels;  ce 
sont  des  phénomènes  généraux  et  permanents  qui  se  sont  reproduits 
constamment  à  partir  de  la  création  même  de  l'Université,  qu'on 
retrouve  plus  ou  moins  dans  tous  les  établissements  dont  est  formé 
son  domaine,  et  qui  se  manifestent  dans  le  plus  humble  collège 
communal  comme  dans  le  plus  superbe  lycée  de  la  capitale. 

Or,  ces  faits  d'une  importance  majeure  et  d'une  certitude  au-dessus 
de  toute  dénégation,  sont  : 

!•  L'affaiblissement  des  croyances  religieuses; 

2*  L'affaiblissement  du  sens  moral; 

3"  L'affaiblissement  des  études. 

Nous  avons  de  nouveau  besoin  de  le  rappeler  :  celui  qui  établit  ces 
trois  affirmations,  et  qui  va  les  faire  ressortir  de  la  manière  la  plus 
éridente,  celui-là  n'est  pas  un  de  ces  hommes  qu'on  a  accusés  d'être 
les  champions  fanatiques  de  l'enseignement  clérical  et  les  ennemis 
outrés  de  l'institution  universitaire;  c'est  un  professeur  de  philoso- 
phie, et  il  n'est  pas  à  croire  qu'aucun  de  ses  collègues  se  lève  pour 
le  démentir  et  pour  le  combattre. 

Laissons-le  donc  appuyer  lui-même  sa  triple  et  écrasante  asser- 
tion: 

a  La  première  affirmation,  dit-il,  ne  sera  contestée  par  personne,  si  ce  n*est  par 
ceux  qui,  ne  se  doutant  pas  de  ce  que  sont  les  croyances  religieuses,  tiennent  un 
tanne  pour  parfaitement  religieux  s'il  admire  la  morale  de  l'Evangile,  s'il  ne  blas- 
phème {las  son  divin  auteur  et  s'il  n'insulte  pas  trop  souvent  nos  mystères  et  les 
ministres  de  notre  foi.  Un  certificat  de  piété  donné  par  des  juges  aussi  compétents 
tu  élèves  de  nos  collèges,  n'est  pas,  on  en  conviendra,  tout  à  fait  suffisant.  Pour 
quiconque  i  l'idée  de  ces  choses,  il  est  évident  qu'au  point  de  vue  religieux,  1V#- 
frit  des  établissements  universitaires  est  déplorable;  que  l'impiété  y  fait  une  pro- 
pagande très-aclive  et  y  exerce  sur  l'esprit  des  jeunes  gens  une  pression  à  laquelle 
cède  l'immense  majorité. 

«  A  ce  triste  résultat ,  je  ne  connais  que  deux  sortes  d'exceptions  :  —  Première* 
ment,  les  enfants  qui  ne  recevant  de  l'Université  que  l'instruction,  trouvent  dans 
réducation  domestique  et  dans  les  exemples  de  la  famille  un  contrepoids  aux  dan- 
fers  de  cet  enseignement  lui-même;  —  secondement,  les  caractères  généreux  et 
énergiques  que  l'oppression  révolte  et  qui  aiment  mieux  se  soumettre  volontaire- 
sMat  aux  préceptes  et  aux  pratiques  de  la  foi  que  de  se  courber  sous  le  despo- 
tisme du  respect  humain... 

c  Le  fait  devient  plus  incontestable  encore,  si  nous  passons  des  lycées  aux  écoles 
temérieures  et  à  tous  les  gratfds  centres  où  se  réunit  la  jeunesse  intelligente. 

«Qifon  choisisse  celui  qu'on  voudra;  qu'on  réunisse  la  petite  et  courageuse  mi- 
■srité  qui  y  soutient  le  drapeau  de  la  foi;  que  de  cette  minorité  l'on  retranche 
les  jeunes  gens  élevés  dans  leurs  familles,  ceux  qui  sortent  des  institutions  de  plein 
exercice,  ceux  enfin  qui  déclarent  avoir  conservé  leurs  principes  malgré  lecollége9 
*  et  que  l'on  fasse  ensuite  honneur  à  l'Université  de  la  piété  de  ceux  qui  restent! 
Il  in  sais  si  on  Bif  tbouvbbjl  un;  mais  je  sais  bien  qu'on  n'en  trouvera  guère. 
L'expérience  répétée  cent  fois  a  donné  cent  fois  le  même  résultat,  et  arrachait  à 
ceux  qui  cherchent  la  vérité  sans  opinion  arrêtée  d'avance,  l'exclamation  de  M.  Agéooc 
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do  Gasparin  :  L'éducation   bbligieuse  ,  elle  n'existe  méellement  pas  dans 

CES   COLLÈGES.» 

Il  n'y  a  rien  de  plus  remarquable,  ce  nous  semble,  que  cette  dé- 
claration d'un  universitaire  catholique  rapprochée  du  cri  d'un  pro- 
testant de  bonne  foi  !  Et  M.  de  Uargcric,  avec  cette  atténuation  de 
langage  qui  n'affaiblit  pas,  du  reste,  la  gravité  de  ses  plaintes ,  con- 
clut seulement  à  Y  affaiblissement  des  croyances  religieuses  1  N'est-ce 
pas  l'anéantissement  de  ces  croyances  qu'il  aurait  pu  dire? 

Mais  lUniversité  elle-même,  qui  sourit  au  seul  mot  de  piété  et 
qui  n'a  pas  des  idées  très-claires  sur  ce  qu'elle  appelle  la  religion, 
passerait  assez  volontiers  condamnation  sur  ce  grief.  Elle  se  récrie 
quand  on  l'accuse  de  laisser  disparaître  et  périr  dans  ses  écoles  le 
.sens  moral. 

Le  sens  moral!  Ce  n'est  pas  celte  moralité  vulgaire  qui,  comme  le 
dit  M.  de  Margerie,  s'abstient  purement  et  simplement  des  action* 
prohibées  par  le  code  pénal  et  poursuivies  par  le  procureur  de  la 
République.  Celte  moralité-là  elle-même,  est- il  bien  sûr  qu'elle  rè- 
gne généralement  dans  les  maisons  qui,  étant  les  asiles  de  la  jeu- 
nesse, devraient  être  aussi  les  sanctuaires  des  mœurs  et  de  la  foii 
Nous  ne  voulons  pas  insister  ici.  Hais  quand  bien  même  il  sérail 
certain  que  ce  niveau  moral  y  existe ,  ce  ne  serait  assurément  pas 
assez,  et  l'on  aurait  toujours  le  droit  d'y  exiger  quelque  chose  de  plus 
élevé,  de  plus  délicat  et  de  plus  pur.  Aussi  reproduisons-nous  encore 
les  passages  suivants  dictés  par  un  sentiment  tout  à  fait  chrétien  : 

«  A  ceux  qui  savent  que  là  où  est  notre  trésor,  là  est  aussi  notre  cœur  ;  à  ceux  qu 
voient  dans  l'orgueil  et  dans  l'amour  des  jouissances  matérielles  les  plus  grandes  ploie 
morales  de  toutes  les  époques,  et  singulièrement  de  la  nôtre,  je  demanderai  avec  dou 
leur  si  la  jeunesse  élefée  dans  rtJniversité  en  rapporte  un  profond  sentiment  do  de 
voir,  si  elle  en  sort  humble,  respectueuse  et  chaste?  —  Humble?  Demandez-le  aux  so 
ciétés  auxquelles,  au  sortir  du  collège,  elle  donne  le  spectacle  de  sa  présomptueuse  mé 
diocrité  ;  —  respectueuse  ?  Demandex-le  à  ceux  qui,  dans  le  collège,  représentent  pou 
elle  le  principe  d'autorité,  aux  professeurs  et  surtout  aux  maîtres  d'études  ;  —  chaste 
Demandez-le  aux  litres  qu'elle  introduit  dans  les  études,  et  qu'elle  y  dévore  en  dépi 
de  toutes  les  précautions.  Je  ne  veux  toucher  à  ce  point  qu'avec  une  extrême  réserve 
Je  me  borne  donc  à  citer  ce  fait,  et  à  demander  à  tout  homme  sincère  si  cette  avidit 
k  lire  les  livres  les  plus  détestables  n'est  pas  à  la  fois  le  principe  et  le  symptôme  de  dé 
•ordres  plus  graves.  A  cela,  qne  répondre,  sinon  répéter  ce  triste  aveu  échappé  aux  le 
mes  d'un  homme  avantageusement  placé  pour  juger  et  pour  voir  :  Ce  n'est  pas  Vin 
struction  qui  nous  manque  ;  c'est  le  sens  moral  ?  » 

Cette  grave  et  triste  parole  a  été  dite  à  la  tribune  de  la  Chambr 
des  pairs  par  H.  le  baron  Séguier  dans  la  solennelle  discussion  d 
4841.  Hais  la  citation  du  vieux  magistrat ,  si  à  propos  invoquée  pa 
le  jeune  professeur,  n'a  certainement  rien  perdu  de  son  autorité  de 
puis  que  la  leçon  des  événements  est  venue  vérifier  les  prédiction 
des  esprits  les  plus  sages  et  les  plus  expérimentés ,  et  révéler  au 
moins  clairvoyants  la  maladie  cruelle  du  présent  et  les  dangers  re 
dtmtables  de  l'avenir. 

Enfin,  après  ces  grands  intérêts  de  la  religion  et  de  la  morale ,  i 
m  but  tm  oégUger  non  plus  l'intérêt  spécial  de  ï< 
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lui  des  étude*,  des  lettres.  C'est  d'ordinaire  le  cheval  de  bataille  des 
universitaires.  Cent  fois  on  a  justement  protesté  contre  l'outrecui- 
dance de  leurs  prétentions  à  tel  égard  ;  cent  fois  on  a  dit  qu'au  jour 
ou  le  monopole  aurait  à  rendre  un  compte  exact  et  sévère  de  son 
action  sur  les  esprits  en  France,  ce  serait  pour  ce  monopole  et  pour 
le  pays,  non  pas  un  titre  de  gloire,  mais  un  triste  sujet  de  honte  et 
de  regrets.  A  cela,  on  feignait  de  hausser  les  épaules.  On  soutenait 
avec  assurance  et  sans  cesse  encore  on  répète  que  l'Université  est 
seule  en  état  et  en  mesure  de  a  maintenir  le  niveau  des  études.  » 
Voici  la  réponse  de  H.  de  Margerie  : 

|  c  De  fait,  dit-il,  ce  niveau  est  présentement  si  bas  que  c'bst  uni  question  de  SA- 
V9H  S'IL  peut  baisser  encore. 

«  Partout,  même  à  Paris,  où  nos  habitudes  de  centralisation  expédient  chaque  année 
les  Elus  brillants  sujets  de  la  province,  la  moyenne  des  classes  est  déptorablement  fat" 
ble.  A  Paris,  entre  les  cinq  ou  six  premiers  et  le  reste  de  la  classe,  il  y  a  un  abtme  ;  U 
yen  a  un  autre  entre  les  dix  suivants,  et  ce  qu'on  appelle  la  queue  de  la  classe.  Or,  cette 
««eue  est  interminable,  —  si  bien  qu'entre  le  vingtième  et  le  soixantième  il  n'y  a  pas 
k  diÉéreacc  sensible.  Le  soixantième  est  un  zéro,  le  vingtième  un  infiniment  petit. 
Dans  les  départements,  c'est  la  même  chose,  si  ce  n'est  que  la  classe  est  décapitée  des 
rinq  ou  six  élèves  d'élite  que  les  lycées  parisiens  contiennent,  et  qui  semblent  absorber 
à  leur  profit  toute  la  sève  de  l'Université.  » 

En  est-ce  assez  pour  réduire  à  leur  juste  valeur  et  la  supériorité 
prétendue  des  études  universitaires  et  les  services  qu'elles  auraient 
rendus  au  progrès  de  la  civilisation  et  à  la  renommée  nationale!  En- 
core un  trait  avant  de  unir. 

U  s'agit  maintenant  du  baccalauréat  : 

«  Les  Facultés  ne  sont  pas  bien  méchantes,  continue  le  sincère  écrivain;  et  cepen> 
tart  la  proportion  des  candidats  refusés  pour  n'avoir  pas  su  faire  convenablement  une 
tBfskHi  de  troisième  ou  de  seconde,  est  vraiment  formidable.  Quant  aux  épreuves  ora- 
les, Je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur  qu'il  n'y  amène  jamais  un  spectateur  allemand  on 
taglais,  ou  du  moins  qu'il  épargne  i  mon  amour-propre  national  la  douleur  et  l'humi- 
liation de  m'y  trouver  à  côté  de  lui.  Je  n'ai  pas  le  courage  d'en  dire  davantage  ;  os7 

RVT  ALLER  VOIR.  » 

Tout  cela,  en  effet,  est  d'une  expérience  journalière  et  universelle. 

Ainsi,  affaiblissement  de  là  foi,  des  mœurs  et  des  éludes ,  voilà  le 
mal;  voilà  le  produit  du  monopole.  Espérons  que  la  liberté,  dont  ne 
l'épouvantent  nullement  les  hommes  vraiment  savants  et  distingués 
de  l'Université,  contribuera  bientôt  à  ranimer  chez  nous  la  vie  in- 
tellectuelle aussi  bien  que  l'éducation  religieuse  et  morale.  La  li- 
berté !  Le  jeune  professeur  ne  fait  pas  difficulté  de  reconnaître  que  la 
France  lui  a  dû  ses  plus  beaux  siècles  littéraires  ;  et ,  sans  doute ,  sa 
fécondité  primitive  n'est  pas  entièrement  épuisée.  Mais  n'y  a-t-il  plus 
dès  à  présent  qu'à  couper  et  à  jeter  au  feu  le  vieil  arbre  de  l'instruc- 
tion publique,  jugé  par  ses  fruits?  Sans  doute,  tel  qu'il  est,  il  ne  mé- 
riterait guère  autre  chose.  M.  de  Margerie  pense  toutefois  qu'avec  le 
stimulant  de  la  concurrence,  il  ne  faut  pas  sitôt  désespérer  de  le 
modifier  et  de  l'améliorer. 

A  quelles  conditions?  U  touche  aux  branches,  au  tronc  et  aux  ra- 
cines. C'est  ce  que  nous  verrons  dans  un  second  article. 

Charles  dk  RIANGEY. 
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4  " 

Encore  un  incident.  I 

n  y  a  quelques  jours,  un  procès- verbal  de  la  Commission  de  per- 
manence a  blâmé,  dit-on,  à  huis-clos,  les  cris  inconstitutionnels  pous- 
sés à  la  revue  de  Satory.  Hier,  le  Moniteur  emprunte  comme  repré- 
sailles, au  Constitutionnel 9  un  article  où  «e  journal  accuse  plus  ou 
moins  ouvertement  la  Commission  de  permanence  d'avoir  agi  sans 
mandat,  d'avoir  outrepassé  ses  droits,  d'avoir  usurpé  des  pouvoirs 
qui  ne  lui  appartiennent  pas.  Cette  fois  encore  nous  dirons  :  et  après? 
Cette  taquinerie  n'aura  pas  de  suite  sans  doute.  Si  une  rupture 
doit  jamais  éclater  entre  l'Assemblée  souveraine  et  le  Pouvoir  exécutif? 
ce  ne  sera  point  pour  de  si  utiles  motifs.  Mais  si  des  faits  de  cette  na- 
ture ne  sont  pas  sérieux,  ce  n'est  pas  à  dire  qu'ils  ne  soient  véritable- 
ment fâcheux. 

Ils  attestent  assurément,  de  la  part  de  ceux  qui  dirigent  le  Moni- 
teur, un  regrettable  oubli  des  règles  et  des  convenances  auxquelles 
est  astreint  l'organe  du  gouvernement. 

La  Commission  de  permanence  n'a  fait  aucun  acte  public.  Elle  ne 
saurait  donc  être  mise  en  cause  pour  des  bruits,  fondés  ou  non,  qui 
n'ont  aucun  caractère  d'exactitude  ni  d'authenticité.  De  telles  ru- 
meurs n'ont  jamais  eu  leur  place  dans  les  colonnes  du  Moniteur;  les 
y  admettre  et  leur  attribuer  ainsi,  dans  le  vague  où  on  les  laisse,  une 
importance  qui  ne  leur  appartient  pas,  c'est  une  faute. 

C'en  est  une  plus  grave  de  relever  des  faits  capables  d'exciter  l'in- 
quiétude publique,  non  pour  les  démentir,  s'il  y  a  lieu,  purement  et  sim- 
plement, ou  pour  les  réduire  à  leur  juste  valeur,  mais  pour  s'en  faire  un 
prétexte  de  récriminations  déguisées  et  d'attaques  imprudentes  contre 
une  commission  investie  de  prérogatives  constitutionnelles,  et  qui  re- 
présente pendant  la  prorogation  de  l'Assemblée,  l'Assemblée  elle- 
même. 

C'est  une  troisième  faute,  si  l'on  veut  faire  parler  le  Moniteur ,  de 
le  réduire  au  rôle  d'écho  du  Constitutionnel.  Personne  n'ignore,  en 
effet,  que  le  Constitutionnel,  sous  la  forme  la  plus  modérée,  a  plua 
nettement  peut-être  que  toutes  les  autres  feuilles  élyséennes,  proposé 
et  soutenu  les  solutions  les  plus  aventureuses  et  les  idées  les  plus 
contraires  à  la  bonne  harmonie  des  pouvoirs  et  au  maintien  pendant 
les  délais  légaux  de  l'état  de  choses  que  le  pays  tolère  et  que  per- 
sonne ne  voudrait  ou  n'oserait  renverser  en  ce  moment. 

Cette  petite  guerre  à  coups  d'épingle  n'a  en  définitive  qu'un  résul- 
tat, celui  de  déconsidérer  tous  ceux  qui  la  font  ou  pour  16  compte 
desquels  elle  se  fait.  En  excitant  d'ailleurs  les  rivalités  et  les  amours- 
propres,  elle  relâche  chaque  jour  davantage  le  faisceau  des  forces 
dont  l'union  est  nécessaire  au  pays.  Charles  de  Riancey. 

Où  sait  que  les  électeurs  du  département  du  Nord  vont  avoir  à  nommer  un  re 
présentant.  Ce  sera  la  première  application  de  la  nouvelle  loi  électorale.  De  là, 
grande  rameur  dans  la  presse  démocratique  et  socialiste.  Que  fera  le  parti? 
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II  y  a  division  dans  les  avis.  Les  uns  veulent  que  Ton  coure  les  chances  léga- 
les, les  autres  prêchent  l'abstention  pure  et  simple.  Les  troisièmes  voudraient  une 
protestation  :  à  ce  compte,  les  électeurs  rayés  se  présenteraient,  seraient  refusés 
et  se  retireraient  en  disant  :  «  Je  proteste.  » 

.  Quant  à  la  première  opinion,  nous  aimerions  que  le  socialisme  l'adoptât  parce 
que  nous  espérons  très-sincèrement  que  répreuve  tournerait  contre  lui.  Quant  à 
la  seconds,,  elle  nous  irait  aussi  parce  qu'elle  nous  débarrasserait  de  la  lutte. 
Quant  à  la  troisième,  nous  ne  conseillons  pas  aux  socialistes  de  ressayer  :  sans 
doute,  il  n'est  question  que  d'une  protestation  calme,  mais  qui  ne  sait  qu'avec 
notre  caractère  inflammable,  la  violence  ne  tarderait  pas  à  s'en  mêler  et  on  en 
arriverait  bien  vite  à  des  conflits  où  les  agitateurs  ne  seraient  probablement  pas 
les  plus  forts. 

En  tout  cas,  que  les  hommes  d'ordre  se  mettent  en  mesure  de  profiter  de  l'oc- 
casion c[ui  s'offre  à  eux  pour  envoyer  à  l'Assemblée  un  bon  représentant  de 
plus.  Qu'ils  ne  compromettent  pas  leur  succès  en  se  l'imaginant  trop  facile.  Mais 
qu'ils  se  hâtent  de  faire  leur  choix  et  de  lui  préparer  une  majorité  imposante  en 
face  de  laquelle  les  abstentions,  les  protestations  et  les  récriminations  seront 
égalemeut  ridicules  et  impuissantes.  Charles  de  Riancey. 


Enseignement  catholique. 

Il  y  a  peu  de  jours,  un  journal  universitaire  sonnait  le  locsin  d'a- 
larme en  annonçant  que  des  collèges  et  des  écoles  catholiques  se 
multiplient  d'une  manière  effrayante  dans  nos  provinces,  depuis  la 
mise  à  exécution  de  la  nouvelle  loi  sur  renseignement.  Aujourd'hui, 
nous  allons  ajouter  encore  aux  terreurs  de  la  feuille  de  M.  Cham- 
bolle,  en  faisant  connaître  qu'un  nouvel  établissement  vient  d'être 
fondé  dans  la  presqu'île  de  Rhuys.  La  petite  ville  de  Sarzeau,  qui 
s'élève  dans  cette  délicieuse  contrée  habitée  par  nos  anciens  ducs, 
depuis  Jean  1er,  le  fondateur  du  château  de  Sucinio  (4229),  jusqu'à  la 
duchesse  Anne,  est  sur  le  point  de  voir  l'ancien  couvent  de  la  Tri- 
nité, monastère  construit  en  1341  par  Jean  IV,  comte  de  Hontfort, 
se  transformer  en  établissement  d'éducation  libre. 

Depuis  longtemps,  les  habitants  de  cette  commune,  qui  est,  au 
reste  du  Morbihan,  ce  que  la  charmante  île  de  Whigt  est  à  l'Angle- 
terre, appelaient  avec  ardeur  la  fondation  d'un  pensionnat  primaire, 
où  serait  enseigné  tout  ce  qui  peut  être  nécessaire  à  un  jeune 
homme  désirant  une  carrière  professionnelle.  Ce  vœu  des  familles 
chrétiennes  sera  réalisé  prochainement.  A  l'heure  où  nous  écrivons, 
le  R.  P.  Delranc,  supérieur  de  la  maison  des  Sacrés-Cœurs  de  Saint- 
Servan,  et  qui  a  reçu  de  Hgr  Ronamic,  Archevêque  de  Chalcédoine, 
la  direction  de  ce  nouvel  établissement,  s'occupe  de  faire  relever  les 
anciens  murs  de  clôture  du  monastère,  dont  la  chapelle  sera  aussi 
réédifiée. 

L'arrivée  des  missionnaires  de  Picpus  dans  la  commune  de  Sar- 
zeau, a  été  accueillie  avec  bonheur  par  les  bons  habitants  de  ce 
pays,  si  profondément  catholique.  Le  pensionnat  s'ouvrira  aussitôt 
que  les  travaux  d'appropriation  seront  terminés,  et  voici  quel  y  sera 
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le  programme  des  études.  Aux  éléments  de  littérature  française, 
d'histoire,  de  géographie,  d'histoire  naturelle,  etc.,  les  missionnaires 
de  Picpus  se  proposent  d'ajouter  l'enseignement  des  mathématiques 
spéciales,  de  la  tenue  des  livres,  de  la  correspondance  commerciale, 
du  dessin  dans  ses  diverses  branches,  et  cnûn  des  langues  vivantes. 
Mais  ce  n'est  pas  tout  :  sur  ce  littoral  des  Vénètes,  le  premier  peuple 
maritime  des  Gaules,  au  témoignage  de  César,  la  plupart  des  jeunes 
gens  qui  ne  se  livrent  pas  aux  travaux  des  champs,  embrassent  la 
«arrière  de  la  navigation.  Un  bon  cours  d'hydrographie  y  est  donc 
indispensable.  M.  le  supérieur  de  Picpus  Ta  compris,  et  ce  cours  sera 
établi.  < 

Voilà  pour  le  présent.  Mais,  plus  tard,  le  programme  des  études, 
au  monastère  de  la  Trinité,  sera  modiûé  :  nous  savons,  en  effet,  que 
l'intention  de  Mgr  Bonamie  est  de  joindre,  dans  un  temps  plus  ou 
moins  éloigné,  un  pensionnat 'secondaire  au  pensionnat  primaire  qui 
doit  s'ouvrir  prochainement. 

Nous  faisons  des  vœux  bien  arJenls  pour  que  Dieu  bénisse  les  Ira- 
vaux  de  ces  pieux  missionnaires  qui  fondent  des  Œuvres  excellentes 
partout  où  ils  portent  leurs  pas,  et  qui,  dans  le  Morbihan,  nous  en 
avons  la  certitude,  ne  prodigueront  pas  en  vain  leur  zèle  ardent  et 
leur  dévouement  si  admirable.  A.  de  Courson. 


-~—me 


Mgr  Fransoni  à  Lyon. 

A  l'arrivée  de  Mgr  Fransoni  au  palais  archiépiscopal  de  Lyon,  le  Chapitre  de 
ia  primatiale  s'est  empressé  d'aller  en  corps  lui  offrir  ses  hommages.  L'illustre 
exilé  a  bien  voulu,  dès  le  lendemain,  rendre  cette  visite  au  Chapitre  réuni  dais 
la  salle  capitulaire. 

Avant-hier  (vendredi)  S.  Em.  le  Cardiual,  accompagné  de  Mgr  l'Archevêque 
de  Bordeaux,  a  conduit  Mgr  Fransoni  au  grand  séminaire  où  plus  de  cinq  cents 
prêtres  suivent  les  exercices  de  la  retcaite  pastorale.  Ce  nombreux  clergé  s'est 
fait  un  bonheur  de  saluer  ce  nouvel  Athanase,  intrépide  défenseur  des  principes 
de  la  liberté  religieuse.  M.  l'abbé  Crozet,  curé  de  Montbrison,  a  été  l'interprète 
des  sentiments  de  cette  magnifique  assemblée  présidée  par  Sou  Eminence,  en 
prononçant  le  discours  suivant  : 
«  Monseigneur, 

«t  Votre  voyage  pour  la  terre  d'exil  ressemble  beaucoup  à  celui  d'un  illustre 
Pontife  dont  vous  avez  suivi  l'itinéraire.  Pie  VI,  de  sainte  mémoire,  victime  de 
la  persécution,  traversa  aussi  les  Alpes  et  nos  provinces  de  l'Est,  recueillant 
partout  les  bénédictions  des  peuples  accourus  sur  son  passage.  A  cinquante  ans 
d'intervalle,  la  France  catholique  n'a  rien  perdu  de  son  enthousiasme  de  sympa- 
thie et  d'admiration  pour  ceux  qu'elle  regarde  comme  les  confesseurs  de  la  foi, 
les  intrépides  défenseurs  de  la  religion. 

«  Vous  venez,  Monseigneur,  au  milieu  d'une  cité  qui,  fidèle  aux  traditions  de 
ses  pères,  fut  toujours  hospitalière  pour  ceux  qui  ont  défendu  généreusement  les 
droits  sacrés  de  l'Eglise.  Le  clergé  de  ce  vaste  diocèse,  réuni  en  retraite  pasto- 
rale sous  la  sage  direction  de  son  auguste  Archevêque ,  est  heureux  de  pouvoir 
saluer  en  vous  un  digne  imitateur  des  Auselme  et  des  Thomas  de  Cantorbéry 
expulsés  de  leur  siège  pour  la  même  cause  que  vous  défendez*  La  premier  qu) 


(«51  ) 

fut,  par  sa  naissance,  une  des  gloires  de  votre  patrie,  fat  aussi  oomme  vous  deux 
fois  exilé  pour  la  défense  des  vrais  principes  :  et  l'un  et  l'autre  de  ces  deux  grands 
Pontifes  qui  ont  occupé  le  premier  siège  de  l'Angleterre,  ont  trouvé  successive- 
ment asile  au  sein  de  notre,  diocèse.  Honneur  aux  Archevêques  et  au  Chapitre  de 
Lyon  dont  la  généreuse  charité  s'efforça  de  faire  oublier  à  ces  deux  illustres 
proscrits,  qu'ils  habitaient  une  terre  étrangère  !  Puissions-nous,  à  notre  tour, 
adoucir,  du  moins  par  nos  vœux  empressés,  l'exil  d'un  Pi  élut  au-dessus  de  tout 
éloge  par  sa  fermeté,  comme  par  la  noble  cause  qu'il  défend  avec  l'héroïsme  du 
courage. 

«  Eh!  pourrions-nous  jamais  rendre  à  l'Eglise  du  Piémont  ce  qu'elle  a  fait  pour 
les  Evèques  de  France,  lorsque  dans  les  jours  de  nos  malheurs  et  dans  une  lutte 
do  même  genre,  le  génie  de  l'impiété  les  obligea  de  quitter  la  patrie  et  d'aller 
chercher  un  refuge  sous  le  ciel  d'Italie? 

«  Ceux  qui  vous  proscrivent  aujourd'hui,  généreux  Pontife,  n'ont  point  com- 
pris leur  époque.  Ils  ont  cm,  par  un  libéralisme  impie,  conquérir  la  popularité, 
et  tous  les  peuples  civilisés  réprouvent  cette  politique  rétrograde  et  inconsé- 
•jikiil»*  qui  veut  faire  revivre  les  violences  et  les  persécutions  d'un  autre  siècle 
contre  l'Eglise.  Pensant  triompher  de  la  résistance,  ils  n'ont  /ait  qu'assurer  le 
triomphe  du  bon  droit  et  de  la  vérité.  Singulières  contradictions  qui  frappent 
tons  les  regards  !  Tandis  qu'ils  décrètent  la  tolérance  de  tous  les  cultes,  ils  per- 
sécutent celui  qu'ils  ont  déclaré  la  religion  de  l'Etat;  tandis  qu'ils  proclament 
le  règne  de  la  liberté,  ils  asservissent  le  sacerdoce  et  font  du  despotisme!  Pré- 
tendant séparer  le  temporel  du  spirituel,  ils  mettent  la  main  à  l'encensoir,  et  non 
contents  de  renverser  les  immunités  ecclésiastiques,  ils  tranchent  sur  des  ques- 
tions évidemment  réservées  au  Saint-Siège!  N'ont-ils  pas  écrit  dans  leur  Consti- 
tution que  la  propriété  est  inviolable,  que  la  liberté  d'association  est  pour  tous? 
et  c'est  pour  envahir  les  biens  de  l'Eglise,  et  c'est  pour  renverser  les  commu- 
nautés religieuses!  Quelle  est  la  législation  qui  ne  laisse  à  l'accusé  le  droit  de  la 
défense  ?  Voilà  pourtant  qu'au  mépris  des  formes  les  plus  ordinaires  d'un  juge- 
ment, un  tribunal  laïque  est  improvisé  pour  condamner  de  grands  Archevêques, 
sans  témoins,  sans  défeuseur,  sans  un  corps  de  délit  prévu  par  le  code  pénal. 

•  Ah!  sans  doute,  la  postérité  fera  justice  de  ces  actes  arbitraires,  elle  cassera 
Je  semblables  arrêts  fruits  des  passions  humaines.  Un  jour  on  s'étonnera  que 
sous  un  roi  héritier  de  la  foi  de  ses  pères,  on  ait  méconnu  tous  les  principes 
(Tordre,  d'équité  et  de  religion.  L'histoire  fera  admirer  aussi  le  contraste  d'un 
Episcopat  opposant  la  mansuétude  à  la  violence  ;  d'un  Pontife  surtout  qui,  à 
l'exemple  du  Sauvenr,  n'a  su  que  bénir  ses  persécuteurs  et  prier  le  Père  des  lu- 
mières d'ouvrir  les  .yeux  à  des  aveugles.  On  croira  à  peine  qu'au  dix-neuvième 
siècle  nous  ayons  été  témoins  du  spectacle  de  l'alliance  bizarre  de  l'hérésie  et 
de  la  philosophie  voltairiennc  contre  le  principal  Evêque  d'une  nation  éminem- 
ment catholique;  et  l'on  ne  verra  pas  sans  surprise  l'audace  impie  d'une  part, 
de  l'autre  la  modestie  d'un  Prélat  qui  s'efforce  d'échapper  aux  ovations,  aux  ap- 
plaudissements dus  à  ses  glorieux  combats  ;  s'estimant  heureux  s'il  peut  obtenir 
du  ciel  avec  la  paix  de  l'Eglise,  le  retour  dans  son  diocèse. 

<  Monseigneur,  nos  cœurs  uniront  leurs  ferventes  supplications  aux  vôtres, 
afin  que  le  calme  succède  à  la  tempête,  et  que  ce  qui  doit  Gnir  unisse 
bientôt!  • 

Mgr  Fransoni  a  répondu  avec  une  humilité  et  une  bonté  ineffable  : 

<  Je  suis  touché  de  l'accueil  du  clergé  de  la  grande  Eglise  de  Lyon  :  je  ne  re- 
çois ces  hommages  qu'autant  qu'ils  ne  se  rapportent  point  à  ma  personne,  mais 
mx  vrais  principes  que  nous  défendons  tons.  » 
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Mgr  r Archevêque  de  Bordeaux,  présent  à  cette  réunion,  s'est  écrié  : 
c  Enfants  de  Lyon,  je  m'associe  de  grand  cœur  aux  sentiments  de  mes  com- 
patriotes et  de  mes  anciens  confrères  dans  le  sacerdoce.  Je  suis  heureux  de 
pouvoir  dire  que  le  Concile  de  la  province  de  Bordeaux  a  fait  une  adresse  à  Mgr 
de  Turin  pour  le  féliciter  de  son  courage  dans  celle  glorieuse  lutte.  > 

Alors,  d'un  mouvement  unanime,  tous  les  ecclésiastiques  de  la  retraite  ont 
demandé  à  baiser  l'anneau  du  Confesseur  de  la  foi,  et  ont  réclamé  sa  bénédic- 
tion*; le  saint  Prélat  a  mêlé  ses  larmes  à  celles  de  ces  dignes  prêtres  et  l'on  s'est 
séparé  dans  la  plus  vive  émotion.  (Gazette  de  Lyon.) 


Nouvelles  religieuses. 

Diocèse  db  Dijon.  —  Nous  lisons  dans  le  Spectateur  la  lettre  suivante,  que 
nous  nous  faisons  un  devoir  de  reproduire,  en  applaudissant  aux  sentiments  du 
prêtre  qui  Ta  écrite  : 

«  Aujourd'hui,  dimanche,  des  ouvriers  de  Dijon,  couvreurs  en  ardoises,  sont 
sur  le  clocher  de  l'église  paroissiale,  occupés  à  leur  métier.  Bien  que,  d'après 
les  dispositions  assez  absurdes  de  notre  législation,  je  n'aie  pas  le  droit  de  rien 
commander  ni  de  rien  défendre  parce  que  c'est  à  l'extérieur  de  l'édifice  et  que 
les  travaux  sont  exécutés  aux  frais  de  la  commune,  je  trouve  qu'il  y  a  assez  de 
scandales  dans  nos  villages,  je  veux  au  moins  élever  la  voix  pour  exprimer  mon 
indignation.  Si  je  ne  signale  pas  le  nom  de  ces  ouvriers,  c'esi  par  devoir  de 
charité.  J'élève  la  voix  encore  pour  laisser  à  qui  de  droit  la  responsabilité  de 
cette  brutale  conduite.  Travailler  le  dimanche,  c'est  certainement  afficher  un 
grand  mépris  pour  les  lois  de  Dieu  et  de  l'Eglise  ;  mais  travailler  le  dimanche  à 
un  temple  catholique,  c'est  le  dernier  terme  de  la  brutalité, 
f  Veuillez  agréer,  etc.  L.  Hurot,  curé  de  Rouvres.  » 

Diocèse  d'Angers.  —  On  lit  dans  le  Journal  de  Maine-et-Loire  : 
«  Depuis  quelque  temps,  un  grand  mouvement  archéologique  se  manifeste  dans 
le  canton  de  Thouarcé  :  tous  les  édifices  religieux  qui  sont  en  voie  de  construc- 
tion, comme  ceux  en  projets,  seront  dans  le  style  ogival.  La  commune  de  Beaulieu 
est  la  première  qui  ait  adopté  la  véritable  forme  de  l'art  chrétien.  La  commune 
de  Chavagnes -les- Eaux  construit  une  belle  église  dans  le  style  du  douzième  siè- 
cle. Cette  église,  dont  on  monte  actuellement  la  charpente,  sera  composée  d'une 
nef  et  de  deux  collatéraux. 

«  Nous  devons  encore  citer  un  fait  qui  excite  un  vif  intérêt.  La  paroisse  de  Fa- 
veraie,  villa  fabrensis,  disent  les  uns,  Favor  Angelorum,  disent  les  autres,  car 
les  savants  ne  sont  pas  d'accord  sur  ce  point,  est  formée  d'un  bourg  consistant 
en  quelques  maisons,  d'un  gros  village  nommé  Machelle,  et  d'un  autre  placé  à 
quelques  pas,  portant  le  nom  de  Machelet,  diminutif  du  grand  village.  Le  bourg 
de  Faveraie  est  à  une  des  extrémités  de  la  commune.  Machelle  se  trouve  au  cen- 
tre. La  distance  de  Faveraie  à  Machelle  est  d'une  grande  demi  lieue.  Les  habitants 
de  Machelle,  trouvant  incommode  de  faire  un  long  trajet  pour  les  offices  religieux 
et  pour  envoyer  les  enfants  au  catéchisme,  résolurent  de  mettre  à  exécution  une 
pensée  conçue  depuis  plus  de  soixante  ans,  c'est-à-dire  de  placer  au  centre  de  la 
commune  l'église  paroissiale.  Des  difficultés  de  toute  espèce  surgirent  et  semblè- 
rent d'abord  arrêter  l'entreprise.  Personne  ne  voulut  leur  venir  en  aide;  ce  fut 
donc  livrés  à  leurs  propres  ressources  qu'ils  se  mirent  à  l'œuvre.  Les  riches  dé- 
lièrent les  cordons  de  leurs  bourses,  les  pauvres  donnèrent  leurs  bras,  et  depuis 
près  de  deux  ans,  on  se  croirait  en  plein  moyen  Age;  femmes,  enfants,  vieillards, 
tous  concourent  à  élever  l'édifice  sacré  qui  est  sur  le  point  d'être  terminé. 
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ri  est  digne  de  remarque,  c'est  que  les  habitants  de  Machelle,  presque 
uns  guides,  livrés  à  eux-mêmes,  loin  de  prendre  pour  modèle  ces  édifices  qui 
n'ont  de  chrétien  que  le  nom,  et  dont  le  temps  commence  malheureusement 
trop  lentement  à  faire  justice,  ont  eu  le  bon  goût  d'élever  une  charmante  église 
dans  le  style  du  treizième  siècle,  et  d'une  heureuse  simplicité.  Lorsque  les  moyens 
le  permettront,  car,  l'église  finie,  il  va  falloir  construire  le  presbytère  et  ses  dé- 
pendances, l'église  de  Machelle  sera  ornée  de  belles  verrières,  représentant  ces 
pieuses  légendes,  si  bien  interprétées  par  les  peintres  verriers  du  moyen  fige ,  et 
dont  MM.  Thierry  et  Didron  semblent  aujourd'hui  être  les  successeurs.  On  espère 
que  la  consécration  aura  Heu  au  commencement  de  1851.  Le  zèle  et  la  foi  qui 
ont  animé  les  habitants  de  Machelle,  ne  se  sont  pas  ralentis  un  seul  instant  pen- 
dant toutes  les  luttes  qu'ils  ont  eu  à  soutenir,  et  jamais  devise  plus  vraie  n'aura 
été  placée  sur  un  monument,  quo  celle  qui  sera  gravée  sur  la  façade  de  l'église 
de  Machelle  :  «  Pictas  erexit.  > 

Diocèsb  db  Cambial  —  L'importante  commune  de  Nieppt  vient  d'être 
dotée  d'une  école  de  filles,  dirigée  par  les  dames  de  la  Sainte-Union.  Quand 
cette  nouvelle  s'est  répandue  dans  le  public,  elle  fut  reçue  par  des  acclamations 
de  joie;  toute  la  population  de  Nieppe  en  témoigna  sa  vive  reconnaissance; 
«sri,  quand  on  a'su  que  M.  le  curé  et  M.  le  maire  étaient  allés  recevoir  ces  da- 
mes à  la  station  d'Armentières ,  le  pavé  qui  conduit  au  Pont  de  Nieppe  pouvait 
«  peine  contenir  les  pères,  les  mères  et  les  jeunes  filles  surtout ,  au  nombre  de 
KM  environ. 

Arrivées  chez  le  maire,  ces  institutrices  furent  haranguées  par  une  jeune  fillç 
qui,  au  nom  de  ses  jeunes  compagnes,  leur  exprima  le  bonheur  qu'elles  éprou- 
vent en  pensant  que  désormais  leur  éducation  sera  confiée  à  des  dames  qui  joi- 
gnent si  bien  les  talents ,  les  vertus  et  les  exemples  à  la  tendresse  de  bonnes 
mères.  Un  nouveau  spectacle  les  attendait  à  l'entrée  du  bourg,  là  de  nombreux 
drapeaux,  des  arcs  de  triomphe,  des  fleurs  de  toutes  les  couleurs  cachaient  le 
pavé  et  les  maisons  aux  yeux  des  nombreux  specteurs  ;  c'était  une  véritable  fête 
de  famille,  dont  le  souvenir  ne  s'effacera  jamais  de  l'esprit  des  bons  habitants  de 
Nieppe. 

AMERIQUE.  —  On  lit  dans  les  Mélanges  religieux,  de  Montréal  : 
€  Mgr  de  Gharbonnel  est  arrivé  à  Montréal  mercredi,  il  septembre,  un  peu 
avant  quatre  heures. 

€  Un  bon  nombre  de  membres  du  séminaire  de  Saint-Sulpice  et  du  clergé  de 
la  ville  vinrent  l'accueillir  au  débarcadère  du  steamboat  de  la  Prairie  et  le  félici- 
te! de  son  heureuse  arrivée  au  Canada.  Les  quais  étaient  couverts  d'une  multi- 
tude désireuse  de  revoir  celui  dont  elle  s'était  vue  séparée  avec  tant  de  regret  il 
y  a  trois  ans.  » 

IRLANDE.  —  On  lit  dans  les  journaux  anglais  : 

c  Le  Synode  de  Thurles  a  nommé  commissaires,  à  l'effet  de  mettre  à  exécution 
le  projet  d'établissement  de  l'Université  catholique  romaine  en  Irlande,  les  Ar- 
chevêques et  Évêques  suivants  :  les  très- révérends  docteurs  Cullen,  Mnrray, 
Sfattery,  Mac-Haie,  Cantwell,  Haly,  Foran,  Darry.  Le  révérend  Patrice  Leahy, 
président  du  collège  de  Thurles,  a  été  nommé  secrétaire  de  la  commission.  Un 
deuxième  secrétaire  suppléant  a  été  nommé  depuis,  M.  Cooper.  On  a  adopté  les 
résolutions  suivantes  :  1°  Cinq  personnes  constituent  un  quorum;  2*  la  réunion 
ordinaire  du  comité  se  tiendra  chez  M.  Duffy,  10,  Wellington-quay,  à  Dublin, 
le  deuxième  mercredi  de  chaque  mois;  la  première  réunion  se  tiendra  le  1 7  oc- 
tobre; 3°  il  sera  publié  une  Adresse  pour  exposer  l'objet  de  cette  grande  œuvre 


et  appeler  la  population  catholique  d'Irlande  à  y  contribuer  suivant  ses  moyens; 
4*  des  qaêtes  régulières  mensuelles,  à  l'instar  de  celles  pour  la  propagande  de  la 
foi,  seront  faites  dans  ce  royaume  par  des  comités  locaux  :  le  clergé  paroissial 
frit  d'office  partie  de  ces  comités  ;  5°  outre  les  quêtes  ordinaires,  les  fidèles 
seront  invités  à  faire  des  dons  qui  seront  déposés  à  la  Banque  d'Irlande,  au  nom 
des  quatre  Archevêques. 

c  Signé  Patrice  Leaht,  président  du  collège  de  Tlwrles,  secrétaire  de 
la  commission  permanente. 
«  Il  paraît  certain  que  l'Université  catholique  romaine  sera  établie,  que  le 
Pape  confirme  ou  annule  le  décret  de  Thurles.  »       £.  de  Valette,  ch.  hon. 

Funérailles  de  la  Reine  des  Belges. 

Le  char  funèbre  qui  devait  transporter  la  dépouille  mortelle  de  la  reine  est  ar- 
rivé à  la  station  d'Os  ton  de  hier  à  six  heures  du  matin.  Ce  char,  formé  d'une 
voiture  fermée,  au  centre  de  deux  tenders,  est  recouvert  de  drap  noir  orné  de 
franges  d'argent.  Le  chiffre  en  argent  de  la  reine  se  dessine  sur  les  draperies. 

Aux  quatre  côtés  sont  des  écussons  portant  le  lion  belge,  avec  cette  inscrip- 
tion :  Obiit  W.octobris  1850.  Sur  le  sommet  du  char  est  placé  un  coussin  de 
drap  noir,  sur  lequel  repose  la  couronne  royale,  couverte  d'un  long  voile  de 
crêpe  à  larmes  d'argent.  Aux  angles  sont  placées  quatre  urnes  funéraires. 

Des  draperies  noires  brodées  d'argent  revêtent  l'intérieur.  Un  autel  sur  lequel 
brûlent  douze  cierges  est  placé  au  fond.  Quatre  prie-Dieu  sont  aux  angles.  Le 
cercueil  repose  sur  une  estrade  au  milieu  de  celte  chapelle  ardente.  . 

A  l'extrémité  des  tenders  sont  posés,  sur  celui  de  l'avant,  deux  lions  en  ar- 
gent couchés,  et  sur  celui  de  l'arrière,  deux  anges  d'argent  agenouillés,  les  mains 
jointes. 

Le  char  funèbre  est  placé  entre  quatre  voitures  du  chemin  de  fer  entièrement 
recouvertes  de  drap  noir. 

Sur  le  cercueil  est  placée  l'inscription  suivante  : 

SA  MAJESTÉ 

LOUISE  MARIE  THÉRÈSE  CAROLINE  D'ORLÉANS, 

REINE  DES  BELGES, 

NÉE  A  PALERME,   LE  5  AVRIL   1812, 

DÉCÉDÉE  A  OSTENDE 

LB  41   OCTOBRE 

1850. 

A  trois  heures  et  demie,  le  convoi  portant  les  restes  de  la  reine  s'arrêtait  à  la 
Coupure.  Le  canon  commença  à  tonner  à  longs  intervalles,  et  la  foule  se  décou- 
vrit avec  respect. 

La  famille  royale,  à  laquelle  s'était  joint  le  prince  Albert,  entourait  le  roi,  qui 
manifestait  une  profonde  douleur,  et  qui  suivit  le  char  funèbre  avec  les  princes 
ses  fils,  les  princes  français,  le  corps  diplomatique,  les  ministres  et  les  membres 
des  autres  corps  de  l'Etat. 

Le  cortège  mit  plus  d'une  heure  et  demie  à  aller  de  la  Coupure  à  l'église  de 
Laeken,  tant  était  considérable  la  foule  qui  encombrait  la  route. 

Le  cercueil  fut  porté  dans  l'église  par  les  sous-officiers  de  la  garde  civique  et 
de  l'armée.  Après  les  prières  du  Rituel,  récitées  par  Mgr  l'Archevêque  de  Ma- 
lises,  le  corps  a  été  déposé  dans  la  chapelle  ardente  où  il  restera  jusqu'à  l'in- 
humation, gardé  par  des  détachements  de  la  garde  civique  et  de  l'armée. 

Le  Moniteur  belge  publ»  un  arrêté  relatif  k  la  construction  d'une  nouvelle 
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église  dans  la  commune  de  Laeken,  en  commémoration  de  feue  S.  M.  la  reine 
des  Belges. 

Le  roi  a  mis  une  somme  de  100,000  fr.  à  la  disposition  du  gouvernement  pour 
les  premiers  frais  de  cette  construction. 

Chronique  et  Faits  divers. 

Mme  la  Dauphinc  a'  reçu  récemment,  par  les  soins  de  M.  Gallard,  premier 
vicaire  de  la  Madeleine,  un  livre  bien  précieux,  pour  elle  surtout  ;  c'est  un  exem- 
plaire de  Y  Imitation  de  Jésus  Christ,  qui  a  servi  au  roi  Louis  XVI  dans  les  der- 
niers jours  de  sa  captivité.  Le  livre  a  été  imprimé  à  Amsterdam,  en  1679  ;  il  est 
relié  en  vélin  et  la  trace  de  la  main  royale  s'y  voit  encore  ;  sur  la  dernière 
marge,  le  roi  lui-même  a  écrit  une  prière  de  cette  écriture  fine  et  ferme  qui  rap- 
pelle récriture  même  de  son  testament,  la  veille  de  ses  derniers  adieux  au  Tem- 
ple, quand  s'élevait  l'échafaud  qui  devait  être  pour  le  Mis  de  saint  Louis,  le  pre- 
mier degré  pour  monter  au  ciel.  Quand  Louis  XVI  fut  conduit  au  supplice,  ce 
livre  de  Y  Imitation  fut  trouvé  sous,  son  chevet  ;  et,  chose  étrange,  et  qni  tient 
du  miracle,  les  geôliers  et  les  bourreaux  ont  respecté  ce  volume,  qui  revient  au- 
jourd'hui, après  tant  de  vicissitudes,  dans  les  mains  de  l'auguste  prisonnière  du 
Temple. 

—  Le  rapport  de  M.  Darcy,  inspecteur  divisionnaire  des  ponls-et-chaussées, 
chargé  d'aller  recueillir  à  Londres  des  documents  sur  les  chaussées  macadami- 
sta,  vient  de  paraître.  Nous  empruntons  à  cet  ouvrage  considérable  les  rensei- 
gnements qui  suivent  sur  la  populatiou,  l'étendue  des  rues,  etc.,  des  capitales  de 
la  France  et  de  l'Angleterre. 

La  surface  totale  de  Londres  est  de  210  millions  de  mètres  carrés;  sa  popula- 
tion, de  1  million  924,000  habitants.  Nombre  de  maisons,  260,000.  Développe- 
ment des  rues,  I  million  126,000  mètres.  Surface  des  rues,  non  compris  les 
trottoirs,  6  millions  de  mètres.  Développement  des  égouts,  639,000  mètres. 

La  surface  totale  de  Paris  est  de  34  millions  379,016  mètres  carrés.  Popula- 
tion, 1  million  53,897  habitants.  Nombre  de  maisons,  29,526.  Développement 
des  rues,  425,000  mètres.  Surface  des  rues,  non  compris  les  trottoirs,  3  millions 
600,000  mètres  carrés.  Développement  des  égouts,  135,900  mètres.  Surface  des 
trottoirs,  888,000  mètres. 

Ainsi,  à  Londres,  à  chaque  habitant  correspond  une  surface  de  100  mètres. 
A  Paris,  à  chaque  habitant  correspond  une  surface  de  34  mètres.  A  Londres, 
chaque  maison  renferme  sept  habitants  et  demi  ;  à  Paris,  chaque  maison  ren- 
ferme trente-quatre  habitants.  A  Londres,  à  chaque  maison  correspond  une  lon- 
gueur de  rue  de  40  mètres  40  centimètres  ;  à  Paris,  à  chaque  maison  correspond 
une  longueur  de  rue  de  15  mètres. 

Ces  rapprochements  permettent  d'apprécier  immédiatement  la  différence  qui 
existe  entre  ces  deux  villes.  Ainsi  on  peut  en  conclure  qu'il  existe  à  Londres 
une  grande  quantité  de  surfaces  non  bâties  ;  que  les  maisons  y  sont  peu  élevées, 
que  chaque  famille  possède  la  sienne. 

—  Le  fameux  puits  artésien  le  Scbonborn,  commencé,  eu  1832,  à  Kissingen. 
ville  de  la  Bavière  rhénane,  vient  enûn  d'être  terminé.  Cet  immense  travail,  dont 
on  commençait  à  désespérer,  a  donné  des  résultats  tels  qu'on  n'en  a  jamais  vu. 
Kissingen  est  située  dans  une  vallée  saline,  à  près  de  300  mètres  au-dcssns  de 
k  mer  Baltique.  Au  mois  de  juin  1849,  après  dix-sept  ans  de  travaux,  on  était 
parvenu  à  une  profondeur  de  560  mètres  ;  il  avait  fallu  auparavant  traverser  plu- 
sieurs couches  de  sel  séparées  par  des  masses,  de  granit.  On  rencontra  alors  une 
première  couche  de  gaz  acide  carbonique  suivie  de  nouvelles  masses  granitiques, 
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et«n6n ,  le  12  de  ce  mois,  une  violente  détonation  renversa,  sans  blesser  per- 
sonne, l'échafaudage  qui  masquait  l'orifice  du  puits,  et  l'on  vit  presque  aussitôt 
le  curieux  spectacle  d'une  colonne  d'eau  de  12  centimètres  de  diamètre  qui  s'é- 
levait avec  une  force  prodigieuse  à  la  hauteur  de  30  mètres ,  s'étendait  ensuite 
de  tous  côtés  comme  les  branches  d'un  magnifique  palmier,  et  formait  ainsi  le 
jet  d'eau  le  plus  extraordinaire  qu'on  puisse  imaginer.  L'eau,  claire  comme  du 
cristal,  sort  du  sol  à  une  température  de  66  degrés  Farenheit,  chargée  de  3  1(4 
0(0  de  sel  pur,  et  donne  un  volume  de  12  mètres  cubes  par  minute;  elle  est 
poussée  par  une  atmosphère  souterraine  de  gaz  carbonique  agissant  avec  la  force 
de  cinquante  atmosphères  ordinaires. 

La  profondeur  du  puits  est  de  630  mètres. 

On  calcule  que  cette  source  donnera  annuellement  3  millions  de  kilogrammes 
de  sel,  ce  qui,  tous  frais  déduits,  ajoutera  300,000  florins  au  revenu  de  la  Ba- 
vière* 
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lies  carrosses  de  la  République  et  les  comptes 
du  Gouvernement  provisoire. 

Tout  le  monde  se  souvient  de  l'étonnement  avec  lequel  les  bons 
Parisiens,  peu  de  jours  après  la  révolution  de  Février,  voyaient  cir- 
culer dans  les  quatre  coins  de  Paris  les  voitures  de  Louis-Philippe 
attelées  de  chevaux  magnifiques.  Le  mot  de  l'énigme  vient  d'être  ré- 
vélé au  public  dans  une  brochure  publiée  hier,  par  H.  Tirel,  ex- 
contrôleur des  équipages  du  roi  au  moment  de  la  révolution.  M.  Ti- 
rel raconte  en  ces  termes  un  horrible  épisode  de  cette  révolution 
.de  Février,  si  pure  de  toute  espèce  d'excès,  s'il  faut  en  croire  les  pa- 
négyriques de  MM.  de  Lamartine  et  autres  : 

c  Vers  les  dix  heures  (le  24  au  matin) /le  comte  de  Chabannes  (écuyer  com- 
•  mandant)  prescrivit  de  faire  atteler  les  voitures  de  voyage  du  roi...  Le  convoi  se 
composait  de  douze  voitures...  La  porte  cochère  de  la  rue  Saint-Thomas-du -Lou- 
vre avait  été  tenue  fermée...  A  midi,  Tordre  arriva  du  cbûteau  de  faire  avancer 
les  voitures 

«  A  l'instant  où  le  sous-piqueur  Hairon  montait  à  cheval  pour  partir  à  la  tête 
du  convoi,  je  lui  dis  qu'il  serait  prudent  de  mettre  son  carrick  bleu  pour  couvrir 
la  livrée  rouge. 

«  Eh!  que  voulez-vous  qu'on  nous  fasse  à  nous  autres,  qui  ne  voulons  de  mal 
c  à  personne?  D'ailleurs  vous  savez  qu'on  ne  peut  faire  le  service  du  roi  en  bleu, 
c  Nous  passerons  bien,  soyez  tranquilles.  » 

«  On  ouvrit  la  grande  porte  pour  faire  sortir  les  équipages.  A  peine  les  deux 
premières  voitures  furent-elles  dehors,  que  force  fut  de  la  refermer.  Une  troupe 
armée  accourait  en  désordre  pour  s'introduire  dans  la  cour  des  écuries. 

«  Le  convoi  ainsi  coupé,  nous  entendîmes  bientôt  après  d'affreuses  détona- 
tions retentir  de  toutes  parts,  notamment  une  espèce  de  feu  de  peloton  qui 
partait  de  la  place  du  Carrousel  :  nul  doute  qu'il  n'eût  été  dirigé  sur  les  équipa- 
ges du  roi. 

«  Ce  n'était  que  trop  vrai.  Une  bande  de  vingt-cinq  à  trente  brigands  s'était 
embusquée  derrière  l'hôtel  de  Nantes,  à  l'entrée  de  la  rue  de  Rohan,  et  c'était 
elle  qui  venait  de  faire  feu  sur  les  voitures. 
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c  Deux  chevaux  d'attelage  restèrent  sur  le  pavé  ;  deux  autres  furent  griève- 
ment blessés.  Quant  au  jeune  piqueur,  sur  lequel  le  feu  de  ces  forcenés  avait  été 
plus  particulièrement  dirigé,  son  cheval  tomba  roide  mort,  criblé  de  douze  à 
quinze  balles  ;  mais,  par  un  miracle  providentiel,  le  cavalier  n'avait  nullement 
été  atteint. 

t  Eperdu,  il  se  dégage,  et  court  vers  l'Arc-de-Triomphc  pour  y  trouver  un 
refuge.  Vain  espoir!  un  monstre  altéré  de  sang  arrive  à  sa  rencontre,  et  lui  dé- 
charge à  bout  portant  son  fusil  en  pleine  poitrine.  L'infortuné  Ilairon  chan- 
celle et  tombe  :  la  balle  lui  avait  fracassé  la  clavicule  droite  et  coupé  l'artère  ca- 
rotide. 

»  L'assassin  s'empare  du  chapeau  galonné  en  or  de  sa  victime.  Il  l'élève  en 
Fair  comme  un  signe  de  triomphe,  en  appelant  les  complices  de  son  horrible  for- 
fait à  venir  partager  les  dépouilles  du  malheureux  jeune  homme,  gisant  sur  le  pavé 
dans  une  mare  de  sang.  Cet  acte  de  brigandage  fut  immédiatement  accompli 
par  tous  avec  une  dextérité  qui  montrait  assez  que  ses  auteurs  n'en  étaient  pas  à 
leur  coup  d'essai.  Le  cadavre  ne  conserva  bientôt  plus  que  la  chemise. 

< Après  avoir  lestement  dépouillé  leur  victime,  les  bandits  vinrent  aux 

voitures,  qu'ils  firent  rétrograder  vers  les  écuries.  Ils  trouvèrent  la  porte  de 
l'hôtel  forcée  par  la  multitude,  qui  avaient  mis  obstacle  à  la  sortie  du  convoi.  On 
détela  les  chevaux  en  coupant  les  traits  à  coups  de  sabre  et  à  coups  de  couteau, 
et  on  fouilla  les  coffres  des  voitures.  Les  effets  de  voyage  que  les  gens  de  la  mai- 
son y  avaient  déposés  furent  impitoyablement  pillés,  et  Von  vola  même  jusqu'aux 
fouets da  cochers.* 

On  peut  juger,  d'après  ces  détails,  dont  personne  ne  pourra  con- 
tester la  vérité,  du  degré  de  créance  qu'il  faut  accorder  aux  hymnes 
qu'on  a  chantés  en  l'honneur  des  héros  immaculés  de  Février  18481 
Et,  l'on  saura  que  les  détails  donnés  par  M.  Tirel  sur  l'assassinat  de 
la  place  du  Carrousel  ne  sont  pas  complets.  En  effet,  à  peine  le  ca- 
davre du  malheureux  Hairon  était-il  refroidi,  que  son  assassin  se 
présenta  au  nouveau  directeur  du  Musée,  et  sollicita,  comme  récom- 
pense de  son  acte  d'héroïsme,  la  place  de  gardien  de  cet  établisse- 
ment. La  requête  fut  agréée  et,  pendant  près  d'une  année,  le  meur- 
trier du  piqueur  de  Louis-Philippe  conserva  son  emploi  au  Louvre 
où  ses  confrères  le  désignaient  sous  le  nom  de  «  l'assassin!  » 

Le  plus  curieux  chapitre  de  l'opuscule  de  M.  Tirel  est  celui  où  il 
raconte  Y  usurpation  du  bien  d'autrui  faite  par  MM.  les  membres  du 
Gouvernement  provisoire  qui  se  crurent  autorisés  à  user  et  à  abuser 
des  chevaux  et  des  voitures  qui  appartenaient  au  domaine  privé  de 
Louis-Philippe  : 

c  On  est  généralement  très-disposé  à  blâmer  chez  les  autres  les  habitudes  de 
bien-être  dont  on  est  privé  soi-même;  et  voilà  pourquoi  les  gens  forcés  d'aller  à 
pied  crient  tant  contre  ceux  qui  vont  en  voiture.  Mais  vienne  un  changement 
de  fortune,  et  les  plus  austères  à  cet  égard  se  font  traîner  sans  le  moindre  souci 
de  leurs  précédentes  diatribes  ;  ils  ne  se  font  nul  scrupule  d'éclabousser  les  pié- 
tons. 

«  .....  On  vit  en  effet  les  héros  de  Février,  ces  républicains  aux  mœurs  si 
simples  et  si  sévères,  en  théorie  bien  entendu,  se  prélasser  sans  aucune  vergogne 
sur  les  moelleux  coussins  des  voitures  du  tyran. 
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«  Le  nombre  des  voitures  affectées  au  service  des  membres  du  gouver- 
nement de  la  République  ou  de  leurs  familles,  a  été  de  quarante  et  une,  savoir  : 
1  berline,  1  landau  de  ville,  17  coupés,  10  calèches,  7  briskas,  2  coureurs,  2 
wursch,  1  cliar-à-bancs. 

i  J'en  donne  plus  loin  le  contrôle  nominatif. 

f  Le  nombre  des  chevaux  de  selle  et  d'attelage  était  de  quatre-vingt-onze. 
J'en  donne  également  le  contrôle.  L'un  et  l'autre  de  ces  documents  sont  fidèle- 
ment extraits  des  registres  matricules  du  service  des  écuries  du  roi.  > 

M.  Tirel  a  enregistré,  jour  par  jour,  et  additionné  le  montant  des 
sommes  que  les  vertueux  républicains  de  1848  auraient  dû  solder 
pour  leurs  carrosses  : 

Décomptes  individuels.  —  Carte  à  payer. 

c  1°  Le  citoyen  Ledru-Rollin,  avocat  disert,  tribun  fougueux,  mais  moins  ar- 
dent pour  l'exécution,  avait  sous  ses  remises  cinq  voitures  :  YHébé,  coupé  bas; 
le  Prince,  coupé  de  cérémonie;  le  Royal,  cb&r-à- bancs  de  promenade;  la  Mar- 
quise, calèche  de  ville,  et  le  Phénix,  landau  de  ville  et  de  campagne. 

i  II  avait,  de  plus,  vingt-deux  chevaux  de  supplément  dans  ses  écuries  ;  un 
piqueur  pour  prendre  ses  ordres  (c'était  le  nommé  Millet,  celui-là  même  qui  ar- 
rêta l'assassin  Lecomte  à  Fontainebleau  lorsqu'il  venait  de  tirer  sur  le  roi)  ;  dix 
cochers,  aide-cochers  et  palefreniers  ! 

i  Jamais  aucun  des  princes,  fils  du  roi,  n'eut  un  service  aussi  considérable. 

i  Voici  quelques  uns  des  noms  des  vingt-deux  chevaux  de  supplément  : 

c  Céladon,  Fougueux,  Intrépide,  Trompeur,  Rôdeur,  Obstiné,  Envieux,  Dé- 
mon, Orageux,  Montagnard,  Hypocrite,  Superbe,  etc.,  etc. 

c  Le  citoyen  Ledru-Rollin  a  joui  de  ce  matériel  pendant  les  soixante-quinze 
jours  de  sa  puissance. 

«  Quatre  voitures  attelées,  à  25  fr.  l'une,  100  fr.  par  jour.  7,800  fr. 

«Dix-huit  chevaux  de  selle  et  d'attelage  harnachés,  à  15  fr.  l'un 
«70  fr.  par  jour.  20,250 


Total.      27,750  fr. 

«.  2°  Au  citoyen  Armand  Martast  on  donna  le  coupé  le  Ci-Devant,  attelé  de 
Pimpant, 

«  La  somme  n'est  pas  très-forte,  d'ailleurs  :  il  s'agit  de  cent  dix-neuf  journées 
à  25  fr.,  ci.  2,975  fr. 

c  5°  Le  citoyen  Gamicr-Pagès,  ancien  courtier  de  savons  à  Marseille,  a  eu 
pendant  cent  dix-neuf  jours  le  coureur  YOmnibus,  attelé  de  Gascon- Marseillais, 
qui,  à  raison  de  25  fr.  par  jour,  font.  2,975  fr. 

f  4°  Le  citoyen  François  Arago  s'est  servi  pendant  cent  dp-neuf  jours  du 
coupé  F Etoile,  altelé  de  Y  Eclair- Foudroyant.  Ci,  à  raison  de  25  fr.  par 
jour.  2,975  fr. 

«  G0  Le  citoyen  Flocon  avait  à  sa  disposition  le  coupé  le  Paon,  attelé  de  Chi- 
card-Intrigant,  et  pour  le  service  habituel  de  madame,  la  calèche  la  Duchesse, 
attelée  de  Calypso-Pomaré.  Je  ne  compterai  que  la  dépense  d'une  seule  voiture, 
quoique  les  garnitures  intérieures  aient  été  fortement  salies  et  endommagées.  Ci, 
pour  cent  dix-neuf  jours  à  25  fr.  2,975  fr. 

7°  Le  citoyen  Isaac  Crémieux  se  servait  du  briska  le  Cerbère,  attelé  de  Judas- 
Grison.  Ci,  pour  cent  dix-neuf  jours  à  raison  de  25  fr.  2,975  fr. 

«  11°  Le  citoyen  Carnot  s'est  servi,  pendant  cent  vingt-six  jours,  du  coupé  le 
Désert,  attelé  de  Midas-Pédànt.  Ci,  à  25  fr.  par  jour.  5,150  fr. 
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MM.  Marc  Caussidière,  Recurt,  Duclerc,  Ducoux,  Trélat,  E.  Arago, 
Tourret,  Sobrier  avaient  aussi  des  carrosses  et  des  chevaux. 

Le  citoyen  Clément  Thomas,  célèbre  par  son  fameux  mot  contre  la 
croix  de  la  Légkra-d'Honneur  :  «  C'est  un  hochet  de  vanité,  »  le  ci- 
toyen Clément  Thomas  montait  deux  chevaux  sortis  des  écuries  du 
roi  et  qui  portaient  les  noms  suivants  :  Hochet  et  Jaloux  !  Le  contrô- 
leur Tirel  se  vengeait,  comme  on  voit,  à  sa  manière,  de  la  dure  né- 
cessité où  il  se  trouvait  de  fournir  de  chevaux  et  de  véhicules  les 
Bluslres  gouvernants  de  Février  dont  trois  seulement,  MM.  Lamartine, 
Dupont  (de  l'Eure)  et  Vaulabelle  refusèrent  de  se  faire  porter  ou  foi- 
turer  aux  frais  du  tyran. 

La  correspondance  de  Paris,  publiée  par  Y  Indépendance,  journal 
de  Bruxelles,  renferme,  au  sujet  des  comptes  du  gouvernement  pro- 
râoire,  quelques  détails  qu'on  lira  avec  intérêt  après  ceux  qui  vien- 
nent d'être  publiés  par  M.  Tirel  sur  nos  révolutionnaires  de  Février  : 

f  Je  vous  parlerai  aujourd'hui  d'un  document  que  je  crois  destiné  h  produire 
oae  certaine  sensation  dans  notre  monde  politique.  11  s'agit  du  rapport  annuel 
de  la  cour  des  comptes,  rapport  que  le  premier  président  de  cette  cour  remettait 
aire  les  mains  du  roi,  et  qu'il  remet  entre  les  mains  du  Président  de  la  Républi- 
que. Seulement,  au  lieu  des  initiales  L.-P.,  l'exemplaire  officiel,  relié  en  maro- 
cain rouge  de  l'Imprimerie  nationale,  porte  aujourd'hui  les  initiales  L.-B.  Voilà 
toute  la  différence  entre  l'ancien  rapport  et  le  nouveau. 

«  Le  rapport,  qui  sera  publié  dans  quelques  jours  et  distribué  aux  membres 
de  l'Assemblée,  concerne  les  faits  de  l'année  1848,  si  féconde,  comme  vous  sa- 
vez, en  irrégularités  financières.  Le  gouvernement  de  la  République,  en  France, 
n'a  pas  été  jusqu'ici  l'âge  d'or  de  la  comptabilité...  » 
«  Je  ne  m'attacherai  qu'aux  points  principaux. 

•  Et  d'abord,  parlons  d'un  fait  qui  vous  touche  un  peu,  vous  et  les  autres  mo- 
narchies constitutionnelles  du  continent.  Si  vous  lisez  le  rapport,  vous  y  verrez 
qu'on  a  trouvé  dans  les  comptes  du  département  de  la  guerre  plusieurs  paie- 
Beats  qui  se  rattachent  à  l'expédition  de  Risquons-Tout...  De  même,  sous  le  titre 
de  secours  de  route  aux  réfugiés,  le  gouvernement  provisoire  a  donné  des  som- 
mes considérables  à  des  légions  de  Polonais,  d'Allemands,  d'Italieus,  dirigées  sur 
les  divers  foyers*  d'insurrection.  Les  ordonnateurs  de  ces  dépenses  ont  à  peine 
pris  soin  d'en  déguiser  l'odieuse  illégalité.  Ainsi  on  a  trouvé  dans  les  comptes  du 
ministère  de  l'intérieur  des  frais  d'équipement,  de  nourriture  et  de  transport  de 
emq  cents  Polonais  sortis  on  ne  sait  d'où,  et  se  rendant  en  Prusse,  avec  armes 
et  bagages,  comme  une  armée  de  propagande  révolutionnaire. 

c  Peu  de  temps  après  Février,  M.  de  Gourtais  demanda  un  jour,  et  obtint 

me  avance  de  20,000  fr.  pour  la  solde  de  cette  troupe.  Sur  cette  somme,  16,000 
francs  furent  employés  en  dépenses  complètement  étrangères  à  la  garde  mobile, 
et  ces  dépenses  sont  appuyées,  pour  toute  justification,  d'une  simple  note  où  l'on 
trouve  des  renseignements  tels  que  ceux-ci  : 
c  Le  25  février,  donné  à  des  blessés,  600  fr* 

c  Le  26,  donné  à  des  attroupements,  500 

c  L       ,  pour  faire  évacuer  les  Tuileries  par  les  destructeurs,         4,500 
c  4,000  fr.  environ  pour  frais  de  police,  etc. 

c  Le  général  Courtais,  comme  on  voit,  avait  aussi  sa  police  particulière.  De 
tous  les  gouvernements,  celui  de  1848  est  bien  certainement  celui  qui  a  le  plus 
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usé  de  la  police.  Il  a  passé  son  temps  à  se  surveiller  lui-même,  ce  qui  assurément 
ne  prouve  pas  qu'il  ait  jamais  eu  une  grande  conGance  dans  sa  moralité  ni  dans  sa 
force.  Parmi  les  dépenses  particulières  des  membres  du  gouvernement  provisoire, 
la  cour  des  comptes  signale  des  frais  de  réparation  aux  voitures  de  l'ancienne 
liste  civile,  dont  ces  Messieurs  s'étaient  emparés.  Elle  signale  également  des  som- 
mes assez  considérables  employées,  soit  à  soutenir  le  journal  la  Réforme,  soit  à 
publier  les  discours  de  M.  Louis  Blanc  sur  l'organisation  du  travail. 

c  De  M.  Louis  Blanc  aux  ateliers  nationaux,  la  transaction  est  naturelle.  Qui, 
en  effet,  plus  que  lui  a  contribué,  par  ses  prédications  funestes,  à  allumer  la 
haine  de  l'ouvrier  contre  le  patron,  à  faire  déserter  les  manufactures  et  les  usines 
et  à  précipiter  la  multitude  dans  ce  camp  de  l'émeute  et  de  l'insurrection  qu'on 
a  appelé  les  ateliers  nationaux?  La  cour  des  comptes  a  dû  rechercher  les  justifi- 
cations sur  pièces  comptables,  de  l'emploi  de  quatorze  millions  qui  ont  été  versés 
dans  ce  gouffre. 

•  Vaine  tentative.  Il  a  été  impossible  de  découvrir  les  traces  d'une  comptabi- 
lité régulière  dans  la  distribution  de  cette  solde  -destinée  à  la  guerre  civile.  La 
moitié  peut-être  de  ces  14  millions  sortis  du  trésor  sans  crédit  légal,  sans  autre 
contreseing  que  celui  de  la  violence  ou  de  la  peur,  a  été  livrée  pendant  plu- 
sieurs mois  à  une  sorte  de  pillage  concerté  entre  des  agents  infidèles  et  les  diffé- 
rents chefs  de  ces  cohortes,  que  le  gouvernement  provisoire  laissait  organiser  et 
enrégimenter  sous  ses  yeux,  non  pas  pour  le  travail,  mais  pour  servir  d'auxiliai- 
res à  l'exécution  du  vaste  complot  ourdi  contre  la  société.  » 

Après  avoir  jeté  les  yeux  sur  ces  extraits,  les  lecteurs  de  Y  Ami  de 
la  Religion  comprendront,  comme  nous,  pourquoi  certains  hommes, 
en  haut  et  en  bas,  se  précipitent  avec  tant  d'ardeur  dans  les  révolu- 
tions. Ce  n'est  pas  seulement  pour  assouvir  leur  haine  contre  les  rois 
qu'ils  renversent  les  trônes  t 

Aueélien  de  COURSON. 


AVIS. 

Nous  rappelons  qu'à  partir  du  15  octobre,  les  bureaux 
de  l'AMI  DE  LA  RELIGION  sont  transférés  rue  du 
VIEUX-COLOMBIER,  n°  29,  près  Saint-Sulpice,  à  la 
librairie  centrale  de  MM.  Lecoffre  et  die. 

Toutes  les  lettres  relatives  au  journal  devront  tou- 
jours être  adressées  à  M.  le  directeur  de  l'AMI  DE 
LA  RELIGION. 


BOURSE  DU  16  OCTOBRE. 
Le  5  p.  100, 91  70  à  92 10.  —Le  3  p.  100,  57  00  à  57  15.  —  Actions  de  la 
Banque,  2,280  00.  —  Obligations  de  la  Ville,  0,000  00.  —  Nouvelles  Obliga- 
tions, 1,152  50.  —  5  p.  100  belge,  100 1/4.  —  Emprunt  romain,  78  3/4. 


L'un  des  Propriêlaires-Gérants ,  CHARLES  DE  RIANCEY. 


Paris,  Imp.  Baiixt,  Diymt  et  Comp.,  place  Sorbonne,  a. 
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L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


Lettre   apostolique  de  N.  T.-S.  P.  le  Pape  Pie  IX, 

■  ÉTABLISSANT  LA  BIERARCHtE  EP1S(  OPALE   ES   ANGLETERRE. 


nus  pp.  ix. 

1D  PERPETUA*  BEI  MEMORIAL. 

Coirersalis  Ecclesîœ  regcndie  potes- 
U.-  Romano  Pontiiki  in  sancto  Fetro 
Aposlolorum  Principe  a  Domino  nostro 
Jau  Christo  iradita  prxclaram  illara  in 
ipcetolica  Sede  sollicitu  dincm  quacurn- 
quecbte  servavit,  qua  religioms  catlio- 
S»  bono  ubicumque  terrarum  cousu- 
lent,  ejusque  inercmento  studiose  pro- 
videreL  Id  autem  Divinï  ipsius  funda- 
loris  conrilio  respondit,  qui  capitc  con- 
fiitalo  Eccleaûe  incolumitali  nsque  ad 
nosumraationem  sœeuli  singulari  sa- 
pîeatia  propexit.  Poniifjcia:  liujus  solli- 
ritudinU  fructum  sensit  una  cum  aliis 
popolîs  inclytam  Anglix  Regnum,  cu- 
jm  historiés  teslantur Clirisliaaam  Heli- 
ponem  «1  a  primia  Ecclesise  sœculis 
h  Brilanniam  invectara  esso,  alquc  in 
a  deinde  plurimum  floruisse  ;  sed  mé- 
dia circiter  steculo  quinlo,  posteaquam 
ÀDgli  et  Saxones  in  eam  Insulam  advo- 
a&  sunt,  oon  modo  publicas  illic  rcs, 
sed  eliain  religioncm  maximis  fuisse 
detrimeUlis  aQectam.  Constat  vero  si* 
oui  fianctissîmom  Prccdccessorctn  No- 
ttpnn  Gregorium  Magnum  missis  pri- 
mnn  cum  sociis  Angustino  monaclto, 
atqoe  eo  postmodum  aliisquo  pluribus 
■d  Epûscopalem  digni  Utero  e vécus,  ad- 
fitiqoe  iis  magna  Presbyterorum  Mo- 
Mehoram  copia,  Auglo-Suxones  addu- 
vite,  ot  Chiislianam  Religionem  am- 
plecterentur,  et  virlutc  sua  effecisse,  ut 
a  Brilïnoia,  quœ  Anglia  ctiant  appel- 
tri  cœpit,  Calbolica  iterum  restituta 
«unique  fuerit,  et  aroplificata  Religio. 
Sed  ut  qu«  sunt  reccnliora  commemo- 
«nus,  nihil  in  tota  Anglican!  sdiisma- 
fe,  quod  sœculo  derimo  sexto  excita- 
tion est,  bisloria  manifesLiua  arbitra- 
ninr,   qnam   Romanorum  Pontificum 

L'Ami  de  la  Religion.  Tome  CL. 


PIE  IX,  PAPE. 

EX   PEnpfcTl'EU.K   MÉMOIRE. 

Le  pouvoir  de  gouverner  l'Eglise  uui- 
erselte  conlié  par  noire  Seigneur  Jésus- 
Christ  au  Poutife  romain  dans  la  personne 
de  saint  Pierre,  Prince  des  Apùlres,  a 
maintenu  dans  tous  les  siècles  celte  admi- 
rable sollicitude  du  siège  apostolique  qui 
lui  tait  veiller  au  bien  de  là  religion  ca- 
tholique dans  toute  la  terre  et  pourvoir 
avec  soie  4  son  progrès.  Ainsi  s'accomplit' 
le  dessein  de  son  divin  fondateur,  qui,  en 
établissant  un  chef,  a,  dans  sa  profonde, 
sagesse,  assure  le  salut  de  l'Eglise  jusqu'à 
la  consommation  des  siècles.  L'effet  de 
cette* sollicitude  pontiltcale  a  tic  sensible, 
ainsi  que  chn  d'autres  peuples  dans  le  no- 
ble royaume  d'Angleterre,  dont  les  histoi- 
res attestent  que  dès  les  premiers  siècles 
de  l'Eglise  la  religion  chrétienne  a  été  por- 
tée dans  la  Grande-Bretagne,  et  y  a  de- 
puis clé  très-florissante  ;  mais  vers  le  mi- 
lieu du  cinquième  siècle,  après  l'invasion 
des  Angles  et  des  Saxons  dans  celte  Ile,  or* 
voit  non  -seulement  la  chose  publique,  mais 
encore  la  religion  tombées  dans  le  plus  dé- 
plorable état.  Aussitôt  Noire  iris-saint 
Prédécesseur  Grégoire -le -Grand  y  envoie 
le  moine  Augustin  avec  ses  compagnons; 
pnis  il  crée  un  grand  nombre  d'Evê- 
ques,  leur  adjoint  uuc  multitude  de  moi- 
nes prêtres,  amène  ù  la  religion  chré- 
tienne les  Anglo-Saxons,  et  vient  a  bout 
par  son  influence  de  rétablir  et  d'étendre 
la  fui  catholique  dans  toute  la  Grande-Bre- 
tagne, qui  commence  alors  à  s'appeler  An- 
gleterre. Mais,  pour  rappeler  des  faits  plus 
récents,  rien  ne  Nous  semble  plus  évident 
dans  l'histoire  du  schisme  anglican  con- 
sommé dans  le  seizième  siècle,  que  la  sol- 
licitude active  et  toujours  persévérante  des 
Pontifes  romains  Nos  prédécesseurs  ù  se- 
courir et  ù  soutenir  par  tous  les  moyens 
la  religion  catholique,  ciposée  dans  ce 
royaume  aux  plus  grands  dangers  et  ré- 
duite aux  abois.  C'est  dans  ce  but,  tans 
parler  des  autres  œuvres,  qu'ont  été  fait* 
tant  d'efforts  par  les  Souverains-Pontifes, 
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Pradecessorum  Noslrorum  im  pensant 
Curam,  et  nunquam  intermissam,  ut 
Religioni  Catholiex  in  eo  Regno  in  ma- 
ximum pcriculum ,  et  ad  extremum 
discrimen  adductic  succurrorenl ,  el 
qnacumquo  passent  i-utione  aux  il  Lu  m 
alferrcnt.  Quo  inter  alia  speclant,  ea 
quai  a  Summis  Ponlilicibus,  vcl  ipsis 
mandantibus,  atquc  probantibus  provisa 
gesiaquc  sunt,  ut  in  Anglia  haudqua- 
quam  deessent,  qui  CuLholicarum  illic 
rerum  curam  susciperent,  itemque  ut 
Adolescentes  Catbolici  bons  indolls,  es 
Anglia  in  commentera  venientes,  edu- 
carertlur,  atque  ad  scienlias  prxsertim 
Ecctesiasticas  diligentcr  informareulur; 
qui  Sacris  eubindo  Ordinibus  însigniti 
et  in  patriam  reversi  sadulam  n  a  virent 
operam  populatibus  suis  Verhi  et  Sa- 
cramentorum  ministerio  juvandi*  ,  et 
ver»  ndei  ibidem  tueitdx  ao  proua- 


Verum  ea  sont  fartasse  Clarion,  quic 
[•radecessonim  Nostrorum  studium  re- 
spiciunt,  ut  Angli  catliolici,  quos  tam 
utrox,  et  «œva  tempeataa  Episcoporum 
pntsentia,  et  pastorali  cura  privaverat, 
Prssulea  item  m  liaberent  Episcopali 
charactere  insiguilos.  Jara  Tcro  Grego- 
rii  XV.  Lilterte  Apostolic»  încipientes 
s.  Ecclesia  romana  i  datai  die  XXIII 
Martii  an.  MDCXXIII.  ostendunt,  Snm- 
mnm  Pontificem,  ubi  primnm  potuit, 
Outtlelmnm  Bis  h  opium  consecratura 
Episcopum  Cbalcedonensom  cum  satis 
ampla  facultalum  copia,  et  cum  Ordi- 
narioram  propria  poteslate  ad  Anglia?,  et 
Scoute  Ulhou'cos  gubemandos  deeli- 
na«M  ;  qnod  poste»  Urbanisa  VU!.,  Bis- 
honio  mortuo,  missrs  ad  Rtchardom 
Smith  similis  eiempli  Li tiens  aposloii- 
cis  dm  IV  Tebruarii  an.  MDCXXV  re- 
noravit,  Epucopatu  Cbalcedonensi,  et 
iisdem,  que  Bisbopio  concesse  fueranl, 
facultatibus  Smithio  tributis.  Visa  aunt 
in  posterum,  quura  Jacobus  II  in  An- 
glia regnara  cœpiaaet,  Calholtcï  Reli- 
gion) fedieiora  tamfora  obvenlura  case. 
Hac  vent  opporttinitalè  Innocentius  XI 
statim  unta  Joanmrn  Uyburnium  Epi- 
seopnm  Adrumetennm  totiui  Anglke 


«i  par  leurs  ordres  el  avec  leur  a 
tion,  pour  qu'en  Angleterre  il  ne  i 
jamais  d'hommes  dévoués  au  so 
catholicisme,  et  ponr  que  les  jennt 
lïques  doués  d'un  lieureui  naturel 
tenir  sur  le  continent  y  recevoir 
lion,  s' y  former  arec  soin  uuv 
ecclésiastiques  surtout,  afin  que 
de»  ordres  sacrés,  et  retournant 
dans  leur  patrie,  ils  pussent  eoulei 
compalrioles  par  le  ministère  de  t 
et  des  sacrements,  et  défendre  ci 


Mais  on  reconnaîtra  peut-être  pi 
rement  le  zèle  de  Nos  Pr édécessri 
ee  qu'ils  ont  fait  pour  donner  alu 
tiques  anglais  des  paslenrs  revêtu 
ractira  épiseopal,  alors  qu'une 
furieuse  et  implacable  les  av.iil  c 
la  présence  dés  Evèqucs  et  de  li 
pastoral.  D'abord  la  lettre  aposlol 
Grégoire  XV,  commençant  par  ce 
r  Ecclesia  romana,  »  et  eu  date  dn 
lfiîS,  montre  que  le  Souverain- 
anssitot  qu'il  lui  a  clé  possible,  a 
au  gouvernement  des  catholique; 
et  écossais.,  Gnillamne  Bishop,  sac 
que  de  Chalcédoine  avec  d'amples 
et  les  pouvoirs  propres  des  ord 
après  la  mort  de  Bishop,  Urbain  ' 
nouvelle  celte  mission,  dans  sa  tell 
t  clique  en  date  du  *  février  loi: 
adresse  à  Richard  Smith  en  lui  et 
l'evéché  de  Chalcédoine  et  tous  I 
noirs  accordés  à  Bishop.  Il  parut 
an  commencement  du  règne  de  Jar 
qae  des  Jour*  plus  favorables  ail. 
lever  pour  la  religion  catholique 
cent  XI  prolite  aussitôt  de  la  circoi 
et,  eo  1685,  il  députe  Jean  Lejum 
que  d'Adrumète,  comme  vicaire  s 
que  de  tout  le  rojaume  d'Ang 
Apres  cela,  par  une  autre  lettre  apo 
en  date  du  10  janvier  1688,  et  u 
t«at  par  cet  aaot*  :  «  Super  cette 
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Mjpl  Yiçnrinin,  ApoUulicom  «ma 
MDCUEXCT  députant  Qno  facto  aliû 
Uttaria  apoMnlicis  die  XXX  januarii 
a.  MDCLXXXVUi  edrtia,  qoarum  ioi- 
nam  est  i  Saper  Cathedram  »  Leybur- 
ns  Ira  ab'os  Episeopo*  Ecclesiantra  in 
pufibns  infldeliQra  titulii  insignitoa 
Yiearioe  apoitottcos  adjuniit  :  qua- 
nropler  Angliam  universam,  operam 
daale  Apottolico  in  Aoglûi  Non tio  Fer- 
dioanda  Archieptscopo  Amasiensi,  in 
gwtaw  dntrictus  Pontifox  ille  partitns 
«l,  Londinensem  scilicet,  Occideola 
km.  Médium,  et  Septentrionale  m,  qw- 
bni  omnibus  Vicarii  apoàlolici  cmn  op- 
portnnis  facultatibua,  et  cum  Ordiuarii 
bcanuD  propria  potestate  proesie  e.a- 
ptmnL  Eu  antem  auctorilate  sna,  sn- 
pienlissinirsque  responsis  lum  Benedic- 
In  XIV  édita  die  XXX  maii  UDCCLIII 
Coastilutione,  qus  incipit  «  Apostoli- 
crrm  mi  ni  ste  ri  uni  »  tum  alii  PontiGcea 
PradeceEsorss  Noslri,  ac  Nostra  Propa- 
gande Fidei  Congregatio  ad  lam  grave 
minus  rite  recteque  gerendura  nornisc, 
et  adjumeuto  fuerunl.  Hxc  vero  totius 
Anglîac  in  qnatuor  Vicariat  US  apostoli- 
csi  panilîo  nsque  ad  Gregorii  XVI 
tampon  perduravit,  qui  I  jiteris  aposlo- 
Ecà  die  RI  julii  an.  MDCCCXL  Jolis 
incipieutibus  <  Muneris  Apoatolici  » 
habita  pneserlim  ratione  incremenii, 
qsod  Beligio  Catbouca  in  eo  Regno  jam 
aceeperat,  noiaqae  facta  regionum  Ec- 
cteauutica  partitione,  duplo  majorera 
Vlcariatunin  apostolicorum  numcnim 
excitavii,  et  Angliam  tutam  Vicariis 
aposlolicis  Lundi  nensi ,  Occidentali , 
QrieoUli,  Centrali,  Wallicnsi,  Lanças  - 
triensi,  Eboracensi,  et  Septenlrionali, 
in  api  ri  tu  al  ib  us  guliuraandain  commisiL 
Que  curiim  boc  loco,  aliis  pluribus  pne- 
tennisris,  indicavimui,  perepicuo  do- 
cument o  sunl,  Prïdecossores  Noslros 
in  id  Tehemcnter  incubuisse,  Dt,  quan- 
tum auctorilate  sua  valebant,  ad  Eccle- 
siam  in  Anglia  ex  permagna  calamitala 
ncreandani,  ac  reficieudam  adniteren- 
w,  et  UboraranL 

eoboculoa  pneclarnm 
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■1  lai  adjoint  trait  antre*  viceirea  apo*. 
loliquet,  Eveques  j»  partit*;  eu.  KrU 
que  tout*  l'Angleterre,  pu  Iw  sema  du 
Nonce  apostolique  en  ce  pays,  Ferdi- 
nand, Archeveqne  iTAmaiie,  fut  divisée 
par  ce  Pontife  en  quatre  district»;  ceux 
de  Londres,  de  l'occident,  dn  centre  et 
du  nord,  qui  commencèrent  à  être  gou- 
vernés par  lai  vicaire*  apotMiquca  neois 
de»  facultés  nécessaires  el  arec  le  potrreir 
propre  dea  ordinaire».  Dana  l'a  rr*  nantis 
tement  d'une  charge  ai  grave,  Us  reçurea! 
dea  règles  et  dea  secours,  toit  par  ht 
décisions  de  Benoît  XIV,  dani  sa  Conefj- 
tutlon  du  30  mai  17SS,  qui  commence  par 
ces  mots:  «  Apostolicum  miniiteriuxB,  ■ 
aoit  par  celles  de*  autre*  Pontifes  No* 
Prédécesseurs,  et  de  Notre  Congrégation 
pour  U  propagation  de  ta  toi.  Cette  dm* 
sion  de  toute  l'Angleterre  en  quatre  ri- 
canais apostolique*  dura  jusqu'au  temps 
de  Grégoire  SVl,  qui,  dans  sa  lettre  apos- 
tolique, s  Muneris  apostoUci,  s  en  date  du 
3  juillet  1840,  considérant  IVcroisaeioeut 
qu'avait  déjà  pris  la  religion  catholique 
dan*  ce  royaume,  et  faisant  une  nouvelle 
division  ecclésiastique  du  pays,  doubla  le 
nombre  dea  vicariat*  apostoliques  et  een- 
fla  le  gouvernement  spirituel  de  l'Angte- 


dre*,  de  l'Occident,  de  l'Orient,  du  centre, 
de  Galles,  de  Lancartre,  d'Yorh  et  du 
nord.  Le  peu  que  Nous  venons  de  dire,  eu 
passant  bien  d'autres  choses  sous  silence, 
prouve  clairement  que  Nos  Prédécesseurs 
se  sont  fortement  appliqué*  a  user  de  tous 
les  moyens  que  leur  offrait  leur  autorité, 
pour  consoler  l'Eglise  d'Angleterre  de  ses 
immenses  disgrâces,  et  pour  travailler  i  la 
relever.  Ayant  donc  devant  les  yeui  ce 
bel  exemple  de  Nos  Prédécesseur»,  al 
voulant  eu  l'imitant  remplir  les  devoir!  de 
l'apostolat  suprême,  pressé  d'ailleurs  de 
suivre  les  mouvements  de  Notre  eccur  pour 
cette  partie  de  la  vigne  du  Seigneur,  Nous 
Nous  sommes  proposé,  dès  le  commence- 
ment de  Notre  pontifical,  de  poursuivre 
une  oeuvre  ai  bleu  commencée,  et  de  Noua 
appliquer  de  la  manière  la  plut  sérieuse  a 
favoriser  tous  les  jours  le  développement 
de  l'Eglise  dans  ce  royaume.  C'est  pour- 
quoi, considérant  dans  son  ensemble  l'état 
actuel  du  catholicisme  en  Angleterre,  ré- 
fléchissant «a  nombre  considérable  de* 
catholique*  qui  va  l'accroissant  toujours 
davantage,  remarquant  que  tous  les  jours 
tombent  le*  obstacles  qui  s'opposèrent  si 
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*plum,  illudque  pro  Supremi  Àpostola- 
tos  offîcio  semulari  votantes,  et  animi 
etiam  Nostri  inclination!  erga  dileclam 
illam  Dominiez  vineaî  partera  obsecun- 
dantes  vel  ab  ipso  PontiQcalus  Nostri 
exordio  Nobis  proposuimus  opus  tara 
bene  cœptum  prosequi,  et  ad  EcclesiaB 
utilitatem  in  eo  Regno  quotidie  inagis 
augendam  Nostra  impensiora  studia  re« 
vocare.  Quamobrem  universum,  utnunc 
est,  in  Anglia  rei  Gatholicae  statnm  di- 
ligenter  considérantes ,  ac  permagnam 
catholicorum  numerum  qui  passim  ibi 
amplior  evadit,  animo  rependentes,  at- 
que  impedimenta  illa  in  dies  auferri 
Nobiscum  cogitantes,  quae  Catholicœ 
religionis  propagationi  valde  obfuerunt, 
tempus  advenisse  reputavimus,  ut  re- 
giminis  Ecclcsiastici  forma  in  Anglia 
ad  eum  modum  restitui  possit,  in  quo 
libère  est  apud  alias  gentes,  in  quibus 
nulla  sit  peculiaris  causa,  ut  extraordi- 
nario  illo  Vicariorum  Apostolicorum 
ministerio  regantur.  Temporum  scilicet 
ac  rerum  adjuncta  effecisse  sontieba- 
mus,  ut  necesse  non  sit  diutius  Anglia 
catholicos  a  Vicariis  Apostolicis  guber- 
nari,  immo  vero  talem  inibi  rerum  con- 
versionem  factam  esse,  ut  Ordinarii 
Episcopalis  regiminis  formam  flagitaret. 
Accessit  his,  Ànglia;  Vicarios  Apostoli- 
cos  ipsos  id  interea  a  Nobis  commuai 
suiïragio  petiisse,  permultos  tam  cleri- 
cos,  quam  laicos  virtute,  ac  génère 
spectatos  viros  hoc  idem  a  Nobis  pre- 
catos  esse,  aliosque  Angliœ  catbolicos 
longe  plurimos  id  in  votis  habere.  Hœc 
animo  volventes  non  omisimus  Dei  Op- 
limi  Maximi  auxilium  implorarc,  ut  in 
rei  tam  gravis  deliberatioue  id  quod  ad 
Ecclesiœ  bonum  augendum  ezpeditius 
futurum  esset,  Nos  intelligere  et  recte 
implere  possemus.  Beatissimae  praeterea 
Mari»  Virginia  Deiparo,  et  Sanctorum, 
qui  Angliam  virtute  sua  illustraient, 
opem  invocavimus,  ut  ad  negotium  is- 
tud  féliciter  absolvendum  suo  apud 
Deurn  patrocinio  Nobis  adesse  digna- 
rentur.  Tum  vero  rem  universam  Vene- 
rabilibus  Fratribus  Nostris  Sanct©  Ro- 
mans Ecclesiœ   Cardinalibus  Nostra 


fort  à  la  propagation  de  la  religion  catho- 
lique, Nous  avons  pensé  que  le  temps 
était  venu  de  ramener  en  Angleterre  la 
forme  du  gouvernement  ecclésiastique  à 
ce  qu'elle  est  librement  chez  les  autres 
nations,  où  il  n'y  a  pas  de  cause  particu- 
lière qui  nécessite  le  ministère  des  vicaires 
apostoliques.  Nous  avons  pensé  que,  par 
le  progrès  du  temps  et  des  choses,  il  n'é- 
tait plus  nécessaire  de  faire  gouverner  les 
Anglais  catholiques  par  des  vicaires  apos- 
toliques, et  qu'au  contraire  le  changement 
opéré  dans  la  situation  des  choses  exigeait 
la  forme  du  gouvernement  épiscopal  or- 
dinaire. Ces  pensées  ont  été  fortifiées  par 
le  désir  que  Nous  ont  en  commun  exprimé 
les  vicaires  apostoliques  de  l'Angleterre, 
ainsi  que  beaucoup  de  clercs  et  de  laïques 
distingués  par  leur  vertu  et  leur  rang,  et 
par  les  vœux  de  la  très-grande  majorité 
des  catholiques  anglais.  En  mûrissant  ce 
dessein,  Nous  n'avons  pas  manqué  d'im- 
plorer le  secours  de  Dieu  très-bon  et  très- 
grand,  pour  que  dans  la  délibération  d'une 
affaire  si  grave,  il  Nous  fut  donné  de  con- 
naître et  d'accomplir  ce  qui  serait  le  plus 
propre  à  augmenter  le  bien  de  l'Eglise.  En 
outre,  Nous  avons  imploré  l'aide  de  la 
très-sainte  Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu,  et 
des  Saints  qui  ont  illustré  l'Angleterre  par 
leurs  vertus,  afin  qu'ils  daignassent,  par 
leur  intercession  auprès  de  Dieu,  Nous  ob- 
tenir l'heureux  succès  de  cette  entreprise. 
Nous  avons  alors  confié  toute  l'affaire  à  la 
grave  et  sérieuse  étude  de  Nos  Vénérables 
Frères  les  Cardinaux  de  la  sainte  Eglise 
romaine  formant  Notre  Congrégation  pour 
la  Propagation  de  la  Foi.  Leur  sentiment 
ayant  été  tout  à  fait  conforme  à  Notre 
désir,  Nous  avons  résolu  de  l'approuver  et 
de  le  mettre  à  exécution.  C'est  pourquoi, 
après  avoir  pesé  avec  une  attention  scru- 
puleuse toute  l'affaire,  de  Notre  propre 
mouvement,  de  Notre  science  certaine  et 
par  la  plénitude  de  Notre  pouvoir  aposto- 
lique, Nous  avons  arrêté  et  Nous  décernons 
le  rétablissement  dans  le  royaume  d'An- 
gleterre, et  selon  les  règles  communes  de 
l'Eglise,  de  la  hiérarchie  des  Evêques  Ordi- 
naires, tirant  leur  dénomination  de  leurs 
sièges,  que  Nous  créons  par  la  .présente 
lettre  dans  les  différents  districts  des  vica- 
riats apostoliques.  Pour  commencer  par  le 
district  de  Londres,  il  formera  deux  sièges, 
savoir  :  celui  de  Westminster,  que  Nous 
élevons  à  la  dignité  métropolitaine  ou  ar- 
chiépiscopale, et  celui  de  Southwark,  que 
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Uongregalionis  Propagande  Fit] ci  sedulo 
gravit erque  perpendendam  commis! 
mua.  Eorom  autem  aentenlia  fuît  desi 
derio  illi  Nostro  promu  conseManea, 
quain  libenter  probandam,  et  ad  eiïec- 
tum  perducendam  judicavimus.  Itaquc 
post  rem  uniïersam  a  Nobis  eliam  ac 
carata  consïderalione  perpensam,  molu 
proprio,  certa  scientia,  ac  de  plenilu- 
dine  Apostolica  Nostra  poteslalis  con- 
stiloimus,  atque  decemimus,  ut  in 
Regno  AcgliiB  refloreat  juila  Commu- 
nes Ecclesis  Régulas  Hierarcliia  Ordi 
nariorum  Episcoporutn,  qui  a  Sedibus 
nuncupabuntur,  quas  bisco  ipsis Nostris 
Litleris  in  singulis  Apostolicorum  Vica- 
rialuum  Distmtibus  conslilairaus. 

Alque  ut  a  Distrïctu  Londinensi  ini- 
tium  faciamus,  dus  in  eo  Sedes  crunt, 
Westmonasteriensis  scilicet,  quam  ad 
Métro  poli  la  qs3  seu  Arcbiepiscopalis  di- 
gnitatia  gradum  cvebimus,  et  Sulhwar- 
censif,  quam  uti  ot  reliquat  moi  indi- 
candas,  eidem  sufTraganeas  assignauius. 
Et  Westmonasteriensis  quidom  Dioece- 
sii  eam  babebit  memoiatj  Dîatrictus 
partem,  qui  ad  Septentrionem  proten- 
ditnr  fluminis  Tamesis,  et  Coraîlatus 
Hiddlesexiensein ,  Esseiiensem  alquc 
Benfordieniem  complecitur  :  Sutliwar- 
ceusis  veto  partem  reliquam  ad  méri- 
dien) Quminis,  videlicet  Comitatus  Ber- 
cheriensera  Sutli-IIantonicnsem,  Sur- 
reensem,  Sosseiienscm,  et  Kaotiea- 
«m,  una  cum  Insulu  Vecta,  lerseia, 
Gemeseia,  aliiaque  prope  illas  sitis.  la 
Datrictu  Septentrional!  unica  erit  Sedes 
Epiacopalù,  abe  Urne  Hagalstadensi 
nnDcu panda,  cujus  Dioecesia  iisdem, 
qùbua  Dialrictos  ille,  iinibus  continebi- 
Uf.  Bboracensis  etîam  Districlus  uni- 
on eluciet  Dioecesim,  cujus  Episcopus 
in  Orbe  Beverlaco  sedem  habebit.  In 
Dùlriclu  Lancaslriensi  duo  erunl  Epi- 
tcopi,  quorum  aller  a  Livcrpolitana  Sede 
ippelandns,  pro  Dioecest  babebit,  cam 
■sala  Mona,  Centuriaa  Lonsdale, 
Anoonderness,  et  West  Dcsby  :  alter 
n  habitants  a  Salfordensiurba 
*  m,  pro  Dioecesi  obtinebit 
i  Salford,  Blackbnra  et  Ley- 


>"ou*  lui  assignons  pour  suffiagnnt,  ainsi 
que  Ici  antres  que  Nous  allons  indiquer. 
Le  diocèse  de  Westminster  renfermera  la 
partie  dudit  district  qui  s'étend  au  nord  de 
la  Tamise,  et  comprendra  les  comtés  de 
Hiddlesex,  d'Esseï  et  de  Hertford  :  celui  de 
Southwark,  au  sud  de  la  Tamise,  com- 
prendra Ici  comté»  de  Berks,  Southamp- 
ton.  Surrey,  Sutsex  et  Kent,  avec  les  tlee 
de  Wigbt,  de  Jersey,  de  Gueraesey  et  les 
autres  adjacentes.  Dans  le  district  du  Nord, 
il  n'y  aura  qu'un  siège  épiscopal,  qui  pren- 
dra son  nom  de  la  ville  de  ttagulsUd,  et 
dont  la  circonscription  sera  celle  du  dis- 
trict. Le  district  d'Yojck  ne  formera  aussi 
qu'un  diocèse,  dont  l'Evèque  aura  pour 
siège  Beverley.  Dam  le  district  de  Lan- 
castre  il  y  aura  deui  E  vaques,  dont  l'nn, 
celui  de  Liverpool,  aura  pour  dio- 
cèse, arec  l'Ile  de  lions,  les  districts  de 
Lonsdale,  Amounderness  et  de  West- 
Derby  ;  l'autre,  qui  siégera  à  Sslford,  éten- 
dra sa  juridiction  sur  Salford,  Blackburo 
et  Leyland.  Quant  an  comté  de  Cbester, 
quoiqu'il  appartienne  i  ce  district,  Non* 
l'unissons  à  un  autre  diocèse.  Dans  la  dis- 
trict de  Galles,  11  y  aura  deux  sièges  épls- 
copaui ,  savoir  :  celui  de  Starop,  et  celui 
de  Uenevitb  et  de  Ncwport  réunis.  Le 
diocèse  de  Sbrop  comprendra,  dans  la  par- 
tie septentrionale  du  district,  les  comtés 
d'Anglesey,  CsemarTon,  Denbigb,  Flint, 
Mcrioneth  et  Montgommcry,  auxquels 
Nous  joignons  le  comté  de  Cbester,  dé- 
laehé  du  district  <le  Lancastre,  et  celnl  de 
Sbrop  du  district  du  centre.  Nous  assi- 
gnons pour  diocèse  à  l'Evequc  de  Uenevitb 
et  de  Ncwpflrt,  les  comtés  méridionaux 
dn  district,  Brccknok,  Clsmorgan,  Caer- 
morthen,  Pembroke  el  Badnor,  ainsi  que 
les  comtés  anglais  de  Monmouth  et  de 
Bcreford.  Dana  le  district  occidental,  Nous 
créons  deuv  sièges  êpiscopani ,  Clilton  et 
Plymouth  ;  le  premier  aura  les  comtés  de 
Gloucnter,  Somerset  et  Wilts;  rentre 
ceni  de  Devon,  Dorset  et  Cornwall.  Le 
district  du  centre,  dont  Nous  avons  déjà 
détaché  le  comté  de  Shrop,  aura  dent 
sièges  épiscepaui,  Nottingnàm  et  Birmin- 
gham :  an  premier  Noua  assignons  pour 
diocèse  les  comtés  de  Nottingbam,  de 
Derby,  de  Letcester,  et  ceui  de  Lincoln 
et  de  Rolland  que  Noua  séparons  du  dis- 
trict oriental;  an  second,  les  comtés  de 
-tanbrd,  de  Warwick,  de  Bnckugtuun  et 
d'Oxford.  £nflu,  dans  le  district  oriental, 
il  n'y  aura  qu'un  siège  épiscopal  qui  pren- 
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land.  Quod  vero  attinet  ad  Cestrienaem  r  dra  «on  nom  de  la  ville  de  Northam 
Ortnitata»,  etsi  ad  Dislrictom  ipsum    rt  a"*"*  eireoiMerlpUon  do  d« 
pertineat,  eum  «une  afit  D«oec«i  ad-    ^J^J^^^ 
jangemus.  In  Distrîctu  Walliensi  erunt   ^^JSJSZ^ 
trime  Sedes  Episcopales,  Salopiensis  scîr  ' 
Bcet,  ac  Meneveosis  et  Newpoitenais 
invicem  unit»  :  Salopiensis   quidam 
ttioecesis  ad  Septentrionalem  DktrictQf 
partem  compleetetnr  Gomîtatoi  qui  <tt- 
cantnr  Angleseia,  C«rnanronensîs,Den- 
Mgfaensis,  FlintensB,  Mertmiensis  et 
■tatgomeriensîs,   quibus  adjungpnus 
Cestrensem  Coroifatum  ex  Distrîctu  Lan- 1 
castriensi,  et  ex  Centrali  Distrîctu  Go- 1 
mitatum  Salopiensem  :  Episcopo  autem 
Meneviensi  et  Newportensi  pro  Dioe- 
ceâ  asagnamus  ad  Méridionales!  Dis- 
trictus  partem  Comitatus  Brechinien- 
«em  y  Maridunensem ,  Cereticensem  v 
Gfamorganiensem,  Penbrochiensem  et 
ltadnoriensem,  neenon  anglos  Comita- 
tus lioDumethensem  et  Herefordenaem* 
lu  Dîstrictu  Oecideutali  dues  conatitui- 
mus  Episoopales  Sedes  ClifLomensem, 
et  Plymuthensem,  quarum  illi  pro  Dioe* 
cesi  assignâmes  Comitatus  Glocestrien- 
eem,  Somenettensem  et  Wîltoniensem; 
hoic  vero  Comitatns  Devoniensem,  Dor- 
cestriensem,  et  Cornubiensem.  Centra- 
lis  Districtus,  a  quo  Salopianum  Comi- 1 
tatum  jam  sejunximus,  duas  babebitj 
Episcopales  Sedes  Nottinghamiensem, 
et  Birmingbamiensem  :  quarum  pria» 
pro  Diœcesi  assignants  Comitatus  Not- 
tinghamiensem,  Derbiensem,   Leices- 
triensem,  nec  non  Comitatus  Lincol- 
niensem  et  Rutlandensem,  quos  a  Dis- 1 
trictn  Orientali  separamas;  alteri  vero 
Staffbrdiensem,  Warwicensem,  Wigor- 
niensem,  et  Oxontensem.  Tandem  in 
Dîstrictu  Orientali  unica  erit  Episcopar 
lis  Sedes,  quss  a  Northantoniensi  Urbe  I 
soncupabitur,  habebitque  pro  Diœcesi 
Dbtrictum  iisdem  quibus  in  praesens 
Kmitibus  définiront,  exceptis  tamen  Go- 
mitatibus  Rntlandensi»  et  Lincolniensi 
quos  supradicto  Noltingharojensi  Dio#- 
cesî  jam  assignavimue. 

Ita  igitur  in  iorentissîmo  Angine  Re- 1  Ain»,  dans  le  très-ttoriwuat 
gno  umea  erit  Profineia  Ecclesiastica  I  d'Angleterre,  il  y  aura  une  seule 
m  m*  AittieyiicoposeuMetropetttaDO  [t  ecclflasHqne,  comneiéo  d'us  An 
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ÀiHwIfto,  et  doodram  Episeofis  iffins 
séÊngjam  constitua;  quorum  stodiis 
al  pastoralibus  coris  Cathoticam  illic 
rem  Deo  danto  uberibus  in  dies  ancti- 
boa  amptificandam  confidimus.  Quare 
Notas  et  Romanis  Pontificibus  Sucoes- 
seribus  Nostris  ]tm  nonc  reservatum 
velumue,  ut  Provinciam  ipaam  in  plu- 
ies dispertiamus,  et  augeamus  prout 
ras  tulerit  Diœcesium  numerum;  te 
generatim,  ut  quemadmodum  opportu- 
nnm  in  Domino  visum  fuerit,  novas  il- 
larum  circumacriptiones  libère  decer- 
namus. 


m  MélrepoUtain,  et4a  daue  Bfêqnea,  i# 
snJfragauts,  dont  le  sale  et  les  fatigues  pas* 
torales,  Mous  l'espérons  de  la  grioe  de 
Dieu»  donneront  tout  les  jours  de  nou- 
veaux accroissements  au  catholicisme.  Cest 
pourquoi  Nous  voulons  dès  à  présent  «é- 
server  à  Nous  et  à  Nos  Successeurs  de  di- 
viser cette  province  en  plusieurs  et  d'aug - 
monter  le  nombre  des  diocèses,  selon  que 
les  besoins  l'exigeront,  et  en  général  de 
fixer  librement  leurs  nouvelles  circon- 
scriptions* selon  qu'il  paraîtra  convenu* 
nie  devant  le  Seigneur. 

(La  fin  au  procliain  numéro.) 


Bref  de  S.  S.  Pie  IX  à  Mgr  V Archevêque  de  Verceil. 

Nous  venons  de  recevoir  et  nous  publions  avec  le  plus  grand  em- 
pressement et  la  plus  filiale  vénération  un  Bref  de  N.  S.  P.  le  Pape 
Pie  IX,  adressé  à  Mgr  l'Archevêque  de  Verceil.  Ce  document  est 
d'une  importance  capitale  pour  les  affaires  dn  Piémont.  Non-seule- 
ment il  témoigne  de  la  douleur  profonde  que  ressent  le  Père  com- 
mun des  fidèles  pour  les  souffrances  de  l'Eglise  piémontaise  :  non- 
seulement  il  comble  d'éloges  l'héroïque  proscrit  de  Turin;  mais  il 
dévoile  le  mauvais  vouloir  ot  la  perfidie  de  ce  ministère  qui,  en  pré- 
tendant aux  yeux  du  monde  charger  son  envoyé  d'une  mission  de 
conciliation  et  de  paix,  osait  soutenir  en  lace  du  Saint-Siège  quTI 
avait  le  droit  de  briser  seul  un  traité  synallagmatique,  un  concordat 
solennel,  et  demander[pour  rançon  d'une. paix  fictive  la  proscription 
de  l'illustre  Mgr  Fransoni  1 

Voilà  ce  que  sont  ces  hommes  d'Etat  dont  ce  matin  encore  les 
feuilles  conservatrices  de  France,  et  notamment  le  Journal  des  Débats, 
ne  rougissaient  pas  de  faire  l'éloge  et  de  prendre  le  parti.  Heureuse- 
ment, la  vérité  a  ses  jours  et  ses  heures  ainsi  que  la  justice.  Et  pour 
nous  chrétiens,  tout  habitués  que  nous  sommes  à  ces  triomphes,  c'est 
une  grande  joie  et  une  vive  consolation  quand  les  ruses  des  politi- 
ques sont  déjouées  et  les  artificea  démasqués  par  une  simple  lettre 
partie  du  Vatican.  Henry  de  Riancey. 

VmerabiH  fratri  Alexandro  Arckie-     A  Notre  Vénérable  Frère  V Archevêque 

de  Verceil* 


piscopo  Vercellensi, 

Venerabilis  Frater  salutem,  et  Apos- 
foficam  Benedictionem. 

.91  tristissim»  rerura  vicissitudines, 
que  in  Subalpino  Regno  magis  in  dies 
etariunt,  snmmam  tibi,  aliisque  Vene- 
Abitibus  Fratribus  istius  Vercellensis 
provintis  Antistibns  amaritudinem  af- 
fermit, exprimera  haud  possumus  quo 


Vénérable  Frère,  salut  et  bénédiction 
apostolique. 

Si  les  lamentables  vicissitudes  qui  de 
jour  en  jour  se  multiplient  dans  le 
royaume  de  Piémont  Vous  causent  ainsi 
qu'à  Nos  Vénérables  Frères  les  autres 
Evêques  de  cette  province  de  Verceil 
une  souveraine  amertume,  Nous  ne 


(trç> 


încredibili  dolore,  vel  maerore  potius 
Jttm  cor  Nostrum  excrucient  atque  '  sol- 
licitent. Àt  dum  futurum  confidimus 
ni  omnes  Venerabiles  Fratres  ejusdem 
Regni  Antistites,  et  clerus,  et  quotquot 
sont  boni  fidèles  ex  caelestis  gratis  vir- 
tute,    quae   ab  Omnipotenti  Deo    est 
imploranda,    fortiter,   magnoque  ani- 
mo  résistant,  necesse  esse  existima- 
mus  ab    omnibus  cognosci   quae   sit 
wa  rerum  conditio  et  status,  ne  in 
fraudem    et  in  errorem    inducantur. 
Equidem  haec  Apostolica  Sedcs,  veluti 
amantissima  mater,  est  prompta  atque 
parata  benignam,  maternamque  suam 
extendere  manum  ad  opportuna  adhi- 
benda  remédia,  atque  ad  ea  sananda 
Tulnera,  quibus   electa  illa  Ecclesiae 
Jesu  Christi  pars  tantopere  affligitur. 
Yeruntamen  quomodooptavissemus,hic 
finis,  qui  nobis  vcl  maxime  cordi  est, 
obtineri  nequaquam   potuit.    Et  quo 
pacto  iniri  possunt  tractationes,  quae 
Tiam  muniant  ad  sermonem  habendum, 
et  ad  sanctiones  cum  debitis  opportu- 
nisque  Ecclesiasticae  libertatis  compen- 
sationibus  concedendis,  cul  Subalpiuum 
Gubernium,  per  spectabilem  virum  nu- 
per  ad  Nos  missum,  conlendat,  in  le- 
gibus  jam  promulgatis  suo  prorsus  jure 
sese  fuisse  usum,  quo  quidem  praevia 
ad  banc  Apostolicam  Sedem  interpella- 
tio   excludebatur ,   licet  inter    ipsam 
Sanctam  Sedem  et  Gubernium  solemnis 
existeret  conventio?  Neque  id  tantum- 
naraque  idem  vir  praeter  hoc  praepos- 
terum  absurdumque  principium,  haud 
oxtimescit   addere   et    asserere   nibil 
aliud  tam  efOcax  esse  ad  Subalpins 
Ecclesiae  pacem  restituendam,  quand  ut 
Venerabilis  Frater  Aloysius  Fransoni 
Archiépiscopus  Taurinensis  ad  propriae 
Sedis  abdicationem  cogatur,  atque  ita 
faciliorem  muniri  viam  ad  novam  ine- 
undam  conventionem  pro  moderandis 
aliis  negotiis,  quae  ad  Subalpinam  Ec- 
«lesiam  possunt  pertinere. 


saurions  Vous  exprimer  de  quelle  dou- 
leur inouïe  et  de  quelle  profonde  afflic- 
tion elles  tourmentent  et  déchirent  No- 
tre cœur.  Or,  tout  en  ayant  la  confiance 
que  tous  Nos  Vénérables  Frères  les  Pré- 
lats de  ce  royaume,  ainsi  que  le  clergé 
et  les  vrais  fidèles,  résisteront  avec  force 
et  avec  courage,  et  par  la  vertu  de  la 
grâce  céleste  qu'on  doit  implorer  du 
Dieu  tout-puissant  ;  Nous  pensons  qu'il 
est  nécessaire  de  faire  connaître  à  tous 
quelle  est  la  vraie  situation  et  quel  est 
l'état  réel  des  choses,  de  peur  qu'ils  ne 
soient  séduits  par  Terreur  ou  par  la 
fraude. 

Assurément,  ce  Siège  apostolique  tel 
que  la  plus  tendre  mère,  est  tout  prêt 
et  tout  disposé  à  étendre  sa  main  bien- 
veillante et  maternelle  pour  apporter  les 
remèdes  convenables  et  pour  guérir  les 
blessures  qui  accablent  si  cruellement 
cette  portion  choisie  de  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ.  Mais,  malgré  nos  vifs  désirs,  ce 
but,  qui  nous  est  si  à  cœur,  n'a  pu  au- 
cunement être  atteint.  Gomment,  en 
effet,  pouvoir  entamer  ces  négociations 
qui  amènent  des  conférences  et  des 
traités  contenant  les  justes  et  nécessai- 
res satisfactions  à  accorder  pour  la  li- 
berté de  l'Eglise,  lorsque  le  gouverne- 
ment de  Piémont  soutient  par  l'organe 
d'un  personnage  de  distinction  récem- 
ment envoyé  vers  Nous,  qu'il  n'a  fait 
dans  les  lois  déjà  promulguées  qu'user 
de  son  droit;  ce  qui  excluait  tout  con- 
cert préalable  avec  ce  Siège  apostoli- 
que, bien  qu'entré  ce  Saint-Siège  et  le 
gouvernement  existât  un  traité  solennel? 
Et  ce  n'est  pas  tout  :  indépendamment 
de  ce  principe  absurde  et  insoutenable, 
le  même  personnage  ne  craint  pas  d'a- 
jouter et  d'affirmer  que  rien  n'est  plus 
efficace  pour  rendre  la  paix  à  l'Eglise 
du  Piémont  que  de  forcer  Notre  Véné- 
rable Frère,  Louis  Fransoni,  Archevê- 
que de  Turin,  à  se  démettre  de  son 
siège,  et  que  ce  sera  là  ouvrir  une  voie 
plus  facile  à  la  conclusion  d'une  con- 
vention nouvelle  destinée  à  régler  les 
1'  autres  affaires  qui  peuvent  concerner 
l'Eglise  du  Piémont. 


(469) 

Hincoptime  vides,  Venerabilis  Fra- 
ler,  ejosmodi  sensa  et  agendi  rationem 
eo  spectare,  nt  hacc  Apostolica  Sedes 
particeps  fiât  in  salutaribus  illis  con- 
vellendis  ac  labefactandis  principiis, 
quibus  ipsa  potissimum  nititur  ;  atque 
inducatnr  ad  clarissimum,  oronique 
lande  dignum  Antistitem  puniendum 
jaralam  veliementer  afflictum  et  op- 
prcssum,  propterea  quod  suos  Parocos 
monuerit,  quibus  Sacramenta  essent 
conferenda,  vel  deneganda  :  quam  qui- 
dem  anctoritatem  ad  Ecclcsiam  unice 
et  umnino  pertinere  nemo  unus  ignorât. 
Insuper  quam  Gdem  hœc  Apostolica 
Sedes  novae  conventioni  adbibere  pote- 
rit,  corn  solemnis  alia  conventio  fuerit 
plane  despecta  atque  conculcata,  de 
qua  sane  improbanda  aclione  Guber- 
mom  idem  nullam  prorsus  babere  vull 
aeotionem? 


Haec  omnia  cum  accrbissimo  animi 
Noslri  dolorc  libi  significamus,  Vencra- 
bilis  Fratcr,  ut  intelligas  ardenlissima 
Nostra  desideria  irrita  fieri  illius  ipsius 
Gobernii  opéra,  cui  occurrere  vellemus. 
Atque  eliara  certum  est,  Nos  id  cxcqui 
minime  posse,  quin  ea  admittamus, 
quibus  non  siue  gravi  bujus  Apostolicœ 
Sedis,  et  Nostra  ipsius  conscientiœ  de- 
trimento,  obsccundare  non  possumus. 


Quamobrem  levantes  oculos  Noslros 
in  cœlum,  in  humilitate  cordis  Nostri 
iuctorcm  et  consumatorem  Fidei  Chris- 
tnm  Jesum  enixe  oramus,  et  obsecra- 
mus,  ut  ipse,  in  cujus  manu  corda  sunt 
hominura,  omnipotenti  sua  virtute  illos 
ad  servandas  in  tota  hac  re  veritatis  et 
jostitis  semitas  adducat,  ac  simul  di- 
Tîoo  suoauxilio  bonos  omnes  robore 
tdjuvet,  inQammet  ad  ipsam  veritatem 
jnstîtiamque  tuendam,  et  propugnan- 
dam.  Denique  studiosissimae  Nostra  vo- 
lantalis  testem,  et  cœlestium  omnium 
munemm  auspicem  Apostolicam  Bene- 
dictionem  ex  imo  corde  profectam  tibi, 
iliisqne  Venerabilibus  Fratribus  turs 


Ainsi  tous  royez  parfaitement,  Vé- 
nérable Frère,  que  ces  pensées  et  cette 
conduite  tendent  à  rendre  ce  Siège 
apostolique  complice  de  l'ébranlement 
et  de  la  ruine  des  principes  salutaires 
sur  lesquels  il  s'appuie  spécialement 
lui-même  ;  et  à  l'entraîner  à  punir  un 
Prélat  très-illustre  et  digne  de  toute 
.sorte  de  louange,  si  violemment  op- 
primé et  persécuté  pour  avoir  enseigné 
à  ses  curés  à  qui  les  sacrements  de- 
vaieut  être  accordés  ou  refusés  :  pou- 
voir qui  appartient  uniquement  et  sou- 
verainement à  l'Eglise,  ainsi  que  per- 
sonne au  monde  ne  l'ignore. 

Et  de  plus,  quelle  foi  ce  Siège  apos- 
tolique pourrait-il  ajouter  à  une  con- 
vention nouvelle,  quand  cette  autre 
convention  solennelle  a  été  complète- 
ment méprisée  et  foulée  aux  pieds? 
Acte  odieux  dont  ce  gouvernement  ne 
vent  mttme  pas  qu'il  soit  fait  mention. 

Nous  vous  faisons  connaître  toutes 
ces  choses  dans  la  plus  arrière  douleur 
de  notre  âme,  Vénérable  Frère,  afin 
que  vous  compreniez  que  nos  désirs  les 
plus  ardents  ont  échoué  par  l'œuvre  de 
ce  môme  gouvernement  avec  lequel 
Nous  eussions  voulu  Nous  entendre. 
Et  il  est  certain  que  Nous  ne  pourrions 
y  parvenir  sans  admettre  des  choses 
auxquelles  Nous  ne  saurions  acquiescer» 
sans  un  grave  détriment  et  pour  ce 
Siège  apostolique  et  pour  Notre  propre 
conscience. 

C'est  pourquoi,  levant  nos  yeux  vers 
le  ciel,  Nous  supplions  et  Nous  conju- 
rons ardemment,  dans  l'humilité  de 
Notre  cœur,  l'Auteur  et  le  Consomma- 
teur de  la  foi,  Jésus-Christ,  qui  tient 
dans  sa  main  les  cœurs  des  hommes, 
de  les  incliner  par  sa  force  toute-puis- 
sante à  garder  en  cette  circonstance  les 
sentiers  de  la  vérité  et  de  la  justice,  et 
en  même  temps  d'aider  de  son  secours 
divin  tous  les  fidèles  et  de  les  enflam- 
mer de  zèle  pour  le  maintien  et  la  dé- 
fense de  cette  vérité  et  de  cette  justice. 
Enfin,  comme  témoignage  de  Notre 
très- affectueuse  sollicitude  et  comme 
gage  de  tous  les  biens  célestes,  Noos 
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«urfraganeis,  cunctiique  islarum  Ecclc- 
stanrm  ctericfs,  laicieque  udelibus  pe- 
naunter  impertimur. 


Datum  Routa  apud  S.  Petrum  die  6- 
septembre  1850.  Poulificalua  Noslri 
aanoV, 
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«eu*  donnons  avec  amour  et  du  plus 
intime  do  Notre  cour,  a  tous,  à  Nos 
autres  Vénérables  Frères  vos  smTra- 
gans,  à  tous  lu  clercs  et  laïques  fidèles 
de  toutes  tos  Eglises  la  bénédiction 
apostolique. 

Donne  à  Rome  près  Saint-Pierre,  le 
6*  jour  de  septembre  1850,  Van  V  de 
Notre  Pontificat. 

Pn  IX  Pape. 


Bref  de  confirmation  du  Concile  de  Bennes, 

ADRESSÉ   A  MGR  l'ABClKVÊQlTK   DE  TOURS. 


Perillwtris  et  flewTfrattwrtn*  Domine 

ttff  Fraler. 
Oralissime  fucrunt  Emincnlissimis  Pa- 

■tribus  Sacra;  Congrégation is  Tridenli- 
narum  legum  interpréta  et  vindicis 
tùm  titterœ  quas  tu,  Ampliasime  ac 
R e  verendissime  Prasul,  Sanct issimo  Do- 
mino nostro  die  15  prœteriti  mensis 
januarii  dedisti  unit  cum  cœteris  Pro- 
»incifp  istius  Episcopis,  lùm  Acta  Pro- 
vincialis  Concili  in  Rhedonensi  civitate 
SHperiore  novembri  celebrali ,  quff 
Sanctitas  sua,  de  more,  eidem  S.  Con- 
grégation! ejpendenda  et  rocognoscen- 
da  commisit. 

Perspexerunt  enim  Patres  E mi nen lis  - 
simi  ex  lilleris  et  ei  Couciliidecretis  ré- 
vèrent Lt,  obedicnttae  ac  filial»  muons 
sensus  ergà  Apostolicam  hanc  Sodein, 
etiam  ob  susceptam  temporal)  uni  ejus 
j  u  ri  u  m  de  fen  sionem ,  ac  ergà  San  c  li  la  [e  m 
soamcujus  pnesertim  examinietjudicio 
ttm  peracbe  Sjnodi,  quira  illarum,  quai 
in  poslcnini  celé brabu ni ur, décréta  ante 
publication  cm  subjiceru  slntuislis.  Lau- 
darunt  siugularem  tuam  ac  liiornm  co- 
Episcoporum  Pastoral  em  vigilanliam  in 
defendendis  Catholicœ  lieligiouis  dog- 
matibus,  ac  condemnandis  iis  prseser- 
tlm  erroribus  monstrosisque  pravarutn 
opiitionum  commentis  quai  luctuosiEsi- 
mis  hisce  temporibus  cum  magno  ini- 
provida?  pracipuè  juventulis  ac  intloc- 
torum  damno  grassantur. 

NaqtH  hic  constitit  sollicitudoaynodi: 
iiam  post  propugualum  ac  custoditum 
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Les  Eminentissimcs  Pères  de  la  S.  Con- 
grégation, chargée  d'interpréter  les  lois  dn 
Concile  de  Trente  et  S'en  assurer  l'exécn- 
cution,  ont  ressenti  la  plus  grande  joie  de 
la  lettre  que  voua,  1res -Vénérante  Prélat, 
de  concert  avec  les  autres  Evêques  de  votre 
province,  avci  'envoyée  à  notre  Irès-Saint- 
Père  le  Pape,  le  IS  du  mois  de  janvier 
dernier,  avec  les  actes  du  Concile  provincial 
qui  s'est  tenu  il  Rennes  l'année  dernière 
su  mois  de  novembre,  et  dont  la  révision 
et  l'eumen  ont  été,  selon  rasage,  confits 
par  Sa  Sainteté  a  la  même  S.  Congréga- 

Dans  cette  lettre  et  dans  ces  décret!,  les 
Pères  Eminentissimcs  ont  reconnu  les  sen- 
timents de  respect ,  d'oljéissance  et  d'a- 
mour qui  vous  animent  soit  A  l'égard 
du  Saint-Siège  apostolique,  comme  l'atteste 
si  bien  en  particulier  la  défense  que  vous 
avez  prise  de  ses  droits  temporels,  soit  à 
l'égard  de  Sa  Sainteté,  a  l'eiumen  et  an 
jugement  suprême  de  laquelle  vous  avet 
voulu  soumettre,  avant  toute  publication, 
les  décrets  du  Concile  qui  vient  d'avoir 
lieu  et  de  tous  ceux  qui  se  célébreront  dé- 
sormais. Ils  ont  loué  la  singulière  vigilance 
pastorale  que  vous  avei  fait  paraître,  ainsi 
que  les  Evèques  vos  Collègues,  dans  la  dé- 
fense des  dogmes  de  la  religion  catholique, 
et  dans  la  condamnation  des  erreurs  fu- 
nestes et  des  monstrueux  systèmes  qui  se 
propagent  de  toutes  parts  en  ces  temps 
malheureux  ,  pervertissant  une  jeunesse 
imprudente  et  causant  aux  ignorants  les 
plus  grands  dommages. 

La,  toutefois,  ne  s'est  pas  bornée  la  sol- 
licitude dn  Concile  :  nen  content  d'asetr 
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&M  deperitas»  oomsuts  oonvertit  ad 
entâtes  m  ttlitu  râm  redncendos, 
ad  BeUgteoem  et  pietatem  in  omnium 
animis,  magis  magisque  fovcndam  et 
augendam. 

Sa  omnibus  accesfenint  saloberrima 
de  eccteuttticà  disciplina  décréta  qui- 
bus  onmes  in  sortem  Domini  vocati  gra- 
nter  monentur  et  valdè  inflammantur, 
ut  proprie  vocationis  semper  memores, 
et  illustria  S.  Martini  vesligia  sectanles, 
omnem  suam  operam  in  vineara  Domini 
eicolendam,  et  in  animarura  salutem 
promovendam  staduosissimè  conférant. 
Nique  débitas  easque  summas  tibi,  Re- 
verendissirae  Domine,  tuisque  suffraga- 
Mb  laudes  pro  hujusmodi  praeclarè 
fltstis  tribuunt  S.  Çpngregationis  Patres 
Emroentissimi,  qui  omnia  Summo  Pon- 
tifia subjecerunt. 


Si  quid  autem  minus  cautè  expres- 
nm,  aut  clariùs  exprimendum  in  dé- 
créta ipsis  excidit,  quomodè  id  emcn- 
dsri  oporteat  ex  folio  hic  adjecto  intel- 
liges,  PrawlarissimePraesul;  et  intérim 
ad  omnia,  qus  in  lui  commodum  ac 
provinci©  istius  utilitatem  ficri  pote- 
runt  paratissimum  me  profiteor,  ac  tibi 
exanimo  fausta  omnia  precor  à  Do- 
mino. 

Amplit.  Tua;  Uti  Fr.  Stud. 

A.  Card.  Ma  as,  prœfectus. 
A.  Tomasbtti,  secrétariats, 

Romae  17  septembris  1850. 


povnra  à  U  coMtrvatioa  et  à  la  gari»  Ai 
dépôt  itéré  de  la  toi,  il  a  envoyé  set  ef- 
forts et  ses  soins  a  ramener  dans  la  voie  dn 
salut  les  âmes  égarées,  à  faire  croître  et 
fleurir  de  plus  en  plus  dans  tous  les  cœurs 
la  religion  et  la  piété. 

El  outre,  il  a  décrété  des  règles  très- 
salutaires  de  discipline  ecclésiastique,  of- 
frant à  tous  ceux  qui  forment  la  portion 
choisie  du  Seigneur,  de  graves  avertisse- 
ments et  de  puissants  motifs  propres  à  en- 
flammer leur  sèle,  aiin  que,  toujours  pleins 
du  souvenir  de  leur  vocation  céleste,  mar- 
chant sur  les  glorieuses  traces  de  saint 
Martin,  ils  travaillent  avec  ardeur  et  de 
toutes  leurs  forces  à  cultiver  U  vigne  du 
Seigneur  et  à  procurer  le  salut  des  àme*5 

C'est  pourquoi  après  avoir  soumis  toutes 
choses  a  l'autorité  du  Souverain-Pontife, 
les  Eminentissimes  Pères  vous  décernent, 
Révérendissime  Prélat,  et  i  vos  snflragants 
les  éloges  que  vous  mérites  à  si  juste  titre 
par  vos  actes  remarquables  et  vos  impor- 
tants travaux. 

Quant  aux  expressions  qui  manqueraient 
de  quelque  exactitude,  ou  qui  auraient 
besoin  d'une  plus  grande  clarté,  vous  ver- 
rez, très-honorable  Prélat,  par  la  feuille 
ci-jointe,  de  quelle  manière  elles  doivent 
être  corrigées.  Cependant  je  me  déclare 
tout  prêt  à  faire  ce  qui  pourra  être  avan- 
tageux à  vous  ou  utile  à  votre  province  ; 
et  je  conjure  le  Seigneur  du  fond  de  mon 
àme  de  vous  combler  de  l'abondance  de 
ses  bénédictions. 

De  Votre  Grandeur,  le  dévoué  Frère. 
A.  Card.  Mai,  préfet. 
A.  Tom.vssetti,  secrétaire*. 

Rome,  17  septembre  1850. 


Nouvelles  de  Rome. 

M.  Pinelli  est  parti  :  sa  position  n'était  plus  tenable  et  ses  amis  de 
Turin  avaient,  par  leurs  actes  arbitraires,  rendu  tonte  négociation 
désormais  impossible.  Comment  négocier  à  Rome  au  nom  d'un  gou- 
vernement qui  venait,  en  sf appuyant  sur  l'autorité  de  Van  Espen  et  de 
Sêgrudo ,  de  faire  saisir  brutalement  deux  vénérables  Evêques  pour 
les  faire  ensuite  conduire  hors  du  pays  comme  des  malfaiteurs?  Voyez 
ces  libéraux  !  ces  ennemis  de  l'arbitraire  1  ils  vont  secouer  la  pous- 
sière de  vieux  livres  et  fouiller  dans  les  archives  de  la  tyrannie  pour 
y  chercher  des  règles  de  conduite  applicables  à  de  saints  vieillards, 
qai,  en  dehors  de  ce  qui  touche  à  la  conscience,  étaient  les  premiers 
à  je  soumettre  aux  lois  de  leur  pays  et  à  l'obéissance  qni  leur  est 
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due.  Patience  !  l'histoire  est  là  pour  démontrer  qu'au  bout  de  toutes 
ces  tentatives  pour  asservir  l'Eglise,  les  tyrans  quels  qu'ils  soient, 
qu'ils  aient  le  front  décoré  d'une  couronne  ou  qu'ils  s'appellent  doc- 
trinaires, républicains,  etc.,  reçoiyent  tôt  ou  tard  l'inévitable  châti- 
ment d'une  fin  misérable  et  d'un  nom  entaché  d'ignominie. 

Six  des  huit  coupables  mêlés  dans  l'horrible  affaire  du  pont  Saint- 
Ange  ont  été  fusillés  hier.  Fusillés!  s'écrieront  avec  une  sensibilité 
affectée  certains  écrivains  qui  n'ont  presque  toujours  de  sympathie 
que  pour  les  coupables.  Fusillés  à  Rome!  oui,  à  Rome,  et  si  on  n'a- 
vait pas  traité  ces  monstres  à  Rome  comme  on  a  traité  à  Paris  les  as- 
sassins de  l'infortuné  général  Bréa,  on  aurait,  par  cet  acte  de  faiblesse, 
démoralisé  le  peuple  presque  autant  que  les  républicains  le  démora- 
lisaient par  leurs  crimes. 
t  Notre  correspondant  nous  adresse  les  détails  suivants  sur  cet  épi- 
sode de  la  république  mazzinienne  : 

Le  2  mai  1849,  une  bande  de  soldats  de  la  garde  civique  mobile 
étant  à  boire  dans  un  cabaret  en  compagnie  d'autres  individus,  & 
mirent  en  tête  d'aller  faire  une  visite  domiciliaire  à  la  vigne  dite 
Arcangeli,  près  l'aqueduc,  hors  de  la  porte  de  Saint- Jean-de-Latran, 
sous  le  prétexte  que  les  Jésuites  et  même  quelques  Français  s'y  te- 
naient cachés.  Ils  trouvèrent  trois  villageois,  savoir  :  les  nommés 
Louis  Morelli,  S.  Sabattucci  et  P.  Zucchini,  avec  le  nommé  L.  7m- 
berti,  Piémontais  de  naissance  et  employé  comme  homme  de  peine 
au  chemin  de  fer  de  Frascati.  Sans  autre  forme  de  procès,  ils  les  as- 
saillirent à  coups  de  plats  de  sabre,  et  croyant,  à  cause  de  sa  mau- 
vaise prononciation  italienne,  que  le  Piémontais  Imberti  était  Français, 
un  d'eux  lui  donna  un  coup  de  baïonnette  et  lui  fit  une  blessure  assez 
profonde  dans  la  poitrine.  Le  chef  de  cette  expédition  était  un  certain 
Jacques  Giardini,  soldat  dans  la  légion  de  Masi.  Le  lendemain,  3 
.mai,  Giardini  revint  de  nouveau  à  la  charge  avec  ses  compagnons  de 
la  veille  auxquels  un  garçon  boucher  et  deux  carabiniers  ou  gendar- 
mes s'étaient  adjoints;  ils  trouvèrent  à  la  maison  le  capo  vignarolo 
ou  fermier,  Jean  Renzaglia,  avec  ses  deux  neveux  Joseph  lienzaglia 
et  /.  Cozzatelli,  et  le  garçon  fermier  dont  il  est  question  ci-dessus, 
Louis  Morelli.  Giardini  n'eut  pas  plus  tôt  aperçu  Jean  Renzaglia  qu'il 
lui  tira  un  coup  de  fusil  et  le  tua  du  premier  coup;  effrayé  des  con- 
séquences de  ce  crime,  ou  voulant  peut-être  préparer  les  voies  pour 
le  vol  qu'il  méditait,  il  imagina ,  pour  se  débarrasser  de  ces  fâcheui 
témoins,  de  faire  arrêter  les  trois  villageois  Joseph  lienzaglia  f  J.  Cozza 
tdli  et  Louis  Morelli,  et  de  les  faire  passer  pour  des  Jésuites,  qui 
ajoutait-il,  avaient  tué  deux  carabiniers.  C'est  ainsi  que  Giardin 
rentra  en  ville  avec  sa  bande  conduisant  ses  trois  infortunés  prison 
niers  ;  ils  rencontrèrent  aux  portes  de  Rome  le  général  des  carabi- 
niers Gatetti,  qui  ordonna  de  conduire  les  prétendus  criminels  ai 
fort  Saint-Ange,  et  c'est  lorsqu'ils  allaient  franchir  le  pont  qu'au: 
cris  frénétiques  d'une  populace  surexcitée,  la  place  voisine  devint  1< 
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théâtre  de  cette  horrible  tragédie  à  la  suite  de  laquelle  les  malheu- 
reux villageois  furent  massacrés,  mutilés  et  jetés  dans  le  Tibre. 

Le  lendemain,  4  mai,  les  principaux  auteurs  de  cette  boucherie 
retournèrent  à  la  vigna,  et  mirent  le  feu  à  la  maison  après  en  avoir 
emporté  les  meubles  et  autres  effets  qu'ils  vendirent  pour  une  misé- 
rable somme  qu'ils  partagèrent  entre  eux. 

L'attitude  de  la  population  qui  se  trouvait  en  masse  sur  le  passage 
des  condamnés  était  ce  qu'elle  devait  être,  elle  paraissait  fort  inquiète 
de  savoir  si  ceux  pour  qui  le  monde  allait  bientôt  finir  et  le  temps  se 
changer  en  éternité  s'étaient  confessés  de  leurs  crimes  et  préparés 
chrétiennement  à  ce  passage  terrible  :  «  Et  moi  aussi,  ajoute  notre 
correspondant,  je  me  sentais  un  serrement  de  cœur  au  moment  où 
celte  exécution  avait  lieu;  mais  je  pensais  que  si  la  clémence  et  le 
pardon  sont  les  plus  belles  prérogatives  de  la  souveraineté,  la  justice 
en  est,  quand  il  s'agit  de  défendre  la  société,  l'attribut  principal  et 
inflexible.  » 

S.  Em.  le  Cardinal  Wiseman  est  parti  pour  Londres  en  allant  par 
Florence.  Il  avait,  quelques  jours  avant,  conduit  aux  pieds  du  Saint- 
Père  la  députation  anglaise  qui  venait  remercier  Sa  Sainteté  de  la 
hiérarchie  qu'elle  vient  de  constituer  en  Angleterre. 

Voici  le  sens  des  paroles  adressées  par  le  Saint-Père  à  ces  bons  ca- 
tholiques : 

c  Je  n'avais  pas  l'intention  de  renvoyer  en  Angleterre  le  nouveau 
Cardinal;  j'avais  songé  à  le  retenir  près  de  moi  et  à  profiter  de  ses 
Jnmières.  Mais  j'ai  compris  que  le  moment  était  venu  de  mettre  la 
main  à  la  grande  entreprise  pour  laquelle  vous  venez  me  remercier, 
le  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  rien  à  craindre.  J'en  parlai  dans  le  temps 
à  lord  Minto,  et  j'ai  compris  que  le  gouvernement  anglais  ne  s'oppo- 
serait pas  à  l'exécution  de  ma  pensée.  Je  renvoie  donc  en  Angleterre 
rEminentissime  Cardinal,  et  je  vous  invite  tous  à  prier,  et  à  prier 
sans  cesse,  afin  que  le  Seigneur  aplanisse  toutes  les  difficultés  et  qu'il 
fuse  entrer  dans  la  nouvelle  Eglise  un  million,  trois  millions  de  vos 
compatriotes,  encore  séparés  de  nous,  afin  qu'il  les  y  fasse  entrer 
Unis  jusqu'au  dernier.  » 

Le  matin  du  même  jour  (dimanche  6  octobre),  le  Saint-Père  avait 
été  célébrer  la  messe  dans  la  basilique  vaticane  où  il  avait  donné  la 
sainte  communion  à  plusieurs  fidèles  des  deux  sexes,  parmi  lesquels 
on  remarquait  Mme  Gémeau,  femme  du  général  commandant  en 
chef  des  troupes  françaises,  et  ses  trois  filles.  Après  le  saint  sacrifice, 
le  Pape  s'est  rendu  aux  ateliers  de  mosaïque  et  a  examiné  les  travaux 
qu'on  y  exécute  pour  la  basilique  de  Saint-Paul,  et  en  particulier  la 
suite  des  portraits  des  Souverains-Pontifes.  Un  déjeuner  lui  fut  en- 
mite  offert  par  Mgr  Lucidi,  secrétaire  de  la  fabrique  de  Saint-Pierre, 
et  Sa  Sainteté  daigna  y  inviter  le  général  Gémeau  avec  sa  famille  et 
les  personnes  qui  avaient  été  admises  à  l'honneur  de  raccompagner. 
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Les  bruits  qu'on  a  fiait  courir  Au  remplacement  du  brave  général 
n'ont  aucun  fondement. 

Le  Bref  qui  institue  le  R.  P.  Jeandel  vicaire-général  de  l'ordre  des 
Prêcheurs,  révocable  à  la  volonté  du  Saint-Père,  est  en  date  du 
Ier  octobre. 

L'académie  de  Sainte-Cécile,  dans  sa  réunion  du  mois  de  septembre 
dernier,  s'est  agrégé,  à  titre  honorifique,  la  société  musicale  reli- 
gieuse de  Nancy.  E.  db  Valette,  cà.  Aon. 

Le  Constitutionnel  publie  sur  tes  Gradués  universitaires  un  article 
dont  voici  les  passages  les  plas  importants  : 

t  En  moyenne,  c'est  de  dix-huit  à  dix-neuf  ans  que  les  jeunes  gens  sont  bache- 
liers. Gomme  uu  très-grand  nombre  ne  savent  pas  encore  à  cet  âge  ce  qu'il  fe- 
ront, ils  continuent  d'attendre  leur  vocation,  en  prenant  les  grades  de  bachelier, 
de  licencié  ou  de  docteur  en  droit 

«  Ainsi,  la  plus  grande  partie  de  la  jeunesse  française  arrive  à  dix-huit  ans  ou 
à  vingt  ans,  sans  avoir  pris  ancune  habitude  de  travail  sérieux  et  utile.  Les  na- 
tures d'élite  savent  un  peu  de  grec  et  de  latin;  la  masse  ne  sait  rien;  tous  ont 
plis  des  goûts  de  far  nierite,  de  rêverie,  d'indépendance,  d'orgueil,  d'ambition. 
Ceux  qui  sont  riches  songent  aux  modes,  aux  chevaux,  à  l'opéra,  aux  courses  ; 
ceux  qui  sont  pauvres  envient  les  riches,  prennent  en  haine  une  société  insou- 
ciante de  leurs  mérites.  Ils  auraient  honte  de  devenir  artisans,  contre-maîtres, 
fermiers  ;  et  quand  la  misère  et  les  dettes  les  ont  chassés  des  grandes  villes,  où 
ils  tâchent  de  devenir  journalistes,  ils  reviennent  au  chef-lieu  de  département, 
d'arrondissement  ou  de  canton. 

c  La  commence  une  autre  vie  :  celle  de  solliciteur.  On  veut  être  juge  de  paix, 
teceveur,  contrôleur,  directeur  de  la  poste,  juge,  substitut.  On  s'affilie  à  des  co- 
mités politiques  pour  avoir  de  l'influence.  On  agite  les  localités,  on  crée  des 
conflits,  on  traite  d'égal  à  égal  avec  l'autorité,  et  quand  on  est  parvenu  à  échan- 
ger une  indépendance  bruyante  contre  une  place,  on  devient  conservateur  féroce 
de  sa  propre  situation,  après  avoir  été  détracteur  acharné  de  celle  d'autrui. 

€  Malheureusement,  l'Université  est  comme  la  terre,  elle  donne  une  moisson 
par  an;  et  les  siennes  ont  le  privilège  déplorable  de  n'être  sujettes  ni  à  la  grêle, 
ni  à  l'inondation,  ni  à  la  gelée.  Le  blé  et  le  vin  manquent  souvent;  mais  les  ba- 
cheliers ne  manquent  jamais.  On  a  beau  placer  ceux  d'hier,  il  faut  placer  encore 
ceux  d'aujourd'hui. 

....  Uno  avulso,  non  déficit  alter 
Aureus. 

«  Croit-on  qu'une  société  quelconque  puisse  résister  long-temps  a  cette  fabri- 
cation incessante  d'hommes  qui  n'ont  appris  que  du  grec  et  du  latin,  et  qui  ne 
sont  bons  qu'à  des  occupations  de  cabinet  et  de  bureau?  Ce  serait  une  grande 
folie  de  le  penser.  » 


Nouvelles  religieuses. 

Diocèse  de  Pams.  —  Son  Em.  Mgr  le  Cardinal  Gousset,  Archevêque  de 
Reims,  vient  d'arriver  à  Paris.  S.  Em.  Mgr  le  Cardinal  Mathieu,  Archevêque  de 
Besançon,  est  attendue  demain  on  après-demain.  Dans  la  crainte  que  S.  Em. 
Mgr  le  Cardinal  d'Astros,  Archevêque  de  Toulouse,  à  cause  de  son  grand  âge, 
ne  puisse  pas  se  rendre  à  Paris  pour  y  recevoir  la  barette  des  mains  de  M.  le 


Président  de  la  République,  le  Souverain-Ponlife  t  délégué  S.  E.  Mgr  le  Car- 
dinal Fornari,  Nonce  en  France,  pour  porter  à  Toulouse  et  remettre  à  Mgr  d'As- 
tres la  barette  cardinalice. 

Diodes  d'Avighon.  —  On  Ut  dans  la  Commune  d'Avignon  : 

•  Un  ecclésiastique  respectable  a  traversé  Avignon  mercredi  dernier.  —  Nul 
peut-être  ne  connaît  ici  ni  son  nom  ni  son  œuvre,  —  nous  voulons  les  révéler. 
—Ce  saint  homme  fait  da  socialisme  à  sa  manière,  et  sa  manière  en  vaut  bien 
ma  antre. 

c  Voué  au  rachat  des  esclaves  nègres,  il  a  fait,  si  nous  sommet  bien  informé, 
fart  peu  de  bruit  pour  cela.  —  Accompagné  de  sa  domestique,  il  fait  des  quêtes; 
pus,  quand  la  besace  est  assez  grosse,  il  va  sur  les  marchés  d'Afrique,  achète 
le  pies  et  le  mieux  qu'il  peut,  revient  en  France  avec  une  troupe  de  petites  né- 
gresses, les  place  dans  des  communautés  où  elles  sont  instruites,  et  puis  recom- 
mence son  œuvre.'— Voilà  bien  des  années  qu'il  se  livre  à  ce  commerce  admi- 
rable, et  bien  des  pauvres  créatures  qu'il  arrache  aux  misères  où  les  jette,  en 
naissant,  comme  un  vil  troupeau,  un  communisme  pratique  dont  on  nous  vante 
ici  les  merveilles  futures. 

•  Voilà  ce  que  nous  avons  appris  mercredi  dernier  dans  la  rue,  en  rencontrant 
ssft  petite»  négresses.  Le  bon  prêtre  dont  nous  parlons  les  avait  ameute  au 
couvent  du  Bon-Pasteur.  La  pauvreté  de  cette  maison  n'a  pas  dû  lui  permettre 
de  s'en  charger,  et  on  a  conduit  ces  pauvres  filles  chez  quelques  personnes  peur 
«flîciler  d'elles  la  pension  nécessaire.  Nous  avons  appris  que  deux  de  ces  en- 
tais sont  restées  au  couvent;  les  autres  sont  parties  le  lendemain  matin.  11  est 
à  regretter  que  le  bon  missionnaire  n'ait  pas  séjourné  plustlongtetnps.  Il  aurait 
trouvé  la  pension  de  toutes;  il  en  avait  laissé  onze  à  Marseille.  » 

IfeocÈu  ni  RouHi.  —  Mercredi,  9  octobre,  Mgr  l'Archevêque  de  Rouen»  ac- 
compagné de  M.  l'abbé  de  La  Motte,  son  grand- vicaire,  a  béni  la  nouvelle  église 
ds  Vénestanville,  dans  l'arrondissement  de  Dieppe.  Le  sous-préfet  et  les  princi- 
pales autorités  civiles  et  militaires  assistaient  à  la  cérémonie  qui  venait  couron- 
ner une  longue  série  d'efforts  et  de  sacrifices  noblement  consacrés  à  la  gloire  de 
Dieu. 

D  y  a  quelques  années,  l'église  de  Vénestanville  tombait  en  ruines,  quand 
M.  l'abbé  Romain,  descendant  de  la  paroisse,  en  entreprit  la  reconstruction.  Le 
préfet  autorisa  la  commune  à  s'imposer  extraordinaLiement  pour  faire  face  aux 
dépenses  les  plus  urgentes.  Aidé  des  subventions  de  l'Etat,  M.  le  curé  trouva 
d'ailleurs  un  puissant  appui  dans  le  concours  d'une  personne  pieuse  qui,  à  force 
de  patience  et  de  zèle,  recueillit  en  souscriptions  des  sommes  relativement  fort 
importantes  qu'elle  demandait  au  nom  de  la  très-sainte  Vierge  et  de  saint  Joseph, 
patrons  de  l'église.  Aussi  les  travaux  prirent-Us  un  développement  qui  n'était 
pas  prévu  d'abord,  et  maintenant  l'édifice  forme  une  belle  croix  latine,  éclairée 
par  dix  fenêtres  ogivales  et  surmontée  d'un  clocher  garni  de  deux  tourelles  qui 
offrent  un  gracieux  ensemble. 

Déjà  beaucoup  a  été  fait  et  la  charité  publique  ne  voudra  pas  laisser  imparfaite 
une  oeuvre  si  bien  commencée.  La  bénédiction  du  premier  Pasteur  de  la  Nor- 
mandie produira  ses  fruits. 

Après  les  cérémonies  d'usage  pour  la  bénédiction  d'une  église,  Mgr  l'Arche- 
vêque est  monté  en  chaire  et  a  adressé  aux  fidèles  une  allocution  toute  de  dr- 
canaUnce;  puis  ayant  célébré  la  sainte  messe  au  principal  autel,  il  a  accordé 
une  ifidalgence  de  quarante  jours  à  ceux  qui  y  ont  assisté. 

La  journée  a  encore  été  marquée  par  un  repas  offert  aux  pauvres  des  environs. 
On  était  allé  en  quelque  sorte  dans  les  chemine  et  le  teog  des  haies  pour  ne- 
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sembler  les  infirmes  et  les  vieillards,  et  les  convives  n'ont  pas  manqué.  Les  lon- 
gues tables  auxquelles  ils  prirent  place,  servis  par.leurs  bienfaiteurs,  présen- 
taient un  curieux  et  touchant  spectacle. 

BELGIQUE.  —  La  cérémonie  de  l'inhumation  de  la  reine  Louise  a  eu  lieu  le 
15  dans  l'église  de  Laeken.  La  messe  des  morts  a  été  chantée  en  plain  chant.  S. 
Em.  le  Cardinal,  Archevêque  de  Matines,  a  officié  et  fait  l'absoute. 

Les  jours  précédents,  le  cercueil  de  la  reine  était  sans  cesse  entouré  des  pieux 
visiteurs  qui  venaient,  en  s'agcnouillant  à  ses  pieds,  lui  donner  une  dernière 
preuve  de  respect  et  d'affection. 

H  n'est  pas  d'hommages  que  ne  reçoive  la  mémoire  bénie  de  cette  princesse. 
Cest  de  tous  côtés  un  concert  de  louanges  et  de  regrets. 

Les  Evoques  de  Belgique  publient  des  Mandements  pour  ordonner  des  prières 
en  sa  faveur.  Les  journaux  de  Bruxelles  donnaient,  hier  et  avant-hier,  ceux  de 
NN.  SS.  l'Archevêque  de  Malines  et  les  Evéques  de  Liège  et  de  Tournai. 

E.  de  Valettb,  ch,  hon. 

Chronique  et  Faits  divers. 

Le  Times  publie  une  lettre  de  l'amiral  sir  Charles  Napier,  où  il  exprime 
son  jugement  sur  notre  marine  après  sa  visite  à  Cherbourg.  L'opinion  de  nos 
rivaux  est  précieuse  à  recueillir,  voici  quelques  passages  de  ecttre  lettre  : 

c  Le  magnifique  brise-lames  de  Cherbourg  sera  bientôt  défendu  par  trois  for- 
tifications terribles,  sans  compter  des  canons  mobiles  innombrables.  Sur  111e  de 
Pelée,  vis-à-vis,  est  le  fort  National,  ayant  90  canons  avec  casemates;  puis  le 
fort  des  Flamands,  armé  de  canons  de  gros  calibre,  et  à  l'arrière  la  redoute  de 
Tourlaville  ;  à  l'ouest,  les  forts  de  Querqueville,  Sainte-Anne  et  Houet.  Ces  forts 
porteront  plus  de  480  canons.  L'avant-port  peut  contenir  dix  vaisseaux  de  ligne. 

c  Les  vaisseaux  français  rangés  près  de  ces  ouvrages  gigantesques  étaient  en 
bon  état,  et  la  manœuvre  s'est  exécutée  rapidement  d'après  les  signaux;  le  tout 
était  aussi  bien  fait  que  nous  pourrions  faire.  Le  mode  de  passer  la  poudre  est 
excellent  et  digne  d'imitation.  Les  bâtiments,  bien  équipés,  sont  commandés  par 
des  hommes  d'expérience  qui  sont  presque  constamment  en  mer  (on  dit  que  nos 
vaisseaux  sont  commandés  par  des  hommes  que  l'on  emploie  une  fois  tous  les 
dix  ou  quinze  ans).  Le  ministre  de  la  marine  était  présent,  pouvant  juger  les 
choses  par  lui-même,  tandis  que  si  nous  avions  une  revue  à  Spithead,  notre  mi- 
nistre de  la  marine  resterait  la  bouche  béante,  sachant  à  peine  faire  la  différence 
entre  un  fusil  et  un  gros  canon...  L'affaire  de  Syrie  aurait  dû  être  une  leçon 
pour  nous...  Qui  eût  empêché  les  Français  alors  de  nous  infliger  le  plus  sévère 
châtiment?  Il  n'y  aurait  eu  à  cela  ni  manque  de  foi  ni  déshonneur,  la  France 
avait  une  cause  de  guerre,  le  peuple  la  désirait.  Louis-Philippe  n'avait  pas  assez 
de  vigueur  pour  un  tel  coup.  L'Angleterre  échappa  à  la  honte...  Napoléon  disait 
de  Cherbourg  que  c'était  un  œil  pour  voir  et  un  bras  pour  frapper.  Si  nous  ne 
prenons  pas  garde  à  nous,  quelque  jour  ce  bras  prendra  une  revanche.  Nous 
avons  la  Russie  à  notre  gauche  avec  une  grosse  flotte  dans  la  Baltique,  et  la 
France,  avec  un  port  capable  de  contenir  une  grande  flotte,  vis-à-vis  de  nous, 
n'attendant  plus  qu'un  chemin  de  fer  de  Paris  pour  que  ce  port  soit  complet.  Si 
ces  deux  puissances  tombaient  à  la  fois  sur  nous,  je  ne  pense  pas  qu'elles  fe- 
raient grande  attention  au  Congrès  de  la  Paix  de  M.  Cobden.  L'une  veut  aller  à 
Constantinople,  l'autre  veut  avancer  sur  le  Rhin.  Nous  voulons  empêcher  ce 
double  mouvement.  Quand  la  poire  sera  mûre,  ce  ne  sera  pas  la  prédication  de 
M.  Cobden  à  Francfort  qui  les  empêchera  de  la  manger.  » 


-    t 
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—  Le  12  octobre,  est  décédé  à  Champ-Rosny,  dans  sa  maison  de  campagne. 
M.  le  comte  Boissy-d'Anglas,  ancien  pair  de  France,  à  l'âge  de  soixante-dix 
ans. 

M.  Boissy-d'Anglas  était  le  Gis  aîné  de  l'homme  célèbre  qui  sauva  son  pays 
du  retour  des  crimes  de  la  Terreur,  dans  la  mémorable  journée  du  lw  prairial. 

—  On  lit  dans  Y  Union  de  l'Ouest ,  du  16  octobre  : 
i  Cette  nuit,  vers  une  heure  et  demie,  est  arrivé  à  Angers  un  second  convoi 

de  détenus  politiques  dirigé,  comme  le  premier,  sur  Belle-Isle.  Soixante-neuf  dé- 
tenus en  faisaient  partie.  Presque  en  même  temps,  une  voilure  cellulaire  en  ame- 
nait onze  autres.  La  police  avait  pris  les  plus  sages  mesures  ;  la  circulation  était 
totalement  interdite  sur  le  quai;  ce  qui  obligea  les  frères  et  amis  de  se  porter 
sur  la  prairie  des  Carmes,  aOn  de  pouvoir  les  saluer  des  cris  d'usage,  auxquels  il 
1     fat  répondu  de  l'intérieur  du  bateau  à  vapeur  par  le  silence  le  plus  complet  » 

—  Depuis  plusieurs  mois,  des  avis  avaient  été  donnés  à  la  fabrique  qne  des 
}    statues  étaient  enfouies  dans  un  souterrain  de  la  chapelle  de  Saint-François  de 

l'église  de  Guérande.  Pour  s'assurer  de  la  vérité  de  ces  avis,  la  fabrique  résolut 
:  de  faire  des  fouilles,  et  se  transporta,  mardi  dernier  au  soir ,  avec  des  ouvriers, 
I  n  lieu  désigné.  On  commença  par  soulever  une  pierre  longue  de  2  mètres  5 
centimètres»  et  large  de  près  d'un  métrer,  et  qui  était  supposée  devoir  fermer 
rentrée  du  soi-disant  souterrain.  Dès  le  premier  moment  où  la  pierre  fut  soûle- 
tée,  on  s'aperçut  qu'elle  était  revêtue  de  quelques  sculptures ,  et  dès  lors  on  prit 
plus  de  soin  pour  ne  rien  briser.  Bientôt  se  montrèrent  deux  reliefs  bien  ressor- 
ti^ dont  l'un  représente  un  chevalier  et  l'autre  une  dame  reposant  auprès  de 
toi.  L'on  et  l'autre  des  personnages,  à  en  juger  par  la  position  des  bras,  devaient 
avoir  les  mains  jointes  ;  très-malheureusement  elles  ont  disparu.  Les  yeux  sont 
ouverts,  et  les  têtes  reposent  sur  des  coussins  ornés  de  glands  à  chaque  coin. 

Le  chevalier  est  revêtu  de  son  armure  ;  sa  taille  est  de  1  mètre  70  centimè- 
tres. Un  lion  est  couché  à  ses  pieds. 

Sur  les  bords  de  la  pierre,  et  du  côté  du  chevalier,  on  lit  cette  inscription  (je 
conserve  l'orthographe  et  le  style)  : 
«  Ci  gbt  trb  noble  e  ptissant  seignetr  Tristan  de  Carné  en  son  tiyant 

f  CHSTALEIER  f  E  HÉRÉDITAIRE  f  PREMIE  MAISTRE  DOSTEL  DES  DUCS  DE  BRE- 
€  TAIGNE  f  SERVANT  AT  LE  DICT  ESTAT  LA  RAINE  ANNE  DVCIIESSB  DE  BrETAIGNE 
«  1A1STRE  DOSTE  DES  ROIS  LOYIS  ROT  FRANÇOIS  E  DE  MONSEIGNETRT  FRA.   » 

La  statue  de  la  dame  est  de  la  hauteur  de  1  mètre  60  centimètres.  Elle  a  la 
tête  ornée  d'un  bandeau  enrichi  d'un  triple  rang  de  diamants.  Un  collier  en  forme 
déchaîne  soutient  une  longue  suite  de  diamants  qui  tombent  jusqu'au-dessous 
de  l'estomac.  Elle  est  revêtue  d'une  longue  robe  sur  laquelle  on  remarque  d'un 
côté  de  larges  fleurs  à  cinq  pétales  ressemblant  beaucoup  à  celle  de  la  fleur  de 
fa.  Une  levrette  est  couchée  à  ses  pieds. 

Sur  les  bords  de  la  pierre,  et  du  côté  de  la  dame,  on  lit  cette  autre  inscrip- 
tion : 

«  Ci  gist  tre  noble  ne  terttetsb  dame  madame  Ienne  de  là  Salle  b  son 

<  TITANT  FEMME  DE  MONSIETTR  TRISTAN  DE  CARNÉ  DAME  DE  CABNÉ  DE  LA  TOU- 

<  cm  m  Cohignàc  Crémbtr  héritière  de  la  Salle  et  cetera.  Laquelle 

•  TRfPJJA  A  CrÉMETRE  AN  1526.  DlET  LVY  FACE  MISÉRICORDE.  I 

Crémenr  est  un  ancien  château  de  Guérande. 

Entre  ces  deux  statues,  à  égale  distance  et  à  la  hauteur  de  la  ceinture,  est  une 
tpée  pendante  et  de  la  longueur  de  %  centimètres. 

Les  deux  statues  ont  été  sculptées  sur  le  même  bloc  de  pierre.  C'est  on  granit 
trts-dur,  de  couleur  noire,  coupé  comme  le  marbre  par  des  veines  blanches;  on 
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le  dit  sorti  de»  carrières  de  Brest.  La  sculpture  est  passablement  traitée  et  as- 
set  bien  conservée.  On  regrette  cependant  d'y  voir  quelques  mutilations  impor- 
tantes, mais  faciles  à  réparer.  On  ne  s'accorde  pas  sar  le  temps  de  la  disparition 
de  ce  monument.  La  fabrique  se  propose  de  le  faire  rétablir. 


Bulletin  bibliographique. 

LES  OUVRIERS  EN  FAMILLE. 

Entretiens  sur  las  droite  du  travailleur  dans  les  diverses  relations  de  sa  vu 
laborieuse,  par  M.  A.  Audigasme,  chef  du  bureau  de  l'industrie  au  ministèrt 
au  s/Otntnerce» 

Tai  le  droit  de  faire  de  ce  petit  livre  un  éloge  qu'il  est  très-rare  de  pouvoir 
formuler  d'une  manière  absolue  par  le  temps  qui  court  et  par  la  littérature  qui 
passe.  C'est  qu'il  a  réalisé  sa  devise  :  «  Etre  utile.  »  Utile  dans  la  double  ac- 
ception de  ce  mot  si  étrangement  profané  dans  la  bouche  de  certains  économis- 
tes, et  privé  par  eux  de  la  plus  importante  et  de  la  plus  haute  4*  ses  significa- 
tions ;  utile»  dans  le  sens  moral  comme  dans  le  sens  matériel.  Utile  à  l'âme,  \ 
l'esprit,  à  l'intelligence,  aux  mœurs,  aussi  bien  qu'utile  au  travail,  à  l'intérêt,  à 
la  fortune  dé  l'ouvrier. 

Sans  doute,  ce  n'est  pas  une  œuvre  de  piété.  L'auteur  ne  se  proposait  pas  de 
rédiger  un  traité  de  morale  ou  un  cours  de  religion.  Mais  ce  qu'on  doit  dire  \ 
sa  louange,  c'est  que  l'élévation  du  cœur,  le  sens  chrétien  de  la  pensée,  la  bauU 
moralité  de  l'enseignement  dominent  l'ouvrage  et  l'imprègnent  d'un  arôme  doui 
et  fort  qui  se  respire  à  chaque  page. 

Sous  cette  égide,  et  en  quelque  sorte  au  milieu  de  cette  atmosphère  honnête 
et  pure,  l'homme  d'expérience  et  de  dévouement  multiplie  en  peu  de  lignes  les 
renseignements  précieux  et  les  conseils  pratiques.  Sa  forme  est  claire,  simple, 
bien  appropriée  au  sujet.  Quelques  artifices  de  narration,  une  mise  en  scène 
toute  naturelle  —  c'est  un  vieux  maria,  employé  ensuite  dans  une  manufacture 
qui  s'entretient  avec  ses  camarades  pendant  ses  heures  de  repos,  —  un  certain 
mouvement  et  des  suspensions  ménagées  avec  intelligence,  rendent  la  lecturt 
attachante  et  facile,  surtout  pour  l'auditoire  auquel  elle  est  destinée. 

Quant  aux  matières  examinées,  il  suffira  d'en  énoncer  les  titres  pour  en  révé- 
ler l'importance.  Ainsi,  après  quelques  chapitres  consacrés  à  Vital  d'ouvrier,  â 
ses  rapports  avec  le  patron,  M.  Audiganne  s'occupe  du  travail  des  enfants  dam 
les  usines,  de  X apprentissage,  cette  grande  et  sérieuse  affaire  dont  la  commis- 
sion d'assistance  publique  s'est  occupée  avec  un  soin  tout  particulier  et  sur  la- 
quelle die  a  un  projet  de  loi  tout  prêt  ;  des  livrets  d'ouvrier,  encore  un  d« 
points  capitaux  de  la  législation  à  régulariser;  de  la  durée  du  travail;  dureipecf 
des  dimanches  ;  du  marchandage;  des  conseils  de  prud'hommes;  des  coalitions; 
du  privilège  légal  du  salaire  et  des  secrets  de  fabrique,  etc. 

Dans  un  appendice  sont  réunies  des  notions  fort  exactes  sur  les  sociétés  de  se 
cours  mutuels,  les  caisses  d'épargne,  la  caisse  des  retraites,  l'assainissement  de* 
logements  insalubres,  les  règlements  de  compte,  le  tarif  des  frais  devant  la  jun- 
diction  des  prud'hommes  ;  enfin,  des  modèles  d'actes  et  les  avis  relatifs  à  l'ob- 
tention des  brevets  d'invention  complètent  cette  petite  encyclopédie  à  l'usage  <ta 
ouvriers. 

En  traitant  ces  sujets,  qui,  depuis  1848,  ont  défrayé  tant  de  folies  et  qui  ser 
vent  encore  d'aliments  aux  plus  redoutables  et  aux  plus  détestables  excitations, 
IL  Audifpna*  a  sa  éviter  une  puissants  tentation  :  si  cela  seul  prouverait  las» 
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cesse  de  son  esprit.  Il  ne  s'est  pas  posé  en  réformateur.  Il  a  expliqué  la  situation 
légale,  les  droits  et  les  devoirs  résultant  des  lois  et  des  usages  ;  il  a  rappelé  les 
principes  de  la  jnstice,  de  Tordre,  de  la  liberté,  et  il  a  conclu  par  des  conseils 
remplis  de  modération,  de  prudence  et  de  paix.  C'est  un  moyen  excellent  de 
combattre  les  utopies  révolutionnaires  et  socialistes  sans  se  donner  la  peine  de 
les  prendre  à  partie,  et  en  les  ruinant  plus  sûrement  que  par  des  théories  et  des 
raisonnements. 

Je  souhaite  vivement  que  ce  petit  livre  soit  répandu  parmi  les  classes  labo- 
rieuses. Il  est  le  manuel  de  leurs  obligations.  Il  leur  offre  en  151)  payes  in-12 
le  résumé  complet  de  ce  que  les  relations  sociales,  industrielles  et  commerciales 
leur  commandent. 

Poor  le  caractériser  en  un  mot,  je  dirais  volontiers  que  c'est  l'utile  écrit  sons 
la  dictée  de  l'honniHc.  Henry  de  Rjàacey. 

HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'EGLISE,  par  Jean  Alzog.  —  Traduite,  sur  la 
cinquième  édition,  par  M.  Goschi,er,  directeur  du  collège  Stanislas,  et  C.  F. 

ACDLKY. 

Le  succès  de  cet  important  ouvrage  a  été  prodigieux  en  Allemagne,  où  il 
coopte  déjà  quatre  éditions  ;  l'accueil  qu'il  a  reçu  en  France,  malgré  les  temps 
difficiles  au  milieu  desquels  il  u  paru,  confirme  encore  la  juste  réputation  qui  le 
précédait  dans  notre  pays.  Riche  arsenal  pour  le  professeur,  compendium  coin- 
mode  et  sûr  pour  l'élève,  il  résume  avec  tous  les  développements  nécessaires,  et 
sans  atteindre  néanmoins  une  étendue  capable  d'effrayer  l'homme  du  monde,  tout 
reosemble  des  travaux  historiques  du  Raronins,  de  Labbe,  de  Ilardouin,  de  Til- 
Ismont,  de  Floury,  et  autres  savants  écrivant  qui  ont  poussé  si  loin  les  conquêtes 
de  l'exégèse  catholique. 

■  Le  livre  de  M.  Jean  Alzog,  dit  son  habile  et  fidèle  traducteur,  nous  parait 
répondre  admirablement  aux  exigences  de  notre  temps.  Aux  recherches  con- 
sciencieuses de  l'érudition  allemande,  il  unit  les  vues  larges  ut  l'allure  hardie 
«Tune  intelligence  forte  et  libre ,  quoique  toujours  soumise  à  l'autorité  sacrée 
dent  relève  la  science  religieuse.  La  narration  marche  toujours  rapide  parmi  les 
nombreuses  citations  originales  qui  appuient  le  texte.  Il  n'y  a  ni  longueur  ni  sé- 
cheresse; le  dogme,  la  discipline,  l'archéologie,  l'art  chrétien,  les  faits  généraux, 
la  biographie  des  grands  hommes,  tout  s'y  lie  et  s'y  enchaîne  sans  effort  appa- 


M.  Alzog,  professeur  d'histoire  ecclésiastique  au  grand  séminaire  de  Poscn, 
est  devenu  populaire  dans  toutes  les  écoles  catholiques,  de  la  Vistule  an  Rhin  et 
de  Titans  an  Danube.  Son  but,  qu'il  a  sérieusement  atteint,  a  été  de  donner  à  la 
Enirature  catholique  un  livre  à  la  fois  élémentaire  et  scientifique  sur  l'histoire 
de  PEglise  chrétienne,  qui  pût  servir  de  base  a  un  cours  universitaire,  première 
tentative  de  ce  genre  qui  ait  été  faite  depuis  Dannunmaycr.  Aidé  par  les  immor- 
tels travaux  de  Mœhlcr,  mettant  à  contribution  au  besoin  les  écrivains  protes- 
tants eux-mêmes,  compulsant  avec  soin  les  nombreuses  monographies  modernes 
et  les  travaux  spéciaux  renfermés  dans  les  revues  théologiques;  M.  Alzog,  on  le 
comprend,  ne  pouvait  qu'édifier  une  œuvre  utile  et  durable,  devenue  classique 
aujourd'hui  dans  les  séminaires  de  France,  bien  propre  à  confirmer  les  fidèles 
leur  foi.,  bien  propre  auusi  à  ramener  les  dissidents  par  l'éclat  de  cette  grande 
«t  merveilleuse  histoire  de  l'Egfise,  que  le  savant  historien  nomme  avec  raison  : 
le  flambeau  de  la  vérité,  la  vraie  maîtresse  de  la  vie. 

CLAUMO0  HlBtÀlD. 
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L'EMMANUEL ,  ou  le  Remède  a  tous  nos  maux  ,  par  M.  l'abbé  Martinet, 
docteur  en  théologie.  —  Deuxième  édition,  1  vol.  in-12. 

Cet  ouvrage,  édité  pour  la  seconde  fols,  et  approuvé  par  Mgr  l'Evêque  d'An- 
necy, est  tout  imprégné  de  la  foi  ardente,  de  l'onction  pressante,  de  la  tendresse 
évangéliqne  de  l'auteur,  qui,  s'étant  révélé  déjà  par  d'autres  écrits  philosophi- 
ques du  plus  grand  mérile,  a  dépensé  dans  ce  volume  tout  ce  que  l'amour  chré- 
tien peut  tirer  d'édification  et  de  consolantes  espérances  de  la  méditation  du 
dogme  catholique. 

L'Eucharistie,  résumé  merveilleux  de  tout  ce  que  l'amour  divin  a  fait  de  plus 
grand  pour  le  salut  des  hommes,  est  en  même  temps  le  plus  usuel  et  le  plus  in- 
connu de  nos  mystères,  c'est  ce  qui  inspire  à  M.  l'abbé  Martinet  l'épigraphe  de 
son  livre  :  Il  y  en  a  un  au  milieu  de  vous  que  vous  ne  connaissez  point.  Il  s'at- 
tache à  faire  connaître  Jésus-Christ,  à  faire  naître  une  foi  vive  en  sa  présence,  et 
dans  ce  sacrement,  dernier  effort  du  Dieu-charité,  dernier  mot  du  Dieu  vérité, 
il  trouve  le  seul  vrai  remède  aux  maux  de  l'époque,  à  savoir  :  Le  communisme 
chrétien,  dans  le  banquet  de  l'agneau,  opposé  au  communisme  satanique  qui 
souffle  le  feu  de  la  haine  et  de  la  cupidité  ;  comme  aussi  le  redoublement  de  con- 
fiance en  la  Vierge  Marie  opposé  au  foyer  de  corruption  originelle  allumé  par 
Eve. 

L'auteur,  dans  une  suite  de  considérations,  établit  successivement  la  nécessité 
sociale  du  sacriGce  eucharistique,  son  influence  civilisatrice,  les  résultats  sociaux 
de  l'abolition  du  sacrifice  dans  les  Etats  protestants;  il  s'efforce  d'abattre  le  mur 
de  séparation  élevé  par  l'esprit  moderne  entre  l'ordre  religieux  et  l'ordre  so- 
cial. II  est  urgent,  en  effet,  que  la  religion  pénètre  plus  avant  dans  nos  mœurs  et 
nos  institutions  politiques;  le  livre  de  M.  Martinet  est  fait  pour  porter  tous  ceux 
qui  le  liront  avec  fruit  à  travailler  avec  ardeur  au  salut  d'une  société  qui  ne  s'en 
va  que  faute  de  lumières  et  de  vertus.  Claudxus  Hêbrard. 


AVIS. 

Nous  rappelons  qu'à  partir  du  15  octobre,  les  bureaux 
de  l'AMI  DE  LA  RELIGION  sont  transférés  rue  du 
VIEUX-COLOMBIER,  n°  29,  près  Saint-Sulpice,  à  la 
librairie  centrale  de  MM,  Lecoffre  et  Gie. 

Toutes  les  lettres  relatives  au  journal  devront  tou- 
jours être  adressées  à  M.  le  directeur  de  l'AMI  DE 
LA  RELIGION. 


BOURSE  DU  18  OCTOBRE. 
Le  5  p.  100, 95  00  à  93 10.  —  Le  5  p.  100,  57  93  à  57  90.  —  Actions  de  la 
Banque,  2,310  00.  —  Obligations  de  la  Ville,  0,000  00.  —  Nouvelles  Obliga- 
tions, 1,152  50.  —  5  p.  100  belge,  100 1/8.  —  Emprunt  romain,  78  3/4. 

L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 


Paris,  top.  Baiilt,  Ditbt  et  Camp.,  place  Sorbonne,  S. 


MARDI  »  OCTOBRE  .830. 


L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


Lettre   apostolique  de  N.  T. -S.  P.  le  Pape   Pie  IX, 

•FTiBLISSAXT  LA  IHÉRABClllE  ÉP1SLOPALE  EN  ANGLETERRE. 


{Suite  et  Dn.  —  Voir 

imerei  Arcliiepiscopo  et  Episcopis 
apradiclis  mnndamus,  ut  relnlioncs  de 
nmun  Ecclesiarum  statu  ad  Noslram 
Coogregïtioriem  Propaganda»  Fidei  de- 
bitts  temporibus  transmit  tant,  nec  dé- 
sistant eamdem  instructam  reddere  de 
iù  oounbux  t  qi>;e  spirituati  suarum 
crime  bono  noverint  protulura.  Nos 
toim  in  rébus  ad  Anglicanas  Ecclesias 
pertinefllibus  ministeriu  ejusdem  Con- 
nvjgationis  uti  pergemus.  Verum  in  sa- 
cre Cleri  Populique  regimine,  atque  in 
:ettris  que  ad  pastorale  uflicïum  pcrli- 
Mtt,  Arcbiepiscopus  et  EpiscoDÎ  An- 
jjje  jara  nunr,  omnibus  fruentur  juri- 
ni  el  facullatibus,  qutbus  alii  aliarum 
pnliuni  Calholici  Archiepiscopi  el  Ept- 
topi  ex  Commuai  Sacrorum  Canonum, 
1  Àpostolicarum  ConsliLutionum  ordi- 
itlione  utuntur  et  uli  possunt,  alque 
ulringentur  pariter  iis  oblignlionibus 
fts  alios  Arcbiepiscopos  et  Episcopos 
tittdem  Communs  Calbolicic  Ecclesîx 
usciplioa  obslringunt.  Qiirrtuuiquc  au- 
en  sive  in  antiqua  Ecclesiarum  An- 
fat  ratione,  sive  in  subséquent!  mis- 
mwm  statu  ex  spécial  i  bus  Constilu- 
itwbei,  aut  privilegiis,  vel  consuetu- 
imbos  peculiaribus  vignerint,  mulala 
me  temporum  causa,  nullum  postbac 
me  jus  sive  obligationcoi  inducenl  : 
]u  de  re  ut  nulla  rcmancre  diibitalio 
nitat.  Nos  iisdem  illis  peculiaribus 
Cnfliluliombua,  ac  privilegiis  cujusque 
jmmt,  et  cousueluJinibus  a  quoeum- 
fWetiiBi  vetustissimo  cl  immemorabili 
•■pore  inductis  omnem  prorsus  obli- 
jfflffiintjurisafferendi  vim  ex  pltni- 
liduu  Aposîolîcai  NostrB  Aucloritalis 
ûffimus  et  àbrogamus.  Ilinc  Arcliiepis- 

L'Âmi  dt  h  Religion,  Tome  Ct, 


e  numéro  précédent.) 

Cependant  Nous  commandong  a  l'Arche- 
vêque et  au\  Evêques  susdits  d'envoyer 
aux  tempe  marquis  Nuira  Congrégation 
pour  la  Propagation  de  la  Foi,  des  rapport* 
sur  l'état  de  leurs  diocèse!,  cl  de  lui  foire 
connaître  toul  ce  qu'ils  jugeront  utile  an 
bien  spirituel  de  leurs  ouailles.  Car  Noua 
continuerons  A  Nous  tenir  do  celle  Con- 
grégation pour  les  affaires  relatives  aux 
Eglises  d'Angleterre  ;  mais,  quant  A  la  cou* 
duitc  du  clergé  et  du  peuple,  et  dans  tout 
ce  qui  appartient  à'  la  charge  pastorale, 
tes  Archevêque  et  Evoques  d'Angleterre 
jouissent  dès  a  présent  de  tous  les  droits  et 
de  tons  les  pouvoirs  dont  jouissent  le*  Ar- 
chevêques et  Evoques  du  monde  catholi- 
que, d'après  les  sacrés  Canons  et  les  Con- 
stitution! apostoliques,  de  même  qu'ils  sont 
soumis  sus  obligations  que  la  discipline' 
générale  de  l'Eglise  impose  eus  autres  Ar- 
chevêques et  Evêques.  Mais  tout  ce  que  des 
constitutions  spéciales,  des  privilèges  ou 
des  coutumes  parti  entières  avaient  établi 
dans  l'antique  discipline  des  Eglises  d'An- 
gleterre ou  dans  l'état  des  missions  où  elle 
a  passé,  n'aura  plus  désormais  de  force 
pour  créer  un  droit  ou  une  obligation;  et 
pour  qu'il  ne  puisse  rester  à  ce  sujet  aucun 
doute,  Nous,  par  la  plénitude  de  Notre  au- 
torité apostolique,  Nous  ùloos  à  ces  mêmes 
constitutions  spéciales,  k  ces  privilèges  de 
quelques  genre  qu'ils  soient,  et  nui  coutu- 
mes, tussent-elles  introduites  de  temps  im- 
mémorial, tout  pouvoir  de  créer  un  droit 
ou  une  obligation.  Ainsi,  l'Archevêque  et 
les  Evêques  il' Angleterre  auront  plein  pou- 
voir de  décréter  ce  qui  appartient  à  l'exé- 
cution du  droit  commun  ou  ce  qui  est  ac- 
cordé a  l'autorité  des  Evêques  par  la  disci- 
pline générale  de  l'Eglise.  Pour  Nous, 
Nous  ne  manquerons  certainement  pas  1 
.les  aider  de  Notre  autorité  apostolique,  et 
nous  acquiescerons  avec  bonheur è  leurs 
demandes,  en  tout  en  qui  paraîtra  contri-  . 
bucr  à  la  plus  grande  gloire  du  nom  de 
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copo  et  Episcopis  Angliae  integrum  erit 
ea  porro  dccernere,  quae  ad  commu- 
nis  juris  executionem  pertinent,  quœve 
ex   generali  ipsa  Ecclesiae  disciplina 
Episcoporum  auctoritati  permissa  sunt. 
Nos  antem  haud  certe  omittemus  adesse 
Mis  Apostolica  Auctoritate  Nostra,  et 
perlibenti  etiara  animo  obsecundabimus 
eorumdem  postulationibus  in  iis,  qtix 
ad  majorem  Divini  Nominis  gloriam 
animarumque  salutem  conducere  visa 
fuerint.  Enimvero  Nos  in  restitutione 
Ordinariœ  Episcoporum  Hierarchiaï,  et 
Communis  Ecclesiae  Juris  observatione 
Nostris  hisce  Littcris  decernenda  eo 
quidem  pnccipue  spectavimus,  ut  Ca- 
tliolicae  Religionis  per  Angliae  Regnum 
prosperitati  et  incremento  prospiccre- 
mus;  sed  una  sûnol  propositnm  Nobis 
fait  votis  annuere  tum  Vencrabilium 
Pratrum  eo  in  Regno  sacras  res  Vicaria 
Apostottca  Sedig  Auctorilato  moderan- 
thim,  tum  plurimorum  Dilectorum  Fi- 
liorum  ex  Gatholico  Clero  ac  Populo,  a 
quîbus  impensissimasin  eum  finera  pro- 
cès acceperamus.  Hoc  ipsum  non  semel 
postularerant  illornm  majores  a  Prœde- 
oeasoribui  Nostris,  qui  sane  Vicarios 
Apostolicos  tum  dcmura  in  Anglia  de- 
putare  orsi  fuerant  cum  nulli  ibidem 
manere  poterant  Calholici  Antistitespro- 
riam  in  Regno  ipso  Kcclesiam  Ordinario 
jure  obtinentes,  atque  hinc  illonim  con- 
silium  in  Vicariorum  numéro  et  Vica- 
rialibus  ipsis  Districtibus  deinceps  ite- 
rum  atque  iterum  multiplicandis,  non 
eo  certe  spectabatulCatholicam  rem  in 
Angliae  Regno  extraordinariajugiter  ra- 
tione  moderarentur,  sed  potius  ut  ejus 
incremento    prout   tempora   ferebant 
prospicientes  viain  una  simul  pararent 
Ordinari©  illic  Hiérarchie  tandem  ali- 
quando  instaurands. 

Itaque  Nos,  quibus  tantum  opus  per- 
ficere  snmmo  Dei  beneficio  datum  est, 
hoc  ipso  in  loco  declaratum  volumus, 
longe  prorsus  abesie  a  mente  conduis* 
que  Nostris^  ut  Antisiites  Angliœ,  OrdU 
nariorum  Episcoporum  nomine  ac  juri- 
bos  iasigniti  quacuroque  atia  in  re  cnin- 
mofedeitittiMtQi\  qmbw  anfteht  w* 


Dieu  et  au  salut  des  âmes.  Sans  d 

décrétant  dans  cette  lettre  le  ré 

ment  de  la  hiérarchie  ordinaire  < 

ques  et  l'observation  du  droit  corr 

l'Eglise,  Nous  avons  eu  principale 

vue  de  pourvoir  à  la  possibilité  et 

froissement  de  la  religion  catholiq 

le  royaume  d'Angleterre  ;  mais,  e 

temps,  Nous  Nous  sommes  propos* 

pondre  aux  vœux  de  Nos  Vénérab 

res  chargés,  avec  l'autorité  dos  Vie 

Siège  apostolique,  de  la  direction  • 

ses  sacrées  dans  ce  royaume,  ai: 

ceux  de  beaucoup  de  Nos  chers 

clergé  et  du    peuple  catholique, 

Nous  avons  reçu  à  ce  sujet  de  tri 

santés  prières.  La  même  décision  s 

demandée  plus  d'un  fois  par  leurs  ; 

à  Nos  Prédécesseurs  qui  avaient  coi 

à  envoyer  des  vicaires  apostoliques 

glcterre,  alors  que  le  séjour  n'en  et 

sible  à  aucun  Evoque  ayant  dans  le 

me  nne  église  propre  a>cc  le  droit 

naire,  et  qui  s'étaient  appliqués  <1 

accroître  à  plusieurs  reprises  le 

des  vicaires  et  les  districts  des  vi 

non  que  leur  dessein  fut  de  consen 

jours  les  affaires  religieuses  d'An; 

sous  un  régime  extraordinaire,  mai 

pour  ouvrir  la  voie  à  cette  restaura 

ture  de  la  hiérarchie  ordinaire, 

favorisant  le  développement  de  la 

autant  que  les  temps  le  permettait 


Aussi,  Nous,  à  qui  par  un  suprém 
faiJL  de  Dieu  il  a  été  donné  cTachet 
si  grande  œuvre,  Nous  voulons  d 
ici  qu'il  est  loin  de  Notre  pensée 
Nos  desseins  que  les  Prélats  d'Ang 
revêtus  du  titre  et  des  droits  d'£ 
•  ordinaires  soient  privés  en  quelqui 
chose  que  ce  suit  des  avantages  d 
joviMMm  mpOTviBt  ftvec  le  o 
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tin  ApMtolioonim  Vfcarionnn  litulo 
frtdnntur.  Née  cniin  ratio  sinit,  ut  in 
iUornm  dctrimentum  cédant  qus  a  No- 
te ex  Catlioficorum  Anglorum  voto  in 
tuaun  Sacrai  apud  ipsoa  rei  décréta 
suât.  Juxta  haw  finnissima  immo  spe 
oàunir  tore  ut  îidem  Dilecli  Noitri  in 
■>riota  Pilii  qui  in  Régna  Angli»  Calho- 
hanTOB,  et  Antwtttes  Vicsria  Ulam 
tnetoritate  modérante!  in  tan  la  varie  ta  te 
bapomm  eleemoeynis  ac  largilionibns 
nus  jovare  numquam  deatiterant,  roa- 
jori  port»  liberatitate  usuri  sint  erga 
KpiKcpos  ipsot  Anglicanis  Ecclcsiîs 
:  vincalo  aliigatoa,  quo 
"  il  tempora- 
i  in  Tamplorutn  et  Divini 
i,  in  Cleri  pauperum- 
m,  atque  in  allos  usus 
e  eroganda.  Ad  exiremum, 
lenuitw  oculcs  Nostroa  in  montes,  unde 
Taaitl  aniilioni  Nobis  a  Deo  Optimo 
Uaimo  in  onuri  oralione,  et  obsecra- 
liane,  corn  gratiirom  actions,  supplice* 
psseîmns,  ut  que  a  Nobis  pro  Eccl 
bsno  décréta  sunt,  Divini  auiilii  sui 
firtnle eonUrmet,  iisque,  ad  quos  rerum 
a  Nobis  docretarum  exequutio  pluri- 
auun  pertinet,  gratis  eux  robur  aJji 
eut,  ni  pascant,  qui  in  ils  est  gregem 
Dei,  atqrje  ut  ad  majorem  Ejus  Nominis 
jdunam  propagandam  sempcr  impen- 
•ias  incuinbant.  Atque  ad  uberiora  in 
tdipaura  cslestis  gratis  pnesidia  impc- 
Iranda,  deprecatores  apud  Deum  denuo 
iiivocamus  Sanctissimam  Dei  Matrem, 
Bealo*  Apostolos  Petrum  et  Faulum, 
coin  céleris  Cajlitibus  Anglia;  Patronis, 
«  numinatim  S.  Gregorium  Magnum, 
ot,  qooniam  Nobis  etiam  mentis  adco 
nparibus  datum  nunc  est  Episcopales 
SséM  in  Anglia  renotare,  proul  ilk 
cmn  somma  Ecclesi»  ulililate  sua  per- 
htJt,  bec  quoque  facta  a  Nobis  in  eo 
~  '  opalinm  Dioecesîum  resii- 
Hii  Calholiac  benevertat 

l  ha»  Nostras  Aposlolicas 

Utturu  nollo  unquam  tempore  de  sub- 
isnajaiiii,  «t  obreplionis  wtio,  vei  iiiteu 
M»  Mwftrai  nul  abo  quocumque  de- 
feeta  notari,  «I  impugôari  poase,  Md 


apostolique*.   Car   la   raison   ne 
permet  pas  de  Taire  tourner  a  leur  détri- 
ment ce  que,  iut  le  valu  de»  catholique* 
nglnis,  Nous  avons  décrété  pour  le  bien 
de  la  religion  dans  leur  pays.  U'aprèi  cela 
■unis  Nous  repoiou*  sur  la  Terme  espérance 
que  ces  mômes  (ils  très-aimés  qui,  dans  le 
royaume  d'Angleterre,  u'onl  jamais  cessé, 
■i  travers  tant  de  vicissitudes,  de  soutenir 
par  leurs  aumônes  et  leurs  largesses,  et  la 
religion  catholique  et  les  Prélats  qui   la 
dirigeaient  avec  celle  autorité  déléguée, 
montreront  une  libéralité  plus  grand*  en- 
core à  l'égard  d'Evéques  attaché*  mainte- 
nant aux  églises  d'Angleterre  par  un  lien  , 
plus  étroit,  et  ne  permettront  pas  qu'il* 
nquent  des  secours  temporels  necessai- 
1  la  splendeur  des  temple*  et  du  culte 
divin,  &  la  subsistance  du  clergé  et  des 
pauvres,  et  aux  autres  usages  ecclésiasti- 
ques. Enfin,  levant  Nos  jeux  vers  les  monts 
d'où  Nous  viendra  le  secours  de  Dieu  très- 
grand,  très-bon,  Nous  demandons  en  toute 
prière    et    supplication,    avec   oetîou  de 
grâ  ce,  que  ce  que  Nous  avons  décrété  pour 
le  bien  de  l'Eglise  soit  conurmé  par  la 
vertu  du  secours  divin,  et  que  ceux  â  qui 
appartient  surtout  l'exécution  de  Nos  dé- 
crets soient  investis  de  la  force  de  sa  grâce, 
afln  qu'ils  paissent  le  troupeau  de  Dieu  qui 
leur  est  conUé,  et  qu'ils  s'appliquent  tou- 
jours avec  plus  d'ardeur  k  propager   la 
gloire  de  son  saint  nom.  Et  pour  obtenir, 
dans  ce  but,  des  secours  plus  puissants  de 
la  grâce  céleste,   prosterné  devant  Dieu 
Nous  invoquons  encore  la  très-sainte  Hère 
de  Dieu,  les  saints  apôtres  Pierre  et  Paul, 
avec  les  nuira  célestes  patrons  de  l'Angle- 
terre, et  nommément  saint   Grégoire-le- 
(jr&ud,  afin  que  puisqu'il  Nous  est  donné, 
malgré  l'infériorité  de  Nos  mérite»,  de  re- 
lever maintenant  les  sièges  épiscopaux  de 
l'Angleterre,  ce  qu'il  a  fait  dans  son  temps 
avec  de  si  grands  avantages  pour  l'Eglise, 
Nous  puissions  aussi  )o  faire  en  restituant 
dans  ce  royaume  les  diocèses  épiscopaux, 
et  qus  Noire  œuvre  tourne  an  bian  de  la 
religion  catholique.  Nous  décrétons  que 
cette  lettre  apostolique  ne  pourra  jamais, 
dans  aucun  temps,  être  taxée  de  subreptice 
ou  d'obreptice,  ni  être  nutéo  d'un  début 
provenant  de  Notre  intention  ou  do  tout 
défaut  quelconque,  ni  être  attaquée  de 
quelque  façon  que  ce  soit,  mais  elle  sera 
toujours  valide  et  ferme,  et  obtiendra  en 
toul  sou  effet,  pour  è 
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somper  validas,  et  fi r mas  fore,  suosque 
eflectus  in  omnibus  oblinerc,  atque  in- 
violabiliter  observari  deberc.  Non  obs- 
tantibus  Apostolicis,  atque  in  Synodali- 
bus,  Provincialibus,  et  Universalibus 
Conciliis  editis  generalibus,  vel  specia- 
libus  Sanctionibus,  ncc  non  veterum 
Angliae  Sedin.n,  et  Missionnm,  ac  Viea- 
rïatuum  Apostolicorum  inibi  postea 
constitutorum,  et  quarumcnmque  Çc- 
clesiarum,  ac  Piorum  Locorum  juribus, 
aut  privilegiis  juramento  etiam,  conGr- 
niatione  Apostolica,  aut  alia  quacumque 
firmitate  roboralis,  ceterisque  contrariis 
quibuscumque.  His  enim  omnibus,  ta- 
metsi  pro  illorum  derogationc  specialis 
mentio  facienda  esset,  aut  alia  quan- 
tumvis  exquisita  forma  servanda,  qua- 
tonus  supradiclis  obstant,  expresse  de- 
rogamus.  Irritum  fjuoque,  et  inane  de- 
cernimus  si  secus  super  bis  a  quoquam 
quavis  aucloritate  scienter  vel  ignoran- 
ter  contigerit  altentari.  Volumus  autem 
ut  harum  Litterarum  exemplis  etiam 
impressis,  mauuque  publici  Notarii 
subscriptis,  et  per  coustitutum  in  Eccle- 
siastica  dignitate  virum  suo  sigillo  mu- 
nltis  eadem  habeatur  fides,  quae  Noslro 
voluntatis  sJgnificationi,  ipso  hoc  Diplo- 
mate ostcnso  baberetur. 

Datum  Roms  apud  S.  Petrum  sub 
Annulo  Piscatoris  die  XXIX.  Seplem- 
bris  MDGCCL.  Pontificatus  Nostri  Anno 
Quinto. 

A.  Card.  Lambmjsculm. 


apostoliques,  ceux  qui  oot  élé  portés  dans 
les  Conciles  synodaux,  provinciaux  ou  uni- 
versets,  les  sanctions  spéciales,  aussi  bien 
que  les  droits  des  anciens  sièges  d'Angle- 
terre, des  missions,  des  vicariats  apostoli- 
ques y  constitués  dans  la  suite  des  temps, 
des  lieux  pieux,  droits  ou  privilèges  même 
garantis  par  des  serments,  par  la  confir- 
mation apostolique  ou  de  toute  autre  ma- 
nière que  ce  soit,  nonobstant,  en  un  mot, 
toutes  choses  contraires  quelconques.  A 
toutes  ces  choses  Nous  dérogeons  expressé- 
ment, en  tant  qu'elles  sont  contraires  au 
présent  décret,  quand  même,  pour  y  déro- 
ger, mention  spéciale  dût  en  être  faite, 
ou  toute  autre  formalité  particulière  ob- 
servée. Nous  décrétons  aussi  que  tout  ce 
qui  pourra  être  fait  de  contraire  par  qui 
que  ce  soit ,  le  sachant  ou  l'ignorant,  au 
nom  d'une  autorité  quelconque,  sera  nul 
et  sans  force.  Nous  voulons  en  outre  que 
les  exemplaires  de  cette  lettre,  même  im- 
primés, pourvu  qu'ils  soient  souscrits  par 
un  notaire  public  et  munis  du  sceau  d'un 
homme  constitué  en  dignité  ecclésiastique, 
fassent  foi  comme  le  diplôme  original  où 
est  consignée  cette  expression  de  Notre 
volonté. 


Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  sous 
l'anneau  du  pêcheur,  le  24e  jour  de  sep- 
tembre 1850,  de  Notre  pontificat  l'an  cin- 
quième. 

A.  Gard.  Lambruschixi. 


Nous  nous  empressons  de  publier  en  entier  le  discours  prononcé  le  8  octobre 
dernier  par  Mgr  l'Evoque  de  Langres,  en  l'église  de  Saint-Jean  de  Chaumont,  à 
la  messe  du  Saint-Esprit,  célébrée  pour  l'installation  du  conseil  académique  de 
la  Haute-Marne  :  g 

a  Messieurs, 

«  Nous  vivons,  grâces  à  Dieu,  dans  une  contrée  où  le  sentiment  public  accepte  tou- 
jours avec  respect  et  souvent  réclame  avec  empressement  les  bénédictions  de  l'Eglise 
sur  les  grands  actes  de  la  vie. 

«  En  nous  invitant  à  consacrer  par  une  cérémonie  sainte  et  par  quelques  paroles  de 
foi  le  début  d'une  institution  qui  doit  être  préposée  aux  intérêts  de  l'éducation  publi- 
que, l'homme  savant  et  distingué  qui  vient  d'être  placé  à  sa'  tête  n'a  donc  pas  seule- 
ment obéi  aux  inspirations  de  son  âme  hautement  et  profondément  catholique,  il  a 
encore  répondu  aux  dispositions  intimes  du  plus  grand  nombre  des  fidèles  de  ce  dio- 
cèse. Car  ceux  mêmes  qui  ne  comprennent  pas  autant  qu'il  serait  désirable  la  nécessité 
de  l'action  religieuse  dans  toutes  les  affaires  de  l'homme  ici-bas,  n'osent  pas  pouvoir  se 
dispenser  de  son  intenrenlion  dans  l'éducaUen 4e  l'enfance* 
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i  Ce  n'est  pas  cependant  que  depuis  plus  d'un  demi-siècle,  dans  celle  France  très- 
chrétienne,  on  n'ait  mis  en  jeu  bien  des  moyens  pour  soustraire  l'éducation  elle-même 
10  souffle  vivifiant  de  la  foi  catholique. 

c  Depuis  la  première  proscription  des  communautés  enseignantes  jnsqu'au  dernier 
projet  d'éducation  révolutionnaire,  depuis  la  naissance  de  l'Université  impériale  jusqu'à 
U  toi  dont  nous  allons  bénir  les  premiers  essais,  lous  les  efforts  d'un  certain  parti,  qui 
i't  exercé  que  trop  d'influence  sur  l'enseignement  public,  ont  eu  pour  but,  sinon  de 
il  rendre  formellement  irréligieuse,  au  moins  de  la  tenir  en  dehors  de  toute  reli- 
gion positive. 

i  Nous  pouvons  en  parler  librement  aujourd'hui,  Messieurs,  puisque  ce  système  a 
casé  d'être  au  nombre  des  institutions  du  pays,  et  que  désormais  il  appartient  à  l'his- 
toire. 

i  Et  bien,  n'est-il  pas  vrai  que  nous  avons  vécu  sous  un  ordre  de  choses  qui  impo- 
sut  i  tous  les  enfants  d'un  grand  peuple  des  maîtres  ou  des  précepteurs  dont  beaucoup, 
à  tous  les  degrés  et  surtout  aux  degrés  supérieurs,  étaient  connus  comme  opposés  on 
do  moins  comme  étrangers  par  leur  conduite,  à  la  religion  de  ces  mêmes  enfants  ;  que 
disje!  dont  plusieurs  étaient  notoirement  les  ennemis  de  toute  religion  ? 

t  ÎTest-il  pas  vrai  qu'à  l'inconvénient  déjà  si  grave  de  ce  que  nous  oserons  appeler 
on  premier  scandale,  on  avait  joint  tout  un  régime  d'éducation  où  la  religion,  au  lien 
d'être,  comme  son  divin  Auteur,  la  voie,  la  vérité  et  la  vie  de  toute  chose,  n'était  plut 
considérée,  surtout  après  la  première  enfance,  que  comme  une  science  spéculative, 
dont  l'étude  avait,  par  convenance,  ses  heures  spéciales,  souvent  très-rares  et  très- 
courtes,  mais  en  dehors  desquelles  on  n'avait  plus  à  s'en  occuper. 

«  Enfin  n'est-il  pas  vrai  que  toutes  les  doctrines  religieuses,  même  les  plus  opposées  , 
et  les  plus  contradictoires,  étant  dans  une  même  institution  enseignées  et  favorisée* 
comme  des  opinions  également  bonnes  et  libres,  il  devait  en  résulter  dans  ces  âmes 
«reniants,  si  souples  et  si  disposées  à  croire,  tout  le  malaise  du  doute  et  tous  les  dé- 
goûts de  l'indifférence. 

t  Or,  Messieurs,  ce  régime  sous  lequel  nous  avons  vécu,  et  auquel  peut-être  assea 
généralement  ou  s'était  habitué,  savez-vous  bien  ce  que  c'était  dans  l'histoire  du 
monde?  (Tétait  un  phénomène  absolument  inouï  jusqucs-lâ  ;  tellement  inouï  quo  nous 
croyons  pouvoir  défier  ses  plus  ardents  apôtres  d'en  trouver  aucun  exemple  dans  lot 
Kwvenirs  d'aucun  peuple. 

«  Toujours  chex  les  nations  les  plus  civilisées,  aussi  bien  que  chex  les  tribus  les  plu* 
ravages,  on  a  voulu  que  la  religion  d'un  enfant  entrât  comme  base  première,  comme 
condition  essentielle,  comme  partie  principale  et  vivifiante  dans  l'important  et  difficile 
travail  de  son  éducation. 

«  On  a  pu  quelquefois  chercher  à  lui  en  donner  une  autre,  que  sans  doute  on  croyait' 
aeilleure,  et  c'était  encore  alors  une  intention  de  foi  qui  inspirait  ce  zèle,  même  quand 
il  était  égaré.  Mais  chercher  à  rendre  un  jeune  étudiant  indifférent  à  tous  les  cultes; 
nuis  saisir  son  âme  dans  ses  premiers  épanouissements  pour  y  flétrir,  jusques  dans 
leur  germe,  les  croyances  naïves  et  les  dispositions  confiantes;  mais  l'environner,  si 
bible  qu'il  est,  de  discours  cl  d'exemples  qui  le  portent  à  mettre  en  doute  et  à  ne  plus 
respecter  ce  que  son  père  adore  ;  mais  le  gonfler  d'uue  raison  superbe  du  haut  de  la- 
quelle U  devra  bientôt  regarder  avec  dédain,  ou  tout  au  plus  avec  indulgence,  l'humble 
et  douce  piété  de  sa  mère  ;  Messieurs,  nous  le  répétous,  jamais  dans  aucun  siècle» 
jtnais  chei  aucun  peuple,  on  ne  l'avait,  je  ne  dis  pas  osé,  mais  imaginé. 

c  Que  c'ait  été  peut-être  quelquefois  le  crime  isolé  do  quelques  hommes  exception- 
tels,  les  annales  criminelles  pourraient  le  dire,  et  nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper. 
Hais  qu'avant  notre  époque,  c'ait  été  le  fait  d'une  graude  nation  ou  d'un  grand  pouvoir 
stblic,  jamais  Messieurs,  jamais, 
c  Et  cela  par  une  raison  simple  et  péremptoire,  c'est  que  quand  il  n'est  pas  placé 
des  conditions  anarchiques  et  fiévreuses,  un  peuple  a  le  sentiment  de  sa  conserva- 
nte, et  que  sa  couservation  dépend  surtout  de  la  religion  du  premier  âge,  parce  qu'une 
jtnesse  irréligieuse,  devenant  inévitablement  immorale,  prépare  des  générations  sans 
ftanieute  ex  sans  frein, 
t  Et  c'a*  bien  là,  vous  vous  le  rappelés»  ce  que  nom,  pasteurs  des  âmes,  nousdision* 
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depuis  longtemps  à  notre  pays,  en  présence  de  ces  in  notations  malheureuses.  Oui,  nous 
disions  avec  nos  Saintes-Ecritures  que  celui  qui  sème  le  vent  moissonnera  les  tempêtes  ; 
nous  disions  qu'en  faisant  méconnaître  aux  peuples  l'empire  des  vérités  religieuses,  on 
déchaîne  et  on  laisse  en  toute  liberté  leurs  plus  mauvaises  passions  ;  et  nous  annoncions 
que  cet  excès  de  jouissances  sur  lequel  on  avait  la  folie  de  compter  pour  la  sécurité  pu- 
blique, amènerait  bientôt,  même  en  ce  monde,  de  terribles  angoisses,  parce  qu'il  est  en- 
core écrit,  extrema  gaudii  luctus  occupât. VoiVa  ce  que  nous  disions. 

a  Vous  vous  rappelés,  Messieurs,  avec  quelle  colère  on  accueillit  nos  plaintes,  avec 
quel  dédain  on  repoussa  nos  pressentiments. 

«  Mais  il  vint  un  jour  où,  dans  les  commotions  diverses  d'un  grand  orage  politique, 
on  vit  apparaître  tout  à  coup  entre  lès  mains  des  instituteurs  du  peuple  les  résultats  so- 
ciaux de  cette  éducation  sceptique.  On  les  vit  apparaître  exactement  tels  que  nous  les 
avions  tout  récemment  encore  formellement  prédits.  Ce  fut  comme  un  éclair  sinistre 
qui  sillonnait  U  nuit  profonde  dans  laquelle  on  se  complaisait. 

a  Hélas  1  ce  ne  fut  en  effet  qu'un  éclair;  car  on  ne  vit,  à  cette  lueur  rapide,  qu'un 
côté  du  fléau,  et  ce  n'était  peut-être  pas  le  plus  redoutable.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  vue 
superficielle  suffit  pour  remplir  les  plus  incroyants  d'un  lugubre  effroi,  et  Dieu  permit 
alors  que  ceux  qui  s'étaient  tant  indignés  .de  nos  avis,  qui  avaient  tant  ri  de  nos  alarmes, 
nous  demandèrent  de  nous  unir  à  eux  pour  guérir,  autant  qu'il  strait  possible,  ce  mal» 
ce  grand  mal  qu'eux-mêmes,  hélas f  avaient  fait  pour  leur  part,  qu'ils  avaient  fait  sans 
noua,  malgré  nous,  et  même,  qu'on  veuille  bien  nous  permettre  encore  de  le  rappeler, 
contre  nous. 

«  Alors  les  hommes  d'Etat  les  plus  émtnents,  ayant  voulu,  dans  leur  profonde  inquié- 
tude, sonder  les  bases  de  cette  société  en  proie  à  tant  de  tempêtes,  ont  promptement  re- 
connu qu'elle  n'en  avait  plus,  parce  que  toutes  les  croyances  sociales  avaient  disparu  avec 
les  croyances  religieuses  ;  parce  que  toutes  les  vertus  politiques  s'étaient  éteintes  avec 
les  vertus  chrétiennes,  et  parce  que  cette  société,  au  lieu  d'être  un  corps  dont  toutes  les 
parties  devaient  être  reliées  par  l'amour  mutuel  et  par  le  dévouement  commun,  n'était 
plus,  selon  la  terrible  prophétie  prononcée  contre  une  ville  ingrate,  qu'un  monceau  de 
sable  où  rien  ne  se  tient,  tant  les  passions  ont  tout  ravagé,  tant  l'égoîsme  a  tout  désuni  : 
JÛabo  Jérusalem  in  acervos  arenœ. 

«  Quand  cette  grande  dissolution  intérieure  eut  été  mise  à  nu,  nous  avons  vu  les  plus 
hautes  intelligences  déconcertées,  les  plus  fiers  courages  abattus,  et  nous  n'en  trouviom 
plus  un  seul  qui  eût  la  moindre  confiance  en  ses  propres  pensées  :  Omne  caput  langui- 
dum  et  omne  cor  mœrens. 

«  Cependant,  au  milieu  de  cette  immense  ruine,  ils  ont  aperçu  quelque  chose  qui  était 
toujours  debout,  qui  n'était  atteint  qu'à  sa  surface  et  qui  avait  la  vie  en  soi;  c'était  l'E- 
glise catholique,  avec  sa  hiérarchie,  avec  sa  discipline,  avec  sa  foi,  avec  tout  ce  qui  fait 
sa  force  par  son  unité.  Alors,  dans  la  vive  préoccupation  du  danger  commun,  ils  on* 
laissé  tomber  des  préventions  injustes,  et,  faisant  trêve  tout  à  coup  avec  un  passé  re- 
grettable, ils  se  sont  demandé  si  cette  vieille  Eglise  ne  pourrait  pas  encore  servir  d'appu 
à.  cette  société  moderne  chancelante  et  minée. 

«  C'est  pour  cela  qu'appelés,  peu  de  temps  après,  à  préparer  une  loi  sur  l'éducation 
sans  entrer  dans  le  fond  de  la  question  religieuse,  ils  n'ont  pas  hésité  à  croire  que,  puis- 
qu'il y  avait  encore  une  pierre  ferme  sur  ce  sol  bouleversé,  il  fallait  y  asseoir  les  géné- 
rations qui  grandissent  et  qui  portent  avec  elles  tout  l'avenir. 

«  Maintenant,  une  fois  le  principe  admis,  comme  le  catholicisme  est,  avant  tout,  uni 
doctrine,  vous  comprenez,  Messieurs,  qu'il  a  fallu,  pour  assurer  à  la  jeunesse  une  édu- 
cation catholique,  y  associer  les  lumières,  la  surveillance  et  l'action  du  sacerdoce  chargi 
à  des  titres  divers  du  dépôt  sacré  de  la  vérité  divine. 

«  Voilà,  Messieurs,  quels  ont  été,  dans  la  pensée  même  toute  politique  de  ses  au- 
teurs, l'esprit,  le  but,  l'économie  de  la  loi  que  nous  avons,  pour  notre  part,  à  mettn 
€9  œuvre. 

a  Sans  aucun  doute,  on  a  voulu  là  liberté  de  toutes  les-  institutions  fondées  sur  de 
ressources  particulières,  puisque  c'est  là  le  système  général  de  nos  lois;  mais  on  a  vouli 
aussi  U  direction  religieuse,  ce  qui,  pour  ce  diocèse,  veut  dire  uniquement  la  direotioi 
est*  oHÇue  dé  tous  les  établissement»  que  soutienne*  tes  charges  pubUque*. 


(m) 

«-Sfesnters,  cette  entreprise  est  belle  aux  yeux  delà  f ai,  or  ctet  lartoui  ton  acttat 
sa'il  s'agit  de  rétablir  :  elle  et*  grande  aux  yeux  du  pays,  car  son  salut  est  là,  Il  n'est 
fBtU.  Mais,  *e  nous  le  dissimulons  pas,  elle  est  difficile,  car  il  y  a  contre  elle  de 
Vaguas  habitudes,  de  profond*  préjugés,  et  peut-être  encore  de  haineuses  passions. 

c  Toutefois,  Messieurs,  nous  pouvons  en  triompher  à  deux  conditions  :  la  premièftt» 
talque  nous  soyons  unis;  la  seconde,  c'est  que  nous  mettions  notre  confiance  em 
Mm. 

«  Pourquoi  ne  serions-oons  pas  nuis  en  ce  qui  nous  concerne  dans  ce  nouveau  eon- 
ufl,  quand  le  plus  grand  obstacle,  celui  de  la  diversité  des  cultes,  grâces  à  Dieu»  b(Vj 
existe  pas  ?  N'avons-nous  pas  tous  les  mêmes  vues,  les  mêmes  intérêts,  et  an  fond  àtf 
nênes  principes  ? 

i  A  la  première  place  de  cette  Académie,  nous  rencontrons  l'heureuse  et  féconde 
issues  de  sa  science  et  de  la  foi.  Dans  l'autorité  départementale,  nous  trouvons  l'éner- 
nt,la  loyauté,  le  dévouement  au  bien;  dans  tous  les  autres  membres,  nous  reconnais* 
«as  des  lumières,  de  l'expérience,  et,  ce  qui  couronne  tout,  un  fonds  inépuisable  de 
em  vouloir.  Qui  pourrait  empêcher  ou  détruire  l'union   de  tant  de  qualités  pré- 


«  Pons  nous,  qui  avons,  malgré  notre  indignité,  l'insigne  honneur  de  représenter  tel 
h  sainte  Eglise  de  Dieu,  nous  avons  depuis  longtemps  coutume  de  vous  regarder  tout 
des  amis,  de  même  que  vous  avez  l'habitude  de  nous  traiter  comme  votre  pas-* 
votre  père.  Assurément  nul  de  vous  ne  voudrait  ni  contrister  notre  foi  ni  corn* 
pranettre  notre  sacerdoce  ;  nous  serons  donc  unis. 

«  Mais  cela  ne  suffit  pas  encore  :  il  faut  de  plus  que  nous  mettions  notre  confiance 
«Dieu. 

«  Messieurs,  la  tâche  de  sauver  la  France  est  aujourd'hui  trop  évidemment  au-dessus 
des  forces  humaines  pour  qu'il  soit  permis  à  personne  d'oser  s'en  charger  seul.  Que 
disait  le  roi  prophète,  placent  leur  espoir  dans  la  force  des  armes  et  dans  les 
calculs  de  la  politique,  ki  in  eurribus  et  ki  in  equis  ;  pour  nous,  qui  ne  vou- 
lons pas  cependant  que  Ton  néglige  aucun  des  moyens  humains  légitimes,  nous  avons 
m  de  trop  près  ces  fragiles  remparts  pour  croire  qu'ils  puissent  suffire  à  nous  protéger. 
Cest  donc  à  Dieu  que  nous  demandons  le  supplément  indispensable  de  nos  forces  :  Not 
aufem  m  nomme  Domini  Dei  nostri  invocabimus. 

a  C'est  pour  cela,  et  non  pas,  qu'on  le  sache  bien,  pour  donner  un  vain  lustre  à  cette 
institution  nouvelle,  c'est  pour  invoquer  tous  ensemble  le  secours  du  Dieu  des  sciences 
eue  nous  vous  avons  convoques,  Messieurs,  autour  de  ce  sanctuaire,  et  que  nous  allons 
■enter  à  cet  autel,  y  offrir  la  victime  de  propitiation  pour  les  péchés  du  monde. 

«  Nous  y  prierons  pour  vous  tous,  Messieurs,  afin  que  Dieu,  de  qui  seul  descend  tout 
•su  parfaii,  vous  donne  à  tous  son  esprit  de  sagesse  et  de  force,  en  présence  de  tant  de 
aasgers  et  de  tant  d'ennemis. 

•  Nous  prierons  aussi  pour  vous,  mes  enfants,  qui  reprenez  aujourd'hui  vos  études 
scolaires  :  nous  demanderons  à  celui  de  qui  vient  toute  paternité  dans  le  ciel  et  sur  la 
tune,  de  vous  faire  comprendre  le  prix  d'une  éducation  chrétienne  ;  et  comment  la  vo- 
tre ne  le  serait-elle  pas  sous  la  direction  d'un  chef  en  qui  vous  trouvez  les  pieux  exem- 
ptas à  l'appui  des  sages  leçons  ? 

«  Avec  de  telles  dispositions,  Messieurs,  ayons  courage,  ayons  confiance.  Mettons 
Iranchement  au  service  de  la  cause  commune  tout  ce  que  nous  avons  chacun  d'intelli- 
puee  et  de  moyens.  Dieu  fera  le  reste. 

a  Quand  on  est  Français,  on  ne  dit  jamais  :  tout  est  perdu;  mais  surtout  quand  ou 
est  chrétien,  on  ne  le  pense  jamais.  » 


Le  général  Changarnier. 

Le  Constitutionnel  a  traité  l'autre  jour  ce  qu'il  appelle  «  la  qaM^ 
Son  du  général  Changarnier.  » 

Certainement)  s'il  est  un  homme  a  qui  ne  doive  pas  être  mis  cil 
Question,  »  c'est  l'honorable  commandant  de  l'armée  de  Paris.  Boa 
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nom  inspire  aux  bons  citoyens  me  confiance  unanime  ;  sa  taillante 
Spée  n'est  redoutée  que  des  éternels  ennemis  de  la  société. 
.  H  est  bien  remarquable  d'ailleurs  que  jusqu'ici  M.  le  général  Chan- 
garnier n'ait  pas  été  compromis  dans  les  divisions  intestines  de  la 
îhajorifé.  Il  est  resté  le  symbole  vivant  de  la  concorde  ainsi  que  de  la 
force.  Situation  unique  et  que  tous  sont  tenus  de  respecter  1  Nul  ne 
tenterait  de  l'ébranler  ou  de  la  diminuer  dans  l'opinion  publique 
&ns  manquer  à  la  fois  aux  lois  de  la  reconnaissance  et  à  celles  du 
patriotisme. 

Celle  seule  considération  aurait  dû  suffire  pour  empêcher  le  Cons- 
titutionnel de  mettre  à  Tordre  du  jour  et  de  livrer  à  la  polémique  des 
journaux  «  la  question  du  général  Changarnier.  »  Dans  son  article 
rédigé,  du  reste,  avec  une  extrême  habileté  et  dans  If  s  termes  d'une 
parfaite  courtoisie,  y  a-t-il  en  réalité  des  traits  destinés  à  blesser  cette 
haute  renommée  militaire  et  politique?  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  regret- 
tons qu'une  réserve  plus  sévère  n'ait  pas  été  gardée  en  cette  circon- 
stance par  le  plus  important  des  organes  semi-officiels  du  Pouvoir 
exécutif. 

Que  dit- il  en  effet?  Que  fout-il  voir  dans  le  manifeste  signé  par 
11.  le  docteur  Véron,  le  secrétaire  in  partions  des  conseils  de  l'E- 
lysée? 

Serait-ce  seulement  l'exposé  des  motifs  du  prochain  décret  pour  le 
remplacement  de  H.  le  général  d  Ha  ut  pou  1?  Dans  ce  cas,  il  eût  été 
habile  de  n'y  pas  mêler  des  appréciations  irritantes  sur  le  rôle 
futur  de  H.  le  général  Changarnier.  On  pouvait  donner  raison  à  son 
système  relatif  à  l'organisation  de  l'armée  sans  être  obligé  d'exami- 
ner s'il  était  ou  devait  être  un  jour  a  le  rival  de  M.  le  Président  de  la 
République.  » 

Le  Constitutionnel ,  quoique  sous  cette  préoccupation,  fait  un  grand 
éloge  des  services  passés  de  H.  le  général  Changarnier,  et  il  cherche 
à  en  tiret*  un  bon  augure  pour  l'avenir.  1)  ne  demande  pas  qu'on 
impose  a  à  l'honorable  général  un  ultimatum  de  conduite,  de  tenue, 
de  langage,  d  Le  Constitutionnel  sent  qu'une  rupture,  amenée  par  une 
telle  exigence,  grandirait  celui  qu'on  prétendrait  amoindrir  et  que 
l'Assemblée  «  s'efforcerait  bien  vite  de  lui  rendre  en  importance  par- 
«  lementaire,  ou  par  une  mission  spéciale,  tout  ce  qu'il  aurait  perdu 
«  en  quittant  les  hautes  fonctions  qu'il  tient  du  Président.  »  Enûn  le 
Constitutionnel  ne  veut  à  aucun  prix  de  la  disgrâce  d'un  homme  qui 
a  su,  il  y  a  deux  mois,  épargner  au  gouvernement  le  plus  cuisant 
échec  par  son  vote  et  son  discours  en  faveur  de  la  dotation  présiden- 
tielle, et  qui,  comme  au  29  janvier  et  au  13 juin,  est  toujours  «prêt 
à  sauver  la  France,  la  civilisation,  la  société  tout  entière.  » 

liais  en  même  temps,  le  Constitutionnel  tombe  dans  un  excès  de 
xèle.*  Après  s'être  fait  l'écho  un  peu  trop  complaisant  des  rumeurs 
qui  courent  sur  ce  que  veut,  ce  que  pense,  ce  que  fera  le  général,  ce 
jkuirnal  s'écrje  :  *  Forts  de  nos  pressentiments,  nous  n'héritons- pas 
4*  rassurer  le  pays  sur  l'avenir.  »  Franchement,  nous  croyons  que 
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le  pays  a  d'antres  gages  de  sécurité  à  cet  égard  que  «  les  pro- 
messes de  H.  Véron  et  le  diagnostic  du  Constitutionnel!  Le  pays 
n'a  pas  la  moindre  frayeur  que  le  général  Changarnier  veuille 
c  mettre  une  mauvaise  page  dans  sa  vie.  »  Le  pays  ne  croit  pas  que 
le  général  Changarnier  ait  besoin  que  quelqu'un  lui  serve  de  cau- 
tion! Le  pays,  fort  non-seulement  de  pressentiments  mal  définis, 
mais  de  garanties  très -positives  et  très-nombreuses,  le  pays  sait, 
pour  l'avoir  vu  tour  à  tour  au  milieu  des  périls  et  des  intrigues, 
toujours  à  la  hauteur  des  circonstances  et  digne  de  sa  renommée, 
que  le  général  Changarnier,  de  quelque  côté  que  viennent  les  avan- 
ces, ne  «  sera  jamais  le  chef  d'un  parti  »  et  qu'il  sera  toujours  «  le 

SOLDAT  DE  LA  FRANCE.  » 

Ce  dernier  avis  est  bon  pour  tout  le  monde.  Il  est  très  naturel  que 
le  Constitutionnel  le  rappelle  aux  partis  qu'il  combat;  puisse  le  parti 
qu'il  sert  ne  jamais  l'oublier  non  plus!        Charles  de  Riancey. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  vient  d'adresser  aux  recteurs 
des  académies  de  province  une  instruction  détaillée  sur  l'organisation 
des  jurys  d'examen  pour  le  grade  de  bachelier  ès-lettres.  Dans  cette 
instruction,  le  ministre  leur  adresse,  entre  autres  recommandations, 
celle  de  rendre  ces  examens  complètement  sérieux,  d'y  faire  exercer 
une  grande  sévérité,  de  manière  à  neutraliser  l'effet  de  ces  maisons  pa- 
rasites qui  entreprennent  l'instruction  et  la  formation  des  bacheliers. 


On  lit  dans  la  Gazette  de  France  : 

«  II  est  arrivé  des  dépèches  de  M.  le  général  Aupick,  notre  ambas- 
sadeur à  Constantinopic.  Ces  dépêches  annoncent,  à  ce  qu'il  paraît, 
que  le  gouvernement  russe,  qui  soutenait  les  schismaliques  grecs 
dans  la  question  de  la  restitution  des  Saints-Lieux,  vient  d'abandon- 
ner une  partie  de  ses  prétentions,  et  que  celte  affaire  si  importante 
pour  la  France,  au  point  de  vue  de  son  influence  sur  les  chrétiens 
du  pays,  est  sur  le  point  de  recevoir  une  solution  favorable  à  la  fois 
aux  intérêts  de  la  France  et  du  monde  catholique.  » 


Funérailles  de  la  Reine  des  Belges- 
Ces  funérailles  de  la  reine  des  Belges  ont  eu  lieu  jeudi  dans  l'église  de  Laekcn, 
désignés  par  la  reine  pour  recevoir  ses  dépouilles  mortelles. 

Le  roi  a  été  reçu  à  onze  heures  à  la  porte  de  l'église  par  le  clergé,  Mgr  l'Ar- 
icbevéque  de  Malines  en  tète.  Son  Eminence  a  officié.  Après  la  messe,  Sa  Ma- 
etté  et  la  famille  royale  se  sont  retirées.  Au  moment  où  le  roi,  faisant  le  tour  du 
cercueil,  allait  s'éloigner  pour  jamais  des  restes  augustes  de  celle  qui  fut  sa 
compagne,  ses  sanglots  ont  éclaté,  ses  genoux  ont  fléchi,  et  il  serait  tombé  si  la 
courageuse  Marie- Amélie  s'approchant  de  lui  ne  lui  eût  pris  le  bras  et  ne  lui 
tût  rendu  par  son  exemple  et  par  quelques  mots  dits  à  voix  basse  une  partie  de 
énergie  et  de  sa  force.  Cette  scène  déchirante  a  profondément  ému  tous  le* 


> 
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▼ingt-quatre  soua-offieiera  ont  fait  ensuite  la  le? et  du  corpt.  Lfe  triple  eercaél 
«ùt  était  renfermé  a  été  place  dans  an  grand  sépulcre  de  ptomb,  placé  «a  fend 
'èa  éateau;  et  dont  le  couvercle  a  été  hermétiquement  soudé.  Cest  là  que  repose 
:te  tofrps  inanimé  de  celle  que  la  Belgique  pleure.  Chaeles  m  Riaxciy. 

Nouvelles  retigteotts. 

DiôCte»  M  Pakis.  —  H.  l'abbé  Sibour,  vicaire-général  du  diocèse,  vient  <Fè- 
.  ire  nommé  à  la  cure  de  Sttnt-Thomasnf  Aquin. 

Diocèse  de  Toulouse.  —  Mgr  d'Astros  est  le  douzième  Cardinal  assis  sur  le 
siège  des  Saturnin  et  des  Exupère  depuis  Tannée  1508,  où  Clément  Y  créa  Car- 
dinal Pierre  de  la  Chapelle  Taillefer,  qui  était  Evèque  de  Toulouse.  Jean  XX11 
ayant  érigé  ce  siège  en  métropole,  Raymond  de  Comminges,  qui  était  le  premier 
Pasteur,  fut  créé  Cardinal  par  ce  Pape  en  1327.  Raymond  de  Canilbac  fut  élevé 
à  cette  dignité,  en  4350,  par  Clément  VI;  François  de  Gouzié,  par  Eugène  IV; 
-Gabriel  de  Gramrnont,  qui  rendit  de  grands  services  à  l'Eglise  et  F  Etat,  reçut 
les  honneurs  du  chapeau  sous  François  Ier  ;  il  eut  pour  successeur  Odet  de  Châ- 
tillon  Coligny,  frère  du  fameux  amiral  de  ce  nom,  qui  fut  aussi  décoré  de  la 
pourpre.  L'illustre  Cardinal  d'Armagnac  le  fut  par  Paul  III,  en  1544,  à  la  de- 
mande expresse  do  François  Ier. 

François  de  Joyeuse,  qui  avait  été  créé  Cardinal  en  1583,  réunit  à  Toulouse 
le  Synode  de  1590;  enfin,  Louis  de  Nogarct  de  Lavalette,  fils  du  duc  d'Epernon, 
qui  fut  fait  Cardinal  par  Paul  V  en  1516,  termine  la  séiie  des  anciens  Evèques 
et  Archevêques  de  Toulouse  élevés  au  Cardinalat. 

En  1822,  Pie  VII  décora  de  la  pourpre  Mgr  de  Clermont-Tonnerre,  Archevê- 
que do  Toulouse;  et  Pie  IX  confie  de  nos  jours  les  mêmes  honneurs  à  son  véné- 
rable successeur. 

Diocèse  de  Cambrai.  —  Depuis  quelque  temps  des  personnes  dévouées  aux 
bonnes  œuvres  nourrissaient  le  désir  de  confier  à  des  religieuses  l'instruction 
et  l'éducation  des  jeunes  filles  de  la  commune  de  Hellemet.  Elles  se  sont  adres- 
sées aux  dames  Franciscaines  de  Lille. 

Les  religieuses,  arrivées  à  l'ancien  presbytère  qui  avait  été  loué  pour  elles, 
out  reçu  l'accueil  le  plus  cordial  des  mères  de  familles,  qui  toutes  étaient  heu- 
reuses de  trouver  l'occasion  de  leur  confier  leurs  jeunes  enfants. 

Après  la  messe  du  Saint-Esprit,  les  nouvelles  institutrices  ont  ouvert  leurs 
classes  pour  les  pensionnaires  et  les  externes  dans  cette  belle  et  vaste  maison, 
qui  est  parfaitement  appropriée  à  cet  usage. 

—  Il  parait  très-probable  que  Mgr  l'Archevêque  fera  son  entrée  à  Cambrai  le 
fi  novembre  prochain. 

DiocfcSB  de  Laval.  —  Une  école  primaire  libre  et  gratuite  vient  d'être  fondée 
à  Laval,  dans  la  paroisse  Notre  Dame;  elle  ouvre  lundi  prochain. Pauvres  et  riches 
seront  admis  sans  autre  formalité  que  de  s'adresser  aux  Frères  des  écoles  chré- 
tiennes, qui  dirigeront  cet  établissement.  Cette  institution,  nous  n'en  doutons 
pas,  et  appelée  à  rendre  de  grands  services.  Instruire  le  peuple  en  le  morali- 
sant, telle  doit  être  aujourd'hui  la  principale  préoccupation  de  tous  les  bons 
esprits. 

Diocèse  de  Besançon.  —  On  lit  dans  VUnion  franc  comtoise  :  «  Jeudi,  10 
octobre,  vers  cinq  heures,  du  soir,  le  garde-noble  envoyé  par  la  cour  pontificale 
auprès  de  S.  Em.  Mgr  l'Archevêque,  e*t  arrivé  à  Besançon.  Il  s'est  présenté,  au 
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taUktfefudttvéciié,  où  il  a  rtmis  à  tfgr  ifattûm  ks  dépêchas  dott  M  «ait 
porteur  et  U  calotte  rouge. 

«  S.  Km.  a  reça  avec  respect  les  lettres  de  notification  qni  lni  étaient  aires- 
léet  de  la  part  du  Saint-Père;  il  en  a  immédiatement  pria  connaissance,  et 
pms  a  placé  sur  sa  tète  la  calotte  rouge,  premier  signe  de  sa  nouvelle  dignité. 

a  Un  quart  d'heure  après,  toutes  les  cloches  de  la  ville  ont  sonné  à  toute  vo-g 
Me,  pour  célébrer  l'honneur  qui  était  fait  au  premier  Pasteur  du  diocèse.  Dan 
b  soirée,  le  portail  de  toutes  les  églises  et  les  tours  de  Sainte-Madeleine  ont  été 
iHsnmnés. 

«  Le  garde-noble  qui  a  apporté  la  calotte  à  Mgr  l'Archevêque  est  le  marquis  de 
Bnflalo,  qui  était  de  garde  dans  les  appartements  du  Saint-Père  le  jour  où  Pie  IX 
y  a  été  assailli  par  une  foule  de  misérables.  Il  a  eu,  dit-on,  son  casque  atteint 
d'une  balle,  au  moment  où  un  Prélat  attaché  à  la  cour  de  Rome  était  lui-même 
frappé  de  mort  par  un  projectile  parti  d'un  fusil  révolutionnaire.  • 

—  S.  Em.  le  Cardinal-Archevêque  de  Besançon  est  arrivée  hier  à  Paris. 

Diocèse  de  Blois.  —  Les  nouvelles  de  la  santé  de  Mgr  l'Evêque  de  Blois  sont 
des  plus  affligeantes  L'illustre  malade  a  dû  recevoir  les  derniers  sacrements,  et 
le  diocèse  va  probablement  perdre  un  pasteur  qui  lui  est  si  cher. 

ESPAGNE.  —  Le  prince  Altieri  et  le  comte  Troïli,  chargés  de  porter  la  ca- 
lotte rouge  aux  Cardinaux  espagnols  ont  accompli  leur  mission  :  le  premier  a 
remis  le  45,  à  Madrid,  l'insigne  cardinalice  à  S.  Em.  l'Archevêque  de  Tolède  ; 
le  second  avait  trouvé  à  Tulosa,  le  10,  S.  Em.  l'Archevêque  de  Séville. 

ANGLETERRE.  —  A  Clapham,  une  belle  église  élevée  par  les  Pères  Rédemp- 
toristes,  sous  l'invocation  de  Notre-Dame-des-Victoires,  sera  probablement  livrée 
au  culte  le  8  décembre,  jour  de  l'Immaculée  Conception.  Des  écoles  seront  aussi 
ouvertes  vers  la  même  époque.  Les  protestants  de  Clapham  se  préoccupent  beau- 
coup de  la  présence  des  fils  de  saint  Alphonse  de  Liguori,  qui  ont  osé  dire  en 
chaire  qu'avec  le  patronage  de  la  Sainte  Vierge  et  la  bénédiction  de  Dieu  ils  es- 
péraient que  bientôt  tous  se  réuniraient  dans  un  seul  troupeau.  L'érection  de 
Téglise  leur  semble  déjà  un  fait  significatif,  et  ils  ont  grand  peur  d'être  convertis. 
Missions  de  l'Inde.  —  La  mission  de  Visagapatam,  conGée  aux  missionnaires 
de  Saint-François- de-Salcs  d'Annecy,  vient  do  faire  une  grande  perte.  Sœur 
Sainte-Claire,  supérieure  des  Sœurs  de  Saint-Joseph,  partie  au  mois  die  juin  1849, 
est  morte  à  Yanaon,  le  8  juillet  dernier,  après  une  longue  maladie,  supportée 
avec  une  patience  héroïque.  Les  Français  d'Yanaon  t>nt  voulu  porter  à  la  sépul- 
ture le  corps  do  la  respectable  défunte.  Contre  la  coutume  des  habitants  de  la  co- 
lonie, hommes  et  femmes  ont  quitté  leurs  palanquins  pour  accompagner  à  pied 
l'humble  religieuse  qui,  en  quelques  mois,  avait  conquis  leur  respect  et  leur  vé- 
nération. E.  de  Valexte,  ch.  hon. 


Bulletin  de  la  politique  étrangère. 

Il  est  toujours  impossible  de  prévoir  la  solution  des  affaires  de  l'Al- 
lemagne. Les  difficultés  qui  ont  surgi  dans  la  Hesse-Electoralc  sem- 
blent devoir  précipiter  une  catastrophe,  et  tout,  jusqu'à  présent,  s'est 
borné  à  un  échange  de  notes  plus  ou  moins  aigres  et  menaçantes 
entre  la  Prusse  et  l'Autriche.  La  question  semble  cependant  avoir  fait 
un  pas  aux  conférences  tenues  à  Brcgenz  entre  l'empereur  d'Autri- 
che et  les  rois  de  Wurtemberg  et  de  Bavière.  Il  a  été  résolu  qu'on 
Mfttenut  main  forte  à  la  diète  restaurée,  et  qu'en  conséquence  un 
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corps  d'armée  composé  d'Autrichiens  et  de  Bavarois  entrerait  dans  la 
Hesse,  et  que  toute  puissance  qui  tenterait  de  s'y  opposer  par  la  force 
serait  mise  au  ban  de  l'empire.  Cette  dernière  clause  semblerait  de- 
voir allumer  la  guerre  avec  la  Prusse  à  l'intention  de  laquelle  elle 
efet  évidemment  dictée,  et  cependant  cette  puissance,  si  jalouse  de  ses 
droits  et  de  ceux  de  l'union  restreinte  dont  elle  est  1  aine  et  le  chef, 
n'a  pas  encore  manifesté  son  opposition  d'une  manière  formelle.  11 
est  vrai  que  la  landwher  a  reçu  l'ordre  de  se  tenir  prèle  à  marcher, 
*  mais  aucun  acte  officiel  n'a  trahi  les  intentions  du  gouvernement.* 
Probablement,  on  espère  que  le  changement  de  ministère  auquel  ré- 
flecteur de  Hesse  s'est  décidé  amènera  un  arrangement  pacifique.  En 
attendant,  l'Autriche  se  met  en  mesure,  car  les  corps  d'armée  les 
plus  rapprochés  de  la  Hesse  sont  mis  sur  le  pied  de  guerre,  les  hom- 
mes en  congé  sont  rappelés,  et  l'ordre  est  donné  de  se  tenir  prêt  à 
se  mettre  en  campagne  au  premier  signal. 

En  Suisse,  nous  n'avons  guère  à  signaler  que  le  résultat  des  élec- 
tions municipales  qui  dans  le  canton  de  Berne  ont  été  faites  dans  un 
sens  généralement  conservateur. 

Les  journaux  anglais  ont  fait  grand  bruit  d'une  prétendue  insulte 
qui  aurait  été  adressée  à  notre  pavillon  par  la  flotte  argentine.  A 
une  salve  de  vingt-et-un  coups  de  canon  tirés  par  .un  vaisseau  fran- 
çois,  un  vaisseau  de  la  République  argentine  n'aurait  répondu  que 
par  dix-sept.  Ce  récit  est  entièrement  conlrouvé  :  un  rapport  publié 
-  ce  matin  dans  le  Moniteur,  et  signé  d'un  officier  attaché  à  l'état-ma- 
jor  de  notre  envoyé  l'amiral  Le  Prédour  rétablit  les  faits.  Les  voici  : 
L'amiral,  retournant  de  Montevideo  à  son  bord,  a  rencontré  une 
goélette  de  Rosas  le  Julio,  qui  a  hissé  pavillon  français  et  a  salué  de 
dix-sept  coups  de  canon  :  à  quoi  la  corvette  française  l'Astrolabe,  et 
non  point  le  vaisseau-amiral  YArckimède,  a  répondu  par  dix-sept  au- 
tres coups  de  canon.  Loin  d'être  une  insulte,  cet  échange  de  saluts 
est  un  hommage  rendu  à  la  personne  du  négociateur  français. 

E.  de  Valette,  ch.  hon. 


Chronique  et  Faits  divers. 

On  lit  dans  Y  Hermine  : 

c  On  nous  annonce  que,  dans  la  soirée  du  14  du  courant,  une  mutinerie  a  en 
lieu  parmi  les  détonus  de  Belle-Isle,  à  la  suite  du  refus  d'un  assez  grand  nombre 
d'entre  eux  de  rentrer  dans  leurs  chambres.  Le  lendemain  le  directeur,  ayant 
voulu  faire  arrêter  dix  à  douze  de  ceux  qui  s'étaient  montrés  les  plus  mutins,  a 
trouvé  une  résistance  telle,  qu'il  a  fallu  en  mettre  au  cachot  ciuquante-huit, 
qui  se  trouvaient  réunis  dans  le  même  préau.  On  doit  espérer  que  cet  exemple 
de  juste  sévérité  coupera  court  à  toute  autre  tentative  de  révolte.  Nous  garantis- 
sons l'exactitude  de  ce  fait.  M.  le  directeur  de  la  prison  de  Belle-Isle  est  parti 
pour  Paris.  • 

—  La  convocation  des  Belges  présents  à  Paris  pour  l'organisation  d'un  service 
funèbre  pour  la  reine  Louise,  qui  est  si  universellement  regrettée,  avait  rtanl 
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plus  de  cent  cinquante  personnes  dans  les  salons  de  M.  Sas.  La  présidence  a 
été  offerte  à  M.  Firmin-Rogier,  qui  assistait  à  la  réunion.  La  liste  de  souscrip- 
tion, déposée  sur  le  bureau,  a  été  couverte  de  nombreuses  signatures. 

—  On  écrit  d'Esquerchin  (Nord)  : 

*  t  Lundi,  14  octobre,  trois  chevaux  appartenant  à  M.  Riveioy  de  Cuincy,  venant 
dans  la  direction  du  pavé  de  Cuincy  à  Esquerchin  ont  pris  le  mors  aux  dents. 
Le  conducteur  n'a  pu  les  comprimer/Ils  arrivent,  dans  leur  course  rapide,  près 
du  marais  d'Esquerchin,  ils  vont  en  traverser  le  pont,  où  ils  trouveront  peut- 
être  un  abîme. 

f  M.  le  curé  de  Quiéry-la-Motte,  accompagné  de  M.  Henri,  d'Esquerchin,  s'a- 
chemine dans  une  direction  opposée.  De  sang- froid,  il  mesure  tout  le  danger. 
(Test  l'occasion  de  se  dévouer  ;  il  la  saisit  avec  le  courage  qu'on  lui  connaît.  Il 
s'élance  à  l'instant  au-devant  des  coursiers  écumants.  Il  a  exposé  sa  vie,  mais  il 
est  assez  heureux  pour  calmer  leur  fureur;  il  les  arrête  et  les  empêche  ainsi  de 
donner  la  mort  à  un  bon  vieillard  qui  conduisait  paisiblement  la  charrette,  sans 
se  douter  du  danger  qui  le  menaçait. 

c  Les  enfants  sortaient  de  l'école  qui  se  trouve  près  du  pont  d'arrêt  ;  leur  sor- 
tie à  cette  heure  allait  leur  faire  courir  les  plus  grands  dangers,  si  le  pont  avait 
pu  être  franchi  sans  accident. 

«  M.  le  curé  de  Quiéry,  déjà  connu  pour  son  dévouement,  en  est  quitte  pour 
quelques  légères  contusions  au  bras  droit.  • 

—  Un  épicier  de  Cambrai,  dans  un  monceau  de  paperasses  qu'il  a  achetées  à 
la  livre,  vient  de  découvrir  un  grand  nombre  do  chartes  et  autres  documents  cu- 
rieux, tous  relatifs  à  l'histoire  de  la  ville  de  Crévecœur.  Quelques-uns  de  ces  do- 
cuments remontent,  nous  assure-t-on,  au  onzième  siècle. 

M.  le  procureur  de  la  République  vient  de  faire  poser  les  scellés  sur  ces  pa- 
piers qu'il  revendique,  sans  doute,  au  nom  de  la  commune  de  Crévecœur. 

•  —  Le  Franklin,  bateau  à  vapeur  de  la  nouvelle  ligne  établie  enire  New-York 
et  le  Havre,  est  arrivé  dans  ce  dernier  port  après  une  traversée  de  treize  jours 
et  cinq  heures,  y  compris  le  temps  d'arrêt  qu'il  fait  en  touchant  à  Cowes,  après 
une  traversée  difficile.  Nous  applaudissons  à  ce  beau  résultat,  mais  nous  re- 
grettons que  ces  steamers,  dont  le  service  sera  si  important  et  si  productif,  ne 
naviguent  pas  sous  pavillon  français. 

—  Hier  dimanche,  une  nouvelle  ascension  de  M.  Poitevin  a  eu  lieu  à  la  bar- 
rière de  l'Etoile.  Cette  fois  l'aréonaute  avait  imaginé  de  suspendre  à  sa  nacelle 
trois  écuyères  du  Cirque  qui,  sous  le  nom  de  Filles  de  l'air,  so  sont  élevées  avec 
ui  dans  l'espace,  au  grand  ébahissement  des  spectateurs,  désormais  blasés  sur 
le  cheval  de  D.  Quichotte  et  l'âne  de  Sancho-Pança.  La  descente  s'est  effectuée 
«ans  accident  à  six  heures  et  demie  dans  la  plaine  de  Creteil. 

On  assure  avoir  vu  passer  l'aérostat  de  M.  Montemayor  se  dirigeant  de  Madrid 
à  Londres;  cette  nouvelle,  qui  nous  vient  des  bords  de  la  Garonne,  mérite  con- 
firmation. 

—  On  assurait  ce  matin  que  MM.  Barrai  et  fiixio  allaient  profiter,  cette  se- 
maine, du  premier  beau  jour  pour]  faire  l'essai  de  leur  nouveau  ballon  pour 
m  grand  voyage  aéronautique. 

—  Il  vient  d'arriver  au  Jardin -des- Plan  tes,  pour  la  première  fois,  deux  jolis 
chacals  d'Afrique. 

C'est  un  animal  qui  a  l'allure,  la  forme  et  le  pelage  du  renard  d'Europe,  seu- 
lement il  est  un  peu  plus  gros.  E.  db  Valbttb,  ch.  kon. 


VARIÉTÉS. 

mm  ES  HBT0RÏQUB8  DE  LA  ttOTWABKTÉ  TEMPORELLE  MI  MDfT-SfÉCE 

(19*  article.  — (Vtir  te  n»  91*6.) 

La  charité  débordait  du  cœur  de  saint  Grégoire  ;  on  la  sent  dans 
toutes  ses  épttres.  Il  dépensait  des  sommes  immenses  pour  les  pau- 
▼nés,  pour  la  rançon  des  captifs  emmenés  par  les  Lombards  (1).  Ou* 
ftre  ces  misères  publiques,  qu'il  était  toujours  empressé  de  secourir, 
il  savait  découvrir  des  peines  obscures,  qui  recevaient  bientôt  de  lui 
appui  et  consolation.  La  pauvreté  et  les  larmes  d'une  veuve  de  Ca- 
tane,  dont  la  belle-mère  avait  donné  une  maison  à  l'Eglise  romaine, 
le  décident  sur-le-champ  à  la  lui  céder,  quoiqu'elle  n'y  eut  aucun 
droit.  Une  mère  ne  l'implore  en  vain  dans  l'abandon  où  la  laisse  la 
dureté  d'un  fils  (2).  Une  autre  fois,  c'est  un  honnête  homme  ruiné 
qu'il  soutient  et  relève;  ou  il  intervient  en  faveur  d'un  marchand 
que  des  pertes  considérables  ont  mis  hors  d'état  de  remplir  ses  en- 
gagements; ou  il  prend  la  plume  pour  attester  qu'une  femme,  ré- 
pudiée comme  esclave  par  son  mari,  est  certainement  libre  et  qu'il 
doit  absolument  la  reprendre  (3). 

L'Evêque  de  Pérouse,  Venantius,  était  si  pauvre  que ,  n'ayant  pas 
de  quoi  se  couvrir  pendant  un  hiver  rigoureux,  il  en  souffrait  beau- 
coup ;  saint  Grégoire  envoie  aussitôt  à  un  Évoque  voisin  une  tuni- 
que fourrée  en  lui  recommandant  de  la  faire  parvenir  sans  délai  à 
Venantius  (4).  Il  avait  bien  le  droit  d'improuver  Harinianus,  Evêque 
de  Ravenne,  pour  avoir  refusé  l'aumône  à  des  mendiants,  en  objec- 
tant qu'il  n'avait  rien  à  leur  donner.  Saint  Grégoire  en  parle  ainsi 
à  l'abbé  Secundinus  :  «  Je  m  étonne  que  celui  qui  a  de  l'argent,  des 
«  vêtements,  des  celliers,  n'ait  rien  à  donner  aux  pauvres.  Dis-lui 
a  donc  qu'il  change  de  sentiment  comme  il  a  changé  de  position  ; 
«  qu'il  ne  pense  pas  avoir  tout  fait  avec  la  lecture  et  l'oraison,  dans 
«  la  retraite  et  l'étude,  tandis  qu'il  ne  fructifie  pas  de  la  main  ;  mais 
a  qu'il  doit  avoir  la  main  abondante,  subvenir  à  ceux  qui  souffrent, 
•  c  regarder  l'indigence  d'autrui  comme  sienne ,  parce  que  sans  cela 
a  il  porte  en  vain  le  nom  d'Evêque.  Je  lui  ai  déjà  écrit  pour  l'inté- 
a  rêt  de  son  âme  ;  mais  il  ne  m'a  rien  répondu  ;  d'où  je  crois  qu'il 
f  n'a  pas  daigné  lire  ma  lettre.  Je  n'ai  pas  cru  nécessaire  de  lui 
«  écrire  à  ce  sujet,  me  bornant  aux  conseils  sur  les  affaires  tempo* 
«  relies Entretiens-le  en  secret  de  tout  cela,  et  apprends-lui  à 

(1)  S.  Greg.,  Epist.î-6y  5-34,  6-1B,  23,  31, 1-60,  61. 
(«)  S.  Greg.,  Epist.  7-57,  9-11. 
(S)  S.  Greg.,  Epist.  i-95,  7-71,  «-1. 
{4)  S.  Greg.,  Epist.  19-63. 
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c  ne  pas  perdre  par  la  négligence  de  la  vie  présente  une  vie  meil- 
€  leure  (1).  » 

Cependant  plus  tard,  quand  ce  même  Evoque  est  affligé  d'un  vo- 
missement de  sang,  il  s'empresse  de  le  consoler ,  lui  recommandant 
instamment  de  ne  point  jeûner,  et  de  modérer  aussi  ses  veilles  et 
ses  prières  :  a  Venez  à  Rome,  ajoute-t-il,  où  j'aurai  soin  de 
vous  (2).  » 

Quelle  bonté  encore  dans  ces  lignes  écrites  en  hâte  au  laftjue  Op- 
portunus  :  a  II  m'est  revenu  que  tu  ne  peux  te  consoler  depuis  que 
c  je  t'ai  contristé  par  de  rudes  paroles  pour  de  certaines  choses  qui 
«  m'avaient  déplu  avec  raison.  Je  veux  que  lu  le  saches,  mon  très- 
«  cher  fils,  je  n'ai  pas  dit  cela  par  dureté  de  cœur,  mais  par  amour 
«  de  ton  âme.  Ainsi  tourne-toi  de  tout  ton  esprit  vers  le  Dieu  tout- 
c  puissant,  considère  combien  fugitive  est  la  vie  présente  ;  hâte-toi 
«  de  gagner  les  récompenses  éternelles.  Autant  que  tu  le  peux,  mo- 
c  leste  la  chair,  qui,  tant  qu'elle  a  vécu  dans  les  voluptés,  a  molesté 
c  l'âme.  Sois  bon  envers  le  prochain,  prends  fréquemment  du  temps 
«  pour  prier  et  pleurer.  Supporte  patiemment  les  maux  qui  te  vien- 
c  dront  du  prochain.  Si  tu  souffres  dommage  contre  la  vérité,  rc- 
t  garde  cela  comme  uu  gain.  En  agissant  ainsi,  tu  parviendras  par 
t  le  mépris  des  choses  temporelles  au  royaume  céleste  (3).  * 

Il  n'est  pas  moins  touchant  de  voir  que  ce  vénérable  Pontifc,  à 
travers  des  préoccupations  si  graves,  si  nombreuses,  n'oubliait  aucun 
de  ceux  qu'il  pouvait  soutenir  ou  consoler  par  ses  conseils  ;  tantôt  il 
engage  l'assesseur  André  à  quitter  le  siècle;  car  a  il  en  connaît  beau* 
c  coup  qui  sont  fort  malheureux  au  service  de  l'Etat,  parce  qu'ils 
c  n'ont  le  loisir  de  se  reposer  et  de  pleurer  leurs  péchés.  *  Tantôt  il 
exhorte  deux  sages  époux  de  la  Gaule  à  faire  des  lectures  de  piété  ; 
tantôt  il  avertit  la  patricienne  Rusticiana  de  ne  pas  différer  un  pèle- 
rioage  en  Terre-Sainte  :  a  Je  sais,  lui  dit-il,  que  Passivus,  qui  voulait 
c  vous  nuire,  a  été  sévèrement  tancé  par  les  princes  loin  d'être 
t  écouté.  Songez  à  qui  vous  devez  cet  avantage  et  mettez  tout  votre 
c  espoir  dans  celui  qui  a  le  pouvoir  d'empêcher  les  hommes  de  nuire 
t  autant  qu'ils  voudraient.  »  Plusieurs  années  après  elle  recevait 
encore  une  preuve  nouvelle  de  cette  affection  sans  oubli  ni  lassitude  : 
•  Béator,  qui  se  donne  comme  un  comte  du  trésor  privé,  est  venu  à 
■  Rome,  où  il  tracasse  tout  le  monde  et  surtout  les  hommes  de  votre 
c  excellence  et  ceux  de  vos  illustres  nièces,  sous  prétexte  des  intérêts 
a  de  l'Etat.  Nous  ne  lui  permettons  pas  certainement  de  commettre 
c  des  injustices,  mais  nous  ne  pouvons  non  plus  nous  opposer  aux. 
t  intérêts  publics.  Adressez- vous  donc  aux  princes  afin  qu'ils  empê- 
«  cbent  ses  vexations  ;  car  avec  tout  ce  fracas  on  ne  lait  pas  le  bien 

(tt  S.  Greg.,  Epis  t.  5-29. 

(S)  S.  Greg.,  *«*'•  *-**,  11-84. 

flf  R  «Mf  <f  Bpést.  it-lA. 
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«  public,  et  ce  qu'on  redemande  me  parait  d'un  grand  profit  (1).  » 
Je  ne  serais  pas  près  de  finir  si  je  devais  rassembler  tous  les  détails 
de  ce  genre  et  donner  la  biographie  complète  de  saint  Grégoire. 
Toutefois ,  nous  n'avons  vu  encore  que  la  moindre  parjie  de  sa 
tâche.  Ses  sollicitudes  pastorales,  quoique  multipliées,  n'égalaient 
pas  les  peines  que  lui  causait  la  détresse  de  l'Italie. 

S'il  fut  un  temps  avant  le  nôtre,  où  l'on  ait  pu  croire  l'Eglise  en 
danger,  la  papauté  condamnée  à  périr,  c'est  certainement  celui  de  ce 
pontificat  qui  commença  par  une  disette;  puis  chaque  année  on 
avait  à  craindre,  à  prévenir  ou  à  repousser  les  attaques  lombardes, 
interrompues  seulement  par  quelque  trêve  incertaine.  Parmi  ces 
anxiétés  et  ces  maux  éclata  une  fièvre  contagieuse  qui  n'épargna 
presque  personne,  qui  décima  la  population  à  Rome,  dans  les  villes 
voisines  et  jusqu'en  Afrique  (2).  De  quelque  côté  que  les  populations 
tournassent  leurs  regards,  point  de  secours  assuré,  point  d'autre  res- 
source que  la  vertu  de  saint  Grégoire.  Et,  malgré  l'espérance  d'une 
foi  native,  malgré  leur  confiance  dans  la  sagesse  éprouvée  de  ce  saint 
homme,  que  pouvait-on  attendre  d'un  humble  religieux,  arraché 
malgré  lui  à  la  vie  contemplative;  l'homme  du  caractère  le  plus 
doux,  le  moins  entreprenant,  le  moins  enclin  à  la  gloire  comme  au 
tracas  des  choses  de  ce  monde,  avec  une  santé  épuisée  d'austérités  à 
cinquante  ans  et  en  proie  à  de  vives  souffrances  ?  Il  regrette  jusqu'à 
son  dernier  jour  la  tranquillité  de  sa  première  vocation  (3).  Loin 
d'affecter  un  conrage  stoïque,  il  tomba  malade  de  chagrin  (592)  en 
apprenant  les  ravages  dés  Lombards  en  Toscane  (4).  Il  ne  comptait 
plus  les  années  que  par  cette  affliction  toujours  renaissante.  Il  se 
plaignait  ingénument  de  la  goutte  dont  il  était  cruellement  tour- 
menté à  ne  pouvoir  presque  plus  sortir  de  son  lit  pendant  la  dernière 
moitié  de  son  pontificat,  et  à  désirer  sa  délivrance  d'un  corps  dessé- 
ché par  la  maladie  (5). 

N'a-t-on  pas  bonne  grâce  à  suspecter  do  vaniteuse  ambition  un  tel 
homme  en  de  telles  conjonctures?  Est-il  si  difficile  de  croire  qu'il 
eût  voulu  sincèrement  se  soustraire  à  une  si  rude,  si  onéreuse  di- 
gnité? Et  faut-il  ajouter  que  nul  ne  fut  plus  scrupuleux  sur  les  de- 
voirs de  pasteur,  plus  réservé  sur  l'intervention  temporelle  du  sa- 
cerdoce ?  Quand  il  est  informé  que  les  Evoques  de  Campanie  négli- 
gent leurs  saintes  fonctions,  le  soin  et  la  garde  des  fidèles,  des  mo- 
nastères, des  pauvres  et  des  opprimés,  il  ordonne  au  sous-diacre 
Anthémius  de  les  convoquer,  de  les  réprimander,  et  si  quel- 
qu'un d'eux  retombe  ensuite  en  faute,  de  l'envoyer  sans  délai  à 
Rome  pour  y  apprendre  a  par  une  juste  punition  combien  il  est 

(1)  S.  Greg.,  Epist.  6-26,  33,  2-22,  11-26. 

(2)  S.  Greg.,  Epis.  7-162. 

(S)  S.  Greg.,  Epist. ,  Hv.  I"  jMMim,  -760  tipossim. 

(4)  S.  Greg.,  Epist.  2-32. 

(5)  S.  Greg.,  Epist  4-84,  5-6,  6-25,  27,  7-3,  60,  88, 160,  1M,  9-25»  27»  36,  1#>4*. 
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grave  de  ne  pas  vouloir  se  corriger  de  ce  qui  est  reprébensible  (4).  » 
—  Il  lui  est  parvenu  que  l'Evêque  Basile  s'occupe  à  suivre  comme 
un  laïque  les  causes  et  les  débats  du  prétoire;  il  signifie  à  Romanus, 
défenseur  ep  Sicile,  que,  dans  cinq  jours,  cet  abus  doit  cesser.  L'E- 
vêque Pascbasius,  d'un  autre  côté,  perdait  son  temps  et  son  argent 
à  construire  des  navires,  et  se  rendait  la  fable  du  public  en  passant 
ses  journées  avec  un  ou  deux  clercs  sur  le  bord  de  la  mer;  le  Pape 
gronde  le  diacre  Antbémius  de  ne  l'avoir  pas  empêché,  et  si  le  Pré- 
lat résiste,  il  doit  l'envoyer  en  pénitence  à  Rome  (2). 

Quel  ton  sévère  à  l'égard  d'un  Evéque  de  Sardaigne,  qui  avait  fait 
labourer  un  champ  le  dimanche  avant  l'office,  et  enlever  les  bornes 
de  ce  champ  après  la  messe  dite,  deux  fautes  dont  il  le  tance  verte- 
ment! a  Nous  avons  ouï  dire,  écrit-il  à  Dcsiderius,  Evéque  de  Vienne 
«  en  Gaule,  ce  que  nous  ne  pouvons  répéter  sans  honte,  que  vous 
«  vous  mettez  à  enseigner  la  grammaire,  »  et  il  lui  exprime  son  mé- 
contentement de  ce  que  la  même  bouche  prononce  les  louanges  de 
Jupiter  et  du  Sauveur  (3). 

Assurément  saint  Grégoire  connaissait  le  précepte  de  saint  Paul 
et  des  Apôtres  touchant  les  affaires  séculières,  dont  les  ecclésiastiques 
ne  doivent  point  se  mêler,  et  souvent  il  gémissait  de  sa  condition,  qui  ' 
l'attachait  à  tant  de  soins  étrangers;  a  de  ce  qu'il  était  contraint, 
c  avec  Marthe,  de  s'occuper  des  choses  extérieures...  Qui  peut,  écri- 
c  Tait-il  dès  le  début  de  son  Pontificat,  qui  peut  prêcher  les  mer- 
c  treilles  de  Dieu  parmi  tant  de  soins  terrestres?  Je  suis  affligé  dans 
c  cet  honneur  par  le  tumulte  des  affaires  séculières.  »  Et  encore  : 
c  Un  honneur  onéreux  m'accable  ;  des  soins  innombrables  m'étour-  • 
s  dissent...  Nul  repos  de  cœur ou  rarement  ou  nullement  l'aile 

(1)  S.  Greg.,  tfpirf.  11-85. 

(«)  S.  Greg.,  Epist.  8-11,  11-81. 
'  (8)  S.  Greg.,  Epist.  7-85,  36,  9-48.  Un  Evéque,  en  effet,  avait  beaucoup  mieux  à 
Caire  ;  heureusement  ces  bruits  sur  saint  Didier  étaient  faux.  Gibbon  n'a  pas  manqué  de 
frapper  d'avance  un  revers  de  médaille  sur  la  grossière  ignorance  de  saint  Grégoire, 
c  Oa  croit  communément  que  le  Pape  Grégoire  I«r  attaqua  les  temples  et  mutila  lei 
c  statues;  que  ce  barbare  fit  brûler  la  bibliothèque  palatine  et  que  l'histoire  de  Tite- 
c  Live  fut  en  particulier  l'objet  de  son  absurde  et  funeste  fanatisme  (  pourquoi  ?),  Ses 
a  écrits  montrent  assez  sa  haine  implacable  pour  les  ouvrages  du  génie  des  anciens;  et 
«  il  réprouve  avec  la  plus  grande  sévérité,  le  profane  savoir  d'un  Evéque,  qui  enseignait 
«  l'art  de  la  grammaire...  Mais  les  témoignages  que  nous  avons  de  sa  fureur  destructive 
c  sont  incertains  et  d'une  date  bien  plus  moderne.  »  On  a  donc  tort  de  croire  commu- 
nément que  ce  barbare  fit  ce  qu'il  n'a  pas  fait,  et  de  lui  jeter  cette  injure  butoresque. 
Je  ne  me  sens  pas  la  moindre  fureur  fanatique  ;  j'ai  été  élevé  dans  la  belle  admiration 
de  l'Université  pour  l'art  et  la  littérature,  de  l'imbécile  et  sensuelle  mythologie,  et  je 
loi  dirai  un  jour  ce  que  j'en  pense.  Quant  à  saint  Grégoire,  ce  n'était  pas  son  métier  de 
réfaire  une  langue  en  décadence,  outre  qu'il  n'en  avait  guère  le  loisir.  11  connaissait  fort 
bien  l'Ecriture  sainte  et  les  Pères,  qui  devaient  lui  être  plus  utiles  qu'Horace  et  Tite- 
live.  Son  style  n'est  pas  élégant,  mais  clair,  facile,  et  sous  la  phrase  pesante,  cérémo- 
nieusement gauche  de  son  temps,  les  grandes  et  fortes  pensées  abondent  avec  une 
promptitude  de  cœur  qui  n'est  pas  sans  grâce.  On  j  trouve  même  ee  qu'on  appelle»  en 
France,  des  traits  d'esprit. 
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«  de  la  contemplation  ne  m'enlève  aux  choses  du  ciel..»  mon  âme  est 
«  eugourdie  de  langueur,  de  lâcheté;  et  les  exigences  temporelles 
a  aboyant  à  l'entour,  elle  est  dans  la  stupeur,  tantôt  ramenée  for- 
ce cément  aux  intérêts  de  la  terre,  tantôt  au  soutien  de  la  vie  natu- 
a  relie...  Quelquefois  l'excès  de  l'ennui  la  pousse  à  prendre  des  me- 
«  sures  qui  ne  sont  pas  sans  fante  (4).  » 

Et  voici  maintenant  la  merveille.  Ce  vieillard  débile,  qui  ne  sou- 
pire qu'après  une  pieuse  solitude,  se  voit  appeler  d'office,  par  1»  né- 
cessité absolue  des  événements,  à  s'interposer  pour  son  troupeau  dé- 
faillant ;  il  devient  l'appui,  le  défenseur  de  son  pays,  le  redresseur 
de  tous  les  torts;  il  supplée  à  la  pénurie,  à  l'incurie  malévolc  de  la 
cour  byzantine  ;  il  protège  seul  les  malheureuses  populations  foulées 
par  ce  gouvernement  qui  devrait  les  défendre.  Il  avertit,  il  prie,  il 
presse,  il  reproche,  il  commande.  Approvisionnement,  administra- 
tion, négociation,  guerre,  rien  ne  se  fait  sans  lui,  rien  ne  réussit  que 
par  lui,  et  il  suffit  à  tout  avec  une  facilité,  une  fermeté  incompara- 
ble. Il  est  de  fait,  à  son  insu  et  malgré  lui,  le  seul  pouvoir  efficace 
en  Italie. 

Quand  dès  l'abord  il  redoutait  le  fardeau  qui  pesait  sur  lui,  ce  n'é- 
tait pas  qu'il  y  trouvât  rien  de  nouveau.  En  même  temps  qu'il  re- 
prochait au  préteur  de  Sicile  de  n'avoir  pas  envoyé  à  Rome  la  provi- 
sion suffisante  de  blé,  il  recevait  des  plaintes  contre  les  injustices  d'un 
due  de  la  Sardaigne,  il  lui  donnait  des  avis  à  ce  sujet,  et  il  recom- 
mandait à  l'exarque  d'Afrique  de  contenir  de  même  un  maître  de  la 
milice  dans  le  devoir  ;  tout  cela  avec  le  ton  simple  et  assuré  d'une 
autorité  usuelle  :  a  Corrigez  toutes  ces  choses  selon  la  défense  de  no- 
%  a  tre  préception,  en  sorte  que  si  lui  ou  ses  hommes  ne  s'abstiennent 
«  pas  par  considération  de  justice,  ils  se  retiennent  par  la  peur  de 
«  notre  injonction  (2).  » 

Ensuite,  à  mesure  que  les  difficultés  croissaient,  que  la  crise  tou- 
jours formidable  avait  besoin  d'une  assistance  plus  impérative,  le 
Pontife  ordonnait  sans  étonnement,  sans  excuse  ni  hésitation,  en 
homme  auquel  il  appartenait  de  parler  et  d'agir.  On  me  dira  qu'il 
connaissait  donc  très-bien  l'étendue  de  son  autorité?  Non;  je  répèle 
qu'il  ne  savait  pas  lui-même  à  quel  point  il  gouvernait  le  pays.  11 
savait  seulement  que  cette  surveillance  générale  était  une  antique 
possession,  ou  plutôt  une  nécessité  du  souverain  pontificat.  Il  ne  re- 
gardait pas  au-delà  sans  s'amuser  à  considérer  ce  qu'il  pouvait  ;  il 
avait  bien  autre  chose  à  faire.  D  était  si  loin  de  songer  à  étendre  ses 
attributions  temporelles,  qu'il  eut  voulu  de  grand  cœur  en  être  dé- 
livré, et  qu'il  se  croyait  tenu  d'obéir  en  sujet  aux  ordonnance»  des 

Cl)  S.  Greg.,  Ebùt.  i-S,  41,  7-SO,  1W. 

(*)  S.  Greg.,  Êpùt.  1-9,  46,  47»  99  :  *H»c  omnla  prtBceptùmk  nostne  întermina^ 
ttone  corrigite,  ut  si  non  rectUudïnis  contemplatione,  saltem  fbrmidine  noitra  jussiemis 
a  talfbus  se  gtoriostu  Theodonu  Tel  hommes  ejtu  abstfneant.  U  fait  noter  surtout  prit* 
•eptio,  qui  était  l'expression  officielle  des  ordres  souverains. 
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empereurs,  quoique  ceux-ci  ne  semblassent  se  souvenir  de  l'Italie 
que  pour  la  pressurer.  J'en  vais  donner  la  preuve.  Il  plut  à  l'empe- 
reur Maurice  (593)  de  renouveler  une  loi  de  Julien  l'Apostat,  qui  ne 
permettait  pas  de  passer  des  emplois  séculiers  aux  fonctions  ecclé- 
siastiques. Saint  Grégoire  répond  à  cette  notification,  et  en  a p prou- 
Tant  cette  mesure  quant  aux  fonctions  de  la  cléricature,  il  blâme  la 
danse  qui  interdisait  de  passer  de  la  milice  à  la  vie  monaslique  : 
c  Et  que  suis-je  pour  parler  ainsi  à  mes  maîtres,  sinon  poussière  et 
c  ver  de  terre?  Cependant  parce  que  je  vois  le  but  de  cet  édit  con- 
c  traire  au  Dieu,  créateur  de  tous,  je  ne  puis  me  taire.  Car  ce  pou- 
c  voir  sur  le  genre  humain  a  été  donné  d'en  Ltaut  à  mes  maîtres, 
t  afin  qu'ils  viennent  en  aide  à  ceux  qui  tendent  au  bien  ;  afin  que 
i  la  voie  des  cicux  s'élargisse,  afin  que  le  royaume  terrestre  serve 

i  le  royaume  céleste Voici  ce  que  le  Christ  vous  répondra  par 

t  moi,  le  dernier  de  ses  serviteurs  et  des  vôtres  :  Je  t'ai  fait  de  se- 
c  crétaire,  comte  des  gardes,  de  comte,  César,  de  César,  empereur; 
f  je  t'ai  confié  mes  prêtres,  et  toi  tu  retires  tes  soldats  de  mon  ser-. 
«  vice?....  Soumis  néanmoins  à  votre  jussion,  j'ai  expédié  celte 
t  même  loi  dans  les  diverses  provinces,  et  parce  quelle  ne  s'accorde 
t  pas  à  la  volonté  du  Dieu  tout-puissant,  je  vous  en  avertis  par  cette 
c  supplique.  J'ai  ainsi  rempli  mon  devoir  des  deux  côtés,  en  oàéis- 
t  tant  à  l'empereur,  et  en  ne  taisant  pas  ce  que  je  pense  par  rapport 
f  à  Dieu  (1).  » 

C'est  là  ce  que  Gibbon  appelle  protéger  la  pieuse  lâcheté  des  sol- 
dats; je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  motivé  aussi  en  lui-même  son  im- 
putation d'astuce  sur  l'humble  déférence  de  cette  réponse.  Il  n'a  pas 
osé  toutefois  la  produire  en  vérification  ;  peu  de  princes  en  effet  au- 
jourd'hui accepteraient  la  rudesse  assez  formelle  d'une  pareille  as- 
tuce. Hais  laissons  cet  homme,  qui  ne  veut  pas  voir  clair  au  soleil. 
Pour  tout  esprit  sincère,  la  lettre  du  saint  Pontife  et  sa  conduite  té- 
moignent irrécusablement  que  nulle  idée  d'indépendance  tempo- 
relle ne  s'était  présentée  aux  Papes.  Nous  y  avons  de  plus  à  recueiln 
lir  un  enseignement  précieux  ;  c'est  cette  triste,  mais  volontaire  ré- 
signation à  recevoir,  à  publier  une  loi,  qu'il,  déclare  contraire  à  l'es- 
prit de  Dieu.  Comme  la  loi  ne  s'attaquait  pas  directement  à  la  foi  ni 
à  la  discipline,  il  ne  jugea  pas  à  propos  d'y  résister.  Grand  exemple 
de  la  patience  tant  de  fois  trompée,  tant  calomniée  de  l'Eglise  et  du 
Saint-Siège  envers  les  puissances  de  la  terre,  et  qui  peut  servir  à 
tempérer  les  plus  vaillantes  impétuosités  du  zèle,  surtout  dans  ceux 
qui  ne  sont  point  pasteurs,  ni  préposés  à  la  garde  du  dogme  et' de 
U  discipline.  Edouard-Dumont. 


Nous  tenons  à>  constater  on  fait  consolant  pour  l'Eglise,  et  qui  mérite  aa  plus 
haut  degré  l'attention  des  hommes  dévoués  aux  saines  doctrines  et  à  la  grande 
oamm.de  la  léffnfotian  sucUfc. 

(t>«.  Gteg.,  Mpût.%  t-IOI,  1S4» 
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Il  y  a  quelques  mois  parut  à  Naples  un  recueil  périodique,  dans  le  format  des 
grandes  revues,  et  intitulé  la  Civiltà  cattolica.  On  savait  qne  des  encourage- 
ments venus  de  la  source  la  plus  élevée  avaient  mis  la  plume  à  la  main  des  reli- 
gieux auteurs  de  ce  grave  recueil  :  ils  s'y  dévouèrent  comme  à  un  apostolat  vé- 
ritable, et  recommencèrent,  à  certains  égards,  ce  que  les  rédacteurs  du  journal 
de  Trévoux  avaient  fait  avant  eux.  Biais,  on  le  comprend,  dans  les  tristes  temps 
où  nous  vivons,  il  fallait,  avec  les  autres  organes  de  la  presse  religieuse,  venir 
autant  que  possible  en  aide  à  la  société  en  péril  et  à  la  religion  compromise.  Le 
succès  ne  peut  ôlre  ici  qu'un  témoignage  rendu  au  digne  accomplissement  do 
cette  mission  dont  le  résultat  devait,  en  Italie,  paraître  à  bon  droit  fort  incertain. 
Une  faveur  extraordinaire  s'est  donc  attachée  tout  d'abord  à  la  Civiltà  cattolica. 
En  peu  de  temps  les  abonnements  se  sont  élevés  à  8,000  dans  la  plus  stricte 
réalité  ;  sur  ce  nombre,  5,500  appartiennent  aux  Etats  pontificaux.  Toutes  les 
classes  de  lecteurs  se  sont  empressés  de  puiser  à  des  sources  parfaitement  pures 
les  vrais  principes  de  la  philosophie  politique,  ceux  de  Tordre  social  non  moins 
que  de  la  plus  haute  théologie,  les  règles  du  bon  goût  et  de  la  critique  histori- 
que; car  ce  sont  là  les  principales  matières  traitées  dans  celte  revue  catholique 
avec  une  sûreté  de  doctrine  et  une  supériorité  de  talent  incontestables.  Nous  de- 
vons en  rendre  grâces  à  la  Providence  comme  d'un  bienfait  signalé,  et  nous  ne 
saurions  trop  applaudir  à  la  courageuse  et  savante  direction  imprimée  à  cette 
nouvelle  et  noble  phalange  d'écrivains  religieux.  Une  chronique  contemporaine 
et  des  correspondances  détaillées  des  divers  Etats  de  l'Europe  et  de  l'Amérique 
donnent  à  la  Civiltà  cattolica  un  mérite,  un  intérêt  et  un  apropos  qui  se  ren- 
contreraient difficilement  ailleurs. 

Lk.  Civiltà  cattolica  paraît  deux  fois  par  mois,  le  premier  et  le  troisième  sa- 
medi; chaque  livraison  contient  la  matière  d'un  volume  in-8°  ordinaire. 
^  La  rédaction  et  la  direction  seront  établies  à  Rome  dans  le  courant  du  mois 
d'octobre  pour  obéir  à  des  désirs  qui  sont  des  ordres. 

E.  de  Valkttb,  ch,  ton* 


AVIS. 

Nous  rappelons  qu'à  partir  du  15  octobre,  les  bureaux 
de  l'AMI  DE  LA  RELIGION  sont  transférés  rue  du 
VIEUX-COLOMBIER,  n°  29,  près  Saint-Sulpice,  a  la 
librairie  centrale  de  MM.  Lecoffre  et  Cie. 

Toutes  les  lettres  relatives  au  journal  devront  tou- 
jours être  adressées  à  M.  le  directeur  de  l'AMI  DE 
LA  RELIGION. 


BOURSE  DU  21  OCTOBRE.  » 

Le  5  p.  100,  93  60  à  03 15.  —  Le  3  p.  100,  58  00  à  57  80.  —  Actions  de  la 
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L'AMI  DE  LA  RELIGION. 
tS*  Lettre  sur  l'état  do  catholicisme  en  Angleterre* 

.    (Voir  le  numéro  5114.) 

Monsieur  le  Rédacteur, 

Je  viens  encore  une  fois  m'entretenir  avec  vos  lecteurs  sur  la 
question  intéressante  qui  a  fait  le  sujet  des  quelques  lettres  que  vous 
avez  publiées  dernièrement  dans  votre  estimable  journal.  En  conti- 
nuant à  suivre  Mgr  l'Ëvêque  de  Marseille,  dans  son  excursion  apos- 
tolique à  travers  l'Angleterre,  nous  aurons  occasion  de  recueillir  de 
nouveaux  faits  propres  à  établir  d'une  manière  toujours  plus  évi- 
dente, la  thèse  que  j'ai  entrepris  de  prouver,  à  savoir  la  réalité  d'un 
mouvement  catholique  dans  la  Grande-Bretagne,  et  comme  consé- 
quence plus  ou  moins  prochaine,  le  retour  du  peuple  anglais  à  Ta* 
nilé  de  la  foi. 

En  quittant  Li  ver  pool,  nous  devions  diriger  notre  marche  vers 
l'extrémité  sud  de  l'Angleterre,  pour  visiter  un  établissement  des 
Oblats  de  Marie  Immaculée,  dans  le  comté  de  Cornouailles  ;  c'était 
passer  de  la  partie  la  plus  catholique  du  royaume  à  celle  où  le  vrai 
protestantisme  a  conservé  plus  de  puissance  et  de  vie.  Le  lecteur 
verra  pourtant  que  l'action  du  catholicisme  y  a  déjà  exercé  son  in- 
fluence, et  que  le  mouvement  favorable,  imprimé  à  la  nation  entière, 
a  aussi  pénétré  dans  cette  portion  de  l'empire  britannique.  En  se 
rendant  par  terre  du  comté  de  Lancastre  dans  celui  de  Cornouailles, 
qui  en  est  éloigné  d'environ  cent  lieues,  on  rencontre  Bristol  sur  son 
chemin.  C'est  le  chef-lieu  du  district  occidental,  et  la  résidence  du 
ficaire  apostolique,  Mgr  Ilendren,  prélat  également  recommanda- 
Me  par  ses  connaissances  variées  et  par  ses  vertus  épiscopales.  À 
l'exemple  de  son  prédécesseur,  il  a  préféré  se  placer  dans  un  centre 
d'activité,  au  sein  d'une  grande  ville,  plutôt  que  d'habiter  la  tranquille 
demeure  de  Prior-Park,  collège  catholique  agréablement  situé  près 
de  la  ville  de  Bat  h.  Les  Evéques  en  Angleterre  sont  essentiellement 
missionnaires  ;  ils  comprennent  qu'aujourd'hui,  plus  qu'en  aucun 
autre  temps,  l'Eglise  doit  être  militante,  et  que  pour  mériter  ce 
litre,  il  ne  lui  suffit  pas  de  se  tenir  sur  la  défensive  ;  mais  qu'elle  a 
besoin  d'attaquer  la  première  les  ennemis  qui  lui  disputent  son  em- 
pire sur  les  âmes.  Depuis  le  peu  d'années  que  ce  système,  déjà* 
adopté  dans  les  autres  provinces,  a  été  introduit  dans  le  district  oc- 
cidental par  Mgr  Ullathorne,  la  religion  en  a  obtenu  les  résultats 
ips  plus  satisfaisants.  Jusqu'alors  on  ne  comptait  dans  Bristol  que 
Irais  à  quatre  mille  catholiques  dont  le  soin  spirituel  reposait  sur 
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deux  prêtres  attachés  à  une  pauvre  église  d'étroites  dimensions,  et 
placée  dans  un  quartier  d'un  abord  assez  difficile.  A  peine  si  Ton 
pouvait  s'apercevoir,  en  passant  dans  cette  antique  capitale  du  com- 
merce anglais,  que  le  catholicisme  y  existât  encore,  représenté  par 
u»  certain  nombre  de  ses  enfants.  Aujourd'hui  les  choses  ont  déjà 
bien  changé  de  face.  Bristol  possède  une  population  de  près  de  dix 
mille  catholiques,  et  un  clergé  suffisant  pour  les  besoins  spirituels 
de  ce  nombre  de  fidèles.  Trois  nouvelles  églises  ont  été  consacrées 
au  culte  catholique.  Celle  où  préside  le  vicaire  apostolique  et  dont 
les  offices  se  font  avec  tout  l'éclat  et  la  pompe  d'une  cathédrale,  est 
assez  vaste  et  très- fréquentée  par  les  protestants.  Il  7  a  en  outre  dans 
cette  ville  deux  couvents  de  religieuse  dévouées  à  l'éducation  des 
pauvres  et  aux  œuvres  de  charité.  On  y  trouve  aussi  plusieurs  écoles 
catholiques  régulièrement  organisées. 

De  Bristol  à  Peuzancc  où  nous  étions  attendus,  on  peut  aller  par 
mer  ou  par  terre.  Cette  dernière  voie  est  plus  longue,  parce  que  la 
ligne  des  chemins  de  fer  du  sud-ouest  de  l'Agleterre  ne  va  encore 
qu'à  Plymouth,  à  l'extrémité  du  Devonshire.  La  voie  de  mer  est  plus 
directe  et  prend  moins  de  temps,  car  le  trajet  se  fait  en  bateau  à 
vapeur.  Les  eaux  de  l'Océan,  qui  forment  le  canal  de  Bristol,  parais- 
sant fort  tranquilles,  nous  avions  toute  sorte  de  raisons  pour  préfé- 
rer cette  voie  à  celle  de  terre.  Notre  traversée  fut  calme  et  même 
agréable,  à  cause  de  la  fraîcheur  de  l'air,  qu'au  mois  de  juillet  l'on 
aime  à  sentir,  même  en  cette  partie  méridionale  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Après  avoir  navigué  une  nuit  entière,  nous  abordâmes  près 
de  Penzance,  l'une  des  villes  les  plus  importantes  du  comté  de  Cor* 
nouailles.  Elle  est  située  au  fond  de  la  baie  de  Saint-Michel,  formée 
par  deux  langues  de  terre  qui  s'avancent  presque  parallèlement 
dans  l'Océan  à  la  distance  de  plusieurs  lieues.  C'est  là  que  se  trouve 
l'établissement  central  des  Oblats  de  Marie,  en  Cornouailles.  Depuis 
(juelques  années  seulement,  qu'ils  y  ont  commencé  leurs  travaux 
apostoliques,  ils  en  ont  déjà  recueilli  les  fruits  les  plus  consolants. 
Avant  leur  arrivée,  ce  pays,  presque  entièrement  livré  aux  sectes 
issues  du  méthodisme  Wesleyen,  ne  comptait  qu'un  très-petit  nom- 
bre de  catholiques  irlandais,  dispersés  çà  et  là,  sans  prêtre,  sans  cha- 
pelle et  dépourvus  de  tout  moyen  de  pratiquer  leur  religion.  Le  Sei- 
gneur ayant  jeté  un  regard  de  miséricorde  sur  cette  malheureuse 
contrée,  une  Mission  put  s'y  établir,  grâce  aux  aumônes  de  l'Œu- 
vre éminemment  catholique  de  la  Propagation  de  la  Foi.  A  peine  les 
Oblats  de  l'Immaculée  Conception,  à  qui  elle  fut  confiée,  eurent-ih 
ouvert  une  chapelle  dans  cette  ville,  où,  depuis  la  réforme,  le  ca- 
tholicisme n'avait  plus  reparu,  que  les  exercices  en  furent  réguliè- 
rement suivis  par  un  auditoire  nombreux,  dont  la  majorité  était 
composée  de  protestants.  La  lumière  de  la  vérité  ne  tarda  pas  à  dis- 
siper les  nuages  de  l'erreur,  dans  un  certain  nombre  d'âmes  droites 
et  de  bonne  foi  qui,  à  mesure  qu'elles  ont  va  tomber  leurs  préjugés, 
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sont  rentrées  dans  le  sein  de  la  véritable  Eglise.  Ce  mouvement  de 
retour,  une  fois  imprimé  à  la  population  de  Peuzance,  n'a  pas  cessé 
d'exercer  son  action  bienfaisante  dans  cette  ville.  Il  s'y  est  formé,  en 
peu  de  temps,  une  chrétienté  florissante.  Chaque  année,  de  nou- 
veaux catholiques  viennent  augmenter  le  troupeau  fidèle,  sans  par- 
la* de  plusieurs  conversions  qui  s'opèrent  dans  des  localités  envi- 
ronnantes, .  où  les  missionnaires  étendent  l'exercice  de  leur  mi* 
nistère. 

Outre  ces  fruits  de  salut ,  l'établissement  des  Oblats  de  Marie,  à 
Peuzance,  a  produit  un  autre  effet  salutaire ,  celui  d'affaiblir  sinon 
de  détruire  entièrement  dans  l'esprit  des  habitants  de  Cornonailles, 
les  préjugés  injustes  et  bizarres  que  les  ministres  de  l'anglicanisme, 
et  surtout  les  prédicants  méthodistes  y  avaient  fait  naître,  et  qu'ils 
cherchaient  à  y  entretenir  par  toute  sorte  de  monsonges.  Les  rap- 
ports bienveillants  des  missionnaires  avec  la  population,  des  instruc- 
tions fréquentes  où  tout  le  monde  avait  accès  sans  aucune  peine ,  la 
mise  en  circulation  de  petites  brochures  apologétiques  du  catholt- 
dsme,  l'influence  d'une  modeste  communauté  de  religieuses,  char- 
gées de  l'éducation  des  pauvres  et  de  la  visite  des  malades,  tous  ces 
divers  éléments  se  sont  heureusement  réunis  pour  faire  tomber  les 
préventions  hostiles,  et  ont  fini  par  donner  à  l'opinion  publique  cette 
mesure  de  réserve  et  de  modération,  qui  annonce  des  dispositions 
plus  favorables  et  fait  espérer  un  avenir  peu  éloigné,  où  pleine  jus- 
tice sera  rendue  à  la  vérité.  La  présence  de  Mgr  l'Evéque  de  Mar- 
seille est  venue  fort  à  propos  fortifier  et  développer  ces  heureuses 
impressions.  Il  est  difficile  de  dire  ce  qui  a  dû  se  passer  dans  ces 
hommes  encore  livrés  à  l'incertitude  et  au  doute,  en  voyant  de  près 
m  Evéque  catholique  qui,  sans  autre  motif  que  celui  du  zèle  et  de 
la  charité,  accourait  de  si  loin  dans  une  terre  étrangère  pour  y  vi- 
oler les  membres  de  cette  communion  catholique,  qui  de  tous  les 
chrétiens  de  l'univers  ne  fait  qu'une  même  famille.  Il  est  certain 
que  ce  spectacle  était  propre  à  faire  entrer  en  considération  des  es- 
prits déjà  préoccupés  d'une  question  aussi  importante  que  celle  de  la 
vraie  religion  et  du  salut  éternel.  Aussi  l'église  des  catholiques  a- 
Vdle  été,  en  cette  occasion,  beaucoup  plus  fréquentée  que  d'ordi- 
naire, et  les  assistants  se  sont-ils  fait  remarquer  par  une  attitude 
plus  frappante  de  respect  et  d'attention  religieuse.  La  visite  du  Pré- 
lat français  à  Peuzance  était  évidemment  devenue  l'objet  d'une  pré- 
occupation générale  ;  elle  faisait  le  sujet  de  toutes  les  conversations. 
Ato  de  donner  une  idée  de  l'impression  d'après  laquelle  cet  événe- 
ment était  envisagé  dans  le  public,  nous  croyons  devoir  ciier  en  pas- 
sant l'extrait  suivant  d'un  journal  protestant  de  la  localité  :  «r  Le 
t  brait  s'étant  répandu  la  semaine  passée  que  dimanche,  14  du  cou- 
t  rant,  FEvêque  de  Marseille  officierait  dans  l'église  catholique  de 
*  notre  ville,  longtemps  avant  l'heure  de  l'exercice  du  matin,  elle 
c  s'est  trouvée  envahie  par  une  foule  nombreuse.  On  distinguait 
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«  parmi  les  assistants  une  trentaine  de  personnes  converties  à  la  foi 
a  catholique  qui  venaient  pour  recevoir  le  sacrement  de  confirma- 
«  (ion.  Vers  onze  heures,  l'Evêque,  revêtu  de  ses  habits  pontificaux, 
a  et  assisté  par  le  rév.  Dr  Aubert  et  trois  aulres  prêtres  de  Tordre 
a  de  l'Immaculée  Conception,  est  sorti  de  la  sacristie  pour  se  rendre 
a  dans  le  sanctuaire.  Arrivé  au  pied  de  l'autel,  il  s'est  mis  à  genoux 
«  et  a  entonné  en  latin  l'hymne  du  Saint-Esprit,  que  les  chantres, 
«  accompagnés  de  l'orgue,  ont  continué  jusqu'à  la  fin.  Sa  Grandeur 
a  a  ensuite  monté  au  milieu  de  l'autel  pour  y  occuper  le  siège  qu'on 
«  y  avait  préparé.  Le  Rév.  P.  Hickey  est  alors  venu  demander  à  ge- 
c  noux  sa  bénédiction ,  et  s'étant  relevé  immédiatement  a  fait  un 
€  discours  remarquable  sur  les  effets  particuliers  de  la  confirmation, 
€  à  savoir  la  grâce  de  l'Esprit-Saint  qui  est  donnée  aux  fidèles  dans 
a  la  cérémonie  de  l'imposition  des  mains  de  l'Evêque.  Le  prédica- 
a  teur  a  dit  en  commençant  que  le  très-révérend  Prélat  se  chargeait 
4  d'exprimer  à  l'auditoire  le  regret  qu'il  éprouvait  de  ne  pouvoir ,  à 
«  cause  de  la  difficulté  de  la  langue  anglaise,  leur  manifester  lui* 
c  même  le  plaisir  qu'il  ressentait  de  se  trouver  au  milieu  des  per- 
a  sonnes  respectables  qu'il  avait  sous  les  yeux,  et  que  bien  qu'une 
«  visite  dans  un  pays  si  loin  du  sien,  dût  être  accompagnée  pour  lui 
c  die  quelque  fatigue,  il  en  était  abondamment  dédommagé  par  le 
€  vif  intérêt  et  la  sympathie  sincère  dont  il  s'était  vu  entouré  depuis 
a  aon  arrivée  à  Peuzance.  Après  le  sermon,  l'Evêque  a  administré 
c  avee  solennité  la  confirmation  aux  convertis,  qui  s'étaient  prépa- 
4  rés  pour  ce  sacrement,  et  a  ensuite  assisté  pontificalement  à  la 
«  grand'messe.  Un  concours  nombreux  s'est  encore  réuni  pour  l'of- 
4  fice  du  soir,  auquel  l'Evêque  a  également  présidé.  Le  discours  a 
a  été  donné  par  le  R.  P.  Bradshaw,  qui  a  exposé  d'une  manière  tou- 
a  chante,  les  motifs  propres  à  faire  pratiquer  aux  chrétiens  cette 
«  charité  fraternelle  tant  recommandée  par  l'Evangile.  Sa  Grandeur 
4  a  fait  aussi  quelques  cérémonies  dans  la  chapelle  du  couvent  des 
«  Sœurs  de  l'Immaculée  Conception.  11  y  a  donné  le  voile  noir  à 
4  deux  novices  et  reçu  plusieurs  personnes  dans  la  foi  catholique, 
a  entre  autres  Mlle  Elisa  Peel,  cousine  germaine  de  feu  Robert 
.«  Peel.  »  (Traduit  du  journal  de  Peuzance,  numéro  du  17  juillet 
4850.) 

Il  faut  bien  que  l'opinion  d'un  pays  soit  favorable  au  catholicisme 
pour  qu'un  journal  protestant  raconte  sur  ce  ton  la  visite  d'un  prince 
de  l'Église  ;  et  cette  remarque  devient  plus  frappante  quand  on  con- 
sidère que  ce  journal  est  l'organe  est  la  secte  la  plus  hostile  à  notre 
religion,  le  méthodisme,  qui  forme  la  communion  chrétienne  la  plus 
nombreuse  en  Cornouailles.  Et  puisque  la  suite  de  mon  récit  m'a 
amené  à  parler  de  cette  secte,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  dire 
quelques  mots  sur  son  influence  dans  la  question  du  mouvement  re- 
ligieux en  Angleterre,  et  sur  le  moyen  dont  la  divine  Providence 
semble  vouloir  se  servir  pour  la  neutraliser. 
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Dans  la  divergence  d'opinion  qui  existe  sur  plusieurs  points  rela- 
tivement à  la  situation  religieuse  de  la  Grande-Bretagne,  il  en  est  un 
sur  lequel  tous  les  observateurs,  qui  connaissent  le  pays,  sont  d'ac- 
cord. Ils  conviennent  unanimement  que  de  tous  les  obstacles  qui 
pourraient  arrêter  le  mouvement  providentiel  dont  l'action  doit  unir 
par  ramener  le  peuple  anglais  à  la  foi  catholique,  la  secte  des  mé- 
thodistes est  le  plus  sérieux  et  celui  qui  menace  de  présenter  la  ré- 
sistance la  plus  longue  ;  car  c'est  dans  le  méthodisme  et  ses  nom- 
breuses ramifications  que  l'esprit  du  protestantisme  continue  à  vivre 
avec  son  caractère  essentiel,  la  guerre  au  principe  d'autorité  et  Tin- 
dépendance  absolue  en  matière  de  religion.  Quand  Wesley ,  que  les 
méthodistes  reconnaissent  pour  leur  fondateur,  commença  vers  le 
milieu  du  dernier  siècle  à  prêcher  sa  doctrine ,  l'anglicanisme  était 
tombé  dans  le  plus  triste  état,  l'incrédulité  ravageait  les  classes  éle- 
vées et  instruites  de  la  société,  le  clergé  de  l'Eglise  établie  s'endor- 
mant  dans  la  mollesse  et  l'oisiveté,  avait  laissé  tomber  le  peuple 
dans  l'ignorance  des  vérités  du  christianisme,  et  dans  un  oubli  dé- 
plorable de  ses  pratiques.  Wesley  parut  alors;  il  n'eût  pas  de  peine 
à  jouer  Je  rôle  de  réformateur. 

Plein  d'une  ardeur  qu'on  prenait  pour  un»  zèle  inspiré  d'en  haut; 
H  parcourut  l'Angleterre  et  parvint  à  se  faire  un  nombre  assez  consi- 
dérable d'adeptes  ;  il  réussit  principalement  auprès  des  populations 
amples  des  campagnes.  Le  pays  de  Galles  et  de  Cornouailles,  dont  les 
habitants  descendus  des  anciens  Bretons  avaient  conservé  une  anti- 
pathie nationale  contre  les  Anglais,  accueillirent  avec  empressement 
la  réforme  de  Wesley,  par  opposition  à  la  religion  de  l'Etat.  Le  tra- 
vail de  près  d'un  siècle  a  prodigieusement  développé  et  consolidé  la 
puissance  du  méthodisme.  Il  forme  aujourd'hui  la  communion  la  plus 
nombreuse  en  Angleterre,  parmi  les  sectaires  qu'on  y  appelle  les  dis- 
sidents. Dans  quelques  districts,  tels  que  Cornouailles,  on  peut  dire 
qu'il  règne  en  souverain,  non-seulement  par  le  nombre  de  ses  Con- 
grégations, mais  par  l'énergie  de  dévouement  et  le  fanatisme  de 
conviction  qui  semblent  animer  la  généralité  de  ceux  qui  en  sont 
membres.  On  conçoit,  en  effet,  qu'un  système  de  religion  qui  admet 
le  principe  du  libre  examen  avec  toutes  ses  conséquences  et  aban- 
donne tout  à  l'inspiration  particulière,  qui,  mettant  l'homme  en 
communication  immédiate  avec  Dieu,  lui  donne  le  droit  de  former 
ta  foi  et  sa  morale  d'après  l'interprétation  qu'il  lui  plaît  de  faire  de 
la  Bible,  et  qui  de  plus  permet  au  premier  venu  de  se  poser  en  apôtre 
dès  qu'il  se  croit  possédé  du  Saint-Esprit,  on  conçoit,  dis-je,  qu'un 
pareil  système  de  religion  flatte  singulièrement  un  peuple  que  le 
protestantisme  a  longtemps  bercé  dans  des  idées  d'indépendance  du 
côté  de  l'Eglise,  et  qui,  sous  un  autre  rapport,  aime  à  s'exagérer  sa 
propre  valeur  et  se  croit  supérieur  aux  autres  peuples.  Il  faut  avouer 
antique  l'organisation  intérieure  des  sectes  méthodistes  ne  laisse 
rien  à  désirer.  Tout  ce  qui  peut  contribuer  à  maintenir  la  vie  àam> 
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un  corps»  à  développer  son  action  et  à  étendre  sa  puissance  s'y  trouve 
réuni  avec  une  rare  habileté  et  dans  les  conditions  les  plus  favora- 
bles. Ces  au  principe  d'association,  si  bien  compris  en  Angleterre, 
que  les  méthodistes  doivent  tout  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui.  En  appli- 
quant ce  principe  dans  toute  son  étendue  et  son  énergie,  ils  ont  pu 
se  constituer  en  une  secte  religieuse  qui  possède  des  temples  sur  toute 
la  surface  du  royaume,  avec  des  ressources  pour  les  entretenir  et  en 
construire  de  nouveaux,  qui  a  des  ministres  pour  les  fonctions  ordi- 
naires et  d'autres  pour  les  missions  particulières,  qui  maintient  des 
maisons  d'instruction  supérieure  pour  alimenter  la  classe  des  minis- 
tres, et  ouvre  partout  des  écoles  gratuites  pour  les  pauvres,  et  qui, 
enfin,  pour  disputer  au  catholicisme  la  gloire  de  son  zèle  et  de  son 
dévouement  dans  l'apostolat  qu'il  a  toujours  rempli  auprès  des  na- 
tions infidèles,  envoie  à  grands  frais  des  missionnaires  de  sa  façon 
jusqu'aux  extrémités  du  monde.  Tel  est  l'obstacle,  le  «plus  difficile 
sans  contredit,  que  le  catholicisme  rencontre  dans  le  développement 
qy'il  acquiert  chaque  jour  en  Angleterre.  Nul  doute  pourtant  que  cet 
obstacle  ne  soit  vaincu  avec  le  temps,  d'abord  par  les  divisions  qui 
ne  cessent  de  naître  dans  le  sein  du  méthodisme,  et  ensuite  par  l'ac- 
tion simultanée  des  forces  morales  dont  la  religion  catholique  se  sert 
av§c  tant  d'avantage  en  Angleterre.  De  plus,  n'est-il  pas  permis  de 
penser  qu'au  mal  que  je  viens  de  signaler  Dieu  a  voulu  préparer 
comme  un  remède,  dans  la  ferveur  des  nombreux  protestants  qui  se 
convertissent  à  la  vraie  foi,  dans  le  zèle  dont  ils  sont  animés  pour 
propager  la  vérité,  et  dans  la  générosité  avec  laquelle  ils  contribuent 
4  soutenir  de  leurs  ressources  la  sainte  cause  qu'ils  ont  embrassée? 
C'est,  en  effet,  un  spectacle  touchant  et  digne  d'admiration  que  de 
voir  avec  quelle  puissance  la  grâce  de  l'Esprit  saint  agit  sur  les  nou- 
veaux catholiques.  Vous  diriez  une  image  frappante  de  ce  qui  se  pas- 
sait chez  les  chrétiens  des  premiers  siècles  de  l'Eglise.  C'est  la  même 
foi  vive  et  ardente  qui  leur  fait  sentir  tout  le  bonheur  d'être  devenus 
les  enfants  de  Dieu.  C'est  la  même  fidélité,  la  même  reconnaissance 
qui  leur  donne  la  force  de  faire  les  plus  grands  sacrifices  et  de  résis- 
ter à  un  genre  de  persécution  domestique  plus  difficile  à  vaincre  que 
celle  des  prisons  et  des  bourreaux.  Enfin,  c'est  ce  même  feu  divin 
qui  de  l'homme  fiait  un  apôtre,  et  qui  donne  au  chrétien  la  grâce 
non-seulement  de  défendre  sa  foi,  mais  de  la  répandre  comme  une 
semence  de  vie,  et  qui  lui  inspire  la  disposition  généreuse  de  ne  rien 
épargner  pour  foire  triompher  le  règne  de  Dieu  sur  la  terre.  Si  tas 
bornes  de  cette  lettre  me  le  permettaient,  je  pourrais  citer  bien  des 
exemples  qui  prouveraient  au  lecteur  que  je  n'ai  rien  dit  de  trop  dans 
l'éloge  que  je  viens  de  foire  de  cette  classe  des  catholiques  anglais 
qu'on  appelle  convertis^  parée  que  du  protestantisme  ils  ont  paie  i 
Mire  Eglise.  Je  dois,  au  moins»  avant  de  terminer,  foire  allusion  à 
i'uo  d'entre  eux  dont  le  nom  est  bien  connu  de  aee  frères  d'Angte- 
qptiHe»  janeeaaattlrtiainttéàk  foi  antique  par  un  en- 
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dnHnement  de  grâces  extraordinaires,  et  qui  plus  tard,  aillé  à  la  &-" 
mille  si  catholique  dés  Clifford,  a  donné  tant  de  marques  de  son  amour' 
et  de  son  zèle  pour  l'Eglise.  Le  catholicisme  lui  conservera  toujours  un 
souvenir  reconnaissant  pour  tout  ce  qu'il  a  fait  en  sa  faveur,  surtout 
dans  le  comté  de  Leicester,  récompense  dont  le  noble  héritier  de  Ga- 
rendon  Park  saura  de  plus  en  plus  se  rendre  digne,  autant  par  ses 
œuvres  de  religion  que  par  sa  charité  et  sa  munificence. 
Agréez,  Monsieur,  l'assurance,  etc. 

C.  J.  Aubert,  0.  M.  I. 

Le*  Évoques  catholiques  en  Angleterre. 

Ainsi  que  nous  l'avions  prévu,  la  simple  nouvelle  du  rétablisse- 
ment de  la  hiérarchie  épiscopale  en  Angleterre  a  suffi  pour  soulever 
de  l'autre  côté  du  détroit  une  irritation  extrême  et  les  plus  furibon- 
des déclamations.  Le  Morning-Post  tout  spécialement  jette  feu  et 
flamme.  A  l'en  croire,  Pie  IX  essaie  de  faire  ce  qu'aucun  de  ses  pré» 
décesseurs,  avant  et  depuis  la  Réforme,  n'avait  tenté  : 

•  Hm  dignité  qui  donne  au  titulaire  le  rang  le  pbu  rapproché  de  oehsi  de  prêt- 
ai dm  êam§  royal,  s'écrie  la  feuille  anglicane*  cette  dignité  ne  peut  être  ici  con- 
férée que  par  la  couronne,  unique  source  d'où  découlent  tous  les  honneurs.  U  j  a 
donc  ici  empiétement  sur  les  prérogatives  de  la  couronne  et  attaque  contre  la 
Constitution  de  1688.  Le  peuple  anglais  ne  tolérera  pas  cela  assurément.  Le  Papa 
ne  peut  pas  avoir  en  Angleterre  un  pouvoir  que  jamais  aucun  Pape  n'avait  eu. 
Catl  là  une  usurpation  téméraire  et  dangereuse.  » 

Le  Journal  des  Débats,  qui,  dans  son  jugement  sur  la  politique  dé* 
testable  et  persécutrice  du  ministère  piémontais,  s'est  montré  si, 
constamment  favorable  au  parti  révolutionnaire  de  Turin,  apprécié 
cette  fois  avec  justesse  le  grand  acte  que  vient  d'accomplir  le  Saint* 
Siège.  S'agit-il,  aujourd'hui,  de  tracer  sur  la  carte  des  divisions  et 
des  frontières  d'empire,  de  donner  ou  de  retirer  des  couronnes,  com- 
me cela  avait  lieu  au  moyen  âge,  en  vertu  du  droit  public  alors  e*. 
ngsiâur  dans  toute  l'Europe  ?  Nullement,  dit  M.  John  Lemoine  ;  la 
Pipe  découpe  et  trace  des  divisions  dans  un  monde  purement  spiri- 
M: 

i  Mi  le  Pape  ni  les  nouveaux  Évéques  catholiques  anglais  n'ont  la  prétentîoft 
de  demander  à  FËglise  établie  le  partage  de  ses  revenus;  ils  ne  songent  pas  da- 
vntage  à  réclamer  des  i  grandes  familles  de  la  révolution,  >  des  grands  libéraux 
lUjp,  la  restitution  des  biens  du  clergé  et  des  abbayes,  qu'ils  se  sont  si  gêné- 
ramement  partagés  autrefois.  Le  docteur  Wiseman  ne  demande  point  les  4  on' 
900,000  fr.  de  traitement  de  F  Archevêque  de  Gantorbéry.  Aux  yeux  de  rÉtat,  il 
flitaqoanfhni  ce  qu'il  était  hier;  rien  de  plus,  rien  de  moins.  La  loi  rignore. 

«  Ce  que  le  Saint-Siège  vient  de  faire  pour  F  Angleterre,  il  le  fait  depuis  plcH 
Mrs  siècles  pour  l'Irlande.  Est-ce  que  la  hiérarchie  catholique  irlandaise  vé 
fat  pas  continuée  sans  interruption  depuis  la  conquête  protestante?  Est-ce  qa'i 
cêté  de  chaque  siège  épiseopal  protestant,  en  Irlande,  il  n'y  a  pas  un  siège  ente*' 
eapal  catholique?  Est-ce  que  ce  n'est  pas  le  Pape  qui  a  toujours  nommé  oa 
agrféloos  les  Évêques  catholiques  irlandais?  Cette  existence  de  la  hiérarchie 
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tholiqae  à  c6té  de  la  hiérarchie  officielle  n'est  pas,  que  nous  sachions,  regardée 

comme  une  atteinte  ahi  droits  de  la  couronne , 

«  U  en  sera  de  même  pour  l'Angleterre,  i 

Tout  cela  est  de  la  dernière  évidence;  mais  les  anglicans  ne  l'eu* 
tendent  pas  ainsi.  Le  principal  organe  du  ministère  anglais  déclare 

3 ne  l'Angleterre  a  ne  subira  pas  patiemment  l'intervention  téméraire 
'une  bande  de  prêtres  étrangers  dans  les  affaires  de  ce  royaume.  * 
Si  le  Pape  persiste,  la  Grande-Bretagne  lui  enverra  M.  Mazzini  et 
sa  bande,  qui  remettront  le  feu  aux  quatre  coins  de  l'Italie  : 

«  Et  après?  dit  très-judicieusement  M.  John  Lemoine.  Et  après?  Croit-on  que 
le  Pape,  chassé  de  nouveau  de  ses  États,  en  serait  moins  puissant  sur  la  conscien- 
ce des  catholiques?  Est-ce  que,  relégué  dans  n'importe  quelle  Sainte-Hélène,  il 
ne  serait  pas  toujours  l'empereur  légitime  et  immortel  de  l'Église?  U  y  a  plus  :  le 
Pape  exilé  pourrait,  rendant  hommage  aux  lois  libérales  de  l'Angleterre  elle-mê- 
me, aller  rejoindre  à  Londres  tous  les  exilés  du  monde,  tous  les  proscrits  des  mo- 
narchies et  des  républiques,  établir  sa  résidence  au  foyer  même  du  protestantis- 
me, et  faire  rougir  l'Angleterre  devant  sa  propre  liberté.  Quand  donc  les  puissance? 
de  la  terre  apprendront-elles  qu'elles  ne  peuvent  rien  contre  une  force  spiri- 
tuelle? 

Les  puissances  de  la  terre  auraient,  en  effet,  grand  besoin  d'ap- 
prendre ces  choses  ;  mais  il  faudrait,  pour  cela,  qu'on  leur  parlât 
toujours  comme  vient  de  le  faire  le  Journal  des  Débats. 

A.  de  Courson. 


La  France  centrale  nous  apporte  la  triste  nouvelle  de  la  mort  de 
Hgr  I'Évéque  de  Blois.  Nous  reproduisons  les  détails  édifiants  que 
donne  ce  journal  sur  ce  douloureux  événement  : 

c  Mgr  Marie- Auguste  Fabre  des  Essarts,  né  à  Aouste  (Drôme),  le  29  aoù* 
4794,  Evêque  de  Blois,  sacré  dans  cette  ville  le  23  juillet  1844,  y  est  décédé  dans 
son  palais  épiscopal  le  20  octobre,  à  cinq  heures  du  soir. 

«  Tout  entiers  à  nos  regrets,  à  notre  douleur,  nous  ne  dirons  rien  ici  ni  de  la 
haute  capacité  administrative,  ni  de  la  science  profonde,  ni  de  l'esprit  éminent* 
ni  de  la  charité  sans  bornes  du  saint  Évêque  qui  vient  de  nous  être  en- 
levé. 

c  Sentant  approcher  ses  derniers  moments,  Monseigneur  avait  demandé  et  reçut 
le  sacrement  du  Saint- Viatique  dans  la  journée  du  mercredi  16.  Le  jeudi  17,  Mon- 
seigneur a  reçu  l'extrême  onction*  avec  l'esprit  de  foi,  d'humilité  et  de  résignation 
qu'on  devait  attendre  de  sa  piété  si  vive. 

c  Mais  déjà  le  terme  des  souffrances  du  saint  Prélat  était  proche.  La  journée 
du  18  s'est  passée  en  prières;  lui-même  les  répétait  à  voix  basse. 

c  Le  19  au  matin,  la  prostration  des  forces  avoit  fait  de  nouveaux  progrès,  la 
vie  se  retirait  sensiblement,  et  cependant  la  connaissance  du  saint  Evêque  était 
encore  présente  tout  entière.  U  s'associait  encore  aux  prières  que  l'on  récitait 
auprès  de  lui. 


•«Le  20,  la  prostration  des  forces  paraissait  moins  grande.  L'illustre  malade 
jrorse  mettre  sur  son  séant.  Il  prit  une  part  plus  active  aux  prières  et  put  s'en- 
tretenir plus  facilement  avec  les  personnes  qui  l'entouraient.  On  eut  un  moment 
tf  espoir,  lorsqu'à  cinq  heures,  il  poussa  un  cri.  On  s'approcha  de  lui;  le  sacri- 


Gc*  était  consommé;  son  âme  était  montée  au  ciel  pour  y  recevoir  le  prix  de  ses 
vertus. 

t  Les  obsèques  de  Mgr  des  Escarts  auront  lien  le  mardi  29  du  conrant,  à  neuf 
heures  du  matin.  On  espère  que  Mgr  Sibour,  Archevêque  de  Paris  et  métropo- 
litain de  notre  province  ecclésiastique,  présidera  la  cérémonie.  » 

Mgr  Appolloni,  ablégat  du  Saint-Père,  charge  de  porter  en  France 
les  trois  barrettes  cardinalices,  est  arrivé  le  22  octobre  à  sept  heures 
du  matin.  H  est  descendu  à  l'hôtel  du  Bon-Lafonlaine.  Les  voitures 
du  Président  de  la  République  étaient  préparées  pour  aller  à  sa  ren- 
contre à  quelque  distance  de  la  capitale.  L'ablégat  devait  entrer  pair 
la  barrière  d'Italie  ;  mais  sa  voilure  s'étanl  brisée  à  Nevers,  il  a  dû 
prendre  le  chemin  de  fer,  et  il  est  descendu  au  débarcadère  avant 
que  les  ordres  pussent  être  changés. 

S.  Em.  le  Cardinal  Mathieu  a  fait  hier  sa  visite  à  M.  le  Président  de 
la  République. 

Aujourd'hui,  23,  à  deux  heures,  LL.  EEm.  les  Cardinaux  Gousset 
et  Mathieu  prêtaient,  dans  la  chapelle  de  la  nonciature,  le  serment 
prescrit  par  les  constitutions  apostoliques. 

C'est  demain  jeudi,  à  midi  précis,  dans  la  chapelle  du  palais  de 
Saint-Cloud,  qu'aura  lieu,  avec  le  cérémonial  d'usage,  Ja  remise  de 
la  barrette  aux  deux  nouveaux  Cardinaux. 

Mgr  Lasagni,  désigné  comme  ablégat  par  le  Saint-Père  pour  re- 
mettre la  barrette  à  S.  Em.  le  Cardinal  Fornari,  sera  présenté  à  M.  le 
Président  par  cette  Eminence,  et  M.  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères présentera  Mgr  l'ablégat  Apolloni.        Charles  de  Riancey. 


Nouvelles  de  Rome. 

Trois  des  assassins  qui  ont  attenté  à  la  vie  du  colonel  Nardoni 
vont  être  exécutés  prochainement.  La  famille  â'Antonini,  le  chef 
stipendié  des  sicaires  subalternes,  est  allée  se  jeter  aux  pieds  de 
H.  Martinez  de  la  Rosa,  ambassadeur  d'Espagne,  pour  implorer  son 
intercession  en  faveur  du  condamné;  mais,  tout  en  répondant  à  cet 
appel  par  des  paroles  de  compassion  pour  ceux  qui  le  lui  faisaient,  il 
a  déclaré  ne  pouvoir  intervenir  en  aucune  façon  dans  une  pareille 
affaire.  —  Des  assassins  de  ces  pauvres  paysans  si  impitoyablement 
massacrés  au  pont  Saint-Ange,  cinq  se  sont  convertis  et  humble* 
ment  confessés  au  moment  suprême  :  un  seul,  le  polisseur  de  pierres 
(allustratore  di piètre),  s'est  montré  insensible  jusqu'à  la  fin,  il  a 
même  fait  le  protestant  et  déclaré  aux  ecclésiastiques  qui  lui  offraient 
arec  empressement  le  secours  de  leur  ministère  qu'il  n'avait  pas  be- 
soin d'eux  et  qu'il  avait  tout  arrangé  avec  le  padrone.  Cet  homme, 
travaillé  par  la  secte,  en  était  venu  à  ne  plus  croire  en  Dieu  ou  à  ne 
croire  qu'à  on  Dieu  indifférent  au  bien  ou  au  mal,  renonçant,  à  cette 
heure  que  personne  n'envisage  sans  effroi,  aux  douces  pratiques  de 


(3*0) 

celte  religion  sainte  qui  nous  soutient  dans  ce  rude  passage.;.  Eh 
bien  !  voyez  la  force  du  sentiment  catholique  dans  un  cœur  italien 
même  perverti,  cet  homme,  en  voyant  une  image  de  la  Madone,  s'est 
agenouillé  en  s'écriant  :  Madona  mia,  ajutate  mû 

Un  autre  graud  coupable  est,  on  a  de  fortes  raisons  de  le  croire, 
sous  la  main  de  la  justice  ;  c'est  parmi  les  soixante  ou  quatre-vingts 
assassins  qui  avaient  juré  d'immoler  M.  Rossi,  celui  qui,  désigné  pour 
le  frapper,  lui  porta  le  coup  d'une  main  si  sûre  que  l'infortuné  mi- 
nistre ne  proféra  pas  même  une  parole  1  Meurtre  d'autant  plus  atroce 
qu'il  était  inutile,  puisque  deux  voix  de  majorité  dans  la  Chambre 
suffisaient  pour  le  tuer  politiquement  et  l'empêcher  de  mettre  sa 
rare  intelligence  au  service  de  l'Etat  romain  et  de  l'Italie!  L'assassin 
malade  de  la  poitrine  porte,  à  ce  qu'il  parait,  la  mort  dans  son  sein; 
profitera- t-il,  pour  se  réconcilier  avec  le  ciel  et  la  société  qu'il  a 
également  outragés,  de  ce  temps  qui  n'appartient  qu'à  Dieu  et  aux 
ministres  de  sa  justice  sur  la  terre  et  qu'il  a  si  impitoyablement  re- 
fusé à  sa  victime  ?  On  assure  que  plusieurs  des  affreux  sicaires  de 
Saint-Calixte  sont  aussi  en  prison. 

Il  parait  que  décidément  M.  Freeborn  restera  h  Rome;  toutes  les 
démarches  officieuses  n'ayant  pas  réussi  auprès  de  lord  Palmerston, 
dont  la  politique  habituelle  consiste  à  se  montrer  fort  avec  les  faibles 
et  faible  avec  les  forts,  et  la  cour  de  Rome  ne  voulant  pas  en  faire 
d'officielles,  les  Anglais  auront  le  bonheur  de  conserver  ici  à  titre 
d'agent  consulaire  et  diplomatique  Y  instigateur  de  la  fameuse  et  men- 
songère protestation  contre  les  dégâts  du  canon  français  pendant  le 
siège. 

Le  très-révérend  Père  Jeandel,  vicaire-général  des  Dominicains,  a 
commencé  ses  visites  dans  les  diverses  maisons  de  son  ordre  à  Rome. 
Son  intention  est,  dit-on,  de  s'adjoindre  quatre  assistants  dont  un 
Italien,  un  Français,  un  Allemand  et  un  Anglais.  Puisse  la  bénédic- 
tion de  Dieu  se  répandre  sur  lui  et  sur  les  membres  de  cet  ordre  sa- 
vant dont  les  missions  lointaines  offrent  encore  un  si  grand  intérêt  ! 
-r-  Il  est  sérieusement  question  d'un  chemin  de  fer  de  Civita-Vecchia 
à  Rome;  c'est  une  compagnie  tmglo-italienne  qui  se  chargerait  de 
cette  entreprise  sur  le  prospectus  de  laquelle  figurent  les  noms  des 
principaux  Anglais  catholiques.  Le  chemin  de  fer  de  Rome  i  Fras- 
cati  avance  insensiblement,  et  il  est  question  de  le  continuer  jusqu'à 
Velletri. 

On  sait  que  la  voie  appienne,  appelée  la  reine  des  voies  antiques  à 
cause  de  la  magnificence  des  monuments  élevés  sur  ses  côtés,  était 
non-seulement  abandonnée,  mais  perdue  à  peu  de  distance  de  Rome. 
On  pouvait  arriver  seulement  jusqu'au  tombeau  de  la  famille  Servi- 
lia,  [retrouvé  en  4818  par  Canova,  à  trois  milles  au  plus  de  la  ville. 
Le  ministre  des  travaux  pÉiblics,  M.  Jacobini,  Tient  de  faire  commen- 
cer des  travaux  dont  le  résultat  sera  d'enrichir  la  science,  l'histoire 
et  les  arts  de  monuments  depuis  longtemps  oubliés,  ensevelis  ou 


dus  dans  une  solitude  que  parcourent  sente  les  troupeaux  de  chevaux 
et  de  buffles  et  leurs  sauvages  conducteurs. 

L'église  de  Sainte- Anastasie,  titre  cardinalice,  est,  à  juste  titre,  con- 
sidérée comme  une  des  plus  antiques  de  Rome  :  c'est  au  troisième 
siècle  qu'Apollonie,  dame  romaine,  la  fit  élever  près  du  mont  Palatin, 
pour  couvrir  le  tombeau  de  la  sainte.  Saint  Léon-le-Grand  lui  donne 
le  titre  de  basilique,  et,  selon  Crescimbeni,  saint  Jérôme  en  est  le 
premier  titulaire.  Parmi  ses  privilèges,  elle  s'honorait  de  voir  le  Sou- 
verain-Pontife célébrer  sur  son  autel  la  messe  de  l'aurore  au  jour 
de  Noël,  usage  renouvelé  par  Léon  XII  en  18Î5.  Le  chapitre  de  cette 
église  avait  été  réuni  en  4828  à  celui  de  S.  Maria  in  Cosmedin.  N.  S. 
P.  le  Pape,  sur  la  demande  du  Cardinal  Mai,  titulaire  actuel,  vient 
d'y  rétablir  l'antique  collégiale.  Rome  ouvrira  ses  campagnes  aux 
chemins  de  fer;  mais  en  accueillant  les  découvertes  de  la  science  mo- 
derne, elle  ne  cessera  pas  d'aimer  et  de  vénérer  ses  antiquités  pro- 
fanes et  ecclésiastiques,  témoignages  de  la  double  gloire  qui  l'a  faite 
deux  fois  la  reine  du  monde.  E.  de  Valette,  ch.  htm. 

Modification  ministérielle.  —  Retraite  de  M.  le  général 

d'Hantpoul. 

La  mésintelligence  qui  existait  entre  M.  le  ministre  de  la  guerre 
et  M.  le  commandant  en  chef  de  l'armée  de  Paris,  n'était  un  mys- 
tère pour  personne.  Trop  souvent  ses  éclats  venaient  émouvoir  l'o- 
pinion publique,  et  depuis  quelques  mois  la  situation  était  devenue 
intolérable.  Avant  la  prorogation  parlementaire,  ce  désaccord  était 
l'objet  de  toutes  les  préoccupations,  et  nous  croyons  savoir  que  la 
crainte  de  ses  conséquences  possibles  a  exercé  une  influence  consi- 
dérable sur  le  choix  des  membres  de  la  Commission  de  permanence. 
H  est  inutile  de  dire  que  toute  la  confiance  et  toutes  les  sympathies 
de  la  majorité  étaient  acquises  à  l'illustre  général  Changarnier,  et 
que  le  maintien  systématique  de  M.  le  général  d'Hautpoul  au  pou- 
voir, l'affectation  avec  laquelle  il  paraissait  dans  toutes  les  circon- 
stances importantes  aux  côtés  de  M.  le  Président  de  la  République, 
ne  contribuaient  pas  peu  à  augmenter  le  mécontentement  et  les  sus- 
ceptibilités de  l'Assemblée. 

Le  gouvernement  a  compris  enfin  la  nécessité  de  faire  cesser  une 
cause  déplorable  de  conflits  et  de  discordes,  en  éloignant  des  affaires 
M.  le  général  d'Hautpoul,  et  en  rendant,  de  la  sorte,  un  hommage 
éclatant  à  la  juste  influence  que  méritent  au  chef  de  l'armée  de 
Paris  ses  services  éminents,  sa  haute  capacité  et  l'estime  universelle 
qui  l'entoure. 

Le  Conêtitutiormd  nous  avait  fait  prévoir  ce  dénouement.  Le  Moni- 
teur nous  l'annonce  ce  matin  dans  deux  décrets,  dont  lvun  nomme  M.  le 
général  de  Scheamm,  ministre  de  la  guerre,  et  M.  le  général  d'Haut- 
poul, gouverneur  temporaire  de  l'Algérie. 


("a»)    • 

M.  le  général  de  Scbramm  a  été  ministre  de  la  guerre  sous  le 
gouvernement  de  Juillet.  Sa  nomination  semble  être  un  retour  sur 
les  innovations  que  H.  d'Haulpoul  avait  cru  devoir  introduire  dans 
l'armée  et  dans  les  différents  services  militaires.  Elle  sera,  de  plus, 
nous  l'espérons,  un  gage  du  maintien  sévère  de  la  discipline  et  écar- 
tera ces  manifestations  militaires,  dont  il  ne  faut  pas,  sans  doute, 
s'alarmer  outre  mesure  comme  fait,  mais  qui,  comme  symptôme  et 
comme  agitation  anormale  jetée  dans  les  rangs  de  l'armée,  peuvent 
présenter  un  danger  réel. 

Pour  notre  part,  nous  félicitons  le  gouvernement  de  la  voie  où  il 
parait  rentrer  par  la  modification  ministérielle  de  ce  jour,  et  nous 
croyons  que  l'Assemblée  et  le  pays  lui  en  sauront  gré. 

Charles  de  Riancey. 


Candidature  de  M.  le  général  de  La  Hit  te. 

Les  électeurs  du  département  du  Nord  vont  élire  un  représentant 
à  la  place  de  H.  Wallon,  démissionnaire.  Le  candidat  qui  réunira 
tous  les  suffrages  des  hommes  d'ordre  sera  M.  de  La  Hiltc,  ministre 
des  affaires  étrangères. 

H.  de  La  Hitte  compte  depuis  longtemps  parmi  les  officiers-géné- 
raux les  plus  distingués  de  notre  armée.  Sa  capacité  et  ses  services 
militaires  lui  ont  valu  le  poste  éminent  auquel  il  a  été  appelé  et  où, 
au  milieu  des  circonstances  difficiles,  il  a  bien  mérité  de  son  pays,    i 

Depuis  qu'il  est  à  la  tête  de  son  important  département,  H.  le  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  a  maintenu,  avec  une  grande  fermeté, 
l'honneur  de  la  France.  On  se  rappelle  sa  belle  conduite  dans  les  dif- 
ficultés survenues  entre  notre  cabinet  et  l'Angleterre,  à  propos  de  la 
Grèce.  La  fermeté  de  son  attitude  et  de  son  langage  a  été,  dans  cette 
circonstance,  récompensée,  à  l'Assemblée  nationale,  par  trois  sal- 
ves d'applaudissements. 

Ce  jour-là,  la  vigueur  du  ministre  ne  fut  pas  seulement  un  échec 
pour  la  diplomatie  britannique.  Elle  releva  la  position  du  gouverne- 
ment devant  l'opinion  publique  et  couvrit  de  honte  les  diverses  frac- 
tions du  parti  révolutionnaire,  complices  de  lord  Palmerston. 

Les  catholiques  n'oublieront  jamais  non  plus  les  services  que  M.  de 
La  Hitte  a  rendus  à  l'Eglise  dans  les  affaires  de  Rome  et  dans  les  né- 
gociations relatives  aux  Lieux-Saints. 

Ainsi  le  patriotisme,  la  religion,  la  cause  de  l'ordre  ne  sauraient 
avoir  un  meilleur  représentant  que  H.  le  général  de  La  Hitte.  Ajou- 
tons que  l'indépendance  et  la  loyauté  de  son -caractère  le  recomman- 
dent encore  aux  électeurs.  Tous  nos  amis  s'intéresseront  à  une  can- 
didature dont  le  succès  du  reste  ne  parait  pas  douteux,  mais  qu'il 
but  tacher  de  rendre  éclatant  et  unanime. 

Charles  de  Riancey. 


EnsaiciiMMûi  libre. 

Nous  avons  entretenu  déjà  nos  lecteurs  du  Comité  de  renseigné* 
ment  libre.  Ce  comité  est  destiné ,  au  retour  des  vacances  parlemen- 
taires, à  exercer  sur  les  destinées  des  écoles  catholiques  une  sérieuse 
et  utile  influence. 

Déjà,  de  plusieurs  côtés,  des  adhésions  très-importantes  lui  sont  ac-> 
quises.  Un  des  hommes,  dont  le  nom  se  rattache  avec  le  plus  d'hon- 
neur aux  luttes  soutenues  jusqu'à  ce  jour  en  faveur  de  là  liberté 
d'enseignement  et  qui  fait  autorité  par  sa  longue  expérience  et  son 
noble  caractère,  M.  Laurentie,  vient  de  publier  dans  Y  Union,  à  pro- 
pos du  Comité,  un  article  que  nous  nous  faisons  un  devoir  et  un 
plaisir  de  reproduire.  Charles  de  Riancev. 

t  Quelques  journaux  se  sont  mis  en  grand  émoi  à  propos  des  écoles  libres, 
qui  font  se  multipliant  en  France  ;  c'est  évidemment  la  perte  des  lumières. 

t  Ajoutons,  pour  combler  le  désespoir  de  ces  journaux,  qu'il  s'est  formé  un 
comité  de  l'enseignement  libre,  à  l'instar  du  conseil  supérieur  de  l'instruction 
publique,  lequel  est  présidé  par  M.  le  comte  Mole,  et  se  compose  d'hommes  qui 
ne  sont  pas  tout  à  fait  incompétents  en  ces  matières.  Voilà  la  France  bien*  en 
péril! 

c  Toutefois,  autour  de  ces  questions,  pleines  de  passions  et  do  haines ,  se  dé- 
finissent quelques  intérêts  qu'il  est  bon  d'indiquer  au  sens  public. 

«  Ce  n'est  pas  tout  de  faire  des  écoles.  Il  les  faut  faire  fortes  et  durables. 
Cest-à-dire  qu'il  les  faut  faire  avec  prévoyance,  et  qu'il  y  faut  intéresser  tous  les 
gens  de  bien  par  la  supériorité  des  études  et  des  méthodes^  et  surtout  par  la 
perfection  de  l'éducation  et  des  mœurs. 

«  L'inconvénient  le  plus  général  des  écoles  privées,  c'est  l'isolement.  Elles 
manquent  ainsi  d'émulation  et  souvent  elles  manquent  d'avenir. 

«  Une  école  isolée,  et  tenue  de  se  suffire  à  elle-même,  peut  jeter  un  grand 
éclat  par  l'habileté  de  la  direction  et  par  le  savoir  des  maîtres  ;  mais  elle  ne 
trouve  pas  toujours  en  elle  la  puissante  excitation  qui  résulte  de  la  comparaison 
et  de  l'examen.  La  routine  peut  s'y  introduire,  et  le  travail  peut  y  devenir  sté- 
rile. 

•  Ajoutez  que  l'isolement  déroute  parfois  la  vocation  si  ingrate  d'enseigner.  Il 
faut,  au  maître  le  plus  chrétien,  un  encouragement;  aussi  les  ordres  enseignants 
ont  leurs  visiteurs,  comme  l'Université  a  ses  inspecteurs.  L'école  isolée  ne  lutte- 
rait pas  longtemps  contre  l'inertie  qui  résulte  de  la  solitude. 

c  Enfin  l'isolement  a  ce  funeste  effet  de  faire  dépendre  le  sort  d'une  école  du 
génie  d'un  homme.  Un  fondateur  d'école  va  donner  à  son  œuvre  uno  impulsion 
forte  et  brillante  ;  il  meurt,  tout  s'arrête  et  quelquefois  l'œuvre  meurt  avec 
laL 

c  Ce  ne  sont  pas  là  évidemment  les  conditions  du  bien  à  faire  par  l'enseigne* 
nient.  Si  les  écoles  libres  restent  isolées,  elles  auront  leurs  destinées  diverses, 
de  grandeur  et  de  décadence;  mais  la  lutte  de  la  liberté  sera  sans  puissance, 
parce  qu'elle  sera  sans  unité  1 

c  C'est  pourquoi  la  création  de  ce  comité  de  renseignement  libre  doit  être  ap- 
plaudie et  secondée  par  tous  les  hommes  qui  aiment  la  jeunesse,  et  qui  veulent 
l'arracher  à  l'action  détestable  de  renseignement  sceptique. 

i  Nous  considérons  ce  comité  comme  le  centre  d'une  forte  association  des 


écoles  catholiques  en  France  ;  «t  11  fait  qoCil  wH  e4a  ,  nu  le  bien  qu'il  cherche 


*  Le  comifcf,  en  réalisant  la  liberté  d'enseignement,  doit  reprendre  qudques- 
uns  des  avantages  que  l'organisation  universitaire  pouvait  offrir  pour  le  dévelop- 
pement des  études. 

c  Que  les  écoles  privées  gardent  leur  droit  entier,  et  même  le  droit  de  l'isole- 
ment; c'est  bien  juste!  mais  que  celles  d'entre  elles  qui  croient  à  la  forée  de 
l'association  n'hésitent  pas  à  se  rattacher  librement  à  ce  principe  d'unité,  fécond 
pour  l'émulation  des  vertus  et  l'excitation  du  travail. 

c  Lee  inspections  officielles  de  l'Etat  vont  n'être  plus  que  des  inspection  no- 
minales, qui  se  rapporteront  à  Vkygiène  et  à  la  morale;  que  des  inspections 
scientifiques  et  volontaires  s'organisent  à  l'aide  du  comité  pour  raviver  les  études 
et  rajeunir  les  méthodes  dans  toute  la  France. 

c  Voilà  la  lutte,  la  grande  lutte  à  ouvrir  avec  les  écoles  de  l'Etat. 

f  Cette  lutte  doit  être  publique.  Les  écoles  libres  auront  leurs  livres,  chacun 
les  lira.  Elles  auront  leurs  maîtres,  chacun  les  entendra.  Elles  auront  leurs  dis- 
ciples, chacun  les  jugera. 

«  Mais  afin  que  la  lutte  soit  effective,  elle  ne  devra  pas  être  éparpillée.  C'est  le 
comité  qui  doit  concentrer  les  efforts  et  diriger  la  bataille,  ne  fût-ce  que  par  ses 
conseils. 

«  Encore  une  fois  tout  est  libre  dans  cet  accord  ;  mais  au  moins  qu'il  soit 
compris  que  l'accord  est  une  condition  de  la  lutte,  et  puisque  nous  avons  voulu, 
puisque  nous  voulons  la  liberté,  rendons-la  féconde  par  la  réunion  de  nos  forces. 

c  Cet  ensemble  sera  profitable  aux  disciples  et  il  le  sera  anx  maîtres. 

t  Une  fatalité  de  l'isolement,  «'est  de  frapper  les  maîtres  dans  leur  «ve- 
nir. fTavonMous  pas  vu  tel  homme  épuisé,  perdu  dans  une  école,  reprendre  sa 
virilité  dans  une  autre?  Souvent,  pour  rendre  un  homme  utile,  il  suffit  de  le  chan- 
ger de  place.  Mais  dans  l'isolement  des  écoles  le  déplacement  est  interdit.  H 
S'ensuivra  donc  que  le  maître,  que  de  petits  incidents  auront  rendu  inhabile  à 
servir  dans  une  école,  sera  condamné  à  la  nullité  pour  toujours?  (Test désespérer 
la  vocation  d'enseigner  ;  mais  aussi  c'est  montrer  la  nécessité  de  l'association.  Les 
crdres  enseignants  n'ont  pas  d'autre  secret  pour  tirer  profit  de  toutes  les  capaci- 
tés et  même  pour  les  empêcher  de  vieillir. 

f  Le  comité  ne  pourrait  espérer  d'avoir  jamais  à  disposer  avec  le  même  ensem- 
ble des  forces  et  des  aptitudes  des  maîtres  ;  mais  si  la  confiance  devenait  aussi 
parfaite  et  aussi  chrétienne  qu'elle  doit  l'être,  l'enseignement  privé  offrirait  bien- 
tôt les  mêmes  ressources  et  la  même  sécurité  que  l'enseignement  public. 

«  Que  le  comité  institue  une  caisse  de  retraite,  gérée  par  les  mêmes  règles, 
mats  avec  plus  d'économie  et  de  bienveillance  que  les  caisses  de  l'Eut,  et  la  pro- 
fession d'enseigner  dans  les  écoles  libres  cessera  d'être  précaire.  C'est  ici  k  pra- 
tique de  la  liberté  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  social  et  de  plus  utile. 

«  Il  n'est  rien,  en  un  mot,  dans  l'enseignement  public,  c'est-à-dire  il  n'est 
rien  de  bon  que  ne  puisse  s'approprier  renseignement  libre.  Et  que  de  choses 
l'enseignement  libre  va  pouvoir  taire,  qui  sont  interdites  à  l'enseignement  public! 

c  La  discipline  des  âmes,  la  gravité  et  la  sainteté  de  la  vie,  l'émulation  de  la 
vertu,  l'intégrité  des  mœurs,  voilà  le  caractère  de  l'enseignement  libre;  et  il  n'en 
fait  pas  davantage  pour  loi  assurer  la  prééminence  par  les  études. 

t  On  a  disputé  de  la  force  des  études.  La  force  des  éludes  arec  l'affaissement 
de  l'intelligence  et  l'hébétement  du  sensualisme!  c'était  ne  rien  entendre  anx 
de  féducatioD. 
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cet  sombres  pensées.  Voici  une  remarque  qui  fera  moins  sourciller 
renseignement  public. 

«  La  force  des  études  réside  entière  dans  la  direction  qni  leur  est  donnée.  La 
cupidité  les  a  faussées,  en  en  faisant  un  trafic  désondonné;  et  pour  tout  dire,  la  sup- 
pression obligée  du  certificat  d'études  menace  de  les  rendre  encore  plus  vaines, 
en  les  précipitant,  par  des  calculs  qui  vont  satisfaire  à  la  fois  l'économie  de  la  fa- 
mille et  les  dégoûts  de  Tentant. 

«  Or»  qu'est-ce  que  renseignement  public  peut  opposer  à  ces  calculs?  A-t-g 
le  secret  d'enchaîner  par  l'affection  la  jeunesse  à  ses  écoles?  (Test  ici  que  l'eo- 
sagnement  privé  doit  établir  sa  supériorité  par  ses  méthodes  bienveillantes  d'é- 
dieatkm.  Le  collège  libre  doit  être  une  maison  paternelle;  là  les  études  suivront 
leurs  cours  naturel  et  pacifique,  et  le  jeune  disciple  ne  désertera  pas  les  bancs 
après  sa  troisième  pour  se  réfugier  dans  une  fabrique  de  baccalauréat  et  s'impro- 
viser humaniste,  rhétoricim  et  philosophe  à  l'aide  d'une  table  des  matières,  in- 
troduit» et  numérotée  en  sa  cervelle  après  quelques  mois. 

§  Et  pourquoi  le  comité  n'aurait-il  pas  aussi  ses  diplômes  à  décerner  à  k  jeu- 
nesse des  écoles  libres  ?  On  ira  à  TEtat  pour  ses  grades  officiels  ;  mais  renseigMh 
ment  libre  se  rendra  témoignage  de  ne  pas  envoyer  aux  examens  des  candidate 
ttmpeurs.  L'enseignement  libre  doit  remporter  de  toute  façon  par  la  forée  et  par 
la  vérité. 

«  Je  ne  fais  ici  que  tracer  rapidement  la  mission  du  comité  de  l'enseignemesti 
libre.  Cette  mission  est  grande,  elle  est  chrétienne  et  nationale  à  la  fois.  Prêtres 
et  laïcs  lui  doivent  leur  concours,  et  il  sera  beau  que  V  enseignement  publie^  loin 
de  slrriter  de  ce  zèle,  y  trouve  un  sujet  d'émulation  et  une  excitation  aux  ré- 
formes. Laurkntib.  • 


Inauguration  du  Chemin  de  1er  de  Nevers» 

Cette  cérémonie,  qui  a  eu  un  caractère  éminemment  religieux,  a  en  lieu  dfc- 
monebe  dernier,  20  octobre,  à  trois  heures  et  demie.  Deux  convois  spéciaux  ar- 
rivaient en  ce  moment  de  Paris,  au  milieu  d'une  foule  considérable,  formée  dis 
k  population  de  Nevers  et  d'un  grand  nombre  d'habitants  des  départements  du 
Loiret  et  du  Cher. 

À  rentrée  du  débarcadère,  on  avait  dressé  plusieurs  tentes  élégamment  déco- 
rées. Un  pavillon,  plus  élevé  que  les  autres,  était  surmonté  d'une  croix;  au  fond, 
on  avait  préparé  un  autel  au  pied  duquel  se  tenait  Mgr  l'Evèque  de  Nevers,  en- 
touré de  son  chapitre.  C'est  de  là  que  Mgr  Dufètre  a  prononcé  une  chaleureuse 
afieeution  et  a  répandu  ensuite  ses  bénédictions  sur  l'assemblée,  sur  les  travanc 
terminés  du  chemin  de  fer  et  sur  les  locomotives  qui,  en  venant  doucement  se 
présenter  devant  lui,  semblaient  rendre  à  la  puissance  surnaturelle  de  la  refi- 
gkm  les  hommages  des  forces  répandues  dans  la  création  et  du  génie  de  l'homme 
auquel  Dieu  les  a  soumises. 

Cette  cérémonie  touchante,  qui  avait  été  annoncée  par  le  canon,  s'est  achevée 
am  milieu  dm  chant  du  Te  Deum. 

Voici,  d'après  le  Moniteur,  les  principaux  passages  du  discours  de  Mgr  HM- 
é»  Nevers: 


«  En  venant  ici  appeler  la  bénédiction  du  ciel  sur  cette  grande  entreprise,  nous  avens 
snntf  de  graves  et  douces  pensées  pénétrer  dans  notre  âme.  Nous  voyons,  d'un  esté,  le 
garni*  des  hommes  enfantant  des  merveilles,  et,  d*no  antre,  la  religion  bénissant  Us 
tartres  do  génie  des  hommes.  Doux  et  grand  spectacle  !  Et  nous,  Pontife  de  rKfcm» 
de  Dieu,  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  imprimer  à,  cette  industrie  le  sceaa  <r\me 
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a  Cette  mission,  le  clergé  Ta  remplie  en  tout  temps.  Si  quelquefois  le  prêtre  n'a  pas 
pu  répandre  la  bénédiction  céleste  sur  ces  grandes  œuvres,  il  Ta  toujours  gardée  dan» 
son  cœur,  et  il  a  gémi  qu'elle  ne  fût  pas  sur  ses  lèvres.  Mais,  grâce  à  vous,  nous  venons 
aujourd'hui  vous  offrir  les  vœux  de  notre  cœur  et  les  bénédictions  du  ciel. 

«  Nous  répondons  par  un  sentiment  de  profonde  admiration  à  cette  haute  intelli- 
gence qui  a  achevé  ces  travaux  et  à  celui  qui  a  dévoilé  aux  hommes  l'immense  puis- 
sance de  la  vapeur. 

«  La  vapeur,  dernière  limite,  pour  ainsi  dire,  entre  l'homme  et  le  néant,  dompte 
maintenant  tous  les  obstacles  et  assujettit  tout  i  son  empire.  Elle  franchit  les  montagnes 
et  les  vallées,  et  s'ouvre  une  route  facile  même  à  travers  les  écueils. 

«  La  voilà,  la  plus  grande  pensée  humaine  !  Elle  va  produire  dans  l'Univers  une  ré- 
volution plus  profonde  que  celle  des  Alexandre  et  des  César,  que  celle  de  cet  illustre 
héros  qui,  pendant  quinze  ans,  a  tenu  l'Europe  dans  sa  main,  et  dont  le  nom  (ait  encore 
tressaillir  l'Europe  entière.  Leur  rôle  à  tous  a  eu  son  terme  :  la  vapeur  ne  connaît  ni 
terme  nfiimite  de  temps. 

«  La  vapeur  portera  la  croyance  jusqu'aux  extrémités  du  monde.  Cette  glorieuse 
conquête  de  l'homme  doit  illustrer  notre  siècle;  elle  unira  tous  les  peuples;  toutes  les 
nations  vont,  pour  ainsi  dire,  se  tenir  par  la  main  :  la  vapeur  mettra  en  commun  les 
richesses  du  sol  et  de  l'intelligence.  Les  nations  formeront  alors  une  même  famille,  et, 
nous  aimons  à  l'espérer,  elles  auront  une  même  croyance  et  une  même  foi. 

«  Honneur  donc  i  l'industrie!  Ne  tenons  pas  la  matière  en  dédain;  mais  faisons -la 
servir  au  triomphe  de  l'esprit. 

«  Magnifique  découverte,  nous  vous  saluons,  nous  vous  admirons  et  nous  vous  bé- 
nissons! Soyez  agile  et  rapide  comme  la  flèche  ;  que  le  ciel  et  la  terre  vous  soient  pro- 
pices! Et  toi,  glorieuse  industrie,  continue  le  cours  de  tes  conquêtes,  marche...  Mais 
n'oublie  pas  que  tu  es  l'humble  servante  du  grand  architecte,  de  celui  qui  n'a  pas 
besoin  de  la  vapeur  pour  faire  voler  les  mondes  par  millions  &  travers  les  champs  de  l'es- 
pace. 

«  Si  tu  l'oubliais,  malheur  i  toi  !  Tu  serais  l'instrument  de  la  ruine  des  peuples  dont 
tu  es  appelée  à  augmenter  la  richesse. 

«  Mais  chassons  ces  idées  ;  rien  ne  doit  nous  attrister.  Hommes  éclairés,  administra- 
teurs, ingénieurs  habiles,  soyez  bénis.  L'hommage  de  votre  foi  ne  sera  pas  stérile  :  il 
assurera  le  succès  de  cette  grande  entreprise  que  cette  immense  assemblée  salue  au- 
jourd'hui de  ses  acclamations.  » 

Au  banquet  que  l'administration  du  chemin  de  fer  a  donné  ensuite,  M.  le  pré- 
sident de  l'Assemblée  a  porté  plusieurs  toasts  et  les  a  accompagnés  de  quelques 
paroles,  où  il  a  manifesté,  non  sans  quelque  amertume,  le  regret  que  M.  le  Pré- 
sident de  la  République  n'ait  pas  cru  devoir  assister  à  cette  pacifique  solennité. 
M.  Dupin  s'est  exprimé  ainsi  : 

«  J'ai  vivement  regretté  avec  vous  que  M.  le  Président  de  la  République,  fatigué  de 
ses  précédents  voyages,  n'ait  pas  pu  honorer  cette  fête  de  sa  présence.  Elle  en  eût  reçu 
un  plus  vif  éclat,  et  j'aurais  voulu  seulement  y  assister  en  silence  à  ses  côtés,  attestant, 
par  mon  concours,  cette  union  des  pouvoirs  publics  qu'il  importe  tant  d'entretenir  et 
de  fortifier  dans  leurs  limites,  pour  remplir  la  mission  qui  leur  a  été  donnée  de  main- 
tenir l'ordre  dans  la  société,  la  hiérarchie  dans  les  fonctions  et  l'autorité  de  la  loi  dans 
l'Etat. 

«  Il  n'aurait  rencontré  ici  ni  la  flotte  ni  l'armée,  cette  valeureuse  ajmée  qui  fait  la 
force  et  la  gloire  de  notre  nation,  dans  la  paix  comme  dans  la  guerre  ;  de  notre  flotte, 
dont  les  brillantes  manœuvres  ont  fait  l'admiration  même  des  étrangers.  Mais  nn  autre 
spectacle  se  fût  offert  à  ses  yeux,  non  moins  digne  de  l'attention  du  chef  d'un  gouver- 
nement et  d'un  esprit  observateur. 

«  Aucune  partie  du  territoire  français  (et  j'en  prends  à  témoin  son  mi  istre  des  tra- 
vaux publics)  ne  lui  offrirait  peut-être  la  réunion  sur  un  même  point  d'un  plus 
grand  nombre  de  monuments  dus  au  génie  civil  et  de  créations  industrielles  du  premier 
ordre. 

«  Où  verrait-il  ailleurs  quelque  chose  de  pins  imposant  que  ces  trois  ponts  gigantes- 
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qoes  séparés  1  peine  par  un  kilomètre  de  distance  qui»  d'une  rive  à  l'autre  de  l'Allier, 
Ûfrent  simultanément  passage  aux  toitures  de  terre,  aux  bateaux  de  commerce,  au  che- 
min de  fer  que  nous  Tenons  d'inaugurer? 

«  M.  le  Président  aurait  pu,  en  quelques  instants,  se  transporter  dans  cette  magnifi- 
que usine  de  Fourchambault,  où  le  fer,  travaillé  par  des  ouvriers  intelligents  et  par  de 
puissantes  machines,  s'échappe  en  longs  rubans  de  toutes  les  dimensions  qu'exigent  les 
besoins  des  diverses  industries  et  des  arsenaux  de  l'Etat. 

€  H.  le  Président  aurait  pu  visiter  Imphy,  qui  prépare  les  cuivres  destinés  à  doubles 
et  à  préserver  les  coques  de  ces  beaux  navires  qu'il  est  allé  admirer  à  Cherbourg;  Gué- 
rigny,  où  se  forgent,  d'après  les  règles  d'une  savante  dynamique,  les  cables  destinés  à 
retenir  ces  vaisseaux  sur  leurs  ancres.  Heureuse  la  France,  si  ses  bommes  d'Etat  pour 
valent,  par  des  procédés  aussi  certains,  fabriquer  des  amarres  aussi  solides  pour  fixer  le 
vaisseau  de  l'Etat  et  l'empêcher  de  dériver  sur  les  écueils  ! 

«  M.  le  Président  eût  cédé  à  nos  instances  pour  visiter  cette  belle  fonderie  de  canon- 
de  Nevers,  jusqu'ici  renommée  pour  la  solidité  de  ses  fontes  et  la  perfection  de  ses  cylin- 
dres, à  qui  notre  marine  doit  une  bonne  partie  de  ses  armements,  et  dont  les  ouvriers, 
aujourd'hui  sans  ouvrage,  sans  salaire,  sans  asile,  attendent  du  secours  et  des  conso- 
lations. 

«  Et  enfin  M.  le  Président  aurait  pu  étudier,  avec  le  genre  de  sagacité  qui  le  distin- 
gue, l'esprit,  les  besoins  et  les  vœux  de  ces  populations  du  centre,  je  devrais  dire  du  cœur 
de  la  France,  qui  méritent  autant  d'être  connues  que  les  contrées  qui  avoisinent  l'Océan 
et  qui  bordent  le  Rhin. 

«  Messieurs,  réunis  en  famille,  célébrons  l'inauguration  de  ce  chemin  de  fer;  rqmer- 
ttons  la  compagnie  d'avoir,  en  ces  temps  difficiles,  associé  ses  capitaux  à  ceux  de  l'Etat 
peur  accomplir  ce  grand  travail.  » 

Un  officier  de  la  ligne  a  dit  ensuite  quelques  mots  pleins  de  convenance  et  d'a- 
propos  animés  d'un  esprit  vraiment  chrétien. 

A  neuf  heures,  un  feu  d'artifice  »  été  tiré  sur  la  place  ducale. 

I*a  journée  de  dimanche  laissera  un  long  souvenir  dans  la  ville  et  dans  les  en- 
virons de  Nevers.  La  religion  s'y  est  fait  dignement  entendre,  et  elle  n'aura  pas 
en  Tain  mêlé  ses  conseils  et  ses  prières  à  cette  fête  industrielle.  Le  temps  n'est 
plus,  grâces  à  Dieu,  où  des  préjugés  sots  et  haineux  s'efforçaient  de  l'emprison- 
ner dans  ses  temples.  Aujourd'hui  elle  a  partout  sa  place  et  en  accourant  avec 
bonheur  là  où  la  société  l'appelle,  elle  y  apporte  un  cachet  de  grandeur  et  de  ma- 
jesté que  rien  ne  remplace  et  qui  supplée  à  tout.  Charles  de  Riancey. 


r  Après  avoir  rendu  les  derniers  devoirs  à  la  reine  des  Belges,  les 
princes  de  la  famille  d'Orléans  se  sont  embarqués  à  Os  tende  le  SO  do 
ce  mois  pour  l'Angleterre. 

On  lit  dans  Y  Abeille  de  la  Vierine  : 

c  II  se  publie  à  Paris,  sous  ce  titre  :  La  liberté  de  penser,  un  journal  que  ré- 
digent MM.  Jacques,  Deschanel,  Despois,  etc.,  etc.,  et  qui  représente  ce  qu'on 
pourrait  appeler  la  jeune  Université,  c'est-à-dire  l'orgueil  philosophique  parlant 
sans  réticences,  et  se  déclarant  ouvertement  l'ennemi  du  catholicisme  et  de  la 
société. 

c  Dans  un  récent  article  de  ce  journal,  les  universitaires  osent  non-seulement 
exalter  les  avantages,  la  supériorité  du  paganisme  grec  et  romain,  mais  ils  pous- 
sent la  franchise  jusqu'à  attaquer  le  christianisme  dans  des  termes  que  nous 
croyons  devoir  signaler  à  l'indignation  publique.  —  Voici  ce  que  dû  la  Liberté 
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dépenser  dans  son  numéro  du  20  septembre,  à  propos  du  livre  de  M.  Feuerbacb, 
le  maître  de  Proudhon  en  athéisme  : 

i  Le  christianisme  a  substitué  le  capuchon  crasseux  du  moine,  le  gauzape  de 
«  l'esclave  a  la  toge  de  l'homme  libre  ;  il  a  substitué  la  Vierge  paie  et  mala- 
«  dive  à  la  Vénus  antique,  et  à  la  perfection  idéale  du  corps  humain  représen- 
c  tée  par  les  Dieux  de  la  Grèce,  la  maigre  image  d'un  crucifix  tiraillé  par  qua- 
t  tre  clous...  Triste  et  dégoûtante  esthétique,  lourde  et  grossière  si  vous  la  corn- 
a  pares  aux  fiables  savantes  de  la  Grèce.... 

•  Oui,  la  grande  différence  de  l'hellénisme  (du  paganisme)  au  christianiime, 
«  c'est  que  l'hellénisme  est  saturai  et  le  christianisme  anti-naturel.  L'antiquité, 

•  dans  sa  manière  de  sentir,  est  simple  et  droite;  le  christianisme  rechercha  l'a- 
«  normal,  l'étrange,  le  paradoxal.... 

«  Les  égarements  que  l'antiquité  avait  &  peine  connus  dans  les  cultes  lea  plus 
«  superstitieux,  deviennent  la  folie  de  saint  François  d'Assise,  etc.... 

«  L'idéal  pour  le  chrétien,  ce  n'est  plus  la  nature  épurée*  comme  pour  le 
c  païen  :  c'est  le  repoussant,  c'est  l'anÔ-oaturel,  c'est  le  cadavre  pantelant  (Tua 

•  supplicié,  c'est  la  Vierge  pâle  et  voilée,  c'est  Madeleine  torturant  sa  chair.  La 
§  Vestale  souriante  est  femme  encore!  Mais  Mariai...  Prométhée  cloué  sur  son 
«  roc  est  beau  encore.  Maie  lésas  sur  sa  croix  !... 

c  II  n'y  a  que  des  ignorants  ou  des  esprits  superficiels  qui  puissent  adrmser  à 
t  tontiquité  le  reproché  de  matérialisme...  mais  le  spiritualisme  chrétien  mi  au 
t  fond  bien  plus  matériel... 

«  Toutes  les  idées  fausses  qui  sont  dans  le  monde  en  fait  de  morale  et  eTfft- 
a  thétique  sont  venues  au  christianisme.  La  Grèce,  au  contraire,  avec  um  tact 
c  divin,  avait  saisi  en  toutes  choses  la  parfaite  mesure.  > 

c  Nos  lecteurs  n'attendent  pas  de  nous  que  nous  ajoutions  a  cette  citation  la 
moindre  observation.  Emu  m  Cumzoïc.  » 


t . 


Nouvelles  religieuses. 

Diocèse  db  Paris.  —  Le  mardi,  22  octobre,  M.  le  préfet  de  la  Seine  a  poaé 
la  première  pierre  d'une  chapelle  de  catéchisme,  qui  va  s'élever  au  cheval  de 
l'église  de  Saint-Iacques-du-Haut-Pas,  et  que  cette  paroisse  devra  aux  libéralités 
de  l'administration  municipale,  ainsi  qu'aux  dons  volontaires  de  ses  habitants. 

,  La  bénédiction  religieuse  a  été  faite  par  M.  l'abbé  Surat,  vicaire-général  de 
Mp  rjtrcftevèque  <fty  paris. 

ainr.  ies  marrer  er  aojomis  cnr  uuazieine  anonuisseiiient,  vr.piusieuis  nrenmves 
considérables  de  l'administration  municipale,  avaient  feta*)ur*»4*joilMiPe  Ma 
cérémonie,  et  s'unir,  dans  un  témoignage  d'intérêt  commun  pour  la  nombreuse 
jeunesse  de  ce  quartier,  au  clergé  de  la  paroisse,  à  tous  les  membres  de  k  fa- 
brique, et  à  la  foule  empressée  des  paroissiens. 

—  Mgr  FEvèque  d'Ajaccio  est  arrivé  Mer  à  Paris.  Sa  Grandeur  est  descendue 
I  l'hôtel  des  Missions-Etrangères. 

Diocèse  db  Versailles.  —  Une  société  d'ecclésiastiques,  approuvée  par  Mgr 
l'Evoque  de  Versailles,  a  eu  la  bonne  inspiration  de  fonder  VOEuvre  de  la  Jeu- 
nesse. Cette  Œuvre,  dont  le  succès  repose  sur  la  générosité  des  personnes  pieu- 
ses, a  promptement  trouvé  des  dames  patroaesses  et  des  souscripteurs. 

Donner  des  écoles  gratuites  dirigées  par  des  Frères  instituteurs,  d'abord  aux 
départements  <fe  Seine-et-Ofse,  et  ensuite  a  toute  la  France  :  voQà  son  but.  Ces 
moyens  seront,  avec  la  Mnédteta  Ai  efet,  tas  cotisations  et  las  dons  volontaires 
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des  souscripteurs.  La  cotisation  est  flxée  à  10  centimes  par  mois.  Une  personne, 
chef  de  dizaine  on  zélatrice,  se  chargera  de  recueillir  les  souscriptions  et  de  les 
faire  parvenir  à  M.  le  directeur  de  l'CEufre,  à  Dourdan  (Seine-et-Oise). 

H  nous  semble  inutile  de  placer  sous  les  yeux  des  familles  chrétiennes,  aux- 
quelles s'adresse  notre  appel,  les  résultats  que  nous  en  espérons.  L'avenir  de  la 
France  est  tout  entier  dans  la  moralité  et  les  bons  principes  de  la  génération 
qui  est  en  ce  moment  au  berceau.  Consacrer  ses  soins  et  son  dévouement  à  amé- 
liorer les  mœurs  par  l'instruction  et  les  principes  purs  du  christianisme,  n'est-ce 
pts  la  plus  noble,  la  plus  utile  des  œuvres? 

Diocèse  de  Cambrai.  —  La  cure  de  Raudegnics  n'est  pas  riche  tant  s'en  faut, 
et  l'église  était  en  mauvais  état.  Le  bon  curé  avisa  de  faire  une  quête  parmi  les 
fidèles  de  la  commune  et  réunît  la  somme  de  600  francs.  On  ne  fait  pas  grand'- 
chose  avec  cela  ;  mais  avec  un  peu  de  bonne  volonté  et  en  prêchant  d'exemple 
on  peut  arriver  à  ses  Ans.  Les  travaux  sont  donc  commencés,  le  curé  met  la 
main  à  l'œuvre,  se  môle  aux  travailleurs,  les  réunit  aux  heures  des  repas  dans 
le  presbytère  et  partage  ses  provisions  avec  eux.  Les  travaux  sont  exécutés  pres- 
tement et  l'église  est  réparée. 

BELGIQUE.  —  S.  Em.  le  Cardinal  Sterckx,  Archevêque  de  Malincs,  fixe  dans 
un  Mandement  l'ouverture  du  Jubilé  au  dimanche  27  octobre  pour  sa  ville  archi- 
épiscopale, et  pour  Bruxelles,  au  17  novembre  pour  Anvers  et  Louvain.  Pour  les 
autres  villes  et  les  paroisses  rurales,  il  attendra  que  la  demande  en  soit  faite  par 
MM.  les  doyens.  Le  Jubilé  durera  trente  jours  dans  chaque  paroisse.  Il  y  aura 
matin  et  soir,  au  moins  pendant  les  cinq  premiers  jours  des  instructions,  à  trois 
desquelles  il  faudra  assister  pour  gagner  le  Jubilé,  indépendamment  des  condi- 
tions communes. 

^-Mgr  l'Evêque  de  Namur,  répondant  au  vœu  que  lui  avait  exprimé  la  société 
archéologique  établie  en  cette  ville,  vient  de  recommander  tout  spécialement  cette 
utile  institution  à  MM.  les  curés  de  son  diocèse,  les  priant  de  vouloir  bien  infor- 
mer la  commission  directrice  de  la  société  de  toutes  les  découvertes  d'objets  an- 
tiques :  monnaies,  vases,  poteries,  armures,  tombes,  etc.,  qui  parviendront  à  leur 
connaissance.  On  sait  que  la  société  archéologique  recueille  dans  son  musée  tous 
tas  objets  de  cette  nature  qu'elle  peut  se  procurer,  en  ayant  soin  de  tenir  note  des 
fart  de  provenance. 

ANGLETERRE.  —  Le  Cathoîic  Standard  annonce  la  conversion  du  révérend 
Trenow,  ecclésiastique  protestant,  vicaire  de  Northfield,  petite  paroisse  située  à 
six  milles  de  Birminghjfc  C'est  antre  les  mains  de  Mgr  Ullathorne,  vicaire  apos- 
tolique du  district  de  Birmingham,  qu'il  a  fait  son  abjuration.  On  pense  générale- 
ment que  le  nouveau  converti  songe  à  se  préparer  à  la  prêtrise. 

M.  Btthurst  et  sa  sœur,  qui  ont  abjuré  le  protestantisme  depuis  quelque  temps, 
ont  reçu  le  baptême  la  semaine  dernière,  des  mains  de  Mgr  Ullathorne. 

—  Une  nouvelle  église  catholique,  construite  sur  le  modèle  des  monuments 
gothiques  du  quatorzième  siècle,  vient  d'être  ouverte  au  culte  à  Yarmouth. 

Chronique  et  Faits  dîvew. 

Nous  lisons  dans  la  Patrie  : 

cOn  annonce  la  nomination  deM.  Persil  aux  fonctions  de  président  de  chambre 
I  la  cour  de  cassation,  laissées  vacantes  par  la  démission  de  M.  Lasagni,  que  sou 
grand  Ige  a  décidé  à  la  retraite.  • 

—>  Lundi  dernier,  aptes  la  cérémonie  d'un  baptême,  quatre  hommes  de  nau- 


(  220  ) 

taise  mlno  pénétrèrent  dans  l'église  de  la  Madeleine,  où  ils  se  mirent  à  troubler 
Tordre.  L'un  d'eux,  âgé  d'environ  vingt  ans,  gardant  sa  casquette  sur  sa  tête,  le 
suisse  de  l'église  Jean-Louis  Scbilliger,  âgé  de  plus  de  soixante  ans,  le  pria  de  se 
découvrir  :  i  De  quoi,  aristo?  s'écria,  en  élevant  la  voix,  ce  jeune  homme,  ©ter  ma 
casquette  quand  tu  gardes  ton  castor  sur  tes  ailes  de  pigeon  t  Gomme  on  paie  ici, 
on  doit  être  libre  !  »  Le  suisse,  sans  répondre  aux  impertinentes  provocations  de 
cet  individu,  le  prit  par  le  bras,  et,  le  poussant  devant  lui,  s'efforça  de  lui  faire 
rebrousser  chemin  jusqu'à  la  porte  par  laquelle  il  était  entré.  Dans  ce  mouve- 
ment, la  blouse  du  jeune  homme  fut  déchirée  :  il  appela  alors  ses  trois  compa- 
gnons à  l'aide,  et  l'un  d'eux,  bomme  d'une  cinquantaine  d'années,  apostrophant 
le  suisse  S...  pour  lui  reprocher  sa  brutalité,  s'emporta  lui-même  au  point  de  lui 
cracher  au  visage.  Le  jeune  homme,  cependant,  avait  été  repoussé  jusqu'à  l'esca- 
lier, où  les  trois  autres  individus  le  suivirent.  Que  se  passa- 1- il  alors?...  Une 
heure  environ  s'écoula,  puis  tout  à  coup,  de  l'intérieur  de  l'église,  on  entendit  les 
cris  d'effroi  d'une  femme  qui,  en  cherchant  à  gravir  les  degrés  du  petit  escalier, 
venait  de  trouver  au  bas  du  palier  le  corps  du  suisse  Scbilliger  baignant  dans  son 
sang.  Le  crâne  avait  été  brisé  sur  l'angle  des  marches  de  l'escalier.  De  prompts 
secours  furent  donnés  au  malheureux,  mais  ils  devaient  être  inutiles.  Celte  nuit, 
entre  deux  et  trois  heures,  il  expirait  sans  avoir  pu  recouvrer  sa  connaissance  ni 
prononcer  un  seul  mot. 

^  —  L'ascension  que  M.  Montemajor  devait  faire  à  Madrid  n'a  pas  eu  lieu. 
VEole,  c'est  le  nom  de  son  ballon,  a  bien  été  gonflé  au  milieu  d'une  foule  con- 
sidérable, à  la  Puerto  del  Sol.  Il  n'a  fallu  rien  moins  que  quatre  heures  et  demie 
pour  lui  faire  atteindre  sa  parfaite  dilatation,  car  l'énorme  aérostat  cube  plus  de 
2,000,000  de  litres  de  gaz  hydrogène.  Cette  première  épreuve  était  faite  en.pré- 
sence  d'uno  commission  chargée  de  faire  un  rapport  sur  la  con&uuuiou  du  bal- 
lon, sur  sa  solidité  et  sur  sa  force  ascensionnelle  probable  ;  mais  par  suite  d'une 
imperceptible  déchirure  qui  s'est  manifestée  aux  flancs  de  VEole,  la  commission 
a  décidé  que  le  vaisseau  aérien  ne  pouvait  pas  tenir  l'atmosphère  dans  un  voyage 
de  long- cours  sans  une  complète  révision  dans  tout  son  travail  de  confection. 

En  conséquence,  par  ordre  supérieur,  le  départ  a  été  ajourné  à  quelques  se- 
maines. L'aéronaule  s'est  mis  à  l'œuvre  le  jour  même  de  la  décision  de  la  com- 
mission pour  réparer  son  ballon.  Il  paraîtrait  que  le  tissu,  rendu  peu  flexible  car 
l'enduit  dont  il  était  rcvôlu,  s'était  rompu  en  plusieurs  endroits.  Il  était  à  crain- 
dre que  ces  légères  trouées  ne  ^dégénérassent  dans  les  airs  en  une  vaste  dé- 
chirure. 


t— »Qoe«a 


Erbatum.  —  Une  des  nouvelles  religieuses  du  dernier  numéro  a  été  mise  sont  la  ru- 
brique :  Diocèse  de  Laval.  Nous  croyons  à  peine  nécessaire  de  rectifier  cette  erreur, 
tout  le  monde  sachant  que  Laval  appartient  au  diocèse  du  Mans. 
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L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


De  la  Réforme  universitaire, 

Par  M.  A.  de  Margerie,  professeur  de  philosophie  au  lycée 

de  Poitiers. 

(Deuxième  et  dernier  article.) 

III. 
Nous  avons  constaté  avec  M.  de  Margerie ,  au  point  de  vue  reli- 
gieux, inoral  et  intellectuel,  les  principaux  effets  de  l'instruction  pu- 
blique, exclusivement  donnée  depuis  'quarante  ans  par  l'Université. 
Ce  sont,  personne  n'en  disconviendra ,  de  véritables  désastres.  À 
qui  les  imputer?  Aux  fautes  individuelles  des  membres  de  la  hiérar- 
chie enseignante  ou  aux  vices  mêmes  de  sa  constitution  ?  Aux  hom- 
mes ou  à  l'institution  ?  C'est  à  choisir. 

Si  Ton  ne  veut  pas  être  injuste  et  en  même  temps  se  faire  illusion 
sur  les  causes  les  plus  certaines  de  ces  affligeants  résultats,  nous 
croyons,  comme  le  professeur  du  lycée  de  Poitiers,  qu'il  faut  autant 
que  possible  dégager  la  responsabilité  des  personnes.  A  quoi  bon  se 
consumer  dans  des  récriminations  irritantes?  Quand  on  est  parvenu  et 
connaître1  et  à  saisir  le  principe  originel  et  perpétuellement  acliC 
d'une  maladie,  c'est  ce  principe  qu'il  faut  s'attacher  à  combattre,  et 
non  pas  les  symptômes  qui  n'en  sont  que  les  conséquences  et  qui 
cesseront  si  Ton  en  finit  avec  lui. 

Or,  pour  bien  dire  dans  quel  sens  l'ancienne  Université  doit  être 
corrigée,  changée,  transformée,  il  n'y  a  qu'à  se  rendre  compte  net- 
tement des  deux  grands  côtés  par  où  elle  pèche. 

Voici,  en  effet,  ce  qui  est  cerfain.  Elle  a  voulu  se  charger  de  l'é- 
ducation comme  de  l'enseignement  de  la  jeunesse.  Eh  !  bien,  l'édu- 
cation chez  elle  est  nulle.  Elle  instruit,  elle  n'élève  pas.  Et  quant  à 
l'instruction  qu'elle  distribue,  la  fâcheuse  direction  de  son  enseigne* 
ment  en  fait  souvent,  non  pas  un  aliment,  mais  un  poison. 

Ceux  qui  liront  ces  pages  ont  à  cet  égard  des  convictions  parfaite- 
ment arrêtées  et  réfléchies.  Ils  sont  trop  au  courant  des  choses  dont 
il  s'agit  pour  qu'il  nous  soit  nécessaire  d'entrer  ici  dans  de  longs  dé- 
tails. Nous  avons  hâte  d'ailleurs  d'arriver  à  l'examen  des  remède* 
que  H.  de  Hargerie  propose.  Nous  n'avons  donc  qu'à  rappeler  en 
quelques  mots  les  deux  points  sur  lesquels  il  a  concentré  toutes  les 
observîlions  de  sa  sagacité  et  tous  les  efforts  de  son  zèle. 
Ce  sont  : 

Premièrement,  l'institution  actuelle  des  maîtres  d'études. 
Secondement,  le  mélange  des  idées,  des  doctrines  et  des  croyancer 
hétérogènes  qui  se  fait,  au  sein  de  toutes  les  écoles  officielles,  dans 
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l'ensemble  des  éludes  et  en  particulier  dans  la  philosophie ,  dans 
l'histoire,  dans  tout  ce  que  l'enseignement  a  de  plus  capable  d'exer- 
cer quelque  influence  sur  l'esprit  et  sur  le  cœur  des  jeunes  gens  et 
des  enfants. 

En  renvoyant  purement  et  simplement  pour  le  premier  point  à  la 
brochure  qui  l'élucide  à  fond,  je  dirai  ici  que  M.  de  Hargerie  a  su 
rajeunir  une  matière,  déjà  si  souvent  traitée,  par  la  vérilé  de  ses 
aperçus,  par  l'élégance  de  son  style,  par  le  charme  de  quelques  dé- 
veloppements où  il  a  laissé  en  quelque  sorte  s  épancher  son  âme. 

C'est  ainsi  qu'à  la  lutte  haineuse  des  élèves  de  l'Université  et  de 
leurs  tristes  surveillants,  à  la  vie  sans  direction  et  sans  protection 
des  enfants  dans  les  collèges,  à  la  discipline  brutale  et  impuissante 
qui  règne  seule  dans  ces  établissements  qu'il  appelle  à  si  juste  titre 
des  écoles  de  mépris,  il  oppose,  en  puisant  dans  le  fidèle  trésor  d'une 
mémoire  reconnaissante,  le  touchant  contraste  de  l'éducation  de  la 
famille  dirigée  par  des  parents  chrétiens  : 

«  Ceux,  8'écrie-t-il,  qui  ont  connu  ce  bienfait  ;  ceux  à  qui  leur  enfance  et  les  premiè- 
res années  de  leur  jeunesse  ont  donné  le  salutaire  spectacle  de  la  paix ,  de  l'union,  ck 
la  piété,  assises  au  foyer  domestique  ;  ceux  qui,  pour  accomplir  un  devoir,  pour  Caire 
à  Dieu  et  aux  pauvres  le  sacrifice  d'un  plaisir  n'ont  jamais  eu  qu'à  suivre  pas  &  pas 
les  traces  du  père  et  de  la  mère,  ceux-là  savent  tout  ce  qu'il  y  a  dans  un  tel  exemple 
de  bonheur  pour  le  présent  et  de  force  pour  l'avenir.  Et  lo  parfum  de  ces  jours  béni* 
vient  encore,  après  de  longues  années,  embaumer  leur  souvenir  et  soutenir  leur  cou- 
lage. » 

A  propos  du  second  point  qu'il  a  indiqué,  M.  de  Hargerie  expose 
avec  une  rare  précision,  et  il  réfute  avec  les  armes  de  la  logique  et 
de  l'expérience  l'absurde  et  impraticable  théorie  que  l'Université 
s'est  faite  depuis  quarante  ans  pour  justifier  la  position  qu'elle  a  pré» 
tendu  prendre  à  l'égard  de  la  religion  en  vertu  de  l'égale  admission 
dans  ses  collèges  de  tous  les  maîtres  et  de  tous  les  élèves,  quelle  que 
soit  leur  croyance.  Le  système  de  la  séparation  de  la  religion  et  de 
l'enseignement,  tel  qu'elle  le  pratique,  n'est  rien  autre  chose  qu'une 
arme  de  guerre  empruntée  aux  plans  perfides  dé  ceux  qui,  depuis 
un  siècle,  se  sont  faits  les  ennemis  acharnés  et  irréconciliables  de 
l'Eglise,  de  la  Foi,  de  Dieu  : 

«  Dès  lors,  dit  M.  de  Margerie,  elle  a  pensé  qu'elle  ne  pouvait,  sans  violer  la  liberté 
de  conscience  des  maîtres  et  des  élèves,  donner  a  son  enseignement  général  une  (érec- 
tion religieuse  déterminée  ;  dès  lors  elle  a  dû  recommander  à  tous  ses  professeurs  de  ne 
rien  mettre  dans  leurs  cours  qui  ne  pût  être  accepté  par  des  élèves  de  toutes  les  crovan- 
ces.  Il  y  a  donc  eu  séparation  complète  entre  l'enseignement  intellectuel  et  moral 
donné  par  les  professeurs  pendant  quatre  heures  chaque  jour,  et  renseignement  reli- 
gieux, donné  pendant  une  heure,  toutes  les  semaines  ou  tous  les  quinse  jours,  par  l'au- 
mônier aux  élèves  de  sa  communion.  » 

Cette  théorie  de  séparation  repose  sur  une  double  erreur.  Elle  est, 
remarquons-le,  aussi  injurieuse  à  l'enseignement  que  pernicieuse  à 
la  religion.  Elle  suppose  que  l'enseignement  de  la  jeunesse  n'est 
qu'une  pure  affaire  de  mots  et  de  méthode,  et  ne  s'adresse  qu'à  une 
seule  des  facultés  de  l'esprit,  à  la  mémoire.  Elle  ravale  ainsi  cette 
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grande  œuvre,  qui  peut  agir  si  puissamment  sur  l'âme  de  chaque 
entant,  et  fait  de  chaque  maître  quelque  chose  d'à  peu  près  aussi  in- 
telligent qu'un  dictionnaire,  un  répertoire  de  dates.  Et  en  même  temps 
qu'elle  ravit  ainsi  aux  connaissances  humaines  le  principe  qui  les 
anime  et  leur  donne  un  but,  elle  relègue  encore  les  croyances  sur 
un  plan  plus  reculé;  elle  ne  les  présente  plus  à  des  intelligences 
affadies  et  gâtées  comme  un  élément  nécessaire  de  la  vie,  mais  comme 
une  sorte  de  superfluité  banale  dont  le  fonds  même  ne  dépend  que 
du  hasard  de  la  naissance  et  des  préjugés  de  l'habitude. 

D'ailleurs,  le  moindre  défaut  de  ce  système,  c'est  d'être  impossi- 
ble. Un  enseignement  neutre  serait  un  enseignement  nul.  Ne  tenir 
aucun  compte  des  croyances  dans  l'intention  ou  sous  prétexte  de  n'en 
blesser  aucune,  c'est  les  traiter  toutes  en  ennemi  mortel.  Ce  serait 
de  la  stupidité  et  de  l'athéisme  tout  à  la  fois  ;  et  en  pratique  on  n'ar- 
rive pas  à  ce  comble  de  l'impiété  et  de  l'imbécillité. 

Et  cependant  alors  que  se  passe-t-il?  Est-ce  que  le  juif,  le  chré- 
tien, le  rationaliste  peuvent  avoir  des  idées  semblables  sur  les  objets 
mêmes  les  plus  ordinaires  des  études,  ne  fut-ce  que  sur  la  littérature 
païenne?  Est-ce  que  la  simple  traduction  de  Sénèque ,  de  Cicéron 
ou  d'Horace  est  absolument  indifférente,  au  point  de  vue  moral  ? 
Est-ce  que  l'ordre  et  le  choix  des  matières  dans  la  plus  vulgaire 
compilation,  par  exemple  dans  le  Selectœ  e  Profanis,  ne  mettront 
pas  en  relief  l'esprit  bon  ou  mauvais,  droit  ou  faux  de  son  auteur  ? 
Quelques-uns  disent  que  non  !  Nous  plaignons  les  élèves  qui  ont  de 
tels  maîtres!  des  maîtres  qui  croient  qu'une  lecture  quelconque,  at- 
tentive et  ressassée  jusqu'à  satiété,  comme  le  sont  des  textes  de  ver- 
sions dans  les  classes;  ne  laisse  dans  le  cœur  malléable  des  enfants 
d'autre  impression  que  le  souvenir  des  règles  sèches  de  la  gram- 
maire ou  de  la  langue  qu'ils  étudient  ! 

Parlerons-nous  des  difficultés  de  la  philosophie?  H.  de  Hargerie  en 
bit  ressortir  admirablement  toute  l'étendue.  Cependant  s'il  ne  s'a- 
gissait que  de  cela,  le  dirons-nous?  nous  sommes  persuadés  que 
beaucoup  parmi  les  libres  penseurs  de  l'Université  en  feraient  bon 
marché  !  Que  serait-ce  à  leurs  yeux,  comme  aux  yeux  de  tant  de 
gens  du  monde,  que  le  sacriûce  d'une  classe  !  Ceux-là  seuls  peut-être 
la  défendraient  qui  en  sont  chargés.  Déjà  n'a-t-on  point  proposé,  et 
certes  c'eût  été  un  mal  moindre  que  l'état  actuel,  de  borner  la  phi- 
losophie à  la  logique,  et  de  retrancher  dans  son  programme  la  psy- 
chologie, la  morale  et  la  théodicée  !  Rien  que  cela  ! 

Retranchez  la  philosophie,  si  vous  voulez,  plutôt  que  de  la  ratta- 
cher et  de  la  soumettre  à  la  religion,  ô  hommes  du  progrès  !  Sup- 
primerez-vous  aussi  l'histoire  ?  Si  vous  la  supprimiez ,  nous  dirions 
tant  pis  pour  vous,  pour  votre  enseignement,  mais  surtout  tant  pis 
pour  la  religion  de  vos  élèves  1  Car  la  religion  est  un  arbre  du  ciel, 
maie  qui  a  ses  racines  et  ses  branches  dans  les  annales  du  monde, 
et  l'en  séparer,  l'en  isoler,  c'est  lui  ravir  une  partie  de  ses  titres  et 
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-de  ses  fondements  les  plus  solides!  Hais  comment  faire  pourtant? 
car  si  tous  ne  la  rayez  pas  de  vos  classes,  voilà  le  juif  qui  parle  de 
la  venue  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  et  delà  propagation  du  chris- 
tianisme; voilà  le  sceptique  qui  juge  l'institution  divine  de  l'Eglise, 
sa  marche  et  ses  œuvres  au  milieu  des  siècles;  voilà  le  protestant 
qui  est  appelé  à  expliquer  l'origine  et  les  conséquences  de  la  Ré- 
forme ! 

Ainsi  l'enseignement,  partagé  entre  des  hommes  d'idées  et  de 
croyances  diverses  s'anéantit,  soit  qu'il  se  taise,  soit  qu'il  prêche  le 
pour  et  le  contre.  Ou  il  fait  le  vide  dans  l'âme  de  la  jeunesse,  ou  il 
la  remplit  de  vanités  contradictoires;  et  ses  contradictions  comme 
.son  silence  n'ont  toujours  qu'un  seul  et  même  effet  :  le  scepticisme  1 

«  Le  scepticisme!  s'écrie  le  professeur  vraiment  chrétien  et  vraiment  philosophe; 
voilà  donc  à  quoi  aboutit  la  neutralité  de  Vétat  enseignant  en  matière  de  religion1.. .  Dix 
années  d'études,  sous  des  maîtres  dont  chacun  professe  un  symbole  qui  contredit  par 
quelque  point  le  symbole  da  son  voisin,  n'est-ce  pas  un  régime  admirable  pour  de  jeu- 
nes intelligences?  Et  n'est-ce  pas  merveilleusement  comprendre  la  nature  humaine  que 
de  lui  donner,  à  l'âge  où  se  fondent  les  croyances  et  où  commence  la  lutte  ardente  des 
passions  contre  le  devoir,  le  spectacle  de  l'indifférence  érigée  en  système?  Et  puis  on 
vient  se  plaindre  de  l'abaissement  du  caractère  et  de  l'affaiblissement  des  convictions 
morales!» 

IV. 

Nous  avons  fait  maintenant  un  grand  pas.  Nous  ne  nous  sommes 
pas  bornés  à  voir  le  mal  et  à  en  gémir.  Nous  en  connaissons  au  moins 
deux  causes  principales. 

Qu'y  faire?  La  réponse  est  bien  simple. 

Pour  les  combattre  et  les  détruire,  il  n'y  a  qu'à  le  vouloir. 

H.  de  Margerie  propose  donc  deux  remèdes,  et  ils  sont  radicaux. 

L'un,  celui  qui  consiste  dans  la  séparation  des  professeurs  et  des 
élèves  des  diverses  croyances,  accomplirait  un  vœu  que  tous  les  hom- 
mes religieux  ont  formé  depuis  longtemps.  Nous  l'émettions  nous- 
mêmes,  il  y  a  deux  ans  et  demi,  dans  un  recueil  spécial  (la  Revue  de 
l'Enseignement)  comme  une  conséquence  des  principes  constitution- 
nels de  la  liberté  des  cultes  et  de  la  liberté  de  l'enseignement.  L'Amt 
de  la  Religion,  lorsqu'il  a  soutenu  la  loi  actuelle,  a  fait  remarquer 
qu'elle  deviendrait  un  moyen  d'assurer  la  réalisation  de  cette  ré- 
forme, laquelle  serait  tout  simplement  un  retour  aux  lois  du  plus 
vulgaire  bon  sens  et  à  la  tradition  des  siècles. 

Il  ne  s'agirait  que  d'appliquer  aux  enseignements  divers  ce  qui 
s'applique  déjà  aux  cultes  publics;  et  si  l'Etat  veut  avoir  des  collè- 
ges, de  régler  qu'il  aura  des  collèges  catholiques  pour  les  catholiques, 
protestants  pour  les  prétendus  réformés,  et  juifs  même  pour  les 
Israélites. 

«  Comment,  dit  M.  de  Margerie,  le  gouvernement  entend-il  l'égalité  des  cultes  re- 
connus! Est-ce...  en  introduisant  dans  le  clergé  de  nos  paroisses  des  ministres  de  cha- 
que communion  dissidente?  Non!  mois  partdut  où  il  y  a  un  nombre  assez  considérable 
de  protestants  ou  de  juifs,  il  institue  et  paie  un  ministre  de  chacun  de  ces  cultes...  Qu'il 
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"  ta  toit  donc  de  même  dans  l'Université.  Qu'on  fonde  des  collèges  protestants  et  Israéli- 
tes partout  où  le  besoin  s'en  fera  sentir  ;  que  ces  collèges  soient  comme  autant  de  cen- 
tres où  des  divers  points  de  la  France  viendront  aboutir  des  maîtres  d'études,  des  pro- 
fesseurs et  des  élèves  d'une  même  communion;  et  qu'ainsi  chaque  culte  étant  maître 
chef  loi,  nos  collèges  puissent  enfin  être  catholiques  et  sortir  de  cette  misérable  neutra- 
lité qui  paralyse  tout  élan  vers  le  bien. 

c  Je  ne  plaide  pas  seulement  ici  notre  cause,  mais  celle  de  toutes  les  consciences 
religieuses,  quel  que  soit  leur  symbole.  Oui,  c'est  une  position  lamentable  pour  un  pro- 
fesseur protestant  de  soulever  quand  il  arrive  dans  une  ville  les  légitimes  défiances,  non- 
seulement  des  fervents  catholiques,  mais  de  tous  ceux  qui  tiennent  tant  soit  peu  à  voir 
leurs  enfants  élevés  dans  la  foi  qu'ils  ont  reçue  à  leur  naissance  (l).La  position  d'un  maî- 
tre d'études  ou  d'un  élève  iraélite  obligés  de  violer  par  un  travail  égal  à  celui  des  autres 
jours  le  repos  du  sabbat,  et  de  s'associer  par  une  inaction  forcée  à  la  fôte  hebdomadaire 
des  chrétiens,  n'est  guère  moins  fâcheuse...  Evidemment,  en  réunissant  les  dissidents 
dans  quelques  collèges  à  eux,  on  les  place  dans  des  conditions  beaucoup  plus  favorables 
à  la  conservation  et  au  développement  -de  leur  croyance.  Et  on  reprend  le  droit  de 

VtV/er,  8AH8  PORTER  LA  PLUS  LÉGÈRE  ATTEINTE  A  LA  LIBERTÉ  DE  CONSCIENCE,  à 

re  que  dans  les  autres  établissements  où  le  culte  de  la  majorité  est  seul  professé,  I'ev- 

»*eiTCIfBFIT  SE  METTE  COMPLÈTEMENT  D' ACCORD  AVEC  LA  FOI  CATHOLIQUE. 

«  Les  parents  sauront  alors  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  direction  spirituelle  des  collèges; 
ci  ai  quelque  famille  envoie  ses  fils  dans  un  lycée  d'une  autre  communion  que  la  sienne, 
•Ile  le  fera  en  pleine  connaissance  de  cause  et  devra  en  subir  les  conséquences.  » 

Il  n'y  a  rien  à  répondre  à  ces  sages  observations.  Ce  point  acquis*, 
cependant,  on  n'aurait  point  sans  doute  extirpé  le  mauvais  esprit  de 
rationalisme  et  de  scepticisme  qui  a  poussé  de  si  profondes  racines 
dans  nos  écoles  publiques.  Hais  on  aurait  déjà  obtenu  une  des  réfor- 
mes les  plus  urgentes,  et  par  là  même  on  en  aurait  rendu  possibles 
bien  d'autres. 

Celle-ci,  en  effet,  serait  le  point  de  départ  et  la  première  assise  der 
la  seconde,  de  celle  qui  touche,  non  plus  seulement  à  l'enseignemeùt, 
mais  à  l'éducation,  c'est-à-dire  au  changement  et  à  la  transforma* 
tion  des  maîtres  d'études,  au  moins  dans  les  collèges  catholiques. 

Assurément,  il  y  aurait  une  manière  bien  facile  de  simplifier  la  ques- 
tion, non-seulement  pour  les  collèges  de  notre  foi,  mais  pour  tous: 
il  suffirait  de  renoncer  à  l'établissement  à! internats  administrés  sous 
le  nom  et  aux  frais  de  l'Etat.  Ce  serait  non  pas  résoudre,  mais  tran- 
cher la  difficulté.  En  se  reconnaissant  définitivement  incapable  de  la 
charge  de  l'éducation,  comme  M.  de  Cormenin  l'en  a  si  souvent  et  si 
vivement  pressée,  l'ancienne  Université  n'aurait  fait  que  se  rendre 
justice,  et  si  l'organisation  de  l'instruction  publique  pouvait  encore 
maintenant  se  réformer  sur  cette  base,  elle  s'épargnerait  beaucoup 
de  déboires  et  une  cruelle  responsabilité. 

(t)  J'en  citerai  un  exemple  frappant.  En  1849,  M.  Cahen,  élève  sortant  de  l'Ecole 
normale,  et  professant  le  judaïsme,  fut  envoyé  comme  professeur  de  philosophie  à  Napo- 
léon-Vendée, chef-lieu  d'un  des  départements  les  plus  catholiques  de  France.  L'Evêque 
de  Lnçon  usa  courageusement  de  son  pouvoir  spirituel  et  mit  le  collège  en  interdit. 
11.  Lanjuinais,  alors  grand-maître  par  intérim,  céda  devant  cet  acte  d'énergie,  et  rap- 
pela M.  Cahen.  L'Evêque  était  dans  son  devoir»  et  le  ministre  se  trouvait  dans  son  droit, 
M.  Cahen  n'était  pas  agrégé  et  pouvait  par  conséquent  être  révoqué  à  merci  :  mais  il 
se  serait  assurément  trouvé  fort  embarrassé  si  M.  Cahen  eût  été  titulaire  de  la  chair» 
{tt'il  occupait.  {Soie  de  M.  de  Margerie.) 
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A  l'exclusion  de  ce  parti  héroïque,  elle  n'a  plus  qu'une  seule  aller 
native,  celle  de  rattacher  l'éducation  à  l'enseignement  en  transfor- 
mant ses  professeurs  en  maîtres  d'études,  ou  de  se  résigner,  pour 
avoir  de  bons  maîtres  d'études,  à  les  demander  en  dehors  de  ses  pro- 
fesseurs, à  la  seule  source  qui  puisse  lui  en  fournir,  aux  Congréga- 
tions religieuses. 

Aux  Congrégations  religieuses  !  oui,  sans  doute.  Avec  un  grand 
courage,  le  jeune  professeur  proclame  cette  conclusion  comme  la 
plus  utile,  ce  remède  comme  le  plus  certain,  et  cet  expédient,  si  ce 
n'est  qu'un  expédient,  comme  le  plus  facile  et  le  seul  possible  ! 

L'Université,  en  effet,  a  séparé  fort  aisément  l'éducation  de  l'en- 
seignement, comme  l'enseignement  de  la  religion.  Pourrait-on  au- 
jourd'hui triompher  des  habitudes  prises  dans  son  sein  ?  Les  savants 
qui  remplissent  ses  chaires  consentiraient-ils,  comme  les  directeurs  et 
les  maîtres  les  plus  éminents  de  nos  séminaires  et  de  nos  écoles  catho- 
liques, à  suivre  leurs  élèves  et  à  s'en  occuper,  hors  des  classes  comme 
dans  les  classes,  la  nuit  comme  le  jour?  Sérieusement,  le  pourraient- 
ils,  même  quand  ils  le  voudraient?  Us  ne  le  pourraient  qu'à  deux 
conditions  :  à  la  condition  d'accepter  la  vie  commune  et  le  célibat. 

C'était  bien  comme  cela  que  Napoléon  avait  compris  sa  corporation 
laïque  I 

C'est-à-dire  que  pour  ne  pas  confier  leurs  élèves  à  des  religieux, 
maîtres  d'études,  il  faudrait  que  les  professeurs  devinssent  eux-mêmes 
des  religieux  1  . 

*  Cela  ne  soutient  pas  l'examen. 
'  H.  de  Hargerie  nous  ramène  donc  à  sa  solution  nécessaire  :  Pour 
avoir  de  bons  maîtres  d'études,  il  faut  avoir  des  religieux.  Et  pourquoi? 
Parce  que  pour  faire  de  bons  maîtres  d'études,  pour  former  et  ap- 
proprier des  hommes  à  des  fonctions  tout  à  la  fois  si  pénibles  et  si 
délicates,  si  importantes  et  si  modestes,  la  science  n'est  rien,  l'argent 
n'est  rien  ;  c'est  le  dévouement,  et  un  dévouement  tout  spécial  qu'il 
faut  ;  or,  un  dévouement  de  cette  nature  ne  s'inspire  à  des  centaines 
et  à  des  milliers  d'individus  que  par  la  religion  et  jamais  autrement. 

Nous  trouvons  ici  un  admirable  tableau  des  devoirs  et  des  condi- 
tions de  Y  éducation  proprement  dite,  et  de  ceux  qui  savent  s'y  consa- 
crer par  une  vocation  bénie  de  Dieu  et  pour  laquelle  les  hommes 
n'auront  jamais  assez  de  reconnaissance  : 

«  Elever  un  ou  deux  enfants,  dit  Fauteur  de  la  Réforme  universitaire,  c'est  déjà  une 
tâche  laborieuse  et  pleine  de  périls.  Et  cependant  que  de  secours  le  père  et  la  mère  ne 
trouvent-ils  pas  dans  la  tendresse  et  le  respect  qu'ils  inspirent,  dans  la  perpétuité  d'un 
pouvoir  qu'aucun  autre  ne  Tient  limiter;  dans  riutimité  de  la  vie  domestique  où  pas 
une  des  actions  de  l'enfant  ne  peut  échapper  à  leur  vigilance .'  Que  sera-ce  donc  de  l'é- 
ducation donnée  à  un  nombre  indéterminé  d'enfants  par  un  étranger,  simple  repré- 
sentant de  ce  pouvoir?  S'occuper  de  chacun  comme  s'il  était  seul,  et  en  même  teins* 
diriger  Fensemble  par  des  moyens  généraux  ;  avoir  en  soi,  et  cette  volonté  immuable- 
ment droite  qui  prodoit  le  respect,  et  cette  flexibilité  de  caractère  qui  se  fait  toute  à 
tous  peur  gagner  le  cœur  de  tous  ;  savoir  tourner  patiemment  autour  des  natures  ks 
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rebelles  et  les  plus  inexplicables  jusqu'à  ce  qu'on  ait  découvert  leur  secret  et  sur* 
pris  le  côté  par  lequel  on  peut  pénétrer  dans  la  place;  en  un  mot,  être  pour  les  enfants 
ce  qu'est  Dieu  pour  l'uniters,  la  Providence  générale  qui  maintient  Tordre  du  monde, 
la  Providence  spéciale,  la  Providence  maternelle  qui  veille  aux  besoins  de  la  plus  petite 
et  de  la  plus  délaissée  des  créatures  avec  autant  de  sollicitude  qu'aux  lois  de  l'attraction 
universelle  ;  voilà  le  devoir  de  ceux  qui  élèvent  dans  un  collège  des  enfants  étrangers, 
toujours  indociles  et  trop  souvent  ingrats.  » 

Celui  qui  a  donné  une  telle  définition  de  l'éducation,  a  bien  le  droit 
d'ajouter  ensuite  : 

«  Pour  être  à  la  hauteur  de  pareilles  fonctions,  ce  n'est  pas  assez  d'avoir  de  la  cou» 
iciesice,  c'est-à-dire  de  gagner  honnêtement  l'argent  que  donnent  l'Etat  ou  les  familles; 
ce  m'est  pas  même  asses  d'an  de  ces  dévouements  de  second  ordre  qui  se  manifestent 
les  grandes  occasions  par  un  acte  héroïque,  mais  qui  reculent  devant  les  sacrifices 
et  ignorés.  Il  faut  ici  le  don  absolu  de  soi-même...  » 


Et  un  peu  plus  loin  : 

c  Or,  c'est  un  fait  remarquable  et  fort  chagrinant  pour  les  libres  penseurs,  que  ton- 

irs  ce  dévouement  pour  les  hommes  a  eu  son  principe  dans  Tamour  pour  Dieu,  ai 
que  toujours  il  a  pris  en  se  réalisant  la  forme  de  la  vie  religieuse. 

c  Qu'est-ce,  en  effet,  que  se  dévouer,  sinon  renoncer,  en  faveur  de  ceux  qui  souffrent, 
à  m  fortune,  à  sa  famille  et  à  soi-même  ?  Et  que  sont  les  vœux  religieux,  sinon  l'acte 
par  lequel  on  consacre  cette  triple  renonciation  en  la  mettant  sous  la  garde  de 
Dieu?-.. 

«  Donc,  partout  où  Ton  aura  besoin,  non  du  dévouement  accidentel  d'un  individu, 
mais  d'un  dévouement  collectif  et  organisé,  c'est  aux  ordres  religieux  qu'il  faudra  de- 
mander cette  marchandise  rare  dont  ils  ont  k  monopole.  Donc,  si  ton  veut  avoir  pour 
wmUret  d'études  des  gens  gui  sachent  se  contacrer  à  la  jeunesse,  et  l'aimer  et  la  sauver 
malgré  elle,  ce  sont  encore  des  religieux  qu'il  faut  prendre.  » 

Sans  doute,  ce  sont  des  religieux  qu'il  faut  prendre!  Et  même 
quand  des  religieux  consentiraient  à  accepter  la  tâche  de  la  surveil- 
lance dans  les  collèges  officiels,  tout  ne  serait  pas  encore  gagné. 
H.  de  Margerie  a  soin  de  le  déclarer,  et  il  a  parfaitement  raison.  Il 
ajoute,  il  est  vrai,  que  l'acceptation  d'une  si  grande  réforme  dans 
l'instruction  publique  serait  pour  bien  d'autres  le  signe  de  la  matu- 
rité :  nous  sommes  encore  ici  de  son  avis. 

Mais  cette  grande  réforme  et  la  précédente,  l'ancienne  Université 
est-elle  capable  de  s'y  résigner?  Peut-on  l'y  forcer? 

Ce  sont  là  les  deux  questions  sur  lesquelles  il  nous  reste  à  nous- 
mêmes  à  dire  quelques  mots. 

V. 

Nous  serons  très-brefs  sur  la  première.  Nous  ne  sommes  pas  dans 
les  secrets  du  corps  enseignant,  et  quant  à  M.  de  Margerie  lui-même, 
qui  serait  plus  en  mesure  de  nous  fournir  à  cet  égard  des  rensei- 
gnements utiles,  il  se  tient  dans  une  extrême  réserve.  11  propose  ses 
réformes,  il  les  soutient,  il  en  démontre  l'urgence  à  ses  collègues. 
Il  ne  s'aventure  pas  à  dire  et  à  promettre  qu'elles  seront  acceptées 

par  eux.  _w_ 

Toutefois  nous  aimons  à  croire  que  des  avis,  donnés  par  la  vofac 

de  la  sagesse  et  de  la  raison,  avec  l'intérêt  de  ceux  auxquels  ils  s'a- 


dressent  pour  appui,  ne  sautaient  demeurer  absolument  sans 
écho. 
Laissons  donc  une  dernière  fois  la  parole  à  H.  de  Margerie  : 

•«  Il  y  a  pour  l'Université,  dit  le  professeur  de  Poitiers,  il  y  a  péril  ex  la  de- 
VECRE.  Sans  doute  la  loi  nouvelle  ne  place  pas  renseignement  privé  et  l'enseignement 
publie  sur  un  pied  d'égalité.  Le  premier,  devra  trouver  en  lui -môme  de  quoi  se  suffire  ; 
la  second  reste  privilégié  et  subventionné  par  l'Etat,  échappant  ainsi  aux  difficultés 
financières  qui  menacent  son  rival.  Sans  doute  encore  l'enseignement  privé  n'est  pas 
complètement  libre,  obligé  qu'il  est  de  demander  à  l'Université  elle-même  les  grade» 
académiques  qui  servent  de  passeport  pour  toutes  les  carrières. 

«  Néanmoins,  grâce  à  la  libéralité  de  ceux  qui,  tout  en  pavant  comme  contribuables 
les  collèges  de  l'Etat,  paieront  encore  comme  catholiques  les  institutions  libres  ;  grâce 
an  dévouement  des  congrégations  religieuses,  les  seules  où,  comme  on  l'a  si  bien  dit» 
H  se  trouve  des  professeurs  qui  consentent  à  vivre  à  600  francs  par  an,  Y  enseignement 
privé  se  constituera,  nous  n'en»  pouvons  douter,  et  une  fois  constitué,  il  fera  une 
rude  concurrence  à  l'enseignement  universitaire,  inévitablement  affaibli  par  l*habitade 
de  dominer  sans  rival.  » 

Dans  ce  passage,  le  jeune  publiciste  apprécie,  avec  autant  de  jus- 
tesse que  d'impartialité,  la  position  faite  à  l'ancienne  Université  par 
la  loi  nouvelle,  l'indulgence  et  les  avantages  donl^elle  jouit,  les  obli- 
gations qui  lui  sont  tracées  pour  l'avenir.  Il  nous  faut  encore  pour 
compléter  sa  pensée  rapprocher  des  passages  qu'on  vient  de  lire,  ces 
remarquables  paroles,  que  nous  trouvons  à  la  fin  de  son  intéressant 
opuscule  : 

^  «  on  va  partout  répétant  que,  dans  la  loi  qui  a  été  mise  en  vigueur,  l'Université  a 

*  été  sacrifiée  et  vaincue  :  on  se  trompe;  il  n'y  a  eu  qu'un  vaincu  dans  cette  discussion 

mémorable,  c'est  le  vieil  esprit  voltairien  mélangé  au  nouvel  esprit  rationaliste;  l'un 

ET  L'AUTRE    T  A    REÇU  DES   COUPS,  DONT,  S'IL  PLAIT   A  DlEU,   IL  NE  SE  RELEVERA 

pas  de  longtemps.  Quant  à  l'Université,  elle  n'a  été  ni  vaincue  ni  sacrifiée,  mais  elle, 
a  été  solennellement  avertie  ;  et  cet  avertissement  donné  à  la  fois  dans  un  même  esprit 
de  conciliation  par  ses  auciens  défenseurs  et  sts  anciens  adversaires,  est  le  plus  grand 
service  qu'on  lui  ait  jamais  rendu.  Elle  sait  maintenant  à  n'en  pas  douter  les  raisons 
sérieuses  et  profondes  qui  tiennent  les  hommes  religieux  en  défiance  contre  elle.  Elle 
sait- aussi  qu'elle  a  le  pouvoir  de  rassurer  peu  à  peu  le  pays,  que  son  passé  inquiète. 
Elle  y  réussira  en  acceptant  franchement  te  régime  de  la  liberté,  en  se  régénérant  elle- 
même  pour  concourir  à  la  régénération  de  la  société.  » 

Cette  exhortation,  si  noble  et  si  élevée,  sera-t-elle  entendue?  L'U- 
niversité renonccra-t-clle  de  bonne  grâce  à  ses  vieux  errements  ? 
souscrira-t-elle  avec  franchise  à  la  condamnation  qui  bannit  de  sou 
sein  l'esprit  voltairien  et  l'esprit  rationaliste?  voudra-t-ellc  faire  de 
la  défaite  de  ces  deux  esprits  détestables  sa  propre  défaite?  C'est  ce 
qu'un  prochain  avenir  nous  dira. 

Pour  notre  compte,  laissant  de  côté  les  dispositions  plus  ou  moins 
favorables,  plus  ou  moins  récalcitrantes  dont  elle  peut  être  animée, 
nous  constatons,  sur  le  témoignage  de  l'un  de  ses  membres  les  plus 
distingués,  que  la  loi  nouvelle  la  met  dans  l'alternative,  soit  d'ac- 
cepter les  réformes  qu'on  vient  de  voir  ou  d'autres  analogues  et 
équivalentes,  soit  de  tomber  promptement  sous  la  réprobation  pu- 
blique. 

Et  il  nous  sera  permis  de  faire  remarquer  ici  ce  caractère  princi- 
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pal,  ce  trait  distinctif  de  la  loi  nouvelle  en  ce  qui  touche  l'instruction 
publique,  à  savoir  que,  sans  prétendre  opérer  sur-le-dflamp  la  rér 
forme  universitaire,  elle  lui  donne  la  liberté  pour  aiguillon;  et  que* 
non  contente  de  rendre  cette  réforme  indispensable  par  rétablisse- 
ment seul  de  la  concurrence,  elle  la  rend  aussi  applicable  par  le 
changement  profond  de  l'ancienne  organisation,  par  la  décentrali- 
sation des  pouvoirs  qui  la  régissaient  jusqu'alors  et  par  la  composi- 
tion actuelle  des  nombreux  conseils  institués  pour  l'exercice  de  la 
direction  et  de  la  surveillance. 

Ainsi  le  mauvais  esprit  dont  parle  M.  de  Margerie,  et  qui  a  tou- 
jours fait  notre  grief  capital  contre  l'Université,  avait,  en  quelque 
sorte,  sa  personnification  dans  le  conseil  royal.  Ce  conseil  était  une 
force  de  résistance,  un  obstacle  presque  invincible  à  toute  réforme  ; 
aujourd'hui  si  le  nouveau  conseil  n'est  pas  un  instrument  dans  le  sens 
du  progrès,  du  moins  ne  sera-t-il  plus  une  pierre  d'achoppement. 

De  plus,  nous  ne  faisons  pas  de  difficulté  d'avouer  qu'une  réforme 
comme  celle  que  propose  M.  de  Margerie  ne  saurait  s'opérer  tout 
d'un  coup  et  d'un  bout  à  l'autre  du  territoire.  Vouloir  qu'une  telle 
réforme  soit  immédiate  et  universelle,  ce  serait  vouloir  l'impossible. 
Il  serait  facile,  au  contraire,  de  la  réaliser  d'une  manière,  non  pas 
générale,  mais  partielle.  Les  attributions  des  conseils  locaux,  la  di- 
vision des  académies  s'y  prêtent.  Ce  qui  ne  pourrait  pas  se  faire  par- 
tout peut  se  faire  quelque  part  ;  dans  chaque  localité  les  partisans 
de  la  réforme  se  trouvent  désormais  en  face,  non  plus  de  l'Univer- 
sité ancienne,  d'une  institution  publique,  d'une  corporation  répan- 
due et  dominante  dans  tout  l'Etat,  mais  d'un  lycée,  d'un  collège, 
d'une  école  qui  doivent  désormais  se  conformer  et  satisfaire,  sous 
peine  de  mort,  au  vœu  des  familles  et  de  la  société. 

Aussi,  nous  n'hésitons  pas  à  le  dire,  la  réforme  se  fera  bon  gré 
mal  gré  ;  elle  se  fera  successivement  dans  tous  les  départements  où 
l'on  voudra  s'en  occuper.  Elle  se  fera  par  cela  seul  que  l'instruction 
publique  dépend  aujourd'hui  de  l'Etat  et  des  familles.  L'Université 
ne  dépendait  ni  de  l'un  ni  des  autres,  et  ce  fut  son  plus  grand  mal- 
heur, ainsi  que  le  nôtre.  Aujourd'hui,  les  familles  sont  maîtresses, 
parce  qu'elles  sont  libres;  en  retirant  leurs  enfants,  elles  peuvent 
réduire  des  maîtres  indignes  à  une  solitude  preque  absolue,  et  l'E- 
tat ne  se  résignera  pas  à  soutenir  longtemps  un  établissement  que 
leur  confiance  aurait  abandonné  et  qui  ne  serait  pour  lui  qu'un 
lourd  et  compromettant  fardeau. 

Ainsi  s'étendra  peu  à  peu,  sur  une  plus  grande  échelle,  à  toute 
l'instruction  secondaire  en  France,  ce  résultat  que  nous  annoncions 
naguère  aux  écoles  normales  pour  l'enseignement  primaire  ;  il  y 
aura  partout  réforme  ou  suppression. 

On  nous  excusera  d'avoir  insisté  aussi  longuement  sur  le  court  mais 
important  écrit  de  H.  de  Margerie.  Nous  tenions  à  y  rattacher  ces  ob- 
servations et  à  les  soumettre  à  l'attention  et  au  zèle  de  nos  lecteurs» 
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Nous  avons  dû  négliger  encore  quelques  pages  remarquables  de  cet 
opuscule,  notamment  celles  qui  ont  plus  particulièrement  trait  aux 
éludes  proprement  dites.  Mais,  sur  ce  point,  l'auteur  se  reporte  lui- 
même  à  la  dernière  lettre  de  Mgr  l'Evèque  d'Orléans ,  qu'il  résume 
et  qu'il  cite.  C'est  un  nouvel  et  juste  hommage  rendu  à  un  travail 
qui,  spécialement  destiné  aux  écoles  ecclésiastiques,  ne  leur  sera  pas 
moins  heureusement  emprunté  par  les  autres  établissements,  et  qui, 
éminemment  utile  au  progrès  de  l'enseignement  et  de  l'éducation 
en  général,  servira  tout  à  la  fois  encore  et  le  développement  de  la 
liberté  rétablie  et  les  essais  de  réforme  dont  l'instruction  officielle 
sentira  elle-même,  il  faut  l'espérer,  la  nécessité. 

Charles  de  Riancey. 

Des  nouvelles  du  diocèse  de  Saint-Claude  nous  apprennent  que  la 
santé  de  Mgr  l'Eve  jue  donne  les  plus  graves  inquiétudes. 

Remise  de  la  barrette  aux  nouveaux  Cardinaux. 

Hier  24,  LL.  EEm.  les  nouveaux  Cardinaux  ont  reçu  à  Saint- Cl oud 
la  barrette  des  mains  de  M.  le  Président  de  la  République.  Vers  dix 
heures,  Mgr  Lasagni,  auditeur  de  la  Nonciature  et  député  comme 
ablégat  près  de  S.  Em.  Mgr  Fornari,  est  arrivé  à  Saint-Cloud  avec 
Jlgr  Appolloni,  ablégat  chargé  de  porter  la  barrette  aux  Cardinaux 
français.  LL.  EEm.  furent  reçues  par  le  Président,  auprès  duquel 
étaient  les  ministres  présens  actuellement  à  Paris,  l'ambassadeur 
d'Espagne,  le  ministre  de  Naples,  le  général  Roguet,  MM.  Lucien  Mu- 
rat,  Fleury,  Mocquart,  Laity,  et  quelques  personnes  de  distinction. 

Mgr  Lasagni  présenta  le  premier,  à  M.  le  Président,  le  Bref  du 
Pape  et  les  lettres  qui  l'accréditent  pour  cette  cérémonie  en  qualité 
d'envoyé  extraordinaire  du  Saint-Siège.  Il  prononça  un  discours  en 
latin,  auquel  M.  le  Président  répondit,  en  substance,  qu'il  était  heu- 
reux d'être  associé  à  la  promotion  de  Mgr  Fornari,  qui  a  si  bien  mé- 
rité de  la  France  par  les  services  qu'il  a  rendus  à  l'Eglise  ;  mais  qu'à 
la  joie  qu'il  éprouvait  se  joignait  un  sentiment  de  regret,  à  la  pensée 
d'une  prochaine  séparation. 

Mgr  Appolloni,  ayant  ensuite  accompli  les  mêmes  formalités,  M.  le 
Président  lui  fit  la  réponse  suivante  : 

t  Je  remercie  Votre  Excellence  des  sentiments  qu'elle  m'exprime  au  nom  du 
Saint-Père,  et  j'ai  vu  avec  une  extrême  satisfaction  Sa  Sainteté  accorder  trois 
chapeaux  de  Cardinaux  à  la  France.  C'est  une  preuve  nouvelle  de  la  sympathie 
du  Souverain-Pontife  pour  notre  nation,  et  de  son  estime  particulière  pour  le 
clergé  français,  ce  clergé  toujours  si  distingué  par  son  mérite,  ses  vertus  et  son 
dévouement  aux  grands  principes  sur  lesquels  repose  la  religion  catholique. 

c  Je  tenais  à  honneur  de  présider  une  cérémonie  où  le  pouvoir  spirituel  se 
montre  d'un  accord  parfait  avec  le  pouvoir  temporel,  en  élevant  à  cette  haute 
dignité  de  l'Eglise  trois  Prélats  que  leurs  éminents  services  dans  l'épiscopat 
avaient  désignés  à  mon  choix.  L'âge  et  la  maladie  retiennent  l'un  d'eux  loin  de 
cette  enceinte  et  le  dérobent  à  nos  félicitations.  J'en  éprouve  un  vif  regret 


«  Vous  foilac  Un  me  (tire  part  te  vaux  «taits  ptr  tequefe  *  SabOolf 
appelle  la  protection  du  ciel  sur  la  France  et  sur  mon  gouvernement  ;  je  suis  heu- 
reux de  cette  occasion  solennelle  d'en  manifester  ma  reconnaissance,  et  je  prie 
Votre  Excellence  de  déposer  aux  pieds  du  Chef  de  l'Eglise  l'hommage  sinoère  de 
ma  vénération.  » 

Après  cette  réception,  M.  le  Président  offrit  à  LL.  EEm.  une  colla- 
tion à  laquelle  étaient  aussi  invités  les  ablégats  et  quelques  personnes 
de  la  suite  des  Cardinaux. 

La  cérémonie  a  commencé  aussitôt  après  à  la  chapelle,  qui  pou- 
vait à  peine  contenir  une  assistance  nombreuse  et  choisie. 

Devant  Tau  tel  se  trouvait  le  fauteuil  du  Président;  à  droite,  sur 
une  crédence  revêtue  de  velours  rouge  se  trouvaient  des  plateaux  de 
vermeil  où  Ton  avait,  par  les  soins  des  ablégats,  déposé  les  barrettes 
recouvertes  d'un  voile  de  soie  cramoisie  ;  des  pliants,  au  bas  desquels 
étaient  posés  des  carreaux,  indiquaient  la  place  des  Cardinaux.  Der- 
rière ces  banquettes  se  trouvaient  les  sièges  destinés  aux  Evoques 
présents  à  la  cérémonie. 

Une  messe  basse,  pendant  laquelle  la  musique  du  4°  de  ligne  s'est 
lait  entendre,  a  été  célébrée  par  M.  le  curé  de  Saint-Cloud,  en  pré* 
sence  de  M.  le  Président ,  des  ministres  et  des  gardes-nobles  de  Sa 
Sainteté. 

A  la  fin  de  la  messe,  les  Cardinaux  se  sont  avancés,  conduits  par 
les  ablégats.  Mgr  Lasagni  a  présenté  le  Bref  du  Souverain-Pontife  à 
Mgr  Fornari  ;  puis  H.  le  Président,  agenouillé  sur  son  prie-Dieu,  posa 
sur  la  tête  de  Son  Eminence,  aussi  agenouillée,  la  barrette  qu'il  avait 
reçue  des  mains  de  l'ablégat.  Le  même  cérémonial  fut  renouvelé 
pour  chacun  des  deux  Cardinaux  français  qu'accompagnait  Mgr  Àp- 
polloni. 

La  cérémonie  étant  terminée,  le  Président  et  sa  suite  se  sont  re- 
tirés. Les  Cardinaux  sont  allés  revêtir  le  costume  de  leur  nouvelle 
dignité,  puis,  introduits  dans  le  salon,  ils  ont  prononcé  l'un  après 
l'autre  le  discours  d'usage.     % 

Il  n'y  a  eu,  entre  S.  Em.  Mgr  Fornari  et  le  Président,  qu'un  échange 
de  quelques  paroles  bienveillantes. 

S.  Em.  l'Archevêque  de  Besançon,  dans  une  allocution  pleine  de 
délicatesse,  et  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire,  ayant 
fiait  allusion  à  l'absence  de  Mgr  l'Archevêque  de  Toulouse,  le  Prési- 
dent lui  a  répondu  a  qu'il  aurait  été  heureux  de  faire  oublier  à  Mgr 
d'Astros,  par  un  acte  de  sa  vénération,  un  acte  de  violence  dont  il 
fdt  l'objet  en  d'autres  temps.  » 

S.  Em.  le  Cardinal  Gousset  prononça  ensuite  le  discours  suivant  : 

c  Monsieur  le  Président, 

t  II  me  serait  difficile  de  vous  exprimer  les  sentiments  que  j'éprouve  à  l'occa- 
sion de  la  remise  df  s  insignes  de  la  nouvelle  dignité  à  laquelle  vous  avez  daigné 
nf appeler,  de  concert  avec  le  Cher  de  l'Eglise.  Je  ne  saurais  vous  dire  combien  jt 
sois  touché  et  de  Phonneur  que  vous  m'avez  fait  en  me  présentant  au  Saint-Père 
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pour  la  pourpre  romaine,  et  de  la  conflance  que  m'a  témoignée  Sa  Sainteté  en  se 
rendant  à  vos  vœux.  La  dignité  de  Cardinal,  toujours  grande  par  elle-même,  me 
semble  encore  rehaussée  en  ce  moment  par  le  caractère  personnel  de  celui  qui 
la  confère,  du  Pape,  qui  occupe  si  dignement  la  chaire  de  saint  Pierre.  L'his- 
toire de  l'immortel  Pie  IX,  principalement  en  ce  qui  a  rapport  à  la  tribulation 
et  au  triomphe  sur  l'adversité,  vient  se  confondre  avec  les  fastes  de  la  France, 
avec  l'histoire  de  notre  armée,  qui,  animée  des  sentiments  de  générosité  qui 
vous  distinguent  en  tout,  a  su  se  montrer  plus  grande  encore  par  l'usage  qu'elle 
a  fait  de  la  victoire,  par  son  respect  pour  le  Père  commun  des  fidèles,  que  par 
l'habileté  bien  connue  de  nos  capitaines  et  la  bravoure  de  nos  soldats. 

«  Aussi,  je  ne  me  dissimule  point  les  obligations  que  je  contracte  aujourd'hui 
envers  l'Eglise  et  le  Souverain-Pontife,  envers  le  chef  de  l'Etat  et  le  gouverne- 
ment. La  pourpre  que  je  porterai  me  rappellera  naturellement  la  nécessité  de  la 
hiérarchie,  de  la  subordination,  par  conséquent,  dans  l'ordre  civil  comme  dans 
l'ordre  ecclésiastique.  Elle  me  rappellera  que  plus  on  est  élevé,  surtout  dans  le 
sanctuaire,  plus  on  se  distingue  par  l'extérieur  des  dignités,  plus  aussi  on  doit 
se  distinguer  par  la  soumission  aux  lois,  par  le  dévouement  à  la  cho?e  publique, 
par  l'abnégation  de  soi-même  et  par  la  pratique  de  la  charité  évangélique,  vertu 
sublime  qui,  en  nous  unissant  1  Dieu  comme  à  son  premier  et  principal  objet, 
nous  unit  à  nos  semblables,  et  nous  confond  avec  eux  comme  avec  des  fières  ou 
des  enfants  en  Jésus-Christ,  sans  jamais  confondre  les  rangs. 

c  Si,  en  voyant  mon  élévation,  les  populations  confiées  à  ma  sollicitude  pa- 
ternelle reconnaissent,  comme  elles  le  reconnaîtront  en  effet,  qu'aux  yeux  de 
l'Eglise  et  du  gouvernement  il  n'y  a  pas  de  privilèges  attachés  à  la  naissance, 
et  que  les  dignités  s'accordent  aux  enfants  du  peuple  comme  aux  enfants  des 
grands,  je  dois,  de  mon  côté,  reconnaître  qu'en  devenant  prince  de  l'Eglise,  je 
suis  plus  strictement  obligé  de  devenir,  selon  l'expression  du  célèbre  Hincmar, 
l'un  de  mes  prédécesseurs,  le  serviteur  du  peuple  chrétien,  et  me  rapprocher  de 
plus  en  plus  des  sentiments  de  celui  qui  se  dit  avec  vérité,  aujourd'hui  surtout, 
le  serviteur  des  serviteurs. 

«  Monsieur  le  Président,  parmi  les  obligations  que  m'impose  la  nouvelle  di- 
gnité dont  je  viens  de  recevoir  les  insignes  de  vos  mains,  il  en  est  une  que  je  ne 
saurais  oublier  :  c'est  celle  de  la  reconnaissance.  Je  prierai  donc  le  Seigneur, 
qui  se  plaît  à  protéger  la  France,  de  vous  protéger  vous-même  et  de  vous  don- 
ner les  moyens  de  faire  le  bien  que  vous  désirez  dans  l'intérêt  du  pays  et  de  tous 
les  citoyens.  Je  crois  aussi  entrer  dans  vos  sentiments  en  adressant  au  Ciel  des 
vœux  bien  sincères  pour  la  conservation  de  Notre  Saint-Père  le  Pape,  ainsi  quo 
pour  la  prolongation  des  jours  du  digne  Archevêque  de  Toulouse,  qui ,  en  deve- 
nant mon  collègue,  ne  cessera  point  d'être  l'objet  de  ma  vénération.  » 

H.  le  Président  de  la  Republique  a  répondu  à  peu  près  en  ces  ter- 
mes : 

c  J'entends  le  mot  de  remerciaient;  vous  ne  m'en  devez  aucun.  Ce  n'est  pas 
moi  qui  vous  ai  proposé,  ce  sont  vos  talents  et  vos  vertus  qui  vous  ont  élevé  à 
cette  nouvelle  dignité;  c'est  le  clergé  de  France  et  le  Saint-Père  qui  vous  ont 
nommé.  Monseigneur,  ne  m'oubliez  pas  dans  vos  prières.  > 

Parmi  les  personnes  qui  assistaient  à  la  cérémonie  on  remarquait 
NN.  SS.  les  Evoques  de  Versailles,  d'Amiens,  M.  l'abbé  Surat,  vi- 
<caire-général  de  Paris,  M.  l'abbé  Bautain,  promoteur  du  diocèse ,  et 
divers  vicaires-généraux  des  diocèses  de  Reims,  de  Besançon,  de 
Versailles,  d'Amiens,  etc. 
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Celle  solennité,  pour  laquelle  on  a  suivi  l'ancien  cérémonial  de 
France  dans  tout  ce  que  permet  Tordre  de  choses  actuel,  a  présenté 
ce  caractère  de  grandeur  qui  accompagne  toujours  les  grands  actes 
de  la  religion.  E.  de  Valette,  ch.  hon. 


mum 


Enseignement  catholique. 

Plusieurs  établissements  viennent  encore  d'ouvrir  leurs  cours,  ou  les  ouvriront 
prochainement.  Nous  remarquons  :  le  petit  séminaire  (TIseure,  dont  nous 
avons  parlé  déjà  plusieurs  fois,  et  où  les  externes  sont  admis; 

Celui  de  Belmont,  au  diocèse  de  Rodez  ;  maison  depuis  longtemps  appréciée 
dans  le  pays  et  qui  vient  de  recevoir  de  notables  améliorations  ; 

Celui  de  Saint-Pô,  au  diocèse  de  Tarbes,  où  Mgr  l'Evoque  a  voulu  que  des 
cours  de  philosophie  et  de  physique  complétassent  la  préparation  au  baccalau- 
réat; 

La  maison  de  Notre-Dame  à  Guingamp  déjà  nombreuse  quoique  tout  nouvel- 
lement ouverte  ; 

Le  collège  de  Villefranche  au  diocèse  de  Rodez,  que  les  révérends  Pères  de 
Picpus  ouvrent  dans  le  beau  château  de  Graves.  Les  brillants  succès  obtenus  par 
leur  école  primaire  assurent  au  nouvel  établissement  le  plus  heureux  avenir.  Le 
Père  Bernard  Faussen,  qui  prend  la  direction  de  ce  collège  naissant,  amène  de 
Paris  des  ecclésiastiques  choisis  destinés  à  donner  aux  enfants  une  éducation 
éminemment  catholique; 

Le  collège  de  Saint-François-Xavikr,  solennellement  ouvert  à  Vannes  en 
présence  de  Mgr  l'Evêque,  du  préfet,  du  recteur  de  l'Académie,  des  conseillers 
de  préfecture,  des  membres  du  tribunal.  Plus  de  deux  cents  élèves,  confiés  par 
les  pères  de  famillo  morbihannais  à  la  direction  des  RR.  PP.  Jésuites,  se  pres- 
saient dans  l'enceinte  trop  étroite  de  la  chapelle  des  Ursulines,  où  se  célébrait 
la  messe  du  Saint-Esprit; 

1  Le  collège  de  Saint-Léger,  ouvert  sous  les  auspices  de  Mgr  4'Evôquc  de  Sois- 
sons,  dans  les  bâtiments  de  l'ancienne  abbaye  de  Saint- Léger,  que  l'acquisition  faite 
par  le  pieux  et  zélé  Prélat  a  sauvés  de  la  démolition.  Les  prêtres  de  Saint-Léger, 
marchant  sur  les  traces  des  prêtres  de  l'Oratoire,  ont  reçu  de  Monseigneur  lo 
précieux  dépôt  de  cette  jeunesse  chrétien  nt; 

L'institution  Sainte-Marie,  située  au  hameau  de  la  Maladrcric,  à  un  kilomè- 
tre de  Cacn,  et  à  la  tête  de  laquelle  Mgr  l'Evêque  de  Bayeux  a  placé  M.  Mabire, 
prêtre  de  son  diocèse,  et  dont  nous  avons  pu  apprécier  le  mérite,  chez  M.Tabbé 
Poiloup,  à  Vaugirard,  où  il  enseignait  la  philosophie. 

Si  la  vue  de  tous  ces  établissements,  où  la  religion  est  appelée  à  conserver  son 
empire  sur  les  jeunes  cœurs,  est  pour  nous  la  source  d'une  vive  consolation,  elle 
est  très-désagréable  au  National  qui  exhale  sa  mauvaise  humeur  en  reprodui- 
sant les  vieilleries  débitées,  en  4828,  avec  tant  de  succès  sur  le  parti-prêtre,  les 
Jésuites,  etc.  Il  parait  que  tout  cela  trouve  encore  des  lecteurs.  Nous  no  nous 
amuserons  pas  à  combattre  cette  fantasmagorie  ;  ceux  qui  l'emploient  se  mo- 
queraient de  nous  si  nous  nous  avisions  de  les  prendre  au  sérieux  ;  mais  nous 
ferons  remarquer  que  si  les  catholiques  trouvent  dans  la  loi  le  droit  d'élever  des 
collèges,  elle  ne  leur  donne  pas  le  pouvoir  d'y  attirer  des  élèves,  et  que,  puisqu'il 
en  vient  en  foule,  il  faut  reconnaître  que  lo  sentiment  religieux  vit  dans  bien  des 
âmes,  qu'on  est  heureux  de  transmettre  sa  foi  à  ses  enfants,  et  que  dans  un 
pays  de  libertés,  on  ne  pouvait  refuser  celle-là  aux  pères  de  famille. 

E.  db  Valrttr,  ch.  htm. 
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Oraison  ftmèbre  de  la  Reine  des  Belges. 

L'oraison  funèbre  de  la  reine  des  Belges  a  été  prononcée  dans  l'église  da 
Sainte-Gudule,  à  Bruxelles,  par  le  R.  P.  Dechamps.  Rien  de  plus  imposant  et 
de  plus  touchant  que  cette  auguste  solennité  à  laquelle  tous  les  Evoques  de  la 
Belgique  ont  voulu  concourir  par  leur  présence.  Jamais  aussi  la  voix  de  l'éloquent 
religieux  n'avait  trouvé,  avec  un  sujet  plus  populaire,  des  accents  plus  émus  et 
de  plus  hautes  leçons.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  en  entier  cette  orai- 
son funèbre,  qui  prendra  place  à  la  suite  des  chefs-d'œuvre  de  ce  genre.  Nous 
en  extrayons  du  moins  quelques  passages,  qui  font  admirablement  ressortir  cette 
action  divine  sur  les  choses  de  la  société,  que  l'on  pourrait  appeler  en  quelque 
sorte  la  politique  de  la  Providence. 

Le  R.  P.  Dechamps,  après  son  exorde,  commence  ainsi  l'éloge  de  Louise-Ma- 
rie-Thérèse-Charlotte-Isabelle  d'Orléans,  première  reine  des  Belges  : 

«  Elle  naquit  à  Païenne,  le  8  avril  1812. 

a  Sa  mère,  la  princesse  Amélie  de  Naples  et  de  Sicile,  sœur  de  l'impératrice  d'Aile» 
magne,  des  reines  de  Sardaigne  et  de  Naples,  avait  épousé  un  tils  de  France,  exilé  de 
sa  patrie  par  la  force  révolutionnaire  ;  mais  quand  on  est  de  sang  royal,  tout  est  grand, 
l'exil  autant  que  la  gloire,  et  les  époui  étaient  dignes  l'un  de  l'autre. 

«  L'épouse,  celle  qui  devait  être  la  mère  de  notre  reine,  n'était  pas  seulement  la 
sœur  des  empereurs  et  des  rois,  elle  était  encore  petite-fille  de  Marie-Thérèse,  si  chère 
au  coeur  des  Belges. 

a  Etait-ce  là  ua  aimable  jeu  du  hasard  ? 

c  II  n'y  a  pas  de  hasard,  mes  Frères,  sinon  pour  notre  ignorance,  et  si  quelque  chose 
se  joue  dans  la  conduite  des  choses  humaines,  c'est  la  sagesse  de  Dieu.  «c  Ludens  co- 
ram  eo  in  orbe  terrarum.  » 

«  Il  faut  entendre  comment  une  des  plus  grandes  voix  du  christianisme  prend  en 
pitié  ceux  qui,  «  mesurant  les  conseils  du  Très-Haut  à  leurs  pensées,  ne  le  font  Auteur 
a  que  d'un  certain  ordre  général  d'où  le  reste  se  développe  comme  il  peut!  comme  s'il 
cr  avait  à  notre  manière  des  vues  générales  et  confuses  et  comme  si  la  souveraine  Intel- 
«  ligence  pouvait  ne  pas  comprendre  dans  ses  desseins  les  choses  particulières  qui  seule* 
«  subsistent  en  vérité.  N'en  doutons  pas,  chrétiens,  Dieu  a  ordonné  dans  les  nations  les 
«  familles  particulières  dont  elles  sont  composées,  mais  principalement  celles  qui  doi- 
«  vent  gouverner  les  nations,  et  en  particulier  dans  ces  familles,  les  personnes  par  les- 
«  quelles  elles  doivent  ou  s'élever  ou  se  soutenir  ou  s'abattre  (1).  » 

«  C'est  ainsi  que  Louise -Marie  d'Orléans  était  destinée  à  servir  d'appui  à  l'élévation 
du  peuple  belge  et  à  conquérir  l'amour  qu'il  portait  à  Marie- Thérèse. 

«  Aussi  avec  quels  soins  Dieu  ne  nous  la  préparait-il  pas?  Pouvait-il  mieux  lui  don- 
ner  une  éducation  de  reine  ou  de  mère  du  peuple  qu'en  la  faisant  grandir  sous  les  yeux 
de  Marie-Amélie,  cette  femme  forte  qui  la  mit  au  monde  dans  l'exil,  et  qui  du  fond 
d'un  nouvel  exil,  est  revenue  la  voir  mourir!  recueillant  à  la  tin  de  la  noble  vie  de  sa 
fille  le  fruit  de  ces  habitudes  de  simplicité,  de  force  et  de  piété  profonde  qu'elle  lui  avait 
inspirées. 

«  Mais  si  Dieu  formait  de  loin  une  reine  au  peuple  belge,  de  plus  loin  encore  formait- 
il  un  peuple  pour  une  dynastie  que  lui  désirait  Charles-Quint,  qu'avait  espérée  Isabelle 
et  qui,  par  une  autre  Isabelle,  devait  être  le  don  de  l'avenir.  Les  lois  qui  président  à  la 
constitution  des  sociétés  ressemblent  à  celles  de  la  nature.  Quand  un  arbre  jette  de  pro- 
fondes racines,  c'est  qu'il  promet  une  forte  croissance,  et  s'il  pénètre  bien  avant  dans 
l'obscurité,  c'est  pour  être  revêtu  de  splendeur.  La  Providence  traite  ainsi  les  nations. 
Elle  les  fait  prendre  racine  dans  l'obscurité  de  leur  origine,  les  forme  peu  à  peu  dans 
l'humble  progression  de  leur  histoire,  dessine  dans  leur  caractère  l'unité  qui  les  distin- 
gue, leur  donne  dans  leur  foi  une  sève  puissante,  et,  quand  l'heure  de  leur  élévation  est 
venue,  elle  en  indique  elle-même  les  instruments  et  les  soutiens.  Je  dis  qu'elle  indique 

(1)  Bossnct. 


(  285  ) 

eUennène  ces  soutiens,  car 'mal  n'a  le  pouvoir,  ni  la  multitude,  ni  ses  assemblées,  de 
créer  les  faits  antérieurs  d'où  ils  résultent,  ni  la  valeur  qui  leur  appartient.  Ce  que 
l'homme  peut,  c'est  de  les  reconnaître,  de  les  acclamer  et  d'y  correspondre.  La  Provi- 
dence voulant  donc  couronner  le  long  travail  de  la  nationalité  belge  et  montrer  ce  qu'il 
y  avait  de  sève  dans  le  caractère  et  la  fidélité  de  ce  peuple,  le  glorifia  tout  à  coup  au 
milieu  des  trois  grandes  nations  qu'elle  intéressa  toutes  les  trois  à  sa  jeune  gloire  par  le 
choix  du  chef  de  sa  nouvelle  dynastie  et  le  mariage  du  premier  roi  des  Belges  avec 
Louise-Marie-Thérèse  de  France. 

a  Cette  grande  œuvre  de  Tin  dépendance  de  la  Belgique  avait  paru  à  son  origine, 
hardie,  téméraire  aux  puissances  qui  ne  l'acceptaient  qu'avec  doute  et  défiance,  liais  le 
roi  et  la  reine  crurent  en  nous.  Ils  virent  dans  le  cœur  de  la  nation  autre  chose  que  te 
qui  sait  les  révolutions  ;  ils  y  virent  ce  qui  les  termine,  l'esprit  de  tradition  et  de  foi,  l'a- 
mour de  la  religion  et  de  Tordre.  Ils  confièrent  à  la  Belgique  leur  dynastie,  comme  la 
Belgique  leur  confia  la  garde  de  sa  nationalité,  et  ils  nous  consacrèrent  nn  dévouement 
qu'aujourd'hui  nous  leur  rendons.» 

L'orateur  sacré  raconte  ensuite  les  vicissitudes,  les  épreuves  et  les  bienfaits 
qui  marquèrent  à  chaque  pas  l'humble  et  douce  existence  de  Louise  d'Orléans, 
cette  vie  de  la  femme  et  de  la  reine  chrétienne  toute  remplie  par  ses  de- 
voirs et  par  les  exercices  de  sa  foi  et  de  sa  charité,  cette  mort,  enfin,  qui  fut 
sainte  comme  sa  vie. 

Cest  alors  qu'il  s'écrie  avec  toute  l'autorité  de  la  chaire  évangélique  : 

~  «  L'exemple  est  toujours  un  bienfait,  mais  il  grandit  encore  quand  il  vient  de  haut. 
Il  n'est  une  lumière  aux  yeux  de  tous,  qu'à  condition  d'être  élevé.  Voyes  donc  ce 
que  peut  la  vertu  sur  le  trône,  et  quel  don  Dieu  nous  a  fait  en  l'y  plaçant,  en  l'unissant 
ainsi  à  la  puissance  ! 

«Je  dis  à  la  puissance,  malgré  les  préjugés  de  mon  temps  ou  plutôt  à  cause  des  pré- 
jugés de  mon  temps,  à  cause  surtout  de  tout  le  bruit  que  fait  l'orgueil  pour  nier  la 
hiérarchie  des  conditions  humaines. 

'a  A  une  autre  époque,  la  liberté  chrétienne  se  réfugiait  dans  la  chaire  pour  donner 
des  leçons  méritées  aux  maîtres  du  monde,  «  et  nunc,  Reges,  intell igite  l  »  Aujourd'hui 
pins  que  les  rois,  les  peuples  ont  besoin  de  leçons,  et  il  faut  apprendre  au  monde  qu'il 
m'échappe  pas  à  Dieu,  quand  il  se  donne  des  maîtres.  Cette  leçon,  je  le  sais,  est  heu- 
reusement peu  nécessaire  ici  ;  mais  dût  ma  parole  me  revenir  tout  entière,  sans  avoir 
trouvé  personne  qui  eût  besoin  d'elle,  je  la  dirai  cependant,  afin  que  les  échos  de 
ce  temple  la  portent  où  elle  doit  aller... 

«Oui,  la  puissance  est  une  chose  divine,  non-seulement  dans  la  famille  où  elle  naît 
d'elle-même  par  ordre  de  la  nature,  c'est-à-dire  de  son  auteur;  non-seulement  dans 
l'Eglise,  cette  grande  famille  des  peuples  où  Dieu  l'a  prise  sous  sa  garde  en  détermi- 
nant lui-même,  sans  intermédiaire,  sa  forme,  ses  limites,  et  la  loi  de  sa  transmission, 
comme  il  convenait  à  une  société  universelle  et  impérissable  ;  mais  aussi  dans  l'Etat, 
on  il  a  laissé  ce  soin  aux  hommes.  Les  sociétés  peuvent  donc  quelque  chose  sur  la  forme, 
la  condition,  les  accidents  de  la  puissance,  mais  elles  ne  la  créent  pas  dans  son  fond, 
puisqu'elles  en  dépendent,  et  n'existeraient  môme  pas  sans  elle.  Et  quand  des  déchi- 
rements exigent  sa  réorganisation,  elles  sont  encore  sujettes  alors  à  la  grande  loi 
des  faits  qui,  dans  leur  génération,  leurs  liens  et  leur  ensemble,  sont  sous  la  màia  de 
Dieu. 

«  Les  multitudes,  si  puissantes  pour  détruire,  ne  le  sont  donc  pas  pour  édifier  sans 
mi.  Leur  agitation  ne  révèle  pas  leur  force,  mais  leur  infirmité,  et  l'erreur  à  laquelle 
eSes  ae  livrent,  Terreur,  cette  faiblesse  de  l'esprit  qui  produit  ou  nourrit  toutes  les  au- 
tres, n'est  que  le  fruit  amer  de  la  disparition  de  la  foi,  lumière,  raison  supérieure  et 
force  tout  ensemble,  qui  apprend  à  l'homme  son  insuffisance  et  le  rattache  noblement 
à  Dira. 

«  Cest  d'elle  que  le  peuple  belge  a  appris  le  respect  et  l'amour  du  pouvoir. 

c  Cest  à  elle  qu'il  doit  d'avoir  conservé  l'un  et  l'autre. 

«Et  c'est  parce  que  le  pouvoir  a  laissé  chez  nous  à  la  foi  la  libre  exnajofkMt  de  sa 
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doctrine  et  de  ses  œuvres,  qu'il  t  été  lui-même  affermi  au  milieu  de  l'ébranlement 
général,  récompensé  au  milieu  du  châtiment  universel. 

•  a  Réveillons  donc  notre  foi  et  notre  confiance  au  pied  de  cette  tombe  très-chrétienne, 
et  sachons  nous  souvenir  du  puissant  exemple  de  foi  que  la  reine  nous  laisse,  et 
sachons  nous  en  souvenir  avec  amour,  puisque  Dieu  lui-même  s'y  est  complu,  et 
a  pris  soin  de  le  glorifier  d'une  manière  digne  de  lui!» 

'  La  religion,  bien  loin  d'étouffer  les  sentiments  les  plus  nobles  de  l'humanité, 
les  élève  encore,  les  consacre  et  les  bénit.  Nous  aurions  aimé  à  montrer  par 
quelques  citations  avec  quelle  sympathie  profonde  elle  compatit  à  toutes  les 
-douleurs  de  rame.  Forcés  de  nous  borner,  nous  avons  cru  plus  nécessaire  en- 
core d'emprunter  au  discours  du  R.  P.  Dechamps  ses  enseignements  que  ses 
consolations.  Le  patriotisme  des  Belges  s'honorera  de  l'oraison  funèbre  qu'il 
Tient  de  prononcer,  et,  entre  tous  les  témoignages  de  leur  vénération  et  de  leurs 
regrets,  elle  restera,  à  la  mémoire  de  leur  reine,  comme  le  plus  beau  et  le  plus 
durable  monument.  Charles  de  Riancey. 


LE  MANIFESTE  DU  NATIONAL. 

Le  National  a  publié  un  ariiclc  sur  le  rôle  que  devraient  tenir,  s'il 
fallait  l'en  croire,  à  la  prochaine  session,  H.  le  général  Cavaignac  et 
deux  autres  de  nos  généraux  les  plus  distingues. 

Cet  article  est  signé  de  H.  Degouve  Denuncques,  qui  est  l'un  des 
vétéran^  de  la  cause  révolutionnaire.  Derrière  ce  contre-seing,  quel- 
ques-uns ont  prétendu  voir  la  main  de  celui  qui  a  vaincu  l'anarchie 
en  juin  1848. 

Nous  n'en  croyons  rien  pour  notre  part.  Nous  sommes  convaincus 
que  l'article  du  National,  bien  loin  d'être  autorisé  par  ceux  qu'il  met 
en  avant,  ne  leur  a  été  qu'infiniment  désagréable.  Quelles  que  soient 
leurs  dispositions,  ils  n'auraient  pas  sans  doute  choisi  volontairement 
cette  feuille  pour  leur  organe.  Nous  considérons  donc  le  factum  du 
National t  non  pas  comme  un  Manifeste  émanant  d'eux,  mais  bien 
plutôt  comme  un  brûlot  destiné  à  les  compromettre. 

Charles  de  Riancey. 
Voici  quelques  passages  de  cet  article  : 

c  M.  le  général  Cavaignac  défendra  la  Constitution  ;  il  a  déjà  donné  la  mesure 
de  son  respect  pour  elle,  en  combattant  la  loi  électorale  du  31  mai  dernier.  Si  l'on 
prononce  le  mot  de  révision  avant  le  29  mai  1851,  et  si  l'on  tente  de  se  mettre  à 
l'œuvre  avant  cette  époque,  il  s'y  opposera  en  invoquant  le  texte  môme  de  la 
Constitution,  et  en  appelant,  au  besoin,  à  son  aide,  M.  le  Président  de  la  Répu- 
blique, qui  a  juré  de  lui  demeurer  fidèle. 

«  Si  quelque  membre  de  la  majorité  propose  de  prolonger  les  pouvoirs  de 
M.  Louis-Napoléon  Ronaparte,  non  seulement  il  combattra  cette  proposition,  mais 
il  déclarera  que  si,  malgré  son  inconstitutionnalilé,  elle  était  adoptée  par  r  As- 
semblée, IL  FERAIT  UN  APPEL  AU   PATRI0T1SMB  DE  TOUS  LES  FRANÇAIS  auxquels 

l'Assemblée  nationale  a  confié  le  dépôt  et  la  garde  de  la  Constitution  du  A  no- 
vtmbre,  bt  se  placerait  a  la  têtb  de  tous  les  citoyens  qui  se  lèveraient 
pour  la  défendre.  Il  s'est  exprimé  à  cet  égard  de  manière  à  ne  laisser  aucun  doute 
sur  ses  dispositions  bien  arrêtées,  et  nous  ne  craignons  pas  de  nous  tromper  en 
•joutant  qu'il  est  complètement  d'accord  sur  ce  point  avec  le  général  Lamoricière. 
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M.  Bedeau  n'est  pas  encore  aossi  formellement  engagé  que  ses  deux  honorables 
collègues  ;  mais,  d'après  les  intentions  qu'il  a  déjà  exprimées  à  diverses  reprises, 
nous  ne  serions  aucunement  surpris,  le  cas  échéant,  de  le  voir  faire  cause  com- 
mune avec  eux  pour  défendre  la  Constitution  si  elle  est  attaquée  incofistitution- 
nellement,  et  surtout  pour  repousser  toute  proposition  relative  à  une  prolonga- 
tion de  pouvoirs  par  l'Assemblée,  si  une  proposition  de  ce  genre  trouve  un  en- 
dosseur parmi  les  représentants  du  pays. 

_c  On  peut  compter,  dans.tous  les  cas,  que  if.  le  général  Çavaignac  fera  une 
campagne  très-sérieuse  pendant  la  prochaine  session.  » 

On  lit  dans  Y  Observateur  de  Genève  ; 

«  Mgr  Fransoni,  l'illustre  persécuté  des  démagogues  piémontais,  est  allé  jeudi 
dernier  à  Divonne  faire  une  visite  à  Mgr  Marilley,  l'illustre  victime  du  radicalisme 
suisse;  ce  fut  une  scène  bien  touchante  que  cette  entrevue  des  deux  Prélats  qui 
se  rencontrent  en  exil  sur  la  terre  de  France,  cette  terre  qui  a  toujours  eu  une 
généreuse  hospitalité  pour  les  Pontifes  persécutés.  Ils  s'agenouillèrent  tour  à  tour, 
ils  se  demandèrent  et  reçurent  mutuellement  la  bénédiction.  L'Eglise  de  Dieu,  et 
spécialement  les  deux  diocèses  de  Turin,  de  Lausanne  et  de  Genève,  se  conso- 
lent dans  leur  douleur  et  se  réjouissent  de  la  grande  gloire  qui  leur  est  faite.  — 
Mgr  Fransoni  est  reparti  avant-hier  pour  Lyon.  » 


Nouvelles  religieuses. 

ROME.  —  Le  Saint-Père  comble  de  consolation  les  communautés  religieuses 
qu'il  va  visiter  à  pied,  sans  pompe  et  comme  un  père  heureux  de  porter  sa  bé- 
nédiction à  des  enfants  chéris.  C'est  ainsi  que,  le  14  do  ce  mois,  il  a  successive- 
ment honoré  de  sa  présence  les  monastères  du  Sacré-Cœur  à  Villa-Lante,  ceux 
des  Montellate,  de  Regina-Cœli  et  de  Saint- Jacques. 

Le  10,  il  avait  visité  les  travaux  qu'il  fait  exécuter  à  ses  frais  dans  l'église  de 
Latran.  L'autel  de  bois,  sur  lequel,  comme  l'apprend  la  tradition,  l'apôtre  saint 
Pierre  célébrait  le  saint  sacrifice,  sera  exposé  à  la  dévotion  des  fidèles.  Après 
avoir  examiné  la  chapelle  Torlonia  et  le  baldaquin  de  l'autel  papal,  qu'on  ramène 
à  son  ancien  et  brillant  état,  le  Saint-Père  s'était  rendu  successivement  dans  les 
monastères  de  la  Purification,  de  Saint -Antoine,  des  Bénédictines  et  des  Annon- 
ciades. 

Diocèse  de  Paris.  —  Hier  matin,  le  service  funèbre  en  l'honneur  de  la  reine 
des  Belges,  a  été  célébré  dans  l'église  Saint-Roch.  On  y  remarquait  une  très- 
grande  afiluence  de  personnes  appartenant  à  toutes  les  classes.  Plusieurs  repré- 
sentants, parmi  lesquels  on  distinguait  M.  Tlners  et  M.  Daru,  assistaient  à  cette 
cérémonie.  Le  corps  diplomatique  s'y  trouvait  presque  au  complet.  M.  le  Prési- 
dent de  la  République  y  était  représenté  par  M.  le  colonel  Edgar  Ney,  l'un  de 
ses  officiers  d'ordonnance.  Les  Belges  présents  à  Paris  assistaient  à  ce  service, 
qui  est  un  faible  témoignage  des  regrets  et  de  l'affection  que  laisse  en  France, 
comme  en  Belgique,  la  mémoire  de  cette  jeune  et  malheureuse  reine. 

Diocèse  de  Rhodbz.  —  Mgr  Donnet,  Archevêque  de  Bordeaux,  et  autrefois 
curé  de  Villefranche,  a  rendu  visite,  mardi  dernier,  à  son  ancien  presbytère  ett 
passé  une  journée  dans  cette  ville.  Après  avoir  célébré  l'office  divin  dans  l'église 
paroissiale,  il  s'est  transporté  à  l'église,  où  il  a  présidé  à  la  réception  de  deux 
Sœurs  hospitalières.  Le  discours  en  usage  en  pareille  circonstance  a  été  prononcé 
par  M.  Caltet,  ancien  vicaire-général  et  chanoine  à  Lyon,  qui  avait  accompagné 


(  238  ) 

Monseigneur  à  Villefranche.  Un  concours  nombreux  de  fidèles  assistaient  à  cette 
touchante  cérémonie. 

Diocèse  de  La  Rochelle.  '—  On  lit  dans  Y  Echo  rochelais  : 
c  Mgr*  l'Evêque  de  La  Rochelle  est  parti  hier  au  soir  pour  Alger,  où  il  va,  sur 
l'invitation  de  son  collègue,  Mgr  Pavy,  donner  les  exercices  de  la  retraite  ecclé- 
siastique, i 

Diocèse  de  Bordeaux.  —  On  vient  de  placer  contre  un  des  piliers  de  la  nef 
de  l'église  Saint-Michel,  une  inscription  gravée  sur  une  plaque  de  marbre  noir, 
et  destinée  à  perpétuer  le  souvenir  de  la  3°  session  du  Concile  de  Bordeaux,  te- 
nue dans  cette  basilique.  En  voici  le  texte  : 

Anno  Domini  M  CCCC  L 
jàm  à  muUis  sceculis  non  adhibita 

miro  cum  applausu  fidelium 

hujus  provinciœ  revixére  Concilia 

ha8  œdes  sessione  eolemni 

liliutrimmus  ac  rêver.  P.  F.  A.  Dohnet 

Archiepùcopus  Burdigalensis 

Octavo  Kal.  Augusti 

ejusdem  anni  ampliavit 

Redore  Carlo  DUBURG. 

BELGIQUE.  —  Diocèsb  de  Bruges.  —  Le  petit  séminaire  de  Roulers  fut 
fondé  en  1800  par  Mgr  de  Beaumont,  Evêque  de  Gand,  et  confié  à  la  direction 
des  Pères  de  la  Foi,  qui  en  firent  bientôt  l'école  la  plus  florissante  de  la  Belgi- 
que sous  le  rapport  des  études,  de  la  piété  et  des  bonnes  mœurs.  Leur  retraite 
forcée  (1809)  n'empêche  pas  le  bon  grain  qu'ils  y  avaient  semé  de  se  développer 
et  de  produire  d'heureux  fruits  sous  les  habiles  successeurs  que  leur  avait  donnés 
Tautorité  ecclésiastique  ;  cette  maison  demeura  donc  une  pépinière  de  sujets 
distingués  dans  l'Eglise  et  dans  les  diverses  carrières  de  l'Etat.  Nonobstant  la 
multiplication  excessive  des  collèges  laïques  et  ecclésiastiques  dans  le  diocèse  de 
Bruges,  séparé  de  celui  de  Gand  depuis  une  vingtaine  d'années,  le  petit  sémi- 
naire de  Roulers  a  conservé  le  premier  rang,  malgré  les  épreuves  qu'il  a  eu  à 
subir.  Supprimé  en  1812  par  un  arrêté  impérial,  rétabli  en  1814  par  Mgr  de 
Broglie,  Evêque  de  Gand,  qui  n'a  cessé  jusqu'à  sa  mort  de  lui  porter  le  plus  vif 
intérêt,  renversé  de  nouveau  en  1825  par  un  décret  de  Guillaume  Ier,  roi  des 
Pays-Bas;  relevé  enfin  à  la  suite  de  la  révolution  belge  en  1850,  cet  établisse- 
ment, toujours  dirigé  dans  le  même  esprit,  avait  continué  de  jouir  d'une  estime 
bien  méritée,  lorsque  l'année  dernière  le  nouvel  Evêque  de  Bruges,  Mgr  Malou 
crut  devoir  y  introduire  encore  plusieurs  changements  réclomés  par  les  besoins 
de  l'époque.  Au  respectable  supérieur,  courbé  sous  le  poids  de  longs  et  utiles 
travaux,  qui  lui  ont  valu,  avec  les  regrets  de  ses  nombreux  amis,  une  honorable 
retraite,  il  donna  pour  successeur  l'un  de  ses  anciens  élèves,  qui,  aux  nombreux 
lauriers  du  premier  âge,  n'avait  pas  eu  de  peine  à  ajouter  de  brillants  diplômes 
universitaires  et  à  se  faire  une  réputation  solide  dans  l'enseignement  des  hautes 
sciences  au  grand  séminaire  de  Bruges.  Familiarisé  avec  les  principales  connais- 
sances humaines,  pieux,  actif  et  modeste  autant  qu'aimable  et  poli,  M.  l'abbé 
Jaict  est  un  homme  d'un  mérite  rare  et  incontesté  ;  et  ce  choix  qui  fait  honneur 
tu  discernement  de  Mgr  Malou,  accompagné  d'autres  modifications  importantes, 
ne  peut  manquer  de  donner  une  vie  plus  forte  et  une  nouvelle  illustration  à  on 
établissement  si  cher  à  la  Flandre  et  à  tous  les  gens  de  bien. 

La  duUnbotieA  des  pris  a  eu  lieu  cette  anée,  comme  tons  les  ans,  au 
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d'un  concours  immense  de  parents,  d'amis,  de  magistrats  distingués.  On  avait 
pris  pour  sujet  de  la  pièce  théâtrale,  qui  précède  ordinairement  cette  cérémonie, 
le  second  siège  de  Damas  par  Thierry  d'Alsace,  dont  la  victoire  fut  récompensée 
par  une  portion  du  précieux  sang  du  Sauveur,  que  lui  offrit  le  roi  Baudouin  m 
de  Jérusalem,  et  que  Thierry  porta  à  Bruges  en  1150.  Ce  drame,  composé  en 
vers  français  par  deux  élèves  de  la  maison,  joué  ensuite  par  eux-mêmes  et  par 
leurs  condisciples,  revêtus  des  magnifiques  costumes  de  l'époque,  qui  venaient  de 
briller  dans  la  grande  cérémonie  de  Bruges,  a  obtenu  le  plus  légitime  succès;  le 
publie,  sans  exception,  a  douné  les  plus  grands  éloges  à  la  composition  de  cette 
pièce  remarquable  et  du  talent  avec  lequel  elle  avait  été  représentée. 

On  a  fait  imprimer  des  extraits  de  cet  intéressant  travail.  C'est  un  encourage- 
ment dont  ses  jeunes  auteurs  étaient  dignes. 

ANGLETERRE.  —  On  lit  dans  le  Daily  News  du  24  octobre  : 
«  Oui,  nous  devons  le  dire  avec  honte  et  regret,  le  nombre  des  catholiques  ro- 
mains en  Angleterre  augmente  réellement.  Ce  sont  les  universités  qui  ont  fourni 
les  premiers  et  les  plus  éclatants  exemples  de  défection  à  l'Eglise  romaine  ;  elles 
ont  précipité  les  hommes  dans  le  papisme.  Ainsi  le  pays  est  vendu  à  Rome  par  les 
institutions  que  l'Etat  lui-même  a  dotées.  C'est  donc  sur  ces  institutions  qu'il  fau- 
drait tout  d'abord  que  se  portât  l'attention  du  gouvernement.  Une  deuxième  cause 
de  défection  au  papisme  est  le  paupérisme  irlandais,  qui  déborde  sur  nos  classes 
ouvrières. Voulons-nous  nous  opposer  aux  empiétements  de  Rome!  Il  faut  sur-le- 
champ  fermer  les  deux  brèches  par  lesquelles  s'insinue  le  papisme. 

•Nous  savons  de  plus  que  la  nouvelle  Eminence  envoyée  à  Westminster  par  le 
Pape,  a  formé  à  Westminster  même  un  comité  pour  l'augmentation  et  l'adminis- 
tration des  biens  considérables  de  diverses  espèces  que  possède  déjà  rétablisse- 
ment catholique  romain,  t  E.  de  Valette,  ch.  hcn. 


Chronique  et  Faits  divers. 

On  assure  que  le  Président  de  la  République  travaille  en  ce  moment,  plusieurs 
heures  par  jour,  au  manifeste  qu'il  doit  présenter  à  l'Assemblée  législative  lors 
de  la  reprise  de  ses  travaux  parlementaires.  Ce  manifeste,  qui  parait  devoir  être 
très-étencju,  embrassera  toutes  les  questions  intérieures  et  extérieures  qui  ont  si 
éventent  préoccupé  l'opinion  publique  depuis  deux  années. 

—  La  cour  d'assises  de  la  Seine,  présidée  par  M.  le  conseiller  d'Esparbès  de 
Lossan,  avait  à  juger  aujourd'hui  l'affaire  de  MM.  Jeanne  et  Courvitle,  accusée 
d'avoir  mis  en  vente  une  foule  de  dessins  propres  k  exciter  à  la  rébellion.  C'é- 
taient notamment  des  couronnes  royales  sur  le  portrait  de  Henri  V,  aveo  des 
exergues  telles  que  celles-ci  :  Henri  V,  roi  de  France,  on  vous  attend.  La 
France  ne  voue  oublie  pas.  On  pense  à  vous,  de  près,  de  loin,  toujours.  Dieu, 
h  France  et  le  roi. 

Le  jury,  après  un  très-court  délibéré,  a  prononcé  l'acquittement  de  MM.  Jeanne 
et  Courville. 

—  Aujourd'hui  a  eu  lieu,  à  l'Institut,  sous  la  présidence  de  M.  Picot,  préai- 
dent de  l'académie  des  Beaux- Arts,  la  séance  publique  annuelle  des  cinq  acadé- 
aries.  La  réunion  était  nombreuse  et  des  plus  brillantes. 

—  Le  vagabond  dont  nous  avons  signalé  la  présence  en  Allemagne  où,*  sens 
le  nom  de  prince  Altieri,  il  se  donnait  pour  prélat  romain,  vient  d'être  arrêté 
par  les  autorités  russes  aux  frontières  de  la  Pologne  et  transféré  à  Varsovie. 

—  M.  de  Failoux  est  arrivé  le  17  octobre  à  Avignon,  venant  de  Nice  et  allant 
en  Anjou.  M.  de  Failoux,  dont  la  santé  parait  rétablie,  a  annoncé  l'intention  de 
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86  trouver  à  Paru  le  11  novembre  -pour  la  réouverture  de  l'Assemblée  Lé- 
gislative. 

—  En  vertu  d'une  décision  du  ministre  de  la  guerre,  les  sous -officiers  de 
Tannée  pourront  être  appelés  à  occuper  les  places  de  facteurs  ruraux.  Ils  de- 
vront faire  connaître  à  l'avance  leur  intention  par  l'intermédiaire  de  leurs 
chefs. 

—  Ou  lit  dans  le  Bulletin  de  Paris  : 

«  Voici,  en  résumé,  les  états  de  service  du  général  Schramm  :  Il  a  été  décoré 
à  seize  ans,  k  Austerlitz;  colonel  de  la  garde  impériale  à  vingt-deux  ans,  six 
mois  après  il  fut  fuit  officier  de  la  Légion-d'Honneur  et  baron  de  l'Empire,  sur 
le  champ  de  bataille  ;  et  il  était  général  de  brigade  avant  d'avoir  atteint  sa  vingt- 
quatrième  année. 

«  Blessé  sept  fois,  la  dernière  blessure  qu'il  reçut,  en  Afrique  à  Milianab,  lui 
valut  le  grand-cordon  de  la  Légion-d'Honncur,  en  1840.  Le  général  Schramm 
n'a  que  soixante  ans.  11  a  été  successivement  député,  conseiller  d'Etat,  directeur 
du  personnel  et  des  opérations  militaires  au  ministère  de  la  guerre,  gouverneur 
de  l'Algérie  et  pair  de  France. 

«  C'est  le  général  Schramm  qui  a  présidé  à  la  rédaction  de  la  plupart  des  rè- 
glements administratifs  et  notamment  à  celle  de  l'ordonnance  du  4  mai  1844, 
qui  sert  de  code  militaire.  • 

—  La  bibliothèque  du  Luxembourg,  importante  collection  de  documents  poli- 
tiques et  historiques,  est  ouverte  pour  l'étude,  comme  les  autres  bibliothèques, 
tous  les  jours  de  dix  heures  à  trois  heures. 

—  M.  E.  de  Beauvau  vient  de  fonder  à  Thoisy-!a-Berchère  (Côte-d'Or)  une 
école  publique;  il  fournit  le  logement,  l'ameublement,  le  bois  de  chauffage  et 
300  francs  de  traitement  à  l'institutrice,  à  condition  qu'elle  élèvera  gratuitement 
toutes  les  filles  pauvres.  On  ne  commente  pas  de  pareilles  actions;  elles  parlent 
d'elles  mêmes  plus  haut  que  tous  les  discours.  (Spectateur  de  Dijon.) 


AVIS. 

Nous  rappelons  qu'à  partir  du  15  octobre,  les  bureaux 
de  l'AMI  DE  LA  RELIGION  sont  transférés  rue  du 
VIEUX-COLOMBIER,  n°  29,  près  Saint-Sulpice,  à  la 
librairie  centrale  de  MM.  Lecoffre  et  Cie. 

Toutes  les  lettres  relatives  au  journal  devront  tou- 
jours être  adressées  à  M.  le  directeur  de  r  AMI  DE 
LA  RELIGION. 


BOURSE  DU  23  OCTOBRE. 
Le  5  p.  100,  93  05  à  92  95.  —  Le  3  p.  100,  57  60  à  57  45.  —  Actions  de  la 
Banque,  2,295  00.  —Obligations  de  la  Ville,  1,510  00.  —  Nouvelles  Obliga- 
tions, 4,445  00.  —  5  p.  100  belge,  100 1/4.  —  Emprunt  romain,  78  3/4. 

L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 


Parti,  tmp.  Bailly,  Diyky  et  Gomp.,  place  Sorbonne,  t. 


MARDI  Î9  OCTOBRE  1850.  (N*  5129.) 


L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


Affaires  religieuses  de  Hollande. 

Nous  recevons  de  la  Hollande  des  renseignements  extrêmement 
intéressants  sur  la  situation  des  catholiques  dans  ce  pays.  Une  des 
questions  qui  les  préoccupent  le  plus  et  au  plus  juste  titre,  c'est 
l'organisation  hiérarchique  de  leur  Église.  On  sait  qu'ils  sont  encore 
gouvernés  par  des  vicaires  apostoliques.  Leur  désir  ardent  serait  de 
toit  remplacer  ces  vicariats  par  des  évêchés.  En  vertu  du  concordat, 
les  catholiques  ne  cessent  de  réclamer  l'établissement  de  ce  régime 
dont  il  est  inutile  de  faire  ressortir  les  immensea  avantages.  Leurs 
sollicitations  sont  l'objet  d'ajournements  perpétuels  ;  et  des  prétextes 
divers  leur  sont  successivement  opposés.  Au  fond  la  cause  véritable 
de  ces  atterraoiements  sans  an,  est  dans  la  résolution  très-arrêtée 
des  protestants  de  maintenir  les  catholiques  en  un  état  de  faiblesse 
qui  laisse  plus  de  prise  à  la  propagande  de  l'erreur.  Il  faut  avouer 
même  qu'on  est  parvenu ,  par  une  tactique  fort  habile ,  à  séduire 
quelques  personnes  respectables  en  leur  présentant  les  demandes 
d'organisation  comme  inopportunes  et  de  nature  à  agiter  inutilement 
les  esprits.  C'est  cette  prétendue  inopportunité  qui  est  maintenant  le 
moYeû  dilatoire  à  l'ordre  du  jour. 

Heureusement  les  catholiques,  qui  sentent  profondément  les 
besoins  de  leur  Église ,  n'en  poursuivent  qu'avec  plus  de  constance 
la  réalisation  de  leurs  vœux.  Ils  sont  déterminés  à  ne  s'arrêter 
qu'après  le  triomphe. 

Un  incident  léger  en  apparence,  mais  qui  a  fait  une  forte  sensation 
en  Hollande,  prouve  combien  on  a  recours  à  tous  les  moyens  pour 
tâcher  de  contrarier  les  efforts  des  catholiques.  La  nouvelle  de  la 
reconstitution  des  Églises  d'Angleterre  avait  ému  de  joie  et  d'espoir 
les  fidèles  néerlandais.  Leur  position  plus  favorable  encore  que  celle 
de  leurs  frères  de  la  Grande-Bretagne ,  devait  nécessairement  attirer 
aussi  l'attention  de  la  Cour  Romaine  et  du  gouvernement,  et 
l'exemple  du  Royaume-Uni  était  un  argument  sans  réplique  pour  le 
royaume  des  Pays-Bas.  Eh  bien  !  on  a  cherché  à  atténuer  d'avance 
la  force  de  cet  exemple  ;  voici  comment  : 

Le  Times  ayant  publié  une  diatribe  très-violente  le  13  de  ce  mois 
contre  l'organisation  épiscopale  catholique,  le  Staats-courant  de  La 
Haye,  journal  officiel  du  cabinet,  imprimé  aux  frais  du  budget  de 
l'État  et  placé  sous  la  surveillance  du  ministre  de  l'intérieur,  s'est 
départi  de  sa  réserve  et  de  son  insignifiance  ordinaire  pour  reproduire» 
l'article  du  Times  dans  son  numéro  du  18. 

Eu  cela,  il  y  a  évidemment  un  détestable  procédé  k  l'égard  du 
Souverain-Pontife,  prince  avec  lequel  le  gouvernement  de  La  Haye 
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est  dans  des  relations  amicales.  La  plus  simple  convenance  n'exigeait- 
elle  pas  que  l'organe  officiel  du  cabinet  gardât  au  moins  le  silence  ? 
Quand  le  Pouvoir  veut  être  respecté,  il  faut  qu'il  donne  lui-même 
l'exemple  de  ce  respect  pour  les  autres  Puissances. 

En  second  lieu,  cette  publicatiou  est  un  de  ces  actes  d'hostilité 
contre  la  population  catholique,  hostilité  que  plusieurs  fois  déjà  le 
Publiciste  avait  été  en  droit  de  reprocher  au  Staats-courant. 

Comment  enfin  cet  article  a-t-il  pu  être  inséré  ?  Ou  bien  la  publi- 
cation s'est  faite  sans  l'autorisation  du  ministre,  et  alors  elle  doit  être 
désavouée  ;  ou  bien  elle  a  été  connue  et  autorisée,  et  comment  quali- 
fier une  telle  conduite  de  la  part  d'un  homme  d'État  qui  prétend 
demeurer  en  bonne  intelligence  avec  le  Saint-Siège  ? 

L'importance  qu'on  attache  dans  les  Pays-Bas  à  ces  faits  prouve 
le  sentiment  énergique  que  les  catholiques  apportent  à  la  défense  de 
leurs  droits  et  à  la  réalisation  des  vœux  dont  l'accomplissement  doit 
étfe  d'un  si  haut  intérêt  pour  leur  Église.       E.  de  Valette,  eh.  km. 


Nous  avons  publié  le  discours  de  S.  E.  le  Cardinal  Gousset  à  M.  le 

«résident  de  la  République.  Voici  le  discours  de  S.  E.  le  Cardinal 
[athieu  : 

«  Monsieur  le  Président, 

«  Une  douloureuse  absence  se  fait  sentir  ici.  Notre  vénérable  collèçue,{r Arche- 
vêque de  Toulouse,  n'a  pu  se  rendre  à  cette  solennité,  et  tous  exprimer  de  vin 
voix  ses  sentiments  et  ses  vœux  ;  mais  aussi  je  suis  plus  libre  pour  dire  combien 
toute  fÉglise  de  France  a  apprécié  le  choix  que  tous  avez  fait  de  lui  pour  le 
présenter  au  Souverain-Pontife,  et  combien  la  générosité  de  cœur  et  la  noble 
droiture  d'intention  que  vous  avez  fait  briller  dans  cette  circonstance  est  allée 
droit  à  l'âme  de  tous  les  Évêques. 

«  Pourquoi  faut-il  que  d'un  si  noble  sujet  et  si  consolant  pour  nous,  je  passe 
I  ce  qui  fait  ma  confusion  et  ma  crainte?  Les  honneurs  sont  à  redouter;  mais 
quand  il  s'y  attache  une  responsabilité  spirituelle,  la  charge  augmente,  et  la  pru- 
dence comme  l'esprit  de  foi  ne  peuvent  que  s'en  alarmer. 

«  Si  je  parlais  ici  à  un  esprit  ordinaire,  et  si  j'avais  à  tenir  un  langage  humain, 
j'emploierais  les  expressions  de  la  reconnaissance  vulgaire  ;  mais,  homme  du 
devoir,  vous  en  sentez  le  poids  et  les  épines.  Vous  ne  me  blâmerez  donc  point, 
Monsieur  le  Président,  de  conserver  la  gratitude  silencieuse  dans  mon  cœur  et 
de  manquer  jamais  à  ses  saintes  lois,  de  contempler  surtout  en  ce  moment 
retendue  des  obligations  que  je  contracte,  et  de  me  tenir,  à  cet  aspect,  dans  le 
sentiment  profond  de  mon  insuffisance* et  dans  la  plus  ferme  résolution  d'être, 
avec  la  grâce  de  Dieu,  ce  qu'exigent  l'honneur  de  la  religion,  le  dévouement  au 
Saint-Siège,  le  soin  de  mon  propre  salut  et  l'édification  des  fidèles. 

«  En  travaillant  à  construire  en  moi  cet  édifice  spirituel,  qui  ne  doit  s'achever 

Se  dans  le  ciel,  je  ne  cesserai  de  lever  les  mains  vers  l'auteur  de  tout  don  par» 
t  et  de  lui  demander  pour  ma  patrie  le  repos,  pour  ses  enfants  l'union,  et  doux 
vous,  Monsieur  le  Président,  la  lumière,  la  direction  et  la  force,  qui  sauvent  les 
États  et  font  bénir  aux  peuples  Ja  main  qui  les  conduit.  » 
M.  le  Préskient  a  répondu  : 
m  Votre  Éaintnc*  ne  sawK  douter  4a  regret  que  j'éprouve,  comme  voos,  de 
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■6  {M  voir  ici  présent  le  troisième  cardinal  dont  Sa  Sainteté  a  bien  voulu  confir- 
mer la  nomination,  faurais  été  heureux  d'entourer  ce  vénérable  vieillard  de 
aes  hommages  et  de  luiiaire  oublier  ainsi  les  rigueurs  dont  il  a  été  l'objet  dans 
de  regrettables  moments  de  dissidence  avec  l'Église.  Le  clergé  de  France  partage 
avec  moi  le  plaisir  que  me  cause  votre  nomination  ;  car  vous  continuerez  sous  la 
pourpre  cette  vie  d'abnégation  et  de  dévouement  au*  travaux  apostoliques  qui 
fous  ont  mérité  l'estime  générale.  » 


■*■ 


Situation  politiq*e« 

Faute  de  grands  événements,  on  s'attache  aux  petits  ;  et  d'ailleurs 
tes  moindres  incidents  sont  quelquefois  les  avant-coureurs  des  plu* 
graves  complications  de  la  politique. 

1D  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  l'importance  que  l'opinion  attri- 
bue aux  circonstances  dans  lesquelles  a  eu  lieu  la  retraite  de  V» 
dUautpoul,  et  aux  conséquences  qu'elle  en  tire.       ^ 

Un  Journal  qui  se  disait  bien  informé  a  publié  avant-hier  un  récit 
très-curieux,  très-détaillé  des  faits  qui  auraient  précédé  et  motivé 
cette  démission.  Pendant  quarante-huit  heures  cette  version  a  été 
l'objet  de  toutes  les  conversations  et  de  tous  les  commentaires.  Rien 
de  plus  naturel  que  la  préoccupation  des  esprits,  si  les  renseigne- 
ments livrés  à  la  publicité  n'étaient  pas  complètement  controuvéa. 
Or,  pendant  deux  jours  ils  n'ont  pas  été  rectifiés;  c'est  ce  matin  seu- 
lement qu'un  article,  inséré  en  tête  du  Constitutionnel,  ce  moniteur 
officieux  de  l'Elysée,  et  signé  de  M.  Pierre  de  Castellane,  répond  aux 
allégations  de  l'Ordre,  en  atténue  une  partie,  contredit  l'autre,  et  a 
la  prétention  d'opposer  a  au  roman  la  vérité.  » 

Rapporteurs  impartiaux,  nous  résumons  brièvement  les  deux 
dépositions  que  nous  avons  sous  les  yeux. 

Voici  d'abord  ce  que  racontait  le  témoin  à  charge  : 

Selon  lui,  la  démission  de  l'ancien  ministre  de  la  guerre  n'a  été 
rien  moins  que  l'avortement  d'une  intrigue,  laquelle  aurait  été  jus- 
qu'au dernier  instant  bien  près  de  réussir.  Il  ne  s'agissait  pas  pour 
le  moment  d'un  coup  d'Etat.  On  aurait  seulement  brisé,  en  le  mor- 
celant, le  commandement  du  général  Changarnier.  On  aurait  par- 
tagé la  4"  division  militaire  en  quatre  divisions;  on  éloignait  les 
généraux  Canrobert,  Foret,  Jullien,  Reybel,  qui  ont  toute  la  con- 
fiance du  général  en  chef,  et  l'on  faisait  venir  des  quatre  coins  de 
la  France  les  généraux  destinés  à  les  remplacer.  En  même  temps  le 
général  Changarnier  devait  recevoir  l'ordre  de  se  retirer  à  la  place 
Yendôme,  et  les  Tuileries  restaient  tout  à  fait  vides. 

On  ajoutait  que  le  projet  n'avait  échoué  qu'au  moment  où  M.  le 
génpral  d'Hautpoul  l'apportait  officiellement  au  conseil  des  minis- 
tres. Alors,  en  effet,  MM.  de  Lahitte,  Romain-Desfossés,  Baroche  et 
tomber  auraient  déclaré  qu'ils  ne  souffriraient  pas  même  qu'il  fiht 
mis  sérieusement  en  délibération,  et  que,  si  Ton  insistait,  il  faudrait 
les  considérer  comme  démissionnaires. 


Inutile  d'indiquer  la  série  des  éventualités  qui  s'ouvrait,  par  la 
retraite  simultanée  du  commandant  de  Paris  et  de  la  partie  la  plus 
considérable  du  cabinet.  Un  nouveau  ministère  se  constituait,  la 
commission  de  permanence  jetait  le  cri  d'alarme  et  l'Assemblée  re- 
venait, sans  attendre  même  le  il  novembre,  inquiète  et  irritée  d'un 
défi  qui  commençait  la  guerre  entre  les  pouvoirs. 

Nous  passons  maintenant  aux  explications  et  aux  rectifications  du 
Constitutionnel.  A  en  croire  ce  journal,  au  fond  de  toute  cette  fan- 
tasmagorie de  desseins  redoutables  et  de  périls  évanouis,  il  n'j 
aurait  qu'une  très-mince  réalité. 

Il  affirme  donc  que  H.  le  général  Cbangarnier  aurait  continué  à 
tésider  aux  Tuileries,  que  son  commandement  ne  devait  recevoir 
aucune  atteinte,  que  les  généraux  de  brigade  aujourd'hui  sous  ses 
ordres  n'étaient  pas  éloignés. 

Hais  le  Constitutionnel  avoue  en  même  temps  que  M.  d'IIautpoul 
avait  bien  réellement  un  projet  hostile  à  H.  le  général  Chan- 
garnier. 

Pour  le  bien  comprendre,  il  faut  savoir  que  plusieurs  brigades  de 
l'armée  de  Paris  sont  composées  de  quatre  régiments,  ce  qui  suffit 
pour  constituer  le  commandement  d'un  général  de  division.  En  ré- 
duisant donc  les  généraux  de  brigade,  aujourd'hui  sous  les  ordres 
directs  du  général  en  chef,  au  commandement  ordinaire  de  leur 
grade,  on  transformait  les  brigades  actuelles  en  divisions  et  on  pla- 
çait à  leur  tête  des  généraux  de  division.  Ceux-ci,  choisis  avec  soin, 
auraient  été  ainsi  interposés  entre  le  commandant  supérieur  et  les 
braves  lieutenants  qui  le  secondent. 

C'est-à-dire  que,  sans  oser  attaquer  de  front  le  général  Cbangar- 
nier, on  eût  voulu  l'isoler  lui-même  et  l'atteindre  dans  ses  subor- 
donnés. 

Sous  ce  rapport  donc,  la  version  du  Constitutionnel  différerait 
moins  au  fond  que  dans  la  forme,  des  bruits  antérieurement  mis  en 
circulation.  Il  n'y  a  qu'un  point  important  à  relever  dans  son  article, 
c'est  la  déclaration  qu'il  fait  :  a  Que  le  projet  de  H.  d'Hautpoul  n'a 
été  communiqué  d'abord  qu'à  H.  le  Président  de  la  République, 
qu'il  a  été  formellement  repoussé  par  H.  Louis-Napoléon  et  qu'il  n'a 
pas  même  été  apporté  au  conseil  des  ministres.  » 

Ainsi,  H.  le  Président  de  la  République  tient  à  dégager  com- 
plètement et  absolument  sa  responsabilité  du  conflit  que  le  sacrifice 
de  H.  d'Hautpoul  vient  de  terminer,  et  des  prétentions  qu'on  avait 
cru  découvrir  sous  ces  querelles  de  service,  comme  dans  les  discours 
prononcés  en  voyage  et  dans  les  scènes  des  revues  militaires. 

Et  maintenant,  la  véritable  et  utile  moralité  à  tirer  de  tout  ceci, 

c'est  que  chaque  jour  qui  nous  rapproche  de  la  rentrée  du  parle* 

àhent  semble  faire  tomber  une  à  une  les  velléités  dont  le  pays  a  pu 

M  alarmer.  Voici  ce  que  disent,  en  effet,  et  le  Constitutionnel  et  le 
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Journal  des  Débats.  Cet  accord  de  deux  nuances  fort  diverses  est  très- 
curieux  et  très-digne  de  remarque  : 

c  Maintenir  le  statu  quo  jusqu'à  Tannée  1832,  dit  H.  Arm.  Bertin 
dans  les  Débats,  telle  est,  quant  à  présent,  la  seule  solution  possible. 
On  y  sera  ramené,  malgré  des  velléités  contraires,  par  la  force  des 
choses  et  par  la  voix  du  bon  sens,  par  cette  voix  qui  se  fait  enten- 
dre avec  tant  d'énergie  au  moment  d'agir.  Le  temps  n'est  pas  aux 
coups  de  tête,  et  il  faut  s'en  féliciter.  » 

«t  Au  retour  des  champs  et  des  voyages,  reprend  le  docteur  Véron 
dans  le  Constitutionnel,  le  Président  de  la  République,  d'un  côté,  et, 
nous  l'espérons,  l'Assemblée  nationale,  de  l'autre,  seront  les  fidèles 
interprètes  et  les  ministres  dévoués  des  vœux  du  pays,  en  évitant 
toutes  secousses  pour  le  présent.  Quant  à  la  question  de  l'avenir  de 
la  France,  Louis-Napoléon  Bonaparte,  lié  par  un  serment,  doit  et 
veut  rester  impassible  et  inactif,  sans  essayer  de  la  trancher  ni  de  la 
résoudre.  »  Charles  de  Riàncey. 


Oo  lit  dans  le  Constitutionnel  : 

t  Si  nous  sommes  bien  informés,  une  société,  celle  du  Dix-Décembre,  que  des 
accusations  justes  ou  imméritées  ont  poursuivie,  serait  prochainement  dis- 
soute. »% 

Le  Moniteur  contient  un  avis  qui  est  à  la  fois  la  confirmation  de  ce  que  nous 
avons  dit  sur  les  résolutions  du  conseil  supérieur  d'instruction  publique  et  la 
réalisation  d'une  des  garanties  les  plus  précieuses  que  lu  loi  nouvelle  assure  aux 
familles  chrétiennes. 

Cet  avis  annonce  que  tous  les  éditeurs  ou  auteurs  de  livres  précédemment  au- 
torisés par  l'ancien  conseil  de  l'Université,  devront  déposer  immédiatement  au 
ministère  deux  exemplaires  de  leurs  ouvrages.  Ces  exemplaires  serviront  à  un 
nouvel  examen,  après  lequel  seulement  l'autorisation  sera  ou  non  maintenue. 

Ainsi  tous  les  écrits  qui  avaient  à  juste  titre  alarmé  les  consciences  catholi- 
ques, vont  être  l'objet  d'une  enquête  sérieuse  de  la  part  d'un  conseil  où  siègent 
quatre  de  nos  Evêques  et  où  ils  sont,  selon  l'expression  du  rapporteur  de  la  loi 
et  salon  les  déclarations  de  la  tribune,  «  arbitres  souverains  sur  toutes  les  ma- 
tières qui  toucheront  de  près  ou  de  loin  à  des  vérités  dont  ils  sont  les  gar- 
diens naturels,  t  Henry  de  Riahcet. 


Emprunt  révolutionnaire  italien. 

Il  y  a  à  Londres  un  foyer  de  démagogie  pure  qui  s'appelle  le 
Comité  national  italien.  MM.  Mazzini,  SafÛ,  Salicetli,  Honteccbi  for- 
ment son  bureau  :  ces  noms  sont  assez  éloquents.  En  France,  leurs 
organes,  ou  au  moins  leurs  échos,  sont  tous  les  journaux  républi- 
cains. Tant  que  ces  échos  ne  nous  ont  apporté  que  des  circulaires, 
nous  n'avons  pas  pris  la  peine  de  parler  de  cette  prose  révolution- 
naire. Aujourd'hui,  les  manifestes  ont  on  autre  caractère.  Il  s'agit 
d'an  emprunt,  d'un  emprunt  soi-disant  national  de  dix  millions. 
te  est  sur  la  prochaine  révolution;  l'appel  est  fait  aux 


patriotes  de  tons  les  pays,  dont  on  taira  le  nom  s'ils  ont  peur  de  se 
compromettre.  Nous  ne  croyons  pas  que,  secrètes  ou  non,  les  sous* 
citations  arrivent  très-vite. 

D'autant  plus  que  le  Comité  ne  dissimule  pas  son  but.  «  L'emploi, 
dit  l'art,  V,  l'emploi  des  sommes  versées  sera  fait  exclusivement  en 
achat  d'armes  et  en  matériaux  de  guerre.  »  En  abordant  aussi  crû- 
ment le  terrain  de  la  guerre  civile,  le  comité,  nous  l'espérons  bien, 
révoltera  et  épouvantera  les  malheureux  que  des  insinuations  plus 
dissimulées  auraient  pu  égarer  encore. 

Remarquons  seulement  qu'il  est  assez  étrange  que  le  gouverne- 
ment britannique,  lequel  n'a  assurément  pas  brisé  ses  relations  di- 
plomatiques avec  l'Autriche,  la  Sardaigne  et  Naples,  permette  qu'à 
Londres  de  pareilles  entreprises  s'annoncent  impunément.  Avant  de 
laisser  armer  chez  soi  des  corsaires,  on  déclare  la  guerre  aux  puis- 
sances contre  qui  on  les  laisse  sortir  de  ses  ports.  Si  l'indignation 
publique  ajustement  flétri  les  agresseurs  de  Cuba  et  le  gouverne- 
ment qui  les  a  tolérés  dans  ses  frontières,  que  dira-t-on  de  la  condes- 
cendance de  lord  Palmerston  à  l'égard  des  bannis  qui  veulent  ache- 
ter, sous  ses  yeux,  les  torches  et  les  poignards  dont  ils  menacent 
l'Italie  entière  ?  Charles  de  Riancbt. 


Rectification. 

"Nous  nous  empressons  de  rectifier  une  erreur  que  nous  avons  commise.  Ce 
n'est  point  le  National  qui  a  publié  l'article  de  M.  Degouve-Denuncques  «ur  le 
rôle  de  M.  le  général  Cavaignac  à  la  prochaine  session.  Bien  plus,  le  National 
n'en  a  pas  dit  un  mot.  Bien  plus  encore,  il  saisit  avec  empressement  l'occasion, 
que  nous  lui  avons  involontairement  fournie,  de  faire  remarquer  son  silence  à 
cet  égard. 

Mais  celte  rectification  faite,  le  silence  même  du  National,  le  soin  qu'il  met  à 
le  constater,  la  mauvaise  humeur  qu'il  montre  en  même  temps,  tout  cela  con- 
iirme  l'appréciation  que  nous  nous  sommes  permise  du  brûlot  lancé  par  M.  De- 
gouve-Denuncques. 

Nous  avions  dit  que  cet  article  n'avait  certainement  pas  été  autorisé  par  ceux 
dont  il  mettait  les  noms  en  avant.  Et  maintenant  c'est  fe  National  lui-même  qui 
se  défend  d'y  avoir  eu  la  moindre  part.  Le  National  diminue  donc  encore  plus 
que  nous  la  valeur  de  cette  pièce  et  des  menaces  imprudentes  qu'elle  contenait. 

Charles  de  Riaucby. 

Le  Constitutionnel  a  publié  la  lettre  suivante  : 

c  Je  lis  dans  les  journaux  une  lettre  signée  Degouve-Denuncques,  dans  laquelle 
on  compromet  étrangement,  à  mon  avis,  le  nom  du  général  Cavaignac. 

f  Pour  répondre  aux  allégations  qu'elle  contient,  il  suffit  de  rappeler  ici  la 
conversation  suivante  dont  je  garantis  l'authenticité  : 

«  M.  de  Saulcy,  chef  d'escadron,  conservateur  du  Musée  d'artillerie,  ancien 
camarade  d'école  du  général  Cavaignac,  se  trouvant  avec  loi  cet  été  an  eaux  de 
Barèges,  lui  dit,  à  la  fin  d'une  conversation  intime  sur  les  affaires  publiques  : 
i  Eli  bien,  enfin!  cher  ami,  la  solution  de  tout  ceci?  —  La  solution!  répendit  lt 
général,  U  n'y  en  a  pas  deux  :  là  raoïoçAÙo*  pss  pouvoirs  du  tilsiMnil^i 
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Abîdit  M.  éa  gante?  «<*«*,  tt  la  Constitution?  —  La  Constitution!  je  h  res- 
pecte, certes;  mais  les  intérêts  do  pays  avant  tout.  » 

c  Monsieur  le  rédacteur,  en  publiant  ces  parole*,  j'ai  la  conviction  Intime  de 
se  pas  commettre  une  indiscrétion,  mais  de  remplir  le  devoir  d'un  bon  Fran- 
çais. Signé  :  Savalbttb, 

«  Commandant  les  im  et  $•  escadrons  de  la  garde 
nationale  de  Paris,  45,  rue  de  La  Bruyère.  » 


Nouvelles  religieuses. 

ROME.  — Nous  disions  dans  notre  dernier  numéro  comment  le  Saint-Père  se 
plaît  à  porter  les  encouragements  et  les  bénédictions  aux  divers  couvents  de 
Bome.  Dans  sa  visite  à  Villa-Lante,  Sa  Sainteté  a  daigné  interroger  sur  le  caté- 
chisme deux  petites  orphelines  de  cinq  à  six  ans,  et  d'après  leurs  réponses  les  a 
déclarées  vere  dottoresse  (de  vrais  docteurs),  à  la  grande  joie  des  religieuses  qui 
tremblaient  un  peu  d'abord  en  voyant  un  examen  fait  par  le  Souverain- 
Pontife! 

Le  supérieur  d'une  maison  religieuse  dont  une  partie  sert  de  casernement  i 
nos  soldats,  tout  en  rendant  une  pleine  justice  à  l'admirable  discipline  des  Fran- 
çais, semblait  cependant  donner  à  entendre,  dans  une  audience  qu'il  avait  avec 
le  Souverain-Pontife,  que  ses  religieux  seraient  plus  à  l'aise  quand  leurs  hôtes 
n'y  seraient  plus,  i  Ne  me  parlez  pas  de  cela,  répondit  le  Saint-Père,  si  ces 
braves  soldats  français  me  demandaient  ma  chambre  à  coucher,  je  la  leur  don- 
nerais volontiers,  i 

Mgr  l'Evêque  d'Alger  est  reparti  de  Rome  pour  retourner  en  Afrique. 

Mgr  l'Archevêque  de  Cagliari,  dont  quelques  journaux  ont  annoncé  l'arrivée 
avec  une  suite  de  vingt-deux  personnes,  est  tout  bonnement  allé  au  modeste 
couvent  des  Benfratelli,  à  Saint-Barthélemy-en-l'Isle,  sans  suite  aucune. 

Diocèse  de  Paeis  —  L'installation  de  M.  l'abbé  Sibour  dans  son  église  parois- 
siale de  Saint-Thomas-d'Aquin  s'est  faite  samedi,  à  deux  heures  de  l'après-midi, 
sous  la  présidence  de  Mgr  l'Archevêque,  assisté  de  M.  l'abbé  Buquet,  archidia- 
cre, vicaire-général,  et  de  M.  l'abbé  Bautain,  promoteur  du  diocèse.  L'église 
était  remplie  de  fidèles,  d'amis,  et  d'invités.  Le  clergé  y  était  très-nombreux  ; 
MM.  les  curés  de  Paris  s'y  étaient  rendus  presque  tous. 

Mgr  l'Archevêque  est  tout  d'abord  monté  en  chaire,  et  après  avoir  fait  l'éloge 
du  nouveau  curé,  il  a  dit  qu'il  ne  pouvait  mieux  manifester  son  intérêt  et  son 
dévouement  pour  la  noble  paroisse  qu'en  se  séparant  pour  elle  «  de  l'homme  de 
sa  droite,  de  sa  confiance,  de  son  autorité,  et  de  l'élu  de  son  cœur.  »  Puis  le 
Prélat  a  montré  les  bienfaits  du  sacerdoce  pastoral,  qui  réclamaient  en  retour, 
de  la  part  des  fidèles,  l'accomplissement  de  tous  leurs  devoirs  chrétiens.  L'illus- 
tre Pontife  avait  fini  son  allocution  et  était  déjà  revenu  aux  pieds  de  l'autel, 
lorsqu'on  lui  lit  remarquer  qu'il  avait  omis  de  parler  du  digne  et  charitable  M. 
Souquet  de  Latour,  ce  pasteur  qu'on  pleure  encore. 

Par  un  mouvement  subit,  plein  de  chaleur  et  de  délicatesse,  Mgr  Sibour  s'est 
retourné  vers  l'assistance,  la  priant  d'excuser  une  telle  omission  à  cause  des 
grandes  préoccupations  d'une  semblable  solennité,  ajoutées  d'ailleurs  à  celles 
d'une  administration  très-absorbante  ;  mais  qu'il  lui  semblait  que  le  vénérable 
pasteur  défunt  avait  souri  de  l'oubli  apparent  de  son  ancien  Archevêque,  et  le 
blâmait  peut-être  de  l'éloge  si  bien  mérité  qu'il  venait  tardivement  faire  de  tontes 
qm  vertus.  On  a  trouvé  cette  chaleureuse  réparation  très-heureusement  kspirét 
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vis-à-vis  de  l'anoien  curé  de  Saint-Thomas-d'Aquin,  non  moins  célèbre,  on  le 
sait,  par  ses  spirituelles  saillies  que  par  ses  innombrables  charités. 

C'est  M.  l'abbé  Buquet  qui  a  ensuite  conduit  M.  l'abbé  Sibour  en  chaire,  au 
baptistère,  à  l'autel  et  au  sacré  tribunal,  pour  en  prendre  possession  canonique. 
Un  salut  solennel  a  terminé  celte  installation. 

.  Diocèse  d'Orlêàms.  —  Hier  dimanche,  Mgr  l'Evêque  a  présidé  la  cérémonie 
d'inauguration  de  la  nouvelle  chapelle  de  la  Sainte-Vierge,  dans  l'église  de  Saint- 
Aigrian. 

Cette  chapelle,  sise  au  chevet  de  l'église,  vient  d'être  ornée  de  fresques  dues 
à  M.  Maillot,  auteur  des  peintures  murales  qui  décorent  le  sanctuaire  de  l'église 
de  Saint-Vincent.  Au  sommet  de  la  voûte,  M.  Maillot  a  représenté  lJ Assomption 
de  la  Sainte- Vierge;  sur  les  pendentifs,  la  Présenta: ion  et  VAnnoncia'ion.  Le 
peintre  a  égelement  retracé  dans  la  frise  les  emblèmes  qui,  dans  les  litanies,  dé- 
signent la  Sainte-Vierge.  L'extérieur  de  l'église  est  dans  ce  moment  l'objet  do 
plus  importantes  réparations. 

Diocèse  de  Blois.  —  La  maison  de  la  Providence,  fondée  par  Mgr  des  Es- 
sarta, ayant  demandé  que  le  cœur  du  saint  Evoque  fût  remis  à  sa  garde,  le  cha- 
pitre, après  en  avoir  délibéré,  a  décidé  que  ce  précieux  dépôt  lui  serait  confié. 
—  On  nous  assure  que  les  autorités  seront  invitées  à  se  réunir  lundi  prochain, 
à  l'hôtel  de  !a  préfecture,  pour  se  rendre  en  corps  à  la  chapelle  ardente  et  don- 
ner l'eau  bénite  aux  restes  mortels  de  noire  vénérable  Evoque.  —  L'affluence 
des  fidèles  qui  se  pressent  dans  la  chapelle  ardente  où  est  exposé,  à  TEvêché,  le 
corps  de  Mgr  des  Essarts,  depuis  jeudi  matin,  n'a  été  interrompue  que  pendant 
la  nuit.  Toute  la  joutnôe  la  chapelle  est^remplie  de  personnes  de  toutes  les  con- 
ditions qui  viennent  y  prier  et  chercher  dans  cet  hommage  rendu  à  la  mémoire 
du  saint  Evèque,  quelques  adoucissements  à  leurs  regrets.  La  cérémonie  des  ob- 
sèques aura  lieu  demain  mardi,  elle  sera  présidée  par  Mgr  Sibour,  Archevêque 
de  Paris  et  métropolitain  de  la  province  ecclésiastique,  assisté  par  Mgr  Morlot, 
Archevêque  de  Tours.  Mgr  Bouvier,  Evèque  du  Mans,  et  Mgr  Dupanloup,  Evèque 
d'Orléans.  L'oraison  funèbre  sera  prononcée  par  M.  l'abbé  Pornin,  chanoine 
théologal  du  diocèse. 

Diocèse  de  Tulle.  —  On  lit  dans  la  Corrèze  : 

t  Mgr  l'Evêque  de  Tulle  est  rentré  mercredi  soir  du  Concile  de  Bourges.  Il 
doit  repartir  dimanche  matin  pour  aller  à  Aurillac  assister  au  sacre  de  M.  l'abbé 
Lacarrière,  nommé  Evèque  dans  la  Guadeloupe.  » 

Bulletin  de  la  politique  étrangère. 

La  visite  que  l'empereur  d'Autriche  va  faire  au  czar,  qui  se  trouve 
à  Varsovie,  peut  amener  la  solution  des  affaires  d'Allemagne.  Deux 
questions  préoccupent  les  hommes  politiques  et  peuvent  produire  de 
graves  et  décisifs  événements.  Dans  toutes  deux,  la  Prusse  est  sé- 
rieusement engagée.  C'est  par  suite  de  sa  politique  que  la  guerre 
continue  dans  le  Schleswig,  et  s'il  faut  en  croire  certains  bruits  une 
note  aurait  été  adressée  à  ce  sujet  au  cabinet  de  Londres  par  la 
France  et  la  Russie.  Il  s'agirait  de  forcer  la  Prusse  à  accomplir  loya- 
lement le  traité  fait  avec  le  Danemark.  L'Angleterre  se  serait  refu- 
sée à  une  démarche  collective  en  invitant  les  deux  puissances  à  agir 
individuellement  auprès  du  gouvernement  prussien.  Ce  dernier, 
dans  une  note  de  H.  de  Radowitz,  ministre  des  affaires  étrangères, 


jufrçssée  au  baron  de  Werther,  ambassadeur  de  Prusse  à  Copenha- 
gue, entretient  un  ferment  de  discorde  en  soutenant,  à  propos  du 
traité,  que  «  la  Confédération  germanique  n'est  ni  légalement  ni  ac- 
tuellement représentée  à  Francfort.  »  Il  déclare  que  c  toute  résolu- 
tion de  l'Assemblée  de  Francfort  qui  prétendrait  s'attribuer  une  au- 
torité fédérale  dans  les  duchés  serait  absolument  repoussée  par  lui  ;  » 
que  a  toute  mesure  de  l'Assemblée  provoquerait  immédiatement  des 
mesures  contraires  ;  »  qu'il  ne  souffrira  pas  une  intervention  mili- 
taire dans  les  duchés.  d 

Voilà  tin  langage  bien  fier.  La  Prusse  a-t-elle  bien  le  droit  de  le 
tenir  et  de  s'opposer  à  une  intervention  armée,  quand  la  révolte 
armée  ne  s'est  soutenue  que  par  son  appui  plus  ou  moins  avoué? 
La,  se  présente  la  seconde  question,  celle  de  la  diète,  avec  la  compli- 
cation qu'y  apportent  les  événements  de  la  Hesse-Électorale.  Malgré 
les  protestations  de  la  Prusse,  l'Autriche  paraît  résolue  à  suivre  la 
décision  de  la  diète  de  Francfort  et  à  intervenir  en  Hesse.  L'empereur 
Nicolas  pourra-t-il,  voudra-t-il  faire  prévaloir  des  pensées  de  conci- 
liation entre  les  deux  puissances  rivales,  ou  ne  jettera-t-il  pas  le 
poids  de  sa  pesante  épée  dans  la  balance  ?  Les  choses  en  sont  arrivées 
au  point  de  rendre  une  solution,  quelle  qu'elle  soit,  imminente. 

Quelques  journaux  espagnols  ont  annoncé  la  révolte  de  D.  Ramon 
Sanchez,  officier  supérieur  au  service  de  l'Espagne  dans  l'île  de 
Cuba.  Vice  gouverneur  à  Pinar  del  Rio,  cet  officier,  à  la  tête  de  sa 
petite  garnison,  aurait  proclamé  la  réunion  de  la  colonie  aux  États- 
Unis  d'Amérique.  C'est  une  nouvelle  encore  douteuse,  et  en  tous  cas 
le  gouvernement  espagnol  est  en  mesure  de  réprimer  aussitôt  une 
tentative  pareille  qui  rencontrerait  peu  de  sympathie  dans  l'île. 

de  Valette,  ch.  hon. 


Chronique  et  Faits  divers. 

"  Par  arrêté  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes,  en  date  du 
24  octobre,  M.  Charles  Jourdain,  chef  du  secrétariat,  chargé  temporairement  des 
fonctions  de  chef  de  cabinet  du  ministère  de  l'instruction  publique  et  des  cultes, 
est  remplacé,  en  cette  dernière  qualité,  par  M.  Palamède  de  Vaulx  ,  docteur  en 
droit,  procureur  de  la  République  à  Montluçon. 

—  On  lit  dans  la  Gazette  de  Lyon  : 

«  On  a  découvert  avant-hier  un  complot  socialiste,  dont  le  foyer  était  à  Ge- 
nève et  qui  s'étendait  dans  Test  et  dans  le  midi  de  la  France.  La  police  de  Lyon 
a  opéré  diverses  arrestations.  La  plus  importante  est  celle  d'un  ex-commissaire 
de  Ledru-Rollin,  qui  a  été  membre  de  la  Constituante. 

f  Ce  démocrate  socialiste  était  venu  fixer  sa  résidence  parmi  nous  ;  il  logeait 
à  la  Guillotière.  On  fa  arrêté  avant-hier,. eu  même  temps  qu'un  de  ses  amis  avec 
qui  il  déjeûnait  au  moment  où  la  police  est  entrée  chez  lui.  Cet  ami,  qui,  si 
nous  avons  bonne  mémoire,  est  un  ex-membre  du  fameux  comité  exécutif  de 
rH6tel-de- Ville  de  Lyon,  a  été  relâché  hier.  • 

—  On  écrit  d'York,  le  25  octobre  :  c  Aujourd'hui  a  eu  lieu  le  superbe  banquet 
offert  par  la  Ville  au  prince  Albert,  au  lord-maire  de  Londres  et  aux  maires  des 


pritfftpales  vides  d'Angleterre.  On  étalera  à  50,000  livres  ster.  (500,000  fr.)  k 
«sieur  de  l'argenterie  qui  y  a  été  étalée.  On  remarquait  surtout  trois  magnifiques 
ceapes  à  boire  destinées  au  prince  Albert  et  aux  lords-maires  de  Londres  et 
d'York.  Le  couvert  était  mis  pour  240  personnes. 

VARIÉTÉS. 

Médecine  populaire. 

M.  le  préfet  de  police  vient  de  faire  publier  une  instruction  éma- 
nant du  conseil  de  salubrité  de  Paris  sur  les  secours  à  donner  aux 
blessés.  Le  caractère  éminemment  utile  de  ce  travail  nous  engage  à 
l'insérer  dans  nos  colonnes,  persuadés  que  nos  lecteurs  de  la  campa- 
gne y  trouveront  un  guide  utile  à  l'exercice  de  leur  charité  : 

Instruction  sur  les  secours  à  donner  aux  blessés. 

•  Lorsqu'une  personne  est  trouvée  blessée  sur  la  voie  publique,  les  premiers  se- 
cours à  lui  donner,  en  attendant  l'arrivée  de  l'homme  de  l'art,  qu'il  faut  toujours 
appeler  immédiatement,  sont  : 

1°  Dans  tous  les  cas,  relever  le  blessé  avec  précaution,  et  le  conduire,  ou  le 
transporter  sur  un  brancard,  au  poste  le  plus  voisin,  ou  dans  le  lieu  le  plus  rap- 
proché, où  il  puisse  être  secouru; 

!•  En  cas  de  plaie,  si  le  médecin  tarde  à  arriver,  et  s'il  parait  y  avoir  du  dan- 
ger, il  faut  découvrir  doucement  la  partie  blessée,  en  coupant,  s'il  est  nécessaire, 
les  vêtements  avec  des  ciseaux,  afin  de  s'assurer  de  l'état  de  la  blessure.  On  la- 
vera celle-ci  avec  une  éponge  ou  du  linge  imbibé  d'eau  fraîche,  pour  la  débar- 
rasser du  sang  ou  des  corps  étrangers  qui  peuvent  la  souiller; 

3°  S'il  n'y  a  qu'une  simple  coupure,  et  que  le  sang  soit  arrêté,  on  doit  rap- 
procher les  bords  de  la  plaie  et  les  maintenir  en  cet  état,  en  la  couvrant  d'un 
morceau  de  taffetas  gommé,  dit  taffetas  d'Angleterre,  ou  de  bandelettes  de  spa- 
radrap, qu'on  aura  pris  soin  de  passer  devant  une  bougie  allumée,  ou  au-dessus 
de  charbons  ardents,  pour  les  ramollir  et  les  rendre  collantes; 

4°  En  cas  de  contusion  ou  de  bosses,  il  faut  appliquer  sur  la  partie  des  com- 
presses imbibées  d'eau  fraîche,  avec  addition  d'extrait  de  Saturne,  15  à  20  gout- 
tes d'extrait  de  Saturne  pour  un  verre  d'eau  ;  à  défaut  d'extrait  de  Saturne,  on 
peut  se  servir  de  sel  commun.  Ces  compresses  seront  maintenues  en  place  au 
moyen  d'un  mouchoir  ou  de  tout  autre  bandage,  médiocrement  serré,  et  on  les 
arrosera  fréquemment,  afin  de  les  tenir  humides; 

5°  S'il  y  a  perte  de  sang  abondante  ou  hémorragie  par  une  plaie,  on  devra 
chercher  à  l'arrêter,  en  appliquant  sur  cette  plaie,  soit  des  morceaux  d'amadou, 
soit  des  gâteaux  de  charpie,  soutenus  au  moyen  de  la  main,  d'un  mouchoir,  ou 
de  tout  autre  bandage  qui  comprime  suffisamment,  sans  exagération. 

Si  le  sang  s'échappe  par  un  jet  rouge,  écarlate,  saccadé,  et  que  le  blessé  soit 
pale,  défaillant,  menacé  de  mourir  par  hémorragie,  il  importe  d'exercer  de  suite 
avec  les  doigts  une  forte  compression  sur  l'endroit  d'où  part  le  sang.  Cette  com- 
pression sera  remplacée  ensuite  par  un  tampon  d'amadou,  de  charpie  ou  de 
inge,  appliqué  sur  la  plaie  ou  au-dessus  d'elle,  et  maintenu  par  une  bande  as- 
sez serrée,  sans  être  cependant  au  point  d'étrangler  le  membre  ; 

6°  Si  le  blessé  crache  ou  vomit  du  sang,  il  faut  le  placer  sur  le  dos  ou  sur  le 
coté  correspondant  à  la  blessure,  la  tète  et  la  poitrine  élevées,  doucement  sou- 
tenues, et  lui  faire  prendre  par  petites  gorgées  de  l'eau  fraîche. 
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Les  plaies  qui  peuvent  exister  à  l'extérieur,  et  qui  fournissent  aussi  du  saiç, 
seront  fermées  au  moyen  d'une  linge  fin  posé  sur  elles,  et  d'un  gâteau  de  char- 
pie surmonté  de  compresses  et  d'un  bandage.  Des  compresses  trempées  dans  de 
Peau  fraîche  pourront,  en  outre,  être  appliquées  sur  la  poitrine  ou  sur  le  creux 
de  l'estomac; 

7°  Dans  le  cas  de  brûlure,  il  faut  conserver  et  replacer  avec  le  plus  grand  soin 
les  parties  d'épiderme  soulevées  ou  en  partie  arrachées. 

On  percera  des  cloques  ou  ampoules  avec  une  épingle,  et  on  en  fera  sortir  lé 
liquide.  On  couvrira  ensuite  la  partie  brûlée  d'un  linge  fin  enduit  de  cérat,  où 
trempé  dans  de  l'huile  d'amandes  douces,  et  on  placera  par-dessus  ce  linge  des 
compresses  imbibées  d'eau  fraîche,  que  l'on  arrosera  fréquemment; 

8°  Dans  le  cas  de  foulure  ou  d'entorse,  il  faut  plonger,  s'il  est  possible,  la 
partie  blessée  dans  un  vase  rempli  d'eau  fraîche  et  l'y  maintenir  pendant  très» 
longtemps,  en  renouvelant  l'eau  à  mesure  qu'elle  s'échauffe.  Si  la  partie  ne  peut 
être  plongée  dans  l'eau,  il  faut  la  couvrir  ou  l'envelopper  de  compresses  imbi>- 
bées  d'eau,  que  l'on  entretiendra  fraîches  au  moyen  d'un  arrosement  con- 
tinuel; 

9°  Dans  le  cas  de  luxation  ou  déboîtement,  il  faut  éviter  avec  le  plus  grand 
soin  de  faire  exécuter  au  membre  malade  aucun  mouvement  brusque  et  étendu. 
On  se  contentera  de  placer  et  de  soutenir  ce  membre  dans  la  position  qui  occa- 
sionne le  moins  de  douleur  au  blessé,  et  l'on  attendra  ainsi  l'arrivée  du  chirur- 
gien; 

10°  Dans  le  cas  de  fracture,  il  faut  éviter,  plus  encore  que  dans  le  cas  de 
luxation,  d'imprimer  au  membre  blessé  aucun  mouvement  inutile  :  pendant  le 
transport  du  blessé,  on  doit  le  porter  ou  le  soutenir  avec  la  plus  grande  pré- 
caution. 

SU  s'agit  du  bras,  de  l'avant-bras  ou  de  la  main,  on  rapprochera  doucement 
le  membre  du  corps  et  on  le  soutiendra  avec  une  écharpe  dans  la  position  qui 
sera  la  moins  pénible  pour  le  blessé. 

Si  le  mal  existe  à  la  cuisse  ou  à  la  jambe,  il  faudra,  après  avoir  placé  douce- 
ment le  blessé  sur  le  brancard  ou  sur  un  lit,  étendre  avec  précaution  le  membre 
fracturé  sur  un  oreiller,  et  l'y  maintenir  à  l'aide  de  deux  ou  trois  rubans,  suffi- 
samment serrés  par-dessus  l'oreiller.  On  peut  aussi,  à  défaut  de  ce  moyen,  rap- 
procher le  membre  blessé  du  membre  sain,  et  les  unir  ensemble  dans  toute  leur 
longueur,  sans  trop  les  serrer,  mais  de  manière  que  le  membre  sain  soutienne 
l'autre  et  prévienne  le  dérangement  de  la  fracture.  Un  point  important  est  de 
soutenir  le  pied  et  de  l'empêcher  de  tomber  au  dedans  ou  au  dehors. 

11°  Dans  le  cas  de  syncope  ou  de  perle  de  connaissance,  il  faut  tout  d'abord 
desserrer  les  vêtements,  enlever  ou  relâcher  tous  les  liens  qui  peuvent  compri- 
mer le  cou,  la  poitrine  ou  le  ventre.  On  couchera  ensuite  le  blessé  horizontale- 
ment, la  tête  médiocrement  élevée,  et  on  s'efforcera  de  le  ranimer  au  moyen  de 
fortes  aspersions  d'eau  fraîche  sur  le  visage,  de  frictions  sur  les  tempes  et  au- 
tour du  nez,  avec  du  vinaigre.  On  pourra  passer  un  flacon  d'ammoniaque  sous 
les  narines,  sans  l'y  laisser  séjourner;  on  fera  des  frictions  sur  la  région  du  cœur 
avec  de  l'alcool  camphré  ou  toute  autre  liqueur  spiritueuse  :  ces  secours  doivent 
quelquefois  être  prolongés  longtemps  avant  de  produire  le  rappel  à  la  vie.  SI  le 
Messe  a  perdu  beaucoup  de  sang  et  s'il  est  froid*,  il  faut  pratiquer  sur  tout  le 
corps  des  frictions  avec  de  la  flanelle,  le  couvrir  avec  soin,  et  réchauffer  son 

lit 
Lorsque  la  syncope  commence  à  se  dissiper  et  que  le  Massé  reprend  ses  fa- 
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cultes,  on  peut  lui  faire  avaler  de  l'eau  sucrée  avec  quelques  gouttes  de  liqueur 
spiritueuse. 

Lorsque  la  perte  de  connaissance  est  accompagnée  de  blessures  considérables 
au  crâne,  il  faut  se  contenter  de  placer  le  blessé  dans  la  situation  la  plus  com- 
mode, la  tête  médiocrement  soulevée,  maintenir  la  chaleur  du  corps,  surtout  des 
pieds,  et  attendre  l'arrivée  du  médecin. 

Si  le  blessé  est  dans  un  état  d'ivresse  qui  paraisse  dangereux  par  l'agitation 
extrême  qu'il  excite,  ou  par  l'anéantissement  profond  des  forces  qu'il  détermine, 
on  peut  lui  faire  prendre  par  gorgées;  à  quelques  minutes  d'intervalle,  un  verre 
d'eau  légèrement  sucrée,  avec  addition  de  10  à  45  gouttes  d'ammoniaqne.  Si  l'on 
peut  se  procurer  de  Y  acétate  d'ammoniaque,  cette  substance,  à  la  dose  de  20  à 
25  gouttes,  devra  être  préférée  à  l'ammoniaque.  L'administration  de  l'une  ou 
de  l'autre  de  ces  préparations  pourra  être  répétée  une  fois,  s'il  en  est 
besoin. 

Il  importe  de  se  rappeler  qu'un  nombre  trop  grand  de  personnes  autour  des 
individus  blessés  ou  autres,  qui  ont  besoin  de  secours,  est  toujours  nuisible. 
Pour  être  efficaces,  ces  secours  doivent  être  donnés  avec  calme,  et  appropriés 
exactement  aux  différents  cas  spécifiés  dans  la  présente  instruction. 

La  et  approuvé  dans  la  séance  du  6  septembre  4850. 

Bégin,  vice  président, 
Ad.  Trbbuchet,  secrétaire. 

Vu  et  approuvé  la  présente  instruction  pour  être  annexée  à  notre  ordonnance 
du  17  juillet  1850. 

Paris,  le  17  septembre  1850. 

Le  préfet  de  police, 
P.  Càrltxb. 

■M  101  ■ 

r  Nous  emroyons  avec  le  présent  numéro  la  table  du  tome  CXLIXv 
Nos  lecteurs  remarqueront  que  cette  table  a  été  rédigée  avec  un 
soin  tout  particulier.  Elle  prouve  d'une  part  que  nous  avons  tenu 
toutes  nos  promesses  puisque  ce  dernier  volume  contient,  en  grand 
nombre,  des  travaux  dus  à  nos  plus  habiles  collaborateurs,  aux  écri- 
vains dont  le  nom  est  le  plus  cher  aux  catholiques.  Elle  atteste  en 
outre  l'exactitude  avec  laquelle  nous  avons  suivi  et  enregistré  tous 
les  faits  qui  intéressent  les  annales  de  l'Eglise  et  tous  ceux  qui  ont 
marqué,  dans  la  politique  intérieure  et  extérieure,  les  mois  de  juillet, 
d'août  et  de  septembre  de  Tannée  1850. 

Eeratum .  —  lisez  dans  notre  dernier  numéro,  p.  23$,  cinquième  flfjne,  a?ant  la  fin 
M.  l'abbé  Faict  et  non  Jaict;  neuf  lignes  plus  haut,  supprimez  le  mot  encore. 


BOURSE  DU  28  OCTOBRE. 
Le  5p.  100,92  40  à  9220.—  Le  3p.  100,  57  25  à  57  10.  —  Actions  de  la 
Banque,  0,000  00.  —  Obligations  de  la  Ville,  0,000  00.  —  Nouvelles  Obliga- 
tions, 1,142  50.  —  5  p.  100  belge,  000  0/0.  —  Emprunt  romain,  78 1/2. 


L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 


Paris,  imp.  Bauxt,  Diymt  et  Comp.,  pUce  Sorbonne,  4. 
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L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


Les  Bureaux  et  Ateliers  de  l' AMI  DE  LA  BELIGlOIf 
étant  fermés  Vendredi  1er  Novembre,  Fête  de  tous  les 
Saints,  le  Journal  paraîtra  Dimanche  matin  au  lieu  de 
Samedi. 

Translation  des  reliques  de  sainte  Claire. 

Nous  avons  dit,  en  parlant  de  l'indulgence  de  la  Porlioncule,  com- 
bien le  souvenir  de  saint  François  est  encore  vivant  dans  l'Ombrie, 
qui  forme  la  province  séraphique  de  Tordre  des  Frères-Mineurs;  la  mé- 
moire de  sainte  Claire  y  est  presque  autant  honorée.  Tout  le  monde 
sait  que  cette  fondatrice  d'un  ordre  de  religieuses,  appelées  de  sônç 
nom  tes  Clarisse*,  fut  appelée  à  la  voie  parfaite  par  le  saint  Patriar- 
che, et  commença,  sous  sa  direction,  en  4212,  la  vie  de  pénitence^ 
qu'elle  a  transmise  à  ses  filles.  Un  petit  couvent,  situé  à  peu  de  dis- 
tance d'Assise,  et  dont  la  chapelle  était  dès  lors  sous  l'invocation  de 
saint  Damien,  fut  le  sanctuaire  où  cette  âme  pure  offrit  à  Dieu  son 
immolation  quotidienne,  et  d'où  elle  s'échappa  pour  aller  dans  la 
gloire  jouir  de  celui  qu'elle  avait  ici-bas  uniquement  aimé.  Les  reli- 
gieuses furent  depuis  transférées  dans  l'intérieur  de  la  ville,  et  Saint- 
Damien  appartient  à  présent  à  une  des  branches  les  plus  édifiantes 
de  l'ordre  de  Saint-François,  les  Récollets  (Mformati).  On  y  a  con- 
serva avec  un  religieux  respect  tout  ce  que  la  présence  de  la  sainte 
avait  sanctifié  :  le  dortoir  aux  cellules  étroites,  dont  les  portes  don- 
nent à  peine  passage  à  un  homme  de  moyenne  stature,  inspire  les 
sentiments  d'humble  pénitence  qui,  pendant  tant  d'années,  y  sou- 
tinrent la  sainte  au  milieu  des  plus  cruelles  épreuves;  dans  le  réfec- 
toire, étayées  par  des  ais  de  chêne,  les  tables  grossières  sur  lesquel- 
les mangeaient,  il  y  a  six  siècles,  sainte  Claire  et  ses  sœurs,  servent 
encore  aux  religieux,  et  le  repas  que  nous  y  offrit  l'hospitalité  fran- 
ciscaine nous  inspira  le  respect  d'un  acte  de  piété;  on  y  montre  la 
vieille  armoire,  pratiquée  dans  un  enfoncement  du  mur,  où  s'opéra 
le  miracle  de  la  multiplication  de  l'huile  nécessaire  à  la  pauvre 
communauté  ;  la  sacristie  garde  comme  son  plus  précieux  trésor 
l'humble  custode  que  portait  la  sainte  quand,  forte  de  sa  foi,  elle 
renversa,  en  leur  présentant  le  Saint-Sacrement ,  les  Sarrasins  déjà 
montés  sur  les  murailles  du  couvent.  Tout  dans  ce  séjour  qu'habite 
une  austère  piété  porte  l'âme  au  mépris  de  ce  qui  passe,  et  sou-  ' 
vent  on  y  vient  de  la  ville  voisine  se  livrer  à  de  pieuses  médita- 
tions. 

Le  corps  de  sainte  Claire  avait  été,  par  l'ordre  du  Paçç  K\&&tà&ç> 
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IV,  déposé  en  4260  sous  le  maître-autel  de  la  belle  église  qui  main- 
tenant porte  son  nom,  et  à  laquelle  est  attenant  le  monastère  de  ses 
filles.  Mgr  Landi  Vittori,  Evêque  d'Assise,  cédant  aux  désirs  des  fidè- 
les, Tient  d'opérer  la  translation  des  saintes  reliques  qui  étaient  restées 
cachées  aux  regards  depuis  le  jour  de  l'inhumation.  Après  avoir  ob- 
tenu du  Saint-Père  l'autorisation  nécessaire,  il  ordonna  un  triduo  pré- 
paratoire pour  les  15, 16  ôt  17  du  mois  de  septembre  dernier;  puis  fit 
commencer  les  fouilles.  Bientôt  on  découvrit  l'extrémité  du  cercueil, 
scellé  dans  une  masse  de  mortier  si  dur,  que  pour  en  vider  le  ca- 
veau il  fallut  plusieurs  journées  de  travail  opiniâtre.  L<j  23  eut  lieu 
la  solennité  de  la  découverte;  six  Evêques  y  avaient  été  invités  :  Mgr 
d'Andréa,  Archevêque  de  Mélitène  et  commissaire  extraordinaire  du 
Souverain-Pontife  dans  l'Ombrie  et  la  Sabine  ;  les  Evêques  de  Fuli- 
gno,  de  Terni,  de  Cagli,  de  Pérouse,  et  l'Archevêque  de  Spolète.  Ces 
deux  derniers  Prélats  partagèrent  avec  l'Evêque  diocésain  l'honneur 
principal  de  la  cérémonie,  parce  que  leurs  prédécesseurs,  il  y  a  590 
ans,  avaient  été  témoins  de  l'inhumation.  Aux  Evêques  se  joignirent 
le  chapitre  de  la  cathédrale,  les  supérieurs  des  couvents  de  la  ville , 
la  commission  municipale  et  les  habitants  les  plus  distingués.  Après 
la  messe  du  Saint-Esprit,  toutes  les  personnes  invitées  se  rendirent 
processionnellement  à  l'église  de  Santa-Chiara  en  chantant  le  Vem 
Creator,  et  on  procéda,  en  présence  du  chancelier  de  l'Evêque  et  de 
deux  notaires,  à  la  reconnaissance  du  corps.  Il  est  réduit  à  l'état  de 
squelette,  mais  parfaitement  conservé  ;  la  tête  était  légèrement  in- 
clinée, la  main  gauche  reposait  sur  la  poitrine  et  la  droite  au  long 
du  corps.  Une  couronne  de  laurier,  dont  les  feuilles  étaient  intactes, 
entourait  le  crâne,  et  dans  la  main  droite  se  trouvaient  les  tiges  des- 
séchées des  fleurs  avec  lesquelles  la  sainte  avait  été  enterrée.  On  ne 
rencontra  ni  parchemin,  ni  médailles,  ni  chiffres,  ni  emblèmes,  rien 
en  un  mot  qui  pût  indiquer  l'époque  ;  mais  une  tradition  constante 
n'a  jamais  laissé  oublier  le  lieu  où  reposaient  les  précieux  restes  de 
sainte  Claire.  Après  que,  par  une  permission  spéciale,  les  religieu- 
ses, franchissant  la  clôture,  eurent  satisfait  leur  dévotion ,  et  que  la 
foule  eut  été  admise  à  vénérer  le  corps,  il  fut  levé  du  cercueil  de 
travertin  et  déposé  dans  une  châsse  formée  par  des  panneaux  de 
cristal,  afin  qu'il  puisée  désormais  être  exposé  à  la  vue  des  fidèles. 
Les  sept  Evêques  y  apposèrent  leurs  sceaux,  et  on  la  plaça  sur  le 
maître-autel. 

Le  29  septembre,  après  un  nouveau  triduo,  une  magnifique  pro- 
cession portait  la  sainte  en  triomphe  à  travers  les  rues  d'Assise.  Les 
Evêques,  revenus  pour  cette  cérémonie,  avaient  levé  les  sceaux  de  la 
chasse,  et  les  femmes  les  plus  distinguées  de  la  ville  avaient  obtenu 
l'honneur  de  revêtir  les  précieux  restes  d'un  habit  de  religieuse  ;  le 
voile  monacal  est  ceint  d'une  couronne  de  fleurs  blanches,  et  les 
coussins  sur  lesquels  repose  le  corps  sont  jonchés  de  bouquets  tra- 
vaillés exprès,  avec  une  pieuse  rivalité,  par  les  différentes  coramu-. 
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sautés  de  femmes.  Les  pieck.  les  {nains  et  la  face  restent  découverts. 
Une  côte  a  été  retirée  pour  le  Soujcrain-Ponlife. 

Après  la  grand'messe,  ebantée^r  Mgr  l'Archevêque  de  Spolètc 
dans  l'église  de  Sainte-Claire,  le  cortège  se  mit  en  marche.  C'étaient 
d'abord  les  nombreuses  confréries  laïqucs^puis  toutes  les  familles  de 
Saint-François;  capucins,  cordeliers,  observants,  récollets,  tertiaires 
conventuels,  car  chacune  possède  un  couvant  à  Assise  et  députe  une 
communauté  près  du  tombeau  de  leur  scraphiquo  Patriarche;  ve- 
naient ensuite  le  séminaire,  les  curés,  le  chapitre.  Quatre  prêtres  en 
dalmatique  portaient  la  châsse,  qu'entouraient  les  Evêques  en  ha- 
bits pontificaux. 

Partout  une  procession  solennelle  offre  un  imposant  spectacle;  à 
Assise,  elle  prenfl  un  caractère  particulier.  La  ville,  bâtie  à  mi-côte 
snr  le' prolongement  occidental  du  mont  Subasio,  consiste  presque 
uniquement  en  deux  longues  et  larges  rues  à  peu  près  parallèles,  et 
dont  kg  niveaux  très-différents  se  confondent  aux  deux  extrémités,  d'un 
côté,  près  de  Saint-Rufino,  la  cathédrale,  de  l'autre  vers  le  sagro 
convento  de  San-François.  Comme  elle  a  du  sa  splendeur  éphémère 
i  la  gloire  de  son  saint,  qui  lui  amenait  de  toutes  les  parties  du 
monde  des  milliers  de  pèlerins,  ses  principaux  édifices  ont  été  bâtis 
il  y  a  cinq  cents  ans,  et  dans  la  décadence  actuelle  sont  encore  de- 
bout avec  leurs  belles  murailles  de  travertin  dorées  par  les  soleils  de 
six  siècles,  leurs  baies  ogivales,  leurs  colonnettes,  leurs  fresques 
pieuses.  Peu  de  monde  dans  les  rues;  c'est  comme  un  vaste  cloître 
presque  abandonné.  Mais  quand  la  magnifique  sonnerie  du  sagro  con- 
pente  s'ébranle,  quand  le  pavillon  pontifical  de  la  basilique  papale 
s'avance  en  tête  d'une  procession,  quand  les  immenses  bannièresdes 
confréries  se  déploient,  la  vieille  cité  renaît  à  son  ancienne  vie,  les 
montagnes  et  la  plaine  se  dépeuplent,  la  foule  se  presse,  s'agite,  re- 
flue d'un  bout  de  la  ville  à  l'autre;  ce  sont  des  chants,  des  invoca- 
tions, des  cris  de  joie,  et  quand  les  portes  de  l'église  se  sont  refer- 
mées sur  le  saint  cortège,  toute  cette  animation  s'évanouit  dans  le 
calme  de  la  solitude  habituelle.  On  dirait  que  léguant  sa  pauvreté 
chérie  à  sa  ville  bien-aimée,  saint  François  a  voulu  qu'elle  ne  connût 
plus  que  les  pompes  de  la  religion. 

Celte  translation  des  reliques  de  sainte  Claire  nous  rappelle  l'In- 
vention du  corps  de  saint  François,  et  au  risque  d'être  un  peu  long, 
sons  ne  pouvons  résister  au  désir  de  dire  ici  quelques  mots  sur  ce 
sujet  peu  connu. 

Dans  le  moyen-âge,  alors  que  le  catholicisme  pénétrant  les  mas- 
ses» les  modelait  sur  son  type  éternel,  et  par  son  action  intime  les 
poussait  vers  une  haute  civilisation,  les  peuples  agissaient  par  un 
esprit  de  foi  auquel  se  mêlait  la  rudesse  des  mœurs  barbares  qu'ils 
n'avaient  pas  encore  entièrement  dépouillées.  Quand  un  saint  avait 
hit  plier  ces  rudes  natures  sous  l'influence  de  ses  héroïques  vertus, 
onjrecbcrchait  ses  reliques  avec  ardeur;  on  les  demandait  d'abord. 
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puis,  si  la  requête  n'était  pas  fyvor^éement  accueillie,  sans  autre 
forme  de  procès,  on  la  réitérait  kS armes  à  la  main.  Assise  était  Gère 
de  conserver  les  dépouilles  morteHEs  d'un  saint  dont  le  nom  remplis- 
sait le  monde.  JusqualerS,  malgré  les  restes  de  son  temple,  seule 
antiquité  romaine  qu'eljcrpossède/  elle  avait  peu  de  gloire;  sa  posi- 
tion en  faisait  une  assez  |onne  place  de  guerre,  mais  la  rendait  im- 
propre au  commerce  :  a|issi  ne  connaissait-elle  d'étrangers  que  les 
brocanteurs  juifs  et  les  maîtres  de  la  gaie  science.  Et  voila  qu'en 
quelques  années  elle  devient  le  point  où  se  fixent  les  regards  des  na- 
tions. Le  tombeau  du  sa i Ai' est  le  palladium  qui  lui  assure  la  renom- 
mée, la  puissance,  la  richfesse.  C'en  était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour 
exciter  la  jalousie  des  citéîfvoisines.  On  tenta  plus  d'une  fois  d'enle- 
ver le  dépôt  sacré.  Les  habitants  d'Assise,  qui  déjà  au  jour  de  l'inhu- 
mation de  saint  François  avaient  dérobé  son  corps  aux  regards  avec 
une  violence  qui  leur  valut  une  sévère  réprimande  du  Pape,  prirent 
le  parti  de  murer  tout  d'une  masse  l'intérieur  du  caveau  pratiqué 
sous  le  maître-autel.  Avec  le  temps,  ce  fait,  passant  de  bouche  en 
bouche,  se  dénatura,  il  n'en  resta  que  le  souvenir  vague  d'un  souter- 
rain où  l'on  ne  pouvait  plus  pénétrer,  et  l'imagination,  qui  se  platt 
au  merveilleux,  en  forma  la  tradition  d'une  église  cachée  dans  le  roc 
aussi  grande  que  la  basilique  et  bien  plus  belle,  car  il  n'en  coûtait 
rien  pour  l'orner  à  sa  guise.  Des  religieux  mêmes,  des  auteurs  savants 
et  sérieux  partagèrent  cette  croyance  :  on  trouve  dans  leurs  ouvrages 
les  détails  les  plus  précis  sur  cette  merveilleuse  église  dans  laquelle 
saint  François  était  debout  comme  en  extase,  attendant  la  résurrec- 
tion. Chose  étrange,  leurs  récits  sont  appuyés  sur  les  témoignages 
de  personnages  graves  qui  affirmaient  avoir  pénétré  dans  ce  sanc-% 
tuaire  de  la  gloire  de  saint  François.  Un  seul  point  embarrassait, 
c'était  l'entrée,  que  personne  ne  pouvait  indiquer.  Nous  avons  vu 
encore  deux  fort  belles  clefs  très-anciennes,  qui,  découvertes  dans  un 
coin  de  la  sacristie  et  se  trouvant  sans  objet,  avaient  été  déclarées,  il 
y  a  un  siècle,  être  celles  des  portes  de  bronze  qui,  disait-on,  exis- 
taient au  pied  d'un  certain  escalier. 

Il  y  avait  toujours  quelques  têtes  qui  travaillaient  à  pénétrer  le 
mystère  :  c'était  là  la  pierre  philosophale  du  Sagro  Convento.  Plu- 
sieurs fois  on  avait  fait  des  fouilles  sur  des  indications  qui  s'étaient 
trouvées  n'avoir  de  fondement  que  les  rêves  d'un  cerveau  surexcité 
par  une  pieuse  curiosité.  Rome  avait  fait  enfin  une  défense  expresse 
de  renouveler  ces  recherches  infructueuses.  En  1818,  un  Frère  lai 
prétendit  avoir  trouvé  le  secret.  11  fit  tant  que  le  Père  Custode  de- 
manda et  obtint  de  faire  une  nouvelle  tentative  qui  réussit  comme  les 
autres.  Profitant  de  la  permission  qu'il  avait,  il  abandonna  le  plan 
du  Frère  lai,  et  fit  ouvrir  une  galerie  sous  le  maître-autel.  Après  un 
travail  assez  long,  fait  dans  la  roche  vive,  on  trouva  une  masse 
compacte  de  pierres  et  de  ciment;  puis,  continuant  à  percer  dans  la 
même  direction,  on  arriva  de  nouveau  au  rocher.  Le  Custode  alors 
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rrir  une  nouvelle  route  à  angle  droit  sur  la  première,  et  à  quel- 
pieds  on  rencontra  le  roc  à  droite  et  à  gauche.  Donc,  on  se 
ait  dans  un  caveau  creusé  dans  la  pierre  vive  et  rempli  de  ces 
riaux  hétérogènes;  au-dessus  était  l'autel,  restait  à  creuser  au- 
as.  Après  quelques  efforts,  on  arriva  à  une  pierre  d'une  autre 
e  que  le  roc  environnant  ;  un  des  ouvriers  le  frappa  de  son  pic 
le  rendit  un  son  sourd.  L'espérance  devenait  de  plus  en  plus 
on  perça  cette  pierre  et  on  vit  les  barreaux  d'une  grille  hori- 
le.  Le  Père  Custode  qui  n'abandonnait  jamais  les  travailleurs, 
icendre  une  lampe  dans  cette  cavité,  et  découvrit  les  pieds  d'un 
ette  couché.  11  y  avait  cinquante-deux  nuits  qu'on  travaillait, 
ssitôt  le  Père  fit  fermer  l'ouverture,  la  scella  du  sceau  du  cou- 
et  écrivit  à  Rome  quel  avait  été  le  succès  de  ses  recherches. 
mt-Pôre  invita  les  diverses  branches  de  l'Ordre  à  dire  leur  avis 
stte  découverte  ;  une  ardente  polémique  s'engagea  ;  les  Frères 
irs  de  l'Observance  firent  tous  leur  possible  pour  prouver  que 
ères  Mineurs  Conventuels  n'avaient  pas  retrouvé  le  corps  de 
>ère  commun  ;  pour  répondre,  ces  derniers  furent  obligés  à  des 
igations  minutieuses,  toutes  les  archives  furent  consultées, 
;  les  traditions  discutées,  tous  les  faits  établis,  et  il  en  résulta 
rps  de  preuves  inattaquables.  C'était  ce  qu'avait  voulu  le  Pape, 
osa  silence  aux  deux  partis,  députa  les  Evéqucs  d'Assise,  de 
a,  de  Spolète,  de  Pérouse  et  de  Fuligno,  pour  faire  l'examen 
jue  et  constater  l'authenticité.  Puis,  sur  l'avis  d'une  commis* 
e  Cardinaux  et  de  théologiens,  il  déclara,  dans  un  bref  solen- 
ju  il  conste  de  l'identité  du  corps  de  saint  François,  retrouvé 
e  maitre-autcl  de  la  basilique  d'Assise. 
a  laissé  la  sainte  relique  à  la  place  où  on  l'a  découverte.  Le' 
ïii  en  travertin  repose  toujours  à  la  place  que  saint  François 
choisie  de  son  vivant,  la  croyant  une  place  d'ignominie,  mais 
r  on  a  creusé  une  chapelle  richement  ornée,  et  qui  serait  d'un 
et  si  on  avait  eu  le  bon  goût  de  la  mettre  en  harmonie  avec  les 
Hages  de  style  gothique  avec  lesquels  elle  fait  un  choquant 
L§te.  Hais  on  oublie  bientôt  cette  faute  archéologique  quand 
e  silence  et  l'obscurité  de  cette  crypte  on  s'arrête  à  méditer  sur 
►tinéc  de  cet  homme  qui,  s'appelant  le  petit  pauvre  de  Jésus- 
,  et  poursuivant  avec  ardeur  l'humiliation  et  le  mépris,  rem- 
monde  de  son  nom  et  de  ses  bienfaits. 

E.  de  Valette,  ch.  hon. 

Chapelle  de  Notre-Dame-de-Consolation 

AU  CIMETIÈRE  DU  MOBT-PARVASSE. 

lecteurs  n'ont  sans  doute  pas  oublié  qu'une  Œuvre  se  prépare 
*  pour  satisfaire  la  dévotion  envers  les  âmes  des  trépassés; 
r  reste  de  religion,  mal  compris  peut-être,  mais  encore  vivace 
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dans  une  foule  d'âmes  qui  ont  rompu  avec  toutes  les  autres  prati- 
ques de  la  vie  chrétienne.  Toujours,  le  2  novembre,  les  cimetières 
de  Paris  deviennent  le  but  d'un  nombreux  pèlerinage,  et  pendant 
l'année  ces  visites  sont  encore  très-fréquentes.  Nul  doute  que  si,  au 
lieu  d'un  gardien  qui  leur  vend  des  couronnes  et  des  fleurs,  ces  af- 
fligés rencontraient  là  un  homme  de  prière  toujours  prêt  à  compatir 
à  leur  douleur  et  à  la  soulager  par  ces  douces  paroles  que  le  cœur 
comprend  si  bien  quand  il  souffre,  nul  doute  que  plus  d'une  fois  la 
grâce  descendrait  dans  ces  âmes  déjà  ébranlées.  C'est  la  pensée 
qu'ont  eue  de  pieux  et  zélés  ecclésiastiques  de  Paris,  en  en  particu- 
lier le  vénérable  H.  de  Cour  son,  supérieur  du  séminaire  et  de  la 
compagnie  de  Saint  Sulpice.  Elle  va  recevoir  un  commencement 
d'exécution.  Déjà  un  terrain  est  acheté  près  du  cimetière  du  Mont- 
Parnasse,  une  modeste  église  est  en  partie  élevée,  un  couvent  plus 
modeste  encore  s'y  joindra,  et  là,  les  humbles  fils  de  saint  François 
viendront  remplir  cette  mission  populaire.  Quelle  vie,  quelle  sève 
dans  ces  institutions  catholiques!  Les  révolutions  semblent  les  abat- 
tre pour  jamais;  les  générations  s'élèvent  sans  les  connaître,  elles 
semblent  oubliées,  effacées,  rendues  impossibles  par  un  courant  d'i- 
dées complètement  étranger  ou  contraire  à  la  vie  religieuse,  et 
voilà  qu'elles  renaissent  avec  cette  verdeur  de  leurs  premières  an- 
nées, purifiées  par  le  martyre  de  la  rouille  dont  le  temps  les  avait 
souillées,  toutes  prêtes  à  reconnaître  en  amour  et  en  dévouement 
les  épreuves  sanglantes  auxquelles  la  société  les  a  soumises. 

Quelque  temps  se  passera  nécessairement  encore  avant  que  les 
PP.  Capucins  puissent  venir  prier  auprès  des  morts  du  Mont-Par- 
nasse, mais  l'GEuvre  de  charité  va  faire  sa  première  manifestation 
par  une  octave  de  prières  pour  les  morts  qui  se  célébrera  dans  la 
nouvelle  chapelle  de  Notre-Dame-de-la-Compassion,  boulevard  du 
Mont-Parnasse,  près  le  cimetière. 

t  Cette  octave  commencera  le  2  novembre.  Tous  les  jours  :  à  sept,  boit,  neuf 
et  dix  heures,  la  messe  sera  dite  pour  les  fidèles  dont  les  corps  reposent  au  ci- 
metière du  Mont-Parnasse  ;  à  deux  heures,  sermon  et  salut  solennel.  Les  ser- 
mons seront  prêches  :  samedi  2  novembre,  par  le  R.  P.  de  Ravignan  ;  dimanche 
3,  par  le  R.  P.  Carboy;  lundi  4,  par  le  R.  P.  Lacordaire  ;  mardi  5,  par  M.  Tabbé 
Duchesne;  mercredi  6,  par  M.  Martin  de  Noirlieu,  curé  de  Saint -Louis-d' An  lin; 
jeudi  7,  par  M.  l'abbé  de  Rntisbonne;  vendredi  8,  par  M.  l'abbé  Duguerry,  curé 
de  la  Madeleine;  samedi  9,  à  deux  heures,  clôture  des  exercices  par  Mgr  l'Arche- 
vêque de  Paris.» 

A  tous  les  offices,  des  quêtes  seront  faites  pour  l'Œuvre.  Les  per- 
sonnes qui  voudront  bien  s'y  associer,  sont  priées  d'adresser  leur 
offrande  à  M.  Dufriche-Desgenettes,  curé  de  Notre-Dame-des-Vic- 
toires,  ou  à  H.  Hamelin,  curé  de  l'Abbaye-aux-Bois,  ou  à  la  sacris- 
tie de  la  chapelle.  Nous  saluons  de  tous  nos  vœux  cette  inaugura- 
tion d'une  OEuvre  que  nous  verrons  avec  bonheur  se  développer  et 
grandir,  car  nous  la  croyons  appelée  à  produire  un  bien  immense. 

E.  m  Valvttb,  ck.  km. 
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On  Ut  ce  matin  dans  le  Moniteur  un  rapport  de  M.  E.  de  Parieu, 
ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes,  suivi  d'un  décret  si- 
gné de  M.  le  Président  de  la  République,  par  lequel  un  crédit  extra- 
ordinaire de  109,300  fr.  est  ouvert,  sauf  ratification  ultérieure  de  l'As- 
semblée nationale,  pour  les  frais  d'informations,  de  bulles  et  d'éta- 
blissement des  Cardinaux  français.  Rien  de  plus  légitime  que  cette 
mesure  à  laquelle  l'Assemblée  s'associera  avec  empressement,  nous 
n'en  douions  pas.  Voici  le  rapport  du  ministre  : 

«  Monsieur  le  Président, 

ç  Le  Souverain-Pontife,  dans  le  dernier  Consistoire,  fient  de  désigner  trois  Cardlw 
naux  nouvellement  accordés  i  l'Eglise  de  France.  Le  pays  applaudira  i  cet  acte  de 
haute  bienveillance  qui  n'est  pas  seulement  un  gage  des  rapports  excellents  et  de  l'in- 
fluence de  votre  gouvernement  auprès  de  la  cour  de  Rome,  mais  qui  répand  encore  un 
lustre  nouveau  et  mérité  sur  les  vertus  de  l'Episcopat  français. 

«  U  importe  à  la  France,  disait  Portalis,  d'avoir  des  représentants  dans  le  sacré  Col- 
lège, pour  soutenir  les  droits  de  son  clergé,  pour  appuyer  auprès  du  Pape  les  demandes 
fusette  pourrait  faire  dans  l'ordre  spirituel,  enfin  pour  concourir  i  l'élection  du  chef 
de  rEglise  et  établir  l'équilibre  entre  elle  et  les  autres  puissances.  » 

c  Votre  gouvernement  devait  surtout  se  rappeler  ces  maximes,  Monsieur  le  Prési- 
éssrt,  alors  que  le  Saint-Siège,  faisant  appel  à  toutes  les  forces  de  la  catholicité,  allait 
istoodaire  au  sein  du  sacré  Collège,  dans  une  mesure  plus  large  que  par  le  passé,  les 
représentants  des  autres  nations. 

«  fJn  arrêté  consulaire  du  7  ventôse  an  xi  accorde  une  allocation  de  45,000  fr.  aux 
Prélats  français,  promus  à  la  dignité  de  Cardinal,  afin  de  subvenir  aux  frais  de  leur  in- 
slaHsjHoa  ou  de  premier  établissement. 

«  Le  principe  de  cette  dépense  n'a  jamais  été  contesté,  elle  figure  chaque  année  dam 
W  nomenclature  des  services  pour  lesquels  des  crédits  peuvent  être  ouverts,  en  l'ab- 
sence de  l'Assemblée  législative. 

c  Or,  sur  le  crédit  de  60,000  fr.  porté  pour  cet  objet  au  budget  du  ministère  des 
cultes,  de  l'exercice  courant,  24,000  fr.  ont  déjà  été  employés  pour  frais  de  bulles  et 
sTisJoraMiiofi  de  l'Evéque  de  Moulins  et  pour  frais  d'information  et  d'établissement  de 
plusieurs  Evoques  et  Archevêques  nouvellement  institués. 

t  Les  dernières  promotions  mettent  à  la  charge  du  budget  des  cultes  les  sommes 


c  1*  Frais  de  bulles  de  l'Archevêque  nommé  de  Cambrai,  du  Goadjuteur  de  l'Evéque 
i      «t  lester  et  de  l'Evéque  d'Angoulême.  10,300  fr. 

«  1*  Frais  d'installation  et  de  premier  établissement  de  chacun  des 
trois  uouveanx  Cardinaux.  135,000 

a  Total  de  la  dépense.  145,300 

t  Le  restant  du  crédit  applicable  à  cette  dépense  est  de  86,000 


«  Insuffisance  à  couvrir.  109,300 

t  Jlai  l'honneur  de  vous  proposer,  Monsieur  le  Président,  d'ouvrir  i  l'administration 
tel  colles  nu  crédit  supplémentaire  de  pareille  somme.  J'ai  la  confiance  que  l'Assem- 
st&s  nationale,  sans  difficultés,  ratifiera  cette  dépense,  dont  le  motif  importe  à  la  reli- 
ptn  et  i  l'influence  politique  de  la  France.  » 

'  Dans  tout  ceci,  nous  ne  voyons  qu'un  mot  à  reprendre  :  c'est  dans 
h  citation  de  Portalis,  celui  qui  représente  les  Cardinaux  français 
(Somme  appelés  à  c  soutenir  dans  le  sacré  Collège  les  droits  du  clergé, 
it  France.  »  Une  telle  phrase,  qui  rappelle  péniblement  d'injuste* 
fttâments  de  défiance  à  l'égard  de  l'Église  romaine  et  qui  est  un. 
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écho  malheureux  des  préjugés  du  gallicanisme  parlementaire,  n'au- 
rait pas  dû  être  exhumée  îles  vieux  cartons  de  la  direction  des 
cultes.  Ce  serait  faire  une  gratuite  injure  au  clergé  que  de  lui  sup- 
poser la  pensée  de  prétendre  à  des  droits  que  ne  reconnaîtrait  pas  la 
souveraine  puissance  du  Saint-Siège,  et  ce  serait  calomnier  les  sen- 
timents des  Cardinaux  français  que  de  les  supposer  capables  de 
se  faire,  dans  le  sacré  Collège,  les  soutiens  de  ces  injustes  pré- 
tentions. 

Quand  donc  notre  gouvernement  aura- 1- il  le  courage  de  rompre 
^avec  les  traditions  guindées  et  hautaines  du  dernier  siècle,  et  quand 
obéira- 1- il  aux  seules  inspirations  de  respect  et  de  confiance  qui 
sont  aujourd'hui  dans  le  cœur  de  tous  les  catholiques  français  à  l'é- 
gard de  ce  Père  commun  des  fidèles  ?         Henry  de  Riàn cey. 

Xe  Catholicisme  et  l'Anglicanisme  en  Angleterre. 

On  sait  quelles  violentes  diatribes  a  soulevées  dans  la  presse  angli- 
cane le  grand  acte  par  lequel  S.  S.  Pie  IX  a  reconstitué  la  hiérar- 
chie épiscopale  catholique.  Les  ministres  de  l'Eglise  établie  n'ont 
pas  été  moins  alarmés  que  les  journalistes,  de  ce  coup  redoutable 
porté  à  l'hérésie.  Quelques-uns  d'entr'eux,  ceux  dont  les  bénéfices 
sont  situés  dans  le  district  de  Westminster,  ont  adressé  au  lord-Evê- 
tjue  de  Londres  une  réclamation,  dont  nous  devons  donner  quelques 
passages  à  nos:  lecteurs.  Us  7  verront  la  pauvreté  des  moyens  aux- 
quels les  anglicans  sont  réduits  et  l'esprit  d'abaissement  devant  le 
pouvoir  temporel,  dont  ils  proclament  plus  haut  que  jamais  l'auto- 
cratie absolue  en  matière  de  foi. 

Les  ministres  de  Westminster  exposent  d'abord  leur  étonne  ment 
de  la  témérité  qu'a  eue  a  l'Evêque  de  Rome  »  de  nommer  un  Ar- 
chevêque de  Westminster  : 

«  Pour  la  première  fois  depuis  la  réforme,  un  ecclésiastique  romain,  nommé  par 
l'Evêque  de  Rome,  a  pris  le  titre  d'Archevêque  d'une  cité  anglaise,  et  cette  cité,  dont 
le  nom  a  été  usurpé,  est  précisément  celle  où  les  souverains  de  la  Grande-Bretagne 
sont  couronnés,  où  siègent  les  parlements  d'Angleterre,  et  d'où  ses  lois  sont  promul- 
guées. » 

Voici  maintenant  leurs  griefs  : 

«  Persuadés  .que,  dans  un  pays  comme  l'Angleterre  où  Von  ne  parle  qu'une  seule 
langue,  il  ne  doit  y  avoir  qu'un  métropolitain  dans  une  province  et  un  Evêque  dans 
un  diocèse,  nous  regrettons  profondément  cet  acte  inqualifiable  de  division  religieuse 
par  lequel  l'Eglise  de  Rome  vient  de  montrer  de  nouveau  au  monde  qu'au  lieu  d'être, 
comme  elle  en  affiche  la  prétention,  un  centre  d'unité  spirituelle,  elle  est  la  principale 
<ause  du  schisme  malheureux  qui  désunit  la  chrétienté,  et  nous  protestons  solennelle- 
ment contre  ledit  acte.  » 

Ainsi,  l'unité  de  langage  est  le  type  et  la  raison  de  l'unité  du  gou- 
vernement spirituel,  et  c'est  l'Eglise  de  Rome  qui  est  la  cause  du 
protestantisme,  apparemment  parce  qu'elle  n'a  pas  l'unité  de  lan- 
gage! 0  théologiens  réformés! 

Puis,  les  ministres  de  Westminster  adressent  presque  des  repro- 
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ches  de  -félonie  et  de  haute  trahison  au  «  sujet  anglais,  a  à  «  l'ec- 
clésiastique chrétien  »  assez  osé  pour  attenter  de  la  sorte  a  à  la  pré- 
rogative de  S.  H.  la  reine  britannique.  »  Enfla,  ils  protestent,  attendu 
*yue  la  majesté  de  la  reine  est  la  seule  autorité  suprême  du  royaume, 
tant  dans  les  affaires  spirituelles  que  dans  les  temporelles,  »  et  étant  à 
bout  de  voies  et  de  raisons,  ils  demandent  à  Sa  Grâce  le  lord-évêque 
c  quels  moyens  ils  doivent  prendre  pour  revendiquer  les  droits  de 
leur  Eglise  et  sauvegarder  l'unité.  » 

Manifestement,  le  lord-évêque  sera  aussi  embarrassé  que  ses  mi- 
nistres. Comment  empêcher  le  Pape  de  conférer  à  S.  Em.  le  Cardi- 
nal Wiseman,  une  juridiction  purement  spirituelle  sur  des  catholi- 
ques qui,  en  matière  de  foi,  ne  reconnaissent  que  celle-là? 

A  côté  de  ces  mesquines  convulsions  de  Terreur  aux  abois,  nous 
sommes  heureux  de  pouvoir  faire  entendre  la  voix  élevée  et  sainte 
du  Prélat  orthodoxe.  Le  contraste  sera  plus  éloquent  que  tout  ce  que 
nous  pourrions  ajouter.  Voici  la  lettre  pastorale  que  le  nouveau  Car- 
dinal adresse  à  ses  diocésains  : 

«  Nicolas,  par  la  grâce  de  Dieu,  Cardinal,  prêtre  de  la  sainte  Eglise  romaine,  sous 
le  titre  de  Sainte-Pudentienne,  Archevêque  de  Westminster  et  administrateur  apostoli- 
que du  diocèse  de  Southwark, 

«  A  nos  bien-aimés  dans  le  Christ,  clergé  séculier  et  régulier,  et  aux  fidèles  desdits 
arefaidiocèse  et  diocèse,  salut  et  bénédiction  en  Notrc-Seigneur. 

*  m  Si  aujourd'hui  nous  tous  saluons  sous  un  nouveau  titre,  ce  n'est  pas,  bien-aimés, 
arec  mie  affection  nouvelle  ni  moindre  que  par  le  passé.  Si  nous  scmblons  diviser  par 
rexpression  ceux  qui,  jusqu'à  ce  jour,  ont  formé,  sous  notre  conduite,  un  troupeau  uni- 
que, notre  coeur  est  toujours  aussi  complètement  dévoué  et  animé  d'affection  sans  par- 
tage àTotre  égard.  En  effet,  quoique  nous  vous  soyons  étroitement  uni  par  de  nou- 
veaux et  plus  forts  liens  de  charité,  nous  ne  vous  embrassons  pas  en  Notre- Seigneur  Jé- 
sus-Christ avec  de  plus  tendres  émotions  d'amour  paternel.  Notre  àmc  et  nos  lèvres 
s'ouvrent  pour  vous,  quoique  les  expressions  nous  puissent  manquer  pour  vous  dire  ce 
que  nous  éprouvons  dans  ce  moment  où  il  nous  est  permis  de  nouveau  de  vous  adresser 
û  parole.  Notre  séparation  avait  été  douloureuse  et  nous  n'osions  espérer  vous  revoir, 
bien-airaé  troupeau  ;  aussi  notre  consolation  et  notre  joie  sont  grandes  de  n'avoir  pas 
seulement  r autorisation,  mais  encore  d'être  chargé  de  retourner  à  vous  par  le  Chef  su* 
trime  de  L'Eglise  du  Christ. 

i  Mais  comment  nous  arrêter  un  seul  instant  à  des  pensées  personnelles  lorsque, 
par  las  conseils  généreux  et  sages  de  ce  père  aimant,  la  plus  grande  des  bénédictions  a 
été  accordée  à  notre  patrie  par  la  restauration  de  son  véritable  gouvernement  hiérarchi- 
que en  communion  avec  le  siège  de  Pierre  ! 

«  Le  vingt-neuvième  jour  du  mois  dernier,  fête  de  l'archange  saint  Michel,  prince 
ce»  célestes  cohortes,  S.  S.  le  Pape  Pic  IX  a  daigné  publier  ses  lettres  apostoliques  sous 
raonenu  du  pécheur,  conçues  dans  des  termes  de  haute  mesure  et  dignité,  substituant 
an  nuit  vicariats  apostoliques  existants  un  siège  archiépiscopal  ou  métropolitain  et 
sièges  épiscopaux.  Il  révoque  en  même  temps  et  annule  toutes  les  dispositions  et 
les  règlements  adoptés  pour  l'Angleterre  par  le  Saint-Siège  relativement  à  sa  der- 
fbnne  de  gouvernement  ecclésiastique. 

c  Pur  un  Bref  de  la  même  date,  Sa  Sainteté  a  daigné  nous  nommer,  nous  très-indi- 

i  siège  archiépiscopal  de  Westminster,  établi  par  les  lettres  apostoliques  ci-des- 

sas,  Boas  conférant  en  même  temps  l'administration  du  siège  épiscopal  de  Southwark. 

«  Ainsi,  à  présent,  et  jusqu'à  nouvel  ordre  du  Saint-Siège,  nous  gouvernons  et  con- 
tinuerons de  gouverner  (we  govérn  and  shall  continue  to  govern  )  les  comtés  de  lfiddle- 
en,  Hereford  et  Essex,  comme  ordinales,  et  ceux  de  Surrey,  Sussex,  Kent,  Berkshire 
et  Hempanire,  avec  les  liés  annexées,  comme  administrateur,  avec  juridiction  ordl- 
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■  a  Hong  tous  mbwumkw  tordre, 'Meéndwiéa San»  têtShrtat,  que,  pour  donner  ph» 
dtaolennilé  et  d'honneur  défaut  l'Eglise  à  ce  nobte  acte  d'autorité  apostolique  et  pour 
gratifier  d'une  nou? elle  marque  de  bienveillance  paternelle  la  catholique  Angleterre, 
9a  Sainteté  a  daigné  nous  élever,  dans  le  consistoire  de  lundi  10  septembre,  au  rang  de 
Cardias!,  prêtre  de  la  sainte  Eglise  romaine.  Le  jeudi  suivant,  3  octobre,  en  consistoire 
jmhtic,  il  a  daigné  nous  remettre  les  insignes  de  cette  dignité,  le  chapeau  de  Cardinal, 
nous  assignant  en  consistoire  secret,  pour  notre  titre,  l'église  de  Sainte-Pudentienne, 
ou  Ton  croit,  avec  raison,  que  saint  Pierre  a  joui  de  l'hospitalité  de  la  Camille  noble  et 
en  partie  anglaise  du  sénateur  Pudens.  Dans  le  même  consistoire,  nous  avons  pu  de* 
mander  le  pallium  archiépiscopal  pour  notre  nouveau  siège  de  Westminster,  et  au- 
jourd'hui nous  avons  reçu  des  mains  du  suprême  Pasteur  et  Pontife  ce  gage  de  juridic- 
tion métropolitaine. 

«  Ainsi,  le  grand  œuvre  est  accompli,  et  ce  que  vous  avez  longtemps  désiré  et  de- 
mandé vous  est  octroyé.  Votre  bien-aimée  patrie  prend  place  parmi  les  belles  Eglises 
qui,  constituées  d'inic  manière  normale,  forment  le  splendide  corps  de  la  communion 
catholique.  L'Angleterre  catholique  a  retrouvé  son  orbite  dans  le  firmament  religieux, 
d'où  sa  lumière  avait  longtemps  disparu  ;  elle  reprend  son  cours  et  son  mouvement  ré- 
gulier) gravitant  autour  du  centre  d'unité,  source  de  juridictiou,  de  lumière  et  de  force. 
Nous  n'avons  pas  ici  le  loisir  de  raconter  la  manière  merveilleuse  dont  tout  s'est  accom- 
pli, ui  comme  le  doigt  de  Dieu  s'est  manifesté  à  chaque  pas,  mais  nous  vous  le  dirons 
bientôt  de  vive  voix.  En  attendant,  nous  nous  bornerons  à  vous  dire  que  si  l'opinion 
uuanirae  des  Conseillers  vénérables  et  éminents  auxquels  le  Saint-Siège  confia  le  règle- 
ment des  affaires  religieuses  dans  les  pays  de  missions  apostoliques  a  proclamé  cette 
mesure  presque  indispensable  ;  si  les  ferventes  prières  de  notre  saint  Pontife  et  sa  sainte 
oblation  du  sacrifice  divin,  jointes  à  ses  mures  réflexions,  peuvent  donner  au  cœur  ca- 
tholique une  direction  céleste  et  l'assurance  que  l'esprit  de  vérité  qui  guide  l'Eglise  a 
inspiré  son  Chef  suprême,  nous  ue  pouvons  pas  désirer  un  garant  plus  évident  ni  plus 
consolant  que  cette  très-importante  mesure  vient  de  Dieu  et  qu'avec  sa  sanction  elle 
doit  conséquerament  prospérer. 

«  Aussi,  ce  jour  est-il  vraiment  pour  nous  un  jour  de  joie  et  de  bonheur,  jour  qui 
couronne  de  longues  espérances  et  ouvre  une  brillante  perspective!...  Les  saints  de  la 
patrie,  romains  ou  anglais,  saxons  ou  normands,  du  haut  de  leur  séjour  béni,  abaissent 
un  regard  de  jubilation  sur  cette  nouvelle  preuve  de  la  foi  et  de  l'Eglise  qui  les  a  con- 
duits à  la  gloire;  ils  sympathisent  avec  ceux  qui  les  ont  fidèlement  suivis  dans  des  siè- 
cles de  mauvais  renom,  pour  l'amour  de  lu  vérité,  et  recueillent  aujourd'hui  le  fruit 
de  leur  patience  et  de  leur  longue  souffrance.  Tous  les  martyrs  bénis  des  derniers  siè- 
cles, qui  ont  lutté  pour  la  foi  au  milieu  du  découragement,  et  qui  ont  gémi  moins  sur 
leurs  fers  ou  leurs  peines  personnelles  que  sur  la  désolation  de  Sion  et  le  délaissement 
de  l'Angleterrr,  sans  gloire  religieuse  ;  combien  ils  doivent  bénir  Dieu,  qui  a  de  nou- 
veau visité  son  peuple!  Gomme  ils  doivent  partager  notre  joie  À  la  vue  de  la  lampe  du 
temple  qui,  rallumée,  brille  et  l'éclairé,  et  les  anneaux  de  cette  chaîne  qui  reliait  leur 
pays  au  Siège  de  saint  Pierre,  changés  en  or,  n'ayant  rien  gagné  en  solidité,  mais  ga- 
gnant tout  en  splendeur  ! 

«  Ce  qui  rendra  cette  chaîne  plus  brillante,  ce  sera  l'amour  plus  fervent  qui  les  cou- 
vrira. Quel  qu'ait  été  jusqu'à  ce  jour  notre  dévouement  au  Saint-Siège,  ce  sentiment  va 
être  plus  ardent,  notre  gratitude  sera  plus  vive,  notre  affection  plus  tendre,  notre  ad- 
miration plus  profonde,  et  un  sentiment  de  respect  et  de  reconnaissance  peur  ce  don 
nouveau,  grand  et  sublime,  viendra  fortifier  les  sentiments  de  fidélité  au  Siège  suprême 
do  Pierre  !  Notre  vénérable  Pontife  s'est  montré  un  véritable  pasteur,  un  vrai  pète. 
Notre  reconnaissance  doit  lui  être  exprimée  dans  notre  langage  le  plus  fervent,  celui  de 
la  prière.  En  élevant  nos  voix  et  en  remerciant  le  Tout-Puissant  des  précieux  dons  dé- 
partis à  notre  portion  de  la  vigne  du  Christ,  nous  demanderons  aussi  toutes  lot  béné- 
dictions pour  Celui  qui  a  été,  d'une  manière  si  éclatante,  l'instrument  divin  de  ces 
bienfaits;  nous  demanderons  au  ciel  que  son  règne  sur  l'Eglise  puisse  se  prolonger  pen- 
dant nombre  d'années  pour  son  bien  ;  qu'il  ait  la  santé  et  la  force  nécessaire»  A  Tac* 
complissement  de  ses  devoirs  ardus  ;  qu'il  lui  soit  accordé  la  lumière  et  la  grios  pro- 
portionnées à  la  sublimité  de  son  office  et  que  les  consolations  spirituelles  al  tempo» 
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Kfïirirnde  ém  Emmimi ■;  et,  parmi  cet  c— aokrlcina,  pém  Vmm  des ptaa  é&a/om 
« — ir  ton  «but  paternel  être  la  propagation  de  la  sainte  religion  en  Angleterre,  le  pro- 
grès de  set  enfants  spirituels  en  Traie  piété  et  dévotion,  et  notre  affection  et  détoue- 
■Mt  toujours  croissants  ponr  le  Siège  de  saint  Pierre.  » 

Sait  le  dispositif  qui  ordonne  la  lecture  de  la  présente  lettre  pas- 
torale et  un  salut  d'actions  de  grâces  dans  toutes  les  églises. 

P.  S.  Les  journaux  du  soir  nous  apportent  la  réponse  du  lord- 
évêque  de  Londres.  Elle  vaut  la  demande  de  ses  a  révérends  et  chers 
frères.  »  Sa  Grâce  trouve  que  Rome  a  eu  a  l'intention  d'insulter  la 
souveraine  d'Angleterre.  »  Ici  le  dépit  et  la  colère  entraînent  trop 
loin  le  prélat  anglican.  Rome  a  usé  de  son  droit  de  souveraineté  spi- 
rituelle; et  elle  n'a  pas  plus  outragé  la  reine  Victoria  en  donnant 
aux  Evêques  catholiques  anglais  le  titre  de  quelques  localités 
d'Angleterre,  qu'elle  ne  l'avait  fait  en  divisant  la  Grande-Bretagne 
en  plusieurs  districts  de  vicariats  apostoliques. 

Quant  aux  voies  et  moyens,  Sa  Grâce  est  fort  empêchée,  comme 
nous  en  étions  convaincu  d'avance.  Elle  conseille  à  ses  ouailles  et  à 
ses  ministres  des  protestations,  des  pétitions,  et  surtout  un  éloigne- 
ment  plus  complet  que  jamais  pour  l'Eglise  romaine.  A  l'insistance 
avec  laquelle  le  lord-évêque  appuie  sur  cette  dernière  recommanda- 
tion, on  voit  combien  ses  alarmes  pour  l'Eglise  établie  sont  vives, 
et  combien  il  redoute  les  progrès  de  la  véritable  foi  : 

«  Ayons  soin,  dit-il,  dans  nos  prédications  publiques  comme  dans  nos  exhortations 
privées,  d'éviter  de  faire  ou  de  dire  quelque  chose  qui  puisse  paraître  indiquer  la  vo- 
lonté d'avoir  le  moindre  rapprochement  avec  une  Eglise  qui  loin  de  manifester  le  désir 
de  mettre  de  côté  les  erreurs  et  superstitions  cause  de  notre  séparation  d'avec  elle,  les 
reprend  au  contraire  avec  un  degré  de  hardiesse  inconnu  depuis  la  réformation*  » 

L'Evéque  de  Londres,  les  ministres,  les  protestations,  les  pétitions 
et  les  précautions  n'y  feront  rien.  L'esprit  de  retour  souffle  sur  l'An- 
gleterre, et  le  siècle  ne  se  finira  pas  sans  que,  selon  les  paroles  de 
Joseph  de  Haistre,  «  la  messe  ne  se  chante  à  Saint-Paul  de  Londres  !» 

Henry  de  Riancby. 


Situation  politique. 

La  situation  politique  s'est  aggravée  depuis  avant-hier.  La  retraite 
de  M.  le  général  d'Ilautpoul  avait  été  accueillie  avec  une  laveur  uni* 
venelle  par  l'opinion  publique.  Les  hdmmages  unanimes  qui  auto- 
risaient ce  triomphe  de  M.  le  général  Changarnier,  ont-ils  réveillé 
des  susceptibilités  devenues  plus  ombrageuses?  Nous  ne  savons. 
Toutefois,  hier  on  parlait  de  reprendre  l'exécution  d'une  partie  des 
projets  du  ministre  tombé. 

Notamment,  on  voulait  enlever  à  l'illustre  commandant  en  chef 
de  l'armée  de  Paris  un  de  ses  plus  fidèles  compagnons  d'armes,  le 
général  Neumayer,  qui  était  à  la  tête  de  la  première  division.  Trois 
conseils  des  ministres  ont  ou  lieu  dans  la  journée.  Après  de  longuet 


hésitations,  les  journaux  élyséens  eux-mêmes  donnaient  à  penser  le 
wfr  que  le  désir  de  M.  le  général  Changarnier  aurait  été  respecté,  et 
que  le  général  Neumayer  serait  maintenu  dans  son  commandement. 
Ce  mâtin,  le  Moniteur  contient,  au  contraire,  un  décret  qui  donne  à 
cet  officier-général  le  commandement  supérieur  des  deux  divisions 
de  Rennes  et  de  Nantes,  et  qui  le  remplace  par  le  général  Car- 
relet. 

De  là,  grande  rumeur  :  lès  fonds  baissent  de  75  c.  à  la  Bourse. 
Paris  est  en  émoi;  la  commission  de  permanence  se  réunit  et  reste 
plus  de  trois  heures  en  séance.  La  salle  des  conférences  était  pleine 
de  représentants  qui  venaient  s'enquérir  de  1  état  des  affaires.  On  y 
a  remarqué  M.  le  général  Cavaignac,  M.  G.  de  Beaumont,  plusieurs 
membres  du  tiers-parti  et  un  certain  nombre  de  Montagnards.  La 
commission,  assure-t-on,  était  fort  nombreuse.  H.  Mole  était  revenu 
tout  exprès  pour  y  assister.  M.  le  général  Changarnier  y  aurait  pris 
la  parole.  Il  paraîtrait  que  le  commandant  en  chef  de  l'armée  de 
Paris  aurait  fait  des  efforts  sincères  pour  calmer  l'excitation  des  es- 
prits, et  que  Ton  s'efforcerait  de  faire  considérer  l'importance  du 
commandement  donné  à  M.  Neumayer  comme  une  sorte  de  com- 
pensation destinée  à  amortir  l'effet  de  son  éloignement  de  Paris.  La 
commission  s'est  ajournée  à  demain. 

Nous  ne  saurions  trop  déplorer  le  parti  pris  qui  semble  dominer 
les  conseils  du  Pouvoir  et  qui,  chaque  jour,  vient  augmenter  les 
causes  de  l'inquiétude  publique.  Quand  donc  prendra-t-on  les  ques- 
tions de  haut;  quand  donc,  au  lieu  de  s'aheurter  à  de  petites  dissi- 
dences et  à  de  mesquines  querelles,  songera-t-on  à  laisser  la  France 
jouir  un  peu  du  calme  dont  elle  a  tant  besoin,  panser  ses  plaies  de 
la  veille  et  songer  en  repos  à  ses  destinées  du  lendemain  ? 

Charles  de  Riancey. 

De  la  révision  des  Livres  classiques. 

L'avis  du  Moniteur,  relatif  aux  livres  approuvés  par  l'ancien  conseil  de  l'Uni- 
versité, a,  dit- on,  inquiété  quelques-uns  des  horaires  qui  sont  en  possession  de 
ces  ouvrages.  Il  parait  qu'ils  ont  convoqué  leurs  confrères  à  une  réunion,  et  ils 
les  y  ont  entretenus  de  cette  noie  et  des  conséquences  qu'elle  doit  avoir.  Là,  si 
nous  sommes  bien  informés,  ils  auraient  témoigné  une  certaine  répugnance  à  se 
conformer  au  nouveau  dépôt  qui  leur  est  demandé,  et  ils  auraient  choisi  trois 
d'entre  eux  pour  avoir  des  renseignements  plus  explicites  et  s'enquérir  d'une 
manière  plus  complète  des  intentions  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique et  du  conseil  supérieur. 

Nous  n'avons  rien  à  objecter  à  celte  démarche,  mais  il  nous  semble  que  les  li- 
braires intéressés  auraient  pu  s'en  dispenser  en  consultant  purement  et  simplement 
l'article  5  de  la  loi.  Cet  article  est  très-clair,  et  il  leur  eût  suffi  de  le  lire  pour  en 
saisir  parfaitement  le  véritable  sens. 

Nous  devons  les  prévenir,  en  tout  cas,  que  s'ils  ont  imaginé  qn'ils  pourraient 
se  soustraire  à  la  nécessité  d'une  révision  des  livres  précédemment  approuvés , 
Us  se  trompent,  et  leurs  peines  seront  inutiles.  Il  ne  dépend  de  personne  d'em- 


pêcher  cette  révision;  c'est  un  4roit  que.  le  coupil  supérieur  est  obligé  d'exercer* 
c*èét  tm  devoir  dont  3  ne  peut  ni  ne  doit  décliner  l'accomplissement. 

Le  conseil  supérieur  est,  d'après  la  loi,  «  nécessairement  appelé  à  donner  son 
«  ivis  »  sur  les  livres  qui  peuvent  être  introduits  dans  les  établissements  offi- 
ciels. Pour  donner  son  avis,  il  faut  bien  que  le  conseil  examine.  Cet  examen 
porte  sur  tous  les  livres  sans  distinction,  et  ceux  qui  ont  été  antérieurement  ap- 
prouvés ne  sont  nullement  exceptés.  Ils  ne  sauraient  Y&te.  Le  droit  du  conseil 
supérieur  s'étend  à  tous  les  livres,  parce  que  tous  engagent  sa  responsabilité. 
Qu'on  se  rappelle  les  solennelles  déclarations  de  Mgr  l'Evêque  de  Langres  sur 
les  conditions  nécessaires  du  concours  demandé  aux  Evêques  dans  le  conseil  su- 
périeur, et  l'assentiment  unanime  qui  les  accueillit  dans  l'Assemblée.  Non,  l'on 
.  en  conviendra,  il  n'est  pas  possible  de  laisser  circuler  dans  les  établissements 
soutenus  par  l'Etat  et  placés  sous  la  haute  direction  du  nouveau  conseil,  les  li- 
vres qui  ont  donné  lieu  à  de  si  justes  plaintes,  à  des  réclamations  malheureuse- 
ment si  fondées.  Une  réforme  à  cet  égard  est,  de  l'aveu  de  tous,  indispensable  et 
inévitable. 

Est-ce  à  dire  cependant,  comme  quelques  éditeurs  un  peu  trop  émus  le  don- 
neraient à  entendre,  que  le  commerce  de  la  librairie  classique  va  être  subitement 
bouleversé  ?  C'est  une  pure  fantasmagorie.  Voici  la  réalité  :  les  livres  inoffensifs 
obtiendront  sans  difficulté  nne  nouvelle  approbation  ;  des  corrections  seront  exi- 
gées pour  quelques-uns.  Enfin  ceux-là  seuls  seront  condamnés  et  proscrits  impi- 
toyablement, qui  seraient  de  nature  à  porter  atteinte  à  la  religion,  et  qui  ne  se  sont 
introduits  dans  les  écoles  publiques  que  par  suite  d'une  déplorable  complicité  ou 
d'un  scandaleux  aveuglement. 

Un  tel  abus,  espérons-le,  ne  sera  pas,  en  ce  qui  touche  le  choix  des  livres,  le 
seul  dont  nous  devrons  la  disparition  au  conseil  supérieur.  Sans  doute  les  appro- 
bations ne  seront  plus  décernées,  comme  par  le  passé,  dans  un  esprit  étroit  de 
camaraderie  et  de  coterie  ;  tout  bon  livre  aura  chance  d'être  adopté,  et  l'on  ne 
verra  plas  ces  programmes  impérieux  qui  imposaient  partout  certains  livres,  cer- 
taines-éditions, excluant  par-là  même  d  autres  livres,  d'autres  éditions  non  moins 
recommandablos,  également  approuvés,  mais  dont  l'approbation  par  cela  même 
devenait  absolument  illusoire.  Ce  n'est  pas  accorder  trop  de  liberté  aux  profes- 
seurs des  collèges  de  l'Etat,  que  do  leur  laisser  le  droit  de  choisir,  parmi  tous 
les  livres  autorisés,  ceux  dont  ils  veulent  se  servir  dans  leurs  classes. 

Supposons  toutefois  que  le  nouveau  conseil,  armé  du  texte  de  la  loi,  tienne  à 
faire  chaque  année  un  programme  général  et  identique  pour  toutes  les  écoles  of- 
ficielles, comme  l'ancien  conseil  en  faisait  un  pour  l'enseignement  tout  entier  en 
France.  La  loi  nouvelle,  même  dans  cette  supposition,  serait  encore  un  bienfait 
pour  les  libraires  et  pour  les  auteurs  de  publications.  Ils  auront  du  moins  la 
ressource  de  les  présenter  aux  écoles  libres,  d'où  elles  passeront  nécessairement 
dans  les  autres,  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard,  quand  elles  s'appuiront  sur 
un  succès  déjà  éprouvé. 

Ainsi,  en  général,  les  auteurs  et  les  libraires  classiques,  bien  loin  de  redouter 
la  concurrence,  n'ont  qu'à  y  gagner.  La  plupart  des  libraires  semblent  avoir  com- 
pris à  ce  point  de  vue  leurs  véritables  intérêts;  car  le  nombre  de  ceux  qui  ont 
répondu  à  l'appel  de  leurs  confrères  effrayés  a  été  très-peu  considérable.  D'ail- 
leurs, si  peu  nombreuse  que  fût  la  réunion,  los  opinions,  nous  assure-t-on,  n'y 
ont  pas  été  unanimes.  Le  conseil  et  le  ministre  rencontreraient  des  obstacles 
plus  redoutables,  qu'ils  ne  devraient  pas  reculer  devant  eux;  mais  à  plus  forte 
raison  ne  se  laisseront-ils  pas  ébranler  par  les  démarches  presqu'isolées  de  quel» 
ques  personnes  très-honorables,  sans  contredit,  mais  trop  préoccupées  d'intérêt! 


(■**)' 


^t  qrrî  se  résigneront  facilement  1  rôtit  de  choses  actuel  en  profita 
des  importante  bénéfices  qu'il  leur  laisse,  et  en  songeant  aux  avantages  im- 
qu'elles  ont  retirés  jusqu'à  présent  d'un  monopole  désormais  impossible. 

Charles  de  Ruwciy. 


*—* 


AU  REDACTEUR.  t 

Monsieur,  les  journaux  religieux  ont  souvent  entretenu  leurs  lecteurs  de  l'of- 
frande que  les  catholiques  de  France  ont  faite  à  Mgr  l'Archevêque  de  Turin, 
souffrant  persécution  pour  la  justice,  de  la  croix  pectorale  de  Mgr  Àffre,  mort 
martyr  de  sa  charité  pour  son  troupeau.  Cette  croix,  enrichie  de  diamants,  et 
donnée  à  l'illustre  Prélat  par  le  roi  Louis-Philippe  à  l'occasion  du  baptême  du 
comte  de  Paris,  n'est  pas  celle  que  portait  l'Archevêque  de  Paris  lorsqu'il  se 
présenta  à  la  barricade  du  faubourg  Saint- Antoine  pour  porter  aux  insurgés  des 
paroles  de  paix  et  de  conciliation.  La  croix  qu'il  portait  en  cette  circonstance 
solennelle  fut  donnée  par  lui  à  son  lit  de  mort,  teinte  de  son  sang,  ainsi  que  son 
anneau  pastoral,  à  M.  l'abbé  Jaquemet,  son  vicaire-général ,  le  confident  de  ses 
dernières  pensées  et  l'un  de  ses  légataires  universels. 

.  Aussi  est-ce  avec  raison  que  r Evoque  actuel  de  Nantes  a  pu,  en  prenant  pos- 
session de  son  siège,  faire  entendre  ces  paroles  : 

«  Après  avoir  vu  dé  nos  yeux  comment  meurent  les  grands  Evèques,  nous  se- 
c  rions  bien  coupables  si  nous  n'étions  pas  prêt  aussi  à  donner  notre  vie  pour  la 
«  gloire  de  Dieu  et  le  salut  de  nos  frères.  Je  viem  au  milieu  de  vous  pour  y  of- 
t  frir  un  sacrifice,  disait  à  son  entrée  dans  le  diocèse  de  Paris  l'illustre  Arche- 
«  vêque  dont  nous  rappelons  le  souvenir,  et  dont  tout  l'univers  catholique  célè- 
«  bre  encore  la  glorieuse  immolation.  Nous  aspirons  comme  lui  à  l'honneur  de 
«  nous  immoler  pour  vous  :  et  si  nous  sentions  jamais  s'attiédir  notre  dé- 
c  vouement,  s'ébranler  notre  courage,  nous  presserions  sur  notre  poitrine  la 
«  croix  ensanglantée  que  nous  avons  reçue  de  sa  main  mourante,  l'anneau,  gage 
c  de  son  inviolable  ûdélité  à  son  Eglise,  et  Dieu,  invoqué  par  ces  souvenirs  sa- 
«  crés,  nous  dirait  de  nouveau  au  fond  du  cœur  ces  douces  et  énergiques  pa- 
i  rôles  :  Le  bon  Pasteur  donne  sa  vie  pour  ses  brebis;  bonus  pastor  animam 
t  suam  dat  pro  ovibus  suis.  » 

Agréez,  etc. 

G.  Eglée,  vicaire-général  de  Paris, 
l'un  des  légataires  universels  de  Mgr  Affre. 


Nouvelles  religieuses. 

Diocèse  de  Paris.  —  Mgr  le  Cardinal-Archevêque  de  Besançon  officiera  le 
jour  de  la  Toussaint,  dans  l'église  métropolitaine  de  Paris,  à  tous  les  offices  de  la 
fête. 

Mgr  l'Archevêque  a  voulu  faire  cet  honneur  à  l'illustre  Cardinal  qui,  avant 
d'être  promu  à  l'épiscopat,  avait  été  chanoine  de  l'Eglise  de  Paris,  et  vicaire-gé- 
néral du  diocèse. 

.  —  L'octave  des  morts  sera  célébrée  solennellement  à  Saint  -  Merry.  Tous 
les  jours  de  l'octave ,  à  huit  heures  du  matin ,  messe  de  l'association  de 
prières  pour  les  morts.  Cette  messe  sera  suivie  d'une  méditation  donnée  :  sa- 
medi, 2  novembre,  par  M.  Eglée,  chanoine  de  Paris;  dimanche,  par  M.  Molinier, 
chanoine  de  Paris;  lundi,  par  M.  Surat,  archidiacre,  vicaire-général  de  Paris; 
mardi,  par  M.  Gabriel,  chanoine  de  Paris;  mercredi,  par  M.  le  curé  de  Saint- 
Ambroise,  chanoine  honoraire  de  Paris;  jeudi,  par  M.  Mourdin,  chanoine  de  Pa- 
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ris;  vendredi,  par  M*  Buquet,  archidiacre,  vicaire-général  .de  Paris;  samedi,  par 
M.  Tresvaux  de  Fraval,  chanoine,  vicaire-général  de  Paris. 

Tous  les  soirs,  à  sept  heures  et  demie,  vêpres  des  morts,  salut  et  sermon.  Sa- 
medi, 2  novembre,  M.  Le  Clére;  dimanche,  M.  Pons,  chanoine  honoraire  de  Per- 
pignan; luudi,  M.  Ratisbonne,  chanoine  honoraire  do  Strasbourg;  mardi,  M.  le 
curé  de  Saint-Etienne  ;  mercredi,  M.  le  curé  de  Saint-Germain-rAuxerruis  ;  jeudi, 
M.  Le  Clére;  vendredi,  M.  Delacroix,  chanoine  honoraire  de  Nevere;  samedi,  M. 
Deguerry,  curé  de  la  Madeleine. 

Indulgence  plénière  tous  les  jours. 

—Dimanche  dernier,  la  paroisse  de  Saint-Eustache  célébrait  la  fête  de  Sainte- 
Anne,  dont  la  solennité,  ûxée  dans  le  calendrier  au  26  juillet»  est  reportée  au 
29  octobre  ou  au  dimanche  le  plus  proche.  C'était  jadis  une  grande  fête  pour  ce 
quartier  populeux,  car  sainte  Anne  était  la  patronne  d'une  nombreuse  confrérie 

n embrassait  toutes  les  professions  exercées  dans  les  halles.  Dès  4342,  une 
e  Marie,  marchande  parfumeuse,  d'autres  disent  pâtissière  de  la  rue  des 
Prouvaires  (Maria  Pastillaria)>  avait  fait  construire  une  très- riche  chapelle  à  Fu- 
gace de  la  confrérie.  En  4419,  on  joignait  à  l'invocation  de  sainte  Anne  la  mé- 
moire de  saint  Jacques,  et  Ton  s'unissait  sous  ce  double  patronage.  En  1648,  le 
Pape  Paul  V  donnait  une  bulle  dont  nous  conservons  pieusement  l'authentique 
scellé  du  sceau  du  Souverain  Pasteur,  et  qui  ouvrait  le  trésor  des  indulgences 
aux  fidèles  des  deux  sexes  qui  entraient  dans  cette  confrérie.  Aux  termes  du  res- 
crit  pontifical,  la  double  fin  que  se  proposent  les  associés  est  d'honorer  Dieu  et 
de  secourir  le  prochain.  Sainte  Anne  n  est  pas  la  patronne  réservée  à  une  sente 
classe  des  marchés,  mais  toutes  les  professions  qui  s'y  exercent  ont  droit  à  son 
intercession,  pourvu  que  les  membres  divers  aient  de  la  bonne  volonté,  la  prient, 
et  vivent  chrétiennement  selon  les  statuts  de  l'association.  Louis  XIII  honorait 
plus  tard  cette  institution  de  ses  lettres-patentes,  et  lui  donnait  l'aptitude  à  pos- 
séder des  revenus  et  des  biens.  Enfin ,  une  relique  insigne  envoyée  de  Rome  et 
donnée  en  cadeau  à  Saint-Eustache  par  la  reine  Anne  d'Autriche,  attirait  à  la 
chapelle  de  la  sainte,  au  jour  de  sa  fête,  et  durant  toute  une  neuvaine,  un  im- 
mense concours  de  pieux  visiteurs. 

C'est  ainsi  que  se  rangeaient  sous  les  bannières  de  sainte  Anne  les  marchandes 
de  marée,  de  beurre,  de  légumes,  de  verdure,  de  fruits  et  de  fleurs,  ainsi  que 
tes  forts  des  halles  aux  blés,  aux  poissons,  etc.  Dire  les  avantages  qu'en  reti- 
raient les  membres  de  cette  confrérie  serait  superflu. 

M.  le  curé,  désireux  de  voir  renaître  la  confiance  des  habitants  des  Halles  en- 
vers cette  glorieuse  sainte  et  de  rétablir  les  traditions  vénérables  des  temps  cas- 
sés, a  obtenu  la  restauration  de  la  belle  chapelle  érigée  en  l'honneur  de  sainte 
Anne  ;  on  y  travaille  avec  ardeur. 


VARIÉTÉS. 

ORIGINES  HISTORIQUES  DE  LA  SOUVERAINETÉ  TEMPORELLE  DU  SAINT-SIÈGE 

(16«  article.  —  (Voir  le  n»  31Î6.) 

Cette  intrépide  modération,  cette  conscience  de  sa  vie  divine,  qui 
fait,  comme  on  Fa  dit  si  heureusement,  la  faiblesse  invincible  (te 
l'Eglise,  respire  sans  cesse  dans  le  cœur  de  saint  Grégoire  :  «  Je  saii, 
dit-il  à  l'Archevêque  de  Ravenne  Jean,  je  sais  par  les  ordres  qui 
«  me  sont  venus  des  princes,  où  en  est  l'affaire  des  Evêques  d'Itrte... 
c  Panimosité  du  patrice  Romanus  ne  doit  pas  vous  émouvoir,  paccç 
c  que,  autant  nous  le  surpassons  par  les  fonctions  et  la  digaiti»    ~ 
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0  tant  nous  devons  supporter  avec  sagesse  et  gravité  quelques  lé- 
a  gèretés  de  sa  part  (1).  »  Il  avait  cependant  plus  dïine  cause  de 
mécontentement  contre  Romanus.  Ce  nouvel  exarque,  à  la  faveur  de 
la  dernière  expédition  ostrasienne  en  Italie  (590),  avait  repris  aux 
Lombards  plusieurs  places  importantes,  pendant  que  la  division  du 
commandement,  l'indiscipline  des  guerriers  et  la  chaleur  du  climat 
dissipaient  peu  à  peu  toute  la  furie  franque.  Alors  le  roi  lombard, 
Autbaris,  lui  demanda  une  trêve  et  la  paix  au  roi  d'Ostrasie;  mais  il 
mourut  sur  ces  entrefaites  (2).  Le  choix  de  sa  veuve,  Théodelinde, 
lui  donna  pour  successeur  le  duc  de  Turin,  Agilulf,  dont  le  pre- 
mier soin  fut  de  se  mettre  en  sécurité  du  côté  de  la  Gaule,  par  .un 
traité  définitif  avec  Childebert  II.  L'exarque,  voyant  ainsi  les  enne- 
mis en  échec,  crut  pouvoir  enfreindre  la  trêve  impunément.  Il  n'a- 
vait rien  à  craindre,  en  effet,  devant  lui  ;  mais  les  représailles  qu'il 
provoqua,  n'en  furent  que  plus  funestes.  Ariulf  et  Arigise,  ducs  de 
Spolète  et  de  Bénévent,  se  portèrent  sur  Naples  et  Rome  (592).  On 
sortait  à  peine  d'une  disette,  qui  avait  coûté  au  Pape  de  grands  sou- 
cis et  de  grands  frais  (3);  il  se  hâtait  de  procurer  la  rançon  des  cap- 
tifs (4),  lorsque  survint  ce  péril  imprévu.  Si  les  deux  ducs  avaient  su 
qu'il  n'y  avait  point  de  commandement  militaire  à  Naples,  ni  de 
troupes  à  Rome,  par  la  faute  de  l'exarque,  ils  auraient  pu  y  entrer 
sans  résistance.  Pour  ne  pas  paraître  avoir  fait  une  campagne  in- 
utile, ils  se  retirèrent  en  pillant  et  massacrant.  Malgré  l'affliction 
que  ressentit  saint  Grégoire  de  cette  cruauté,  au  point  d'en  être  ma- 
lade, il  ne  se  découragea  pas,  s'occupant  tout  ensemble  de  négo- 
cier avec  Ariulf  et  de  défendre  Rome,  Naples  et  la  Toscane,  comme 
nous  l'apprenons  par  ses  lettres.  On  lit  dans  la  même  à  Jean  de 
Ravenne  :  a  Je  m'étonnais  que  votre  zèle  très-connu  ne  nous  fût 
«  d'aucun  secours,  mais  je  vois  par  vos  messages  que  vous  n'avez 
a  auprès  de  qui  agir.  Ce  sont  mes  péchés  qui  font  que  celui  qui  est 
a  là  maintenant  (l'exarque)  évite  de  combattre  et  refuse  de  traiter... 
a  Si  vous  ne  pouvez  obtenir  du  patrice  que  nous  fassions  la  paix 
«  avec  Ariulf,  je  suis  prêt  à  vous  envoyer  quelqu'un,  par  qui  le  traité 
«  sera  plus  facile.  » 

Ariulf,  en  effet,  avait  entamé  des  négociations  avec  le  Pape,  peut- 
être  pour  l'abuser,  gagner  du  temps  et  s'emparer  de  Soane  par  ca- 

(1)  S.  Grec.,  Epist.  2-32. 

(2)  S.  Greg.,  Epist.  1-17  :  Nefandissimus  Autharis.  Saint-Marc  et  Gibbon  se  fâchent 
de  cette  épithète  appliquée  au  roi  Autharis,  qui  demanda  si  galamment  une  épouse  ca- 
tholique et  qui  ne  permettait  pas  aux  Lombards  de  foire  baptiser  leurs  enfants  dans  la 
foi  catholique.  Us  ne  peuvent  tolérer  davantage  que  le  saint  Pontife  et  ses  successeurs 
qualifient  de  même  ces  aimables  Lombards,  qui  ne  savaient  que  piller,  tuer  et  dévaster. 
Il  est  vrai  qu'ils  furent  d'abord  idolâtres,  puis  hérétiques,  deux  titres  qui  ont  toujours 
obtenu  la  plus  indulgente  sympathie  des  philosophes  et  des  légistes. 

(8)  S.  Greg.,  Epist.  1-2,  9,  18,  54,  65,  68,  70. 

(4)  S.  Greg.,  Epist,  6-13,  35.  Il  est  à  propos  d'avertir  que  les  épitres  de  saint  Gré- 
goire-le-Grand  n'ont  point  été  classées  par  ordre  chronologique  dans  la  collection  de  s 
Ceocil»  de  Labt».  .  • 
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pitalation.  Le  Pape,  dans  un  entier  délaissement,  ne  se  laissa  ni 
tromper,  ni  abattre.  Par  sa  rapide  prévoyance,  trois  généraux  sont 
bientôt  en  état  d'aller  observer  l'ennemi  ;  des  renforts  leur  sont  en- 
voyés, avec  ces  instructions:  a  Concertez  -  vous  ;  faites  de  votre 
«  mieux;  si,  de  ce  côté  ou  du  côté  de  Ravenne,  vous  apprenez  qu'A- 
it riulf  s'avance,  tombez  sur  lui  en  braves  et  augmentez  votre  répu- 
€  tation  pour  le  bien  public  (I).  » 

Il  n'oublie  pas  Naples,  il  y  envoie  un  commandant  et  adresse  cette 
exhortation  aux  soldats  :  a  Entre  tous  les  mérites  des  hommes  de 
c  guerre,  le  plus  grand  est  de  défendre  le  pays  et  d'obéir  à  l'utilité 
c  du  commandement.  Je  sais  que  c'est  là  ce  que  vous  faites  en  obéis- 
c  sant  à  notre  lettre,  par  laquelle  nous  avons  nommé  tribun,  pour  la 
«  garde  de  la  ville,  l'honorable  Constantius,  et  vous  en  donnez  la 
«  preuve  par  votre  dévouement.  Je  vous  engage  donc,  par  la  pré- 
c  sente  à  continuer  de  lui  obéir,  comme  vous  avez  fait  pour  le  ser- 
c  vice  des  sérénissimes  seigneurs  et  pour  la  défense  de  la  cité.  Sou- 
«  tenez  votre  bonne  conduite  par  une  attentive  vigilance  (2).  » 

Sans  ces  promptes  et  courageuses  dispositions,  tout  était  perdu; 
car,  Tannée  suivante  (593),  le  nouveau  roi  Agilulf  reprit  l'offensive 
et  força  Pérouse.  Tous  les  maux  et  les  terreurs  de  la  guerre  recom- 
mençaient, comme  saint  Grégoire  l'avait  prévu.  Un  jour,  il  expli- 
quait en  chaire  le  40*  chapitre  d'Ezéchiel,  lorsque  l'on  apprend  tout 
à  coup  que  l'ennemi  «est  aux  portes  :  a  Que  personne  ne  me  blâme, 
«  s'écrie  le  saint  Pontife,  si  cette  nouvelle  m'impose  silence.  Vous  le 
c  voyez,  nos  tribulations  sont  au  comble.  Le  glaive  nous  environne 
c  de  toutes  parts;  de  toutes  parts  la  mort  se  présente  à  nos  yeux. 
«  Plusieurs  de  nos  concitoyens  rentrent  avec  les  mains  coupées;  on 
a  nous  annonce  que  d'autres  sont  pris,  d'autres  tués.  Il  ne  m'est 
«  plus  possible  de  continuer  l'explication.  Mon  âme  s'afflige  de  vi- 
a  vre  (3).  d  Tout  ce  qu'avait  su  imaginer  l'exarque,  en  cette  occur- 
rence, avait  été  de  retirer  des  troupes  de  Rome  pour  défendre  Pé- 
rouse;  ce  qui  restait  avec  le  Pontife,  animé  par  lui,  fit  son  devoir, 
sous  le  commandement  du  préfet,  nommé  aussi  Grégoire,  et  de  Cas- 
torius,  maître  de  la  milice.  On  résista,  non  sans  peine,  mais  assez 
vaillamment  pour  ôter  aux  Lombards  l'espoir  de  réussir  (A). 

Jamais  Pape  n'avait  exercé  une  pareille  autorité  et  jamais  autorité 
n'avait  été  plus  nécessaire  et  plus  légitime,  puisqu'elle  procédait  du 
dévouement.  Or,  pour  avoir,  en  de  telles  circonstances,  le  moyen  et 
le  mérite  de  se  dévouer,  encore  faut-il  être  en  position  d'agir  et  d'or- 
donner. Ce  n'était  pas  ici  un  de  ces  moments  de  détresse  où  toute 
une  population  désespérée  se  confie  d'elle-même  au  courage  d'un 
homme  pour  sortir  du  danger,  comme  les  habitants  de  Nisibe  autre- 

(1)  S.  Greg.,  Epist.,  11-23,  21,  22. 

(2)  S.  Greg.,  Epis.  12-24. 

(S)  S.  Greg.,  Epis  t.  2-68,  homiL  2-6, 10. 

(41  S.  Greg.,  Bpùt.  4-21.  ■   •'•- 
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fois  s'étaient  confiés  à  leur  Evoque  saint  Jacques,  et  ceux  d'Orléans 
à  saint  Agnan  ;  accord  sans  conseil  et  sans  engagement,  qui  cesse  ta- 
citement, comme  il  s'est  formé,avec  le  péril,  et  qui  n'a  pas  d'autre 
conséquence,  parce  qu'il  n'a  pas  d'autre  cause.  L'action  de  saint 
Grégoire  est  très-différente  et  précède  les  événements,  contre  lesquels 
il  lutte,  par  la  même  raison  qu'il  a  travaillé  à  les  prévenir.  Toutes 
les  difficultés  rencontrent  en  lui  une  autorité  prête  à  toute  décision, 
en  mesure  de  pourvoir  aux  cas  imprévus.  Aussi  Saint-Marc  a-t-il  soin 
d'avertir  que  a  l'empereur  Maurice  avait  prié  saint  Grégoire  de  veil- 
le 1er  à  la  sûreté  de  Rome  et  de  l'Italie,  à  cause  de  son  habileté  dans 
«  les  affaires  du  gouvernement.  C'est  pourquoi  saint  Grégoire  avait 
r  écrit  au  commencement  de  juin  à  plusieurs  commandants  d'agir 
c  de  concert.  »  Et  Saint-Marc  répète  un  peu  plus  loin,  au  sujet  des 
négociations  qui  suivirent  ce  siège,  que  a  le  pouvoir  qu'il  tenait  de 
«  l'empereur  de  veiller  aux  intérêts  de  l'Italie  l'autorisait  suffi- 
«  samment  à  traiter  sans  l'exarque.  »  Alors  pourquoi  un  exarque,  un 
lieutenant  impérial  en  Italie?  Et  comment  l'empereur  connaissait-il 
V habileté  du  Pape  dans  les  affaires  du  gouvernement  ?  Mais  où  donc 
Saint-Marc  a-t-il  vu  ce  mandat  et  cette  prévision  de  Maurice?  C'est 
une  pure  hypothèse  qui  ne  repose  absolument  sur  rien.  Notre  en- 
têté chronologiste,  qui  ne  veut  pas  que  les  Papes  aient  jamais  fait 
autre  chose  que  des  ordinations  et  des  prédications,  arrive  enfin  au 
pontificat  de  saint  Grégoire,  et  voyant  l'intervention  si  étendue,  si 
puissante,  si  publique  de  la  Papauté  dans  la  politique,  au  lieu  d'y 
reconnaître  le  développement  d'une  influence  temporelle,  constam- 
ment préparée,  accrue  par  là  volonté  divine,  il  en  conclut  une  au- 
torisation, une  volonté  impériale,  qui  n'a  jamais  existé  que  sous  sa 
plume.  11  ne  croit  pas  ce  qu'il  voit,  et  il  atteste  ce  qu'il  n'a  vu  nulle 
part.  On  reproche  aux  Papes,  très-faussement,  d'avoir  inventé  une 
délégation  de  Constantin,  dont  pas  un  ne  s'est  autorisé,  et  l'on  in- 
vente une  délégation  de  l'empereur  Maurice.  Voilà  de  ces  tours  de 
probité,  qu'on  emploie  depuis  trois  cents  ans  pour  nous  apprendre 
l'histoire  ecclésiastique. 

Or,  comme  pour  confondre  un  jour  l'impertinence  de  celui-ci,  il 
advint  que  l'exarque  ayant  rendu  compte  à  l'empereur  de  ce  qui  se 
passait  en  Italie,  l'empereur,  qui  affermait  tous  les  commandements, 
pour  augmenter  ses  revenus,  crut  volontiers,  sur  la  foi  de  ce  rap- 
port, que  Rome  avait  failli  être  prise  par  la  faute  du  Pape,  dans  l'es- 
pérance trompeuse  d'une  pacification,  et  il  s'en  moqua  fort  grossiè- 
rement. C'eût  été  certainement  le  cas  de  retirer  un  pouvoir  si  peu 
utilement  confié,  ou  d'en  blâmer  l'inhabile  usage;  mais  il  n'y  son- 
gea pas,  et  la  pensée  ne  pouvait  lui  en  venir.  La  réponse  du  Pape, 
bien  plus  importante  pour  la  critique  historique,  que  la  lettre  per- 
due de  l'empereur,  nous  montre  h  merveille  par  un  ton  sévèrement 
simple  et  des  détails  précis,  le  §aint-Siége  en  possession  habi- 
tuelle et  illimitée  de  surveiller  tout  en  Italie,  d*  recevoir,  d'exécuter, 
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connue  l'exarque,  les  rescrits  impériaux  et  d'ordonner  au  besoin 
plus  efficacement  que  l'exarque  (I).  Saint  Grégoire  commence  par  se 
plaindre  qu'on  l'injurie  sans  plus  de  motif  que  de  convenance  :  a  On 
me  traite  de  simple  et  on  m'appelle  insensé...  Je  l'avoue,  et  quand 
je  n'en  conviendrais  pas,  les  faits  parlent;  si  je  n'avais  pas  été  in- 
sensé, en  effet,  je  ne  me  serais  pas  exposé  à  tout  souffrir  ici  au 
milieu  dos  armes  lombardes J'ai  dit  qu'Ariulf  se  prêtait  sincè- 
rement à  la  paix;  on  me  reproche  d'avoir  menti On  croit  les 

autres  plus  que  moi.  C'est  un  grave  outrage  envers  un  prêtre» 
Sans  doute,  si  le  malbeur  de  mon  pays  ne  s'augmentait  chaque 
jour,  je  me  tairais  avec  joie  sur  le  mépris  et  la  dérision  de  ma 
personne;  mais  ce  qui  m'afflige  vivement,  c'est  que  la  situation, 
qu'on  m'accuse  de  déguiser,  conduit  journellement  l'Italie  captive 
sous  le  joug  des  Lombards.  Pendant  qu'on  refuse  de  me  croire, 
les  ennemis  acquièrent  des  forces  immenses.  Ce  que  je  demande 
cependant  au  sérénissime  prince,  c'est  qu'il  pense  de  moi  tout  le 
mal  qu'il  voudra,  pourvu  qu  il  ne  prête  pas  l'oreille  à  tous  les 
propos,  quand  il  s'agit  des  intérêts  et  de  la  délivrance  de  l'Italie, 
et  qu'il  s'en  rapporte  aux  effets  plutôt  qu'à  mes  paroles.  D'ailleurs 
que  notre  seigneur  prince  ne  présume  pas  si  promptement  se  pré* 
valoir  de  sa  puissance  terrestre  pour  outrager  les  ministres  sa* 
crés;  mais  plutôt  par  une  meilleure  considération^en  vue  de  ce- 
lui dont  ils  sont  les  serviteurs,  qu'il  leur  rende  le  respect  qui  est 
dû.  »  Le  Pape  rappelle  ensuite  l'exemple  et  les  paroles  célèbres  de 
Constantin,  puis  il  continue  :  «  Avant  lui  déjà  les  princes  païens, 
a  qui  ne  connaissaient  pas  le  vrai  Dieu,  qui  honoraient  des  dieux  de 
bois  et  de  pierre,  accordaient  néanmoins  le  plus  grand  honneur. 
aux  Pontifes.  Quoi  d'étonnant  qu'un  empereur  chrétien  veuille 
bien  honorer  les  Pontifes  du  vrai  Dieu?....  Ce  n'est  pas  pour  moi 
que  je  réclame,  mais  pour  tous  les  ministres  sacrés.  Et  parce  que 
je  pèche  tous  les  jours  contre  le  Tout-Puissant,  je  me  persuade 
que  les  coups  incessants  qui  me  frappent  sont  mon  expiation. 
J'en  avais  déjà  beaucoup  reçu,  et  les  rescrits  survenus  de  nos 
maîtres  m'ont  procuré  en  ce  genre  des  consolations  que  je  n'es- 
pérais pas.  Je  vais  les  énumérer  le  plus  brièvement  :  D'abord  la 
paix,  que  j'avais  faite  avec  les  Lombards  établis  en  Toscane,  sans 
qu'il  en  coûtât  rien,  a  été  annulée.  Après  cette  paix  rompue,  on 
a  ôté  des  soldats  à  la  ville,  et  les  uns  ont  été  tués  par  l'ennemi, 
les  autres  distribués  à  Narni  et  à  Pérouse,  et  Rome  s'est  trouvée 
dénuée.  Ensuite  le  coup  le  plus  grave  a  été  l'attaque  inopinée  d'A- 
gilulf  ;  j'ai  dû  voir  de  mes  yeux  des  Romains  attachés  par  le  cou 
comme  des  chiens  pour  être  vendus, en  France;  et  parce  que  nous 
autres  en  dedans  de  la  ville  nous  avons  échappé  à  ses  mains  par 

(i)  &  Greg.,  Epist,  4-M;  lettre  aussi  ferme  qu'humble  et  respectueuse!  dit  Stint^ 
Mat*;  c'ttt  tout  ce  qu'il  y  comprend. 
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a  la  protection  de  Dieu,  on  a  cherché  à  nous  prendre  en  faute  sur 
«  ce  que  le  blé  a  manqué;  quand  j'ai  précédemment  averti  qu'il 
«  n'était  pas  possible  d'en  garder  longtemps  une  grande  quantité 
a  dans  cette  ville  (1).  Quant  à  moi,  tout  cela  ne  me  trouble  nulle- 
a  ment,  car  avec  le  témoignage  de  ma  conscience,  je  l'avoue,  je 
«  suis  prêt  à  tout  souffrir,  pourvu  qu'au  milieu  de  tout  cela  je  sauve 
«a  mon  âme.  Mais  je  ne  suis  pas  médiocrement  affligé  pour  deux 
a  hommes  honorables,  le  préfet  Grégoire  et  le  commandant  Casto- 
a  rius,  qui  ont  de  tous  leurs  efforts  supporté  les  veilles  et  les  fatigues 
%  excessives  de  la  défense,  pour  être  en  butte  à  la  colère  des  maî- 
c  très.  Je  le  vois  très-bien,  c'est  ma  personne  qui  grève  eux  et  leurs 
«  actes;  et  parce  qu'ils  ont  avec  moi  travaillé>dans  la  tribulation.  la 
c  tribulation  les  poursuit  après  le  travail.  Quant  au  terrible  juge* 
c  ment  de  Dieu,  dont  vous  voulez  me  menacer,  je  vous  prie  par  le 
«  même  Dieu  tout-puissant  de  n'en  pas  parler  davantage,  car  nous 
<r  ne  savons  en  quel  état  chacun  de  nous  y  comparaîtra  ;  et  Paul, 
«  l'excellent  prédicateur,  dit  :  Gardez-vous  de  juger  avant  le  temps, 
c  jusqu'à  ce  que  vienne  le  Seigneur,  qui  éclairera  ce  qui  est  caché 
c  dans  les  ténèbres  et  manifestera  les  pensées  des  cœurs.  Je  vous 
«  dirai  toutefois  en  peu  de  mots,  que  pécheur  indigne  j'attends  plus 
<r  de  la  miséricorde  du  Sauveur  que  de  votre  justice.  Les  hommes 
a  sont  fort  peu  instruits  là-dessus  ;  peut-être  ce  que  vous  louez,  il  le 
«  blâmera,  et  ce  que  vous  blâmez,  il  le  louera.  Dans  cette  incerti- 
«  tude,  mes  larmes  sont  mon  unique  recours  pour  demander  au 
«  Dieu  tout-puissant  qu'il  dirige  de  sa  main  ici-bas  l'empereur  notre 
«  maître,  qu'il  le  trouve  exempt  de  toute  faute  dans  ce  terrible  ju- 
«  gement,  et  pour  moi,  qu'il  me  rende,  s'il  est  nécessaire,  agréable 
«  aux  yeux  des  hommes,  en  sorte  que  je  n'offense  en  rien  sa  grâce 
c  éternelle,  d 

Qui  ne  comprend  la  vérité  de  ce  langage?  Cette  dignité  sans  pré- 
somption, cette  déférence  sans  bassesse,  cette  conscience  également 
sûre  de  ses  intentions  et  de  ses  actes?  Qui  ne  voii  là  enfin  une  auto- 
rité nouvelle,  unique  en  son  espèce,  que  personne  n'a  faite  et  que. 
personne  ne  conteste,  parce  que  elle  naît  du  désintéressement,  que 
personne  ne  peut  ni  communiquer  ni  ôter?      Edouaud-Dumont. 

(1)  S.  Greg.,  Epist.  4-31,  10-38. 
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L'AMI  DE  LÀ  RELIGION. 


Du  découragement  et  de  l'espérance  dans  le  temps 

présent. 

H  y  a  de  nos  jours,  et  jusque  dans  les  esprits  les  meilleurs,  une 
déposition  déplorable  contre  laquelle,  tant  que  nous  aurons  un  souf- 
fle de  vie,  nous  ne  cesserons  pas  de  nous  élever,  parce  que,  funeste 
en  soi,  die  entraîne  après  elle  et  envers  la  Providence  l'un  des  cri- 
mes à  notre  sens  les  plus  odieux,  l'ingratitude.  C'est  cette  faiblesse; 
cette  défaillance,,  ce  découragement  qui  s'emparent  trop  souvent  dés 
âmes  les  mieux  trempées,  qui  leur  font  maudire  leur  siècle  et  leur 
pays,  et  qui,  à  la  vue  des  maux  et  des  périls  du  présent,  ne  leur  lais- 
sent pour  ressource  qu'un  triste  abandon  et  un  lâche  désespoir. 

Or,  cette -maladie  morale  a  cela  de  particulièrement  dangereux; 
que  tandis  qu'elle  abâtardit  les  caractères  et  les  rend  incapables  des 
résolutions  énergiques  qui  seraient  plus  que  jamais  nécessaires,  elle, 
habitue  les  cœurs  à  je  ne  sais  quelle  mollesse  attrayante  et  facile,  £ 
je  ne  sais  quelle  commode  indifférence  qui  se  dispense  de  tout  effort 
et  accepte  d'avance  toutes  les  misères  et  toutes  les  hontes  ;  à  je  ne 
sais  quelle  fausse  résignation  enfin  qui ,  insultant  aux  desseins  d'en: 
haut,  met  à  la  charge  de  Dieu  lui-même  les  malheurs  qu'elle  n'a 
pas  la  force  de  conjurer.  Combien  d'hommes  distingués,  de  Chrér 
tiens  même  qu'on  rencontre  à  chaque  heure  et  qui,  s'apitoyant  sur. 
les  difficultés  et  sur  les  malheurs  du  temps ,  n'ont  que  des  larme? 
stériles,  et  sont  tout  prêts  comme  les  Musulmans  à  se  réfugier  danar 
une  sorte  de  fatalisme ,  en  disant  :  a  La  société  est  perdue  !  Nousr 
sommes  en  décadence  :  nous  voilà  au  Bas-Empire.  Les  nations,  le? 
civilisations  sont  comme  les  individus  :  après  la  grandeur  l'affaiblis- 
sement, la  décrépitude,  la  mort.  Résignons-nous-y,  et  arrangeons- 
nous  pour  mourir  le  moins  durement  possible.  »  Et  sur  cela,  on 
chante  un  hymne  à  la  force  brutale,  seule  ressource  peut-être  de  ce 
monde  aux  abois  :  ou  bien  on  se  voile  la  tête  en  attendant ,  parmi' 
la  stupeur  et  l'inaction,  les  grands  coups  que  la  Providence  doit  frap- 
per sur  cette  terre  qui  agonise. 

Rien  de  plus  triste  et  de  plus  lamentable.  Rien  qui  donne  au  mal 
plus  d'audace  et  plus  de  chances.  Rien  de  plus  faux  d'ailleurs  et  de 
moins  justifié,  selon  nous. 

Sans  doute,  le  poids  des  jours  présents  est  lourd  et  pénible»  Sans 
doute  les  dangers  sont  redoutables  et  imminents.  Et  pour  qu'on  ne 
nous  accuse  pas  d'optimisme,  nous  répéterons  ici  ce  que  nous  avons' 
bien  des  fois  avancé  dans  ce  Recueil  :  c'est  que  le  vrai  reproche  à' 
faire  à  nos  hommes  d'Etat  et  à  nos  hommes  de  parti,  en  ce  moment 
surtout,  est  de  ne  pas  avoir  l'œil  assez  ouvert  sur  l'abîme  qui,  béant 
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bier,  les  faisait  reculer  d'horreur,  et  qui,  dissimulé  mais  non  pas 
eomblé  aujourd'hui,  ne  compte  presque  plus  dans  les  calculs  de  leur 
politique  trop  pleine  de  sécurité.  A  une  frayeur  légitime,  salutaire 
même,  a  succédé,  comme  il  arrive  d'ordinaire  en  France,  une  con- 
fiance ou  un  oubli  que  je  serais  tenté  de  taxer  d'aveuglement.  Plaise 
à  Dieu  qu'un  éclair  nouveau  ne  vienne  pas  trop  vite,  en  illuminant 
ces  bas-fonds  retombés  dans  l'ombre,  nous  arracher,  par  une  réac- 
tion soudaine,  à  notre  fausse  tranquillité  ! 

D'ailleurs,  que  pour  des  intelligences  qui  n'ont  pas  la  foi,  qui  mé- 
connaissent la  base  divine  de  tout  ordre  social,  qui  ne  croient  qu'à  la 
puissance  de  la  force  et  de  l'intérêt;  le  spectacle  de  l'inanité  de  cette 
puissance  et  de  la  faiblesse  de  cette  force  inspire  un  sentiment  pro- 
fond de  découragement,  je  le  conçois  sans  peine.  Tout  manque  sous 
leurs  pas  ;  leur  sagesse  a  été  confondue.  Ils  sont  vaincus  et  bafoués 
par  Celui-là  même  qu'ils  avaient  voulu  bannir  du  gouvernement  de 
la  terre,  et  dont  ils  avaient  prétendu  se  passer  pour  régner  plus  à 
leur  aise. 

Hais  des  Chrétiens,  mais  des  hommes  qui  croient;  mais  des 
hommes  qui  savent  qu'il  ne  tombe  pas  un  seul  de  nos  cheveux  sans 
la  permission  de  Dieu  ;  que  ceux-là  s'abandonnent  et  perdent  le  cou- 
rage et  l'espoir  :  lâcheté  chez  les  autres,  chez  eux  c'est  une  folie  et 
un  crime  1 

Désespérer,  en  effet,  c'est  nier  dans  une  certaine  limité,  e'est  met* 
tre  en  oubli,  c'est  mépriser  l'action  providentielle  de  Dieu  sur  l'hu- 
manité, sur  les  peuples,  sur  les  individus.  Je  le  sais,  l'espérance 
n'est  pas  toujours  facile  :  et  il  y  a  dans  la  vie  des  nations  comme 
dans  l'humble  cours  de  l'existence  humaine,  il  y  a  des  moments  de 
tristesse  et  de  ténèbres,  où  la  lumière  même  de  la  foi  semble  s'éloi- 
gner, où  le  mal  se  déchaîne  avec  plus  d'empire,  où  l'âme  oppressée 
par  la  souffrance  ne  sait  plus  où  se  tourner  pour  apercevoir  quelque 
lueur  de  consolation  et  quelque  signe  de  salut.  Mais,  outre  que  ces 
époques  de  sombre  délaissement  sont  rares,  c'est  précisément  alors 
que  la  pratique  de  la  confiance  devient  plus  nécessaire  et  plus  impé- 
rieusement recommandée.  On  oublie  trop  que  l'Espérance  est  une 
vertu  et  une  des  trois  vertus  théologales,  les  premières  et  les  plus 
émincntes  de  toutes.  Le  paganisme  n'y  voyait  qu'un  doux  rêve  :  la 
philosophie  qu'une  consolation  pleine  d'illusions  et  de  charmes.  Le 
christianisme  seul  en  a  fait  une  vertu.  Or,  l'exercice  de  toute  vertu 
est  entouré  de  difficulté,  hérissé  d'obstacles,  et  la  vertu  n'est  vertu 
que  parce  qu'elle  exige  de  l'âme  qui  l'embrasse,  une  force,  une  lutte, 
une  victoire  continuelles. 

Si  donc  nous  sommes  à  l'une  de  ces  périodes  de  désolation  qui 
marquent  quelques-unes  des  plus  lugubres  pages  de  l'histoire,  c'est 
le  moment  ou  jamais  de  redire  avec  l'Eglise  :  «  Sursùm  cordai  • 
Aux  grands  périls  les  grands  courages  :  aux  suprêmes  angoisses,  les 
suprêmes  efforts  l 
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Mais,  disons-le  avec  un  sentiment  intime  de  conviction,  quelle  que 
soit  la  dureté  du  temps,  il  a  passé  sur  le  monde  de  plus  terribles 
fléaux.  Assez  pour  nous  humilier,  assez  pour  nous  faire  plier  le  ge- 
nou dans  le  repentir;  pas  assez  pour  nous  faire,  jusqu'à  présent  du 
moins,  estimer  notre  sort  plus  à  plaindre  que  celui  de  nos  pères  : 
voilà  la  vérité. 

Je  vais  plus  loin.  Qu'on  me  permette  seulement  deux  rapides  té- 
moignages, et  j'oserai  ajouter  qu'à  y  regarder  de  près,  un  esprit 
calme  et  sensé  devra  préférer  le  temps  où  nous  sommes,  malgré 
toutes  ses  misères,  à  la  plupart  des  autres  périodes  de  noire  histoire 
en  France  depuis  l'origine  de  la  monarchie,  et  que  jamais  peut-être 
des  symptômes  plus  consolants,  des  signes  d'avenir  plus  miséricor- 
dieux n'ont  apparu  au  milieu  d'une  époque  de  troubles. 

Voici  mon  premier  argument.  La  vie  humaine  se  mesure  par  trente 
ou  trente-cinq  années  environ.  Remontons  par  la  pensée  de  généra- 
tion en  génération,  et  dans  ce  tableau  à  vol  d'oiseau,  qu'on  examine  et 
qu'on  avouequel  temps  on  aurait  choisi.  Est-ce  181 4  ou  *8 15,  l'invasion, 
la  chute  de  l'Empire,  la  France  décimée,  épuisée,  broyée  sous  la  re- 
vanche européenne  et  en  perspective  1830  et  1848?  Est-ce  1790, 1791, 
1792 avec  la  Révolution,  la  Convention,  l'échafaud  et  la  Terreur?  Est-ce 
4755  avec  Louis  XV,  Rosbach  et  la  Guerre  de  Sept  ans,  Voltaire  et 
l'Encyclopédie?  Est-ce  1720  avec  la  Régence,  Law  etChoiseul?  Est-ce 
1686  avec  la  fin  si  triste  du  grand  règne  de  Louis  XIV,  avec  l'Assem- 
blée du  clergé  et  Port-Royal?  Est-ce  1650  avec  Mazarin  et  la  Fronde? 
Est-ce  1625  avec  Richelieu,  roi  sous  Louis  XIII,  la  Guerre  (Te  Trente 
ans  i  l'extérieur,  au  dedans  les  luttes  contre  les  Protestants  à  La 
Bochdle  et  l'échafaud  des  Marillac  et  des  Montmorency?  Est-ce  1500, 
le  lendemain  de  l'assassinat  de  Henri  III  en  pleine  guerre  civile  et 
religieuse,  et  avant  que  le  Béarnais  fût  entré  dans  Paris  ?  Est-ce 
1560,  entre  François  II  et  Charles  IX,  Catherine  de  Médicis  et  la  Saint- 
Barthélémy?  Est-ce  1525  avec  François  Ier,  la  bataille  de  Pavie,  le 
connétable  de  Bourbon,  le  sac  de  Rome  et  le  commencement  du  pro- 
testantisme? Est-ce  1490,  sous  Charles  VIII,  à  l'issue  du  règne  de 
Louis  XI?  Est-ce  1455,  à  la  fin  de  Charles  VII,  quand  à  peine  l'épée 
de  Jeanne  d'Arc  a  délivré  la  France  du  joug  des  Anglais?  Est-ce  en 
4480,  alors  qu'Isabeau  de  Bavière  livrait  le  royaume,  que  les  Cabo- 
chiens  ensanglantaient  Paris  et  que  le  pauvre  Charles  VI  en  était  ré- 
duit à  demander,  à  travers  les  cris  des  partis,  qui  donc  criera  «  vive 
France?  •  Est-ce  1385,  à  l'issue  de  la  lutte  contre  l'Angleterre,  pen- 
dant les  ravages  des  grandes  Compagnies  et  durant  le  schisme  d  Avi- 
gnon? Est-ce  en  1350,  entre  Crécy  et  Poitiers?  Je  n'en  finirais  pas  si 
je  suivais  cette  démonstration.  Et  que  serait-ce  en  remontant  plus 
haut  encore,  à  l'exception  peut-être  du  grand  siècle  de  saint  Louis, 
lequel  toutefois  eut  ses  Pastoureaux  et  ses  glorieux  revers  à  la  croi- 
sade. Qu'on  se  représente  de  plus  la  cruauté  des  mœurs,  la  facilité 
à  verser  la  sang,  l'absence  de  répression,  l'habitude  du  pillage  chez 
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les  gens  de  guerre,  et  qu'on  dise,  si  malgré  des  maux  incontestables 
et  des  périls  trop  certains,  nos  quarante-cinq  centimes  et  môme  nos 
effroyables  journées  de  juin  n'ont  pas  dans  le  passé,  récent  ou  éloi- 
gné, des  analogies  plus  redoutables  encore. 

Il  y  a  eu ,  je  ne  l'ignore  pas,  des  moments  de  répit,  de  trêve,  de 
renaissance  et  de  gloire  ;  mais  combien  de  ces  années  de  grâce 
ont  pu  s'ajouter  les  unes  aux  autres  jusqu'à  remplir  la  courte  durée 
d'une  existence  humaine  ? 

De  plus,  dans  de  certaines  époques,  je  le  sais,  le  sentiment  de  la 
foi,  de  l'honneur,  du  respect  et  du  devoir  avait  une  puissance  qui 
compensait  bien  des  désordres  et  laissait  d'admirables  ressources. 
Mais  aussi  que  d'épreuves  et  que  de  désordres  nous  sont  épargnés 
qui  épouvantaient  alors  l'homme  de  bien  et  le  Chrétien!  Schisme, 
hérésie,  scandale  au  sanctuaire,  impiété  hautement  affichée,  guerre 
ouverte  à  Dieu  et  à  la  religion  :  assurément,  nous  n'avons  pas  à  dé- 
plorer ces  hontes  au  môme  degré  que  le  seizième  ou  le  dix-huitième 
siècle. 

Un  second  ordre  de  preuves,  maintenant.  C'est  une  loi  invariable 
de  l'histoire  que  plus  les  peuples  se  rapprochent  de  l'Eglise,  plus  ils 
obtiennent  de  gages  de  durée,  de  prospérité  et  de  grandeur.  De  telle 
sorte  que  le  progrès  du  catholicisme  est  la  véritable  mesure  du  pro- 
grès et  des  destinées  de  l'humanité.  Eh  bien  1 — et  c'est  ici  où  l'oeil  du 
fidèle  doit  s'élever  au-dessus  des  mouvements  et  de  l'agitation  qui 
l'obsèdent  pour  contempler,  d'une  région  plus  haute  et  plus  calme, 
la  marche  des  événements,  —  je  ne  crains  pas  d'affirmer  que  peu 
d'époques  ont  été  plus  fertiles  en  signes  consolateurs.  Manifestement 
l'Eglise,  depuis  quelques  années,  remonte  par  une  ascension  lente, 
mais  soutenue,  au  rang  supérieur  qui  lui  appartient  dans  la  souve- 
raineté des  âmes  et  dans  le  gouvernement  du  monde. 

Tandis  que  l'apostolat  des  Missions  recueille,  dans  l'Océanie,  dans 
les  Indes,  dans  les  vastes  régions  de  l'Asie  centrale,  des  palmes  nou- 
velles, la  Chine  s'est  rouverte  devant  nos  prêtres  et  nos  religieux,  le 
sang  des  martyrs  de  Cochinchine  a  produit  une  semence  plus  abon- 
dante de  chrétiens.  L'Afrique  entre  peu  à  peu  dans  la  lumière.  L'A- 
mérique du  Nord,  qui,  au  commencement  de  ce  siècle,  n'avait  qu'un 
seul  Evoque,  compte  aujourd'hui  deux  Archevêques,  vingt-trois  Evo- 
ques et  des  millions  de  fidèles. 

En  Europe,  l'Allemagne  a  brisé  les  froides  et  tyranniques  entraves 
du  joséphisme.  Inaugurée  par  la  réunion  spontanée  de  son  Episco- 
pat,  cette  heureuse  révolution  a  été  sanctionnée  par  les  lois  de  l'em- 
pire d'Autriche.  En  Espagne,  la  réconciliation  s'est  opérée,  et  le  pou* 
voir  a  cessé  ses  violences  et  ses  persécutions.  Si  la  Suisse  et  le 
Piémont,  livrés  aux  passions  révolutionnaires,  ont  affligé  la  chré- 
tienté par  de  honteux  et  coupables  excès,  le  nom  des  défenseurs  de 
la  liberté  ecclésiastique,  des  illustres  proscrits  de  Turin,  de  Cagliari 
et  de  Genève,  apporte  à  la  mère  commune  cette  gloire  de  l'inno» 
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cence  souffrant  pour  la  justice,  qui  lui* présage  toujours  des  triom* 
phes  prochains. 

L'Angleterre,  entraînée  dans  un  mouvement  désormais  irrésisti- 
ble, voit  la  hiérarchie  catholique  reconstituée  dans  son  sein.  En 
France,  l'Episcopat  a  reconquis  la  liberté  des  conciles  et  la  liberté 
de  l'enseignement  catholique;  et  l'épée  de  nos  soldats  a  été  appelée 
i  rétablir  sur  le  trône  apostolique  le  grand  et  bien-  aimé 
Pie  IX. 

Rome  même  n'a  eu,  si  Ton  ose  ainsi  parler,  ses  jours  de  deuil  et 
de  désordre  que  pour -faire  éclater  d'une  façon  plus  haute  combien 
la  Souveraineté  pontificale  est  nécessaire  au  repos  du  monde,  et  com- 
bien, lorsqu'elle  est  menacée,  les  nations  catholiques  et  la  France! 
surtout  doivent  s'empresser,  pour  leur  honneur  et  pour  leur  sécurité; 
de  la  sauvegarder  au  prix  de  leur  sang. 

Enfin  jamais,  et  sur  toute  la  surface  du  globe,  jamais  le  clergé  n'a 
déployé  plus  de  vertus,  plus  d'abnégation;  jamais  surtout  il  n'a  été 
plus  pur. 

Certes,  les  sociétés  et  les  peuples  ne  sont  pas  perdus,  quand  Dieu 
les  agite  de  la  sorte  et  les  fait  tourner  à  l'accomplissement  de  se* 
éternels  desseins!  ' 

Je  me  résume. 

l'ignore  quelles  vicissitudes  sont  réservées  à  notre  génération  et  f 
notre  patrie;  je  veux  accorder  qu'elles  seront  aussi  terribles  que  lerf 
plus  cruelles  de  notre  histoire;  mais  je  dis  que1  pour  le  passé,  nourf 
ne  pouvons  pas  fixer  un  laps  de  temps  où  le  découragement  n'ait  eu* 
plus  de  droit  "de  s'emparer  des  âmes  qu'à  l'époque  présente.  J'ajouti 
qu'Q  y  a  eu  peu  de  générations  où  les  signes  précurseurs  de  la  misé~ 
ricorde  et  de  l'espérance  aient  été  aussi  visibles  et  aussi  éclatants  que 
de  nos  jours. 

Quoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs,  et  en  prévision  même  des  malheurs 
les  plus  redoutables,  j'ajoute  que  c'est  là  où  la  Providence  nous  at- 
tend, et  qu'elle  ne  nous  manquera  pas,  si  notre  vertu  d'espérance  et 
de  confiance  en  elle  est  à  la  hauteur  des  épreuves  qu'elle  nous  mé? 
nage,  et  qui  jamais  ne  dépasseront  les  forces  du  Chrétien  ! 

Henry  de  RIANCEY,  Représentant. 

Situation  politique. 

M.  le  général  Neumayer  accepte-t-il  son  nouveau  commandement 
en  Bretagne?  11  avait  d'abord  paru  décidé  à  refuser  tout  autre  poste 
en  compensation  de  celui  où  il  avait  su  énergiquement  accomplir 
son  devoir.  Mais  on  assure  que  ses  amis,  et  M.  le  général  Changar- 
nier  lui-même,  l'ont  pressé  de  revenir  sur  cette  détermination.  On  a 
pu  insister  auprès  de  lui  sur  la  modification  que  la  mesure  posthume 
de  M.  d'Hautpoul  a  subie,  et  sur  l'importance  de  la  réunion  des  14* 
et  lp  divisions  militaires  (Rennes  et  Nantes)  sous  son  autorité  supé? 
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cieure.  En  effet,  si  son  éloigne  ment  de  Paris  est  une  disgrâce,  le  com- 
mandement qu'on  lui  a  donné  et  qui  comprend  deux  divisions  est 
un  avancement. 

Quoiqu'on  ait  hier  prétendu  que  H.  le  général  Neumayer  persis- 
tait dans  son  refus,  les  journaux  ne  l'annoncent  pas  ce  soir.  On  peut 
donc  penser  que  cette  difficulté  est  encore  assoupie  et  qu'on  attendra, 
4ans  vider  tous  ces  différends,  jusqu'à  la  fin  de  la  prorogation,  soit 
pour  une  rupture  définitive,  soit  pour  une  réconciliation  plus  ou 
moins  durable  entre  les  adversaires. 

H  paraît  qu'aux  dernières  séances  de  la  commission  de  perma- 
nence il  a  été  question  encore  du  rappel  de  l'Assemblée.  Il  n'y  a 
pourtant  plus  que  quelques  jours  à  passer,  puisqu'elle  doit  repren- 
dre le  11  le  cours  de  ses  travaux.  D'ailleurs,  H.  le  ministre  de  l'inté- 
rieur, le  seul  membre  du  cabinet  qui  assistât  à  la  réunion,  est  venu, 
dit-on,  y  porter  des  paroles  de  conciliation.  Il  aurait,  à  la  vérité, 
décliné  toute  explication  à  l'égard  de  H.  le  général  Neumayer,  se 
bornant  à  soutenir  que  le  Pouvoir  exécutif  n'était  pas  sorti  des  limi- 
tes rigoureuses  de  son  droit.  Mais  en  même  temps  il  aurait  promis 
que  les  changements  s'arrêteraient  là  et  protesté  contre  des  bruits 
qui  avaient  pris  déjà  quelque  consistance,  et  d'après  lesquels  la  plu- 
part des  généraux  et  des  officiers  supérieurs  de  l'armée  de  Paris 
étaient  menacés  du  même  sort  que  le  général  Neumayer.  On  sait 
que  ces  mutations  ne  pouvaient  avoir  d'autre  motif  que  le  dépit 
causé  à  l'Elysée  par  le  silence  et  l'attitude  de  la  plus  grande  partie 
des  troupes  aux  fameuses  revues.  Toujours  est-il  que  ces  conflits  fâ- 
cheux et  ces  velléités  contradictoires  et  déraisonnables  inquiètent  à 
bon  droit  les  esprits  modérés,  et  relèvent  le  courage  et  l'espérance 
de  la  démagogie.  Il  y  a  trois  mois,  quand  l'Assemblée  s'est  disper- 
sée, on  l'accusait  d'entretenir  le  trouble  dans  le  pays.  Jamais  le  pays 
ne  fut  plus  calme  qu'alors.  L'ordre,  sans  doute ,  n'est  pas  non  plus 
troublé  en  ce  moment  dans  les  rues  de  la  capitale;  mais  le  socia- 
lisme n'y  conspire-t-il  point  tandis  qu'il  s'agite  dans  les  provinces  ? 
La  paix  est-elle  mieux  garantie  ?  L'avenir  est-il  plus  sûr?  Aujour- 
d'hui, c'est  le  retour  des  représentants  qu'on  attend  avec  impatience. 
Certes,  la  majorité  en  France  n'est  plus  fanatique  du  régime  parle- 
mentaire ;  mais  on  est  parvenu  à  le  faire  regretter  en  laissant  se 
produire,  dans  les  courts  intervalles  destinés,  disait-on,  au  repos,  les 
intrigues,  les  caprices  et  les  agitations  périlleuses  d'un  régime  de 
camarilla.  Charles  de  Riancey. 


Plusieurs  journaux  s'occupent  du  voyage  de  H.  de  Hontalembert 
à  Rome,  et  annoncent  que  l'honorable  représentant  est  chargé  par 
H.  le  Président  de  la  République  d'une  mission  secrète. 

Nous  sommes  autorisés  à  déclarer  que  l'illustre  orateur  catholique 

Î'a  reçu  aucune  mission  politique  ou  religieuse,  et  qu'il  ne  s'est  rendu 
Rome  que  pour  offrir  à  N.  S.  P.  le  Pape  Pie  IX  l'hommage  parii- 
Cdfcr  de  sa  vénération  filiale.  Charles  de  Riakgbt. 


ï 
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L*  Criminalité  en  1848. 

Le  Moniteur  a  publié,  il  y  a  peu  de  jours,  un  rapport  de  IL  le  garde 
des  sceaux,  qui  renferme  le  compte-rendu  général  des  travaux  des 
cours  criminelles  et  des  tribunaux  en  matière  correctionnelle  et  de 
simple  police. 

Le  rapport  de  H.  Rouher  nous  apprend  que  les  cours  d'assises 
des  86  départements  n'ont  eu  à  juger,  pendant  Tannée  4848,  que 
4,632  accusations  contradictoires  contre  5,857  en  1847.  Faut-il  en 
conclure  qu'il  y  a  eu  une  amélioration  réelle  en  ce  qui  concerne  la 
moralité  générale  du  pays?  Malheureusement,  cette  prétendue  amé- 
lioration, M.  le  garde  des  sceaux  le  constate,  ne  doit  être  attribuée 
qu'à  un  relâchement  momentané,  à  un  défaut  de  constatation  de  cri- 
mes et  de  délits  réellement  commis,  mais  qui,  on  le  comprendra 
bellement,  ne  purent  pas,  au  moment  de  la  perturbation  de  Février, 
être  poursuivis  et  réprimés  comme  ils  l'auraient  été  dans  un  temps 
ordinaire. 

Toutefois,  si  l'on  compare  Tannée  1848  à  toutes  celles  qui  l'ont 
précédée,  à  partir  de  1825,  époque  où  l'on  publia,  pour  la  première 
fois,  les  comptes-rendus  de  la  justice  criminelle,  on  voit  qu'à  l'excep- 
tion des  années  1833  et  1835,  aucune  ne  présente  un  nombre  aussi 
élevé  d'accusations  de  crimes  contre  les  personnes.  Ce  nombre,  en 
effet,  s'élève  à  2,457 1 

'En  égard  à  leurs  occupations  habituelles,  les  accusés  se  distri- 
buent en  dix  classes.  La  première  comprend  ceux  qui  travaillent 
à  la  terre  ou  à  de  gros  ouvrages  de  toute  espèce  :  les  cultivateurs, 
laboureurs,  jardiniers,  bergers,  bûcherons,  terrassiers,  mineurs, 
journaliers  ;  leur  nombre  est  de  2,754,  soit  375  sur  1,000,  près  des 
deux  cinquièmes  de  la  totalité  criminelle. 

La  seconde  classe  comprend  les  ouvriers  de  l'industrie  en  bois,  en 
fer,  en  fil,  en  laine,  en  coton,  en  pierres  et  dont  le  nombre  s'élève 
à  1,845,  soit  251  sur  1,000. 

La  troisième,  les  boulangers,  bouchers,  meuniers  s'élevant  à  208, 
soit  28  sur  1,000. 

La  quatrième,  les  tailleurs,  perruquiers ,  '  chapeliers,  cordonniers; 
blanchisseurs,  etc.,  formant  ensemble  le  nombre  de  437,  soit  59  sur 
1,000. 

La  cinquième,  les  négociants,  s'élevant  à  460,  soit  63  sur  1,000. 

La  sixième,  les  voituriers,  rouliers,  ensemble  361,  soit  49  sur 
1,000. 

La  septième,  les  aubergistes,  logeurs,  etc.,  ensemble  133,  soit  18 
sur  1,000. 

La  huitième ,  les  domestiques  attachés  à  la  personne,  ensemble 
456,  soit  62  sur  1,000. 


i 
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la  neuvième,  les  individus  appartenant  aux  professions  libérales, 
les  propriétaires  et  rentiers,  ensemble  395,  soit  54  sur  1,000. 

La  dixième  enfin,  les  gens  sans  aveu ,  mendiants ,  vagabonds,  en- 
semble 303,  soit  41  sur  1,000. 

Envisagés  sous  le  rapport  de  leur  intelligence  entre  les  accusés, 
3,607,  soit  491  sur  4,000  étaient  complètement  illettrés;  2,612,  soit 
355  sur  4,000  savaient  à  peine  lire  et  écrire;  916,  soit  425  sur  1,000 
lisaient  et  écrivaient  parfaitement  ;  enfin  217  avaient  reçu  une  in- 
struction supérieure  à  ce  premier  degré. 

Les  accusés  illettrés  ne  forment  que  49  centièmes  du  nombre  to- 
tal en  1848;  on  en  comptait  53  sur  100  en  1847  et  55  sur  100  en 
4846. 

Les  crimes  d'empoisonnement,  d'incendie,  de  meurtre  et  d'assas- 
sinats, recherchés  et  constatés  en  1848,  s'élèvent  à  924.  Il  y  a  eu  en 
outre  356  accusations  contumaces  ;  12  affaires  de  presse  périodique , 
45  affaires  de  presse  non  périodique  et  81  délits  politiques  impliquant 
ensemble  225  prévenus. 

Tes  tribunaux  correctionnels  qui  avaient  jugé,  en  1847, 184,922 
affaires  et  239,291  prévenus,  n'ont  eu  à  juger,  en  1848,  que  215,819 
prévenus  et  159,756  affaires. 

Le  nombre  des  jugements  rendus  par  les  tribunaux  de  simple  po- 
lice, qui  avait  été  de  236,255  en  1846,  et  de  236,607  en  1847,  est  des- 
cendu pareillement  à  109,025  en  1848. 

Ici,  du  moins,  va-t-on  croire,  il  y  a  progrès  véritable  î  —  Nulle- 
ment. Cette  diminution  considérable  est  la  conséquence  de  la  révo- 
lution de  Février,  fait  observer  l'honorable  rapporteur.  Et,  en  effet, 
après  la  tempête  de  Février,  la  police  municipale  demeura  comme 
frappée  d'impuissance  pendant  longtemps.  Un  grand  nombre  de 
maires  n'osèrent  point,  sous  l'œil  des  nouveaux  proconsuls,  consta- 
ter les  délits  qui  se  commettaient  sous  leurs  yeux.  Tel  était  l'âge  d'or 
célébré  depuis  par  certains  journaux  radicaux. 

AURÉLIEN  DE  GOURSON. 


*•* 


Mgr  Àngebault,  qui  était  allé  passer  le  temps  de  sa  convalescence 
auprès  de  sa  famille,  à  Nantes,  est  revenu  à  Angers,  complètement 
rétabli.  Les  cloches  de  la  cathédrale,  sonnant  à  toute  volée,  ont  an- 
noncé l'heureux  retour  du  Prélat  dans  sa  ville  épiscopale. 

(Journal  de  Maine-et-Loire.) 

Les  obsèques  de  Mgr  l'Evêque  de  Blois  ont  eu  lieu  en  l'église  cathé- 
drale de  Saint-Louis. 

.  Ainsi  que  nous  l'avions  annoncé,  Mgr  Sibour,  Archevêque  de  Pa- 
lis et  métropolitain  de  la  province  ecclésiastique,  a  présidé  la  céré- 
monie, assisté  de  Mgr  Morlot,  Archevêque  de  Tours,  Mgr  Bouvier, 
Bf  éqoe  du  Mans,  et  Mgr  l'Evêque  de  Versailles. 
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Le  corps  Ai  saint  Evêque  décédé  avait  été  placé  sûr  un  beau  cata- 
falque dressé  au  centre  de  la  nef.  L'église  entière  était  revêtue  de 
tentures  noires  parsemées  de  larmes  d'argent  et  d'écussons  aux 
armes  des  des  Essarts. 

Les  vicaires-généraux  capitulaires,  le  chapitre,  MM.  les  ecclésias- 
tiques du  diocèse  et  les  séminaires  étaient  placés  dans  le  chœur. 

Les*autorités  et  les  membres  de  la  famille  de  Mgr  des  Essarts  oc- 
cupaient des  places  réservées. 

Diverses  chapelles  étaient  occupées  par  les  communautés  reli- 
gieuses. 

La  garde  nationale  et  les  troupes  de  la  garnison  étaient  rangées 
en  bataille  dans  les  bas-côtés.  Le  public  remplissait  les  intervalles 
restés  libres. 

La  cérémonie  a  commencé  à  neuf  heures  du  matin. 

Après  les  prières  d'usage,  le  corps  a  été  levé  par  des  séminaristes; 
les  assistants  se  sont  rangés  dans  Tordre  déterminé  par  les  règle- 
ments sur  les  préséances,  et  le  cortège  s'est  mis  en  mouvement. 

Une  première  salve  de  cinq  coups  de  canon  a  annoncé  la  sortie  du 
corps. 

A  la  rentrée  du  cortège,  M.  l'abbé  Pornin,  chanoine  théologal  du 
diocèse,  a  prononcé  l'oraison  funèbre  de  l'illustre  défunt. 

Après  l'oraison  funèbre  a  eu  lieu  l'absoute,  et  enfin  la  descente 
du  corps  dans  le  caveau  placé  dans  la  nef  du  côté  droit,  près  des 
marches  du  chœur,  et  où  ont  été  déposés,  il  n'y  a  que  six  ans,  les 
testes  mortels  de  Mgr  de  Sauzin. 

Une  deuxième  et  dernière  salve  de  quinze  coups  de  canon,  tiré  à 
une  heure,  a  annoncé  la  fin  de  la  cérémonie. 

Le  placet  chez  les  Grisons. 

Nous  avons  annoncé  que  le  grand-conseil  du  canton  des  Grisons 
s'apprêtait  à  imposer  à  l'Evêque  l'obligation  d'obtenir  le  placet  pour 
toutes  ses  publications  épiscopales.  En  vain  Mgr  Gaspard  de  Cari, 
Evêque  de  Coïre,  avait-il,  en  date  du  11  octobre,  adressé  au  président 
une  protestation  énergique  à  la  fois  et  paternelle  :  cet  acte  où  Tin- 
justice  et  l'absurdité  de  la  mesure  restrictive  des  droits  épisoopaux 
sont  évidemment  démontrées,  n'a  pas  même  été  communiqué  au 
grand-conseil,  et  dans  la  séance  du  19  l'obligation  du  placet  a  été 
voté  par  une  majorité  de  37  votants  contre  34.  Les  membres  catho- 
liques n'ont  point  manqué  à  leur  cause;  leurs  réclamations  ont  été 
pressantes,  mais  le  nombre  l'a  emporté  sur  la  justice,  et  voila  les 
rapports  spirituels  d'un  Evêque  avec  son  troupeau  entravés  par  les 
caprices  d'un  conseil  d'Etat  en  majorité  protestant,  au  mépris  de 
l'acte  Céderai  dont  l'article  10  porte  que  «  la  liberté  pleine  et  entière 
du  culte  et  des  usages  existants  »  est  garantie.  11  est  difficile  que 
cette  mesure  ne  blesse  pas  les  autres  cantons  mixtes  et  catholique*, 
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et  la  bi  sur  le  mariage,  dont  la  discussion  va  s'ouvrir,  leur  fournira 
le  moyen  de  taire  entendre  leurs  plaintes  et  leurs  inquiétudes  au 
Torort.  Deux  membres  seulement  ont  trahi  la  liberté  de  leur  Eglise 
en  votant  avec  ses  oppresseurs.  Huit  ou  neuf  protestants,  au  con- 
traire, se  sont  réunis  aux  catholiques  pour  soutenir  les  droits  con- 
fessionnels contre  l'usurpation  de  l'Etat. 

Les  commencements  de  la  nouvelle  école  catholique  à  Dissentis 
font  présager  les  plus  belles  espérances.  Elle  compte  déjà  près  de 
cent  élèves  et  douze  professeurs,  parmi  lesquels  se  trouvent  six  prê- 
tres et  six  laïques,  tous  animés  du  meilleur  esprit. 

E.  de  Valette,  ch.  h  on. 

Concile  de  la  province  ecclésiastique  de  Bourges, 

tenu  à  ClermonHFerrand. 

Réunis  le  dimanche  6  octobre,  les  Pères  du  Concile  ont  tenu  aussitôt  leur  pre- 
mière congrégation  générale,  où  Ton  a  procédé  à  la  vérification  des  pouvoirs  et 
à  l'admission  des  divers  membres  du  Concile.  On  a  ensuite  proclamé  les  digni- 
taires de  cette  auguste  assemblée.  M.  l'abbé  Mercier,  vicaire-général  du  diocèse 
de  Clermont,  a  été  nommé  promoteur  ;  M.  de  Bosgenet,  vicaire-général  de  Limo- 
ges, vice-promoteur;  M.  l'abbé  Bouange,  vicaire -général  de  Saint-Flour,  secré- 
taire ;  le  R.  P.  Raynaud,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  vice- secrétaire  ;  M.  l'abbé 
Grimardias,  chanoine-archiprêtre  de  la  cathédrale  de  Clermont,  maître  des  cé- 
rémonies; Mf  Jacquet,  directeur  au  grand  séminaire  de  Montferrand,  second 

maître  des  cérémonies. 

Les  membres  du  Concile  ont  été  ensuite  répartis  en  cinq  congrégations,  cha- 
cune sous  la  présidence  de  l'un  des  Evèques. 

Lo  mardi  6,  à  huit  heures  du  matin,  a  commencé  la  cérémonie  de  l'ouverture 
solennelle.  On  n'évalue  pas  à  moins  de  six  cents  le  nombre  des  prêtres  qui  s'y 
sont  rendus.  La  procession  a  été  escortée  par  des  détachements  des  troupes  de 
la  garnison. 

A  la  messe  solennelle  célébrée  selon  les  prescriptions  du  cérémonial,  Mgr  l'E- 
voque de  Tulle  a  pris  la  parole.  Son  improvisation  n'a  pas  été  recueillie  ;  en  voici 
quelques  passages  conservés  par  M.  l'abbé  Bcrgier,  l'historien  exact  et  conscien- 
eleux  du  Concile  de  Clermont  : 

«  L'Eglise,  a  dit  l'orateur,  n'est  pas  une  institution  humaine  ;  elle  n'est  pas 
une  institution  de  temps  et  de  siècles,  elle  est  fille  de  l'éternité,  elle  vient  de  Dieu, 
et  voilà  pourquoi  elle  a  droit  à  nos  respects  et  à  notre  amour.  L'Eglise,  c'est  la 
société  des  intelligences  sous  le  sceptre  du  suprême  monarque  ;  seule  elle  expli- 
que l'humanité  et  la  conduit  à  sa  véritable  fin  :  Omnia  propter  electos,  a  dit  le 
Seigneur,  tout  en  vue  des  élus;  et  lorsque  le  nombre  des  élus  sera  complet»  il  n'y 
aura  plus  ni  deux  ni  terre,  et  la  fin  du  monde  arrivera.  Oui,  ce  qui  soutient  les 
nations,  les  empires,  ce  qui  fait  leur  seule  raison  d'être,  c'est  la  nécessité  de 
fournir  au  ciel  le  contingent  des  élus  de  Dieu. 

«  Que  serait  l'homme  sans  la  raison,  la  raison,  ce  noble  apanage  de  la  créa- 
ture intelligente?  Eh  bien!  la  foi,  la  grâce  sont  nécessaires  à  l'homme  plus  en- 
core que  la  raison  même  ;  elles  lé  complètent,  elles  le  perfectionnent,  elles  Té* 
lèvent  au-dessus  de  la  terre  en  le  faisant  entrer  dans  le  monde  surnaturel  pour 
lptnel  mol  il  a  été  fait. 


«Holile  eftd  des  Anrernes,  que  sont  tes  souvenirs  do  gloire,  tes  luttes  contre 


prendre  la  croix  pour  la  Terre-Sainte.  II  a  protesté  de  son  amour  pour  nous,  des 
liens  d'affiectneuse  reconnaissance  qui  l'unissent  à  notre  bien- aimé  Pontife  dont 
la  présence  a  embelli  le  jour  de  sa  consécration  épiscopale.  H  a  trouvé  les 
dîmes  les  plus  gracieuses  et  les  plus  délicates  a  lui  dire;  puis,  passant  au  carac- 
tère divin  qu'offrait  l'assemblée  de  nos  Evoques,  il  s'est  félicité  de  ce  que  notre 
vénérable  métropolitain,  en  unissant  la  pourpre  à  la  dignité  archiépiscopale,  re- 
présentait d'une  manière  plus  visible  encore  parmi  nous  le  lien  de  l'unité  catho* 
tique.  «  Vous  êtes,  s'est-il  écrié  dans  un  magnifique  mouvement,  le  frère  même 
du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  de  celui  qui  préside  aux  destinées  de  son  Eglise  ici- 
bas,  et  l'un  de  ceux  qui  l'aident  à  porter  sa  couronne  infrangible!  » 

Après  le  sermon,  a  eu  lieu  la  promulgation  du  décret  d'ouverture  du  Concile, 
celle  des  autres  décrets,  la  profession  de  foi  et  la  clôture  de  la  première 
session. 

Voici  les  noms  des  délégués  et  théologiens  : 

Diocèse  de  Bouiges.  —  Délégués  du  chapitre  :  MM.  Pellicat  et  Marandon, 
chanoines  de  l'église  métropolitaine.  Théologiens  de  S.  Em.  le  Cardinal-Arche- 
vêque :  MM.  de  Latho  et  Caillaud,  vicaires- généraux. 

Diocèse  de  Clermont.  —  Délégués  du  chapitre  :  MM.  Boucard,  vicaire-géné- 
ral et  chanoine  ;  Bergounioux,  chanoine.  Théologiens  de  Mgr  :  MM.  Mercier,  vi- 
caire-général; Déjardin,  vicaire-général, 'supérieur  du  grand  séminaire;  Grimar- 
dias,  chanoine  archiprêtre  de  la  cathédrale,  membre  du  conseil  épiscopal  ;  Vin- 
cent, Anglaret,  Gamon,  Voirdy,  Malzac,  Jacquet,  directeurs  au  grand  séminaire. 

Diocèse  de  Sàiht-Flour.  —  Délégués  du  chapitre  :  MM.  Fouilhoux  et  Lamou- 
rorot  de  Forapignac,  vicaires-généraux  et  chanoines.  Théologiens  de  Mgr  :  MM. 
Bouange  et  Vidal,  vicaires-généraux. 

Diocèse  de  Tollé.  —  Délégués  du  chapitre  :  MM.  Lavcrgne,  chanoine  archi- 
prêtre de  la  cathédralo  ;  Fournet,  chanoine.  Tfiéologiens  de  Mgr  :  MM.  Duroux, 
vicaire-général  ;  Porte,  vicaire-général  et  supérieur  du  grand  séminaire. 

Diocèse  de  Limoges.  —  Délégué  du  cfuipilre  :  M.  Chavastelon,  chanoine. 
Théologiens  de  Mgr  :  MM.  Dissandes  de  Bogenet  et  Brunet,  vicaires-généraux; 
Brun,  vicaire-général,  supérieur  du  grand  séminaire  ;  Venassier,  vicaire-général, 
cmné  de  Saint-Michel  ;  Neveu,  supérieur-général  de  la  Congrégation  des  Dames 
de  Sainte-Marie  et  Saint-Joseph  ;  Texier,  supérieur  du  petit  séminaire. 

Diocèse  du  Put.  —  Délégués  du  chapitre  :  M.  Péala,  chanoine.  Théologiens 
de  Mgr  :  MM.  de  Morlhon,  vicaire-général  ;  Vernière,  directeur  du  grand  sémi- 
aaire;  le  P.  Raynaud,  do  la  Compagnie  de  Jésus. 

La  seconde  session  a  été  tenue  le  dimancho  13  octobre,  dans  l'église  parois-, 
siale  de  Monferrand  ;  Mgr  l'Evêque  de  Tulle  y  a  encore  porté  la  parole  et  a  dé- 
veloppé aux  fidèles  les  avantages  et  le  but  du  Concile.  Divers  décrets  ont  été  pro- 
BMlgués  ;  en  voici  les  titres  : 

«  Du  Souverain-Pontife  ;  —  des  Evoques;  —  du  Métropolitain;  —  du  Concile  pre* 
riaciâl  ;  —  de  la  résidence  ;  —  des  sacrements  ;  —  du  baptême  ;  —  de  la  confirmation  ; 
—  de  l'eucharistie  ;  —  de  la  pénitence  ;  —  de  l'indiction  de  la  prochaine  session,  » 

Dans  les  troisième  et  quatrième  sessions,  tenues  les  jeudi  17  et  dimanche  2d« 
dans  la  chapelle  du  grand  séminaire,  on  a  publié  les  décrets  dont  les  titrée 

suivent  :  * 
..  «  De  reiiième-oMtioA  et  de  la  sépulture  ecclésiaiticae; —de  l'ordre;  ~daca«eil| 
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—  des  chants  en  langue  vulgaire;  —  de  la  mnsique  dans  les  églises  ;  —  de  la  conduite 
a  tenir  en  matière  politique  ;  —  des  vicaires-généraux  ;  —  des  chapitres  ;  —  du  synode 
diocésain  ;  —  de  la  prédication  de  la  parole  divine;  —  de  l'habit  de  chœur  des  ecclé- 
siastiques; —  des  livres  défendus;  —  des  miracles  et  prophéties  qui  n'ont  pas  été  re- 
connus et  approuvés  par  l'Evéque  ;  —  de  la  propagation  des  bons  livres  ;  —  de  l'usage 
et  de  la  lecture  de  l'Ecriture  sainte  ;  —  de  la  réforme  des  rites  et  usages  contraires  aux 
rubriques  ;  —  des  ecclésiastiques  qui  se  livreraient  à  renseignement  sans  en  avoir  ob- 
tenu l'autorisation  de  leur  Evéque;  —  de  ce  qu'on  doit  apprendrez  enseigner  tant  dans 
les  grands  que  dans  les  petits  séminaires;  —  de  la  préparation  des  directeurs  de  sémi- 
naires; —  des  personnes  qui  habitent  avec  las  ecclésiastiques;  —  de  la  vie  et  de  l'hon- 
nêteté des  ecclésiastiques  ;  —  des  reliques  des  saints  et  des  images  ;  —  du  mariage  ;  — 
des  catéchismes;  —  du  soin  et  de  la  visite  des  malades;  —  de  f habit  ecclésiastique  et 
de  la  tonsure  ;  —  de  l'obligation  pour  les  ecclésiastiques  de  se  livrer  à  l'étude,  et  du 
ehoix  des  livres  ;  —  des  conférences  ecclésiastiques  ;  —  de  l'examen  des  jeunes  prêtres; 

—  des  aumôniers,  chapelains  et  autres  prêtres  qui  n'ont  pont  de  titre  ;  —  des  curés  et 
de  leurs  vicaires  ;  —  du  respect  que  l'on  doit  aux  personnes  consacrées  à  Dieu  ;  —  des 
congrégations  religieuses  ;  —  de  1»  sanctification  des  dimanches  et  fêtes  de  précepte  ; 

—  du  retour  à  l'unité  liturgique.  » 

Le  lundi,  jour  de  la  clôture,  une  foule  immense  remplissait  la  cathédrale,  dé- 
corée dans  un  style  imposant  et  sévère  ;  les  armoiries  des  Prélats  étaient  placées 
aux  colonnes  de  l'abside,  et  dans  le  fond,  un  magnifique  écusson  offrait  a  tous 
les  regards,  avec  les  armes  de  la  ville,  la  croix  rouge  qui.  rappelait  les  croisades  ; 
une  légende  indiquant  la  tenue  du  Concile  actuel,  et  sur  les  côtés,  deux  bande* 
rôles  portant  les  noms  des  Evoques  qui  le  composaient. 

Après  le  saint  sacrifice,  on  a  promulgué  des  décrets  sur  les  erreurs  modernes 
et  sur  le  culte  de  la  Sainte-Vierge  ;  puis  on  a  procédé  à  la  nomination  des  té- 
moins synodaux  pour  le  futur  concile,  et  après  la  publication  de  clôture,  quand 
le  métropolitain  eut  adressé  à  ses  vénérables  collaborateurs  des  paroles  de  félici- 
tation,  Mgr  l'Evoque  de  Saint-Flour  s'est  dirigé  vers  la  chaire. 

Ici  encore  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  offrir  de  ce  discours  qu'une  analyse 
bien  rapide  et  bien  incomplète  : 

«  Ce  que  nous  vonons  faire  n'est  pas  nouveau,  a  dit  en  substance  lf gr  de  lf arguerye  ; 
les  apôtres  l'ont  fait  avant  nous,  et  ils  nous  ont  laissé  la  forme  et  le  modèle  de  cas 
saintes  assemblées,  dout  nous  ne  faisons  que  continuer  la  chaîne.  Nous  sommes  les  am- 
bassadeurs de  Dieu,  et  dans  ce  siècle,  qui  semble  mécontent  de  ses  voies,  qui  se  préci- 
pite aveuglément  vers  des  destinées  nouvelles,  qui  ne  veut  plus  subir  aucun  frein,  ac- 
cepter aucun  joug,  nous  venons  défendre  les  droits  de  Dieu,  de  la  famille,  de  la  société 
nous  venons  raffermir  le  principe  d'autorité,  qui  n'est  que  trop,  et  de  tant  de  manières, 
ébranlé  de  nos  jours.  C'est  par  nos  décrets  sur  la  foi  et  sur  toutes  tes  matières  qui  s'y 
rapportent,  que  nous  avons  rempli  cette  première  partie  de  notre  mission.  Nous  nous 
sommes  ensuite  occupés  de  vous-mêmes,  nos  très-chers  Frères,  d'une  manière  toute  spé- 
ciale, et  nous  avons  pourvu,  en  traitant  des  sacrements,  à  vos  intérêts  les  plus  chers* 
Cest  parce  que  l'homme  s'isole  et  s'éloigne  de  Dieu  qu'il  y  a  tant  de  désordre  et  de 
maux  dans  nos  sociétés  modernes.  Reprenons  les  saintes  pratiques  de  la  piété,  rappro- 
chons-nous du  ciel  par  la  fréquentation  des  sacrements,  et  nous  serons  bientôt  meil- 
leurs et  plus  heureux.»  Enfin,  par  nos  ordonnances  et  nos  règlements  sur  la  discipline, 
nous  avons  cherché  à  nous  procurer,  à  nous-mêmes  et  à  nos  collaborateurs  dans  le 
saint  ministère,  un  accroissement  de  zèle  et  de  dévouement  pour  le  bien  de  vos 
Inès.  » 

Sa  Grandeur  a  saisi  avec  un  merveilleux  apropos  l'occasion  d'adresser  les  fé- 
citations  les  plus  gracieuses  et  les  plus  polies  à  ses  vénérables  collègues,  aux  ec- 
clésiastiques nombreux,  aux  magistrats,  aux  fonctionnaires  publics,  aux  fidèles 
de  tout  rang  qui  se  pressaient  autour  de  la  chaire. 

Pendant  toute  la  durée  du  Concile,  l'affluence  a  été  extraordinaire  à  Montfer- 
rand;  on  n'évalue  pas  à  moins  de  quarante  mille  le  nombre  des  étrangers  amen* 
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à  k  ville  par  cette  «faillite,  dont  plusieurs  auront  remporté  de  pieuse»  et  fé- 
condée impressions.  B.  ut  Valette,  àh.  htm. 

Bénédiction  du  marché  d'Amiens. 

M.  de  Lanselles  avait  institué  la  ville  d'Amiens  sa  légataire  universelle.  Le  con- 
seil municipal  a  voulu  honorer  et  perpétuer  la  mémoire  du  donateur  en  élevant 
un  monument  utile  à  tous  les  habitants  d'Amiens.  Un  marché  qui  porte  son  nom 
a  donc  été  inauguré  dimanche  dernier  Î7  octobre.  Mgr  l'Evèque  avait  été  invité 
à  bénir  le  nouvel  édifice  ;  avant  de  procéder  à  la  bénédiction,  Mgr  a  prononcé 
une  allocution  où  nous  remarquons  les  pensées  suivantes  : 

«  L'Eglise»  tous  l'avez  compris,  ne  saurait  être  indifférente  à  rien  de  ce  qui  inté- 
resse le  côté  même  temporel  de  l'existence  de  tes  enfants. 

«  Mais,  de  pins,  les  deux  côtés  de  l'existence  humaine  ont  des  rapports*  nécessaires, 
sont  reliés  par  un  nœud  qui  ne  fut  jamais  plus  visible  que  de  nos  jours.  Gomment  mé- 
connaître l'unité,  la  merveilleuse  harmonie  du  plan  divin  de  ce  monde,  après  tant  de 
fatales  épreuves  qui  ont  montré  que  la  terre  n'essaie  jamais  de  s'enfuir  loin  du  ciel 
sens  rencontrer  des  abtmes  ? 

€  La  place  de  la  religion  n'est  donc  pas  seulement  dans  ses  temples.  Dans  toutes  les 
phases  04  son  existence  périssable,  l'homme,  la  soeiété  ont  quelque  chose  à  demander 
à  la  religien  qu'elle  seule  peut  leur  donner.  La  cité  terrestre,  quoiqu'essentieUenient 
distincte  de  la  cité  divine,  est  forcée  d'appuyer  sur  elle  toutes  ses  bases.  Parcoures  les 
institutions,  les  monuments  qui  représentent  les  accidents  divers,  les  besoins  de  la  vie 
des  peuples,  et  il  sera  facile  de  vous  convaincre  que  vous  ne  pouves  exclure  la  religion 
sans  faire  une  souffrance  ou  une  ruine.  » 

.  Le  pieux  et  éloquent  Prélat  demande  ce  que  deviendraient  les  hôpitaux,  les 
prisent,  les  camps,  les  transactions  humaines,  si  la  religion  en  était  bannie  : 

€  Les  préoccupations  de  la  vie  future  n'excluent  point  chez  l'homme  qui  comprend 
lts  prescriptions  du  christianisme,  les  soins  raisonnables  de  la  vie  présente.  Ce  com- 
merce avec  le  ciel,  qui  est  la  première  affaire  du  chrétien,  ne  l'appauvrit  point  sur  la 
terre.  Car  d'abord,  à  ne  considérer  même  que  la  vie  présente,  qui  ne  voit  que  la  pre- 
mière condition  de  l'aisance,  le  premier  pas  vers  la  fortune  est  pour  l'homme,  pour  la 
fmmiUe,  dans  ces  vertus  mêmes  où  la  religion  montre  les  conditions  essentielles  du  sa» 
hat,  la  route  du  ciel,  je  veux  dire  l'ordre,  l'économie,  la  tempérance,  la  sobriété? 
Comment  se  dissimuler  que  la  source  d'où  découle,  hélas!  le  plus  fatalement  la  misère 
du  peuple  est  dans  les  vices  que  la  religion  travaille  incessamment  à  extirper  de  ses 
habitudes! 

«  liais  de  plus,  comment  craindriez-vous  qu'en  parlant  à  l'homme  des  biens  de  la 
vie  future,  la  religion  l'endormit  et  ralentit  l'essor  de  son  activité  dans  la  vie  présente  ? 
La  loi  du  travail,  ce  mystère  qui  échappe  à  la  philosophie,  la  religion  le  révèle  au 
peupla. 

«  La  répugnance  que  l'homme  éprouve  pour  le  travail,  elle  lui  en  donne  la  raison  s 

n'était  pas  né  pour  le  travail,  tel  qu'il  lui  est  imposé  aujourd'hui;  c'est  le 

qui  a  desséché  dans  le  sein  de  la  terre  les  bénédictions  célestes,  qui  l'a  couverte 

ronces  et  d'épines,  qui  a  fait  qu'elle  ne  laisse  échapper  les  fruits  qui  nourrissent 
nMMnine  qu'à  regret  pour  ainsi  dire,  arrosée  par  ses  sueurs  et  vaincue  par  son  travaiL 
Ce  n'est  qu'en  travaillant  la  terre  que  l'homme  peut  conquérir  le  ciel.  Le  travail,  sons 
«ne  forme  ou  sous  une  autre,  est  la  grande  expiation  imposée  par  la  justice  de  Dieu  à 

Ions  les  enfants  d'Adam.  Malheur  à  celui  qui  voudrait  s'y  dérober!  » 

#  ■  • 

.  On  peut  remarquer  la  part  que  maintenant  on  fait  à  la  religion  dans  la  plupart 
des  actes  publics.  Aujourd'hui  c'est  pour  un  nouveau  marché  qu'on  demande  ses 
Bénédictions  ;  dernièrement  c'était  pour  un  chemin  de  fer  ;  auparavant  pour  ma 
.vaisseau,  pour  un  pont,  pour  une  usine,  etc.  Cet  appel  spontané  est  d'abord  ma 
ÇçeVeot  ijvptome,  et  puis  combien  d'hommes  amenés  là  par  leur  position,  et 
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pour  qui  leurs  pasteurs  auraient  toujours  été  des  inconnus  sinon  des  suspects, 
s'étonnent  en  entendant  leur  sage  parole  d'être  restés  si  longtemps  éloignés 
d'eux,  commencent  à  s'en  rapprocher  par  l'estime  personnelle,  et  sans  le  savoir 
jettent  les  premiers  germes  d'un  retour  aux  doctrines  chrétiennes  ! 

£.  db  Valette,  ch.  hcn. 

•  Enuiffiaauirr  catholique.  —  La  rentrée  des  classes  dans  I'école  de  Softftzfi 
vient  de  s'effectuer  arec  un  entrain  moral  qui  rappelle  les  plus  grandes  époques 
de  cette  illustre  maison.  Quarante  nouveaux  élèves  ont  été  déjà  reçus;  chaque 
jour  en  amène  encore.  Tout  répond  désormais  de  la  prospérité  que  cette  institu- 
tion doit  obtenir  sous  l'action  fortement  organisée  du  principe  catholique. 

—  L'institution  secondaire  de  Saint-Maixent,  dirigée  par  M.  l'abbé  Brault,  a 
prie  cette  année  une  extension  nouvelle  qui  lai  promet  un  brillant  avenir.  Cha- 
que jour  le  digne  supérieur  de  cet  établissement  voit  son  œuvre  prospérer  par  la 
sympathie  que  mérite  auprès  des  pères  de  famille  une  instruction  solide  et  reli- 
gieuse. 

Mgr  Parisis  vient  d'adresser  au  clergé  de  son  diocèse  une  instruc- 
tion historique  et  pratique  sur  l'application  de  la  nouvelle  loi  d'ensei- 
gnement. 

Ge  nouvel  écrit,  où  se  révèlent  toutes  les  éminentes  qualités  de 
style,  et  de  discussion  qui  distinguent  les  ouvrages  de  Mgr  l'Evêqne 
de  Langres,  doit  former  une  brochure  pleine  d'intérêt  qui  paraîtra 
dans  quelques  jours.  Nous  nous  empressons  de  l'annoncer  à  nos  lec- 
teurs. ^^^^^^  Henby  db  Riancey. 

Notice  nécrologique. 

Une  lettre  de  Mgr  Desflèches,  Evoque  de  Sinite,  coadjuteur  du  Su-Tchuen, 
annonce  la  mort  d'un  des  prêtres  de  sa  mission  :  *  J'ai  la  douleur,  dit-il,  de  vous 
apprendre  une  grande  perte.  Un  excellent  confrère  vient  de  nous  être  enlevé  par 
le  terrible  han  ky  (choléra).  Le  cher  M.  Dagobert  (Louis-Onésime)  a  passé  à  une 
meilleure  vie  dans  la  nuit  du  42  au  13  de  ce  mois  ;  c'est  au  milieu  des  malades 
qu'il  était  allé  secourir  qu'il  a  trouvé  la  fin  de  son  apostolat.  Sur  la  fin  de  Fé- 
vrier, le  cher  confrère  se  trouvait  dans  la  ville  de  Ïïo-Tcheou,  après  être  revenu 
de  trois  courses  chez  différents  malades.  Vous  savez  comme  cet  épidémique 
han-ky  fait  courir  les  pauvres  missionnaires.  Notre  cher  confrère  éprouva  bientôt 
un  malaise  ;  on  lui  conseilla  les  médecins  chinois  qu'il  refusa,  ne  les  jugeant  pas 
nécessaires  pour  guérir  un  mal  qu'il  pensait  devoir  s'en  aller  de  lui-même,  mais 
il  ne  tarda  pas  à  être  obligé  de  se  mettre  au  Ut  ;  on  le  fit  transpirer,  et  il  se  trouva 
rtrieux  et  hors  de  danger.  Malheureusement,  on  vint  à  ce  moment-là  le  chercher 
de  trois  lieues  pour  administrer  une  dizaine  de  malades  tous  attaqués  du  han-ky. 
On  conseilla  au  cher  confrère  de  ne  point  partir;  il  ne  voulut  point  se  rendre  i 
ces  conseils,  désirant  secourir  ces  pauvres  gens.  Ce  voyage  lui  fut  très-funeste, 
et  arrivé  au  terme,  il  n'eut  point  la  force  de  sortir  lui-même  du  palanquin.  On  le 
mit  tout  de  suite  au  lit  et  on  appela  des  médecins,  la  fièvre  continuant  ses  progrès. 
M.  Lapie  (on  confrère)  en  fut  averti  et  se  rendit  auprès  du  cher  malade  qui,  après 
avoir  reçu  tous  les  secours  de  la  religion,  rendit  paisiblement  sa  belle  àme  à 
fifSeu.  t 

M.  Loms»Onésime  Dagobert  était  né  à  Saint-Léonard  de  Ronfleur,  le  20  mars 
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1815.  Après  avoir  commencé  ses  études  sous  la  direction  du  respectable  11.  Var- 
don,  curé  de  sa  paroisse,  pour  qui  il  conserva  toujours  les  sentiments  d'un  fila» 
il  entra  au  petit  séminaire  de  Lisieux,  où  il  sentit  les  premiers  attraits  de  sa  vo 
cation  pour  les  missions  étrangères.  Elevé  distingué,  il  obtint  au  concours  une 
bourse  au  grand  séminaire  de  Bayeux,  où  il  ût  sa  théologie.  Toujours  pressé  du 
désir  de  se  consacrer  à  l'œuvre  des  missions,  il  suivit  cependant  l'avis  de  ses  su- 
périeurs, en  exerçant  pendant  quatre  ans  les  fonctions  de  vicaire  à  Saint-Germain 
de  Falaise,  et  ce  n'est  qu'en  1844  qu'il  entra  au  séminaire  des  Missions-Etran- 
gères. En  4845,  il  s'embarqua  à  Bordeaux  avec  sept  confrères  sur  un  trois-inâts 
dont  l'équipage  fut  converti,  pendant  la  traversée,  par  les  missionnaires.  Dans  un* 
lettre  qui  fut  insérée  dans  les  Annales  de  la  propagation  de  la  Foi,  il  raconta  là 
communion  générale  qui  eut  lieu  sur  le  pont  du  navire.  Les  débuts  de  ses  travaux 
apostoliques  firent  présager  quel  serait  son  zèle;  dangers  et  fatigues,  il  bravai! 
tout  avec  l'aplomb  d'un  vieux  missionnaire.  Les  travaux  que  demandait  une  pa- 
russe de  12  à  1,500  mille  âmes  où  se  trouvaient  disséminés  et  comme  perdus 
2,000  Chrétiens  ne  suffisant  pas  à  son  ardeur,  il  avait  conçu  le  projet,  si  c'eût  été 
la  volonté  de  Dieu,  de  se  faire  jeter  sur  les  côtes  du  Japon  :  «  C'est  alors,  écri- 
vait-il à  M.  Vardon,  que  votre  Benjamin  pourra  reprendre  l'espoir  d'aller  quelque 
beau  matin  vous  attendre  au  ciel  en  passant  par  la  belle  porte  rouge.  »  Ce  désir 
naïf  du  martyre  de  sang  qu'il  avait  souvent  exprimé  n'a  pas  été  accompli;  mais 
s'il  n'a  pas  donné  sa  vie  pour  la  foi,  il  l'a  sacrifiée  pour  la  charité,  et,  pendant 
que  nous  écrivons  ces  lignes  à  l'édification  de  nos  frères,  nous  pouvons  espérer 
qu'il  nous  bénit  du  haut  du  ciel.  E.  de  Valette,  ch.  hon. 

Nouvelles  religieuses. 

Diocèse  de  Paiis.  —  Le  5  novembre,  jour  de  la  fête  patronale,  il  sera  célé- 
bré, à  la  paroisse  de  Saint-Eustache,  une  messe  avec  accompagnement  d'orgue 
sons  la  direction  de  M.  Hurand,  chef  de  chœur. 

—  Voici  les  noms  de  quelques-uns  de  MM.  les  prédicateurs  de  stations  pen- 
dant l'Avent  de  1850,  à  Paris  : 

Saint-Sulpice  :  M.  l'abbé  Bautain,  vicaire-général  de  Paris. 

La  Madeleine  :  M.  l'abbé  Déplace,  chanoine  titulaire  de  Paris. 

Saint-Germain-l'Auxerrois  :  M.  l'abbé  Pintaud,  chanoine  honoraire  de  Meaux. 

Sàint-Philippe-du-Roule  :  M.  l'abbé  de  l'Etang,  vicaire  de  Saint  Thomas-d'A- 

quin. 

Notre-Dame  :  M.  l'abbé  Brasier,  vicaire  de  Notre-Dame. 

Saint-Denis-du-Saint-Sacrement  :  M.  l'abbé  Delacoste,  chanoine  honoraire  de 
Troyes,  vicaire  de  Saint-Etienne-du-Mont. 

Missions-Etrangères  :  M.  l'abbé  Millaut,  supérieur  du  petit  séminaire  de 

Paris. 
Saint-Etienne-du-Mont  :  M.  l'abbé  Corblet. 

Saint-Médard  :  M.  P.  Philipon. 

Notre-Dame-de-Lorette  :  M.  l'abbé  Fouré,  chanoine  d'Angers. 

Saint-Merry  :  M.  l'abbé  Le  Clère. 

Saint-Vincent-de-Paul,  M.  l'abbé  Coquereau,  du  chapitre  de  Saint-Denis. 

Saint-Paul-Saint-Louis,  le  R.  P.  Marquet. 

Aux  Carmes,  rne  de  Vaugirard,  le  R.  P.  Deschamps,  de  Tordre  de  Saint- 
Dominique. 

—  M.  l'abbé  Pintaud,  chanoine  honoraire  (TAngoulême  et  de  Meaux,  prêchera 
tons  lea  soirs,  à  huit  heures  précises,  depuis  le  samedi  2  jusqu'en  samedi  9  Ifto- 
vembrt,  pour  roctave  sotem*lle  des  Morts,  dans  l'église  de  Sairt-Gervaîs. 
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—  S.  Em.  le  Cardinal  Archevêque  de  Besançon  officiera  tonte  la  journée  à 
Saint-Séverin,  demain  dimanche  3  novembre,  fête  de  saint  Charles  Borromée, 
patron  du  clergé  de  cette  paroisse. 

—  Aujourd'hui,  samedi  2  novembre,  à  quatre  heures  du  soir,  une  retraite 
pour  les  dames  a  été  ouverte  chez  les  Religieuses  Âugustines,  communauté  du 
Saiot-Cœur-de-Marie,  rue  de  la  Santé,  29.  Elle  sera-  donnée  par  le  R.  P.  Ber- 
trand; les  exercices  auront  lieu,  le  matin,  à  neuf  heures,  une  heure  et  quatre 
heures  du  soir. 

Il  y  a  des  chambres  et  appartements  disposés  pour  les  dames  qui  désireront 
Mme  la  retraite  intégralement;  celles  qui  ne  pourraient  qu'y  passer  la  journée; 
pourront  prendre  leurs  repas  à  la  communauté;  enfin,  celles  qui  n'auraient  pas 
la  facilité  de  quitter  leurs  ménages,  auront  cependant  des  places  à  la  chapelle» 
autant  qu'elles  voudront  venir  entendre  les  instructions. 
•«-Demain,  dimanche,  3  novembre,  Mgr  Vérolles,  Evèque  de  Mantchourie, 
prêchera  à  vêpres  à  Saint-Jacques-du-Haut-Pas,  et  présidera  le  soir,  à  sept  heu- 
res, rassemblée  générale  des  ouvriers  de  l'Œuvre  de  Saint-François-Xavier. 

La  station  de  l'Avent  sera  prêchée  dans  cette  paroisse  par  M.  l'abbé  Meynet, 
orné  de  Chatenay. 

DiocÈra  de  Poitou».  — -  Lundi  À  novembre  aura  lieu  la  rentrée  de  la  cour 
d'appel  de  Poitiers.  Une  messe  du  Saint-Esprit  sera  dite,  sur  la  demande  de  la 
tour,  dans  l'église  de  Notre-Dame.  Le  discours  de  rentrée  set  a  prononcé  par 
M.  Rratois,  avocat-général.  ' 

Diocèse  de  Rouen.  —  Mercredi  30  octobre,  un  service  funèbre  en  mémoire 
d«  roi  Louis-Philippe  et  de  Louise-Marie,  reine  des  Belges,  a  été  célébré  dans 
l'église  paroissiale  de  Saint-Ouea.  Une  foule  nombreuse  remplissait  la  vaste  ba- 
silique, et  là  se  trouvaient  confondus  des  hommes  d'opinions  différentes. 

DioetSK  Drf  Soissons.  —  M.  le  supérieur  du  séminaire  sachant  que  le  R.  P. 
de  Ravignan  était  venu  faire  sa  retraite  près  du  sanctuaire  de  Notre-Dame  de 
liesse,  invita  l'illustre  orateur  à  faire  entendre  aux  élèves  cette  parole  si  admi- 
rée partout.  Le  P.  de  Ravignan  se  rendit,  malgré  ses  fatigues,  à  ces  désirs  ainsi 
qu'à  ceux  du  curé  de  la  paroisse  qui  vint  aussi  mettre  son  talent  et  son  zèle  à 
contribution.  On  nous  écrit  de  Liesse  que  le  collège  et  la  paroisse  gardent  un 
précieux  souvenir  du  passage  de  l'éloquent  prédicateur. 

Diocèse  de  Cambial  —  Dimanche,  un  Te  Deum  solennel  a  été  chanté  dans 
toutes  les  églises  de  Lille,  pour  remercier  Dieu  de  la  préconisation  de  Mgr  René- 
François  Renier,  Evèque  d'Angoulême,  promu  au  siège  archiépiscopal  de  Cam- 
brai. 

Diocèse  de  Bordeaux.  —  On  lit  dans  la  Guienne  : 

c  Dimanche,  13  octobre,  une  foule  compacte  se  pressait  autour  de  la  chaire- 
de  l'église  Saint*  Jacques  de  notre  ville.  C'est  que  la  réunion  ordinaire  An  soir 
était  présidée  par  Mgr  Jacquemet,  Evèque  de  Nantes,  et  notre  religieuse  popu- 
lation avait  à  cœur  de  témoigner  sa  profonde  vénération  pour  un  Prélat,  dont  le 
nom  est  désormais  indissolublement  uni  à  celui  de  l'Archevêque  martyr,  Mgr 
Affre.  » 

Sa  Grandeur  est  depuis  quelques  jours  déjà  de  retour  dans  son  diocèse. 

Diocèse  ds  Nancy.  — •  Mgr  Donnet,  Archevêque  de  Bordeaux,  après  avoir  of- 
ficié dimanche  à  la  cathédrale  de  Nancy,  a  voulu  présider  le  soir  la  réunion  de 
FArchiconfrérie  où  il  a  prêché  devant  une  nombreuse  et  pieuse  assistance.  . 

DiocfcSB  de  Québec.—  Mgr  Joseph  Signay,  né  à  Québec  (Canada)  le  8  novem- 
bre 1778,  nommé  par  le  Pape  Léon  XII  coadjuteur  de  Québec  et  Evèque  de  tm* 
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nia  b  13  décembre  1826,  sacré  sous  ce  titre  le  20  mai  4827  ;  Evèque  de  Qué- 
bec le  19  février  1833;  élevé  à  la  dignité  d'Archevêque  le  12  juillet  1844  par  lé 
Pape  Grégoire  XVI,  et  revêtu  du  pallium  le  24  novembre  de  la  même  année,  est 
mort  à  Québec  dans  les  premiers  jours  d'octobre. 

E.  di  Valrtb,  chan.  hon. 

Chronique  et  Faits  divers. 

L'affaire  dite  le  complot  d'Oran  s'est  terminée  par  la  condamnation  de  cla- 
quante accusés  :  vingt  ont  été  déclarés  coupables  d'avoir  voulu  changer  le  gou- 
vernement et  trente  d'avoir  fait  partie  d'associations  secrètes.  La  peine  la  plot 
élevée  appliquée  est  sept  ans  de  détention;  la  moindre  un  an. 

—  Le  complot ,  découvert  dans  le  Midi,  avait  de  nombreuses  ramifications.' 
Plusieurs  arrestations  importantes  ont  été  faites  à  Lyon  et  à  Marseille;  celle  entre 
antres  de  M.  Gent,  ex-constituant. 

—  Un  tait  assez  curieux  vient  de  se  passer  à  la  direction  de  la  dette  publique; 
à  Madrid,  située  dans  l'ancien  couvent  del  Carmen.  Depuis  fort  longtemps  ëe 
trouvaient,  dans  une  pièce  qui  sert  de  passage  pour  les  bureaux,  deux  caisses 
farinées  qui  avaient  été  transportées  là  de  l'ancienne  direction.  Personne  ne  fai- 
sait attention  à  ces  caisses  autrement  que  parce  qu'elles  gênaient  la  circulation. 
Le  caissier  de  la  direction  s'étant  cogné  à  l'une  de  ces  caisses,  il  donna  l'ordre 
de  les  transporter  ailleurs.  Les  chefs  du  bureau  demandèrent  don  oe  qu'etleè* 
contenaient;  mais  comme  personne  ne-  pouvait  le  leur  dire  et  que  les  clés  ne 
purent  se  retrouver,  on  prit  le  parti  de  les  forcer,  et  on  les  trouva  pleines  de 
bijoux,  de  valeurs,  d'habits  d'évèques  et  d'un  grand  nombre  d'objets  précieux, 
et,  entre  autres,  d'un  ostensoir  enrichi  de  diamants.  Mille  commentaires  cirou-' 
lent  sur  cette  découverte;  on  sait  seulement  que  [ces  caisses  étaient  depuis  lon- 
gues années  dans  ces  bureaux. 

—  Un  piétiste  qui  était  en  prison  à  Thoune  s'est  coupé  ou  plutôt  scié  la  matai' 
droite  et  le  doigt  du  milieu  de  la  main  gauche  avec  les  morceaux  d'une  bouteille 
qu'il  a  brisée  pour  s'en  faire  un  instrument.  Ce  malheureux  voulait  mettre  en 
pratique  le  précepte  de  l'Evangile  :  «  Si  ta  main  te  fait  broncher,  coupe-la  et  Ul 
jette  loin  de  toi.  » 

—  On  lit  dans  V  Union  de  la  Haute-Marne,  journal  de  Chaumont,  du  i  8  oc- 
tobre : 

«  Les  réparations  qu'on  fait  en  ce  moment  à  l'église  Saint-Jean  de  Chaumont, 
ont  amené  une  découverte  qui  n'est  pas  sans  intérêt  pour  la  science.  En  démo- 
lissant l'un  des  murs  cjui  chargent  les  arcs-rdeubleaux  des  basses  nefs,  la  pioche 
a  tAt  jaillir  une  quantité  notable  de  médailles  consistaut  en  pièces  de  monnaies 
appelées  blancs,  des  règnes  de  Charles  VI,  d'Henri  Y  d'Angleterre,  et  de  deniers 
des  ducs  de  Lorraine,  ducs  de  Bourgogne,  comtes  de  Champagne,  comte  de  Bar, 
archevêques  de  Reims,  etc.,  etc.,  provenant,  suivant  toute  pronatiUlté.  dés  dont, 
faits  par  les  fidèles  à  l'occasion  de  la  construction  de  cette  partie  de  l'édifice  qui 
aurait  eu  lieu,  d'après  l'âge  des  monnaies,  à  la  fin  du  quatorzième  siècle  ou  au 
commencement  du  quinzième. 

c  L'état  de  vétusté  de  la  feuille  de  parèhemin  qui  accompagnait  ces  médailles 
et  devait  contenir  la  liste  des  donateurs  n'a  malheureusement  pas  permis  de  dé- 
chiffrer leurs  noms,  qui  auraient  ajouté  un  intérêt  de  plus  à  cette  découverte.» 

—  Il  vient  d'arriver  au  port  de  Barcelone  un  bloc  de  marbre  de  Carrare  ,dn 
in,  destiné  à  la  statue  qu'on  va  élever  à  la  mémoire  de  Jacques 


Bus  beau  grain 
ilmès  dans  h 
ecclésiastique, 


balmès  dans  la  ville  de  Vich.  Le  célèbre  écrivain  sera  représenté  assis,  en  habit 
s,  la  t$te  découverte,  un  livre  à  la  main  et  dans  l'attitude  de  la  mi- 
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; —  U  est  tombé,  antre  Beaugency  et  Blois,  une  telle  quantité  de  neige,  que  le 
spl  était  couvert  d'une  couche  de  2  pouces  d'épaisseur  dans  un  rayon  de  vingt 
lieues  environ. 

On  a  peu  d'exemples  d'un  pareil  empiétement  de  l'hiver,  au  mois  d'octobre, 
dans  le  jardin  de  la  France. 

BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

HISTOIRE  DE  FÉNELON,  par  le  Cardinal  de  Bausset.  Nouvelle  édition  corri- 
.  gée  et  augmentée  d'après  les  manuscrits  de  Fénelon  et  d'autres  pièces  authen- 
tiques. Par  l'éditeur  des  Œuvres  de  Fénelon.  —  4  vol.  in-8°. 

Malgré  le  succès  incontesté  dont  fut  entourée  la  première  apparition  de  cet 
ouvrage»  son  modeste  et  savant  auteur  ne  vit  dans  les  éditions  répétées  de  son 
travail  de  prédilection  que  des  occasions  successives  de  l'améliorer  encore.  De 
nouveaux  documents  étant  survenus,  propres  à  modiûer  certains  jugement! ,  à 
rectifier  quelques  inexactitudes,  et  dont  l'omission  serait  des  plus  regrettables 
dans  une  histoire  où  se  reflète  non-seulement  le  caractère  d'un  grand  homme, 
mais  celui  d'un  grand  siècle,  toutes  ces  améliorations  devenaient  insuffisantes, 
dès  lors  qu'une  révision  générale  pouvait  heureusement  compléter  une  œuvra  si 
importante.  Mgr  de  Bausset  l'avait  compris,  et  se  plaignait  souvent  de  ce  que  les 
infirmités  de  son  grand  âge  ne  lui  permettaient  pas  l'accomplissement  de  cette 
ttche  dont  s'est  chargé  et  s'est  acquitté  avec  bonheur  l'éditeur  des  Œuvres  de 
Fénelon. 

■  Bien  n'a  été  changé  que  d'après  les  intentions  bien  connues  du  Cardinal  de 
Bausset,  et  d'après  des  monuments  authentiques  qui  ont  échappé  à  ses  recher- 
ches, ou  des  manuscrits  connus  trop  tard  pour  qu'il  pût  en  tirer  profit  La  no- 
menclature des  principales  additions  et  corrections  qui  distinguent  cette  édition 
des  précédentes,  fait  pleinement  ressortir  sa  supériorité,  surtout  dans  ïaoontro- 
vjrse  du  quiétisme,  précédée  de  l'examen  approfondi  des  erreurs  de  Molinos,  ce 
qui  fait  que  l'exposition  des  faits  marche  de  pair  avec  le  développement  de  la 
polémique.  Plusieurs  documents  inédits  jettent  un  plus  grand  jour  sur  le  fond 
même  du  débat,  et  tout  en  présentant  les  faits  sous  un  aspect  moins  défavorable 
à  Mme  Guyon,  aident  aussi  à  mieux  se  rendre  compte  de  la  rigidité  de  Bossuet 
et  des  considérations  qui  lui  faisaient  attacher  tant  d'intérêt  aux  conséquences 
de  la  doctrine  de  Fénelon. 

Si  nous  ajoutons  à  toutes  ces  garanties  de  succès  les  soins  apportés  dans  cette 
édition  pour  la  pureté  du  texte,  i'adjonctiou  du  foc  simile  des  écritures  du  Car- 
dinal de  Bausset.,  de  Fénelon  et  des  membres  de  la  mémorable  conférence  dTs&y, 
ainsi  que  l'heureuse  disposition  de  la  table  des  matières  pour  faciliter  les  recher- 
ches du  lecteur,  nous  en  aurons  dit  assez  pour  prouver  que  celte  nouvelle  pu- 
blication est  un  monument  digne  en  tout  point  do  la  mémoire  vénérée  de  l'illus- 
tre Archevêque  de  Cambrai,  associé  à  l'éclat  du  règne  le  plus  brillant  de  notre 
histoire,  et  qui  sera  éternellement  l'honneur  de  l'Eglise  de  France. 

Claudics  Hébràrd. 


LA  SCIENCE  DE  LA  VIE,  par  M.  l'abbé  Màrtikist,  docteur  en  théologie.  — 

2  vol.  in-8\ 

Au  milieu  de  tous  ces  bouleversements  sociaux  qui  depuis  soixante  ans  renver- 
sent trônes  sur  trônes,  constitutions  sur  constitutions,  et  révèlent  partout  un  tra- 
vail immense  de  dissolution  morale  ;  c'est  un  bien  douloureux  spectacle  pour  une 
âme  chrétienne  que  de  voir  tant  die  leçons  terribles  entièrement  perdues.  Trep 
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souvent  on  retrouve  chez  les  hommes  d'Etat  la  même  défiance  à  l'égard  de  la 
liberté  religieuse;  toujours  même  absorption  bureaucratique  créant  :  l'égoïsme 
gouvernemental  et  fonctionnaire,  l'égoïsme  littéraire  et  enseignant,  l'égotsme  pre» 
priétaire,  financier,  industriel  et  prolétaire.  Tous  ces  symptômes  qui  constatent  les 
progrès  toujours  croissants  de  Y  Œuvre  de  mort,  font  craindre  à  l'auteur  que  son 
livre  sur  la  Science  de  la  vie  n'arrive  trop  tard.  Mais  si  tout  annonce,  à  ses  yeux, 
une  expiation  rigoureuse,  il  croit  avec  M.  de  Maistre  «  que  si  la  Providence  efface, 
c'est  pour  écrire,  •  et  il  prévoit  de  riches  moissons  de  sainteté  et  de  justice  sur 
notre  tombe.  Le  terrible  labour  qui  se  prépare  pour  l'extirpation  radicale  des 
plantes  de  mort  qui  étouffent  les  plantations  du  Père  céleste,  lui  fait  espérer  un 
vaste  et  prochain  ensemencement.  Tous  ceux  qui  doivent  y  concourir,  les  jeunes 
gens  surtout,  dont  la  pensée  de  cette  grande  restauration  catholique  doit  faire  pal- 
piter les  nobles  cœurs  et  préoccuper  les  généreux  instincts,  ne*peuvent  que  reti- 
rer les  plus  grands  fruits  de  la  lecture  des  études  de  M.  l'abbé  Martinet  sur  la 
Science  de  la  vie. 

Ces  études,  sous  forme  d'entretiens,  sont  des  plus  attachanies  par  la  clarté  des 
démonstrations,  la  précision  vigoureuse  et  logique  de  l'argumentation,  et  surtout 
ptr  l'enthousiasme  religieux  qui  déborde  du  cœur  de  l'écrivain  et  impressionne 
virement  le  lecteur.  On  sent  circuler  dans  ses  pages  l'âme  de  l'homme  de  bien  et 
du  prêtre  du  Jésus-Christ  qui  vent  nous  amener  tous  à  connaître  Dieu,  à  l'aimer, 
à  le  concevoir  tel  qu'il  est,  à  nous  assimiler  à  lui,  à  le  reproduire  en  nous,  autour 
de  nous  :  c  Heureuse  science  de  la  vie  qui  est  la  fonction  vitale  de  notre  âme  et 
qui  fait  que  la  pensée  et  l'amour  de  Finfini  sont  le  principe  générateur  de  nos 
pensées,  de  nos  amours,  le  milieu  dans  lequel  neus  voyons  et  nous  aimons  tout.  » 

Claudius  IIébhard. 

SUMMA  THEOLOGICA  MINUTA,  sive  totius  summœ  Theologlcœ  divi  Thomœ 
aquituUi*,  Manuale  çompendium,  <*nrâ  et  ttudio  L.  B,  S.,  thoel.  prof,   erft- 

tuai.  —  2  vol  in-8°  compactes  à  deux  colonnes. 

La  Somme  théologique  de  saint  Thomas,  espèce  d'encyclopédie  dans  laquelle 
la  philosophie  moderne  elle-même  reconnaît  un  savoir  immense,  se  voit  néan- 
moins, malgré  sa  supériorité  incontestée,  exilée,  à  cause  de  son  étendue,  d'un 
grand  nombre  de  bibliothèques  où  elle  devrait  occuper  la  première  place.  Plu- 
sieurs subtilités  et  objections,  nécessaires  au  temps  où  écrivait  saint  Thomas,  re- 
butent aujourd'hui  le  lecteur.  Le  Çompendium  que  nous  annonçons  était  donc 
d'une  urgente  nécessité.  Les  soins  les  plus  scrupuleux  ont  éié  apportés  dans  sa 
confection  pour  respecter  religieusement  le  texte  de  l'auteur,  et  n'élaguer  comme 
inutile  que  ce  qui  aurait  été  retranché  par  le  saint  docteur  lui-même  s'il  avait  à 
écrire  son  ouvrage  de  nos  jours. 

La  Somme  ainsi  réduite  est  un  des  meilleurs  cours  élémentaires  de  théologie 
que  Ton  puisse  mettre  entre  les  mains  des  élèves  des  grands  séminaires.  Son  prix 
ni  sa  grosseur  n'effrayeront  personne,  et  tous  les  ecclésiastiques  pourront  aisément 
avoir  une  idée  complète  de  la  Somme  de  saint  Thomas.  Ceux  qui  possèdent  déjà 
le  grand  ouvrage  de  l'ange  de  l'école  voudront  se  procurer  aussi  ce  Çompendium 
destiné  à  en  faciliter  l'intelligence,  quand  il  n'en  suppléera  pas  la  lecture,  et  la 
table  analytique  placée  à  la  fin  de  l'ouvrage  ne  peut  que  soulager  encore  le  lec- 
teur en  lui  faisant  voir  d'un  coup-d'œil  l'ensemble  et  la  liaison  de  ses  différentes 
parties.  Claudius  H*b*a*d. 


LE  SOLDAT,  chants  et  récits,  par  Bathild  Bociuol.        

Cest  précisément  parce  que  ce  petit  recueil  de  vers  n'affiche  pas  de  prétentions 


(  292  ) 

à  la  poésie  que  nous  en  parlons,  malgré  la  loi  que  nous  nous  sommes  imposée  de 
nous  reconnaître  toujours  incompétents  en  fait  de  poèmes  et  de  nous  abstenir. 
Nous  considérons  surtout  ici  l'intention  et  le  désir  de  Fauteur  qui  /est  efforcé 
d'offrir  aux  loisirs  du  corps-de-garde  un  autre  assaisonnement  que  les  chansons 
presque  toujours  licencieuses  et  souvent  impies  qui  passent  de  bouche  en  bouche 
et  deviennent  des  traditions  chez  les  soldats.  Avec  cette  donnée,  il  ne  faut  pas 
s'effaroucher  de  tournures  et  d'expressions  un  peu  familières,  elles  rentrent  dans 
les  conditions  du  programme;  l'essentiel,  c'est  qu'on  trouve  dans  ces  petites 
pièces  de  l'entrain,  delà  gaieté  et  surtout  de  bons  sentiments,  et  M.  Bouniol  nous 
parait  avoir  parfaitement  atteint  ce  bat. 


LE  CURÉ  DE  SAINT-LOUIS  (  de  Lyon  ) ,  ou  M.  Marib-Apolloh  Déplace  , 

PEÉSENTÉ  À  SES  PAROISSIENS. 

Soas  ce  titre,  un  anonyme  a  donné  dans  une  brochure  de  180  pages  un  précis 
très-édifiant  de  la  vie  d'un  saint  prêtre  avec  qui  il  a  vécu  dans  l'intimité.  Grâces 
à  Dieu,  nous  avons  dans  notre  France  beaucoup  de  fervents  ministres  de  Jésus- 
Christ  qui,  dans  l'obscurité  du  ministère  pastoral,  pratiquent  les  mêmes  vertus, 
réalisent  le  même  bien,  et  gagnent  aussi  la  couronne  promise  par  le  divin  maître 
à  celui  qui  aura  légitimement  combattu;  mais  leur  gloire  n'est  pas  de  ce  inonde; 
ceux  mêmes,  à  qui  une  population  reconnaissante  paie  un  tribut  de  respect  et 
d'amour,  ne  sont  guère  connus  que  dans  leurs  paroisses  et  ne  voudraient  pas 
l'être  ailleurs.  Cependant  il  est  bon  qu'on  réponde  par  des  faits  aux  déclamations 
qu'une  haine  persévérante  déchaîne  contre  le  clergé.  Lisez  la  vie  de  M.  Déplace, 
et  vous  verrez  ce  que  c'est  qu'un  bon  curé;  cette  humilité  craintive  sans  pusilla- 
nimité, cet  amour  paternel  pour  les  petits  enfants,  ce  dévouement  au  chevet  des 
malades,  cet  abandon  de  tout  inUrêt,  eut  onhli  même  de  ses  propres  besoins 
quand  il  s'agit  des  pauvres,  ce  sentiment  de  la  haute  dignité  du  prêtre  qui  lui  en 
fait  respecter  le  caractère  dans  le  moindre  de  ses  auxiliaires,  cette  gravité  de 
mœurs  tempérée  par  une  douce  aménité,  voilà  ce  que  bien  des  presbytères  offri- 
raient à  i'admitration  si  on  savait  sans  préventions  en  interroger  la  vie.  Voilà  ce 
que  nous  sommes  heureux  de  voir  reproduire  dans  l'opuscule  que  nous  annon- 
çons aujourd'hui. 

Une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  du  R.  P.  Caillau,  publiée  dans  la  Biblio- 
graphie catholique,  vient  d'être  reproduite  en  une  brochure  de  trente  pages. 
Nous  nous  empressons  de  l'annoncer  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  désireraient  avoir 
sur  les  œuvres  du  savant  et  zélé  missionnaire  des  détails  plus  étendus  que  ceux 
auxquels  nous  avons  dû  nous  borner,  malgré  Aotre  regret  de  ne  pouvoir  rendre 
un  hommage  plus  complet  à  la  mémoire  d'un  si  excellent  prêtre. 

E.  de  Valette,  cA.  hon. 
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L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


De  l'Esprit  bureaucratique. 

Le  corps  social,  tout  comme  le  corps  humain,  est  sujet  à  des  mala- 
dies latentes  dont  on  n'aperçoit  pas  tout  d'abord  la  présence.  Ces  ma- 
ladies n'empêchent  pas  la  société  de  fonctionner,  ne  suspendent  pas 
son  action,  lui  laissent  même  les  dehors  de  la  santé  et  de  la  vigueur. 
Cependant  elles  agissent  à  la  longue;  peu  à  peu  elles  usent  et 
amoindrissent  les  forces  vitales  jusqu'à  ce  qu'à  un  jour  de  crise  on 
reconnaisse  que  la  sève  est  arrêtée  dans  ce  corps  qu'on  croyait  si  ro- 
buste. 

Au  nombre  de  ces  maladies  peut  se  ranger  sans  contredit  l'esprit 
bureaucratique. 

Rien,  en  effet,  au  premier  abord,  ne  paraît  moins  dangereux,  quel- 
quefois plus  utile.  N'est-il  pas  nécessaire  que  l'administration  pro- 
cède avec  ordre,  qu'ici,  comme  partout,  le  travail  se  subdivise  pour 
se  faire  avec  plus  de  méthode,  que  des  hommes  spéciaux  s'occupent 
de  choses  spéciales,  et,  qu'à  l'aide  de  ces  moyens  énergiques,  l'Etat, 
c'est-à-dire  l'ensemble  des  citoyens,  fasse  avec  plus  d'étendue,  avec 
plus  d'apropos,  avec  plus  de  ressources  ce  que  chaque  individu  n'a 
ni  les  moyens,  ni  la  capacité,  ni  le  temps  de  faire?  Aussi,  sous  cette 
couleur,  les  esprits  sont  séduits  au  premier  abord.  Un  besoin  nou- 
veau se  révèle-t- il?  Quelque  essai  est-il  à  faire?  Que  l'on  organise 
un  bureau  spécial,  une  division  nouvelle,  une  administration,  s'il  le 
faut.  C'est  un  si  petit  sacrifice  pour  chacun!  Ce  peut  être  un  si  grand 
avantage  pour  tous  1  et  de  la  sorte,  de  jour  en  jour  on  avance  dans 
celte  voie,  comme  dans  celle  du  progrès,  du  bien-être,  de  la  civili- 
sation. 

Il  est  temps  cependant  de  demander  des  comptes  sévères  à  ce  sys- 
tème. Voilà  soixante  ans  qu'il  nous  domine  :  il  est  temps  de  voir  s'il 
a  fait  la  France  plus  grande  à  l'intérieur,  plus  sagement  gouvernée, 
plus  intelligente,  plus  digne  du  haut  rang  qu'elle  occupe  dans  le 
monde,  ou  si,  au  contraire,  il  n'est  pas  une  des  causes  de  cet  amoin- 
drissement dont  chacun  se  plaint,  et  qui,  au  milieu  de  tant  de  con- 
flits d'opinions  et  de  choses  si  propres  à  faire  surgir  les  talents,  au 
milieu  de  tant  de  comices,  d'élections,  d'assemblées,  avec  un  si  grand 
nombre  de  publicistes,  d'historiens,  d'orateurs,  d'hommes  d'Etat, 
tait  partout  appeler  un  homme,  un  seul  homme  pour  la  conduire  et 
la  sauver. 

Hais  en  quoi  consiste  l'esprit  bureaucratique,  dira-t-on?  Certes, 
la  question  mérite  d'être  posée. 

H  faudrait,  dans  le  fait,  être  bien  ignorant  des  conditions  sociales 
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dans  lesquelles  nous  nous  trouvons  aujourd'hui,  pour  s'imaginer  que 
les  sociétés  modernes  si  compliquées,  si  embarrassées  d'intérêts  con- 
tradictoires, peuvent  se  passer  d'une  administration,  que  cette  admi- 
nistration peut  ne  pas  avoir  de  nombreux  employés,  et  que  ces  em- 
ployés peuvent  agir  sans  règles  fixes.  Attaquer  la  bureaucratie,  ce 
n'est  nullement  attaquer  toutes  ces  choses,  puisque  ce  serait  pousser 
à  l'extrême,  à  l'impossible.  Mais  entre  une  bonne  et  vigoureuse  ad- 
ministration agissant  beaucoup,  agissant  vite,  et  la  manie  réglemen- 
taire qui  s'est  emparée  de  nos  gouvernements  successifs,  il  y  a  tout 
l'espace  qui  sépare  l'usage  de  l'abus.  On  peut  s'imaginer  que  la 
France  pourrait  être  administrée,  et  même  beaucoup  mieux,  ce  qui, 
au  dire  de  bien  des  gens  pratiques,  n'est  pas  difficile,  si  la  même  af- 
faire, avant  de  se  terminer,  nç  passait  pas  par  une  filière  de  commis, 
d'administrations,  de  ministres  qui  signent  parce  qu'il  faut  signer, 
et  non  parce  qu'ils  ont  examiné  ou  même  lu  ;  si  pour  une  foule  de 
minuties  il  ne  fallait  pas  une  autorisation,  et  pour  cette  autorisation 
jusqu'à  cent  formalités  (1);  si  en  un  mot  l'administration  ne  touchait 
aux  intérêts  du  pays  que  par  les  grands  côtés  et  lui  laissait  le  soin 
d'une  foule  de  détails,  sauf  à  lui  laisser  faire  son  apprentissage  à  ses 
dépens.  Car  alors  les  grandes  choses  seraient  faites,  les  grandes  lois 
étudiées,  et  au  lieu  de  l'éternel  :  Il  y  a  quelque  chose  à  faire,  on  verrait 
sortir  quelques  solutions. 

La  bureaucratie,  pour  la  définir,  c'est  la  minutie,  c'est  le  besoin 
d'attirer  à  soi,  à  son  bureau,  une  foule  de  petits  détails  pour  grossir 
son  importance  et  arrondir  le  domaine  de  ses  dossiers  ;  c'est  l'amour 
de  la  paperasse  et  des  écritures,  c'est  la  substitution  de  rouages  mul- 
tiples, collectifs,  irresponsables  par  suite,  à  un  rouage  unique  et  par 
là  même  responsable.  En  théorie,  la  limite  n'est  pas  facile  à  tracer  ; 
mais  dans  la  pratique,  on  la  sent  bien  vite.  En  veut-on  un  exemple? 
fl  n'est  pas  besoin  de  feuilleter  bien  loin  le  Bulletin  des  Lois  pour  le 
trouver.  Le  voici  tout  de  suite  dans  un  décret  du  Président  de  la  Ré- 
publique, en  date  du  7  octobre  1850. 

11  s'agit  tout  simplement  de  fixer  le  taux  de  la  rétribution  scolaire 
perçue  par  les  instituteurs  communaux,  afin  de  connaître  le  mon- 
tant réel  de  leur  traitement.  Or,  pour  ce  mince  résultat,  il  faut  que 
le  conseil  municipal  délibère  chaque  année;  que  chaque  année,  le 
dous-préfet  donne  son  avis  accompagné  de  celui  des  délégués  canto- 
naux et  de  l'inspecteur  primaire  ;  que  le  préfet  présente  cet  avis  au 
conseil  académique  ;  que  ledit  conseil  informe  le  préfet  de  sa  déci- 
sion et  que  le  préfet,  à  son  tour,  en  informe  le  conseil  général. 

•Hais  ce  n'est  pas  tout.  Le  décret  fixe  le  mode  de  confection  du  rôle 
de  la  rétribution  scolaire.  Ce  rôle,  qui  n'est  dressé  quau  profit  de 
l'instituteur,  et  non  pour  celui  de  l'Etat,  suit  la  filière  suivante,  lors- 

(1)  Un  journal  énumérait  l'autre  jour  les  formalités  nécessaires  pour  la  recon*trnc- 
tion  d'une  église.  Le  nombre  des  formantes  est  juste  de  cent. 
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qu'il  a  Mè drefsé  par  l'instituteur.  Première  étape,  chez  le  main. 
Deuxième  étape,  chez  le  sous-préfet  ou  le  préfet.  Troisième  étape, 
cliez  l'inspecteur.  Quatrième  étape,  chez  le  receveur  des  finances» 
Cinquième  étape,  chez  le  receveur  municipal. 

Je  demande  si,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  aux  Etats-Unis, 
partout  enfin,  on  n'eût  pas  trouvé  moyen  de  résoudre  ces  mio 
lûmes  questions  sans  en  occuper  chaque  année  37,000  conseils 
municipaux,  37,000  maires,  400  délégués  cantonaux,  300  sous-pré- 
fets, 88  préfets,  sans  compter  les  86  conseils  académiques,  les  66 . 
conseils  généraux,  les  percepteurs,  receveurs  généraux  et  particu- 
liers, inspecteurs,  etc.  Je  demande  si  on  n'eût  pas  pu  retrancher 
trois  ou  quatre  délibérations,  deux  ou  trois  fonctionnaires,  à  suppo- 
ser que  la  loi  eût  dû  entrer  dans  d'aussi  minces  détails. 

La  bureaucratie  se  définit  donc  d'elle-même  ;  elle  se  juge,  elle  se 
mesure  par  la  masse  des  papiers  qu'elle  soulève,  qu'elle  entasse, 
pour  les  laisser  ensuite  solennellement  dormir  dans  de  poudreux 
cartons.  S'étendre  plus  longuement  sur  ses  caractères,  ce  serait  ïw 
miter  en  quelque  sorte,  en  dépeignant  ce  que  chacun  connaît,  ce 
dont  surtout  chacun  se  plaint,  pour  peu  qu'il  ait  la  moindre  affaire 
administrative  à  traiter. 

,  Ce  point  établi,  il  importe  de  fixer  à  la  fois  l'étendue  de  la  bureau* 
cratie,  ses  inconvénients,  ses  remèdes. 

1°  Etendue  de  la  bureaucratie.  On  peut  dire  qu'en  France,  elle 
touche  à  tout.  Voulez- vous  un  port  d'armes?  C'est,  en  règle  gêné* 
raie»  et  à  moins  de  grande  protection,  une  affaire  de  quinze  jours. 
Voulez-vous  réparer  un  édifice  communal?  Pour  obtenir  l'autorisa* 
tion  de  commencer  un  travail  qui  durera  deux  mois,  c'est  un  an  ou 
deux  de  démarches.  Voulez-vous  vous  défendre  contre  un  cours 
d'eau  qui  vous  menace,  obtenir  un  alignement  sur  la  voie  publique, 
une  permission  de  réparer  votre  maison  le  long  d'une  grande  route? 
Toujours  la  bureaucratie,  je  ne  dis  pas  l'administration,  qu'on  se  le 
rappelle  bien.  Cela  pourra  durer  de  six  mois,  à  deux,  à  trois,  à  dix 
ans.  S'agit-il  du  bien  des  pauvres,  des  hospices,  des  bureaux  de 
bienfaisance?  Vous  croyez  être  libres  de. ces  formalités  ruineuses,  de 
ces  avis,  délibérations,  approbations,  enquêtes,  qui  s'enchevêtrent, 
se  confirment,  se  copient,  s'homologuent;  pas  davantage.  Le  réseau 
est  si  finement  tendu  que  rien  ne  passe  par  ses  mailles.  Vous  voulez, 
vous  particulier,  bâtir  un  hôpital,  le  doter,  lui  donner. telle  ou  telle 
direction.  Le  service  médical  est  bien  assuré;  rien  n'est  à  craindre, 
et  vous  vous  imaginez  qu'en  vous  conformant  aux  règlements  de  police 
sanitaire,  vous  pourrez  garder  l'administration  de  votre  hôpital... 
Nullement  :  voici  qu'on  vous  exhume  un  petit  arrêté,  bien  inconnu, 
sans  doute,  du  public,  mais  qui,  très-positivement,  vous  évince  de  la 
direction  de  votre  fondation,  et  vous  ramène  à  la. bureaucratie  que 
vous  voulez  éviter.  La  loi  accorde  aux  pauvres  l'exemption  des  droits 
de  timbre  et  d'enregistrement  pour  favoriser  leur  mariage  et  la  légk 
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timation  de  leurs  enfante  :  mais  intervient  le  règlement  d'adminis- 
tration publique  chargé  de  mettre  en  œuvre  la  loi,  et  aussitôt  abon- 
dent les  pas,  les  démarches,  les  allées,  les  venues,  si  bien  qu'il  est 
souvent  plus  économique  pour  le  pauvre  de  payer  les  droits  que 
d'en  demander  l'exemption.  Et  dans  le  mariage  lui-même,  que  de 
minutieuses  précautions,  qui  n'aboutissent  en  définitive  qu'à  faire  , 
dépenser  beaucoup  de  temps  et  d'argent  !  C'est,  dit-on,  pour  main- 
nir  les  bonnes  mœurs,  en  empêchant  les  mariages  faits  sans  les  ga- 
ranties convenables.  Telle  a  été,  sans  aucun  doute,  l'intention.  Hais 
dans  un  siècle  voyageur  comme  le  nôtre,  où  le  fils  vit  souvent  à  deux 
mille  lieues  du  pays  où  a  vécu,  où  est  mort  son  père,  tel  n'est  pas 
le  résultat.  Le  mariage  est  devenu  si  difficile,  de  par  le  Code  civil,  il 
exige  tant  de  pièces,  tant  d'attestations,  qu'une  grande  masse  de  la 
population  ne  se  marie  plus,  et  préfère  les  odieuses  facilités  du  con- 
cubinage. J'en  atteste  ici  tous  ceux  qui  se  sont  voués,  ne  fût-ce  que 
quelques  mois,  à  l'Œuvre  de  Saint-François-Régis,  ne  se  présente-t-il 
pas  à  tout  moment  des  cas  où,  pour  un  acte  souvent  peu  essentiel  en 
soi,  un  ménage  ne  pourra  se  marier  qu'avec  l'aide  puissant  d'une 
société  de  charité?  Ne  s'en  présente-t-il  même  pas,  où  si  l'officier  de 
l'état  civil  n'est  pas  complaisant,  c'est-à-dire  s'il  n'est  pas  oublieux 
de  son  devoir  bureaucratique,  il  ne  pourra  pas  se  marier  du  tout, 
sans  qu'il  y  ait  le  moindre  empêchement  prohibitif,  ni  dirimant? 

Hais  ce  n'est  pas  tout.  Vous  vous  proposez  de  construire  une  cha- 
pelle pour  vos  besoins  religieux;  vous  vous  adressez  à  l'Evêqufe;  vous 
obtenez  son  adhésion,  et  vous  vous  croyez  en  règle.  Pas  du  tout*  la  « 
bureaucratie  est  encore  prête  à  vous  disputer,  sinon  à  vous  barrer 
le  passage.  Elle  le  fera  rarement  sans  doute,  parce  que  le  bon  sens 
public  regimbe;  mais  elle  Ta  fait.  Hieux  que  l'Evéque,  elle  a  pré* 
tendu  comprendre  les  vraies  nécessités  du  culte;  elle  a  compté  les 
chaises  et  les  bancs  de  la  paroisse  pour  savoir  s'ils  sont  suffisants,  si 
leurs  revenus  ne  baisseront  pas  trop,  et  clic  veut  faire  dépendre  une 
question  de  conscience  qui  ne  la  regarde  pas  d'une  question  de  sa- 
cristie qui  ne  devrait  pas  la  concerner  davantage.  Et  les  règlements 
des  fabriques  et  leurs  redditions  de  comptes,  de  quelles  formalités 
ne  les  hérisse-t-on  pas,  formalités  de  luxe  pour  la  plupart;  car  tout 
ce  que  demande  l'administration,  ce  sont  des  comptes  bien  alignés, 
pour  la  forme,  et  sur  lesquels  la  cour  des  comptas  n'ait  point  d'ob- 
servations à  faire. 

Et  dans  les  grandes  administrations,  telles  que  la  marine,  que  de 
contrôles  !  Encore,  s'ils  empêchaient  les  gaspillages,  les  fraudes,  les 
détournements  1  Hais  non  1  ils  n'aboutissent  qu'à  des  pièces  compta- 
bles de  plus,  et  les  pièces  sont  toujours  en  règle.  Il  y  a  quelques  an- 
nées, la  cour  des  comptes  a  inventé,  les  Chambres  aidant,  une  nou- 
velle branche  de  comptabilité,  la  comptabilité  matière.  Hais  à  quoi 
aboutira-t-elle,  sinon  à  un  monceau  de  pièces  de  plus,  sans  preuve 
afteune  de  leur  sincérité  ?  L'essai  n'a  pas  été  heureux,  puisqu'une 
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commission  d'enquête  a  été  solennellement  instituée  pour  aviser  i 
quelque  chose  de  mieux  ;  mais  cette  commission,  malgré  ses  lu* 
mières,  son  bon  vouloir,  sera-t-elle  mieux  inspirée?  C'est  ce  qu'il  ne 
sera  sûr  de  croire  qu'après  les  résultats  de  l'expérience. 

Si  on  voulait  tout  épuiser,  ce  serait  à  n'en  pas  finir.  Partout  les 
rouages  administratifs  ont  été  si  multipliés  que  les  honnêtes  admi- 
nistrateurs sont  entravés  à  chaque  pas,  tandis  que  les  fripons  se  fau- 
filent entre  les  mailles  du  réseau.  Serrera-t-on  ces  mailles  de  ma- 
nière à  couper  entièrement  le  passage  aux  abus?  C'est  fort  douteux; 
mais  alors  ce  serait  plus  que  jamais  le  cas  de  répéter  ce  que  disait 
un  administrateur  actif  et  laborieux  à  un  député  qui  se  plaignait  des 
lenteurs  de  son  administration,  «  Vous  nous  mettez  les  fers  aux  pieds, 
messieurs  les  députés;  puis  vous  nous  dites  de  courir.  * 

Partout  où  s'étend  l'administration,  la  bureaucratie  a  donc  établi 
son  règne.  Partout  en  France,  on  se  sent  sous  la  férule  du  garçon 
de  bureau  ou  du  commis,  dès  qu'on  a  la  moindre  affaire  adminis- 
trative. Le  fait  est  constant  :  mais  il  reste  à  examiner  si  ce  régime 
débilite  ou  fortifie  le  génie  d'une  nation.  A.  BAUDON. 

(La  suite  à  un  prochain  numéro.) 

Situation  politique. 

Il  y  a  quelque  chose  de  vraiment  triste  dans  le  spectacle  des  agir- 
talions  qui  depuis  plusieurs  jours  assaillent  les  esprits.  Des  discus- 
sions en  apparence  secondaires,  des  désaccords  sur  des  sujets  d'une 
importance  fort  contestable  en  eux-mêmes,  couvrent  les  conflits  les 
plus,  redoutables  et  dénotent  les  hostilités  les  plus  profondes  et  les 
plus  graves.  Il  semble  qu'on  prenne  je  ne  sais  quel  détestable  plaisir 
à  jouer  avec  les  éléments  de  l'anxiété  et  du  trouble,  et  à  multiplier 
sous  de  futiles  prétextes  de  sérieuses  alarmes. 

Avant-hier,  la  discorde  semblait  assoupie  :  on  ne  parlait  presque 
plus  de  H.  le  général  Neumayer.  Tout  à  coup  la  guerre  se  réveille» 
L'Ordre  et  Y  Assemblée  nationale  reçoivent  par  huissier  sommation 
d'insérer  des  démentis  assez  maladroits  et  très-incomplets.  M.  le  pré- 
fet de  police  a  agissant  au  nom  du  gouvernement,  »  dit  l'exploit,  prend 
les  journaux  à  partie.  V Ordre  a  été  mal  informé  sur  ce  qui  s'est 
passé.  Les  ministres  Vont  pas  tenu  le  langage  qu'on  leur  prête.  Sur 
quoi  Y  Ordre  réplique  et  maintient  ses  dires  :  il  s'agissait  de  savoir  si 
M.  Neumayer  avait  été  éloigné  de  Paris  pour  ne  s'être  pas  associé  aux 
cris  de  a  vive  l'Empereur!  »  à  Satory.  Quant  à  Y  Assemblée,  le  préfet 
de  police  lui  déclare  que  «  le  Président  de  la  République  n'a  ni  or- 
donné ni  provoqué  les  cris  dont  il  est  question,  »  et  il  ajoute  que  si 
on  persiste  à  répéter  une  telle  allégation,  ce  sera  de  la  calomnie  sys- 
tématique* .    . 

D'où  chacun  de  conclure  que  tout  mauvais  cas  étant  niable,  les 
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conseillers  de  l'Elysée  sentent  qu'il  est  utile  de  commencer  à  faire 
la  paix. 

Après  quoi,  on  s'entretient  dans  tout  Paris  d'un  ordre  du  jour  fort 
net  et  fort  énergique  du  général  Changarnicr.  Cet  ordre  blâme  et  in- 
terdit toute  acclamation  poussée  sous  les  armes.  Grand  émoi  partout  : 
bruits  et  nouvelles  de  toute  couleur.  M.  Cliangarnier  a  dû  être  enlevé 
et  jeté  en  prison,  etc.,  etc.  Et  alors  les  inquiétudes  recommencent 

flus  vives  que  jamais.  La  Commission  de  permanence  s'agite,  assure- 
-on.  Les  représentants  présents  à  Paris,  déjà  nombreux,  s'empres- 
sent d'écrire  officieusement  à  leurs  collègues  de  revenir  en  hâte.  Se- 
lon le  jargon  du  jour,  la  situation  est  plus  tendue  que  jamais. 

Ce  matin,  le  calme  est  revenu.  Le  général  Changarnicr  n'est  ni 
destitué  ni  arrêté.  Son  ordre  du  jour  paraît  triomphalement  dans  le 
Journal  des  Débats.  Cet  acte  significatif  est  accepté  :  le  ministère  est 
plus  modeste  et  plus  doux  que  jamais.  Le  vent  de  l'Elysée  ne  souffle 
que  paix  et  raccommodement.  Telles  sont  les  heureuses  nouvelles 

S  mi  saluent  et  rassurent  les  nombreux  arrivants  à  la  salle  des  con- 
érences. 

Pour  ce  qui  nous  regarde,  ces  émotions  continuelles,  cette  lutte 
sourde  qui  se  révèle  par  de  si  soudaines  et  de  si  fâcheux  éclats  nous 
inspirent  une  sincère  affliction.  L'union  des  pouvoirs,  la  bonne  har- 
monie de  leurs  relations,  leur  concert  commun  pour  le  bien  du 
pays,  est  le  plus  ardent  de  nos  désirs,  et  chaque  jour  ce  désir  est 
malheureusement  trompé.  Ne  désespérons  pas  toutefois  :  povr  être 
tardifs  les  conseils  de  la  sagesse  et  de  la  prudence  peuvent  encore 
reprendre  leur  empire.  Il  y  a  à  la  fin  de  l'article  des  Débats,  que 
nous  citons  en  terminant,  des  renseignements  auxquels  nous  ap- 
plaudissons de  grand  cœur.  Charles  de  Riancey. 

Voici  l'article  des  Débats  : 

a  II  y  a  deux  jours,  le  général  Cliangarnier,  croyant  voir  dans  certains  actes 
récents  du  ministère  un  parti  pris  d'hostilité  contre  lui,  et  pensant  qu'il  n'avait 
)fas  un  moment  à  perdre  pour  accomplir  ce  qu'il  regardait  comme  un  devoir 
Mcré,  se  décida  h  adresser  aux  généraux  placés  sous  ses  ordres  l'ordre  du  jour 
fuivant: 

Ordre  du  jour. 

«  Paris,  le  2  novembre  1850. 

a  Aux  termes  de  la  loi,  Tannée  ne  délibère  point  ;  aux  termes  des  règlements 
«  militaires,  elle  doit  s'abstenir  de  toute  démonstration 'et  ne  proférer  aucun  cri 
«  sous  les  armes. 

«  Le  général  en  chef  rappelle  ces  dispositions  aux  troupes  placées  sous  son 
et  commandement. 

«  Le  général  en  chef,  Changarnier.  • 
""Certes  rien  de  plus  sage  et  de  plus  conforme  aux  lois  imprescriptibles  de  la 
discipline  militaire  qu'un  pareil  langage.  Toutefois  cette  décision  inattendue  de 
illlustre  général  produisit  hier  une  très-vive  sensation  dans  Paris  ;  les  esprits 
violents,  légers  y  virent  à  l'instant  une  rupture  immédiate  entre  le  Président  de 
k  République  et  le  géùfral  fiianflarniar»  et  ks  hruita  las  plosiBitQjéf  «retlè- 
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tat  pur  la  fille.  Les  uns  affirmèrent  que  le  général  en  cbef  «Hait  être  immédte 
émeut  destitué,  que  son  successeur  était  désigné  et  prêt  à  recueillir  son  héri- 
age,  que  tous  les  généraux  sous  ses  ordres  étaient  appelés  à  d'autres  comman* 
(ements  et  remplacés  par  des  hommes  personnellement  dévoués  à  ce  qu'on 
tomme  la  politique  de  l'Elysée.  Selon  les  autres,  le  général  Ghangarnier  allait 
*re  mis  par  l'Assemblée  à  la  tête  d'une  armée  de  00,000  hommes  pour  veille* 
t  sa  sûreté  et  la  protéger  contre  un  nouveau  18  brumaire.  Heureusement,  an 
nilieu  de  tous  ces  commérages  incessamment  colportés  de  l'Elysée  aux  Tuileries 
it  des  Tuileries  à  l'Elysée,  des  hommes  graves  et  réfléchis,  animé»  d'un  véritable 
entiment  des  intérêts  du  pays,  sont  intervenus,  ont  rétabli  la, vérité  des  fait* 
fans  toute  sa  simplicité,  et  sont  parvenus  à  faire  cesser  un  malentendu  dont  le* 
ttftséquences  pouvaient  avoir  une  portée  incalculable  pour  tous.  » 

Quelques  lignes  insérées  dans  l'Evénement  d'hier  au  soir  sont  de  na- 
are  à  faire  réfléchir  les  hommes  d'ordre  sur  les  espérances  du  parti 
f«  intrigants: 

c  Grand  événement,  s'écrie  la  feuille  de  M.  de  Girardin  et  de  M.  Y.  Hugo; 
lier  MM.  Mole  et  Thiers  se  sont  présentés  à  la  porte  de  l'Elysée  où  ils  n'ont  pas 
té  admis,  fi.  le  Président  de  la  République  saurait-il  enfin  que  MM.  Mole* 
Mers  et  Ghangarnier  sont  d'accord  pour  saisir  la  première  occasion  qu'ils  re* 
jïrdent  comme  très-prochaine  d'en  finir  avec  la  Révolution  du  24  février?  »  • 

Ces  quelques  lignes,  dirigées  tout  spécialement  contre  l'illustre 
général  de  l'armée  de  Paris,  témoignent  suffisamment  des  espé- 
rances de  certain  parti  qui  voudrait,  par-dessus  tout,  se  débarrasser, 
le  la  glorieuse  épée  du  29  janvier  et  du  13  juin  1849. 

A.  DE  COURSON. 

Les  perquisitions  et  les  arrestations  continuent  dans  quelques  villes  du  Midi 
A  le  complot  de  Lyon  avait  des  ramifications.  Parmi  les  personnes  inculpées  on 
ite  un  ami  de  M.  Sobrier  et  plusieurs  ex-commissaires  du  gouvernement  provi- 
oire.  Avant  de  donner  des  détails  plus  circonstanciés,  neus  devons  attendre  les 
évélations  de  la  justice. 

M.  le  comte  Georges  de  Caraman  nous  fait  l'honneur  de  nous 
dresser  la  lettre  suivante  : 

«  Tous  les  amis  sincères  de  l'ordre  voient  avec  regret  les  symptômes  qui  se  pro- 
luisent à  la  veille  de  la  nouvelle  session  parlementaire.  Il  semblait  que  les  trois 
nois  de  la  prorogation  devaient  avoir  pour  effet  de  calmer  l'irritation  des  partis 
it  de  donner  au  gouvernement  le  temps  de  préparer  de  bonnes  mesures  <Tadmi- 
ristration.  Alors  on  aurait  pu  reprendre,  dans  un  esprit  de  concorde  et  de  paix, 
es  travaux  législatifs,  qui  sont  la  seule  mission  d'une  Assemblée  exclusivement 
Wvouée  aux  vrais  intérêts  du  pays. 

«  Au  lieu  de  cela,  qu  est-il  arrivé  î  QuVt-on  fait?  On  n'a  cessé  de  manifos- 
er,  non  pas  sans  doute  par  des  actes,  mais  par  des  insinuations  et  môme  par 
les  démonstrations  assez  significatives  et  peu  dignes  du  Pouvoir,  une  intention 
[ni  devait  être  combattue  et  repoussée,  puisqu'elle  serait  absolument  contraire 
!  la  Constitution,  et  qu'on  doit  respecter  une  loi,  même  mauvaise,  tant  qu'on  vit 
eus  son  autorité  acceptée. 
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«  Le  Président  de  la  République  n'eût-il  pas  été  mille  fois  mieux  conseillé, 
n'eût-il  pas  agi  dans  son  intérêt  mieux  entendu,  s'il  se  fût  borné  à  imprimer  une 
sage,  et  ferme  direction  au  gouvernement,  dont  les  rênes  lui  sont  plus  spéciale- 
ment confiées  pendant  l'interruption  des  séances  de  1' Assemblée?  Sa  position 
n'eût-elle  pas  été  bien  préférable  s'il  se  fût  mis  en  mesure  de  se  représenter 
ainsi  le  il  novembre,  libre  et  dégagé  de  tout  reproche  et  de  toute  suspicion  re- 
lativement à  des  vues  ambitieuses  et  personnelles  que  lui-même  désavoue,  mais 
que  des  indices  trop  caractérisés  tendent  malheureusement  à  faire  présumer  de 
sa  part? 

c  Quel  beau  rôle  il  aurait  pu  se  tracer  pour  assurer  l'avenir  et  le  repos  de  la 
France  !  En  aidant  à  disposer  les  esprits  à  la  seule  solution  vraiment  désirable, 
il  se  serait  imposé  une  tâche  généreuse,  et  le  pays  reconnaissant  eût  un  jour  sa- 
lué avec  enthousiasme  le  nom  de  celui  qui,  dépositaire  temporaire  du  pouvoir, 
ne  s'en  serait  servi  que  pour  rendre  à  sa  patrie  avec  le  concours  de  la  raison 
publique  les  garanties  les  plus  solides  de  la  paix  et  de  la  prospérité! 

c  Les  choses  semblent  prendre  une  autre  tournure.  Nous  allons  rentrer  dans 
la  carrière  des  discussions  sans  nous  être  éclairés  sur  ce  qui  concerne  les  condi- 
tions mêmes  de  notre  salut.  Nous  marchons  à  grands  pas  vers  l'époque  où  il 
faudra  renouveler  la  machine  gouvernementale,  et  nous  sommes  bien  mal  pré- 
parés assurément  à  en  réorganiser,  d'une  manière  satisfaisante  et  avec  des 
chances  de  durée,  les  rouages  et  les  moteurs.  Le  raffermissement  du  crédit  était 
le  symptOtttô  d'uttê  situation  qui  s'améliorait.  Ce  signe  heureux  disparait,  et  nous 
voyons  les  intérêts  se  préoccuper  et  s'alarmer  même,  non  sans  raison,  de  l'ave- 
nir qui  nous  est  réservé.  Il  est  à  craindre  que  cet  état  de  choses  ne  s'aggrave 
encore  en  1851;  et  c'est  ainsi  que  la  fin  de  cette  année  d'attente  et  d'épreuves 
pourra  $tre  grosse  d'orage,  tandis  qu'elle  n'aurait  dû  amener  que  l'aurore  de  la 
sécurité. 

«  Que  les  hommes,  qui  ont  une  part  quelconque  aux  affaires,  veuillent  bien 
se  pénétrer  de  ce  que  le  moment  actuel  a  de  grave  et  des  redoutables  consé- 
quences qu'il  peut  entraîner  !  Pour  nous ,  spectateurs  impuissants  du  grand 
drame  dans  lequel  se  jouent  nos  destinées,  nous  ne  pouvons  que  signaler  des 
écueils  trop  menaçants  et  former  les  vœux  les  plus  ardents,  pour  que  les  salu- 
taires conseils  du  vrai  patriotisme  ne  soient  pas  méconnus  ou  écoutés  trop  tard. 

«  Comte  G.  de  Cahaman.  » 


Rentrée  des  Tribunaux. 

Aujourd'hui  a  eu  lieu  au  Palais-de-Justice  la  rentrée  des  cours  et  tribunaux. 
Cette  cérémonie  judiciaire  a  emprunté  cette  année  un  caractère  plus  imposant 
de  grandeur  et  de  majesté  à  l'auguste  intervention  de  la  religion. 

L'audience  solennelle,  en  effet,  a  été  précédée  de  la  messe  du  Saint-Esprit.  La 
Sainte-Chapelle  avait  été  disposée  en  conséquence  à  peu  près  comme  pour  l'ins- 
tallation de  la  magistrature.  Il  y  avait  seulement  un  peu  moins  de  pompe  et 
d'apparat,  mais  une  plus  austère  gravité. 

Dès  le  matin  une  compagnie  de  la  garde  républicaine  formait  la  haie  depuis 
la  grande  salle  de  la  cour  de*  cassation  jusqu'à  l'entrée  de  la  chapelle.  Les  tri* 
banaux  de  première  instance  et  du  commerce,  le  conseil  de  l'ordre  des  avocats, 
les  chambres  des  avoués  et  des  huissiers,  la  cour  d'appel  ayant  pris  place,  à  dix 
heures  un  quart  un  roulement  de  tambour  a  annoncé  l'arrivée  de  Mgr  F  Arche- 
vêque de  Paris,  bientôt  suivi  de  la  cour  de  cassation  en  tête  de  laquelle  mar- 
chaient MM.  Laplagne-Barris  et  Berreuger,  présidents  de  chambre,  et  M.  Dupin, 
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procureur-général.  Après  la  messe,  les  tambours  ont  encore  battu  aux  champs, 
sur  le  passage  de  Mgr  l'Archevêque  de  Paris  et  de  la  cour  de  cassation. 

La  cour  de  cassation  et  la  cour  d'appel  ont  ensuite  ouvert  leurs  audiences. 

Tous  les  assistants  sont  sortis  frappés  de  l'aspect  que  présentait  la  Sainte- 
Chapelle  au  moment  de  la  célébration  des  saints  mystères.  Rien  de  plus  digue, 
rien  de  plus  capable  d'inspirer  le  respect  que  cette  élite  de  la  magistrature  et  du 
barreau  de  la  France,  avec  leurs  costumes  et  leurs  insignes,  se  déployant  aux 
pieds  de  l'autel  où  brillaient  les  ornements  et  les  splendeurs  de  notre  culte.  Il 
semblait  que  la  chaîne  des  traditions  se  renouait  dans  l'admirable  temple  bâti 
par  saint  Louis,  et  l'on  sentait  que  jamais  la  justice  humaine  n'inspire  plus  de 
vénération  et  de  confiance  que  quand  elle  s'incline  elle-même  devant  Celui  qui 
est  le  juge  par  excellence.  Charles  de  Riàncey. 

Un  Code  socialiste. 

Un  journal  belge,  l'Indépendance,  publie  uu  document  des  plus  cu- 
rieux. C'est  un  code  socialiste ,  en  douze  décrels,  préparé,  dit-on , 
dans  la  prison  de  Doullens  par  l'un  des  Lycurgues  socialistes  que 
Tinfàme  réaction  y  a  fait  enfermer. 

V Indépendance  analyse  sommairement  quelques-uns  de  ces  dé- 
crets qui  font  table  rase  de  presque  toutes  nos  institutions  actuelles. 
Suppression  de  la  Cour  d'appel,  de  la  Cour  de  cassation  ;  ces  diver- 
ses Cours  seront  remplacées  par  un  tribunal  révolutionnaire  divisé 
en  trois  sections,  etc. 

Le  décret  3#  du  code  socialiste  s'applique  aux  cultes.  Le  budget  des 
cultes  est  supprimé,  les  prêtres  astreints  au  service  militaire,  les 
églises  déclarées  biens  communaux,  la  hiérarchie  catholique  annulée, 
la  peine  de  la  transportaliou  décrétée  contre  les  citoyens  qui  publie- 
raient, imprimeraient ,  colporteraient  ou  distribueraient  un  Mande- 
ment du  Pape.  Au  surplus,  toutes  ces  questions  seraient  soumises 
au  comité  de  salut  public  qui,  bien  entendu,  montrerait  le  plus 
profond  respect  pour  le  droit  de  la  conscience  humaine. 

11  va  sans  dire  que  la  famille  et  la  propriété  sont  traitées  avec  les 
mêmes  égards  que  la  religion.  Aurélien  de  Courson. 
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Nouvelles  d'Espagne. 

On  nous  écrit  que  la  promotion  des  deux  membres  les  plus  éminents  de  l'E- 
piscopat  espagnol  à  la  dignité  de  Cardinal  fait  envisager  comme  plus  prochaine 
la  conclusion  du  concordat  et  la  régularisation  définitive  des  affaires  ecclésiasti- 
ques dans  la  Péninsule.  Puisse  un  si  important  et  si  désirable  événement  ne  pas 
se  faire  attendre  plus  longtemps  ! 

On  assure  qu'au  nombre  des  conditions  fondamentales  posées  par  le  Nonce 
de  Sa  Sainteté  figure  l'obligation  pour  le  gouvernement  d'Espagne  d'établir  cent 
communautés  des  différents  ordres  de  missionnaires,  destinés  à  évangéliser  les 
peuples.  Aucune  de  ces  maisons  ne  pourrait  renfermer  moins  de  douze  ni  plus  de 
trente-six  religieux.  Certes,  il  n'y  a  rien  dans  une  proposition  si  modérée  qui 
•oit  capable  d'effrayer  un  homme  de  bon  sens  ;  mais  les  progressistes  affectent 
de  redouter  ces  établissements  religieux.  Un  *'e  leurs  principaux  organes  s'écriait 
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dernièrement  :  «  Ainsi  donc,  prenant  pour  bise  le  maximum  du  chiffre,  nous 
nous  trouverons  du  jour  au  lendemain  arec  trois  mille  six  cents  moines,  qui  se- 
ront, Dieu  aidant,  le  noyau  d'une  autre  armée  aussi  nombreuse  et  aussi  variée 
que  par  le  passé,  alors  que  pour  le  bien  de  notre  population  et  de  notre  agri- 
culture elle  couvrait  le  sol  du  royaume.  »  N'est-ce  pas  là  ,  en  effet,  un  immense 
danger!  Pour  l'agriculture  surtout!  Voici  la  réponse  d'une  feuille  ministérielle, 
qm  ne  conteste  point  le  fait,  sans  le  confirmer  il  est  vrai  :  «  Pour  nous,  moins 
avancés  dans  le  secret  du  concordat,  nous  ne  pouvons  rien  affirmer  relativement 
aux  bases  de  cet  acte  solennel  ;  mais  nous  croyons  fermement  que  le  gouverne- 
ment nnnatîlntinnnpj  rl'R«nncrnA  n'urpantora  rînn  Aa  nnntrairn  &  l'esprit  de  UOtre 

ailleurs,  les  mis- 

jjourd'hui  parmi 

nous,  et  il  ne  nous  parait  pas  que  ces  établissements  d'instruction,  de  religion 
et  de  charité  aient  fait  perdre  beaucoup  à  ce  royaume,  ni  qu'ils  aient  attaqué  en 
rien  les  intérêts  créés  par  la  révolution,  intérêts  pour  lesquels  nous  sommes  les 
premiers  à  réclamer  la  sauve-garde  la  plus  entière  et  la  plus  franche.  »  Très- 
bien!  Mais  pourquoi  donc  commencer  par  détruire  ce  que  vous  regrettez  en- 
suite? 

Il  faut  cependant  savoir  gré  au  gouvernement  de  ses  intentions  actuelles  ;  sa 
marche  devient  de  plus  en  plus  ferme  et  réparatrice;  il  est  incontestable  qu'il 
y  a  pour  le  moment  de  notables  améliorations  dans  toutes  les  branches  de  l'ad- 
ministration, et  que  l'on  songe  à  relever  bien  des  ruines  :  le  temps  et  la  Provi- 
dence feront  le  reste. 

Le  nouveau  programme  d'instruction  publique  a  singulièrement  préoccupé  l'o- 
pinion. On  lui  reproche  en  général  d'avoir*  multiplié  les  entraves  pour  la  classe 
peu  aisée  qui  veut  s'instruire,  et  l'on  se  cache  peu  pour  regretter  le  temps  de 
ces  moines  ignorants  qui  distribuaient  abondamment  et  gratuitement  le  lait  de 
la  science  aux  enfants  du  peuple.  C'est  un  sujet  sur  lequel  nous  aurons  occasion 
de  revenir  plus  particulièrement. 

Au  lieu  de  soulever,  à  propos  des  communautés  religieuses,  des  craintes  pour 
l'agriculture,  les  esprits  forts  de  l'Espagne  devraient  bien  s'élever  contre  un  abus 
autrement  fatal.  En  quatorze  ans  il  a  été  tué,  sur  la  place  des  Taureaux  delà 
capitale,  deux  mille  huit  cent  soixante  quatre  chevaux  et  deux  mille  deux  cent 
cinquante-sept  taureaux.  Prenez-en  autant  à  peu  près  pour  Séville,  la  moitié 
pour  Pampelune,  une  autre  moitié  pour  Cadix  et  Malaga,  vous  aurez  le  total  ef- 
frayant de  8,592  chevaux  et  de  6,771  taureaux  égorgés  en  si  peu  d'années  pour 
le  simple  amusement  (et  quel  amusement  !)  d'un  peuple  qui  manque  d'animaux 
domestiques  pour  défricher  ses  campagnes  et  de  prairies  pour  les  élever  !  Sans, 
compter  la  férocité  qu'entretient  dans  le  populaire,  toujours  avide  et  toujours  ras- 
sasié de  sang,  la  vue  de  ces  hideux  spectacles! 

Les  assassinats  se  multiplient  en  Andalousie  de  manière  à  inquiéter  sérieuse- 
ment; pour  un  oui,  pour  un  non,  un  homme  est  tué  sur  place  au  moyen  d'un 
énorme  couteau  appelé  navaja  ou  extrême- onction,  que  les  habitants  des  fau- 
bourgs ne  quittent  pas  et  qu'ils  lancent  avec  une  dextérité  surprenante.  Et  ce 
qu'il  y  a  de  singulier,  je  dirai  d'horrible,  ajoute  notre  correspondant,  c'e6t 
que  ces  malheureux  tiennent  à  boire  avec  leur  victime  avant  de  la  frapper. 
L'un  de  ces  hommes,  auteur  de  quatre  assassinats,  était  fusillé  la  semaine 
dernière.  Comme  à  Rome,  la  charité  chrétienne  cherche  à  adoucir  les  derniers 
instants  du  condamné.  Des  quêtes  sont  faites  par  toute  la  ville  pour  faire  «tire 
*»  messes  en  faveur  du  condamné;  une  confrérie  particulière  ne  l'aUndonae 
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pas  un  instant  et  l'entoure  de  soins  tout  fraternels,  jusqu'à  pourvoir  à  son  inhu- 
mation, qu'elle  ordonne  avec  une  sorte  de  solennité. 

Noos  apprenons  avec  joie  qu'une  société  se  fonde  dans  le  but  d'opposer  aux 
étetrinaa  protestantes,  importées  d'Angleterre,  des  livres  orthodoxes  répandus 
-me  ont  sainte  profusion,  et  en  particulier  des  bibles  en  langue  vulgaire  tradui- 
tes dans  leur  intégrité.  Il  y  a  quelques  jours  qu'à  Séville  même  un  matelot  an- 
glais a  fait  abjuration  entre  les  mains  de  M.  l'abbé  Butler,  missionnaire  apostoli- 
que à  Gibraltar.  Charles  de  Riancey. 

Par  arrêté  du  ministre  de  l'instruction  publique,  en  date  du  30 
octobre  dernier,  le  conseil  supérieur  de  l'instruction  publkjue  est 
convoqué  pour  le  14  de  ce  mois. 

A  Tœuvcrture  du  conseil  académique  de  la  Haute-Manie,  le  recteur,  dont  le 
nom  est  cher  aux  lecteurs  de  Y  Ami  de  la  Religion,  a  prononcé  un  discours  que 
nous  voudrions  pouvoir  reproduire  en  entier.  En  voici  toutefois  les  principaux 
pissâmes.  On  y  reconnaîtra  le  style  élevé  et  Fàme  chrétienne  de  M.  H.  Denain. 

L'orateur  apprécie  d'abord  la  loi  d'enseignement  : 

«  Deux  caractères  si  je  ne  me  trompe,  et  deux  caractères  qui  sont  l'honneur  de  no- 
tre époque,  ressortent  de  l'économie  générale  de  cette  loi.  D'abord,  un  respect  sincère 
pour  l'église.  On  a  senti  que  toutes  les  chimères  qu'enfante  une  intelligence,  abandon- 
née sans  frein  et  sans  règle  à  ses  mensongères  conceptions,  aboutissent  directement  à 
l'abîme.  On  s'est  pris  d'un  immense  dégoût  pour  ces  tribuns  qui,  au  lieu  de  travailler 
à  guérir  les  maux  réels  des  classes  souffrantes,  ainsi  que  le  demanderaient  la  raison  et 
la  piété  la  plus  vulgaire,  inventent  des  misères  factices  pour  soulever  la  multitude  par 
le  spectacle  irritant  de  sa  détresse,  semblables  à  ces  animaux  rusés  qui  ne  poussent 
d'hypocrites  gémissements  que  pour  tromper  plus  sûrement  leurs  victimes.  On  a  re- 
connu que  la  philosophie  elle-même,  dont  je  respecte  l'indépendance,  toutes  les  fois 
qu'humble  et  soumise,  elle  sait  s'arrêter  devant  lé  domaine  inviolable  de  la  foi,  est  im- 
puissante à  raffermir  une  société  aussi  ébranlée  que  la  nôtre.  Qu'a  donc  fait  le  législa- 
teur dans  ces  pressantes  extrémités?  Il  a  demandé  à  la  religion  de  venir  ranimer  le 
principe  de  la  vie  au  cœur  de  ce  monde  qui  se  mourait  dans  la  solitude  de  son  dénué- 
nent.  Tout  à  l'heure  une  froide  indifférence  prétendait  confiner  l'Église  dans  les  murs 
et  ses  temples.  Aujourd'hui  on  l'invite  à  en  sortir  pour  prononcer  encore,  au  nom  du 
divin  Maître,  ces  paroles  qui  commandent  à  la  tempête  ou  qui  réveillent  Lazare  au 
fond  de  son4ombeau.  Elle  u  entendu  ce  cri  de  la  détresse  publique.  Mère  tendre  et  mi* 
séricordieusc,  elle  se  présente  le  pardon  sur  les  lèvres  ;  elle  ouvre  les  bras  a  ceux  qui 
l'implorent  ;  elle  réchauffe  sous  son  aile  ceux  qui  contestaient  sa  puissance,  heureuse 
qu'on  lui  donne  des  âmes  à  sauver  et  qu'on  la  rende  à  ses  pacifiques  conquêtes. 

«  Voilà  pour  le  premier  caractère. 
•  «  Je  remarque,  d'un  autre  côté,  une  part  plus  large  faite  à  la  liberté.  Il  a  été  reconnu 
formellement  qu'avant  d'appartenir  à  l'Etat,  l'enfant  appartenait  à  la  famille.  Depuis 
un  demi-siècle,  un  grand  corps  qu'un  vaste  et  puissant  génie  avait  orgauisé  dans  Tor- 
dre civil,  comme  une  des  glorieuses  distractions  de  ses  victoires,  distribuait  seul  ren- 
seignement. Afin  de  consolider  sa  création  naissante,  le  fondateur  de  l'Université  lui 
avait  imposé  l'obligation  de  prendre  pour  base  de  ses  leçons  les  préceptes  du  christia- 
nisme. Je  répète  à  peu  près  textuellement  son  langage.  Il  n'ignorait  pas,  le  formidable 
capitaine,  que  la  religion  vivilic  tout  ce  qu'elle  touche,  et  qu'oublier  le  ciment  immor- 
tel que  sa  main  sacrée  jette  dans  les  fondements  d'un  édifice,  c'est  préparer  autour  de 
soi  des  ruines  prochaines  et  un  jouet  pour  les  orages.  Dans  quelle  mesure  l'Université 
a-t-elle  su  rester  fidèle  aux  prescriptions  de  son  premier  législateur  ?  Ce  n'est  pas  à 
moi  qu'il  appartient  de  lui  jeter  ici  la  pierre  du  scandale,  moi,  dont  un  de  ses  chefs  les 
plus  vénérés  (1),  accueillit  un  moment  la  jeunesse,  lorsque  pour  toute  espérance  #t 

(1)  Mgr  d'Hermopolis. 
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-pour  tout  méritt,  je  ne  lui  apportais  qu'an  peu  de  lèle  et  de  bonne  volonté.  D'ailleurs, 
au  début  d'une  loi  qui  s'est  appelée  un  concordat,  une  transaction,  une  conciliation 
entre  deux  intérêts  opposés,  loin  de  moi  la  pensée  de  réveiller  d'amers  souvenirs!  Le 
temps  des  irritantes  discussions  est  heureusement  passé,  II  faut  aujourd'hui  des  actions 
et  non  des  paroles  qui  divisent  les  intelligences.  Toujours  est -il  que  des  besoins  impé» 
rieux  se  sont  fait  jour  ;  les  barrières  se  sont  abaissées;  les  obstacles  ont  disparu,  si  bien 
qu'un  des  plus  intrépides  défenseurs  de  la  liberté  d'enseignement  a  pu  craindre  que  les 
catholiques  ne  manquassent  plutôt  à  la  liberté  que  la  liberté  aux  catholiques.  » 

Examinant  ensuite  les  devoirs  de  sa  charge,  le  nouveau  recteur  expose  ainsi 
ses  idées  sur  renseignement  : 

«  J'ai  toujours  regardé,  Monseigneur  et  Messieurs,  l'enseignement  comme  une  sorte 
de  sacerdoce  qui  vivait  d'abnégation,  interdisait  au  professeur  les  jouissances,  même  les 
plus  légitimes  dans  les  autres  rangs  de  la  société,  et  le  transportait  dans  un  monde  plu» 
calme  et  plus  serein  que  celui  des  passions.  A  mon  point  de  vue,  cette  vocation  exige 
des  dispositions  toutes  particulières  pour  s'emparer  habilement  du  cœur  de  la  jeunesse, 
un  heureux  mélange  de  douceur  et  de  fermeté,  un  zèle  infatigable,  un  dévouement  de 
toutes  les  heures,  des  mœurs  qui  ne  soient  jamais  soupçonnées,  et  passez-moi  le  mot,  un 
culte  véritable  pour  ces  jeunes  âmes  que  les  familles  nous  remettent  entre  les  mains, 
avec  tant  de  pieuses  recommandations  et  une  si  confiante  espérance.  L'instituteur  doit 
surtout  aimer  l'enfance  d'un  amour  chrétien.  Sans  cette  vertueuse  et  paternelle  affec- 
tion, point  de  succès.  Partout  où  l'affection  est  abseute,  le  maître  est  transformé  en  geô- 
lier, l'élève  en  captif  qui  se  débat  douloureusement  sous  le  poids  de  sa  chaîne.  Je  ne 
vois,  alors,  d'une  part,  qu'un  métier  et  le  plus  dur  de  tous  ;  de  l'autre,  qu'un  instru- 
ment toujours  rebelle  et  prêt  à  se  retourner  contre  le  main  qui  le  salait. 

«  Avec  ces  idées  sur  les  principes  qui  doivent  diriger  une  sage  éducation,  je  vous  ai 
indiqué  d'avance  quelle  règle  de  conduite  j'adopterai  vis-à-vis  des  écoles  publiques  qui 
relèvent  plus  particulièrement  de  votre  autorité  et  de  la  mienne.  J'y  veux  l'application 
et  le  travail,  des  études  sérieuses,  des  succès  réels,  une  discipline  toute  à  la  fois  forte  et 
douce,  qui  repose  en  haut  sur  le  respect  religieux  que  nous  devons  à  l'enfance,  en  bas 
sur  le  respect  que  l'enfance  doit  à  l'autorité.  J'y  veux  des  mœurs  pures ,  avec  toutes  les 
garanties  et  toutes  les  sauvegardes  que  demande  le  bonheur  des  familles.  Je  ne  sache 
rien  qui  m'inspire  une  pitié  plus  profonde  que  ces  pauvres  âmes,  flétries  par  la  cor- 
ruption prématurée  du  vice  et  qui  déjà  bégayent  la  langue  du  cynisme,  avant  de  pou- 
voir en  discerner  toute  l'infamie.  Un  enfant  qui  a  perdu  le  sourire  de  l'innocence  et  la 
grâce  de  la  pudeur  est  pour  moi  une  fleur  sans  parfum.  J'y  veux  avant  tout  des  con- 
victions profondes,  qui,  au  lieu  de  s'effacer  avec  le  progrès  des  années,  grandissant  avec 
l'âge  ;  un  devoir  accompli  sans  faiblesse  comme  sans  ostentation  ;  un  enseignement  mo- 
ral et  religieux  qui  soit,  dans  le  présent,  la  règle  de  la  conduite,  et  dans  l'avenir,  la 
source  féconde  de  toutes  les  inspirations  généreuses.  Si  donc  il  arrivait  que  la  littérature, 
l'histoire,  et  surtout  la  philosophie,  intidèles  à  leurs  obligations,  jetassent  dans  les  pré- 
tendues hardiesses  de  ces  investigations  nébuleuses  qui  nous  sont  venues  de  l'Allema- 
gne, des  esprits  novices  et  qui  ne  sont  pas  faits  pour  elles,  je  pousserais  le  cri  d'alarme 
et  je  vous  signalerais  aussitôt  le  péril.  » 

Plus  loin,  M.  Denain  parle  de  renseignement  primaire  : 

«  Je  désire  que  l'instituteur  des  campagnes,  formé  à  une  école  pure  et  solide, 
reporte  vers  le  Dieu  du  Calvaire  sa  pensée  et  celle  du  villageois  ;  qu'il  éclaire  ses  disci- 
ples par  la  sagesse  de  ses  conseils  comme  par  l'influence  de  ses  exemples  ;  qu'à  l'orgueil 
dont  on  a  exalté  en  lui  tous  les  ressorts  il  substitue  une  modestie  chrétienne  qui  est  le 
plus  bel  ornement  de  son  caractère  et  de  ses  fonctions;  qu'il  se  tienne  à  l'écart  de  ces 
intrigues  dont  l'effervescence,  pour  être  circonscrite  dans  un  petit  cercle,  n'en  trouble 
pas  moins  vivement  les  humbles  centres  de  population  où  il  vit;  qu'au  lieu  d'être  le  pro- 
pagateur clandestin  des  audacieux  mensonges  du  jour  il  en  soit  l'antagoniste  le  plus  dé- 
claré, parce  qu'il  en  aura  reconnu  la  malice  ou  le  néant;  qu'enfin,  par  la  fermeté  de 
ses  principes  religieux,  par  la  régularité  de  sa  conduite,  par  sa  docilité,  soumise  sans 
bassesse,  il  soit  l'utile  auxiliaire  du  maire  et  du  desservant,  sans  être  pour  eux  un  inso- 
lent deapote  on  un  jaloux  détracteur.  » 
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L'orateur  termine  en  indiquant  la  ligne  de  haute  impartialité  avec  laquelle  il 
espère,  d'accord  avec  les  membres  du  conseil  académique,  accomplir  4a  mission 
que  la  loi  lui  confie.  Charles  de  Riancey. 


Le  catholicisme  et  le  protestantisme  en  Angleterre.' 

L'Angleterre  s'était  enorgueillie  jusqu'ici  d'être  la  terre  classique 
de  «  la  liberté  de  penser.  »  Mais,  depuis  la  publication  du  Bref  de 
Pie  IX,  l'intolérance  anglicane  se  dessine  avec  une  franchise  des 
plus  instructives.  On  dirait  que  la  translation  faite  par  le  Saint- 
Père  de  la  primatie  de  l'antique  siège  archiépiscopal  de  Cantor- 
béry  au  nouveau  siège  archiépiscopal  de  Westminster  a  troublé  le 
cerveau  des  défenseurs  les  plus  sérieux  de  Y  Eglise  établie.  Chose 
étrange  !  l'anglicanisme  ne  paraît  pas  s'apercevoir  que,  en  protestant 
avec  tant  d'énergie  et  de  colère  contre  un  acte  purement  spirituel, 
il  semble  reconnaître  implicitement  que  le  Bref  qui  établit  une  nou- 
velle hiérarchie,  dépouille,  en  quelque  sorte,  les  prélats  anglicans 
de  tout  caractère  vraiment  épiscopal.  Lorsque  l'émancipation  des  ca^ 
tholiques  fut  proclamée,  tout  le  monde  comprit,  en  Angleterre,  que 
la  libre  profession  du  catholicisme  impliquait  l'existence  de  sièges 
épiscopaux;  et,  en  prévision  de  l'acte  qui  vient  de  s'accomplir,  on 
défendit  aux  papistes  de  prendre  les  titres  des  sièges  épiscopaux  de 
l'Eglise  officielle.  Or,  le  Saint-Siège  a-t-il  violé  l'esprit  et  même  la 
lettre  de  la  loi  qui  émancipe  les  catholiques  anglais?  Il  faut  être 
aveuglé  par  la  haine  ou  hébété  par  la  peur  pour  l'oser  soutenir.  Tout 
le  monde  sait  que  le  Pape  Grégoire  XYI  changea,  en  1840,  la  divi- 
sion ecclésiastique  de  l'Angleterre  en  élevant  de  quatre  à  huit  le 
nombre  des  vicaires  apostoliques  de  la  Grande-Bretagne.  C'était  là, 
assurément,  faire  acte  d'autorité  spirituelle  sur  les  catholiques  an- 
glais. Pourquoi  donc,  à  cette  heure,  de  si  assourdissantes  clameurs? 
Est-ce  que,  par  hasard,  les  Evêques  anglicans  en  seraient  arrivés  à 
craindre  que  leurs  ouailles  ne  les  considérassent  comme  des  intrus, 
par  cela  seul  que  le  Pape  substitue  tel  nouveau  siège  à  tel  autre 
érigé  autrefois  par  ses  prédécesseurs?  Il  faut  avouer  que  ce  serait  là 
un  fait  des  plus  significatifs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  allons  placer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs 
quelques  échantillons  des  déclamations  furibondes  de  ces  pauvres 
hérétiques  aux  abois. 

Les  journaux  anglais  de  ce  matin  nous  apportent  deux  documents 
assez  curieux;  d'abord,  une  adresse  du  Club  national  aux  protestants 
des  trois  royaumes,  adresse  dans  laquelle  se  lisent  ces  paroles  ca- 
ractéristiques :  «Demandons  au  gouvernement  que  quand,  dans  trois 
mois,  la  reine  assemblera  son  parlement,  elle  n'oublie  pas  le  fait 
d'usurpation  du  potentat  étranger,  et  que,  comme  Elisabeth,  notre 
première  reine  protestante,  elle  déclare  que  a  c'est  une  folie  qu'un 
prince,  un  prêtre,  un  étranger,  veuille  se  mêler  des  affaires  d'Angle- 
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terre,  *  D'un  antre  côté,  le  Standard  du  31  octobre  nous  apprend 
que  la  corporation  du  collège  de  Sion  s'est  rassemblée,  «  à  l'effet  de 
prendre  en  considération  une  adresse  à  l'Evêque  de  Londres  au  sujet 
de  la  récente  intervention  de  l'Evêque  de  Rome  qui  a  nommé  un 
Cardinal-Archevêque  de  Westminster  et  partagé  le  territoire  en  dotai 
ioéchés  papistes,  » 

Les  discours  prononcés  dans  cette  réunion,  qui  ne  comptait  pat 
moins  de  cinquante  ministres  protestants,  témoignent  tous  de  la  ter- 
reur qui  s'est  emparée  de  l'anglicanisme.  Un  H.  Roxby,  président 
de  l'assemblée,  a  proposé,  tout  d'abord,  d'adresser  une  prière  una- 
nime à  la  source  de  tout  pouvoir  légitime  en  Angleterre  «  afin  que  la 
loi  opposât  un  veto  absolu  à  l'usurpation  de  pouvoir  que  se  permet 
aujourd'hui  l'Evêque  de  Rome.  »Puis,  s'est  présenté  à  la  tribune  un 
autre  révérend  gentleman,  le  docteur  H.  Caul,  lcîquel,  convaincu  que 
tous  les  bons  protestants  se  grouperont  autour  du  trône  pour  lui  faire 
un  rempart  contre  l'agression  romaine,  a  déclaré  que  Y  Eglise  établie 
n'était  pas  sérieusement  menacée.  Toutefois,  il  pense  qu'il  y  a  un 
grand  péril  dans  la  faveur  que  les  empiétements  de  la  cour  de  Rome 
paraissent  avoir  concentrée  en  haut  lieu  au  détriment  du  clergé  fidèle. 
Partout,  s'écrie-t-il,  où  des  encouragements  ont  été  donnés  aux  su- 
perstitieuses erreurs  de  la  cour  de  Rome,  les  institutions  ont  été  ébran- 
lées, les  trônes  renversés  I  Louis- Philippe  n'a  été  puni  si  sévèrement 
fue  pour  avoir  attaqué  une  reine  sans  défense  (Pomaré  !)  et  cela  dans 
l'intérêt  du  papisme  ! 

Le  docteur  Caul  emploie  ensuite  toute  sa  rhétorique  à  décrire  les 
projets  abominables  et  les  audacieux  empiétements  de  la  cour  de 
Rome.  Lorsque  Y  Armada  vint  en  Angleterre,  dit  l'orateur,  la  ma- 
gnanime Elisabeth  déclara  qye  c'était  une  honte  que  l'Espagne  osât 
attaquer  le  royaume;  et  n'est-ce  pas  une  bien  plus  grande  honte  de 
toir  le  Pape,  adorateur  des  idoles,  maître  de  rien,  s'attaquer  à  notre 
royaume,  et  de  voir  des  Evêques  intrus  s'introduire  dans  nos  diocèses 
pour  en  chasser  nos  Prélats  légitimes! 

Nul  doute  que  ces  déclamations,  qui  rappellent  les  beaux  jours  de 
Henri  Vlll  et  d'Elisabeth,  n'excitent  une  grande  agitation  dans  les 
rangs  d'une  cerlaine  fraction  protestante.  La  seule  vue  de  la  robe 
rouge  du  Cardinal -Archevêque  de  Westminster  suffira  pour  trans- 
former en  taureaux  furieux  les  dissenters  de  la  vieille  roche.  Déjà 
certains  ministres,  emportés  eux-mêmes  par  la  passion,  oublient 
toute  prudence.  Ainsi,  dans  un  meeting  des  paroissiens  de  Limehouse, 
le  révérend  Roberls,  après  avoir  prodigué  toutes  sortes  d'outrages  à 
la  Babylone  écarlate,  n'a  pas  hésité  à  déclarer  que  l'acte  du  Souve- 
fain-Ponlife  renversait,  balayait,  tous  les  sièges  épiscopaux  angli- 
cans. 

L'aveu,  il  le  faut  reconnaître,  est  complètement  dépouillé  d'arti- 
fice. Hais  comment  concilier  une  telle  opinion  avec  celle  du  R.  doc- 
teur Caul,  proclamant  avec  emphase,  que  l'Eglise  anglicane  est  trop 
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forte  pour  être  traînée  comme  une  malheureuse  victime  à  V autel  de  la. 
domination  papale,  et  pour  être  sacrifiée  sous  les  coups  d'un  rouleau  de 
parchemin! 

'  L'Eglise  anglicane  ne  court  aucun  risque  de  succomber  sous  les 
coups  du  rouleau  de  parchemin  papal  —  soit.  Mais  alors  pourquoi 
donc  lant  de  bruit  et  tant  de  déclamations?  Pourquoi  cette  adresse  à 
la  reine  Victoria,  rédigée  par  le  même  docteur  Caul,  et  dans  laquelle 
nous  lisons  ces  mots  :  a  Votre  Majesté  a  juré  de  maintenir  la  vérj-t 
TABLR  profession  de  l'Evangile  et  delà  religion  protestante...  de  pré- 
server l'établissement  de  l'Eglise  unie  d'Angleterre  et  d'Irlande  dans 
tous  ses  droits  et  privilèges.  En  vertu  de  l'acte  26  de  Henri  VIII,  Votre 
Majesté  est  au-dessus  de  toutes  les  autorités  spirituelles  et 
temporelles  DU  royaume...  Aux  termes  de  l'acte  43  d'Elisabeth, 
l'introduction  des  bulles  du  Pape  est  interdite  et  leur  publication  ou 
tout  autre  acte  en  vertu  de  cette  publication  sont  proclamés  haute  tra- 
hison,: En  conséquence,  nous  prions  Votre  Ma/ esté  de  convoquer  le 
parlement  pour  faire  ou  renouveler  les  lois  nécessaires!  » 

Voilà  où  en  sont  réduits  ces  pauvres  ministres  anglicans  qui  font 
effort  pour  rire  du  rouleau  de  parchemin  de  Pie  IX  :  ils  supplient 
humblement  Sa  Majesté  Victoria,  cette  jeune  reine  placée  aurdessus  de 
toutes  les  autorités  spirituelles  du  royaume,  en  vertu  de  l'acte  26  de 
Henri  VIII,  de  faire  ou  de  renouveler  les  lois  nécessaires.  Mais,  encore 
une  fois,  que  veulent-ils  donc  que  fassent  la  reine  et  son  parlement? 
L'émancipation  des  catholiques  a  été  prononcée  :  il  faut  de  deux 
choses  Tune,  ou  que  l'on  rapporte  cet  acte,  ou  qu'on  en  subisse 
toutes  les  conséquences,  c'est-à-dire  qu'on  laisse  les  catholiques  re- 
cevoir du  Pape  qu'ils  reconnaissent  pour  le  chef  suprême  de  leur 
Eglise,  des  Evêques,  des  Archevêques,  voire  même  des  Cardinaux. 
Que  cela  épouvante  les  Evêques  et  les  ministres  anglicans,  c'est  tout 
naturel;  mais  n'est-ce  pas  tout  à  la  fois  imprudence  et  malhabileté 
insigne  d'attacher  une  importance  si  capitale  à  un  Bref  papal  substi- 
tuant douze  Evêques  à  huit  vicaires  apostoliques?  En  vérité,  on  se- 
rait tenté  de  croire  que  le  coup  de  rouleau  de  parchemin  papal,  pour- 
rait bien  être  un  coup  de  grâce  pour  cette  Eglise  qui,  afin  de  sauver 
c  ses  droits  et  ses  privilèges,  »  fait  un  appel  à  la  suprématie  spirituelle 
de  Sa  Majesté  la  reine  Victoria,  à  laquelle  on  demande  instamment 
de  s'appuyer  sur  l'acte  26  de  Henri  VIII  et  sur  l'acte  13  de  la  reine 
Elisabeth,  de  glorieuse  mémoire!  Aurélien  de  Courson.  , 

Une  association  de  prières  vient  de  se  former  en  faveur  de  la  jeunesse.  Elle  a 
pour  but  de  procurer  le  bien  spirituel  des  enfants  et  des  jeunes  gens,  et  spécia- 
lement de  demander  à  Dieu  qu'il  multiplie  les  hommes  dévoués  à  la  grande  4- 
çhe  de  l'éducation.  L'humble  et  pieux  ecclésiastique  à  qui  est  venu*  Il  pensé* 
4*appeler  ainsi  la  bénédiction  du  Seigneur  par  un  grand  effort  de  prières,  vit  lui* 
même  au  milieu  des  enfants,  il  sait  leurs  besoins,  connaît  leurs  dangers,  couh 
prend  l'étendue  de  ses  propres  obligations  et  s'efforce  de  sanctifier  les  rapport» 
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paternels  qu'il  a  avec  ses  élèves,  en  prenant  pour  type  la  sainto  famille,  mo- 
dèle de  toutes  les  familles.  Bientôt  il  s'est  demandé  pourquoi  dans  chaque  insti- 
tution, à  chaque  foyer  domestique,  on  ne  se  mettrait  pas  sous  la  même  protec- 
tion, puisque  partout  le  besoin  est  le  même,  pourquoi,  en  un  mot,  on  ne  cherche- 
rait pas  à  sauver  la  famille  par  la  famille.  Sa  pensée  a  été  favorablement  accueil- 
lie par  les  vénérables  personnages  à  qui  il  Ta  soumise;  des  approbations  par  écrit 
lui  ont  été  accordées,  notamment  par  LL.  EEm.  les  Cardinaux  :  Fornari,  Arche- 
vêque de  Nicée,  pro-nonce  apostolique;  Gousset,  Archevêque  de  Reims;  Ma- 
thieu, Archevêque  de  Besançon;  NN.  SS.  les  Evêques  de  Langres,  de  Vannes,  de 
Qoimper,  de  Saint- Brieuc;  MM.  les  vicaires-généraux  de  Paris,  de  Reunes  et 
d'Angers;  et  plusieurs  supérieurs  de  communautés  ecclésiastiques  et  reli- 
gieuses. 

Ces  encourageants  suffrages  l'ont  décidé  à  proposer  aux  fidèles  cette  dévotion 
que  Dieu  bénira  sans  doute.  Le  règlement  de  I'GEuvrk  de  là  jeunesse,  ou  As* 
sociation  en  faveur  des  enfants  et  des  jeunes  gens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  sous 
le  patronage  de  la  Sainte-Famille,  vient  d'être  rendu  public.  C'est  la  semence 
qui,  jetée  par  une  main  inconnue,  peut  produire  une  riche  moisson.  Voici  les 
principaux  points  de  cette  règle,  que  nous  trouvons  modestement  imprimée  au 
revers  d'une  image  de  piété.  On  verra  que  chacun  peut,  sans  rien  presque  ajou- 
ter ,  à  ses  pratiques  d'obligation  ou  de  dévotion,  apporter  sa  part  à  la  bonne 
œuvre  : 

«  III.  Tous  ceux  qui  ont  le  fêle  du  bien  de  l'enfance,  et  veulent  empêcher  la  géné- 
ration actuelle  de  suivre  la  mauvaise  voie,  sont  appelés  à  faire  partie  de  cette  Associa- 
tion. Pour  en  avoir  le  mérite  et  les  avantages,  il  suffit  d'en  remplir  les  obligations. 

,  «  IV.  Chaque  associé  se  propose  de  faire  à  l'enfance  et  à  la  jeunesse  tout  le  bien 
dont  il  est  capable.  Un  moyen  accessible  à  tous,  c'est  la  prière.  Ceui  qui  le  peuvent 
ajoutent  la  parole  et  les  œuvres  :  par  exemple,  en  prenant  le  patronage  de  quelques 
enfants,  etc. 

«  V.  Un  associé  s'efforce  de  retracer  en  lui-môme  et  dans  les  autres  les  vertus  de  la 
Sainte-Famille,  qui  se  résument  en  une  vie  consacrée  à  la  prière,  au  travail  et  aui  de- 
voirs de  famille. 

c  VI.  Sa  foi  lui  présente  l'image  de  Jésus  enfant  cl  de  tous  ceux  qui  sont  en  bas-Age; 
il  a  donc  pour  tous,  respect,  tendresse,  et  il  se  dévoue  à  les  assister. 

«  Vil.  Souvent  dans  la  journée,  les  associés  invoquent  Jésus,  Marie,  Joseph,  ne  se- 
rait-ce qu'en  prononçant  leurs  doux  noms  avec  amour  et  confiance.  » 

Nous  sommes  tous  persuadés,  et  nous  répétons  sans  cesse^,  que  sur  la  bonne 
éducation  de  l'enfance  repose  le  salut  de  la  société  ;  tous  nous  no  pouvons  pas 
nous  y  consacrer,  mais  tous  nous  pouvons  prier  sur  la  montagne,  tandis  que 
d'autres  combatlent  dans  la  plaine,  et  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  prière  de 
Moïse  assurait  la  victoire  aux  enfants  d'Israël.         E.  de  Valette,  ch.  hon. 


Nouvelles  religieuses. 

Diocèse  de  Paris.  —  La  station  de  l'avent  sera  prèchée  dans  la  paroisse 
de  Sain t-Pierre-du-Gros- Caillou  par  M.  l'abbé  Mège,  chanoine  honoraire  de 
Paris. 

—  Mardi,  5  du  courant,  un  service  funèbre  sera  célébré  dans  l'église  Saint-Sul- 
pice,  en  faveur  des  prêtres  qui  ont  desservi  la  paroisse  de  ce  nom,  depuis  sa 
fondation  jusqu'à  ce  jour,  et  plus  spécialement  à  la  mémoire  du  vénérable  abbé 
de  Courson,  supérieur-général  de  la  Congrégation  de  Saint-Sulpice,  et  du  docte 
abbé  Caron,  ancien  maître  des  cérémonies,  membre  de  la  même  Congrégation, 
décédés  l'un  et  l'autre  dans  le  courant  de  cette  année. 
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—  On  sait  que  sur  remplacement  du  corps-de-gardo  où  furent  assassinés  le 
général  de  Bréa  et  son  aide  de  camp,  on  a  élevé  une  église  destinée  à  servir  de 
paroôtt  &  une  partie  de  la  commune  de  Gentilly.  Hier  dimanche,  Mgr  l'Arche- 
vèmie  est  allé  bénir  le  nouvel  édiOce  et  y  célébrer  la  première  messe.  M.  le  mi- 
ataitr»  do  Pinstraction  publique,  des  représentants  du  peuplo,  le  conseil  munici- 
pal, des  officiers  délégués  de  l'armée  assistaient  à  cette  cérémonie.  On  a  été 
touché  de  voir  plusieurs  personnes  de  la  famille  de  l'infortuné  général  s'appro- 
cher de  la  sainte  table. 

DfOCÈsa  de  Moulins.  —  Les  Frères  de  1?  Doctrine  chrétienne  ouvrent  une 
école  d'adultes  h  Moulins.  Tous  les  soirs,  les  ouvriers  de  tout  âge  seront  admis 
gratuitement  aux  leçons  de  lecture,  d'écriture  et  de  calcul. 

Diocèsi  di  Riims.  —  On  lit  dans  le  Journal  de  la  Marne  du  5  novembre  : 

«  8.  E.  Mgr  le  Cardinal- Archevêque  de  Reims  arrivera  à  Reims  le  6  de  ce 
mots.  Son  Eminence  vient  de  faire  remettre,  pour  les  pauvres  de  la  ville, 
800  fr.  &  M.  le  maire,  500  fr.  à  M.  le  président  des  Conférences  de  Saint-Vin- 
ceot-de-Paul,  et  2,000  fr.  à  MM.  les  curés. 

«  Ainsi,  le  premier  usage  que  Mgr  l'Archevêque  de  Reims  fait  de  la  pourpre 
romaine  est  de  donner  aux  pauvres  les  trois  cinquièmes  de  son  traitement  de 
Cardinal.  Autrefois,  sous  l'Empire  et  la  Restauration,  les  Cardinaux  français  re- 
cevaient 50,000  fr.;  sous  le  gouvernement  de  Juillet,  ce  traitement  était  réduit 
à  10,000  fr.;  aujourd'hui,  il  n'est  plus  que  de  5,000  fr.  » 

Diocèse  di  Bbauyais.  —  M.  l'abbé  Delettre,  ancien  supérieur  du  petit  sémi- 
naire de  Noyon,  vicaire-général  du  diocèse  de  Beauvais,  auteur  d'une  histoire 
estimée  de  ce  diocèse,|vient  de  mourir  à  Gerberoy,  dans  un  âge  peu  avancé. 

'—■■■  — 

Notice  sur  Jean-Baptiste  Leclère. 

Monsieur  le  Rédacteur,    • 

Tout  ce  qui  intéresse  la  piété  catholique  appartient  naturellement  à  Y  Ami  de 
la  Religion.  Je  me  fais  donc  un  devoir  de  vous  adresser  celte  notice  sur  un 
jeune  homme  que  plusieurs  chrétiens,  avec  vous,  ont  connu  à  Paris,  et  qui  vient 
de  terroiuer  sa  fervente  carrière  ici-bas,  dans  une  petite  ville  du  Berry,  son  pays 
natal. 

Pendant  que  la  plupart  des  hommes  oubliant  leur  noble  origine,  se  livrent  tout 
entiers  aux  pensées  de  la  terre  et  consument  leur  vie  à  s'établir  dans  un  bien- 
être  toujours  si  court  et  si  vide,  il  en  est  encore  qui,  suivant  l'inspiration  de  la  foi, 
vivent  à  part  au  milieu  du  monde,  pour  acquérir,  sans  bruit  et  sans  éclat,  la 
gloire  invisible  mais  seule  réelle  des  enfants  de  Dieu.  Quelques-uns  passent  tout 
à  fait  inconnus;  d'autres  aussi  nous  sont  heureusement  révélés,  à  leurs  derniers' 
moments,  par  la  Providence,  pour  notre  instruction.  Parmi  ceux-ci  nous  devons 
compter  Jean-Baptiste  Leclère,  dont  la  fin  et  la  vie  édifiantes  méritent  d'être  mises 
sons  les  yeux  de  vos  lecteurs. 

Il  est  mort  dans  la  force  de  l'âge,  lorsque  sa  famille  et  ses  amis  espéraient 
pour  lui  de  longs  jours  et  de  son  savoir  des  travaux  utiles  à  l'Eglise.  Un  journal 
de  Bourges  a  déjà  publia,  sur  le  récit  d'un  témoin  oculaire,  très-ancien  ami  du 
défunt,  les  détails  qui  montrent  combien  cette  perte  inattendue  a  été  sensible  aux 
habitants  d'Aubigny  et  des  communes  voisines.  Deux  jours  durant,  la  chambre 
où  le  corps  de  ce  pieux  jeune  homme  demeura  exposé  se  remplit  sans  cesse,  de- 
puis cinq  heures  du  matin  jusqu'au  soir  dix  heures,  d'une  foule  empressée  qui 
venait  s'agenouiller  avec  respect  et  baiser  ce  visage  si  doux  et  si  pur,  exempt  de 
tonte  altération.  Riches  et  pauvres,  croyants  et  impies  se  rencontraient  là  dans 
le  môme  sentiment  de  vénération.  Le  second  jour,  les  habitants  des  campagnes 
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arrivèrent  à  leur  tour;  les  mères  s'estimaient  heureuses  de  poser  la  tête  de  leurs 
enfants  sur  les  lèvres  du  défunt;  d'autres  y  faisaient  toucher  des  images,  des  cha- 
pelets, des  médailles,  des  linges. 

Dès  le  malin,  le  jour  des  funérailles,  il  y  avait  dans  la  petite  ville  une  agitation 
extraordinaire,  comme  s'il  s'était  agi  d'une  fête  :  on  affluait  des  communes  en- 
vironnantes; les  travaux  étaient  suspendus.  Aubigny  ne  compte  pas  plus  de  deux . 
mille  habitants  ;  trois  mille  personnes  au  moins  accompagnèrent  le  corps  vénéré 
porté  par  les  membres  de  la  confrérie  de  Saint-Liguori  que  Leclère  avait  fondée. 
Quand  le  malheureux  père  en  pleurs  fit  son  dernier  adieu  à  ce  fils  unique  et  si 
cher,  alors  de  tous  côtés  éclatèrent  les  cris  et  les  sanglots.  Cependant  cette  afflic- 
tion était  sans  amertume;. une  sorte  de  joie  s'y  mêlait  avec  l'éloge  de  ce  jeune 
saint  dont  on  semblait  célébrer  le  triomphe.  Au  moment  de  jeter  l'eau  bénite  sur 
le  cercueil,  lorsqu'on  appela  les  membres  de  la  famille,  des  voix  nombreuses 
s'écrièrent  :  a  II  était  notre  frère  à  tous;  nous  sommes  tous  de  la  famille,  i  La . 
cérémonie  se  termina  par  une  scène  aussi  touchante  qu'imprévue.  Un  parent  se 
rencontra  devant  la  fosse,  avec  sa  femme,  dont  il  était  séparé  depuis  vingt-cinq 
ans,  malgré  tous  les  efforts  de  Leclère  pour  Jes  réconcilier  ;  d'un  môme  mouve- 
ment, ils  se  jetèrent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre  pour  ne  plus  se  quitter.  Les 
deux  familles,  si  long-temps  divisées  par  des  raisons  d'intérêt,  sont  maintenant 
en  parfait  accord,  et  les  deux  époux  réunis  ne  parlent  qu'avec  attendrissement 
de  leur  bonheur  et  de  celui  auquel  ils  le  doivent. 

Un  deuil  pareil  et  de  telles  impressions  n'ont  pas  sans  doute  pour  cause  nue 
vertu  ordinaire.  Depuis  dix-huit  mois  au  moins,  cette  vertu,  parvenue  à  un  rare, 
degré  de  perfection,  enlevait  autour  de  lui  l'admiration  et  la  reconnaissance  par 
les  merveilleux  effets  d'une  charité  surhumaine.  Ce  que  je  vais  ajouter  est  extrait 
du  récit  que  m'adresse  un  autre  ami  de  Leclère,  un  jeune  ecclésiastique,  qui  a 
fait  exprès  le  voyage  d'Aubigny  pour  prier  sur  la  récente  et  pieuse  tombe,  pour 
porter  quelque  adoucissement  à  la  douleur  d'un  excellent  père  que  cette  mort 
laisse,  comme  il  le  dit  lui-môme,  attaché  à  la  croix  par  l'affliction  d'avoir  perdu 
un  fils  si  aimé  et  si  saint,  mais  avec  la  joie  de  ne  pouvoir  douter  que  cet  enfant 
ne  soit  au  ciel. 

En  juin  dernier  on  ne  s'entretenait  encore  à  Aubigny  et  anx  environs  que  des 
vertus  de  Leclère  et  du  bien  qu'il  a  fait.  On  sait  mainlenant  que  depuis  plusieurs 
mois  il  ne  couchait  plus  que  sur  la  paille,  qu'il  jeûnait  souvent  au  pain  et  à 
Teau;  et  pour  se  donner  tout  entier  aux  malades,  qui  réclamaient  ses  prières,  il 
avait  «  embrassé  à  grands  bras  et  cordialement  (ce  sont  ses  paroles)  le  petit  sa- 
«  crifice  de  dix  ans  d'études  préparatoires,  abandonnant  au  bon  plaisir  de  Jésus 
c  des  paperasses  aussi  nombreuses  que  les  pierres  de  la  cathédrale  de  Bour- 
«  ges.  • 

Sa  conversation  était  déjà  dans  le  ciel  ;  il  passait  des  heures  entières  dans  l'o- 
raison ;  il  ne  pouvait  s'en  arracher  quand  rien  ne  l'appelait  à  d'autres  bonnes 
œuvres.  Mais  si  son  père,  ses  amis,  des  malades  ou  des  pauvres  le  demandaient, 
il  était  toujours  prêt;  la  sérénité  de  son  visage  indiquait  assez  la  disposition  de 
son  cœur.  Dans  l'église,  auprès  du  Saint- Sacrement,  il  oubliait  le  temps;  les 
heures  passaient  sans  qu'il  s'en  aperçût.  Sa  ferveur  était  surtout  admirable  et 
éclatait  sur  sa  figure  pendant  la  sainte  messe.  Il  lui  est  arrivé  souvent  entre  l'é- 
lévation et  la  communion  de  ne  pouvoir  contenir  l'amour  qui  le  transportait.  On 
le  voyait  étendre  les  bras,  on  l'entendait  presque  tous  les  jours  s'écrier  avec  une' 
douce  et  radieuse  joie  :  «  0  mon  Dieu,  mon  Dieu,  que  vous  êtes  bon!  » 

Sa  charité  prodiguait  aux  pauvres  et  aux  infirmes  une  tendre  et  respectueuse 
assistance.  Plus  d'une  foi?,  n'ayant  plus  d'argent,  U  tendit  quelques  livres  pré- 
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deux  de  sa  bibliothèque  pour  ne  pas  laisser  des  pauvres  sans  secours,  c  L'au- 
mône! »  est  le  seul  root  qu'il  prononçait  et  répétait  dans  l'accablement  continu 
de  sa  dernière  maladie.  Il  faisait  des  rentes  réglées  à  plusieurs  malheureux  ;  et 
ion  père  s'est  empressé  de  continuer  et  d'assurer  ces  générosités.  Les  pauvres 
étaient  a  la  lettre  ses  plus  chers  amis  ;  il  allait  souvent  les  visiter,  leur  serrer  la 
main  et  les  embrasser  sous  les  haillons.  Tous  les  infirmes  qui  l'ont  approché 
vous  diront  qu'il  baisait  avec  amour  les  plaies  les  plus  immondes,  une  tête  cou- 
verte de  teigne,  ou  des  boutons  purulents,  une  plaie  gangrenée. 

Quoi  d'étonnant  qu'une  foi  si  forte  ait  obtenu  des  faveurs  extraordinaires  du 
ciel?  On  ne  parle  à  Aubigny  que  de  boiteux  redressés ,  de  poitrinaires  rendus  à 
une  santé  vigoureuse,  de  scrofuleux  guéris  par  ses  nenvaines,  dans  lesquelles  il 
était  obligé  souvent  de  comprendre  plus  de  vingt  noms  à  la  fois,  tant  les  sollici- 
tations devenaient  nombreuses  et  pressantes.  On  cite  un  enfant  de  huit  ans, 
aveugle-né,  qui  a  recouvré  instantanément  la  lumière;  un  vieillard,  qui  depuis 
longtemps  ne  marchait  qu'avec  des  béquilles  et  qui  est  venu  de  trois  lieues  à 
pied  sans  secours  d'aucun  appui  remercier  son  bienfaiteur.  L'honorable  ecclésias- 
tique, qui  m'a  écrit  et  confirmé  de  vive  voix  tous  ces  détails,  a  vu  et  entretenu 
particulièrement  quatre  personnes  délivrées  de  leurs  maux  par  notre  saint  ami. 
D'abord  une  domestique  môme  de  Leclère,  qui  fut  prise  d'une  violente  attaque 
de  choléra;  la  pauvre  fille  avait  déjà  les  membres  glacés  et  tordus  par  les  cram- 
pes, lorsqu'il  accourut  de  l'église,  où  l'on  faisait  la  prière  du  soir  ;  il  l'encourage 
en  lui  annonçant  qu'il  va  prier  pour  elle.  Il  se  retire  dans  sa  chambre,  revient 
voir  la  malade,  retourne  de  nouveau  continuer  ses  prières  ;  le  mal  cède,  la  nuit 
fat  très-calme,  et  le  lendemain,  sans  autre  moyen  employé,  la  malade  reprenait 
ses  occupations  de  tous  les  jours. 

Une  femrna  de  quarante  ans  avait  le  sein  rongé  d'un  cancer  ;  après  une  opé- 
ration très-don loureuse,  la  plaie  cicatrisée  ne  tarda  pas  à  se  r'ouvrir  plus  hor- 
rible; le  médecin  déclare  qu'il  n'y  peut  plus  rien.  La  malade  demande  une  neu- 
vaine  à  Leclère,  elle  s'y  unit  elle-même  avec  ferveur,  et  le  cancer  disparaît  à  la 
fin  de  la  neuvaine.  La  guérison  était  encore  assez  récente  quand  M.  l'abbé  se 
rendit  à  Aubigny,  et  il  a  recueilli  de  cette  personne  même  l'assurance  tout  heu- 
reuse de  son  parfait  rétablissement.  Un  jeune  homme  de  trente  ans  souffrait  de- 
puis longtemps  ;  une  fièvre  cérébrale  se  manifeste  avec  délire  ;  une  plaie  pro- 
fonde se  forme  au  bas  de  l'épine  dorsale,  et  la  gangrène  s'y  met  bientôt.  Le- 
clère appelé  touche  de  sa  main  la  tête  du  moribond  et  prie  pour  lui  :  c  II  me 
sembla,  dit  cet  homme,  que  c'était  le  bon  Dieu  qui  me  touchait.  »  La  fièvre 
cessa,  la  raison  revint  aussitôt,  et  il  en  fit  usage  pour  promettre  de  se  convertir. 
n  tint  parole.  Il  faut  l'entendre  pour  comprendre  quelle  impression  sa  guérison 
a  faite  sur  lui,  car  sa  plaie  s'est  fermée  lorsqu'il  eut  terminé  uno  neuvaine  par 
la  communion.  II  avouait  qu'il  avait  peine  à  s'arrêter  quand  il  parlait  du  jeune 
saint  qui  l'avait  ainsi  converti. 

Un  petit  enfant  de  cinq  ans  avait  depuis  plus  de  douze  mois  une  plaie  qui, 
s'étendant  de  la  tête  sur  le  visage,  le  privait  entièrement  de  la  vue.  C'était  pitié 
de  le  voir,  le  menton  appuyé  sur  la  poitrine,  marchant  comme  courbé  sous  un 
pesant  fardeau  ;  il  exhalait  une  odeur  infecte  ;  on  l'amène  à  Leclère,  dont  le  cœur 
s'émeut  et  qui  saisit  dans  ses  bras  le  petit  infortuné  en  le  couvrant  de  baisers. 
H  commence  une  neuvaine,  et  le  dernier  jour  ce  visage  défiguré  se  purifie,  la 
plaie  sèche,  les  yeux  perdus  redeviennent  clairs,  cette  tète  se  redresse  :  «  Je  l'ai 
c  vu,  me  dit  le  jeune  abbé,  je  l'ai  embrassé  bien  tendrement  ce  cher  petit;  mais 
■  c'est  le  plus  bel  enfant  de  la  ville.  On  ne  saurait  voir  une  carnation  plus  fraîche, 
«  des  yeux  plus  brillants.  Son  père  est  gendarme  ;  il  signera,  quand  on  tondra, 
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«  de  ses  deux  mains,  ce  fait  qui  a  remis  la  joie  dans  sa  famille,  et  le  petit  enfant 
c  dit  lui-même  avec  une  naïve  gratitude  :  C'est  M.  Leclère  qui  m'a  guéri.  » 

La  femme  d'un  médecin  a  dû  également  la  délivrance  de  très-longues  souf- 
frances à  une  neuvaine  semblable.  Le  mari  en  a  été  tellement  frappé,  que  peu 
de  temps  après,  visitant  un  malade  désespéré,  il  lui  dit  :  i  Allez  voir  M.  Le- 
clère; lui  seul  peut  vous  tirer  de  là;  »  et  ce  fut  ce  qui  arriva. 

MM.  le  curé  d'Aubigny  et  son  vicaire  ont  certifié  à  M.  l'abbé  que  les  guéri- 
sons  obtenues  par  les  prières  du  saint  jeune  homme  sont  aussi  nombreuses 
qu'incontestables.  Les  exemples  de  conversion  ne  le  sont  pas  moins,  et  un  mou- 
vement général  de  retour  vers  la  foi  pratique  se  fait  sentir  dans  tout  le  canton. 
11  n'appartient  qu'à  la  première  autorité  du  diocèse  d'ordonner  une  enquête  sur 
des  faits  si  extraordinaires  et  si  publics;  mais  je  crois  pouvoir  affirmer  que  MM. 
les  curés  de  Sanccrre,  d'Argent,  de  Blancafort,  d'Ennordre  et  d'Oison,  s'en  por- 
teront garants,  car  ils  ont  été  témoins  de  guérisons  et  dp  conversions  également 
dues  à  Leclère.  Une  circonstance  remarquable  atteste  toute  la  vénération  qu'ins- 
pire sa  mémoire.  Le  dimanche  qui  suivit  sa  bienheureuse  mort,  M.  le  curé  d'Au- 
bigny annonça  en  chaire,  qu'à  pareil  jour  dans  la  huitaine,  à  l'issue  de  vêpres, 
on  irait  chercher  une  statue  de  la  sainte  Yierge  et  un  crucifix,  deux  objets  qui 
avaient  appartenu  au  cher  défunt,  et  que  son  père  offrait  l'un  à  l'hospice,  l'autre 
à  l'église.  Rien  ne  devait  être  plus  simple  que  cette  cérémonie.  Pendant  la  se- 
maine cet  avis  se  répand  dans  les  campagnes  voisines,  et  à  l'heure  marquée  une 
foule,  d'un  tiers  plus  nombreuse  qu'à  l'inhumation,  se  présenta  pour  accompa- 
gner avec  le  même  respect  cette,  modeste  translation,  qui  devint  ainsi  une  pro- 
cession solennelle. 

J'ai  voulu  attendre  ces  renseignements  exacts  pour  écrire  cette  notice;  après 
l'avoir  lue,  on  désirera,  sans  doute,  connaître  davantage  celui  qui  en  est  le  sujet 
et  une  vie  qui  a  si  admirablement  fini.  C'est  aussi  de  quoi  fournir  quelques  pa- 
ges que  j'y  ajouterai.  ëdouard-Dusoxt: 


Nous  annouçons  avec  plaisir  à  nos  lecteurs  l'apparition  d'un  nouvel  ouvrage 
de  Fauteur  de  Platon- Polichinelle. 

Un  petit  volume  in-1 8  d'environ  300  pages,  sous  le  titre  de  Réveil  du  Peuple, 
contient  ce  charmant  écrit  dans  lequel  se  trouve,  bien  qu'en  si  peu  d'espace, 
plus  de  science,  plus  d'esprit  et  plus  d'érudition  qu'on  n'en  rencontre  dans 
maint  volume  plus  imposant  par  le  format  et  la  grosseur. 

C'est  un  dialogue  animé,  où  toutes  les  objections  les  plus  usuelles  contre  la 
religion  sont  pulvérisées  par  des  réponses  catégoriques,  souvent  neuves  et  origi- 
nales, toujours  irréfutables.  La  lecture  en  est  attachante  pour  tout  le  monde,  et 
en  particulier  pour  l'homme  du  peuple  qui  y  trouvera  la  franchise  qu'il  aime,  et 
la  simplicité  vraie  qui  est  à  la  portée  de 'toutes  les  intelligences. 

E.  de  Valette,  ch.  hon. 
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L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


Instruction  historique  et  pratique  sur  la  loi  de 

l'enseignement , 

Par  Mgr  l'Evêque  de  Langues. 

On  Teut  bien  nous  communiquer  les  épreuves  de  cette  nouvelle 
et  importante  publication.  Nous  nous  empressons  d'en  donner  au- 
jourd'hui les  premières  pages  qui  en  indiquent  l'esprit  et  le  plan,  et 
le  chapitre  qui  traitant  de  Y  inspection,  jette  une  vive  lumière  sur  ce 
point  si  délicat  et  si  controversé. 

Mgr  l'Evêque  de  Langres,  adressant  cet  écrit  à  MM.  les  curés  tie 
son  diocèse,  s'exprime  en  ces  termes  : 

i  Par  une  disposition  singulière  de  la  divine  Providence,  des  événements  qui 
semblaient,  au  premier  abord,  devoir  éloigner  et  les  peuples,  et  surtout  les  insti- 
tutions publiques,  de  la  religion,  les  en  ont  rapprochés. 

«  La  loi  du  15  mars  1850  non-seulement  a  fait  faire  un  premier  pas  à  cette 
liberté  d'enseignement  que  nous  réclamions  avec  tant  d'instances,  mais  elle  a 
fait  entrer  le  prêtre  à  tous  les  degrés  dans  la  direction  et  la  surveillance  de  l'en- 
seignement officiel. 

«  Nous  pouvions  ne  pas  l'espérer,  à  raison  des  préjugés  et  des  répugnance* 
que  Ton  a  depuis  si  longtemps  répandus  contre  notre  intervention  dans  les  cho- 
ses humaines  :  et  cependant  la  justice  demandait  qu'il  en  fût  ainsi;  car  si,  d'a- 
près le  système  actuel  de  nos  lois,  il  est  permis  à  chacun  de  choisir  et  d'exercer 
librement  son  culte,  il  ne  peut  cas  être  permis  aux  pouvoirs  publics  d'une 
grande  nation  de  prétendre  établir  et  gouverner,  aux  frais  de  tous,  des  maisons 
d'éducation  où  la  religion  n'aurait  pas  la  place  qui  lui  convient.  Or,  la  religion, 
il  ne  faut  pas  le  méconnaître,  n'agit  que  par  l'action  du  prêtre. 

c  Quoi  qu'il  en  soit,  Messieurs ,  la  loi  sur  l'enseignement  ajoute  à  l'autorité 
toute  spirituelle  de  votre  saint  ministère,  à  l'égard  des  écoles  de  vos  paroisses, 
un  droit  nouveau,  moins  saint  et  moins  élevé  sans  doute,  mais  peut-être  quel- 
quefois plus  efficace  auprès  de  ceux  qui  sont  malheureusement  habitués  à  ne 
pas  assez  craindre  la  justice  divine. 

«  Mais  tout  droit  impose  des  devoirs,  et  nous  avons  pensé  vous  être  utile  en 
vous  éclairant  et  en  vous  dirigeant  dans  l'accomplissement  de  ceux  qui  viennent 
de  vous  être  imposés. 

t  Nous  aurions  pu  nous  borner  à  quelques  avis  sur  le  zèle  et  la  prudence  que 
vous  devez  mettre  dans  vos  rapports  avec  les  instituteurs  de  l'enfance.  Mais  tout 
se  tient  dans  une  loi  ;  en  n'en  saisit  bien  les  détails  qu'autant  que  l'on  en  corn- 
i  prend  tout  l'ensemble.  Et  puisque  Dieu  nous  a  mis  à  même  de  suivre  le  long 
travail  d'où  est  sortie  la  loi  qui  nous  occupe,  et  par  là  même  d'en  connaître  & 
fond,  à  ce  qu'il  nous  semble,  le  mécanisme  et  l'esprit,  nous  vous  en  donnons  un 
commentaire  beaucoup  moins  savant  que  pratique,  où,  sans  trop  nous  préoccu- 
per des  sens  divers  qu'on  peut  attribuer  aux  mots  dans  la  langue  des  juris- 
consultes, nous  déterminons  celui  que  les  législateurs  ont  certainement  voulu 
leur  donner.  » 

V     L'Ami  de  la  Religion.  Tome  CL:  W 
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Le  premier  et  le  second  chapitre  ont  trait  au  conseil  supérieur  de 
tinstruction  publique  et  aux  conseils  académiques  de  département.  Le 
savant  Prélat  arrive,  ensuite,  à  l'inspection  : 

f  Nous  avons  dit  ailleurs  (la  Vérité  sur  la  loi  d'enseignement,  chapitre  0, 
troisième  reproche  )  pourquoi  dans  une  loi  qui  consacrait  le  principe  de  liberté, 
on  a  donné  tant  de  force  et  d'étendue  à  la  surveillance,  et  nous  avons  fait  voir 
comment  alors  nous  n'avons  pas  pu  nous  y  opposer.  Gela  tient  toujours  aux  cir- 
constances critiques  dans  lesquelles  se  trouvait  la  France,  et  à  l'effroi  vraiment 
légitime  qu'inspiraient  les  instituteurs. 

c  On  aurait  pu,  sans  aucun  doute,  obtenir  un  résultat  égal,  sinon  meilleur, 
«ans  ce  luxe  d'inspecteurs  officiels  dont,  pour  le  passé  du  moins,  on  a  dit  avec 
raison  qu'ils  auraient  souvent  eu  besoin  d'être  eux-mêmes  inspectés. 

f  D'ailleurs,  en  supposant  qu'il  eût  été,  je  ne  dis  pas  nécessaire,  mais  utile 
d'en  avoir  un  aussi  grand  nombre,  on  aurait  pu,  et  selon  nous  on  aurait  dût  ne 
pas  exiger  qu'ils  fussent  exclusivement  pris  dans  des  catégories  de  professeurs  ou 
d'hommes  spéciaux  à  l'enseignement  (art.  19).  Le  tort  fondamental  de  ce  sys- 
tème, c'est  toujours  de  faire  de  la  science  la  condition  principale  et  presque  ex- 
clusive de  la  capacité  pour  toutes  les  fonctions  relatives  à  renseignement;  et  c'est 
donner  à  l'inspection  cette  direction  malheureuse  et  gravement  erronée  qui  lui 
lait  regarder  le  côté  moral  des  établissements  comme  quelque  chose  Ao  seecu» 
daire  dont  on  ne  tient  compte  que  pour  k  forme. 

«  U  eût  été  également  fort  désirable  que  le  conseil  académique  fût  consulté 
pour  le  choix  des  inspecteurs  d'académie,  comme  il  l'est  pour  le  choix  des  ins- 
pecteurs primaires  (art.  20,  §  2).  Nous  no  pouvons  pas  nous  expliquer  comment 
cette  disposition  a'.été  repoussée,  puisque,  dans  la  nomination  des  inspecteurs  gé- 
néraux, le  ministre  est  obligé  de  prendre  l'avis  du  conseil  supérieur  (#r.  19,  §  3). 

«  Nous  regardons  surtout  comme  une  superfétation  presque  puérile  les  deux 
inspecteurs  supérieurs  de  l'instruction  primaire.  Nous  ne  comprenons  pas  quelle 
inspection  ils  peuvent  exercer  sur  plus  de  soixante  mille  écoles  soumises  à  leur 
surveillance,  On  remarquera  toutefois  que  l'Assemblée  leur  a  retiré  le  titre  fas- 
tueux d'inspecteurs  généraux,  qui  les  assimilait  aux  inspecteurs  du  plus  haut  en- 
seignement, et  qu'on  leur  avait  donné  dans  le  projet  ministériel. 

«  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  inconvénients,  qui  se  trouvent  composés  par  la  sur- 
veillance des  autorités  locales  et  par  celle  des  délégués  cantonaux,  nous  avons 
surtout  ici  à  faire  connaître  avec  précision  les  divers  caractères  de  l'inspection, 
telle  qu'elle  est  consacrée  par  la  loi. 

f  Ce  n'est  pas  sans  raison,  ni  même  sans  nécessité,  qu'au  commencement  de 
ce  chapitre  on  a  distingué  les  deux  espèces  d'écoles  primaires  ou  secondaires  qui 
sont  désormais  appelées  à  se  faire  concurrence  :  «  1°  Les  écoles  fondées  ou  en- 
tretenues par  les  communes,  les  départements  ou  l'Etat,  et  qui  prennent  le  nom 
$  écoles  publiques;  2°  les  écoles  fondées  ou  entretenues  par  des  particuliers  ou 
des  associations,  et  qui  prennent  le  nom  d'écoles  libres  (art.  17).  »  Cette  distinc- 
tion était  avant  tout  indispensable,  puisque  la  surveillance  ou  inspection  est  d'une 
nature  tout  à  fait  différente  dans  ces  deux  genres  d'écoles. 

c  Remarquons  d'abord  qu'une  école,  pour  être  publique,  doit  être  entièrement 
fondée  ou  entièrement  entretenue  par  les  communes,  les  départements  ou  rBtat. 
Des  subventions  même  considérables,  des  édifices  même  entièrement  publies 
concédés  à  une  école  libre,  ne  lui  ûtent  pas  son  caractère  de  liberté.  Ce  point  a 
été  nettement  discuté  dans  FAssemUée  comme  dans  la  commission,  et  résolu  en 
ce  sens. 
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«  IflBurqomu  «sotte  que  les  associations  dont  il  s'agit  dans  Part.  17  no  sont 
pti  kt  associations  enseignante»,  dont  il  sera  parlé  plus  loin,  mais  des  sociétés 
libres,  ayant  pour  bat  de  soutenir  le  temporel  de  rétablissement. 

c  Ce  préliminaire  bien  compris,  entrons  dans  l'examen  de  l'inspection  elle- 


c  Non  lions  dit  précédemment  que  la  nouvelle  loi  faisait  pénétrer  l'oeil  de  ta 
société,  représentée  par  des  autorités  diverses ,  dans  l'intérieur  des  écoles  publi- 
que*. Il  le  fiant  ainsi,  puisque  ce  sera  désormais  la  société  qui  imposera  à  ces  éco- 
les leurs  règlements  et  toute  leur  discipline  (art.  5  et  art.  75).  Evidemment»  eMe 
M  le  peut  qu'en  les  connaissant  à  fond.  Aussi,  l'inspection  qui  s'exerce  sur  les 
écoles  publiques  doit-elle  s'étendre  à  tout,  sans  aucune  exception.  Et  s'il  est  dit 
(art.  31)  que  cette  inspection  est  réglée  par  le  conseil  supérieur,  cela  ne  peut 
•entendre  que  de  la  forme  et  nullement  du  fond;  car  ces  écoles  ne  sont  pas 
Ktat,  et  ne  doivent  pas  l'être.  Nous  n'avons  rien  à  dire  de  plus  sur  le  premier 

«  Quant  aux  écoles  libres,  leur  liberté  même  exigeait  que  la  surveillance  y  fût 
tièf-mtreinte. 
«  La  liberté  d'une  école  serait  illusoire,  si  une  autorité  supérieure  venait  y 
uer  le  choix  des  méthodes  et  surtout  la  nature  des  doctrines.  Or,  si  l'inspec- 
tion aléfait  pas  rigoureusement  limitée,  elle  aurait  nécessairement  ce  double  in- 
convénient, dont  précisément  on  a  voulu  s'affranchir  en  réclamant  une  loi  comme 
dont  il  s'agit. 


«  Cela  est  vrai  d'abord  pour  les  méthodes.  Si  les  inspecteurs  avaient  le  droit 
de  s'en  enquérir,  quand  même  ils  n'auraient  pas  celui  d'en  imposer  formellement 
o*  d'en  interdire  aucune,  il  y  aurait  bientôt  sur  ce  point  une  contrainte  morale. 

i  Chacun  sait  qu'un  inspecteur  de  l'enseignement  fait  des  rapports  officiels, 
et  que,  de  plus,  il  ne  se  fait  pas  faute  de  parler  de  ce  qu'il  a  vu.  H  peut  donc 
exercer  une  grande  influence  et  sur  l'opinion  des  autorités  et  sur  celle  du  public» 
Il  résulte  de  ce  grand  pouvoir,  que,  dans  la  considération  très-légitime  de  leurs 
intérêts,  les  chefs  d'établissement  chercheront  à  lui  plaire,  et  que,  si  l'inspecteur 
pouvait  s'occuper  de  méthode,  ces  chefs  d'établissement,  plutôt  que  de  se  faire 
donner  des  notes  désavantageuses,  éviteraient  soigneusement  les  méthodes  qui 
seraient  connues  comme  déplaisant  à  M.  l'inspecteur,  et  pratiqueraient  celfes  que 
Ton  saurait  avoir  sa  faveur.  C'est-à-dire  que  ce  système  étroit  et  destructeur  de 
tout  véritable  progrès,  qui  pendant  longtemps  a  tenu  toutes  les  écoles  de  l'ensei- 
gnement sous  un  même,  joug,  au  grand  détriment  du  progrès  des  études,  n'aurait 
été  chassé  par  une  porte  que  pour  rentrer  par  une  autre. 

«  Mais  cela  est  vrai  surtout  pour  les  doctrines;  et  ici  nous  voulons  parler  uni- 
quement des  doctrines  religieuses,  et  de  tout  ce  qui  s'y  rattache  dans  le  régime 
intérieur  des  maisons. 

«  Si  l'inspecteur  pouvait  jeter  un  regard  scrutateur  sur  l'enseignement  dogma- 
tique donné  dans  un  établissement  libre,  sur  la  morale  qui  découle  de  cet  ensei- 
gnement, sur  les  pratiques  qui  en  sont  la  conséquence,  comme  rien  ne  peut  nous 
garantir  que  cet  inspecteur  partagera  toujours  la  foi  religieuse  des  maîtres,  il  en 
résulterait  que  les  croyances  les  plus  saintes  et  les  plus  inviolables  seraient  sou- 
mises au  hasard  des  influences  diverses  et  quelquefois  ennemies  dont  nous  avons 
"parlé  pour  les  méthodes  ;  et  ce  serait  bien  autrement  grave. 

«  Sans  doute  il  pourrait  se  trouver  çà  et  là  quelques  hommes  à  la  foi  robuste 
et  au  cœur  généreux  qui  auraient  le  courage  de  combattre,  au  péril  de  leurs  in* 
térëts  de  famille  ou  de  position,  les  insinuations  plus  ou  moins  irréligieuses  de 
l'inspecteur;  mais  pour  quelques-uns  qui  auraient  cette  énergie,  combien  d'au- 
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très  qui  ne  l'auraient  pas,  et  qui,  par  une  prudence  facilement  justifiée  aux  yeux 
du  monde,  laisseraient  aux  tendances  antichrétiennes  d'un  inspecteur  puissant 
toute  la  facilité  de  leur  action  sur  ces  âmes  d'enfants  si  promptement  portées  au 
mal. 

f  (Test  surtout,  c'est  presque  uniquement  pour  détourner  ces  tendances  fu- 
nestes, que  nous  avons  si  longtemps  et  si  hautement  protesté  contre  l'auto- 
cratie d'un  pouvoir  sans  croyance  en  fait  d'enseignement.  Nous  ne  voulons  donc 
à  aucun  prix  la  laisser  revenir,  pas  plus  par  la  voie  de  l'inspection  que  par  toute 
autre. 

c  Aussi  nous  conjurons  les  chefs  d'établissements  libres,  spécialement  si  ces 
établissements  sont  ecclésiastiques,  de  bien  connaître  ici  leurs  droits  et  de  ne  pas 
s'en  départir. 

«  L'inspection  qui  les  concerne,  et  qui  est  déûnie  par  les  deux  derniers  para- 
graphes de  l'art.  21,  porte  sur  la  moralité,  l'hygiène  et  la  salubrité;  elle  ne  peut 
porter  sur  l'enseignement  que  pour  vérifier  s'il  n'est  pas  contraire  à  la  morale,  à 
la  Constitution  et  aux  lois? 

«  11  est  extrêmement  essentiel  de  comprendre  le  sens  précis  de  ces  trois  mots  : 
moralité,  salubrité,  légalité,  dans  lesquels  tout  se  résume. 

€  Il  est  sûr  et  reconnu  par  tous  les  grands  théologiens  qu'un  gouvernement» 
ayant  le  droit  et  le  devoir  de  veiller  à  sa  conservation,  peut  s'opposer  à  tout  ce 
qui  pourrait  nuire  notablement  ou  aux  mœurs  publiques,  ou  à  la  santé  des  ci- 
toyens, ou  à  l'obéissance  aux  lois.  Il  a  donc  jusqu'à  un  certain  point  ausâ  le 
droit  de  voir  si  dans  les  lieux  où  la  loi  protège  et  consacre  la  réunion  d'un  cer- 
tain nombre  de  personnes  que  leur  naissance  rend  étrangères  les  unes  aux  au- 
tres, il  ne  se  trouve  pas  certaines  habitudes  ou  certaines  manières  d'être,  qui»  en 
outrageant  la  morale,  en  ruinant  les  santés,  en  excitant  à  la  révolte  contre  les 
lois,  porteraient  un  dommage  considérable  à  l'intérêt  public.  Voilà  exactement 
ee  que  la  loi  dont  nous  nous  occupons  a  voulu  prévenir  par  la  surveillance  qu'elle 
autorise  sur  les  écoles  libres  ;  elle  n'a  voulu  rien  au-delà. 

c  Si  donc  un  inspecteur,  sous  prétexte  de  surveiller  la  moralité  d'une  école, 
voulait  se  faire  rendre  compte  de  la  morale  religieuse  qui  y  est  enseignée,  dçs 
pratiques  qui  y  sont  observées  à  l'appui  de  cette  morale,  par  exemple  des  exer- 
cices religieux,  des  institutions  pieuses  et  de  mille  autres  moyens  dans  lesquels 
un  homme  de  foi  trouve  des  ressources  infinies  pour  la  bonne  éducation  des  en- 
fants, mais  sur  lesquels  un  sage  du  monde  jettera  souvent  un  orgueilleux  dé- 
dain, cet  inspecteur  dépasserait  ses  pouvoirs,  et  l'on  devrait  ne  pas  lui  ré- 
pondre. • 
c  De  même,  si,  pour  remplir  sa  mission  en  ce  qui  regarde  la  salubrité,  l'in- 
specteur, au  lieu  de  se  borner  à  faire  observer  les  prescriptions  générales  rela- 
tives aux  habitations  malsaines,  ou  même  certains  règlements  dans  lesquels  on  a 
calculé  la  quantité  d'air  respirable  pour  chacun,  voulait  s'enquérir  des  détails 
de  la  nourriture  et  vérifier  les  provisions  ou  les  denrées  à  l'usage  de  la  maison, 
il  pourrait  suffire  de  lui  faire  observer  que  la  loi  ne  lui  a  pas  confié  une  si  haute 
mission  pour  qu'il  descendît  à  ces  investigations  misérables. 

«  Enfin,  et  c'est  ici  le  point  capital,  si,  parce  qu'il  peut  vérifier  ce  qui  dans 
l'enseignement  libre  pourrait  être  contraire  à  la  morale,  à  la  Constitution 
eu  aux  lois,  l'inspecteur  voulait  interroger  les  élèves,  on  devrait  ne  pas  le  per- 
mettre. 

«  L'interrogation  des  élèves  tient  d'abord  directement  et  nécessairement  à 
l'investigation  des  méthodes  ;  de  plus,  elle  pourrait  aller,  et  quelquefois  peut-être 
avec  grand  péril  pour  la  simplicité  de  la  foi»  jusqu'à  la  discussion  des  questions 
religieuses* 
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t  Evidemment  ce  n'est  pas  en  interrogeant  les  élèves  que  Ton  saura  si  ren- 
seignement est  ou  n'est  pas  contraire  à  la  morale  et  aux  lois,  à  moins  que  Ton 
Teuille  que  les  élèves  soient  appelés  à  déposer  contre  leurs  maîtres;  ce  qui  se- 
rait d'abord  pour  le  moins  très-inconvenant,  surtout  si  une  telle  mesure  était 
généralisée,  et  ce  qui  d'ailleurs  serait  certainement  inutile  dans  les  cas  où 
Ton  en  aurait  le  plus  de  besoin,  puisque  des  maîtres  assez  dépravés  pour  former 
leurs  enfants  à  l'immoralité  ou  à  la  révolte,  ne  manqueraient  pas  de  savoir  les 
dresser  au  mensonge. 

c  II  suffit  à  l'inspecteur,  dans  tous  les  cas,  pour  remplir  sa  mission  sur  ce  der- 
nier point,  de  se  faire  présenter  les  livres  à  l'usage  des  élèves  et,  au  besoin,  leurs 
cahiers.  Le  plus  souvent  même  il  ne  lui  sera  pas  nécessaire  de  recourir  à  ces  vé- 
rifications. Quand  la  maison  jouira  d'une  réputation  bonne  et  bien  acquise,  quand 
les  maîtres  seront  manifestement  dignes  de  confiance,  l'inspecteur  se  trouvera 
suffisamment  informé  après  avoir  obtenu  de  leurs  bouches  une  réponse  nette  à 
tontes  les  questions  que  la  loi  l'autorise  à  faire. 

c  Dans  le  cas  où  l'examen  des  livres  et  même  des  cahiers  lui  aurait  paru 
de  son  devoir,  il  n'aurait  pas  encore  le  droit  de  manifester  ses  observations 
devant  les  élèves  ;  il  devrait  se  borner  à  les  adresser  aux  maîtres  en  parti- 
culier, sauf  à  en  faire  ensuite,  selon  sa  conscience,  la  matière  de  son  rapport. 

«  Nous  repoussons  donc  absolument  et  formellement  l'interrogation  des  élèves 
par  les  inspecteurs  dans  les  établissements  libres,  comme  nous  l'avons  toujours 
repoussée  dans  les  discussions  législatives  :  nous  le  repoussons  par  tous  les  mo- 
tifs qui  ueus  ont  fait  demander  la  liberté  de  l'enseignement;  nous  le  repoussons 
pour  le  libre  développement  des  méthodes,  et  surtout  pour  l'intérêt  et  la  sécu- 
rité des  doctrines. 

•  t  Nous  craignons  bien  que  nos  recommandations  sur  ce  point  essentiel  ne 
soient  pas  universellement  comprises.  Nous  craignons  que,  tantôt  sous  prétexte 
de  donner  un  moyen  d'excitation  aux  élèves,  tantôt  dans  l'espérance  d'obtenir 
des  notes  favorables,  certains  chefs  d'établissements  libres  n'invitent  eux-mêmes 
les  inspecteurs  à  faire  aux  élèves  des  questions  sur  toutes  choses,  même  sur 
celles  qu'il  est  le  plus  important  de  laisser  entièrement  dans  le  domaine  de  la  li- 
berté. Nous  craignons  que  si  quelques-uns  ont  celte  faiblesse,  il  n'y  ait  bientôt 
deux  catégories  d'établissements  libres,  les  uns  qui  subiront  toute  l'inspection  et 
qui  seront  pour  cela  favorablement  notés,  les  autres  qui  se  refuseront  à  laisser 
la  surveillance  s'étendre  au  delà  des  limites  tracées  par  la  loi,  et  qui  pour  cela 
•seront  plus  ou  moins  blâmés  et  déclarés  suspects.  Nous  craignons  que  la  position 
désavantageuse  faite  alors  à  ces  derniers  ne  les  entraîne  peu  à  peu  à  subir  le 
joug,  et  qu'ainsi  l'inspection,  au  lieu  d'être,  comme  l'ont  formellement  voulu  les 
législateurs  de  1850,  une  mesure  d'ordre  public,  ne  redevienne,  par  une  irrésis- 
tible continuité  d'action^  une  domination  tyrannique  peu  différente  de  l'ancien 
monopole  universitaire. 

•  Nous  conjurons  donc  de  nouveau  et  par  les  considérations  les  plus  fortes; 
nous  oserions  dire  par  les  motifs  les  plus  saints,  nous  conjurons  tous  les  chefs 
d'établissements  libres  et  particulièrement  les  supérieurs  des  maisons  ecclésias- 
tiques, de  subir  de  bonne  grâce ,  comme  une  nécessité  de  circonstance,  la  sur- 
veillance telle  qu'elle  est  vraiment  prescrite  et  que  nous  Tenons  de  la  définir» 
mais  de  se  refuser  absolument  à  permettre  jamais  qu'elle  aille  au  delà. 

t  Sans  doute,  il  pourrait  se  rencontrer  des  cas  où  une  inspection,  quoiqu'ul- 
«alégale,  serait  en  elle-même  inoffensive;  il  pourrait  même  se  faire  qu'à  raison 
des  dispositions  bienveillantes  et  des  sentiments  chrétiens  de  l'inspecteur,  à  rai- 
son des  ménagements  que  l'esprit  de,  certaines  localités  lui  commanderait»  et 
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pour  d'autres  motifs  encore,  cette  inspection,  quoique  exagérée,  produisit  dans 
telle  circonstance  donnée  de  bons  résultats;  mais,  qu'on  y  fasse  bien  attention, 
on  aurait  ainsi  porté  atteinte  au  principe,  on  aurait  autorisé  ces  mêmes  préten- 
tions pour  des  localités  et  des  circonstances  beaucoup  moins  favorables  ou  peut- 
être  tout  opposées;  on  se  serait  rendu  à  soi-même  la  situation  beaucoup  moins 
avantageuse  vis-à-ris  d*un  autre  inspecteur,  qui  plus  tard  aurait  des  intentions 
beaucoup  moins  bienveillantes.  Gomment,  en  effet,  refuser  à  ce  dernier  les  con- 
cessions qu'on  aurait  faites  à  son  prédécesseur  ?  Enfin  on  aurait  contribué  pour 
sa  part  à  renverser  des  limites  que  les  hommes  avec  qui  nous  combattons,  ont 
eu  tant  de  peine  à  faire  poser  et  qui  sont,  en  fait  d'enseignement,  la  sauvegarde 
nécessaire  de  la  liberté  religieuse. 

«  A  ces  considérations  nous  n'ajouterons  qu'un  mot  relatif  au  §  6  de  l'art  18, 
où  il  est  dit  que  «  les  ministres  des  différents  cultes  n'inspecteront  que  les  écoles 
spéciales  à  leur  culte,  ou  les  écoles  mixtes  pour  leurs  coreligionnaires  seule- 
ment. »  Ces  paroles  n'ont  aucune  application  directe  aux  écoles  de  notre  dio- 
cèse, qui,  grâces  à  Dieu,  sont  toutes  catholiques.  Nous  voulons  seulement  faire 
tbaerver  d'abord  que,  ce  droit  de  surveillance  n'étant  accordé  qu'à  l'autorité  re- 
ligieuse locale,  s'il  se  présentait  un  ministre  protestant  étranger  pour  inspecter 
des  écoles  où  se  trouveraient  parmi  les  enfants  quelques-uns  de  ses  coreligion- 
naires, on  devrait  s'y  opposer. 

c  Nous  voulons  proclamer  ensuite  que  si  par  une  cause  quelconque,  il  nous 
«rivait  un  inspecteur  protestant  ou  juif,  l'esprit  de  la  loi  nous  autoriserait  à  lui 
interdire  rentrée  de  toutes  les  écoles  de  notre  diocèse.  Nous  espérons  bien  que 
la  prudence  ou  plutôt  la  justice  du  gouvernement  préviendra  cette  fâcheuse  ex- 
trémité, i 

On  voit  que  Mgr  FEvêque  de  Langres  a  snivi,  titre  par  titre,  la  loi, 
dont  il  reproduit  le  texte  en  tête  de  chtfcune  de  ses  observations.  Ce 
commentaire,  qui  tire  une  si  grande  autorité  du  nom  de  son  auteur 
et  de  la  part  considérable  qu'il  a  prise  à  la  confection  de  la  loi,  de- 
viendra, pour  le  clergé,  un  manuel  indispensable.  Nous  reviendrons 
fur  ce  remarquable  écrit  qui  paraîtra  dans  trois  jours. 

Charles  de  Runcby. 

Situation  politique. 

Aujourd'hui,  le  baromètre  politique  est  au  calme.  Combien  de 
temps  durera  la  paix?  Nous  n'en  savons  rien.  On  nous  promet  ce- 
pendant qu'elle  durera  d'abord  jusqu'au  il  novembre,  peut-être 
même  un  peu  plus  tard,  le  message  que  prépare  le  Président  de  la 
.République,  étant,  assure-t-on,  rédigé  dans  un  esprit  de  rapproche- 
ment. 

Pour  nous,  nous  ne  désirons  rien  tant  que  de  faire  durer  la  trêve, 
et  nous  croyons  qu'un  des  meilleurs  moyens  de  la  prolonger,  c'est 
de  n'en  pas  parler  et  de  s'efforcer  d'y  croire. 

Chaejlss  de  Riahcey. 


Une  dépêche  télégraphique  de  Lille,  datée  d'aujourd'hui  même, 
6,  à  cinq  heures  du  soir,  annonce  que  sur  67,465  votants,  M.  le  gé- 
néral de  LahHte  a  obtenu  «,«8  suffrages. 
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Ces  chiffres  parlent  assez  haut.  Ils  assurent  l'élection  de  l'hono- 
rable ministre  des  affaires  étrangères.  Mais  ce  n'est  pas  tout,  ils  en- 
tèrent au  parti  révolutionnaire  la  dernière  ressource  de  sa  tactique 
aux  abois.  Ils  ne  lui  laissent  même  pas  cette  majorité  de  fantaisie 
qu'il  prétendait  revendiquer  en  rangeant  de  son  côté  la  masse  des 
abstentions  dont  il  essayait  par  toutes  les  manœuvres  possibles 
d'augmenter  le  nombre. 

n  ne  reste  plus  au  radicalisme  du  département  du  Nord,  pour' 
achever  d'éclairer  le  public  sur  le  total  réel  de  ses  adhérents,  que» 
de  leur  faire  signer  les  protestations  dont  il  est  question,  à  ce  qu'il 
paraît^  dans  ses  conseils.  Alors  on  comptera  les  signatures. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  victoire  de  H.  le  général  de  Lahitte  sera  com- 
plète, et  tous  les  amis  de  Tordre  en  ressentiront  une  satisfaction  una- 
nime. Charles  dk  Riancet. 


Le  Complot  de  Lyon. 

Tout  le  monde  sait  qu'un  complot  socialiste  a  été  découvert  à  Lyon*' 
Mais,  jusqu'à  ce  jour,  les  feuilles  démocratiques  avaient  soutenu  que 
ce  complot  était  une  invention  pure  des  réactionnaires,  comme,  par 
exemple,  le  plan  de  terrorisme  avorté  de  Blanqui  et  de  Louis  Blanc 
au  16  avril,  le  coup  demain  du  15  mai  4848,  la  prise  d'armes  de 
juin  de  la  même  année,  la  levée  de  boucliers  du  13  juin  1849,  etc. 
Aujourd'hui,  un  journal  qui  reçoit  souvent  des  communications 
du  gouvernement,  fait  bonne  justice  des  dénégations  des  feuilles 
rouges  et  de  quelques  organes  du  parti  modéré  qui  ont  eu  le  tort  dé 
s'associer  à  ces  dénégations  intéressées. 

Voici,  en  peu  de  mots,  les  détails  que  renferme  le  Constitutionnel 
de  ce  matin. 

Vers  le  milieu  d'octobre,  une  agitation  des  plus  vives  se  manifesta 
à  Lyon.  On  annonçait,  dans  la  classe  ouvrière,  qu'un  grand  coup  se- 
rait frappé  du  10  au  12  novembre.  A  Besançon,  à  Avignon,  à  Mar- 
seille, les  mêmes  bruits  circulaient.  Genève,  l'un  des  foyers  de  l'é- 
migration révolutionnaire,  était  en  proie  à  la  plus  vive  émotion. 
Bientôt  le  gouvernement  acquit  la  preuve  que  Lyon  était  le  centre 
du  mouvement,  et  qu'un  ancien  constituant,  H.  Gent,  en  était  le 
chef  principal.  Des  ordres  d'arrestation  furent  immédiatement  ex- 
pédiée. A  Lyon,  à  Ail,  à  Marseille,  à  Avignon,  l'autorité  mit  la 
main  sur  les  principaux  conjurés. 

'.  Des  caisses  de  poudre,  des  dépôts  de  fusils,  des  listes  de  conspira- 
teurs furent  saisis.  Tels  sont  les  faits  principaux  de  cette  grave  af- 
faire sur  laquelle  le  Constitutionnel  publie  des  documents  de  la  plus 
haute  importance. 

Voici  d'abord  quelques  extraits  d'une  lettre,  adressée  à  M.  Gent, 
et  dont  l'auteur,  dit  le  journal  qui  l'insère  ce  matin,  est  sous  la  main 
de  la  justice  : 
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«  .  .  .  .  Honneur  à  vous,  noble  cœur!  il  tous  était  donné  de  sauver  la  démocratie, 
vous  l'avez  sauvée, 

«  Ce  ne  sont  point  les  hommes  qu'il  faut  défendre;  ce  sont  les  principes.  La  révolu- 
tion va  s'opérer.  Le  bruit  de  la  rue  ne  peut  plus  intimider. 

«  Le  combat  va  donc  s'engager,  grâce  en  soit  rendue  au  ciel  !  nous  allons  enfin  briser 
les  chaînes  dont  nous  avons  supporté  le  fardeau  avec  une  résignation  héroïque  !  Nous 
avons  de  vaillants  soldats,  sachons  les  conduire  &  la  victoire. 

c  ....  La  contagion  du  bien  gagne  sur  la  contagion  du  mal...  Nous  sommes 
prêts! 

«  Vous  êtes  investi  d'un  pouvoir  puissant,  unique;  tout  pouvoir  hardi,  brave  citoyen, 
FAIT  TOMBER  LES  TÊTES  :  lâche,  il  invente  les  longues  tortures  de  la  prison,  k  mort 
lente  de  l'exil. 
.  «  En  avant!  en  avant!  tel  doit  être  notre  cri.  » 

Cette  lettre  est  caractéristique.  Ces  honnêtes  républicains  qui  van- 
taient leur  mansuétude  et  s'enorgueillissaient  d'avoir  renversé  en  Fé- 
vrier l'échafaud  politique,  traitent  de  lâches  les  infâmes  réactionnaires 
qui,  lorsqu'ils  ont,  eux,  convié  le  peuple  à  la  révolte,  se  bornent  à  les 
faire  enfermer  à  Doullens  ou  à  Belle-Isle,  et  ils  nous  apprennent  que 
leur  intention,  à  eux  démocrates-socialistes,  n'est  pas  seulement  de 
Combattre  derrière  des  barricades,  mais  encore  de  faire  tomber  des 
têtes  1  On  le  voit  donc,  le  parti  rouge  qui,  à  en  croire  ses  principaux 
adeptes,  avait  renoncé  à  tout  projet  de  lutte  à  main  armée,  conspi- 
rait dans  l'ombre  et  se  préparait  à  descendre  dans  la  rue.  Les  indi- 
cations du  Constitutionnel  nous  révèlent  ce  fait  qu'il  est  utile  de  faire 
^connaître,  c'est  que  les  chefs  du  complot  recommandent  avant  tout 
à  leurs  amis  de  faire  les  morts  et  dî endormir  la  vigilance  réactionnaire 
pour  profiter  d'un  caprice  de  l'opinion  ou  d'une  surprise  de  la  for- 
lune.  Cette  tactique  a  réussi  en  Février  1848.  Mais  il  faut  avouer  que 
le  gouvernement  serait  bien  maladroit  .et  les  honnêtes  gens  bien 
aveugles  s'ils  se  laissaient  prendre  une  seconde  fois  à  ces  hypocrisies 
des  bandits  de  la  Montagne.  A.  de  Courson. 

De  son  côté,  le  Courrier  de  la  Drame  donne  les  détails  les  plus  circonstanciés 
sur  l'organisation,  les  démarches  et  les  actes  des  sociétés  secrètes  dans  ce  dépar- 
tement. Aux  reproches  de  fausseté  qui  lui  avaient  été  adressés  par  les  démago- 
gues et  aux  soupçons  d'exagération  que  conservaient  quelques  hommes  d'ordre, 
il  répond  par  la  publication  d'un  récent  procès-verbal  d'instruction,  et  termine 
ainsi: 

«  Nous  croyons  avoir  prouvé  aux  uns  que  nous  n'avons  jamais  rien  exagéré  ;  aux  au- 
tres, que  nous  savons  aussi  bien  qu'eux  tout  ce  qui  se  dit  dans  leurs  conciliabules  les 
plus  secrets,  bien  qu'il  ait  été  décidé  dans  la  dernière  assemblée  générale  que  l'affilié 
qui  moutonnerait  ses  frères  serait  immédiatement  mis  à  mort  et  son  corps  porté  à  tour 
de  rôle  et  par  étape  jusque  sur  la  montagne  du  Glandasse,  afin  de  servir  d'exemple 
à  d'autres  (sic). 

«  Le  Glandasse  est  une  haute  montagne  peu  éloignée  de  Die,  presque  couverte  de 
neige.» 

Des  désordres  graves  ont  eu  lieu  à  Savalas,  dans  le  canton  de  Vallon,  dépar- 
tement de  l'Ardèche;  mais  ils  ont  été  sur-le-champ  réprimés. 
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Nous  reproduisons  le  discours  prononcé  par  H.  Dupin  à  la  rentrée 
de  la  cour  de  cassation.  M.  le  procureur-général  y  fait  l'éloge  de 
M.  le  président  Lasagni,  lequel,  après  une  longue  et  illustre  carrière, 
vient  de  se  retirer  de  la  cour  de  cassation.  M.  Lasagni  était  le  mo- 
dèle du  magistrat  intègre,  savant  et  chrétien.  Il  appartient  à  une 
famille  qui  s'est  honorée,  tant  en  Italie  qu'en  France,  par  les  services 
qu'elle  a  rendus  et  qu'elle  rend  encore.  On  sait  que  Mgr  Lasagni, 
auditeur  de  la  nonciature  apostolique,  est  le  neveu  du  vénérable 
président. 

Voici  les  paroles  de  M.  le  procureur-général  : 

«  Messieurs,  v 

«  La  cour  ne  peut  reprendre  ses  audiences  sans  déplorer  le  vide  que  laisse  dans  ses 
rangs  la  retraite  de  M.  le  président  Lasagni. 

«  Après  avoir  siégé  si  longtemps  parmi  nous,  il  a  pris  la  résolution  de  quitter  des 
fonctions  qu'il  pouvait  remplir  encore.  Ses  premiers  souvenirs  le  rappellent  vers  son 
pays  natal.  Il  veut,  comme  on  le  dit  quelquefois  et  comme  on  le  fait  rarement,  mettre 
un  intervalle  de  recueillement  entre  la  vie  et  la  mort,  entre  les  distractions  de  cette  vie 
terrestre  et  l'instant  qui  conduit  à  l'éternité  ! 

«  M.  Lasagni  est  né  à  Rome  le  25  août  1773.  Déjà  cité  parmi  les  jurisconsultes  les 
plus  instruits,  il  était  attaché  depuis  neuf  ans  au  tribunal  suprême  de  la  Rote,  lorsqu'en 
1809  il  fut  appelé  à  siéger  comme  juge  à  la  cour  d'appel  de  Rome,  devenue  à  cette 
époque  un  des  départements  de  l'empire  français. 

«  L'un  des  caractères  les  plus  saillants  du  gouvernement  de  l'empereur  Napoléon  se 
révèle  dans  le  soin  qu'il  eut  toujours  de  s'entourer  des  hommes  les  plus  capables  et  les 
plus  considérables  dans  l'armée,  dans  l'administration,  dans  la  magistrature. 

«  A  mesure  que  ses  conquêtes  rattachaient  à  la  France  quelque  nouveau  territoire, 
il  s'enquérait  des  personnes  qu'il  pouvait  le  plus  utilement  associer  à  l'action  de  son 
gouvernement.  —  En  ce  qui  touche  particulièrement  la  cour  de  cassation,  dont  il  était 
si  fier,  il  voulait  que  chaque  contrée  lui  donnât  un  jurisconsulte  renommé  par  sa 
"science  et  par  sa  vertu,  pour  le  placer  au  sein  de  ce  vaste  foyer  de  lumières,  où  ve- 
naient converger  toutes  les  grandes  questions  judiciaires,  afin  que  ce  magistrat  y  devint 
le  représentant  et  l'organe  des  mœurs,  des  lois,  des  coutumes  de  son  pays.  C'est  ainsi 
qu'il*  emprunta  le  savant  Daniels  aux  provinces  rhénanes,  et  le  docte  Lasagni  aux  Etats 
romains. 

«  Toutefois,  ce  ne  fut  pas  sans  difficulté  que  M.  Lasagni  se  décida-  Il  avait  d'abord 
refusé  les  offres  qui  lui  furent  faites  en  1809  par  M.  le  baron  Dunoyer,  alors  en  mission 
&  Rome.  Mais  celui-ci  ne  tint  aucun  compte  de  son  refus  :  il  lui  dit  que  l'empereur  ne 
pouvait  pas  se  priver  des  services  d'un  magistrat  aussi  distingué,  et  qu'il  l'avait  porté  le 
premier  sur  la  liste  des  trois  candidats  à  la  cour  de  cassation.  La  présentation  de  l'em- 
pereur fut  adressée  au  sénat,  qui,  dans  sa  séance  du  27  avril  1840,  désigna  au  scrutin 
M.  Lasagni  comme  membre  de  la  cour,  devant  laquelle  il  prêta  serment  le  S  juillet 
suivant. 

«  Depuis  ce  temps,  c'est-à-dire  pendant  quarante  années,  M.  Lasagni  n'a  pas  cessé  de 
siéger  parmi  vous.  Il  n'a  jamais  voulu  devenir  un  homme  politique.  A  diverses  reprises, 
des  lettres  de  grande  naturalisation  lui  furent  offertes  pour  lui  donner  entrée  &  la 
chambre  des  pairs  :  il  a  toujours  décliné  cet  honneur  pour  se  consacrer  tout  entier  à 
set  fonctions  de  magistrat. 

«  M.  Lasagni  se  distinguait  non  pas  seulement  par  sa  vaste  érudition,  mais  aussi  par 
deux  qualités  qui  doivent  surtout,  Monseigneur,  le  recommander  à  vos  yeux,  et  tout 
associer  &  nos  regrets  :  je  veux  parler  de  sa  grande  piété  et  de  sa  sincère  modestie* 
Tout  pour  lui  devenait  une  affaire  de  conscience  et  l'objet  d'un  scrupule  religieux. 
M.  Henrion  de  Pansey,  si  capable  d'apprécier  le  mérite  des  magistrats  placés  sous  te 
présidence,  a  jugé  M.  Lasagni  par  un  mot,  lorsqu'un  jour  répondant  aux  justiciables 
qui  s'adressaient  à  lui  pour  avoir  ce  qu'ils  appelaient  un  bon  rapporteur,  il  leur  répon- 
dit :  «  Je  vous  ai  désigné  M.  Lasagni,  que  voulex-vous  de  plus?  » 
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«  Après  •être  plusieurs  fois  dérobé  «m  offres  d'avancement  que  hrt  avaient  mérité 
ses  longs  services  au  seio  de  la  cour,  M.  Lasagai  a  enfin  cédé,  en  1846,  aux  instances 
de  ses  collègues,  en  acceptant  le  titre  de  président  de  la  cbambre  des  requêtes. 

«  Dans  cette  présidence,  et  malgré  son  eieessWe  douceur,  M.  Lasagni,  trouvant  dans 
la  sentiment  religieux  de  son  devoir  une  énergie  qu'on  ne  lui  supposait  pas,  exprima 
sa  forme  volonté  de  faire  cesser  un  arriéré  qui  s'était  produit  dans  sa  chambre  par  la 
négligence  de  quelques  conseillers.  Secondé  par  le  procureur-général  et  par  la  cour,  il 
parvint  en  peu  de  temps  à  faire  disparaître  cet  arriéré  et  à  ramener  le  nombre  des  af- 
faires à  leur  état  normal. 

•  «  H  est  arrivé  ainsi,  après  des  travaux  assidus,  à  désirer  lui-même  de  prendre  sa  re- 
traite. Il  s'est  présenté  devant  le  Président  de  la  République,  lui  a  exposé  avec  simpli- 
cité et  candeur,  et  non  sans  une  vite  émotion,  les  motifs  de  sa  résolution  ;  et  M.  le  Pré- 
sident, juste  appréciateur  du  mérite  et  des  services  de  ce  vénérable  magistrat,  en  ac- 
ceptant avec  regret  cette  démission,  et  pensant  de  lui,  à  la  fin  de  sa  carrière,  tout  le 
bien  que  l'empereur  en  avait  auguré  quarante  ans  auparavant,  lui  a  conféré  de  nobles 
lettres  de  vétéraùce  en  lui  donnant  extraordinairement  le  grand  cordon  de  la  Légion- 
d*Honneur. 

«  Tel  a  vécu  parmi  nous,  Messieurs,  le  magistrat  qu'il  s'agit  aujourd'hui  de  rempla- 
cer. Heureux  son  successeur  si  l'on  peut  dire  à  la  fin  de  sa  carrière,  comme  je  n'hé- 
site pas  à  le  dire  de  M.  le  président  Lasagni  :  «  Il  a  toutes  les  qualités  qui  font  aimer 
«  l'homme,  et  toutes  les  vertus  qui  font  estimer  le  magistrat.  » 

On  lit  dans  Y  Espérance  de  Nancy  : 

c  On  nous  écrit  de  Pont-à-Mousson,  le  2  novembre  : 

a  Mardi  dernier,  une  messe  solennelle  du  Saint-Esprit  réunissait  dans  l'Eglise 
de  Saint  Martin  les  professeurs  et  les  élèves  du  collège  de  Pont-à-Mousson. 

c  Le  même  jonr,  Mgr  l'Archevêque  de  Bordeaux,  après  s'être  arrêté  an  sémi- 
naire, a  daigné  faire  une  visite  au  collège,  où  les  fonctionnaires  et  les  élèves  in- 
ternes, réunis  au  nombre  de  cent,  l'ont  reçu  avec  toutes  les  marques  du  plus  pro- 
fond respect.  Alors  un  élève  de  rhétorique,  d'une  voix  émue  et  pénétrée,  lui  a 
adressé  une  courte  allocution  à  laquelle  Sa  Grandeur  a  bien  voulu  répondre 
quelques  paroles  d'encouragement;  le  digne  Prélat  s'est  plu  à  citer  plusieurs 
exemples  récents  de  courage  chrétien,  qui  ont  été  religieusement  écoutés  et  qui 
ont  vivement  impressionné  tous  les  cœurs. 

«  Puissent  les  jeunes  gens  sentir  de  plus  en  plus  la  nécessité  de  joindre  à  des 
éludes  solides  une  piété  plus  solide  encore.  » 


Nouvelles  de  Rome. 

La  loi  fiscale  qui  vient  d'être  promulguée,  et  en  vertu  de  laquelle  le  gouverne- 
ment impose  un  droit  de  patente  à  l'industrie,  est  actuellement  le  sujet  de  toutes 
les  préoccupations.  Il  va  sans  dire  que  les  agents  de  la  secte  révolutionnaire 
profitent  de  cette  occasion  d'entretenir  dans  le  peuple  l'inquiétude  et  l'agitation  : 
tout  ce  qu'ils  débitent  de  déclamations  contre  la  loi  nouvelle,  s'adresse  mal- 
heureusement à  des  gens  trop  disposés  à  y  prêter  l'oreille.  Les  Romains,  on  le 
sait,  sont  bavards,  frondeurs,  et  ne  manquent  jamais  à  blâmer  les  mesures  du 
gouvernement,  quoique  la  plupart,  même  dans  les  classes  moyennes,  soient  ab- 
solument incapables  de  comprendre  de  quoi  il  est  question.  Dans  le  cas  présent, 
tout  le  monde  comprend,  puisqu'il  s'agit  de  payer,  et  c'est  une  nouveauté  très- 
antipathique  a  cette  population  habituée  à  recevoir  sans  donner,  paresseuse, 
quémandeuse,  insouciante. 

La  bourgeoisie  romaine  sent  bien  que  le  gouvernement  pontifical  est  le  seul 
qui  lui  assure  la  sécurité,  l'aisance  et  la  véritable  Jfberté;  elle  haïssait  le  régime 
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manànien,  tes  pliages  et  ses  assassinats,  elle  a  revu  avec  joie  le  Pape  rentrer  I 
Borne;  mais  elle  est  à  présent  mécontente,  parce  que  le  gouvernement  n'a  pal 
trouvé  le  moyen  de  convertir  tout  d'un  coup  en  beaux  et  bons  écu6  les  6  ou  7 
millions  de  papier-monnaie  républicain  qu'elle  n'avait  pas  osé  refuser.  Le  com- 
merce crie  donc;  la  loi  cependant  ne  crée  que  des  charges  assez  légères,  et  s'il 
fallait  la  critiquer,  je  lui  reprocherais  plutôt  d'ouvrir  une  porte  trop  large  aux 
abus,  par  la  liberté  laissée  aux  industriels  de  se  classer  eux-mêmes  dans  les  ca- 
tégories selon  lesquelles  est  gradué  le  taux  de  la  patente.  Les  plus  forts  imposés 
ne  sont  pas  écrases,  puisque  la  maison  la  plus  puissante  de  Rome,  celle  de  Tor- 
looia,  n'est  taxée  qu'à  4,000  francs  à  peu  près  par  an.  Jusqu'à  présent,  par  la 
daUva  reale  ou  impôt  foncier,  tous  les  propriétaires  de  terres  et  de  maisons,  y 
compris  le  clergé,  contribuaient  à  eux  seuls  pour  la  moitié  des  revenus  de  l'É- 
tat :  n'était-il  pas  bien  juste  que  les  commerçants  et  industriels,  exemps  ou  à  peu 
de  choses  près  jusqu'ici  de  toutes  charges,  coopérassent,  pour  leur  part,  à  tirer 
le  pays  de  l'état  où  l'a  jeté  la  révolution  ? 

La  Consulta,  ou  assemblée  dans  laquelle  se  traiteront  toutes  les  affaires  qui  ont 
rapport  aux  finances,  est  définitivement  organisée  ;  le  nombre  de  ses  membres 
est  de  trente  ;  vingt-quatre  seront  choisis  par  Sa  Sainteté  sur  une  liste  de  can- 
didats désignés  par  chacune  des  vingt-quatre  provinces,  et  six  seront  nommés 
directement  par  le  Souverain-Pontife.    . 

On  attend  d'un  moment  à  l'autre  deux  autres  édits  :  le  premier  divisera  les 
États  du  Saint-Siège  en  Yingt-quatre  provinces,  formant  cinq  grandes  divisions 
ou  gouvernements,  ainsi  répartis  :  i°  Rome  et  la  Comarca,  la  campagne  de 
Rome,  y  compris  Çivita-Vecehia;  2°  Velletri,  Ostie,  toute  la  côte  maritime, 
auasi  bien  que  Bénévent  et  Ponte-Corvo  :  le  siège  de  ce  gouvernement  sera  à 
Velletri  ;  3°  YOmbrie,  avec  Pcrugia  pour  capitale  ;  4°  Us  Marches,  dont  Ancône 
ou  Maocrata  sera  le  chef-lieu;  et  5°  Bologne,  qui  comprendra  Ferrare,  Ravenne, 
Faenza,  Forli ,  et  la  ville  de  Bologne  siège  du  gouvernement  Les  vingt-quatre 
provinces  seront  administrées  soit  par  des  Prélats,  soit  par  des  laïques,  d'après 
un  système  défini,  et  sans  trop  dépendre  des  cinq  gouverneurs  qui  seront  des 
Cardinaux.  Le  second  édit  attendu  est  relatif  à  l'installation  à  Rome  d'une  nou- 
velle municipalité,  qui  se  composera  de  neuf  magistrats ,  y  compris  le  sénateur, 
et  de  trente  conseillers.  Toutes  ces  ordonnances  différentes,  en  y  joignant  celle 
déjà  promulguée  d'un  conseil  d'Etat,  compléteront  la  série  d'institutions  annon- 
cées dans  le  programme  ou  Motuproprio  du  12  septembre  1849.  Un  règlement 
vient  aussi  de  paraître  sur  la  franchise  postale. 

M.  Mangin  a  remplacé,  en  qualité  de  préfet  de  police  français,  M.  le  colonel 
de  Rouxeau,  qui  a  laissé  à  Rome  les  plus  honorables  souvenirs.  On  attend  d'un 
moment  à  l'autre  S.  Em.  Mgr  le  Cardinal  Délia  Genga  pour  occuper  un  poste 
important.  M.  Estrade,  chanoine  honoraire  de  Toulouse,  a  été  élevé  à  la  préla- 
ture;  déjà  cet  honneur  avait,  il  n'y  a  pas  longtemps,  été  conféré  à  M.  Lacroix, 
qui  depuis  vingt  ans  réside  à  Rome  en  qualité  de  clerc  national  de  France.  (Test 
M.  Estrade  qui  poursuit  la  cause  de  l'humble  bergère  de  Pibrac,  la  vénérable 
Germaine  Cousin*  E.  de  Valette,  ch.  hon* 

^Standard  contient  le  récit  d'une  ignoble  mascarade  dont  nous  rougissons 
pour  ceux  qui  l'ont  applaudie  ou  permise,  car  elle  fait  la  honte  d'un  peuple. 
C'était  hier  l'anniversaire  de  la  fameuse  conspiration  des  poudres.  Le  souvenir 
de  cette  odieuse  affaire  ne  pouvait  être  mieux  solermisé  que  par  un  acte  d'intolé- 
rance grossière  et  stupide  aussi.  Un  âne,  décoré  d'un  chapeau  de  Cardinal,  par- 
courait les  m»  monté  par  ut  jeune  homme,  portant  m  masque  cadavérique*  une 
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tiare  papaîô  et  un  écrileau  indiquant  qu'il  était  «  un  homme  sage.»  (À  wise  man. 
De  plus,  Panimal  ^vait  à  la  partie  postérieure  un  écrileau  avec  une  inscription 
conçue  en  style  pompeux  qui  semblait  réclamer  également  pour  lui  le  titre 
«  d'homme  sage.  > 

Des  enfans  habillés  en  sacristains  et  un  homme  avec  un  tambour  formaient 
le  cortège  immédiat  de  son  éminence.  Il  va  sans  dire  qu'une  foule  considérable 
accompagnait  cette  mascarade.  La  grotesque  procession  a  d'abord  visité  la  Bourse, 
où  elle  a  recueilli  de  nombreux  pourboires.  Elle  a  été  ensuite  reçue  dans  les  dif- 
férents édifices  publics  du  voisinage  où  l'on  a  beaucoup  goûté  cette  protestation 
contre  la  récente  audace  du  Pape. 

En  flétrissant  une  pareille  manifestation,  nous  nous  hâterons  de  reconnaître 
qu'il  serait  injuste  d'en  rendre  solidaires  tous  les  anglicans.  Il  en  est,  au  con- 
traire, qui  désavouent  les  mesures  pénales  que  lord  John  Russell  semble  déter- 
miné à  proposer  aux  chambres  contre  quiconque  donnera  le  titre  d'Evêque  à  ceux 
que  Rome  vient  d'investir  de  l'épiscopat.  V Economiste  organe  de  cette  portion 
plus  raisonnable  de  la  société  anglaise,  soutient  qu'il  c  faut  permettre  aux  catho- 
liques romains  d'organiser  leur  culte  comme  on  le  permet  aux  méthodistes  et  aux 
juifs.  Si  la  loi  accorde  un  revenu  et  des  privilèges  à  l'Eglise  anglicane,  elle  n'éta- 
blit aucune  distinction  entre  toutes  les  autres  sectes  de  la  chrétienté,  et  elles  doi- 
vent être  toutes  également  protégées...  d'ailleurs,  il  n'y  a  ici  qu'une  simple  que- 
relle de  mots...  Le  Pape,  en  réalité,  s'adresse  uniquement  aux  catholiques  de 
Westminster,  des  comtés  de  Lancastre,  de  Dorset,  etc.  Il  n'entend  pas  le  moins 
du  monde  convertir  les  protestants  par  la  force...  » 

Au  moins  les  hommes  qui  ont  écrit  ces  lignes  sont  conséquents.  Ils  veulent  la 
liberté  pour  eux,  ils  ne  la  refusent  pas  aux  autres;  ils  réclament  le  droit  de  libre 
examen  ;  ils  permettent  à  leurs  adversaires  d'agir  et  de  parler  suivant  les  règles 
de  leur  croyance;  plus  sages  que  l'Evêque  de  Londres  qui,  dans  son  sermon  à 
SaintdPaul,  après  avoir  reproché  aux  catholiques  c  de  fuir  la  discussion  en  se 
retranchant  derrière  le  principe  d'autorité ,  •  conclut  par  une  défense  qu'il  fait 
à  ses  ouailles  d'aller  entendre  les  oratoriens,  de  peur  qu'elles  ne  se  laissent  per- 
vertir par  la  parole  de  ces  apostats  de  l'anglicanisme. 

E.  de  Valette,  ch.  hon. 

L'esprit  intolérant  et  envahisseur  que  nous  avons  signalé  dans  le  canton  du 
Tessin,  agît  également  dans  toute  la  Suisse.  Il  vient  de  se  manifester  à  Yand  par 
une  destitution  en  masse  de  tous  les  curés,  prononcée  par  le  conseil  du  can- 
ton. Cette  mesure  est  motivée  sur  le  refus  de  lire  en  chaire  l'exhortation  protes- 
tante annexée  à  l'arrêté  concernant  la  fête  d'actions  de  grâces  et  le  jeûne  fédé- 
ral du  mois  de  septembre.  Nos  lecteurs  peuvent  se  rappeler  qu'à  cette  époque 
nous  leur  avons  fait  remarque*  le  désir  de  conciliation  et  de  condescendance 
manifesté  par  le  clergé  catholique.  Gela  n'a  pas  suffi,  les  magistrats  protestants 
et  laïques  ont  voulu  être  obéis  purement  et  simplement.  Ils  ne  pouvaient  pas 
l'être,  ils  ne  l'ont  pas  été,  et  malgré  leurs  destitutions  ils  ne  le  seront  pas.  Car 
enfin  à  des  villages  encore  catholiques,  il  faut  des  prêtres,  et  quand  des  prêtres 
en  ont  été  amenés  à  dire  non  possumxis,  ils  ne  se  rétractent  pas. 

E.  de  Valette,  ch.  hon* 

Nouvelles  religieuses. 

Diocèse  de  Paris.  —  Le  T.  R.  P.  Lacordaire  n'a  point  prêché,  ainsi  qu'on 
l'avait  annoncé,  pour  l'octave  des  Morts  qu'on  célèbre  dans  la  chapelle  provisoire 
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de  Notre-Dame-dô-Consolalion,  qui  lera  dessertie  par  les  PP.  Cipucias  aucune» 
tiére  Montparnasse.  (Test  le  P.  de  Pontievoy,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  qui  a 
rampleoé  ruinslie  dominicain. 

—  M.  l'abbé  Gallet,  supérieur  du  séminaire  d'Issy,  devient  l'un  des  directeurs 
an  grand  séminaire  de  Saint-Sulpice.  On  assure  que  le  savant  et  modeste  sulpi- 
ciea  eet  occupé  d'un  travail  fort  important  sur  nos  liturgies.  M.  Gallet  est  rem- 
placé à  Issy  par  M.  l'abbé  Lucas,  supérieur  du  séminaire  d'Angers. 

—  La  fête  de  saint  Charles  Borromée,  patron  du  clergé  de  Saint-Etienne-du- 
Moot,  a  été  célébrée  dimanche  dernier  avec  une  grande  pompe.  Le  sermon  a  été 
prêché  par  If.  de  Vancé,  chanoine  de  Quimper.  L'auditoire  a  été  frappé  d'un 
rapprochement  entre  le  sacrifice  de  l'Archevêque  de  llilan,  qui  s'exposait  à  la 
peste  pour  secourir  son  peuple,  et  le  dévouement  de  l'Archevêque  de  Paris  s'of- 
fran t  aux  balles  de  T émeu te  pour  arrê ter  T effusion  du  sang.  E.  de  Valette,  cfe.  ton. 

Bulletin  de  la  politique  étrangère. 

Il  était  impossible  que  les  affaires  d'Allemagne  n'arrivassent  pas 
enfin  à  une  solution;  le  traité  de  Bregentz  et  les  démonstrations  qui 
rayaient  suivi,  les  conférences  de  Varsovie  et  les  notes  échangées 
alors  avec  la  Prusse  la  rendaient  imminente.  Elle  approche  évidem- 
ment sans  qu'on  puisse  affirmer  encore  dans  quel  sens  elle  aura 
li^u. 

Le  1er  novembre  (anniversaire  du  jour  où  le  maréchal  Mortier 
fit  son  entrée  à  Cassel  et  en  chassa  l'Electeur)  un .  corps  de  troupes 
austro-bavaroises,  fort  de  48,000  hommes,  est  entré  dans  l'électorat, 
etVest  avancé  jusqu'à  Hanau  dont  il  a  pris  possession.  Le  général 
prussien  Graeben,  dont  les  instructions  positives  étaient  d'arrêter, 
par  la  force  toute  intervention  armée,  s'est  contenté,  sur  de  non* 
veaux  ordres  venus  de  Berlin,  d'occuper  Cassel  et  Fulda  ;  et  les 
deux  années  s'observent. 

La  retraite  de  M.  de  Radowitz,  qui  quitte  le  ministère,  fait  voir 
que  la  Prusse  revient  à  des  dispositions  plus  pacifiques  et  plus  sages.' 
Pour  qui  combattrait-elle,  en  effet,  si  elle  faisait  de  la  Hesse  un 
champ  de  bataille  entre  elle  et  l'Autriche  ?  Uniquement  pour  la  dé- 
magogie dont  les  doctrines  subversives  ont  pénétfé  les  fonction- 
naires et  une  partie  des  officiers  de  ce  petit  Etat.  Les  troubles  de  la 
Hesse  n'ont  pas  d'autre  cause,  non  plus  que  la  guerre  du  Schleswig; 
et  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  partout  où  il  sera  possible  de  susciter 
.  un  mouvement  plus  ou  moins  sérieux,  le  parti  en  saisira  l'occasion. 
Il  espère  ainsi  entretenir  l'agitation  en  Europe,  disséminer  les  efforts 
on  paralyser  les  forces  des  défenseurs  de  l'ordre  et  préparer  une  ex- 
plosion irrésistible. 

Le  roi  de  Prusse  a,  ce  nous  semble,  reçu  à  Berlin  des  leçons  assex 
sévères  pour  lui  faire  ouvrir  les  yeux  et  lui  apprendre  où  tendent,  en 
définitive,  les  fictions  gouvernementales  auxquelles  il  avait  adhéré. 
Le  temps  n'est  plus,  d'ailleurs,  où  deux  souverains  puissent  se  faire 
la  guerre  par  un  motif  d'amour-propre  ou  d'ambition  ;  il  s'agit  de 
bien  antre  chose  !  Il  s'agit  de  la  société  minée  depuis  longtemps  et 
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menacée  maintenant  à  visage  découvert  par  des  ennemis  qui,  avant 
de  dire  leur  dernier  mot,  ont,  à  l'abri  des  divers  partis  d'oppositions 
modérées  dont  ils  ont  fait  leurs  dupes,  travaillé  sans  relâche  à  l'a- 
Aéantissement  de  Tordre  social. 

.  Une  intervention  aura  lieu  dans  les  duchés  si  la  lieutenance  gé- 
nérale ne  se  résout  pas  à  déposer  les  armes. 

Les  cortès  ont  été  ouvertes  aveG  une  grande  pompe  à  Madrid  le 
<M  octobre.  La  cérémonie  a  eu  lieu  dans  le  nouveau  palais  du  Par- 
lement, ouvert  pour  la  première  fois  quoique  non  complètement 
achevé.  Le  discours  de  la  reine  Isabelle  tait  allusion  au  secours  donné 
par  l'Espagne  au  Saint-Père,  sans  faire  pressentir  le  point  où  en 
sont  les  négociations  au  sujet  du  concordat;  c'est  ce  que  nous  au- 
rions aimé  à  y  trouver.  Nous  sommes  étonnés  aussi  qu'il  n'y  soit 
pas  fait  mention  de  la  promotion  des  deux  Cardinaux  espagnols.  La 
tentative  sur  l'île  de  Cuba  est  présentée  avec  le  dédain  que  mérite 
une  expédition  de  pirates  étrangers.         E.  de  Valette,  ch.  hon. 

Chronique  et  Faits  divers. 

On  lit  dans  la  Patrie  : 

c  Des  troubles  assez  graves  ont  éclaté  à  l'ouverture  des  cours  de  la  Faculté  de 
médecine.  Peudant  le  discours  de  rentrée  prononcé  par  M.  Velpeau,  quelques 
étudiants  ont  profité  des  allusions  politiques  du  discours  pour  donner  le  signal 
de  manifestations  démocratiques.  Des  cris,  des  sifflets  se  sont  fait  entendre 
quand  le  professeur  a  parlé  du  raffermissement  de  la  paix  publique  et  du  calme 
qui  régnait  dans  tous  les  esprits,  grâce  aux  soins  du  gouvernement. 

«  Mais  il  est  bon  de  constater  que  la  majorité  de  l'auditoire  a  protesté 
par  son  attitude  digne  et  quelquefois  par  ses  applaudissements  contre  les  tenta- 
tives de  troubles  de  certains  meneurs  étudiants  vétérans  de  dixième  année,  qui 
semblent  ne  s'éterniser  sur  les  bancs  des  écoles  du  quartier  latin  que  pour  y 
éterniser  le  scandale  de  leur  inconduite  et  l'ignorance  de  leur  esprit.  » 
—  On  lit  dans  le  Breton,  journal  de  Nantes,  du  4  novembre  : 

«  A  l'beure  qu'il  est,  la  citadelle  de  Belle-Isle  à  reçu  tous  les  hôtes  qu'on  lui 
destinait.  MM.  Blanqui,  Raspail,  Barbes  et  quelques  autres  personnes  dont  nous 
ignorons  les  noms  «ont  partis  de  Paris  en  chaise  de  poste  ;  ils  sont  arrivés  à  An- 
gers par  le  convoi  de  vendredi  malin  ;  ils  auraient  immédiatement  pris  la  routa 
de  Rennes,  et,  passant  par  Vannes,  seraient  aUés  s'embarquer  à  Quiberon.  Sa- 
medi, au  moment  où  le  bateau  à  vapeur  de  Nantes  à  Lorient  touchait  à  Belle- 
Isle,  les  prisonniers  prenaient  terre.  » 

.  Notice  sur  la  vie  et  la  mort  de  Mgr  des  Essarta, 

Evêque  de  Blois. 

Au  siècle  où  nous  vivons,  les  hommes  de  vrai  dévouement  sont 
trop  rares  pour  que  leur  mort  n'excite  point  de  justes  et  unanimes 
regrets.  La  société  y  perd  toujours  ses  plus  zélés  défenseurs;  et  quand 
ces  hommes  sont  revêtus  d'un  caractère  sacré,  élevés  à  l'éminente 
dignité  de  princes  de  l'Eglise,  ce  n'est  plus  seulement  la  société,  c'est 
l'Eglise  elle-même  qui  se  ressent  du  vide  que  laissent  après  eux  ces 


paras  de  la  grande  famille  au  service  de  laquelle  ils  ont  engagé  leur 
dévouement  dans  la  sphère  des  intérêts  éternels. 

Or,  tel  était  le  pieux  Evêque  que  la  mort  nous  a  ravi  à  la  suite 
dTune  douloureuse  maladie,  le  30  octobre  dernier.  Enlevé  dans  la 
force  de  l'âge,  après  avoir  gouverné  pendant  six  ans  seulement  ce 
diocèse  confié  à  sa  sollicitude  pastorale,  il  a  emporté  tous  les  regrets. 
Le  milieu  simple  et  modeste  dans  lequel  il  a  toujours  vécu,  je  dirai 
plus,  l'amour  de  la  retraite  et  de  l'obscurité  qu'il  a  constamment 
pratiqué  durant  les  vingt-sept  années  qu'il  a  passées  parmi  nous,  a 
été  souvent  un  obstacle  à  ce  qi^on  le  connût  tel  qu'il  était,  et  par 
conséquent  à  ce  qu'il  fût  apprécié  selon  l'étendue  de  ses  mérites. 
Aussi  croyons-nous  acquitter  une  dette  de  reconnaissance  en  même 
temps  que  remplir  un  devoir  de  justice  en  lui  consacrant  cet  article 
dont  son  humilité  ne  saurait  plus  désormais  s'offenser,  et  en  le  pro- 
duisant aux  yeux  de  tous  tel  qu'il  .était  réellement,  c'est-à-dire 
homme  de  complet  et  entier  dévouement  aux  intérêts  de  l'Eglise  et 
de  la  société. 

Né  à  Aouste,  diocèse  de  Valence,  le  29  août  1704,  d'une  famille 
honorable,  où  les  principes  de  la  foi  étaient  traditionnels,  Marie-Au- 
guste Fabre  des  Essarts  reçut  une  éducation  éminemment  chrétienne. 
Dès  ses  premières  années  il  montra  un  goût  prononcé  pour  l'état 
ecclésiastique,  et  donna  des  signes  si  évidents  de  sa  vocation,  que  son 
Evêque  crut  pouvoir  l'admettre  dans  les  rangs  du  clergé,  à  l'âge  de 
huit  ans,  en  lui  donnant  la  tonsure.  Gomme  un  autre  Tobie,  il  n'eut 
point  d'enfance,  nous  disent  les  hommes  qui  l'ont  connu  à  cette  épo- 
que de  sa  vie.  Grave,  sérieux,  occupé  à  l'étude  avec  une  application 
soutenue,  il  obtint  dans  son  cours  au  collège  d'Annonay  de  brillants 
succès.  11  fit  ses  études  théologiques  au  grand  séminaire  de  Viviers 
qui  avait  alors  pour  supérieur  H.  Dévie,  aujourd'hui  Evêque  de  Bel- 
lay. Il  entra  ensuite  au  petit  séminaire  de  Valence  pour  y  enseigner 
la  rhétorique  et  la  philosophie,  et  ce  fut  durant  le  cours  de  son  pro- 
fessorat qu'il  reçut  l'ordre  de  la  prêtrise.  Déjà  il  était  question  dans 
le  monde  du  jeune  abbé  des  Essarts  qui  donnait  à  l'Eglise  les  pins 
chères  espérances.  Aussi  cessera-t-on  d'être  surpris  quand  on  saura 
qu'ayant  à  peine  atteint  sa  vingt-troisième  année,  il  fut  appelé  à 
prendre  la  direction  du  collège  de  Valence,  afin  d'y  rétablir  l'ordre  et 
la  discipline  et  d'y  faire  refleurir  les  saines  études.  C'est  dans  cette 
entreprise  que  se  révélèrent  surtout  sa  haute  capacité  des  affaires  ad- 
ministratives et  toute  la  grandeur  de  son  dévouement,  à  tel  point  que 
lorsqu'il  quitta  la  direction  du  collège,  préfet,  maire,  conseil  muni- 
cipal, inspecteur  de  l'Université,  tous  furent  unanimes  à  lui 
guer  les  éloges  les  plus  sincères  et  les  regrets  les  plus  profonds. 

Ce  fut  en  ,1823  que  H.  de  Sausin,  alors  grand-vicaire  de  Valenos, 
reçut  sa  nomination  à  l'àvêché  de  Blois.  Déjà  avancé  en  âge  et  d'une 
santé  considérablement  affaiblie  par  les  rigueurs  de  l'exil,  cet  homme 
vénérable  et  dont  le  souvenir  est  si  profondément  gravé  dans  nos 
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cœurs,  pressentit  tout  ce  que  ce  diocèse  nécessiterait  de  zèle,  de  tra- 
vaux, de  dévouement,  car  il  fallait  tout  créer.  Dans  l'appréhension 
de  ne  pouvoir  supporter  tout  le  fardeau  qui  lui  était  imposé,  il  cher- 
cha autour  de  lui  un  prêtre  jeune,  actif,  dévoué,  résolu  ;  et  il  le 
trouva  ce  prêtre  dans  la  personne  de  H.  l'abbé  des  Ëssarts. 

Le  sacrifice  que  Mgr  de  Sausin  demandait  à  ce  jeune  prêtre  était 
certes  des  plus  grands.  11  fallait  s'éloigner  d'un  pays  où  il  avait  su 
conquérir  l'estime  universelle  et  la  confiance  des  familles,  quitter  le 
sol  qui  l'avait  vu  naître,  renoncer  à  ses  connaissances,  à  ses  nom* 
breux  amis,  se  séparer  de  sa  famille,  et  le  tout  pour  arriver  dans  un 
diocèse  où  tout  était  à  faire,  administration  à  organiser,  clergé  à  re- 
cruter, établissements  à  créer,  et,  disons-le,  abus  nombreux  à  corri- 
ger. Mais  le  vrai  dévouement  grandit  en  proportion  des  difficultés  et 
des  obstacles,  et  c'est  parce  qu'il  y  avait  à  lutter,  à  combattre,  à  tra- 
vailler, à  organiser  que  H.  des  Essarts,  voyant  tout  le  bien  qu'il  était 
appelé  à  faire  dans  l'Eglise  de  Dieu,  n'hésita  pas  à  accepter.  Il  lui 
semblait  entendre  les  paroles  que  le  Seigneur  adressait  à  Abraham  : 
Sortez  de  votre  pays,  de  votre  parenté  et  de  la  maison  de  votre  père, 
et  venez  en  cette  terre  que  je  vou?  montrerai.  Je  ferai  sortir  de  vous 
un  grand  penple,  je  vous  bénirai  :  je  rendrai  votre  nom  célèbre  et 
vous  serez  béni.  Egredere  de  terra  tuâ,  de  eognatione  tuâ  et  de  domo 
patristui... 

Arrivé  parmi  nous,  H.  des  Essarts  se  met  de  suite  à  l'œuvre,  tra- 
vaille avec  activité  et  se  dévoue  à  la  cause  de  l'Eglise.  Plein  d'une 
respectueuse  soumission  à  l'égard  du  vénérable  Pontife  dont  il  est 
le  bras  pour  l'action,  la  voix  pour  le  conseil,  il  passe  ainsi  les  plus 
belles  années  de  sa  vie  dans  l'exercice  des  devoirs  que  lui  impose  son 
titre  de  vicaire-général,  et  qu'il  accomplit  avec  un  zèle  infatigable. 
Le  sanctuaire  se  relève  de  ses  ruines,  l'administration  se  constitue 
forte  et  puissante,  en  un  mot,  le  bien  s'opère  dans  toute  l'étendue  du 
diocèse.  Hais  arrive  pour  nous  un  moment  bien  douloureux  et  des 
plus  critiques.  La  mort  nous  ravit  Mgr  de  Sausin,  doyen  d'âge  des 
Evoques  de  France,  et  l'une  des  grandes  lumières  de  l'épiscopat. 
Quel  successeur  la  Providence  allait-elle  donner  à  ce  Pontife  si  vé- 
néré, si  digne  de  notre  amour?  Qui  allait  continuer  cette  œuvre  de 
régénération  si  heureusement  commencée?  Mais  Dieu  ne  voulut  pas 
nous  laisser  plus  longtemps  en  proie  à  cette  cruelle  incertitude.  Il 
avait  entendu  le  cri  de  nos  cœurs.  Aussi  la  nomination  de  H.  des  Es- 
sarts à  l'évêché  de  Blois  fut-elle  regardée  comme  un  bienfait  signalé 
de  la  Providence,  puisque  sans  secousse  et  sans  bruit,  cette  œuvre 
de  régénération  allait  se  continuer  par  celui-là  même  qui  pendant 
vingt  années  avait  si  puissamment  concouru  à  l'établir,  à  la  déve- 
lopper. 

Un  des  plus  chers  intérêts  de  l'Eglise  est  sans  contredit  la  sancti- 
fication des  prêtres.  Bien  convaincu  que  pour  accomplir  sa  mission 
le  clergé  doit  être  saint  afin  de  sanctifier,  érudit  pour  instruire, 
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cipliné  pour  travailler  efficacement  à  la  réforme  des  mœurs  publi- 
ques, Mgr  des  Essarts  ne  négligea  rien  pour  procurer  à  l'Eglise  un 
clergé  modèle,  exemplaire.  Il  embrassa,  il  saisit,  si  j'ose  le  dire,  le 
prêtre  dans  tout  son  être.  Dans  son  cœur,  pour  le  purifier  par  ses 
saints  exercices  des  retraites  pastorales  qu'il  fit  donner  chaque  an- 
née :  lui-même  présidait  tous  les  exercices  depuis  la  méditation  du 
matin  jusqu'au  sujet  d'oraison  après  la  prière  du  soir.  Dans  son  es* 
prit,  pour  l'éclairer  des  lumières  de  la  saine  doctrine,  par  l'institu- 
tion des  conférences  ecclésiastiques,  car  nous  disait-il  souvent  :  Les 
lèvres  des  prêtres  doivent  être  Jps  dépositaires  de  la  science  :  Labia 
enw%  sacerdotis  custodiant  scientiam.  Enfin  dans  sa  vie  extérieure,  soit 
publique  ou  privée,  en  le  soumettant  au  joug  salutaire  de  la  disci- 
pline qui  fait  du  clergé  en  général  un  corps  remarquable  par  sa  bonne 
tenue,  sa  régularité,  ses  habitudes  simples  et  modestes,  et  son  atta- 
chement aux  règles  canoniques  en  ce  qui  concerne  la  célébration  des 
offices,  l'administration  des  sacrements,  la  résidence  dans  les  pa- 
roisses... 

Mais  s'il  est  un  monument  de  son  dévouement  actif,  désintéressé, 
et  surtout  empreint  de  la  plus  grande  prudence,  de  la  plus  sage  dis- 
crétion pour  ce  qui  regarde  la  sanctification  de  son  clergé,  c'est 
sa  correspondance  si  multipliée  avec  tous  les  prêtres  du  diocèse. 
Il  avait  réellement  l'esprit  de  conseil,  l'esprit  de  sagesse  :  Sptrtfas 
eonrilii,  tpiritus  sapientiœ.  Comme  il  savait,  par  lettres,  s'entretenir 
avec  ses  prêtres  I  Que  d'utiles  conseils  pour  leur  avancement  dans  la 
perfection  !...  Que  d'encouragements  donnés  à  ceux  que  l'ennui  ou  la 
désolation  accablait  !  Que  de  mesures  prudentes  et  pleines  de  modé- 
ration il  suggérait  à  celui-ci  dans  les  difficultés  administratives!  que 
d'ingénieux  moyens  il  proposait  à  celui-là  pour  mener  à  bonne  fin 
cette  affaire,  et  obtenir,  sans  éclat  et  sans  bruit,  ce  que  réclamaient 
la  justice  et  le  droit  1  Quel  esprit  de  foi  respirait  dans  ses  lettres  t 
Gomme  il  savait  vous  faire  envisager  qu'étant  prêtre  il  ne  fallait  pen- 
ser qu'à  une  seule  et  unique  chose,  se  dévouer  corps  et  âme  au  bien 
de  l'Eglise,  sans  écouter  les  réclamations  de  l'amour  -propre  ou  des 
intérêts  privés!  Clair,  net,  précis,  positif  et  toujours  pieux,  telles 

pétaient  les  qualités  distinctives  de  son  style  empreint  d'ailleurs  d'une 

*  vive  expression  d'intérêt  et  de  bienveillance. 

Tel  fut  son  dévouement  pour  la  sanctification  de  son  clergé. 
Son  dévouement  pour  la  sanctification  des  peuples  se  produisit  je 
dirai  presqu'à  un  égal  degré.  Ramener  à  la  religion,  convertir,  sanc- 
tifier, il  n'eut  jamais  d'autre  pensée  dominante.  Elle  se  traduisait 
dans  tous  ses  actes,  elle  se  formulait  dans  toutes  ses  paroles.  A  l'oc- 
casion de  ses  tournées  de  confirmation,  il  institua  des  retraites  pré- 
paratoires ;  mais  ce  n'était  pas  seulement  les  fidèles  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe  appelés  à  recevoir  le  sacrement  qui  prenaient  part  à 
ces  pieux  exercices,  la  population  entière  des  paroisses  était  convo- 
quée et  la  retraite  devenait  générale.  Des  hommes  qui  depuis  vingt, 
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trente  ans  ne  s'étaient  point  réconciliés  avec  Dieu,  vivant  dans  l'ini- 
mitié du  prochain,.en  même  temps  qu'engagés  souvent  dans  les  ha- 
bitudes invétérées  des  passions,  se  sentaient  tout  à  coup  touchés  de 
la  grâce,  et,  le  cœur  brisé  de  douleur,  accouraient  se  jeter  aux  pieds 
du  prêtre.  Quinze,  vingt  retraites  se  donnaient  ainsi  simultanément 
dans  le  cours  de  deux  semaines  consécutives.  A  la  fiji  de  chaque  re- 
traite, le  Pontife  arrivait  donnant  la  confirmation,  et  communiant 
de  sa  main  quelquefois  jusqu'à  douze  cents  habitants.  Cette  impo- 
sante cérémonie  ne  se  terminait  guère  qu'à  une  heure  après  midi, 
où  le  Prélat,  exténué  de  fatigue,  commençait  à  prendre  quelque  ali- 
ment. Depuis  novembre  jusqu'à  février  exclusivement  avaient  lieu 
ces  retraites,  parce  qu'à  cette  époque  de  l'année  les  travaux  des 
champs  n'occupent  plus  les  habitante  des  campagnes.  Aussi  les  pré-. 
dications  du  soir  surtout  attiraient-elles  une  telle  foule  que  l'église 
suffisait  à  peine  pour  contenir  la  masse  des  habitants.  Tout  était 
plein,  le  sanctuaire  envahi,  tout  jusqu'aux  degrés  de  l'autel.  Hais  on 
comprendra  facilement  combien  ce  choix  de  la  saison  la  plus  rigou- 
reuse devait  altérer  la  santé  ordinairement  faible  et  délicate  de  no- 
tre digne  Evoque  qui  avait  tant  à  souffrir  de  ces  voyages  rendus  sou- 
vent impraticables  par  l'abondance  des  pluies  ou  la  rigueur  des  fri- 
mas. N'importe  !  il  bravait  tout  ;  son  zèle  ne  reculait  devant  aucun 
obstacle. 

Dévoué  aux  intérêts  de  l'Eglise,  Mgr  des  Essarts  l'était  encore  aux 
intérêts  de  la  société.  Le  soulagement  des  classes  pauvres  et  la  mora- 
Usation  des  peuples  furent  une  de  ses  plus  grandes  préoccupations  et 
l'objet  d'une  sollicitude  continue.  Je  ne  parle  point  de  ses  nombreu- 
ses aumônes  qui  nous  faisaient  dire  parfois  :  Hais  où  trouve-t-il  tant 
de  ressources?.,  de  ces  secours  si  abondants  distribués  à  tant  de  fa- 
milles, et  qu'on  eût  été  tenté  d'appeler  du  nom  de  prodigalité...  Je 
veux  parler  de  l'Œuvre  des  Orphelines.  Vivement  ému  de  compas- 
sion pour  ces  pauvres  et  innocentes  créatures,  il  conçut  la  généreuse 
pensée  de  recueillir  ces  enfants  et  de  pourvoir  à  leur  éducation  jus- 
qu'à leur  majorité.  Il  fonda  à  cet  effet  une  maison  simple  et  modeste 
qui  prit  en  peu  d'années  un  tel  accroissement  qu'il  fallut  bientôt 
songer  à  lui  donner  de  plus  grandes,  de  plus  vastes  proportions  ; 
alors  on  vit  s'élever  sur  un  immense  terrain,  enclos  de  murs,  la 
magnifique  Maison  de  la  Providence,  qui,  de  tous  les  établissements 
de  ce  genre,  est  peut-être  le  plus  beau,  le  plus  complet  et  le  plus 
admirablement  dirigé.  Hais  que  de  sacrifices  de  temps  et  d'argent, 
que  de  tribulations,  que  de  contradictions  cette  Œuvre  n'eut-elle  pas 
à  subir  avant  d'atteindre  ce  degré  de  perfectionnement  où  elle  est  ar- 
rivée l  Elle  fut  marquée  au  sceau  de  la  croix  I 

Lors  de  l'inondation  de  la  Loire,  en  1844,  au  mois  d'octobre,  Mgr 
des  Essarts  se  rendit  lui-même  dans  le  faubourg  de  Vienne,  qui  était 
le  point  de  la  ville  le  plus  exposé.  Hommes,  femmes,  enfants  sont 
sans  asile,  car  dix  maisons  mondées  jusqu'au  comble  menacent  de 
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s'écrouler.  Que  faire  de  tous  ces  infortunés  qu'on  arrache  à  la 
fureur  des  flots?...  «  Qu'on  les  conduise  à  l'évêché,  s'écrie  cet 
ami  des  pauvres ,  ma  maison  est  la  leur.  »  En  un  instant  le  pa- 
lais est  encombré.  Sur-le-champ  il  fait  disposer  de  vastes  salles. 
Des  lits  sont  dressés,  des  tables  servies  ;  il  veille  à  tout ,  ne  néglige 
aucun  détail,  se  multiplie,  goûte  aux  aliments  qu'on  prépare  pour 
cette  multitude  épuisée  de  besoin,  de  fatigue,  et,  à  l'exemple  de  saint 
Louis,  il  veut  les  servir  lui-même.  Plus  de  deux  cents  pauvres  pen- 
dant près  de  huit  jours  reçoivent  ainsi  les  secours  de  sa  charité  et 
de  son  dévouement  inépuisable  t 

Parmi  les  Œuvres  les  plus  utiles  de  Mgr  des  Essarts,  nous  devons 
signaler  la  Maison  de  Refuge.  Là  nous  sont  envoyées,  ou  viennent 
souvent  d'elles-mêmes  ces  pauvres  créatures  flétries,  dégradées,  avi- 
lies par  l'inconduite ,  et  que  la  religion ,  avec  ses  immortelles  espé- 
rances et  son  pardon  toujours  offert  à  qui  se  repent ,  régénère  et 
rend  à  la  société  dans  des  conditions  de  bon  exemple  et  d'édiflca- 
«oo. 

Tels  sont  quelques-uns  des  nombreux  services  que  H.  des  Essarts  a 
rendus  à  la  société.  Hais  que  n'aurions-nous  pas  encore  à  dire  de 
ses  vertus,  de  sa  piété,  de  sa  dévotion  envers  l'auguste  Reine  dés 
deux,  Marie,  dont  il  portait  le  nom,  et  en  l'honneur  de  laquelle  il  fit 
construire  cet  élégant  et  béni  sanctuaire,  connu  de  tous,  où  chaque 
année  il  ne  manquait  pas  de  se  rendre,  pour  renouveler  l'acte  de 
consécration  par  lequel,  dès  le  début  de  son  épiscopat,  il  avait  voué 
sa  personne  et  son  diocèse  au  Cœur  immaculé  de  cette  Vierge  dés 
vierges  !  Que  n'aurait-on  pas  encore  à  dire  de  son  zèle  pour  la  mai- 
son de  Dieu,  et  la  restauration  des  établissements  religieux!  de  son 
intrépidité  à  affronter  la  mort,  lorsque  l'an  dernier,  au  moment  où  le 
choléra  sévissait  avec  le  plus  de  fureur,  il  allait  visiter  les  malades, 
les  bénir  sur  leur  lit  de  mort,  et  recueillir  ces  pauvres  enfants  deve- 
nus orphelins  ! 

Mais  terminons  en  disant  que  son  dévouement  n'a  pas  été  seule- 
ment désintéressé,  plein  de  prudence  et  de  modération,  mais  qu'il  a 
en  encore  un  autre  caractère;  il  a  été  continu,  persévérant.  Son  dé- 
vouement Ta  conduit  au  tombeau.  Déjà,  depuis  plus  d'une  année,  sa 
santé  toujours  faible  nous  inspirait  les  plus  graves  inquiétudes.  Ap- 
pelé par  son  illustre  métropolitain  au  Concile  de  la  province,  la  joie 
qu'il  ressentait  de  pouvoir  encore  travailler  avec  ses  vénérables  col- 
lègues à  la  cause  de  la  religion  sembla  ranimer  ses  forces.  A  peine 
rentré  dans  son  diocèse,  il  reprit  avec  plus  de  zèle  que  jamais  ses 
pieuses  fatigues.  Mais  le  mal  continuait  à  faire  des  progrès. 

De  retour  d'un  voyage  au  sein  de  sa  famille,  et  qui  n'amena  point 
d'amélioration  sensible,  il  donna,  dans  le  mois  de  septembre  der- 
nier, ses  deux  retraites  pastorales  qu'il  termina,  chacune,  par  un 
Synode  pour  la  promulgation  des  actes  du  Concile  de  Paris.  Ce  der- 
aete  de  son  épiscopat  couronna  dignement  sa  vie;  car  à  la  flû 
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de  la  seconde  retraite,  il  tomba  d'un  seul  coup,  comme  frappé  à 
mort;  comme  nous  croyions  devoir  lui  insinuer  respectueusement 
qu'il  devrait  user  d'un  repos  absolu,  il  nous  fit  cette  réponse,  digne 
de  son  cœur  d'Evêque  :  a  Je  ne  demande  pas  seulement  à  vivre  pour 
mes  chers  coopérateurs,  mais  bien  aussi  à  mourir  pour  eux  !  Oh  ! 
comme  une  pareille  mort  serait  précieuse  devant  Dieu  l  Que  je  serais 
heureux  de  1  obtenir  !  » 

Son  vœu  fut,  en  effet,  promptement  exaucé.  Le  mal  allant  tou- 
jours croissant,  nous  n'eûmes  plus  d'espoir  de  le  conserver.  Une  lé- 
sion organique  de  l'estomac  amena  des  vomissements  sans  nombre, 
et  l'affaiblit  à  un  tel  point  qu'il  ne  tarda  pas  à  réclamer  les  secours 
religieux.  Il  eut  cependant  le  bonheur  de  recevoir  le  saint  viatique. 
Le  lendemain,  on  lui  administra  le  sacrement  de  l'extrême-onction. 
Tout  son  chapitre  se  réunit  autour  de  son  lit.  a  Ah  !  Messieurs,  s  e- 
cria-t-il  d'une  yoix  défaillante,  je  ne  regrette  rien  sur  la  terre,  si  ce 
n'est  de  me  séparer  de  vous  qni  êtes  mes  amis.  Vous  savez  combien 
je  vous  ai  tous  aimés  !  »  Puis,  après  avoir  mis  sous  la  protection  de 
Marie  ses  prêtres,  son  diocèse  ;  il  leva  sur  nous  un  dernier  regard,  en 
nous  disant  :  Je  vous  bénis. 

Trois  jours  après,  il  échappait  à  la  vie,  et  remettait  son  âme  entre 
les  mains  de  Dieu. 

Son  corps  fut  exposé  pendant  cinq  jours  dans  la  chapelle  ardente 
du  palais  épiscopal,  et  une  foule  nombreuse  y  vint  prier  et  contempler 
encore  une  dernière  fois  les  traits  de  son  digne  et  vénéré  Pontife. 

Le  jour  des  obsèques,  Mgr  Sibour,  Archevêque  de  Paris,  notre  mé- 
tropolitain, présida  l'imposante  et  douloureuse  cérémonie.  Il  était 
assisté  de  Mgr  Morlot,  Archevêque  de  Tours,  et  de  NN.  SS.  Bouvier, 
Evêque  du  Mans,  et  Gros,  Evêque  de  Versailles.  La  magistrature, 
l'armée,  la  science,  et  tout  ce  que  la  contrée  renferme  d'hommes 
honorables  se  sont  empressés  de  venir  rendre  hommage  à  la  mé- 
moire du  digne  et  vertueux  Prélat;  et  plus  de  cent  trente  prêtres, 
accourus  de  tous  les  points  du  diocèse,  ont  confondu  leurs  prières  et 
leurs  larmes  sur  les  dépouilles  mortelles  de  leur  Père  et  premier 
Pasteur. 

Tout  son  éloge  funèbre  -a  été  renfermé  dans  ce  seul  mot  :  C'était 
un  homme  de  dévouement!  Ch.  A.  Pornin,  ch.  théoL  de  Mois. 

Blois,  ce  3  novembre  1850. 
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L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


De  l'Esprit  bureaucratique. 

i 

(2«  article.  Voir  le  n*  5132.) 

S0  Inconvénients  de  la  bureaucratie.  Il  est  inutile  de  s'arrêter  ici  aux 
reproches  ordinaires  qu'on  fait  à  la  bureaucratie,  à  la  lenteur  qu'elle 
met  dans  toutes  les  affaires,  à  l'argent  qu'elle  coûte.  C'est  un  côté 
de  la  question  trop  connu  pour  qu'on  y  revienne.  Il  suffit  de  le  si- 
gnaler en  passant  :  mais  il  faut  s'attaquer  à  des  points  plus  rarement 
mis  en  évidence. 

Un  des  plus  grands  vices  de -la  bureaucratie  est  de  détruire  en  ad- 
ministration toufe  responsabilité  de  la  part  des  fonctionnaires.  Non- 
seulement  les  particuliers  lésés  ne  peuvent  les  attaquer  qu'avec  des 
Formalités  très-longues,  ce  qui  se  justifie  à  beaucoup  d'égards,  mais 
l'administration  elle-même  ne  sait  souvent  à  qui  se  prendre.  Presque 
partout  l'action  individuelle  de  l'agent  de  l'administration  est  effacée 
par  celle  d'un  conseil  collectif;  or,  un  conseil  est  essentiellement  ir- 
responsable, puisque  lorsque  tout  le  monde  est  coupable  personne 
ne  l'est.  On  a  cru  y  trouver  une  garantie.  Je  crois  qu'en  fin  de 
compte  on  n'y  trouvera  qu'une  déception.  Car,  en  définitive,  lors* 
qu'une  mesure  imprudente  a  été  prise,  qu'une  décision  funeste  a  été 
rendue,  il  est  bon  qu'on  sache  à  qui  s'en  prendre  et  qui  doit  en  être 
réprimandé.  Mais  avec  notre  mécanisme  administratif;  personne,  je 
le  répète,  n'est  coupable.  Le  ministre  par  en  haut,  tout  comme  le 
commis  subalterne  par  en  bas,  se  cachent,  s'abritent  derrière  un 
conseil,  une  commission,  et  on  se  trouve  dans  la  singulière  position 
d'une  faute  commise  publiquement  et  sans  auteurs  connus,  ni  pos- 
sibles à  connaître.  Pour  l'administration,  ce  système  est.  fort  com- 
mode; il  favorise  en  elle  le  laisser-aller,  l'indécision;  il  sauvegarde 
les  mesures  maladroites  ;  mais  pour  les  affaires  du  pays  il  n'en  est 
pas  de  plus  déplorable.  Il  n'en  est  pas  qui  protège  davantage  l'incu- 
rie, la  négligence,  en  les  dissimulant  mieux  ;  il  n'en  est  pas  non  plus 
qui  annule  plus  les  hommes  de  valeur.  Un  homme  de  talent  et  d'ac- 
tion se  révèle-t-il  ?  Forcément  les  conseils,  les  comités,  les  commis- 
sons  l'amoindrissent,  l'absorbent,  le  paralysent.  Il  veut  agir,  mais 
il  faut  attendre  la  prochaine  réunion  du  conseil,  et  pendant  ce  temps 
l'occasion  passe.  Il  veut  prendre  un  parti  énergique  ;  mais  entre  des 
avis  divergents  il  se  formera  une  résultante,  un  avis  moyen,  qui, 
pour  contenter  tout  le  monde,  n'aboutira  à  aucun  résultat,  ou  à  un 
résultat  médiocre.  Peu  à  peu  il  se  découragera,  à  moins  qu'il  na  ttû& 
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dé  ces  hommes  exceptionnels  qui  se  présentent  rarement.  Rien  de 
plus  vicieux  donc  que  ce  système.  Il  fait  payer  chèrement  les  quelques 
entraves  qu'il  met  aux  abus,  aux  décisions  irréfléchies,  et  on  peut 
dire)  de  lui  que  le  mieux  est  l'ennemi  du  bien. 

Mais,  à  part  la  question  qui  vient  d'être  touchée  ici,  il  est  indubi- 
table qu'une  administration  aussi  compliquée,  n'eût-elle  pas  l'entrave 
de  ces  conseils  multiples,  crée  nécessairement  des  hommes  médio- 
cres, et  abaisse  chaque  jour  le  niveau  des  capacités. 

Pourquoi  cela,  dira-t-on?  La  raison  en  est  simple.  La  filière  ad- 
ministrative, depuis  l'aspirant  surnuméraire  jusqu'au  chef  de  divi- 
sion, est  si  longue,  elle  comprend  tant  de  degrés  intermédiaires,  qu'il 
ne  peut  arriver  au  sommet  de  la  hiérarchie  que  deux  sortes  d'hom- 
mes, généralement  peu  capables  de  diriger  les  grandes  administra- 
tions. Les  uns  ont  conquis  leur  grade  pied  à  pied,  petit  à  petit  ; 
hommes  de  pratique,  comme  on  dit,  bien  souvent  de  routine,  qui 
n'ont  jamais  considéré  leur  besogne  que  de  bas  en  haut,  par  le  petit 
bout,  et  non  pas  de  haut  en  bas,  comme  des  gens  qui  la  dominent. 
Us  sont  usés  en  quelque  sorte,  lorsqu'ils  parviennent  à  cinquante  ou 
soixante  ans  à  un  poste  élevé,  et  ils  ne  seront  jamais  que  ce  qu'ils 
ont  toujours  été,  des  employés  recommandables,  mais  non  des  ad- 
ministrateurs, dans  le  vrai  sens  du  mot.  Les  autres  sont  portés  par  le 
flot  politique,  par  les  scrutins  et  les  révolutions,  et  arrivent  suivant 
le  hasard  des  circonstances  aux  Postes,  aux  Tabacs,  aux  Travaux  pu- 
blics, capables  sans  doute  de  tout  apprendre,  mais  ne  sachant  rien 
d'avance.  En  arrivant,  ils  apporteront  bien  des  idées  de  réformes; 
mais  pour  réformer,  il  faut  connaître,  et  ils  ne  connaissent  rien  des 
détails,  des  questions  de  chaque  jour,  de  ce  qui  fait,  en  un  mot,  la 
vie  d'un  bureau.  Aussi,  le  premier  moment  de  zèle  passé,  ils  re- 
prendront la  routine  ordinaire  et  laisseront  faire  leurs  bureaux.  De 
combien  d'administrations  n'est-ce  pas  la  double  histoire?  On  pour- 
rait presque  dire  que  c'est  celle  de  toutes. 

Enfin  cependant  un  homme  se  crée.  11  est  arrivé  à  temps  et  avec 
l'expérience  nécessaire.  Eh  bien  !  forcément  encore  cet  homme  sera 
paralysé  par  la  paperasserie.  Il  voudra,  en  effet,  tout  d'abord  porter 
-ses  regards  surt  les  hautes  questions,  sur  l'ensemble  :  mais,  d'une 
part,  il  se  heurtera  contre  le  mauvais  vouloir  des  bureaux  ;  de  l'au- 
tre, contre  la  multiplicité  des  détails.  La  signature,  à  elle  seule,  est 
une  occupation;  bon  gré,  mal  gré,  il  faut  accepter  ce  rôle  de  ma- 
chine et  décider  à  la  vapeur,  sans  contrôler,  que  dis-je,  sans  lire. 
Puis,  viennent  les  réceptions,  les  sollicitations,  les  importunités,  et 
Dieu  sait  jusqu'où  va  ce  chapitre.  Cet  homme  luttera  d'abord  ;  il  se 
raidira  par  le  travail,  par  l'énergie  ;  mais  il  rencontrera  devant  lui 
la  force  d'inertie,  la  plus  terrible  de  toutes,  ou  il  se  trouvera  en  face 
d'une  armée  de  guérillas,  qui  au  défilé  de  chaque  bureau,  au  recoin 
de  chaque  décision,  au  passage  de  chaque  approbation  lui  feront 
une  résistance  désespérée,  n  succombera  donc  bientôt  de  lassitude. 
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Le  détail  aura  vaincu  cette  haute  intelligence,  et  elle  échouent; 
comme  les  autres,  devant  le  vice  d'une  administration  mal  montée. 

Ajoutez  à  cela  les  perpétuelles  instabilités  du  pouvoir,  les  révolutions 
ministérielles  et  dynastiques,  les  variations  de  système  qui  suspen- 
dent tout,...  pour  ne  rien  faire  ensuite,  et  vous  aurez  facilement  une 
idée  des  obstacles  que  notre  régime  administratif  apporte  à  une 
bonne,  i  une  véritable,  à  une  expéditive  directioa  des  affaires  du 
pays. 

Mais  il  reste  bien  d'autres  reproches  à  adresser  à  la  bureaucratie. 

Semblable  à  la  goutte  d'huile,  toujours  elle  tend  à  s'étendre.  Elle 
a  déjà  pris  possession  de  l'administration  publique;  elle  voudrait  par 
les  mœurs,  par  la  puissance  de  l'exemple  et  de  l'habitude,  s'infiltrer 
parfont.  Grâce  aux  théories  socialistes  dont  elle  est  souvent  et  mal- 
gré elle  l'auxiliaire ,  auxquelles  elle  prête  jnaintes  fois  un  invo- 
lontaire mais  réel  appui,  chaque  jour  elle  travaille  à  s'enrichir 
d'un  bureau,  d'une  division,  d'un  ministère,  à  embrasser  quelque 
branche  de  plus  de  l'intelligence  ou  du  travail  national.  Hier  c'était 
les  fermes-écoles,  aujourd'hui  l'enseignement  de  la  foi  musulmane 
en  Algérie  (I);  demain,  si  on  la  laissait  faire,  ce  serait  le  tour  de  la 
charité  privée  contre  laquelle  elle  a  déjà  fait  tant  de  tentatives,  dressé 
tant  de  pièges  et  d'embuscades.  Au  lieu  de  partir  de  l'axiome  si  rai- 
~80fmable  :  «  Tout  ce  qui  n'est  pas  défendu  est  permis,  »  elle  renver- 
serait volontiers  la  devise  pour  proclamer  :  «  Tout  ce  qui  n'est  pas 
permis  est  défendu.  »  Car,  tout  ce  qui  ne  part  pas  de  l'Etat,  tout  ce 
qui  ne  vient  pas  de  l'Etat  pour  y  retourner  lui  parait  anormal,  con- 
traire à  l'ordre,  anarebique  pour  ainsi  dire.  Et,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
fâcheux,  c'est  que  peu  à  peu  l'esprit  public  s'y  habitue,  c'est  qu'il 
laisse  foire,  c'est  qu'il  imite.  On  me  permettra  de  m'étendre  ici  sur 
un  exemple  auquel  il  faut  attacher  beaucoup  d'importance  et  qui 
doit  préoccuper  sérieusement  les  lecteurs  de  ce  Recueil  ;  je  veux  par- 
ler de  la  tendance  bureaucratique  à  laquelle  bien  des  Œuvres  de 
bienfaisance  se  laissent  aller  de  nos  jours. 

Il  est  certain  que  si  quelque  chose  a  besoin  d'imprévu,  de  largeur 
de  vues,  de  liberté,  c'est  la  charité.  Multiple  comme  la  misère,  elle 
doit  voir  le  bien  à  faire  et  ne  pas  s'enchaîner  dans  des  règlements 
compliqués,  dans  des  formalités  sans  fin.  Elle  doit  agir  avec  abandon 
et  confiance,  laissant  beaucoup  à  la  responsabilité  de  chacun,  et  sur- 
tout de  ceux  qui  y  jouent  un  rôle  actif.  Autrement,  si  elle  veut  pro- 
céder administrativement,  c'est-à-dire  par  voie  de  délibérations  con- 
tinuelles pour  les  plus  petites  décisions,  par  voie  de  contrôles  finan- 
ciers, d'écritures  modèles,  elle  s'use  et  elle  s'éteint.  Elle  finit  par 
tomber  ou  par  devenir  le  domaine  d'agents  rétribués  qui  marchent, 

(i)  Paor  quiconque  connaît  Fadministration,  il  doit  être  trident  que  ce  ridlent*  *t 
jléploraNe  décret  est  plutôt  le  lût  d'un  commis  que  d'un  ministre.  Là  où  il  y  avait  «ne 
question  de  haute  politique,  de  conscience,  on  n'a  iu  qu'on*  lacune  à  combler.  Ainsi 
vont  les  eboses. 
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qui  gouvernent,  qui  dirigent  suivant  les  règles  qui  leur  sont  tracées, 
mais  sans  ce  cœur  qui  fait  à  lui  seul  la  vie,  la  force  des  Œuvres.  On 
voit  des  noms  distingués  sur  les  listes  des  membres,  mais  on  n'y  sent 
pas  d'action.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  saint  Vincent-de-Paul  et  ses  illus- 
tres devanciers  (car  saint  Vincent-de-Paul  n'est  pas,  comme  le  croient 
.bien  des  gens,  une  exception  dans  l'Eglise),  ce  n'est  pas  ainsi  que  ses 
successeurs,  c'est-à-dire  tous  les  saints  ou  même  sans  s'élever  aussi 
haut  tous  les  chrétiens  charitables  faisaient  le  bien.  Loin  de  gaspiller 
pourtant,  on  économisait  l'argent  avec  une  si  sévère  parcimonie,  que 
î'or  semblait  renaître  entre  les  mains  de  ces  serviteurs  de  Dieu,  à  me* 
sure  qu'ils  le  répandaient  avec  profusion.  Ce  n'était  point  du  désor- 
dre, c'était  de  la  simplicité,  c'était  surtout  de  la  confiance  en  Dieu. 
Or,  aujourd'hui,  combien  d 'Œuvres  qui  n'agissent  qu'avec  une  pru- 
dence humaine,  trésorières  fidèles,  intelligentes  sans  doute,  mais  dé- 
fiantes de  l'avenir  et  n'osant  par  suite  assez  entreprendre,  assez  oser! 
Au  lieu  de  compter  sur  la  Providence,  elles  comptent  sur  leurs  écus, 
sur  leurs  rentes  accumulées,  sur  leurs  registres,  sur  leur  régularité 
exempte  de  tout  reproche,  et,  outre  qu'elles  emploient  un  argent 
précieux  et  considérable  à  des  frais  superflus,  elles  se  privent  de  la 
douceur  et  de  la  consolation  d'accomplir  beaucoup  de  bien  :  elles  se 
privent  surtout  de  la  vitalité  qui  est  attachée  à  une  foi  vive  et  pro- 
fonde. Elles  ont  cru  pouvoir  ne  rien  faire  de  mieux  que  de  se  rap- 
procher des  types  fournis  par  l'administration,  et  elles  n'ont  paa  com- 
pris qu'elles  partaient  de  detix  positions  différentes,  l'une  d'un  bud- 
get inépuisable  et  assez  riche  pour  stimuler  le  zèle  par  des  traite- 
ments bien  larges,  l'autre  de  l'initiative  individuelle,  de  l'énergie 
privée.  Qu'on  y  réfléchisse  et  qu'on  regarde  autour  de  soi,  et  les 
exemples  de  ces  sociétés  ne  manqueront  pas,  et  Ton  reconnaîtra  qu'il 
y  a  dans  l'air  un  je  ne  sais  quoi  qui  pousse  à  marcher  sur  leurs  traces, 
que  l'essor  charitable  tend  à  disparaître  devant  le  formalisme,  qu'il 
y  a  là,  en  un  mot,  un  péril  contre  lequel  on  ne  saurait  être  trop  en 
garde.  Ce  n'est  pas,  en  définitive,  qu'il  faille  vouloir  le  désordre,  la 
confusion  dans  les  sociétés  de  bienfaisance,  ce  serait  un  autre  excès 
tout  aussi  fâcheux  :  c'est  tout  simplement  qu'il  faut  plus  de  bonho- 
mie, plus  de  confiance  les  uns  dans  les  autres,  plus  de  foi  en  soi  et 
en  Dieu.  A.  BAUDON. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 

Intolérance  de  l'anglicanisme. 

L'anglicanisme  continue  ses  agitations  et  ses  protestations  au  su- 
jet des  Lettres  apostoliques  portant  rétablissement  de  la  hiérarchie 
épiscopale.  Nous  avons  déjà  parlé  des  scènes  odieuses  et  des  ignobles 
mascarades  qui  ont  eu  lieu  le  5  novembre  à  Londres.  Il  paraît  que 
ces  honteuses  parodies  se  sont  répétées  dans  plusieurs  autres  en- 
droits. La  presse  française  a  été  unanime  pour  flétrir  des  manifes- 
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talions  indignes  d'une  époque  telle  que  la  nôtre  et  d'un  peuple  qui, 
comme  le  peuple  anglais,  affecte  de  si  hautes  prétentions  à  la  tolé- 
rance. Voici  notamment  quelques  réflexions  et  quelques  souvenirs 
empruntés  au  Journal  des  Débats,  et  dont  nous  recommandons  la 
lecture  et  la  méditation  aux  opulents  marchands  de  la  Cité  : 

a  Puisque  les  bourgeois  de  Londres  trouvent  du  charme  dans  ces 
manifestations  populaires,  nous  nous  permettrons  de  leur  rappeler 
d'autres  souvenirs  qui  ont  quelque  analogie  avec  celui  du  5  novem- 
bre et  de  Guy  Fawkes.  11  s'agit  encore  d'une  démonstration  contre 
les  catholiques.  On  se  souvient  que  vers  1780  les  lois  pénales  contre 
les  catholiques  avaient  été  adoucies  par  le  Parlement.  Les  protestants 
xélés  s'en  émurent  beaucoup  et  se  mirent  à  pétitionner.  Leur  cham- 
pion dans  la  Chambres  des  Communes  était  lord  George  Gordon,  fils 
du  duc  de  Gordon.  Après  les  pétitions,  on  en  vint  aux  démonstra- 
tions; l'agitation  passa  du  Parlement  dans  la  rue.  Un  beau  jour,  plus 
de  100,000  hommes  se  rassemblèrent  dans  les  champs  de  Saint- 
George,  sur  l'autre  rive  de  la  Tamise,  et  se  dirigèrent  sur  le  Parle- 
ment, qu'ils  investirent  de  tous  côtés.  Une  pétition,  dans  le  genre  de 
celle  des  chartistes,  fut  portée  à  bras  sur  le  bureau  de  la  Chambre, 
et  présentée  par*  lord  George  Gordon.  Après  la  séance,  la  foule  se 
retira  d'abord  assez  paisiblement  ;  mais  quelques  exaltés  s'en  déta- 
chèrent et  mirent  le  feu  à  plusieurs  chapelles  catholiques.  Le  lende- 
main, plusieurs  milliers  d'individus  renouvelèrent  les  mêmes  scènes, 
parcoururent  la  ville  en  criant  :  Mort  aux  papistes  I  pillèrent  les 
chapelles  et  brûlèrent  les  maisons  des  catholiques.  Trois  jours  après, 
le  Parlement  fut  de  nouveau  cerné  ;  lord  George  Gordon  sortit  pour 
calmer  la  foule,  il  fut  porté  en  triomphe.  Le  soir,  les  incendies  re- 
commencèrent ;  la  grande  prison  de  Newgate  et  d'autres  furent  for- 
cées, et  vomirent  sur  la  ville  des  bandes  de  malfaiteurs  qui  faisaient 
illuminer  les  maisons  pour  célébrer  leur  triomphe.  Pendant  trois 
jours,  Londres  fut  au  pouvoir  de  plusieurs  milliers  de  bandits  qui 
incendièrent  et  livrèrent  au  pillage  un  nombre  considérable  de  mai- 
sons. Enfin  des  troupes  arrivèrent  ;  il  se  forma  des  corps  de  volon- 
taires, et  quelques  volées  de  mousqueterie  rétablirent  Tordre. 

«  Nous  avons  rappelé  ces  faits  pour  l'édification  des  respectables 
citoyens  de  la  Bourse  de  Londres,  qui  prennent  tant  de  plaisir  à  voir 
brûler  le  Pape  et  les  Cardinaux.  On  a  quelquefois  vu  des  lampions 
allumer  des  incendies,  et  nous  conseillerions  aux  banquiers  et  aux 
négociants  de  la  Cité  de  ne  pas  laisser  flamber  le  mannequin  de  Guy 
Fawkes  trop  près  de  leurs  maisons.  On  crie  :  Vive  la  réforme  1  on  il- 
lumine les  boulevards  ;  pendant  ce  temps-là,  un  coup  de  pistolet 
part  des  pavés,  le  tocsin  est  mis  en  branle,  et  le  tour  est  fait.  On  peut 
tout  aussi  bien  crier  :  A  bas  le  Pape!  et  brûler  des  feux  de  paille; 
et  pendant  ce  temps-là  on  ouvre  les  portes  de  Newgate,  on  force  la 
Banque  et  on  brûle  Pimlico.  » 
n  faut  bien,  en  effet,  que  les  hommes  d'Etat  de  la  Grande-Bretagne 
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y  songent.  Permis  aux  bourgeois  du  Strand  de  s'amuser  à  regarder 
passer  la  manifestation  qui  demain  peut-être  sera  une  émeute.  Ce  ne 
sera  pas  la  première  fois  que  les  boutiquiers  auront  joué  avec  le  ti- 
gre. Mais  que  les  ministres  de  la  reine,  au  lieu  de  chercher  à  calmer 
cette  émotion  factice  aujourd'hui,  redoutable  dans  deux  jours,  y 
donnent  leur  adhésion  et  presque  leur  encouragement  ;  c'est  ce  qui 
nous  étonne  et  nous  surprend  à  bon  droit. 

Le  Times  de  ce  malin  contient  une  lettre  de  lord  John  Russell,  dans 
laquelle  ce  ministre,  au  milieu  des  plus  pitoyables  contradictions, 
prend  le  ton  de  l'injure  et  de  la  menace.  Après  avoir  proclamé  avec 
on  orgueil  tout  britannique  le  principe  de  la  liberté  des  cultes  et  des 
croyances,  il  s'abandonne  à  des  invectives  de  la  plus  haute  inconve- 
nance contre  le  Saint- Père,  répétant  les  calomnies  usées  et  les  vieilles 
absurdités  de  l'hérésie  sur  a  les  momeries  romaines,  l'adoration  des 
saints,  etc.  »  Puis  il  ne  craint  pas  de  déclarer  que  les  jurisconsultes 
de  la  couronne  auront  à  examiner  la  législation  existante  et  à  fouiller 
dans  cet  arsenal  pour  y  trouver  des  armes  contre  les  progrès  du  pa- 
pisme. Il  ajoute  que  si  les  anciens  statuts  ne  suffisent  pas,  de  nou- 
velles mesures  seront  demandées  au  Parlement.  Enfin,  le  ministre 
lût  tomber  un  dernier  flot  de  sa  colère  sur  les  Puséystes  qu'il  accuse 
-d'être  la  source  du  mal  et  auxquels  il  ne  laisse  que  l'alternative  ou 
de  passer  immédiatement  à  l'Eglise  romaine  ou  de  rentrer  d'une 
manière  éclatante  au  sein  de  l'Eglise  établie. 

Déjà  nous  apprenons  que  le  docteur  Pusey  a  reçu  défense  de  mon- 
ter en  chaire.  C'est  un  des  premiers  actes  à  l'appui  de  la  lettre  .du 
ministre. 

Nous  sommes  profondément  surpris  d'un  tel  emportement  de  la 
part  d'un  homme  d'Etat  qui  occupe  une  place  si  élevée  dans  les  con- 
seils de  S.  H.  britannique,  et  qui,  nous  avons  de  fortes  raisons  de 
parler  ainsi,  avait  été  prévenu  des  desseins  du  Saint-Siège  et  n'avait 
pas  semblé  faire  présager  une  telle  hostilité;  bien  au  contraire. 

Que  fera  le  gouvernement  anglais?  En  général,  il  se  donne  le 
temps  de  réfléchir.  Pour  peu  qu'il  soit  fidèle  à  celte  habitude,  il  ne 
tardera  pas  à  voir  qu'il  n'y  que  deux  voies  ouvertes  devant  lui  :  celle 
de  la  tolérance  et  de  la  liberté  à  laquelle  il  a  toujours  prétendu  de- 
meurer fidèle  et  qu'il  revendique  comme  son  principal  honneur  ; 
eelte  de  la  persécution,  de  la  violence,  de  la  proscription,  de  la  guerre 
religieuse  peut-être.  D'une  part,  il  continuerait  les  traditions  qui  ont 
si  fort  illustré  le  commencement  de  ce  siècle  par  l'émancipation  des 
catholiques.  De  l'autre,  il  renouvelerait  les  perfidies  et  les  cruautés 
d'Henri  VIII  et  d'Elisabeth.  Ici  l'admiration  du  monde;  là  l'approbre 
et  l'exécration  universelle  1 

Que  choisira  le  ministère?  Nous  ne  savons  :  mais  ce  dont  nous 
sommes  assurés,  c'est  que,  couronnée  par  la  liberté  ou  éprouvée 
par  la  persécution,  l'Eglise  renouvelée  d'Angleterre  sortira  toujours 
triomphaotede  la  crise  où  la  Providence  vient  de  l'engager  dans 
Je*  desseins  de  sa  miséricorde.  Hnmr  db  Riancbt. 
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Mfer  nfrêque  de  Nancy  tient  d'adresser  an  clergé  de  son  diocèse  une  circulaire 
dans  laqoele,  après  avoir  exposé  en  quelques  lignes  les  erreurs  de  Michel  Tin* 
traa  et  de  la  secte  connue  sons  le  nom  de  l'Œuvre  de  la  Miséricorde,  le  vénéra- 
ble Prélat  rappelle  les  diverses  condamnations  qui  en  ont  été  portées  ;  d'abord 
par  Mgr  l'Evêque  de  Bayeux,  le  8  novembre  1841,  pois  par  un  Bref  dn  Pape 
Grégoire  XVI,  en  date  du  8  novembre  1845,  et  enfin  par  le  Concile  de  Pans, 
dont  les  décrets  sont  approuvés  par  le  Saint-Siège. 

Arrivaut  au  sujet  de  sa  lettre,  Mgr  l'Evêque  de  Nancy  signale  l'adhésion  de 
trois  ecclésiastiques  de  son  diocèse  à  cette  nouvelle  secte  : 

«  Plusieurs  lettres  écrites  de  Tilly-sur-Seules,  par  MM.  Baillard,  dans  le  courant  de 
fêté  et  adressées  à  différentes  personnes,  parfinrent  enfin  entre  nos  mains,  et  nous  fi- 
rent connaître  cette  défection  schismatique,  ainsi  que  le  sèle  déplorable  déployé  par 
les  nouveaux  apôtres  pour  entraîner  avec  eux  des  ecclésiastiques  et  des  personnes  reli- 
gieuse», afin  de  parvenir  à  fajre,  «'il  était  possible,  à  Sion-Vaudémont,  une  petite 
église  composée  de  quelques  femmes  abusées  et  de  quelques  ecclésiastiques  crédules 
ou  mécontents.  Heureusement,  dans  un  clergé  comme  le  nôtre ,  ils  ne  pouvaient  avoir 
de  succès.»... 

«  Revêtu  du  caractère  épiscopal,  établi  par  l'Esprit-Saint  pour  gouverner  cette  par* 
tion  de  l'Eglise  qui  nous  est  échue,  nous  aurions  forfait  à  notre  devoir  si  nous  étions 
resté  le  témoin  impassible  d'une  telle  félonie  et  d'une  telle  profanation  de  la  dignité  sa- 
cerdotale. Nous  avons  donc,  par  une  ordonnance  épiscopale,  datée  du  12  septembre 
dernier,  établi  un  tribunal  ecclésiastique  pour  juger  les  coupables.  Une  citation  cano- 
nique a  été  remise  entre  les  mains  de  M.  Léopold  Baillard  en  personne,  à  son  domicile, 
le  14  du  même  mois,  et  le  27,  le  tribunal  ecclésiastique  a  prononcé  contracUctoirement 
une  sentence  de  condamnation  et  d'interdit  contre  lui,  en  maintenant  la  suspense  pré- 
ventive contre  ses  frères  jusqu'au  14  novembre,  où  ils  devront  comparaître ,  sous  peine 
d'être  définitivement  jugés  comme  contumaces. 

c  II  nous  en  a  coûté,  Messieurs  et  cbcrs  coopérateurs,  de  recourir  à  ces  moyens  ri- 
goureux ;  mais  nous  avons  juré  de  conserver  intact  le  dépôt  de  la  foi  et  de  la  discipline, 
en  repoussant  toute  nouveauté  profane  de  paroles.  D'ailleurs,  nous  n'avions  pas  seule- 
ment à  punir  la  triste  défection  de  ces  hommes,  mais  nous  avions  encore  à  prémunir 
le  troupeau  qui  nous  est  confié  contre  la  contagion  de  l'erreur  prêchée  sous  le  mas- 
que de  la  piété  extatique,  et  nous  ne  pouvions  laisser  les  loups  au  milieu  de  la  ber- 
gerie. 

«  Grâces  à  Dieu,  notre  beau  diocèse  est  resté  jusqu'à  présent  étranger  aux  intrigues 
des  coteries  et  des  sectes  religieuses.  Préférant  la  voix  de  ses  pasteurs  légitimes  à  celle 
de  brouillons  ambitieux  et  révoltés,  la  catholique  Lorraine  a  toujours  su  se  maintenir 
dans  l'unité  de  foi,  et  la  secte  du  prétendu  prophète  Vintras ,  importée  par  MM.  Bail- 
lard, y  est  inconnue  jusqu'à  présent. 

«  Néanmoins,  Messieurs  et  chers  coopérateurs,  souvenes-vous  que  Notre-Seigneur 
nous  recommande  de  veiller  sans  cesse  :  que  les  temps  sont  mauvais  :  que  l'opposition 
contre  toute  autorité  est  la  manie  de  notre  époque,  et  que  sous  prétexte  de  secouer  le 
joug  de  la  tyrannie  épiscopale,  Y  Œuvre  de  la  Miséricorde  pourrait  trouver  de  l'écho 
dans  quelques  âmes.  Souvenes-vous  qu'il  est  dit  que  les  paroles  des  hommes  d'erreur  se 
glissent  comme  les  racines  d'un  cancer;  souvenes-vous  que  cette  secte,  semblable  à 
toutes  les  autres,  s'attache  surtout  à  séduire  des  femmes,  et  que  les  nouveaux  Mou- 
tans  sont  déjà  environnés,  secondés,  et  peut-être  fascinés  eux-mêmes  par  de  nouvelles 
Priscflles » 

Mgr  l'Evêque  termine  en  réservant  à  soi  ou  à  ses  vicaires-généraux  l'absolu- 
tion de  toute  participation  à  la  secte  de  Vintras. 

La  circulaire  épiscopale  est  suivie  d'un  appendice  où  se  trouvent  les  lettres  de 
MM.  Baillard.  On  est,  en  les  lisant,  étonné  de  l'aveuglement  où  peuvent  tomber 
des  hommes  estimables  quand,  se  séparant  du  centre  d'unité ,  Us  s'abandonnent 
aux  illusions  de  l'esprit  de  secte.  E.  m  Valette,  cfc.  hon. 
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D'après  une  instruction  du  ministre  de  la  justice,  la  rentrée  des 
cours  et  tribunaux  dans  les  départements  a  été  partout  précédée 
d'une  messe  du  Saint-Esprit.  Nous  voyons  dans  les  journaux  de  pro- 
vince les  détails  de  ces  religieuses  cérémonies,  et  la  preuve  des  sym- 
pathies et  du  respect  qu'elles  inspirent  aux  populations.  Un  sembla* 
île  retour  aux  pratiques  publiques  du  christianisme  honore,  aux 
-yeux  de  la  France,  le  gouvernement  et  la  magistrature. 

Charles  de  Riancby. 


Séance  de  rentrée  de  la  Cour  des  Comptes. 

*  "Nous  avons  cité,  dans  l'un  de  nos  derniers  numéros,  des  fragments  du  discours 
prononcé,  à  l'issue  de  la  messe  du  Saint-Esprit,  à  la  Sainte-Chapelle,  par  l'ho- 
norable M.  Dupin,  procureur-général  à  la  Cour  de  Cassation.  Aujourd'hui,  nous 
croyons  devoir  placer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  quelques  paroles  remarqua- 
bles prononcées  par  M.  le  procureur-général  de  la  Cour  des  comptes,  à  l'audience 
de  rentrée  du  4  novembre  : 

*-«  Il  fut  un  temps  où  les  grands  corps  de  l'Etat  et  tous  les  corps  de  la  magistrature, 
an  moment  de  reprendre  l'exercice  interrompu  de  leurs  fonctions  se  réunissaient  solen- 
nellement pour  demander  à  Dieu,  source  de  tout  devoir,  de  répandre  ses  bénédictions 
sur  leurs  travaux.  C'était  là  un  graud  et  salutaire  exemple.  La  justice,  la  politique  ne 
trouvaient  pas  superflu,  dans  l'accomplissement  de  leur  mission,  et  par  conséquent 
dans  l'intérêt  des  peuples,  qui  leur  était  confié,  d'invoquer  le  secours  des  lumières  du 

ciel. 

«  Nous  nous  estimerons  heureux  de  voir  réhabiliter  cette  pieuse  coutume. 

«  Les  prières  de  cette  religion  qui  enseigne  la  patience,  la  soumission,  le  respect  dû 
l'autorité,  toutes  conditions  nécessaires  du  maintien  des  sociétés,  ne  dispensent  sans 
doute  pas  les  gouvernements  et  les  individus  du  soin  de  s'assister  eux-mêmes;  mais 
elles  ne  peuvent  jamais  que  venir  en  aide  à  l'action  des  pouvoirs  publics,  en  faisant  re- 
poser sur  un  principe  sacré  l'obéissance.  » 

Nous  espérons  bien  que  co  vœu  sera  réalisé  Tan  prochain.  La  France  n'a  ja- 
mais eu  plus  besoin  de  l'assistance  et  des  prières  de  cette  sainte  religion,  qui  en- 
seigne la  patience  et  la  soumissiony  et  qui,  seule,  peut  affermir  l'action  des 
pouvoirs  publics,  en  faisant  reposer  l'obéissance  sur  un  principe  sacré. 

A.  DE  COURSON. 


La  Société  du  Dix-Décembre. 

Le  Journal  des  Débats  publie,  ce  matin,  en  tête  de  ses  colonnes, 
avec  la  signature  de  H.  Armand  Bertin,  des  renseignements  très- 
graves.  Nous  les  reproduisons  tels  qu'ils  sont  livrés  au  public  : 

c  La  Commission  de  permanence  det  l'Assemblée  s'est  réunie  aujourd'hui. 
Elle  a  consacré  presque  toute  sa  séance  à  délibérer  sur  un  incident  fort  singu- 
lier. L'un  de  ses  membres  a  déclaré  de  la  manière  la  plus  formelle  qu'il  était  à 
sa  connaissance  que  dans  la  soirée  du  29  octobre,  vingt-six  individus  parmi  les 
membres  les  plus  exaltés  de  la  Société  du  Dix-Décembre  ont  tenu  une  séance 
extraordinaire  où  ils  ont  agité  hautement  le  projet  d'assassiner  le  président  de 
l'Assemblée  nationale,  M.  Dupin,  et  le  commandant  en  chef  de  l'armée  de  Paris, 
M.  le  général  Changaruier,  comme  étant  tous  les  deux  le  grand  obstacle  tt  l'ac- 
complissement des  desseins  de  la  Société. 
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.  iJCefprojet  aurait  été  adopté  à  l'unanimité,  et  on  aurait  procédé  an  tirage 
an  sort  fpour  désigner  ceux  qui  devaient  mettre  à  exécution  ce  double  at- 
tentat. En  conséquence,  on  aurait  mis  dans  un  chapeau  vingt-quatre  bulletins 
blancs  et  deux  partant  l'un  la  lettre  G,  et  l'autre  la  lettre  D. 

«  Chacun  des  vingt-six  membres  aurait  été  appelé  à  tirer  successivement  un 
bulletin.  Celui  qui  aurait  amené  le  bulletin  avec  la  lettre  C  aurait  aussitôt  dé- 
claré en  termes  énergiques  qu'il  était  prêt  à  exécuter  la  décision  de  la  réunion. 
Celui  auquel  serait  échu  le  bulletin  avec  la  lettre  D  aurait  gardé  le  silence. 

■  Le  président  de  la  réunion  ayant  annoncé  que  le  jour  de  l'exécution  serait 
ultérieurement  fixé,  les  vingt-six  membres  se  seraient  alors  séparés.  Les  délibé- 
rations subséquentes  donneraient  lieu  de  croire  qu'on  aurait  été  disposé  à  faire 
quelque  tentative  de  ce  genre  le  jour  de  la  réouverture  de  l'Assemblée. 

«  Telles  sont,  d'après  ce  que  nous  croyons  savoir,  les  étranges  révélations 
dont  s'est  occupée  aujourd'hui  la  Commission  de  permanence.  Avant  de  se  sépa- 
rer, la  Commission,  gui  depuis  un  mois  avait  demandé  la  dissolution  de  la  So~ 
ciélé  du  Dix-Décembre,  qui  a  toujours  présenté  à  ses  yeux  le  caractère  d'une 
société  politique  défendue  par  les  lois,  a  chargé  trois  de  ses  membres,  MM.  Baze, 
Léon  Faucher  et  Monet,  de  se  rendre  auprès  du  ministre  de  L'intérieur  ponr  lut 
exprimer  son  profond  étonnement  de  ce  que  l'autorité  n'ait  pas  cru  devoir  pré- 
venir le  président  de  l'Assemblée  nationale  et  le  général  en  chef  de  l'armée  de 
Paris  des  projets  qu'on  tramait  contre  eux,  et  de  ce  qu'aucune  mesure  n'ait  en- 
core été  prise  pour  fermer  cette  dangereuse  Société. 

c  La  Commission  s'est  ajournée  à  après-demain  samedi. 

c  Armand  Berttn.  » 

P.  S.  M.  le  préfet  de  police  a  écrit  ce  soir  à  la  Patrie  la  lettre  sui- 
vante, qui  contredit  les  allégations  du  Journal  des  Débats  : 

c  Les  faits  indiqués  dans  l'article  qui  précède  sont  complètement  dénués  de 
fondement  :  le  prétendu  complot  n'est  qu'une  mystification  dont  un  agent,  qui 
n'est  pas  sous  mes  ordres,  parait  avoir  été  la  dupe. 

«  Je  regrette  de  n'avoir  pas  été  mis  en  mesure  de  contrôler  ces  allégations 
avant  qu'elles  aient  été  livrées  à  la  publicité. 

«  Agréez,  etc.  Le  préfet  de  police,  P.  Carlier.  • 

Demain,  sans  doute,  les  Débats  ajouteront  quelques  explications. 

Le  Moniteur  officiel  insère,  de  son  côté,  dans  sa  partie  officielle,  la 
note  suivante  : 

«  Un  décret  rendu  le  7  de  ce  mois,  par  le  Président  de  la  République,  sur  le 
rapport  du  ministre  de  l'intérieur,  le  conseil-d'Etaf  entendu,  prononce  la  disso- 
lution de  la  société  de  secours  mutuels  établie  à  Paris  sous  la  dénomination  do 
Société  du  Dix-Décembre.  • 


La  charité  à  Boulogne-sur-Mer. 

Le  dernier  numéro  des  Annales  de  la  Charité  contient  d'intéressants  détails 
sur  les  œuvres  et  les  établissements  de  bienfaisance  qui  existent  en  ce  moment 
à  Boulogne-sur-Mer.  Dans  une  ville  qui  n'a  point  par  elle-même  une  grande  im- 
portance, on  trouve,  outre  Yhôpital  Saint-Louis,  desservi  par  les  Dames  Augus- 
tines,  une  maison  de  Sœurs  de  Charité;  les  Œuvres  de  Saint  Joseph  pour  la  haute 
ville  et  de  X  Union  pour  la  basse  ville,  qui  remplissent  l'office  des  dames  de  Cha- 
rité à  Paris;  trois  salles  d'asile;  trois  écoles  de  Frères;  deux  écoles  de  Samrs 
de  la  Retraite  renfermant  mille  petites  filles  ;  Youvroir  des  Sœurs  de 
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aaph;  une  conférence  de  SaintrVIwetiUMPaAl,  et  éofin  «né  sodété  de  «mm 
fiMtusit  pour  les  ouvriers. 

Voilà  les  actes  par  lesquels  la  religion  chrétienne  et  le  dévouement  religieux 
répondent  aux  stériles  déclamations  des  Taux  amis  du  peuple!  Tandis  que  les 
réformateurs  du  socialisme  voient  leurs  derniers  mensonges  expirer  sans  écho, 
tandis  qu'encore  aujourd'hui  la  Presse  ose  proclamer  ntnpufasanee  de  fe  charité, 
fe  charité  elle-même  continue  à  soutenir  tas  Congrégations  de  Frères  et  de 
Soeurs,  ces  sociétés  d'hommes  et  de  femmes  du  monde  qoi  prennent  à  leur 
charge  les  orphelins,  élèvent  les  enfants,  soulagent  les  pauvres,  soignent  les  ma- 
lades et  le»  infirmes  et  rendent  ainsi  tant  de  services  à  l'humanité. 

Non  contente  d'ailleurs  d'assurer  aux  malheureux  un  tntélaire  patronage,  elle 
leur  inspire  traditionnellement,  à  l'égard  les  uns  des  autres,  des  sentiments  de 
sympathie  et  des  efforts  de  générosité  qui  vont  jusqu'à  l'héroïsme  de  l'abnéga- 
tion et  du  courage.  11  faut  lire  dans  la  courte  et  touchante  notice  que  nous  avons 
sous  les  yeux  les  traits  admirables  qui  viennent  souvent  honorer  hi  vie  laborieose 
et  éprouvée  des  marins  dé  Boulogne. 

Madame  la  marquise  de  Godefroy-Ménilgtaise,  à  qui  nous  devons  ces  rensei- 
gnements et  ces  récits,  y  ajoute  des  observations  et  des  conseils  d'une  réalisa- 
tien  aussi  facile  qu'efficace.  On  a  dit  souvent  que  la  charité  prenait  un  caractère 
plus  persuasif  lorsqu'elle  est  exercée  par  le  zèle  de  la  femme  chrétienne.  Cette 
fois  il  est  aisé  de  voir  que  la  main  qui  tient  la  plume  a,  pour  raconter  le  bien 
qui  se  fait,  toutes  les  délicatesses  que  comportent  l'habitude  et  l'art  d'en  faire. 

Chablis  di  Riàkgkt. 

On  lit  dans  la  Liberté  : 

«  Nous  avons  reproduit,  d'après  les  journaux  de  Paris,  un  article  de  nature  à 
donner  des  craintes  sur  la  santé  de  Mgr  l'Evèque  de  Saint-Claude.  Ce  prélat 
compte  dans  notre  ville  même  des  proches  parents,  qui  nous  apprennent,  d'après 
une  lettre  qu'ils  viennent  de  recevoir,  qne  cette  nouvelle  est  inexacte,  que  jamais 
la  santé  de  Mgr  de  Saint-Claude  n'a  donné  moins  d'inquiétude,  et  qu'il  jouit  mal- 
gré son  grand  âge  de  toutes  ses  facultés  morales  et  intellectuelles. 

«  Nous  sommes  heureux  d'être  mis  à  même  de  réparer  une  erreur  qui  a  pu 
impressionner  d'une  manière  fâcheuse  les  parents  et  les  amis  de  ce  vénérable 
Prélat.  » 


Nouvelles  religieuses. 

Diocèse  db  Paris.  —  Son  Em.  le  Cardinal  Mathieu,  Archevêque  de  Besançon, 
officiera  pontiûcalement  dimanche  à  Saint-Philippe-du-Roule.  Messe  solennelle 
à  onze  heures,  à  trois  heures  vêpres  ;  sermon  par  M.  de  l'Etang,  vicaire  de  Saint- 
Thomas-d'Aquin  et  prédicateur  de  la  station. 

— X)n  nous  communique  la  lettre  suivante,  que  nous  nous  empressons  de 
publier  : 

A  la  supérieure  des  Sœurs  de  Saint-Vincent  de  Paul,  quartier  du  faubourg 

Poissonnière. 
«  Madame  et  chère  Sœur,  * 

«  Le  conseil  de  famille  de  la  compagnie  que  j'ai  l'honneur  de  commander 
pouvant  disposer  d'une  somme  de  408  franos  75  cent,  pour  un  acte  de  bienfai- 
sance, a  décidé,  dans  sa  séance  de  ce  jour,  que  cette  somme  serait  déposée  enCre 
«es  mains,  pour  hâter  l'ouverture  d'un  des  établissements  de  charité  ausque** 
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consacra  picotement  votre  vie  :  r<mvroir  des  jeunes  filles  du  quartier, 
c  Agita,.  MÛame  et  chère  Sœur,  etc. 

«  Signé  :  E.  Bnronrr, 
«  Capitaine  comm.  la  5*  comp.  *•  bat.  3«  légion.  » 
Dfocfcsi  d'Akgiis.  —  M.  le  préfet  de  Maine-et-Loire  vient  d'adresser  aux 
sons-préfets,  maires,  agents-voyers  et  architectes  de  son  département,  une  cir- 
culaire  relative  au  repos  des  dimanches  et  jours  légalement  fériés.  Afin  d'assurer 
efficacement  le  respect  de  cette  loi  religieuse  et  sociale,  le  préfet  demande  quH 
soit  introduit,  dans  tous  les  cahiers  des  charges  et  marchés  pour  l'exécution 
d'ouvrages  intéressant  les  communes,  une  clause  où  l'interdiction  do  travail  pen- 
dant le  dimanche  et  les  fêtes  soit  formellement  imposée  à  l'entrepreneur.  Il  dé- 
clare qu'il  n'approuverait  aucun  devis  ou  marché  qui  ne  contiendrait  pas  cette 
prohibition. 

Dïocêse  de  Meàux.  —  Le  mercredi  50  octobre,  Mgr  Vérolles,  Evêque  de  Co- 
lomby,  vicaire  apostolique  de  la  Mantchourie,  a  bien  voulu  passer  la  journée  k 
l'institution  d'Avon,  près  de  Fontainebleau.  Il  y  avait  déjà,  au  commencement 
d'août,  présidé  la  distribution  des  prix. 

En  contemplant  ce  courageux  Evoque  au  milieu  des  instituteurs  de  la  jeunesse* 
on  se  redisait  que  la  religion  est  l'unique  source  du  dévouement  le  plus  modeste, 
comme  le  plus  sublime.  C'est  elle  qui  inspire  le  vrai  zèle  do  l'éducation,  cette 
patience  désintéressée  sans  laquelle  l'enfant  ne  reçoit  qu'une  vaine  culture.  Un 
tel  mérite  est  ce  qu'il  y  a  de  moins  contestable  dans  l'institution  d'Avon,  qui  se 
soutient  par  un  rare  esprit  de  famille.  La  gracieuse  visite  de  Mgr  Vérolles  sera 
pour  l'œuvre  fraternelle  de  MM.  Cavalier  et  leurs  dignes  collaborateurs  un  puis- 
sant encouragement,  et  sa  bénédiction  un  gage  des  seuls  succès  qu'ils  ambi- 
tionnent, ceux  de  la  piété  et  des  bonnes  études. 

Diocèse  d'Oeliaks.  —  On  lit  dans  le  Moniteur  du  Loiret  : 
«  Une  foule  nombreuse  se  pressait,  dimanche  dernier,  autour  de  M.  de  Ravi- 
gnan.  Attirés  par  le  talent  de  rérainent  orateur,  les  ûdèles  généreux  et  fervents 
ne  furent  pas  trompés  dans  leur  attente  ;  M.  de  Ravignan  a  été  ce  qu'il  est  tou- 
jours, d'une  éloquence  touchante  et  persuasive.  Le  plus  bel  éloge,  à  notre  avis, 
que  nous  puissions  faire  d&son  discours,  qui  perdrait  tout  son  mérite  sous  la  froi- 
oeurde  notre  analyse,  c'est  de  faire  connaître  à  nos  lecteurs  que  la  quête  qui  en 
a  été  le  résultat  s'est  élevée  à  2,040  fr.» 

Diocèse  de  Quimpbb.  —  Les  Missions  prêohées  au  bagne  de  Brest  continuent 
k  porter  leurs  fruits.  I^es  fêtes  solennelles  sont  célébrées  par  les  forçats  avec 
piété  et  recueillement.  Le  jour  de  la  Toussaint,  M.  le  curé  de  Saint-Louis  offi- 
ciait, assisté  de  plusieurs  ecclésiastiques,  en  présence  de  M.  le  commissaire  et 
des  principaux  agents  do  la  chiourme.  Dans  une  allocution  bien  sentie  il  a  fait 
comprendre  à  ces  infortunés  que,  fussent-ils  les  plus  dégradés  des  hommes,  ilf 
pouvaient  être  des  saints,  en  offrant  à  Dieu  chaque  jour  leurs  humiliations, 
leurs  angoisses,  leurs  travaux,  leurs  chaînes,  leur  rude  captivité. 

Ces  paroles  sorties  d'un  cœur  apostolique  ont  produit  une  vive  impression  sur 
Fauditoire.  Un  grand  nombre  de  condamnés  sont  venus  ensuite,  et  pendant  que 
leurs  camarades  exécutaient  d'excellents  morceaux  de  musique,  recevoir  le  Diett 
de  toute  consolation,  ce  Diéh  qui  a  dit  lui-même  qu'il  était  venu  consoler  ceux 
qui  pleurent  et  guérir  ceux  qui  ont  le  cœur  brisé.  Il  est  beau  de  voir  ces  hommes 
au  cœur  brisé,  à  l'âme  flétrie,  puiser  dans  la  religion  les  joies  et  les  consolationi 
qui  ne  leur  manqueront  jamais,  tant  qu'il  y  aura  an  souffle  sur  les  lèvres  du  prê- 
tre I  qui  est  confié  cet  immense  troupeau,  une  étincelle  d'amour  dans  son  court 


Soir  et  matin  la  prière  se  fait  à  haute  voix  et  en  commun  dans  les  salles.  Cha- 
que dimanche,  une  parole  sinon  éloquente  du  moins  simple,  claire,  cordiale  en 
même  temps,  instruit,  console,  encourage.  Malades,  les  condamnés  reçoivent 
avec  les  sacrements  de  l'Eglise,  les  encouragements  d'une  espérance  éternelle, 
et  ces  hommes  que  la  société  a  justement  rejetés  de  son  sein,  retrouvent  dans  la 
religion  une  société  qui  pardonne,  une  famille  qui  aime  et  console. 

Diocèse  de  Baveux.  —  Le  sacre  de  Mgr  Leherpeur,  Evêque  élu  de  la  Marti- 
nique, est  décidément  fixé  au  dimanche  10  novembre,  en  la  cathédrale  de  Bayeux. 
Le  Prélat  consécrateur  sera  Mgr  l'Evêque  de  Bayeux,  et  les  deux  Prélats  assis- 
tants seront  NN.  SS.  les  Evêques  de  Goutances  et  de  Séez. 

Diocèse  d'Alger.  —  On  lit  dans  VAkhbar  du  29  octobre  : 

t  Mgr  l'Evoque  est  arrivé  aujourd'hui  de  Rome,  à  bord  de  la  frégate  le  Sané. 
A  peine  débarqué,  le  vénérable  Prélat  s'est  empressé  d'aller  faire  une  visite  an 
Lazaret.  » 

On  sait  que  Mgr  Pavy  avait  été  chargé  de  porter  à  Rome  les  actes  du  Concile 
provincial  d'Aix  en  Provence. 

ANGLETERRE.  —  Un  membre  catholique  du  parlement  avait  fait  placer  son 
fils  comme  midschipman  à  bord  d'un  navire.  Apprenant  qu'une  loi  disciplinaire 
obligeait  tous  les  marins  à  assister  au  service  religieux  le  dimanche,  il  écrivit  à 
Mgr  Gullen  ponr  le  prier  d'autoriser  son  fils  à  se  conformer  à  ce  règlement,  al- 
léguant que  ce  n'était  qu'une  affaire  de  forme.  Le  révérend  Primat  d'Irlande  lui 
répondit  que  si  de  pareils  actes  n'étaient  qu'une  affaire  de  forme,  les  ancêtres 
des  catholiques  avaient  été  bien  insensés  de  subir  toutes  les  cruelles  conséquences 
de  leur  fidélité  à  s'en  abstenir  durant  le  régime  des  lois  pénales;  que  la  con- 
science d'un  catholique  ne  devait  pas  les  lui  permettre.  Celte  décision  ayant  été 
déférée  à  l'amirauté,  elle  fit  savoir,  après  nn  délai  de  quelques  jours,  que  ce  rè- 
glement avait  été  introduit  par  un  zèle  exagéré,  mais  qu'il  ne  faisait  pas  partie 
du  service  militaire,  et  qu'on  en  pouvait  dispenser,  comme,  en  effet,  on  faisait 
dans  le  cas  présent. 

—  Il  y  avait  dimanche  matin  beaucoup  de  monde  à  la  chapelle  catholique  ro- 
maine de  Saint-Georges.  On  était  curieux  d'entendre  le  révérend  docteur  Doyle 
dans  les  circonstances  actuelles.  Il  a  pris  la  parole  en  ces  termes  :  c  En  vérité, 
je  ne  comprends  pas  tout  le  bruit  que  l'on  fait  à  propos  de  la  nomination  par  le 
Pape  d'un  Archevêque  de  Westminster.  Qu'est-ce  autre  chose  qu'un  nom  ?  Pour 
vous,  pour  l'Angleterre  protestante,  pour  Westminster,  cela  n'a  pas  d'autre  por- 
tée. Est-ce  que  le  nom  le  fait  en  réalité  Archevêque  ?  Montrez-moi  son  pouvoir 
à  Westminster?  A  l'exception  de  quelques  catholiques  qui  le  reconnaîtront,  le 
public  riche  et  protestant  de  Westminster  ne  le  reconnaîtra  pas;  il  ne  sera  rien 
ni  pour  lui  ni  par  lui.  Que  craignez -vous  donc  tant?  Le  Pape  nomme  des  Evê- 
ques, mais  qui  n'ont  de  pouvoir  que  sur  les  âmes,  non  sur  les  corps,  non  sur  les 
biens.  Croyez- vous  que,  si   l'on  me  nommait  Evèque  de  Southwark,  j'aurais 

Juelque  pouvoir  sur  Southwark?  Pouvoir 'sur  les  âmes  des  catholiques,  bien! 
u  reste,  absence  totale  d'antre  pouvoir.  Ce  que  fait  le  ciel,  aucun  pouvoir  sur 
la  terre  ne  le  peut  défaire.  Les  hommes  meurent,  l'Eglise  est  éternelle.  Plus  forte 
est  la  persécution,  mieux  cela  vaut  pour  l'Eglise.  La  persécution  est  son  élé- 
ment; ses  jours  de  gloire  ont  été  ceux  où  elle  baignait  dans  le  sang  ;  le  jour  le 
plus  triste  pour  elle  a  été  celui  où  des  familles  chrétiennes  qui  avaient  pratiqué 
ses  vertus  au  milieu  des  tortures  se  laissèrent  fléchir  sous  l'empire  des  séduc- 
tions et  de  la  corruption?  Quelque  chose  qui  arrive,  que  notre  prière  à  Dieu  soit 
toujours  celle-ci  :  c  Sauvez-nous,  Seigneur,  afin  que  nous  ne  périssions  pas  pour 
c  l'éternité.  » 


(  345  ) 

NOUVELLE  ECOSSE,  -r-  Le  R.  P.  Narsès  Lasarian,  prêtre  arménien,  qui  s'est 
rendu  en  Amérique  pour  solliciter  la  charité  des  fidèles  en  faveur  des  catholi- 
ques répandus  dans  les  Etats  turcs,  a  prêché  le  jour  de  Saint-Michel  à  la  cathé- 
drale d'Halifax  un  sermon  en  anglais  qui  a  été  suivi  d'une  quête.  Les  chrétiens 
d'Halifax  n'ont  pas  été  moins  surpris  d'entendre  un  Arménien  parler  leur  langue 
aussi  bien  qu'eux-mêmes,  que  <T assister  aux  cérémonies  d'un  rit  qui  leur  était 
inconnu.  E.  de  Valette,  ch.  kon. 

Bulletin  de  la  politique  étrangère. 

L'électeur  de  Hesse  a  protesté  contre  l'entrée  des  troupes  prus- 
siennes dans  l'électorat,  et  a  invoqué  en  faveur  de  sa  souveraineté 
l'intervention  et  la  protection  de  la  Confédération  germanique.  C'est 
témoigner  assez  qu'il  considère  la  Prusse  comme  l'appui  des  anar- 
chistes qui  l'ont  obligé  à  quitter  sa  capitale.  Malgré  tout  cependant, 
on  peut  espérer  encore  que  la  guerre  n'éclatera  pas  entre  les  deux 
grandes  puissances  germaniques.  La  Prusse  fait  des  concessions,  et 
son  véritable  intérêt  était  d'en  faire.  L'Autriche  toutefois,  pour  être 
prête  à  tout  événement,  porte  avec  activité  son  armée  sur  le  pied  de 
guerre.  Une  rixe  qui  a  eu  lieu  à  Hayence  entre  les  soldats  prussiens 
et  autrichiens  de  la  garnison,  ne  peut  devenir  le  prétexte  d'une  col- 
lision; ce  n'est,  en  réalité,  que  l'effet  d'un  esprit  de  corps  et  de  na- 
tionalité bien  naturel  à  des  soldats;  ils  entendent  parler  de  guerre 
possible  entre  les  deux  nations  ;  ils  commentent  les  nouvelles,  et  si 
on  considère  que  les  discussions  avaient  lieu  dans  les  brasseries  de 
la  Corbeille  et  de  la  Forêt- Verte,  on  ne  sera  pas  étonné  qu'on  en  ait 
appelé  au  sabre.  Ce  n'est  qu'une  affaire  de  discipline,  où  la  politique 
du  pays  n'est  en  rien  compromise. 

On  sait  que  notre  ancienne  possession  de  Saint-Domingue  est  ac- 
tuellement divisée  en  deux  Etats  :  Haïti,  qui  contient  la  partie  jadis 
française,  et  la  République  dominicaine  autrefois  aux  Espagnols.  Il 
parait  que  l'Empereur  Soulouque  a  commencé  ses  hostilités  contre 
ses  voisins  et  a  dirigé  contre  eux  par  terre  deux  mille  hommes.  11  a. 
embarqué  aussi  i,200  soldats.  E.  de  Valette,  ch.  hon. 

Chronique  et  Faits  divers. 

M.  le  Président  de  la  République  a  destiné  à  la  ville  de  Lyon,  en  reconnais» 
sance  de  l'accueil  qu'il  y  a  reçu,  uu  magnifique  service  de  porcelaine  de  Sèvres. 
Lia  collection  se  compose  de  quatorze  aquarelles  qui  représentent  les  diverses 
scènes  de  son  séjour  dans  cette  grande  cité,  et  qui  sont  dues  au  talent  de 
U.  Chiapori. 

—  On  écrit  d'Amiens,  6  novembre  : 

c  Un  accident  qui,  heureusement,  n'a  pas  eu  de  suites  fâcheuses,  a  retardé 
cette  nuit  l'arrivée  des  dépêches  de  Paris.  Un  convoi  de  marchandises,  qui  ve- 
nait de  quitter  la  gare  d'Amiens,  a  déraillé  avant  d'arriver  à  Longueau.  Au  même 
moment,  le  train  venant  de  Paris  arrivait.  11  a  heurté  le  premier  train  qui  se 
trouvait  sur  l'autre  voie,  et  il  a  été  lui-même  jeté  hors  des  rails.  Par  suite  du 
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chue,  les  wagons  du  convoi  de  marchandises  ont  été  violemment  repousses  les 
uîb  sur  les  antres  et  assez  fortement  endommagés. 

c  Mais  quant  an  train  venant  de  Paris,  il  n'a  éprouvé  qu'une  légère  commo- 
tion, et  c'est  à  peine  si  les  voyageurs  se  sont  aperçus  de  l'accident,  qui  n'a  eu 
pour  eux  d'autre  inconvénient  que  de  retarder  un  peu  leur  arrivée  à  la  gare  d'A- 
miens. * 

—  On  fit  dans  Y  Opinion  publique  : 

«  Il  y  a  en  ce  momont  une  curieuse  discussion  entre  le  général  Avezzana  et 
les  amis  de  M.  Gass,  envoyé  des  Etats-Unis  à  Rome.  M.  Cass  a  sans  doute  écrit 
à  ses  amis,  car  ceux  ci  l'affirment,  que,  s'il  ne  s'y  était  opposé,  les  triumvirs  de 
la  République  romaine  auraient  fait  sauter  Saint  Pierre  de  Rome.  Le  général 
Avezzana  nie  le  fait,  mais  les  amis  de  M.  Gass  répliquent  et  allèguent  des  dé» 
taQs.  La  discussion  est  ouverte  dans  le  Courrier  and  enquirer.  M.  Gass  est  un 
démocrate,  et  le  public  qui  juge  en  dernier  ressort  est  un  pnblic  républicain.  Pas 
moyen  de  crier  à  la  réaction.  » 

—  Le  Courrier  des  Etats  Unis  nous  apporte  le'compte-rendu  (Tune  convention 
féminine  qui  a  eu  lieu,  le  23  octobre,  à  Worcester.  L'assemblée,  dit  ce  journal, 
offrait  un  mélange  de  tous  les  âges  et  de  toutes  les  couleurs.  Le  but  de  la  réunion 
était  la  revendication  «  des  droits  de  la  femme.  »  Mistress  Abby  Kelly  Foster  a 
réclamé  pour  elle  et  ses  compagnes  la  faculté  d'élire  et  d'être  élue  à  toutes  les 
fonctions  politiques.  Elle  voudrait  môme  participer  au  service  militaire.  Une  au- 
tre a  rapporté  l'anecdote  d'une  mistress  Bancroft  qui  le  jour  de  son  mariage,  au 
moment  où  le  ministre  lui  demanda  si  elle  promettait  d'obéir  à  son  mari,  s'écria: 
«  le  ne  le  ferai  pas.  »  Le  mari  présent,  a  déclaré  que  depuis  sa  femme  avait  tenu 
pedrole.  (Tonnerre  d'applaudissements.) 

—  Les  revenants  ayant  perdu  presque  tout  leur  crédit  en  Europe,  ont,  à  ce 
qu'il  paratt,  pris  le  parti  de  passer  l'Atlantique  et  de  tourmenter  les  habitants  de 
ces  contrées  nouvelles.  Et  voyez  la  malice  !  Ge  n'est  pas  à  quelque  pauvre  hère 
qu'ils  s'adressent  ;  on  lui  dirait  qu'il  est  fou,  qu'il  est  ivre  peut-être,  l'homme  est 
si  soupçonneux  !  Non,  c'est  chez  un  révérend  ministre  de  l'Eglise  anglicane, 
M.  Eliakim  Phelps,  de  Strafford,  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  que,  d'après  le  récit 
do  Recorder,  les  farfadets  ont  été  se  loger  et  tout  mettre  sens  dessus  dessous.  Le 
révérend  gentleman  a  soumis  son  cas  à  des  personnes  graves  qui  ont  commencé 
par  se  moquer  de  lui  et  ont  fini  par  avoir  plus  peur  que  lui.  Le  journal  ne  dit  pas 
comment  s'est  terminée  cette  possession.  E.  de  Valette,  ch.  hon. 


Notice  sur  Jean-Baptiste  Leclère. 

*•  article.  —  (Voir  le  n°  5132.) 

Quoique  la  vie  de  ce  saint  jeune  homme  ne  soit  pas  remplie  de  grands  événe- 
ments, elle  n'est  pas  moins  digne  d'une  pieuse  curiosité.  Ici,  pour  être  exact,  je 
n'ai  qu'à  puiser  dans  les  souvenirs  d'une  affection  intime  et  dans  la  correspon- 
dance que  j'entretenais  avec  lui. 

Jean-Baptiste  Leclère  naquit  le  16  septembre  4812,  à  Aubigny-sur-Mère,  dio- 
cèse de  Bourges.  Sa  famille,  ancienne  dans  le  pays,  avait  conservé  la  foi  simple 
de  nos  pères  ;  une  circonstance  notable,  qu'il  a  retrouvée  par  hasard,  a  dû  con- 
tribuer à  y  maintenir  cette  heureuse  tradition.  L'épouse  d'un  de  ses  aïeux,  du 
cêté  paternel,  laquelle  appartenait  à  la  noble  maison  des  Mahis,  fut  guérie  d'une 
maladie  incurable  par  l'intercession  de  sainte  Jeanne  de  Valois.  H  dut  surtout  sa 
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première  éducation  à  la  piété  maternelle.  Il  fit  sa  première  communion  en  i8tft9 
et  il  appliquait  lui-même  à  celte  époque  de  sa  vie  ce  passage  du  livre  de  la  &4- 
gt$$e  :  c  J'étais  un  enfant  bien  né  et  j'avais  reçu  de  Dieu  une  bonne  âme.  »  Putr 
autem  eram  ingeniosus  et  sortitus  sum  animant  bonam  (Sap.  8-49.)  Mais  trans- 
porté à  Paris  pour  y  compléter  ses  études,  il  y  perdit  bientôt  sa  foi  au  contact  4e 
pédagogues  impies,  sa  docile  candeur  ne  doutant  pas  que  la  supériorité  d'âge  et 
d'instruction  ne  comportât  une  raison  également  supérieure.  Cependant  il  avait 
peine  à  s'expliquer  les  vices  et  les  bassesses  qui  l'entouraient  et  qui  choquaient 
set  inclinations  honnêtes.  Ce  fut  pour  lui  constamment  un  temps  de  malaise  et 
de  tristesse  auquel  devait  succéder  une  séduction  plus  dangereuse.  Il  avait  par- 
coton  les  classes  dans  un  célèbre  collège  de  Paris  sans  succès  apparent;  ce  n'é- 
tait certes  pas  sa  faute,  car  il  avait  autant  d'ardeur  que  d'aptitude.  On  s'en  aper- 
çut on  beau  jour  en  rhétorique.  En  même  temps  la  Providence  lui  ménageait  une 
autre  découverte  plus  utile  encore.  Un  discours  à  composer,  tiré  de  l'histoire  des 
iuifs,  lui-suggéra  l'idée  de  consulter  la  Bible  pour  en  mieux  connaître  le  faible  et 
le  faire  ressortir  dans  son  morceau  d'éloquence.  Ce  livre,  qu'il  n'avait  jamais  ou- 
vert et  qu'il  méprisait  sur  la  parole  de  ses  maîtres,  lui  parut  très-beau.  On  l'avait 
donc  trompé  ;  cet  étonnement  fut  pour  lui  un  premier  trait  de  lumière  qui  loi  ré- 
véla combien  était  peu  sûr  le  jugement  des  hommes.  U  résolut  de  chercher  et  de 
trouver  par  lui-même  la  vérité. 

Au  sortir  du  collège,  il  fréquenta  l'Ecole  de  droit.  Gomme  rien  ne  le  promit, 
qu'il  voulait  prendre  rang  en  homme  d'honneur,  et  qu'il  avait,  avec  la  perspec- 
tive assurée  d'un  assez  bel  héritage,  la  confiance  de  ses  parents  tendrement  aimée, 
il  passait  presque  toute  l'année  à  Paris,  partageant  assez  régulièrement  ses  jour- 
nées entre  un  travail  et  une  société  de  son  goût.  U  se  voyait  admis  avec  empres- 
sement auprès  des  chefs  les  plus  fameux  de  la  littérature  et  de  la  politique.  Il 
fut  l'admirateur  passionné  d'un  poète  en  grande  vogue,  aux  succès  duquel  son 
talent  dévoué  a  plus  d'une  fois  fourni  son  contingent.  La  révolution  de  1830  vînt 
loi  ouvrir  les  plus  flatteuses  espérances.  Il  fut  présenté  à  la  reine  des  Praiçais 
et  accueilli  assez  favorablement  pour  exercer  une  protection  utile  à  plusieurs. 

Cependant,  au  milieu  de  cette  agitation  générale  d'une  nation  en  délire  qui  pro- 
clamait l'avènement  de  l'intelligence  et  de  la  liberté,  et  qui  faisait  de  toutes  les 
idées  autant  de  problèmes,  en  appelant  tous  les  esprits  à  les  résoudre,  le  jeune 
étudiant  suivait  son  plan  d'étude  indépendante.  Une  prodigieuse  facilité  de  re- 
cherches lui  amenait  sans  cesse  de  nouvelles  surprises  et  tempérait  ses  illusions. 
H  observait  hommes  et  choses  avec  une  défiance  toujours  croissante,  et  il  acquit 
ainsi,  par  une  expérience  précoce,  une  pénétration  fort  au-dessus  de  son  âge. 
Sans  voir  encore  où  était  le  bien,  il  voyait  déjà  où  était  le  mal,  que  repoussait  la 
pureté  de  son  cœur.  Un  soir,  on  devait  le  conduire  dans  une  réunion  de  plaisir 
qui  lui  préparait  les  plus  attrayantes  tentations  ;  il  y  réfléchissait  en  attendant 
l'heure  indiquée  ;  tout  à  coup  il  se  décide  et  se  rase  la  tête  afin  de  se  soustraire 
an  danger  par  l'impossibilité  de  s'y  exposer. 

Son  esprit,  de  plus  en  plus  sérieux,  s'efforçait  chaque  jour  de  trouver  cette  vé- 
rité qu'il  désirait.  Il  en  vint  à  se  confiner  dans  une  entière  solitude  pour  résoudre 
avec  lui-même  la  question  si  obscurcie  de  son  existence  et  de  la  destinée  humaine. 
Là,  durant  des  mois  entiers  de  méditation  opiniâtre,  abordant  tontes  les  difficul- 
tés,* l'une  après  l'autre,  il  engage  la  lutte  la  plus  terrible  de  l'intelligence  réduite 
à  ses  seules  forces  contre  les  préjugés  et  les  mensonges  de  trois  siècles.  Quand 
«a  rade  essai  du  libre  examen  eut  été  poussé  à  ses  dernières  limites,  un  4e  ees 
laveas  soudains,  qui  sortent  de  la  céleste  vérité  et  qai  pénètrent  de  part  en  part 
•n  esprit  sincère,  lui  apporta  en  m  moment  ce  jour  suave  et  cette  qûétode  <fé- 


(  348  ) 

vidence  qu'il  désespérait  d'obtenir.  Il  commençait  de  comprendre  que  le  caté- 
chisme, appris  dans  son  enfance,  contenait  réellement  la  science  qu'il  cherchait. 
Il  a  décrit  lui-même  dans  un  de  ses  ouvrages  cette  situation  critique  et  le  mer- 
veilleux changement  qui  se  fit  en  lui.*  Je  n'ai  rien  lu  de  plus  attachant,  je  ne  con- 
nais rien  de  plus  beau  parmi  les  conceptions  humaines  que  cette  peinture  des 
angoisses  du  doute  et  du  sentiment  délicieux  que  fait  éprouver  à  l'âme  le  retour 
de  la  lumière  spirituelle. 

La  réaction  fut  forte  autant  que  prompte.  Le  nouveau  converti  se  hâta  de  dé- 
clarer à  ses  anciens  amis  sa  conviction  chrétienne  et  son  dévouement  absolu  à  la 
religion  catholique,  apostolique  romaine.  L'un  de  ses  plus  puissants  protecteurs, 
un  des  hommes  les  plus  habiles  du  système  constitutionnel,  lui  représente  vaine- 
ment les  avantages  qu'il  va  perdre,  la  brillante  carrière  qui  l'attend  s'il  n'y  vent 
pas  renoncer  follement  :  «c  Non,  répond  le  jeune  chrétien,  mon  parti  est  pris  ;  je 
ne  veux  plus  vivre  que  pour  l'Eglise;  là  seulement  est  la  vérité,  et  vous  le  savez 
bien  vous-même.  *  Le  grand  politique  laissa  échapper  alors  cet  aveu  remarqua- 
ble :  i  11  est  vrai  que  nous  manquons  de  base.  »  Longtemps  après,  quand  Le- 
clère  apprit  la  mort  fatale  du  61s  aîné  de  Louis-Philippe,  il  m'écrivait  :  c  L'infor- 
«  tuné  prince  !  lui  aussi  me  disait  il  y  a  quinze  ans:  Quelle  folie!  pourquoi  me 
c  quitter?  restez  avec  nous.  Il  sait  maintenant  combien  j'avais  raison.  » 

Fidèle  à  sa  résolution,  non-seulement  il  continua  ses  études,  mais  c  la  voca- 
«  lion  religieuse,  qu'il  désirait,  ne  lui  étant  pas  accordée ,  il  se  regarda  comme 
c  condamné  (ce  sont  ses  propres  expressions)  en  punition  de  ses  égarements, 
c  k  rester  dans  le  monde  pour  consacrer  à  la  défense  de  l'Eglise ,  en  renonçant 
«  par  vœu  à  tout  salaire,  les  faibles  ressources  d'un  esprit  que  les  ennemis  de 
«  la  vérité  sainte  avaient  commencé  d'incliner  au  mal.  >  On  peut  juger  la  trans- 
formation complète  de  cette  jeune  âme,  désabusée  de  tant  d'erreurs,  sur  ce  pas- 
sage de  l'un  de  ses  écrits ,  où  il  s'adresse  ainsi  à  Joseph  de  Maistre  :  c  Je  vous 
c  salue,  puissant  écrivain,  profond  penseur  !  Vous  avez  vécu,  vous  avez  tra- 
«  vaille,  vous  êtes  mort  solitaire.  Ce  siècle...  ne  vous  comprenait  pas.  Pour  les 

c  uns  vous  veniez  trop  tôt,  pour  les  autres  trop  tard Vous  avez  jeté  la  bonne 

«  semence,  à  la  face  même  de  la  sédition,  au  risque  que  cette  semence  ne  tom- 

c  bât  que  sur  les  pierres  ou  dans  les  épines Puis,  comme  ces  envoyés  de 

c  Dieu,  accueillis  par  des  injures  aux  portes  de  Ninive  et  deBabylone,  vous  avez 
f  secoué  avec  un  douloureux  et  sublime  dédain  la  poussière  de  vos  pieds,  et 

c  vous  êtes  parti Quand  la  tombe  aura  imposé  son  éternel  silence  à  des  va- 

c  lûtes  prodigieuses,  qui  nous  étourdissent  par  leur  turbulence,  et  qui  se  dra- 
c  pent  fièrement  dans  quelques  lambeaux  de  renommée  tout  souillés  de  la  boue 
c  des  apostasies,  vous  qui  ne  vous  êtes  point  agenouillé  dans  cette  fange,  pour 
«  y  ramasser  le  fruit  amer  et  impur  de  la  popularité  ;  vous  qui  n'avez  point  trahi 
«  la  croyance  de  vos  pères,  ni  pollué  l'autel  ni  brisé  le  trône  ;  vous  qui  n'avez 
c  point  épouvanté  les  hommes  ni  consterné  les  anges  par  une  effroyable  chute, 
€  la  justice,  qui  vous  est  rendue  dans  le  ciel,  vous  sera  rendue  sur  la  terre.  Les 
c  générations  qui  se  préparent,  les  enfants  qui  crient  à  la  mamelle,  un  jour  vous 
«  salueront  et  vous  applaudiront,  aigle  du  Piémont,  qui  avez  si  longtemps  plané 
«  vers  la  lumière,  en  n'entendant  pour  tout  écho  à  votre  essor  immense  que  le 
c  bruit  de  vos  ailes.  Confusion,  dont  pour  ma  part  je  rougis  et  j'ai  honte.  11  n'y 
c  a  pas  encore  quinze  ans,  ô  de  Maistre  1  lorsque  votre  nom  retentissait  par  ha- 
«  sard  sur  les  bancs  de  cette  philosophie  mondaine,  dans  ces  écoles  de  Sodôme, 
«  où  ma  génération  apprenait  sourdement  la  révolte  contre  le  pouvoir  d'en  haut 

c  et  contre  les  puissances  d'en  bas il  répandait  parmi  nous,  jeunes  insensés, 

«  la  frisson  de  la  colère  ou  l'angoisse  de  l'effroi  ;  car  les  pâles  philoébphes,  les 
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«  pédants  livides  qui  nous  fanatisaient  ne  parlaient  de  vous  que  d'une  manière 
«  sinistre.  A  les  croire,  vous  étiez  le  précurseur  de  la  barbarie  !  Et  nous  citant 
c  des  phrases  tronquées,  des  passages  mutilés  de  vos  livres,  ils  plissaient  leurs 
c  fronts,  ils  ébouriffaient  leurs  cheveux,  ils  ouvraient  de  grands  bras  lugubres, 
«  et,  affectant  un  air  courroucé,  ils  s'exclamaient  :  Quel  monstre  que  cet  homme  ! 
c  il  voue  un  culte  au  bourreau  !  Et  nous  de  répéter  avec  terreur  :  Quel  monstre! 
«  il  voue  un  culte  au  bourreau  (i)  !  » 

Ce  ne  fut  pas  assez  pour  notre  jeune  travailleur  d'avoir  parcouru  les  ouvrages 
modernes  des  apologistes  chrétiens;  il  voulut  remonter  aux  sources  ;  il  lut  les 
Pères  de  l'Eglise,  et  aborda  avec  une  admiration  toujours  plus  vive  ces  grands 
acholastiques,  si  insensément  dédaignés  aujourd'hui,  malgré  l'honneur  que  l'E- 
glise a  rendu  à  leurs  écrits  et  aux  héroïques  vertus  de  plusieurs  d'entre  eux.  Il 
ne  pouvait  s'en  taire  et  ne  parlait  qu'avec  enthousiasme  de  saint  Thomas  d'Aquin 
c  cette  logique  faite  homme,  »  du  docteur  séraphique,  saint  Bonaventure,  d'Al- 
bert-le-Grand,  c  cet  océan  de  science  presque  sans  rives,  •  dont  il  connaissait 
si  bien  les  vingt-deux  in-folios  (2).  L'étude  familière  de  ces  beaux  génies,  de  ces 
vrais  encyclopédistes,  lui  fit  comprendre  la  parfaite  unité  de  toutes  les  sciences 
humaines  dans  la  révélation  catholique,  «  source  unique  de  toutes  les  lumières 
c  et  hors  laquelle  tout  s'égare,  s'obscurcit  ou  se  déprave  par  le  mensonge.  » 
Comme  tout  se  tient  dans  la  doctrine  aussi  bien  que  dans  la  tradition,  il  avait 
reconnu  pour  premier  maître  de  la  scholastique  saint  Denys  l'aréopagite.  (Test 
dire  qu'il  ne  doutait  pas  de  l'authenticité  des  œuvres,  qui  portent  le  nom  da 
premier  Evêqtie  d'Athènes,  non  plus  que  de  son  apostolat  en  Gaule. 

Je  ne  puis  discuter  ici  ce  double  fait,  dont  je  ne  doute  plus  pour  ma  part,  de- 
puis que  la  Providence  m'a  mis  en  relation  avec  ce  pieux  jeune  homme  et  que 
j'ai  reçu  la  confidence  de  ses  travaux.  Il  suffira  de  vous  dire  que  son  projet  le 
plus  cher  était  de  prouver  la  mission  de  saint  Denis  en  Gaule,  conforméjnent  à 
la  tradition  de  l'Eglise  romaine,  qui  fut  aussi  celle  de  l'Eglise  de  France  jusqu'au 
<lix-septième  siècle,  y  compris  Pascal,  comme  l'atteste  la  dix-huitième  provin- 
ciale. Les  manuscrits  considérables  de  Leclère  sur  ce  sujet  ne  resteront  point 
inutiles.  Un  jeune  ecclésiastique,  son  ami  et  le  mien,  s'est  chargé  de  remplir  son 
plan  ;  c'est  celui  dont  je  tiens  tous  les  détails  du  précédent  article. 

Leclère  avait  déjà  publié  deux  autres  ouvrages,  l'un  en  4839,  sur  les  Âpâtrtê 
de  la  Réforme,  dont  il  reporte  l'origine  jusqu'à  Wicklef.  Ce  n'est  qu'un  premier 
volume.  Il  y  démontre  que  Jean  Hus  est  venu  volontairement  au  Concile  de  Cons- 
tance, et  que  la  violation  du  sauf-conduit  de  l'empereur  Sigismond  est  une  fa- 
ble, attendu  que  Jean  Hus  n'a  reçu  ni  demandé  de  sauf- conduit.  Le  dernier  cha- 
pitre sur  la  scholastique  relève  avec  une  verve  inépuisable  les  impertinentes  cri- 
tiques de  Voltaire  et  des  philosophes,  qui  en  ont  parlé  avec  une  extrême  igno- 
rance. Le  second  volume,  en  manuscrit,  a  été  donné  à  la  bibliothèque  des  Rév. 
P.  Jésuites  de  Bourges.  Un  tes  premiers  chapitres  de  ce  volume  raconte  le  sup- 
plice de  Jean  Hus,  et  justifie  victorieusement  par  des  textes  incontestables  les 
Pères  du  Concile,  qu'on  accuse  de  cruauté  à  l'égard  de  cet  hérésiarque.  Il  y  a 
aussi  de  curieux  détails  touchant  Luther,  dont  la  fin  aurait  été  très-différente  de 
ce  que  nous  apprennent  toutes  les  narrations,  qui  ont  cours  jusqu'à  présent.  Le- 
clère a  découvert  que  cet  apostat  furibond,  qui  avait  imaginé  et  fait  dessiner  nue 

(1)  But.  des  Apôtres  de  la  Réforme,  p.  51  de  la  préface,  qui  est  la  plus  vigoureuse 
déclaration  de  guerre  contre  toute  erreur  de  fait  et  de  doctrine.  Ce  livre  révèle  dans 
son  auteur  la  plus  formidable  érudition. 

(i)  Même  préface  et  Coup  cTœil  sur  me  théorie  des  saences,  peMcltf^mvrT+ pat- 

btié  dans  l'Invariable,  1SU.  '  '» 
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caricature  impudente  du  Pape  Paul  m,  a  fini  comme  Anus,  dans  l'ignoble  pos- 
ture, où  il  avait  représenté  le  Saint-Père. 

La  première  publication  du  Jeune  écrivain  fut  un  roman  en  quatre  volumes, 
sens  ce  titre  :  Un  prêtre  on  la  société  nu  dix-neuvième  tiède.  Cet  ouvrage  a  été 
très-lu,  quoiqu'on  en  ait  peu  parlé,  et  il  a  décidé  plusieurs  conversions.  L'édi- 
tion en  est  entièrement  écoulée,  ainsi  que  celle  du  volume  De  la  Réforme.  D  vou- 
lait peindre  la  société  à  trois  époques  très-différentes,  au  moyen  ège,  an  dix- 
Jnûtième  siècle  et  au  temps  où  nous  vivons.  11  n'a  laissé  sur  tes  époques  précé- 
dentes qu'une  ébauche  trop  peu  avancée  pour  avoir  quelque  valeur.  Il  a  com- 
mencé par  la  dernière,  parce  qu'il  l'avait  sons  les  yeux  et  l'avait  toisée  de  très- 
près.  Il  en  déroule  tous  les  vices,  fruits  de  l'incrédulité,  depuis  les  plus  buses 
jusqu'aux  plus  hautes  conditions,  en  indiquant  sans  passe  la  seule  cause  et  le 
seul  remède.  A  travers  beaucoup  de  défauts,  malgré  une  phrase  touffue,  une  dis- 
cussion trop  longue  et  une  multitude  de  traits,  où  il  n'a  pas  su  échapper  I  la 
trivialité,  son  style  court  et  bouillonne,  comme  la  lave  débordée;  c'est  celui  <Tta 
Jovénal  ea  prose.  Plus  de  cent  personnages  y  figurent;  il  n'y  en  a  pas  un  qu'il 
n'ait  peint  d'après  nature;  rien  de  plus  facile  que  d'en  reconnaître  quelques-uns 
et  de  mettre  les  noms  au  bas  des  portraits.  Une  singulière  profondeur  de  pen- 
sée y  dirige  une  puissante  imagination  ;  les  caractères  s'y  dessinent  vigoureuse- 
ment en  des  scènes,  qu'on  peut  appeler  dantesques,  d'autant  plus  étonnantes 
qu'elles  ne  sont  point  fantastiques  comme  dans  l'/h/erno,  mais  prises  dans  les 
soeurs  contemporaines.  L'histoire  de  la  jeunesse  du  bon  prêtre,  au  second  vo- 
lume, est  exactement  celle  de  l'auteur. 

Ce  qui  frappe  le  plus  dans  oe  livre,  c'est  la  fermeté  de  jugement  cbes  un  jeune 
-komme  de  vingt-quatre  ans.  Il  était  très- aimant,  naturellement  gai  et  d'une 
grande  simplicité  d'ftme  ;  mais  d'une  part  l'énergique  droiture  de  sa  foi,  qui 
n'admettait  d'autre  règle  de  conduite  et  d'opinion  que  l'enseignement  de  l'Eglise; 
de  l'autre  l'expérience  de  tant  d'illusions  et  le  calme  de  sa  conscience  lui  avaient 
acquis  une  grande  sûreté  d'observation  ;  il  pénétrait  dans  un  mot,  un  geste,  un 
regard,  dans  le  ton  du  langage  ce  que  les  manières  les  plus  composées  s'appli- 
quaient à  dissimuler. 

Ses  parents  désiraient  le  marier;  et  quoiqu'il  regardât  le  mariage  comme  sa 
vocation,  sa  piété  profonde  craignait  la  précipitation  dans  une  affaire  si  grave, 
surtout  pour  un  jeune  homme  résolu  à  ne  plus  vivre  pour  lç  monde  et  à  n'y  oc- 
cuper aucune  fonction.  Il  continuait  tranquillement  ses  travaux,  remettant  à  la 
Providence  le  soin  de  sa  destinée,  lorsqu'il  lui  survint  une  épreuve  fort  sensible, 
qui  devait  le  conduire  par  une  voie  extraordinaire  à  une  plus  grande  vertu.  Ses 
recherches  assidues,  les  vieux  textes  qu'il  lui  fallait  étudier  durant  les  soirées 
d'hiver,  affaiblissaient  déjà  sa  vue  en  1839.  Alors  ses  séjours  au  pays  natal  se 
prolongèrent;  il  travaillait  toujours,  quoique  avec  ménagement,  un  entier  repos 
4tant  plus  nuisible  qu'utile  à  ses  yeux,  selon  l'avis  des  médecins  et  ses  propres 
remarques.  Toutefois  le  mal  faisait  des  progrès  et  déconcertait  la  science  des  plus 
habiles  praticiens.  Au  lieu  qu'un  temps  serein  et  doux  est  ordinairement  plus  fa- 
vorable aux  yeux  malades,  il  souffrait  moins  et  distinguait  mieux  les  objets  quand 
la  neige  tombait  et  couvrait  la  terre.  Enfin  il  ne  lui  fut  plus  possible  de  lire,  et 
il  n'écrivait  que  très-difficilement.  Il  eut  recours  au  prince  de  Hohenlohe,  et  le 
dernier  jour  de  la  neuvaine  prescrite,  le  9  mars  1843,  pendant  qu'il  assistait  à  la 
sainte  messe  dans  l'église  d'Aubigny,  ses  yeux  recouvrèrent  subitement  leur  pre- 
mière vigueur.  «  J'y  vois  maintenant,  m'écrivait-il,  comme  à  quinze  ans.  » 

Cette  laveur  du  ciel,  en  lui  rendant  la  lumière  du  corps,  accrut  surtout  celle 
de  l'âme.  Sa  ferveur  si  affectueuse,  qu'on  voyait  ruisséfcr  sas  larmes  pendant  la 
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célébration  des  saints  mystères  et  souvent  même  an  simple  chant  des  psaumes, 
devint  pins  vive  encore.  Il  ne  songeait  plus  qu'à  se  sanctifier  par  reconnaissance 
pour  son  Dieu  :  «  Avec  une  émotion  continuelle,  dit-il,  je  savourais  dans  les  lar- 
«  mes  versées  devant  Dieu  le  bienfait  inouï  de  sa  miséricorde,  comme  un  trésor 
«  de  joie  toujours  ancienne  et  toujours  nouvelle.  »  Il  étudiait  plus  que  jamais  l'fi- 
criture  sainte,  sa  mémoire  en  était  remplie  et  lui  fournissait  toujours  quelque  pas- 
sage à  l'appui  des  plus  simples  réflexions.  D'ailleurs  rien  de  sombre  en  lui,  ni  de 
contraint;  il  était  du  commerce  le  plus  agréable  avec  ses  amis,  et  il  avait  encore 
le  rire  naïf  d'un  enfant,  avec  la  maturité  d'un  vieillard  et  la  régularité  d'un  re- 
ligieux. 

L'année  suivante  il  perdit  sa  mère.  Cette  perte  l'affligea  beaucoup,  mais  il  avait 
la  plus  légitime  confiance  que  cette  âme  si  bonne  et  si  fidèle  était  en  possession 
de  l'éternelle  félicité.  Il  n'interrompit  point  ses  travaux  et  vint  comme  à  l'ordi- 
naire à  Paris  augmenter  ses  provisions  érudites  sur  saint  Denys.  Ceci  me  rappelle 
trois  circonstances,  qui  feront  mieux  connaître  l'intérêt  et  l'espoir  qu'il  attachait 
à  cette  œuvre  de  prédilection,  que  je  le  pressais  toujours  d'achever.  Deox  fois, 
ne  pouvant  découvrir  dans  les  bibliothèques  publiques  dès  documents  qu'il  dési- 
rait, l'un  entre  autres  sur  saint  Hiérothée,  qui  avait  été,  après  saint  Paul,  le  maître 
du  saint  aéropagite,  il  fit  un  pèlerinage  à  la  basilique  de  saint  Denys,  et  le  len- 
demain le  secours  qu'il  cherchait  lui  fut  présenté,  sans  qu'il  l'eût  même  demandé 
de  nouveau.  Enfin  en  retournant  à  Aubigny,  vers  la  fin  de  1846,  il  avait  prié  saint 
Grégoire  ds  Tours  et  saint  Sulpice  Sévère  de  lui  venir  en  aide  par  une  autorité 
de  quelque  poids,  pour  réfuter  l'erreur  que  leurs  écrits,  contre  leur  intention, 
avait  accréditée  touchant  la  mission  de  saint  Denys,  qu'on  prétend  retarder  ainsi 
jusqu'au  troisième  siècle.  A  peine  arrivé,  il  se  trouva  qu'un  bon  religieux  de 
Bourges,  avec  lequel  il  s'entretenait  de  cette  question,  avait  apporté  par  mégarde 
un  vieux  livre,  qui  réfutait  les  deux  fameux  textes  allégués  de  nos  deux  histo- 
riens. Les  dictionnaires  historiques  ne  font  aucune  mention  de  cette  longue  et 
savante  dissertation  à  l'article  fort  court,  qui  enregistre  le  nom  de  son  auteur,  ec- 
clésiastique de  Tours. 

Telle  fut  la  plus  grande  part  de  cette  vie,  presque  ignorée  du  monde,  mais 
précieuse  devant  Dieu,  comme  la  fin  nous  l'a  montré.  Durant  l'année  1847,  sa 
santé  parut  fléchir,  sans  cause  appréciable,  et  donna  quelques  inquiétudes,  qui 
se  dissipèrent  peu  à  peu.  Le  travail  d'érudition  lui  étant  alors  très-pénible,  il  se 
mit  à  écrire  sur  divers  sujets  avec  une  assez  grande  facilité,  quoique  sans  plaisir. 
Mais  quand  le  corps  fut  redevenu  dispos,  il  ressentit  une  gêne  bien  plus  rude; 
c'était  une  extrême  sécheresse  d'esprit,  qui  lui  rendait  toute  application  impos- 
able, sans  rien  ôter  à  la  force  de  sa  pensée.  Je  l'exhortais  en  vain  à  exercer,  boQ 
gré  mal  gré,  son  intelligence,  il  ne  pouvait  pas  même  l'essayer.  Il  considérait  ces 
deux  phases  singulières  comme  une  épreuve  envoyée  de  Dieu,  pour  purifier  son 
âme  par  l'entier  abandon  de  sa  volonté  ;  et  il  obéissait  sans  résistance,  renonçant 
d'avance  à  l'achèvement  et  au  succès  de  ses  labeurs  les  plus  chers,  s'il  plaisait  à 
Dieu  d'en  ordonner  ainsi.  " 

Voici  comme  il  m'exprimait  lui-mèrae  cette  situation,  le  25  juin  1848  :  «  Je  ne 
«  lis,  ni  ne  réfléchis,  ni  ne  prie,  même  avec  des  paroles  mentales,  mais  je  res- 
c  sens  un  invincible  attrait  pour  le  maître  de  la  vérité.  Je  vois  ce  que  j'éprouve 
c  minutieusement  décrit  par  le  bienheureux  Jean  de  la  Croix.  On  ne  peut  (dis 
•  méditer,  et  l'on  arrive  à  une  espèce  de  contemplation  confuse,  qui  consiste 
f  pour  les  novices  à  n'avoir  plus  pour  oraison  qu  une  impression  vague  de  t à- 
f  durable  présence  de  Dieu,  qui  nous  enveloppe  comme  un  nuage.  Tantôt  cette 
.4  impression  d'amour  devient  sensible,  et  l'on  pleure  abondamment;  tantôt  elle 
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i  est  si  subtile,  que  tout  enchaîné  qu'on  y  est,  on  reste  sec,  rime  comme  sos- 
€  pendue  dans  le  vide,  invisiblement  arrêtée,  espérant  les  ailes  qui  lui  manquent, 
c  et  perdue  dans  le  sentiment  de  sa  misère  et  de  sa  bassesse  en  face  d'une  ma- 
<  jesté  qui  en  même  temps  l'attire  et  la  repousse.  Cette  oraison  est  fatigante, 
c  mais  quand  on  revient  à  la  réalité  vulgaire,  quelles  que  soient  les  distractions 
c  et  les  occupations,  on  goûte  la  paix  intérieure  et  la  joie.  L'humilité,  pleine 
t  d'onction  et  de  charité,  voudrait  embrasser  tout  le  monde,  même  un  commu- 
c  niste.  Aussi' Fénelon  est  le  seul  auteur  moderne  qui,  en  ce  moment,  ait  de  i'at- 
t  trait  pour  moi.  • 

H  conservait,  au  fond,  l'espoir  de  reprendre  bientôt  ses  chères  études  forcé- 
ment délaissées;  et,  en  effet,  la  facilité  lui  revint  l'année  dernière  avec  son  an- 
cienne ardeur.  Alors  se  présenta  un  empêchement  d'un  tout  autre  genre  et  qui 
explique  les  desseins  de  Dieu  sur  son  serviteur.  Il  n'était  pas  possible  qu'un 
chrétien  de  cette  trempe  ne  fût  pas  estimé  de  ceux  parmi  lesquels  il  vivait;  mais 
ni  son  exemple,  ni  les  bienfaits  que  répandaient  son  père  et  lui,  surtout  pen- 
dant la  disette  des  grains,  n'avaient  pu  tirer  la  population  de  cette  indifférence 
volontaire,  qui  est  encore  la  plaie  de  notre  pays.  Il  avait  cependant  réussi  à  for- 
mer une  confrérie  d'hommes  sous  l'invocation  de  saint  Liguori  ;  mais  ce  petit 
nombre  excepté,  le  reste  perdait  de  plus  en  plus  la  foi  ;  et  il  voyait  l'impiété  le- 
ver plus  hardiment  la  tête  avec  un  air  de  socialisme,  quand  la  révolution  de  Fé- 
vrier eut  de  nouveau  réveillé  tous  les  mauvais  instincts.  Comme  néanmoins 
plusieurs  lui  offraient  la  candidature  aux  élections  de  la  Législative,  et  que  je 
l'engageais  à  ne  pas  refuser,  il  me  conûa  qu'une  autre  mission  bien  préférable 
lui  était  départie.  Il  avait  obtenu,  par  une  neuvaine  à  saint  Liguori,  la  guérison 
d'une  personne  mortellement  malade.  Bientôt  après,  un  semblable  succès  réitéré 
lui  attira  des  sollicitations,  que  sa  charité  n'avait  garde  de  repousser;  et  toutes 
les  lettres  que  je  recevais  de  lui,  de /mis  ce  moment,  contenaient  une  nouvelle 
nomenclature  de  malades  guéris  par  ses  neuvaines.  Chaque  jour,  après  la  messe, 
il  donnait  tout  son  temps  à  ces  prières  et  à  la  visite  des  pauvres,  n'ayant  ainsi 
plus  que  la  dernière  heure  avant  minuit  pour  son  oraison  particulière,  où  il  eût 
volontiers  passé  la  nuit  entière,  si  le  confesseur  qu'il  avait  eu  à  Paris,  ne  le  lui  eût 
dès  longtemps  défendu. 

Il  était  très-exact  à  m'ecrire,  et  j'attendais  l'époque  accoutumée  de  notre  cor- 
respondance chaque  mois,  lorsqu'une  autre  écriture,  sous  le  timbre  d'Aubigny, 
m'apprit  qu'une  fièvre  soudaine  et  violente  avait  enlevé  en  quelques  jours,  à  sa 
famille,  à  ses  amis,  à  ses  concitoyens. éplorés,  co  chrétien  modèle.  La  tête  tou- 
jours appesantie  par  la  souffrance,  il  n'a  pu  parler  encore  que  pour  accepter  les 
derniers  sacrements.  Cette  belle  âme  a  quitté  ce  monde  le  17  avril  1830.  S'il 
laisse  un  grand  vide  dans  la  vie  de  tous  ceux  qu'il  aimait,  il  leur  est  doux,  du 
moins,  de  pouvoir  compter  plus  que  jamais  sur  sa  vive  et  pure  affection. 

Edouajld-Dcmont. 
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L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


Allocution  de  N.  T.  S.  P.  le  Pape  Pie  IX, 

TENUE  EN  CONSISTOIRE  SECRET  LE  l*r  NOVEMBRE  18150. 


Venerabiles  Fratres, 

In  Consistoriali  Oratione,  qua  Vos  allo- 
quoti  fournis  xin  kalendas  Junii  hujus 
anni,  haud  prstermisimus,  Venerabiles 
Fratres,  commemorare  paucis  verbis  ac 
dolere  Vobiscum,  quœ  in  Garissimi  in 
Ghristo  Filii  Nostri  Sardiniœ  Régis  Ditione 
contra  Ecclesiœ  jus  gesta  nuper  statu taque 
fuerant,atqueunasigniûcavimus  consilium 
Nobis  esse,  ut  super  his  accuratiorem  in 
Gonsessu  Vestro  sermonem  opportuno  alio 
tempore  instituererous.  Ea  vero  spe  sus- 
tentabamur  fore,  ut  injuriis  illic  Ecclesiœ 
illatis  aliquod  interea  remedium  afferretur, 
quod  annuntiare  Vobis  possemus.  Sed 
quoniam  longe  admodum  abfuit  ut  res  ex 
seutentia  succederet,  Nostri  tandem  officii 
esse  duximus,  ut  ratione  in  hoc  negotio  a 
Nobis  adhibila  ab  ipsis  ejus  rci  exordiis 
brevissime  repetita,  queramur  et  graviori 
oratione  reclamemus  contra  ea  omnia, 
quss  tum  in  continentibus,  tum  etiam  in 
transmarinis  supradictœ  Ditionis  regioni- 
bus  décréta  in  Ecclesiœ  injuriam  aut  facta 
sunt. 


Nostis,  Venerabiles  Fratres,  solemnem 
ConTentionem,  quae  die  27  Martii  anni 
1841  inter  Pontificium  et  Regium  Lega- 
tum  inita  fuit,  et  quant  sine  mora  tum 
Gregorius  XVI.  rccol.  mem.  Decessor  Nos- 
ter,  tum  Garolus  Albcrtus  fel.  rec.  Sar- 
diniœ Rex  ratam  habuerunt  et  conflrma- 
runt  ;  nostis  scilicet  hanc  Gonventionem  eo 
prorsus  spectasse,  ut  Ecclesiasticœ  imrau- 
nitates,  quœ  in  Ditione  illa  ex  sanctione 
Sacrorum  Ganonum  diuturno  multorum 
seculorum  decursu  viguerant,  quaxrae  re- 
ceutiori  tempore  pactis  convertis,  et  Ro- 
manoram  Pontificura  benignitate,  aliqua 
ex  parte  relaxatœ  fuerant,  novis  adhuc  ac 
multo  arctioribus  limitibus  continerentur. 
Atque  bine  nou  defuere  in  Subalpinis  pro- 

L'Ami  de  lalReligion.  Tome  CL. 


Vénérables  Frères, 

Dans  l'allocution  consistoriale  que  Nous 
Vous  avons  adressée  le  xm«  jour  dés  ca- 
lendes de  juin  de  cette  année,  Nous  n'a- 
yons pas  omis,  Vénérables  Frères,  de  men- 
tionner en  peu  de  mots,  et  de  déplorer 
avec  Vous,  les  choses  dernièrement  faite* 
et  décrétées  contre  le  droit  de  l'Eglise  dans 
les  Etats  de  Notre  très-cher  Fils  dans  le. 
Christ  le  Roi   de  Sardaigne,  en  même 
temps  que  Nous  Vous  avons  déclaré  Notre, 
intention  de  Vous  en  entretenir  une  autre, 
fois  avec  plus  de  soin  en  temps  opportun» 
Nous  étions  soutenu  par  l'espérance  que* 
dans  l'intervalle,  quelque  remède  serait 
apporté  aux  maux  faits  à  l'Eglise  dans  ce 
pays,  et  que  Nous  pourrions  Vous  l'annon- 
cer. Mais,  parce  que  l'événement  est  très- 
loin  d'avoir  répondu  à  Nos  désirs,  Noue 
avons  pensé  qu'il  était  enfin  de  Notre  de~^ 
voir,  tout  en  rappelant  en  termes  sommai- 
res les  principes  de  la  conduite  que  Nous 
avons  tenue  dans  cette  affaire,  depuis  le 
commencement,    de   faire   entendre  des 
plaintes  et  des  réclamations. plus  graves 
contre  toutes  les  choses  qui,  soit  sur  le 
continent,  soit  même  dans  les  possessions 
maritimes  de  la  Puissance  susdite,  ont  été 
résolues  ou  consommées  au  grand  dom- 
mage de  l'Eglise. 

*  Vous  connaissez,  Vénérables  Frères,  la. 
solennelle  Convention  négociée  le  27  mars 
de  l'année  1841  entre  les  commissaires  da 
Saint-Siège  et  du  Roi,  et  que  ratifièrent  et 
confirmèrent  sans  retard  Grégoire  XVI»  de 
vénérable  mémoire,  Notre  Prédécesseur, 
et  Charles- Albert,  d'heureuse  mémoire» 
roi  de  Sardaigne  ;  Vous  savez  que  cette  • 
Convention  avait  pour  but  de  resserrer 
dans  de  nouvelles  et  beaucoup  plus  étroites 
limites  les  immunités  ecclésiastiques  en  vi- 
gueur dans  ce  royaume  de  temps  immé- 
morial par  l'autorité  des  Sacrés  Canons, 
lesquelles,  en  vertu  de  traités  consentis  à 
des  époques  plus  récentes,  et  par  la  con- 
descendance des  Souverains-Pontifes , 
avaient  été  déjà  en  quelque  partie  dimi- 
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viuciU  qui  de  indulgentia  Decessoris  Nostri 
ea  in  re,  quasi  de  nimis  arapla  concessione 
■rirmrentur  ;  et  Regtntn  quoque  Gubernium 
nonnullos  annos  abstinuit  ab  ejusdcm  Con- 
ventionis  legibus  in  transmarinum  suum 
Sardinia?  Regnum  inducendis.  Jara  vero 
idem  Gubernium  anno  1848  novain  a  No- 
bis  conventionem  postulavit,  et  die  14 
Septembris  ejus  anni  Regius  Legatus  Le- 
gato  a  Nobis  deputàto  littems  tradidit  ejus- 
modi  conventionis  formulam  proponentes, 
paucis  distinctam  articulis,  quos  prœmium 
quoddam  haud  levis  sane  momenti  prajce- 
deret.  Pervidit  facile  Legatus  Noster  pos- 
tulalionem  ea,  qua  explicabatur,  aropli- 
tudine  ac  verbis  admitti  prorsus  non  pos- 
se  ;  immo  nec  agi  in  postulatione  ipsa  de 
nautua  aliqua  concessione  pacisccnda  ; 
qùandoquidem  nihil  in  ea  proponcbatur, 
in  quo  Gubernium  ullam,  ne  levissimam 
quidcm,  obligationem  erga  Ecclesiam  con- 
trahcre  viderctur.  Itaque  Noster  idem  Le- 
gatus novos  proposuit  articulos  Gubernii 
Yolis  meliori,  qua  fieri  posse  censuit,  ra- 
tionc  consentanoos,  quibus  et  alios  ad- 
jùuxit  in  id  spectantes,  ut  Ecclesia  omni 
pcnc  civilis  immunitatis  usu  caritura  hanc 
salletn  jacturam  libcriorc  in  reliquis  suœ 
auctoritatis  exercitio  compensarct.  Decla- 
ravit  tum  Regius  Legatus,  postulaturum 
se  no  vas  a  suo  Gubernio  instructioncs,„ut 
plene  ad  proposita  rospondere  possct.  Iguo- 
ramus  equidem  an  instructiones  illaî  Ro- 
main unquam  advenerint;  sed  conjicere 
licet  Regium  Gubernium  rem  distulisse 
propter  notissimas  calamitates,  quaj  Ita- 
liam  pêne  universam  subinde  aftîixeruut, 
quœque  Nos  rpsos  a  tota  Nostra  civili  Di- 
tlone  disccdcre  coegerunt.Postea,  tranquil- 
litatis  rébus,  dum  prope  Ncapolim  tempus 
praestolaremur,  quo  in  Urbem  redire  op- 
portunum  foret,  novus  illuc  ad  Nos  missus 
est  Extraordinarius  Legatus,  cui  manda- 
tons inter  alia  erat,  ut  intermissam  de  con- 
ventione  tractationcm  repcterct.  Attamen 
postquam  de  aliis  negotiis  egisset,  revoca- 
tnm  se  déclara? it  a  Regio  Gubernio,  ac  re 
necdum  inchoata  discessit.  Itaque  sperare 
licuit,  Regiis  Ministris  opportunius  visum 
fuisse  ut  tractatio  il  la  in  tempus  raagis 
idoneum,  post  Nostrum  scilicet  in  Urbem 
reditum,  remitteretur. 


nuées.  Alors  il  ne  manqua  point  de  gens, 
dans  les  provinces  subalpines,  qui  s'éton- 
nèrent de  la  facilité  de  Notre  Prédécesseur 
dans  cette  affaire,  comme  d'une  trop  am- 
ple concession  ;  et  le  gouvernement  royal 
lui-même  s'abstint  pendant  plusieurs  an- 
nées d'introduire  en  Sardaigne  le  régime 
légal  de  cette  Convention.  Cependant,  dès 
l'année  1848,  le  même  gouvernement  Nous 
demanda  une  convention  nouvelle,  et,  le 
14  septembre  de  cette  année,  le  commis- 
saire royal  remit  au  commissaire  désigné 
par  Nous  les  lettres  où  était  formulé  un 
projet  de  convention  en  quelques  articles 
que  devait  précéder  un  préambule  d'une 
importance  assurément  bien  grave.  Notre 
Commissaire  vit  facilement  que  la  demande 
ne  pouvait  en  aucune  façon  être  admise  ni 
dans  l'étendue  ni  dans  les  termes  où  elle 
était  exposée;  bien  plus,  qu'elle  n'était 
point  présentée  sous  forme  de  concessions 
mutuelles  qu'il  s'agissait  d'arrêter,  puis- 
qu'on n'y  proposait  rien  en  suite  de  quoi  le 
Gouvernement  sarde  parut  contracter 
l'ombre  d'une  obligation  envers  l'Eglise. 
C'est  pourquoi  Notre  Commis**: :•*  proposa 
de  nouveaux  articles  s'accordant,  sur  un 
fondement  meilleur,  autant  qu'il  jugea  la 
chose  possible,  aux  vœux  du  Gouverne- 
ment; auxquels  articles  il  en  ajouta  d'au- 
tres, a  cette  fin  que  l'Eglise,  au  moment 
où  elle  allait  perdre  presque  toute  l'im- 
munité civile,  reçût  au  moins  en  compen- 
sation de  cette  perte  la  faculté  d'exercer 
plus  librement  son  autorité  dans  ce  qu'elle 
conservait.  Le  commissaire  royal  déclara 
alors  qu'il  demanderait  à  son  Gouverne- 
ment de  nouvelles  instructions,  afin  de 
pouvoir  répondre  pleinement  aux  proposi- 
tions qui  lui  étaient  faites.  Nous  ignorons 
si  des  instructions  de  cette  nature  ont  ja- 
mais été  envoyées  ù  Rome  ;  mais  il  Nous 
est  permis  de  conjecturer  que  le  Gouver- 
nement royal  ajourna  la  question  à  cause 
des  calamités  très-connues  dont,  sur  ces 
entrefaites,  l'Italie  presque  tout  entière  fut 
accablée,  et  qui  Nous  forcèrent  Nous- 
même  à  Nous  retirer  de  toutes  les  terres 
soumises  à  Notre  puissance  temporelle.  Le 
calme  ayant  ensuite  reparu,  pendant  que 
Nous  attendions  auprès  de  Naples,  avec 
empressement,  le  temps  opportun  de  Notre 
retour  à  Rome,  Nous  y  reçûmes  un  nouvel 
envoyé  extraordinaire,  chargé  entre  autres 
choses  de  reprendre  les  négociations  inter- 
rompues, touchant  la  convention.  Néan- 
moins, après  avoir  terminé  les  autres  af- 


Attamn  pancos  port  menses  accepimus, 
Regium  ipsum  Ministerium  detulisse  ad 
Regni  Cknvitia  novam  Legem  de  Glerico- 
ram  et  Ecclesiarom  immunitate  penitas 
abolenda,  de  jadicio  etiam  super  Patrono- 
nnn  nominationibus  ad  Bénéficia  Eccle- 
siastica  Tribunalibus  Laicis  attribaendo, 
née  non  de  aliis  nonnullis,  ave  eodem,  si- 
re posteriori  terapore,  contra  Kcclesue  jus, 
ant  non  sine  Retigionis  periculo  statnendis. 

Ut  prinram  de  bujosmodi  Legis  proposi- 
tîone  rignificatum  Nobis  est,  reclaînari 
contra  iUam  jossinnis  tum  a  Cardinali  No- 
stro  Pro-Secretario  Status,  tum  etiam  a 
Nostro  Àpostolico  Nantie  tune  Auguste 
Taurinorum  degente.  Sed  utraque  recla- 
matione  cadente  in  irritum,  expostulare 
paolo  port  oportuit  contra  ipsas,  quas  me- 
moravimus,  novitates  ab  ntroque  legibus 
ftrendis  ConaUio  approbatas,  et  Regia  sta- 
tim  anctoritate  sancitas.  In  quo  ejus  rei 
progressa  atque  eiitu  non  iliud  modo  do- 
lendnm,  qood  sanctissima  Ecclesiae  jura, 
que  ex  Canonnm  sanctionibos  in  tut  sae- 
cnloram  diuturnitaie  viguerant,  facto  ipso 
violata  et  procolcata  fuerint,  sed  etiam 
qaod  plures  ex  Deputatis  ac  Senatoribus 
Regni,  qui  in  publiai  utriusque  Gonsilii 
deliberatione  verba  fecerunf,  et  quorum 
sententia  Ticit,  eam  sibimetipsis  seu  Laie» 
Potestati  auctoritatem  asserere  non  dubi- 
taverint,  ut  solemnes  Gonventiones  super 
usa  illorum  eorumdem  jurium  cum  Sede 
Apostolica  initas,  sine  hujus  consensu,  im- 
mo  et  ea  reclamante  rescindere,  et  decla- 
rare  ac  lacère  irritas  valeant. 

Videtis  qualia  et  quam  gratis  momenti 
haec  sint,  Venerabiles  Fratres  :  perspicifis 
cajuàmodi  futura  esset  sacrarum  rerum 
couditio,  si  sans  Ecclesie  juribus  honor 
non  ait,  si  despiciantur  iUius  Canones,  si 
nulle  diuturns  possessionis  ratio  babea- 
tur,  si  tandem  neque  sua  stet  fides  pactis 
inter  Sanrtam  banc  Sedem  et  CiTilam  Po- 
teatatem  rite  conventis.  Nec  porro  ignora- 
tis  non  aolom  Religionts,  sed  etiasn  Civilis 
Ordinis,  ac  pubtieso  privatssque  rei  omnino 
intaresse,  ut  Eectesiastiess  eodem  Conven- 
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faire*,  il  annonça  qu'il  était  rappelé  par  le 
Gouvernement  royal  et  se  retira  sans  que 
la  question  principale  eût  même  été  enta- 
mée. En  conséquence,  il  Nous  fut  permis 
d'espérer  que  les  Ministres  du  Roi  avaient 
jugé  opportun  de  remettre  cette  négocia- 
tion à  an  temps  plus  favorable,  à  savoir* 
après  Notre  retour  à  Rome. 

Cependant,  peu  de  mois  après,  Noos 
avons  appris  que  le  ministère  royal  avait 
lui-même  présenté  aux  Chambres  do 
royaume  une  nouvelle  loi  pour  l'abolit*** 
totale  de  l'immunité  des  clerc*  et  de»  égli- 
ses, pour  l'attribution  anx  tribunaux  sécor 
liersdes  causes  concernant  la  nomination 
anx  bénéfices  ecclésiastiques  et  quelque* 
autres  points  à  statuer,  soit  alors,  soit  pos* 
térieurement,  contre  le  droit  de  l'Eglise  et 
au  préjudice  des  intérêts  religieux. 

Dès  que  Nous  avons  eu  connaissance  de 
la  présentation  de  cette  loi,  Noua  avons  or- 
donné, soit  au  Cardinal  Notre  pro-secté- 
taire  d'Etat,  soit  à  Notre  Nonce  apostoli- 
que, de  résidence  alors  à  Turin,  de  récla- 
mer contre  elle.  Leurs  réclamations  res- 
tant sans  résultat,  il  a  été  nécessaire  de 
protester  contre  les  innovations  susdites, 
approuvées  par  Tune  et  l'autre  Chambres 
et  aussitôt  sanctionnées  par  l'autorité 
royale.  Ce  qu'il  y  a  eu  de  déplorable  dans 
la  marche  et  l'issue  de  cette  affaire,  ce 
n'est  pas  seulement  d'avoir  vu  violer  par  le 
fait  même  et  fouler  aux  pieds  les  pu» 
saints  droits  de  l'Eglise,  consacrés  par  les 
Canons  et  en  vigueur  durant  tant  de  siè- 
cles ;  c'est  encore  d'avoir  entendu  plusieurs 
des  députés  et  sénateurs  du  royaume,  qui 
ont  pris  la  parole  dans  les  délibérations 
des  deux  Chambres  et  dont  le  sentiment  a 
triomphé,  s'arroger  à  eux  et  à  la  puissance 
laïque  le  pouvoir  de  résilier  les  conventions 
passées  avec  le  Siège  apostolique  sur  Tu- 
sage  desdits  droits,  sans  le  consentement 
de  celui-ci,  bien  plus,  malgré  ses  réclama- 
tions, et  de  les  déclarer  de  nul  effet. 

Vous  comprend,  Vénérables  Frères,  la 
gravité  de  tels  actes  ;  vous  voyez  ce  que  de- 
viendraient les  choses  saintes,  si  les  droits 
de  l'Eglise  et  les  Canons  tombaient  dans 
le  mépris,  si  Ton  ne  tenait  aucun  compta 
d'une  longue  possession,  si  enfin  on  ne  re- 
connaissait aucune  force  aux  accords  ré- 
gulièrement intervenus  entre  le  Saint*. 
Siège  et  la  puissance  civile.  Vous  n'ignores 
pas  qu'il  importe  grandement,  non-seule- 
ment à  la  religion,  mais  aussi  à  Tordre  ci- 
vil et  anx  intérêts  publics  et  privés,  que  les 
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tiones  sanctœ  atque  intemeratse  habean- 
tur;  qoandoquidcm  earum  vi  ac  jure  con- 
tempto  et  labefactato,  oliorum  quoque 
publicoram  privatorumque  pactorum  ratio 
concideret. 

Injuriis  per  memoratas  novas  sanctiones 
Ecclesiœ  et  Sanctœ  baie  Sedi  illatis  aliœ 
insuper  breu  intervallo  addita?  sunt,  cura 
scilicet  Regii  Administri  et  Judiccs  Laici 
duos  prasertim  sacros  Antistites  Nostros 
Venerabiles  Fratres  Arhiepiscopum  Turri- 
ianum,  et  Archiepiscopum  Taurinenseirî 
in  jus  vocarunt;  et  illum  quidem  domi 
sue  carceris  loco  detinuerunt,  banc  vero 
deduxerunt  militari  manu  in  Gastrum  Ré- 
gie Urbis,  ac  tandem  utrumque  eorum  ci- 
vili  pœna  multarunt  ;  non  aliam  quidem 
ob  causam,  nisi  quod  pro  suo  pastorali 
mnnere  instructiones  ad  Parocbos  dede- 
rant  de  ratione,  qua  in  novae  Legis  con- 
fpectu  sua?  et  suarum  ovium  Deum  timen- 
tium  conscientiœ  consulcre  valerent.  Ita 
igitur  id  sibi  arrogavit  Givilis  Auctoritas 
ut  de  instructionibus  judicaret,  quas  Eccle- 
siœ Pastores  ad  conscientiarum  normam 
pro  suo  munere  ediderant. 

Postmodum  alia  bis  eademque  gravior 
accessit  injuria,  postquam  Nobilis  quidam 
Vir,  quem  inter  praecipuos  supradictae  in- 
justissima)  Legis  suasorcs  cxlitisse  omnes 
noverant,  quique  abnuebat  a  facto  illo  suo 
palam  improbando,  indignus  Archiepis- 
copi  Taurinensis  auctoritate  judicatus  est, 
cui  eitrcma  morientium  Sacramenta  ad- 
ministrari  possent.  Hac  scilicet  occasione 
et  Arcbiepiscopus  idem  militari  manu  a 
sua  Ecclesia  avulsus  atque  in  severioris 
custodiae  Castrum  detrusus  est,  et  Paro- 
dias e  Religiosa  Familia  Servorum  B.  M.  Y., 
qui  ei  pro  officio  paruerat,  una  cum  Reli- 
giosis  Sodalibus  suis  e  Taurinensi  Cœno- 
bio  per  vim  expulsi,  atque  in  alia  asportati 
sunt  :  quasi  vero  ad  Laicam  Potestatem 
pertinere  possît,  ut  de  divinorum  Sacra- 
mentorum  administratione  et  dispositio- 
nibus  ad  ea  suscipionda  necessariis  dé- 
cernât. 

Nec  satis.  Ipsa  hœc  de  Sacramentonnn 
ratnisterio  causa,  et  alia  insuper  de  novis 
pro  conscientiarum  régula  instructionibus 
antea  jam  a  memorato  Archiepiscopo,  ex 
mandato  etiam  Nostro  datis,  delatae  sunt 
ad  Taurinense  Appellationis  Tribunal  ;  a 
quo  statim  die  25  mensis  septembris  de- 
cretum  est,  ut  Arcbiepiscopus  amandare* 
tur  extra  fines  Regiœ  Ditionis,  atque  ut 
omnia  Arcbiepiscopatus    bona  sequestro 


conventions  ecclésiastiques  soient  mainte- 
nues saintes  et  inviolables;  car  leur  valeur 
et  leur  force  une  fois  méconnues,  l'obliga- 
tion des  pactes  publics  et  privés  s'évanoui- 
rait aussi. 

Aux  outrages  faits  à  l'Eglise  et  au  Saint- 
Siège  par  les  nouvelles  lois,  on  en  ajouta 
bientôt  d'autres,  alors  que  les  royaux  fonc- 
tionnaires et  les  juges  laïques  mirent  en 
jugement  Nos  deux  Vénérables  Frères, 
l'Archevêque  de  Sassarf  et  l'Archevêque  de 
Tarin;  et  qu'ils  retinrent  le  premier  pri- 
sonnier dans  sa  maison,  et  firent  conduire 
l'autre  par  la  force  armée  dans  la  cita- 
delle de  la  Ville  Royale,  et  frappèrent  en- 
fin l'un  et  l'autre  d'une  peine  civile,  par  le 
motif  seulement  que,  fidèles  à  leur  devoir 
pastoral,  ils  avaient  donné  aux  curés  des 
instructions  sur  la  manière  de  pourvoir  & 
leur  conscience  et  à  celle  de  leurs  ouailles 
craignant  Dieu,  en  présence  de  la  nou- 
velle loi.  C'est  ainsi  que  l'autorité  civile 
s'arrogeait  le  droit  de  prononcer  sur  les 
mesures  que  les  pasteurs  de  l'Eglise  avaient 
dû  prendre  pour  la  direction  des  con- 
sciences. 

Ces  outrages  furent  peu  après  suivis  d'un 
autre  encore  plus  grave,  quand  un  noble 
personnage,  connu  de  tous  pour  avoir  été 
au  nombre  des  principaux  conseillers  de 
la  très-injuste  loi  sus-mentionnée,  et  qui 
refusait  de  désapprouver  ouvertement  ce 
fait,  fut  par  l'autorité  de  l'Archevêque  de 
Turin  jugé  indigne  de  recevoir  les  derniers 
sacrements.  A  cette  occasion,  l'Archevêque 
lui-même  fut  arraché  à  son  église  par  la 
force  militaire,  et  jeté  dans  une  forteresse 
sous  une  garde  sévère  ;  et  le  curé  de  la 
congrégation  religieuse  des  Servîtes  de  la 
B.  V.  M.,  qui  lui  avait  obéi  selon  son  de- 
voir, fut,  avec  tous  ses  frères  en  religion, 
violemment  expulsé  du  couvent  de  Turin 
et  transporté  ailleurs  :  comme  s'il  appar- 
tenait à  la  puissance  laïque  de  décider  de 
l'administration  des  divins  sacrements  et 
des  dispositions  nécessaires  pour  les  rece- 
voir! 

On  ne  s'en  est  pas  tenu  là.  Cette  même 
cause  de  l'administration  des  sacrements, 
et  de  plus  une  autre  touchant  de  nouvelles 
instructions  pour  la  direction  des  conscien- 
ces données  par  ledit  Archevêque,  et  mê- 
me ensuite  de  nos  ordres,  ont  été  déférées 
au  tribunal  d'appel  de  Turin,  et  il  a  été 
aussitôt  décrété  par  celui-ci,  le  25  du  mois 
de  septembre,  que  l'Archevêque  serait  exilé 
hors  des  limites  des  Etats  royaux  et  qae  • 
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retinerentur.  Eodem  fere  (empore,  die  vi- 
delicet  21  cjusdem  mensis,  Tribunal  Ap- 
pcllalionum  Rcgni  Sardiuioc  similia  décré- 
pit contra  Venerabilcm  Fratrem  Arcbie- 
piscopum  Calaritanum  ;  cui  crimini  datum 
est,  quod  gencralibus  verbis  (nullius  scili- 
cet  expresso  nominc)  declaraverat  Ccnsu- 
sasEcclesisticasab  iis  facto  ipso  contractas, 
qui  Episcopalium  jEdium  immunitatem 
violando  partem  quandam  Episcopajis  Ta- 
bularii  intrarc  per  vim  ausi  foerant.  Ho- 
rnm  igitur  Decretorum  vi  iidem  Anlistites 
a  possessione  ac  procuration  dejecti  suut 
temporalium  bonorunv  rcdituumque  ad 
Sacerdotia  sua  pertinentiura,  et  altcr  qui- 
dem  in  Gallias,  alter  Tero  in  Nostrara  hanc 
Almam  Urbcm  venire  coactus. 


Verum  alia  quoque  sunt,  ac  non  levia 
illa  quidem,  quœ  Subalpinum  Gubernium 
contra  Ecclesiœ  jura,  vel  in  Religionis  de- 
trimentum,  statuit   ac  gessit.  Intcr  quœ 
non  possumus  non  lamentari  vehementer 
de  f  unestissima  Lege,  quam  inde  a  die  % 
Octobris  anni  1848  super  publica  institu- 
tione,  et  publicis  privatisque  scu  majorum 
S2u  minorum  disciplinarum  schofis  editam 
fuisse  cognovimus.Totum  illarum  regimen, 
Episcopalibus  Scminariis   aliqua    rationé 
exceptis,  attributum  ea  in  Lege  babetur 
Regio  Ministro  atque  auctoritatibus  eidem 
subdilis;  et  ita  quidem  attributum,  ut  in 
Articulo  58  legis  ejusdem  statuatur  ac  de- 
claretur,  nullum  alii  cuicumque  auctoritati 
fore  jus  immiscendi  se  in  disciplina  schola- 
rura,  in  regimine  studiorura,  in  graduum 
collalione,  in  delectu  aut  approbatione 
Magistrorum.  Hinc  in  Gatholica  illa  Di- 
tione  schoto  cujusque  generis,  atque  adeo 
cathedra  etiam  sacrarum  disciplinarum, 
quarum  ea  in  Lege  mentio  fit;  nec  non 
puerorum  institutio  ad  elementa  Christia- 
n»  Fidei,  quam  eadem  Lex  intcr  mino- 
rum Ludimagistrorum  officia  annumerat, 
ab  Episcoporum  auctoritate  subtrabuntuh 
Ac  ne  quis  ea  de  re  dubitare  vaieat,  in  me- 
morato  Articulo  ipsi  etiam  Directores  spi- 
ritus  inter  eos  recensentur,  qui  a  Regio 
Ministerio  sive  ab  auctoritatibus  ei  subdi- 
tis,  absque  ullo  alterius  cujuscumque  auc- 
toritatis  intervenlu,  deligi  atque  approbari 
possunt.  Igitur  sacri  Pastores  nedum  pri- 
vati  injustissime  sunt  pnecipua  illa  aucto- 
ritate, quam  a  inultis  rétro  ssculis  in  plu- 
rima  saltcm  studioruminstituta  ex  Pontifi- 
ais, Regiisque  Constitutionibus,  atque  ex 


tous  les  biens  de  l'archevêché  seraient  te- 
nus sous  le  séquestre. Vers  le  même  temps, 
c'est-à-dire  le  21  du  même  mois,  le  tribu- 
nal d'appel  du  royaume  de  Sardaigne  a  dé- 
crété les  mêmes  choses  contre  le  Vénérable 
Frère  Archevêque  de  Cagliari.  On  lui  a  fait 
un  crime  de  ce  qu'il  avait  déclaré  en  ter- 
mes généraux,  c'est-à-dire  sans  nommer 
personne,  que  les  censures  ecclésiastiques 
avaient  été  encourues  ipso  facto  par  ceux 
qui,  violant  l'immunité  de  la  demeure 
épiscopale,  avaient  osé  pénétrer  de  force 
dans  une  partie  des  archives  épiscopales. 
En  vertu  de  ces  décrets,  ces  mêmes  Prélats 
ont  été  privés  de  la  possession  et  de  l'ad- 
ministration des  biens  temporels  et  des  re- 
venus appartenant  à  leurs  Evêchés,  et  l'un 
a  été  contraint  d'aller  en  France,  et  l'autre 
de  venir  dans  Notre  ville. 

Il  y  a  encore  d'autres  choses,  non  sans 
importance,  que  le  gouvernement  subalpin 
a  faites  ou  statuées  contre  les  droits  de  l'E- 
glise et  au  détriment  de  la  religion.  Entre 
autres,  Nous  ne  pouvons  que  vivement  dé- 
plorer la  très-funeste  loi  que  Nous  savons 
avoir  été  mise  en  vigueur  depuis  le  4  oc- 
tobre de  l'an  1848,  touchant  l'instruction 
publique  et  les  écoles  publiques  et  privées 
du  haut  et  moyen  enseignement.  Leur  di- 
rection, sauf  les  séminaires  épiscopaux,  ex- 
ceptés sous  quelques  rapports,  est  toute  at- 
tribuée par  cette  loi  au  ministre  royal  et 
aux  autorités  placées  dans  sa  dépendance; 
et  cette  attribution  est  telle,  que  l'art.  58 
de  ladite  loi  statue  et  déclare  qu'il  ne  sera 
permis  à  aucuae  autre  autorité  de  s'immis- 
cer dans  le  gouvernement  des  écoles,  dan 
la  direction  des  études,  dans  la  collation 
des  grades,  dans  le  choix  et  l'approbation 
des  maîtres.  Ainsi  dans  cet  Etat  catholique» 
les  écoles  de  toute  espèce,  et  par-là  même 
les  chaires  des  sciences  sacrées,  dont  la  loi 
fait  mention,  l'enseignement  des  éléments 
de  la  foi  chrétienne  aux  enfants,  que  la 
même  loi  cite  parmi  les  obligations  des  ins- 
tituteurs, sont  soustraite  à  l'autorité  des 
Evêques.  Et,  pour  ne  laisser  aucun  doute 
à  ce  sujet,  dans  l'article  précité,  les  direc- 
teurs spirituels  eux-mêmes  sont  comptés 
parmi  las  fonctionnaires  à  choisir  et  ap. 
prouver  par  le  ministère  rayai  ou  les  auto- 
rités qui  en  dépendent,  sans  l'intervention 
d'une  autre  autorité  quelconque.  Par-là 
les  sacrés  Pasteurs  ne  sont  pas  seulement 
très-injustement  privés  de  la  principale  au- 
torité dont  ils  jouissent  depuis  bien  des 
siècles  sur  plusieurs  établissements  d'édu- 
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priaiarviL'  fundationis  lege  poticbantur,  scd 
nec  li  bcrum  ipsis  est  in  ea  ad\igilare,  quae 
in  scholarum  regiinine  doctrinam  Fidei, 
christ ia nos  mores,  aut  divini  cultus  causam 
attingunt, 

Eqnidcm  sperare  juvat  fore,  ut  saltem 
!ii  eiecutione  illins  Legis,  aliqua  Episcopa- 
lis  Auctoritalis  ratio  habeatur.  Ipsam  tamen 
perniciosos  fructus  jam  peperisse  dignoscî- 
far  ex  pestiferis  opinionibus,  et  placitis  ir- 
reformabili  Ecelesiac  doctrine  contrariis, 
qua*  non  in  libérions  tanttim  editionis  li- 
bellis  pagellisque  sparguntur  quotidie  in 
vulgus,  sed  ab  aliquo  etiam  in  publicis 
scholis  Doctoro  instillantur  in  mentes  ado- 
Iescentium,  et  publiée  propugnantur.  Verba 
desunt,  Yenerabiles  Fratres,  qnibus  dolo- 
Tem  explicemus  longe  acerbissimum,  quem 
ex  notitia  bujus  rei,  haud  ita  pridem  ad 
Nos  perlata,  concepimus.  Nulla  quidem 
interposita  mora  providimus,  ut  eadem  de 
xe  accuratius  cognosceremus;  et  nihil  porro 
a  Nobis  desiderari  patiemur,  quod  ad  offt- 
cîum  pertineat  custodienda  Fidei,  et  con- 
flnnandi  in  illa  fratres  infirmita,i  Nostrse 
divinitas  attributum. 

Novissime,  ut  scitis,  missus  a  Subalpino 
Gubcrnio  ad  Nos  fnerat  unns  ex  Primori- 
î>us  spectatus  Vir,  nt  tractations  instaura- 
it ecclesiasticis  rebos  cum  Sancta  bac 
Sede  componendis.  Illum  tamen  haudqua- 
quam  admittere  potuimus  ad  litteras  Lega- 
tionis  sur  testes  consueto  sollemni  more 
Nobis  reddendas.  Ipse  enim  sive  cum  pri- 
vatim  ad  Nos  adiit,  sive  in  sermonibus  cum 
Cardinali  Nostro  Pro-Secretario  Status  ite- 
rnm  iterumque  habitis,  de  supradicta  de 
Tmmunitatibus  Lege  ita  loquutus  est,  nt 
Laicam  Potestatem  in  ea  contra  sanctiones 
Canonum,  et  contra  initarum  cum  Sede 
Apostolica  Conventionum  fldem  promul- 
ganda  sno  prorsus  jure  usam  fuisse  conten- 
deret.  Flinc  eorum,  que  deinde  contige- 
rant,  cnlpam  transferebat  in  Clerum  Sa- 
crosque  Antistites,  maxime  autem  in  Ve- 
nerabilem  Fratrem  Arcbiepiseopum  Tauri- 
nensem,  ob  snam  in  pastoralibus  officiis 
constantiam  in  severiori  tune  custodia  re- 
tentum.   De   hoc  sciticet  prastantissimo 
Prasule  gravius  querebatur,  quasi  de  ho- 
mme quietis  ac  tranquillitatis  populi  pa- 
rum  studioso  ;  atque  ideirco  id  se  a  Itegio 
Gubernio  in  pnecipnis  mandatis  babutese 
declarabat,  ut  Nos  indueeret  ad  eumdem 
Antistitem  in  aliud  extra  Regiam  Ditionem 


cation,  en  vertu  des  Constitutions  soit  pon- 
tificales, soit  royales,  et  aussi  des  titres  pri- 
mitifs de  fondation  ;  mais  il  ne  leur  est  mê- 
me plus  permis  de  surveiller,  dans  le  ré 
gime  des  écoles,  ce  qui  touche  à  la  doctrine 
de  la  foi,  aux  mœurs  chrétiennes  et  au  culte 
difin. 

On  aime  à  espérer,  il  est  vrai,  que  du 
moins  dans  l'exécution  d'une  telle  loi  on 
aura  quelque  égard  à  l'autorité  épiscopalc. 
Cependant  on  peut  déjà  juger  de  ses  per- 
nicieux effets  par  les  opinions  pestilentielles 
et  les  principes  opposés  à  la  doctrine  im- 
muable de  l'Eglise,  qui  ne  se  répandent 
pas  seulement  chaque  jour  dans  le  public 
par  le  moyen  de  la  presse,  mais  qui  sont 
publiquement  enseignés  &  la  jeunesse  dans 
les  écoles  publiques  par  un  docteur.  Nous 
ne  pouvons,  Nos  Vénérables  Frères,  Vous 
exprimer  toute  Notre  douleur  eu  apprenant 
ce  fait  Tenu  tout  récemment  à  Notre  con- 
naissance. Aussitôt,  Nous  avons  pris  les 
moyens  d'être  mieux  instruit  de  la  chose, 
et  Nous  ne  négligerons  rien  de  ce  qui  tient 
à  la  tâche  confiée  à  Notre  faiblesse  de  veil- 
ler au  dépôt  de  la  Foi  et  d'y  confirmer  nos 
frères. 

■ 

Dernièrement,  Vous  le  savez,  Nous  avait 
été  envoyé  par  le  gouvernement  subalpin 
l'un  de  ses  principaux  dignitaires,  person- 
nage considérable,  chargé  d'ouvrir  des  né- 
gociations pour  l'arrangement  des  affaires 
ecclésiastiques  avec  le  Saint-Siège.  Il  ne 
Nous  a  été  aucunement  possible  de  le  rece- 
voir à  Nous  remettre,  en  la  forme  solen- 
nelle usitée,  les  Lettres  qui  témoignaient 
de  sa  mission.  Cet  envoyé,  en  effet,  soit 
lorsqu'il  a  été  entendu  par  Nous  à  titre  de 
simple  particulier,  soit  dans  les  fréquentes 
conférences  qu'il  a  eues  avec  le  Cardinal, 
Notre  Pro-Secrétaire  d'Etat,  sur  la  loi  sus- 
mentionnée touchant  les  immunités,  n'a 
cessé  de  prétendre  que  la  Puissance  Laïque, 
en  promulgant  cette  loi  contre  les  disposi- 
tions des  Canons  et  contre  la  foi  des  Con- 
ventions passées  avec  le  Siège  Apostolique, 
n'avait  fait  qu'user  de  son  droit.  Il  partait 
de  ce  principe  pour  rejeter  la  faute  de  tout 
ce  qui  s'en  était  suivi  sur  le  Clergé  et  les 
Saints  Prélats,  particulièrement  sur  Notre 
Vénérable  Frère  l'Archevêque  de  Turin, 
retenu  alors  dans  une  étroite  prison  à  cause 
de  sa  constance  à  remplir  ses  devoirs  de 
pasteur.  Il  se  plaignait  amèrement  de  ce 
très-éminent  Prélat,  comme  d'un  homme 
peu  soucieux  de  la  tranquillité  publique,  et 
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muant  traiisfarenduin.  Port  bec  opus  non 
est  ut  alia  eiplicemns,  que  deinceps  inter 
illnm  et  Cardinalem  predtctum  mutuo 
sermone  ineassum  tentata  sunt  ad  aliqoam 
raram  componendarum  viam  reperien- 
dam.  Intérim  vero  tantum  abfuit,  ut  Gu- 
bernium  a  sua  agendi  ratiooc  ccssaret; 
quin  potius  illo  ipso  tempore  prodierint, 
atque  ad  effectuai  perducte  fucrint  supra- 
dicte  Tribunali  am  sœcularium  in  ecclesias- 
ticis  causis  novissime  Sententiœ  tum  contra 
memoratum  Archiepiscopum,  tum  contra 
Arcbiepiscopum  Calaritanum. 


Oeterum  de  supradictis  Ecclesiarum  Cle- 
ricorumque  immunitatibus  notum  omnibus 
esse  volumus,  Nos,  qui  tractationes  aiterum 
ante  aonum  a  Subalpino  Gubernio  propo- 
sitas  minime  recusavimus,  tiodie  pariter 
non  abborrere  a  Canonum  sanctionibus 
circa  immunitates  ipsas  pro  loco  ac  tem- 
pore moderandis  ;  prout  scilicet  opportu- 
nom  in  Domino  visum  fuerit,  ac  dummodo 
Ecclesia  aliis  iu  rébus  liberiori  suerum  ju- 
riom  ezercitio  potiatnr.  Non  enim  defecit 
in  Nobis  studium  paterne  benevolentie, 
quo  Romanos  Pontifices  Decessores  Nostros 
incljtam  Sabaudie  Domum  prosequutos 
fuisse  compertum  est  :  dolemus  insuper 
calamitates  et  erumnas,  quibus  in  ejus  di- 
tione  Fratres  Filiiqac  Nostri  in  bis  rerum 
sdjunctis  haud  le? iter  anguntur  ;  ideoque 
et  prompti  sumus  ad  opportuna  in  eorum 
levamen  adbibenda  remédia  ;  ex  constanti 
oimirum  instituto  Sancte  hujus  Romane 
Eeclesie,  que  veluti  amantissima  mater 
filiis  succurrere  in  angustia  ac  tribulatione 
positis,  et  Apostolica  Auctoritate  sua  ad 
sanandas  contritiones   Israël  uti  jugiter 
consuevit.  Hac  tamen   Auctoritate,  que 
Nobis  in  edificationem  non  in  destruclio- 
nem  data  est,  haudquaquam  nti  possumus, 
ubi  non  de  aiio  agatur,  nisi  ut  que  in  Ec- 
clesia? injuriam  ;  quae  in  contemptum  Sa- 
crorum  Canonum  ;  que  contra  sollemnes 
Conrentiones,  immo  et  ad  ipsam  quarum- 
eumque  Conventionum  rationem  labefac- 
tandam;  que  tandem  centra  Sacerdotes 
et  precipuos  ipsos  Ecclesie  Presules  pas- 
torali  suo  munere  circa  conscientiarum 
moderationem,  Sacramentorumque  admi- 
MStrationem  fungentes  délibérât*,  décréta, 
aut  iacta  illk  0o}uin>us,  patientia,  conai» 


il  déclarait  que  le  Gouvernement  du  llflt 
l'avait  principalement  chargé  de  Nous  in«- 
duire  à  transférer  ce  même  Pontife  à  d'au- 
tres fonctions  en  dehors  du  Royaume.  Gela 
nous  dispense  d'entrer  dans  de  plus  longs 
détails  à  l'égard  des  tentatives  subsé- 
quentes vainement  agitées  entre  lui  et  le 
Cardinal  sus-mentionné ,  pour  chercher 
quelque  voie  à  raccommodement  des  cho- 
ses. Le  Gouvernement  était  loin  cependant 
de  cesser  sa  conduite  ;  il  choisissait  ce  mo- 
ment, au  contraire,  pour  faire  sortir  à 
leur  plein  et  entier  effet  les  dernières  sen* 
tences  des  Tribunaui  séculiers  dans  les 
causes  ecclésiastiques,  soit  contre  l'Arche- 
vêque de  Turin,  soit  contre  l'Archevêque 
de  Cagliari. 

Au  surplus,  en  ce  qui  touche  les  immu- 
nités des  Eglises  et  des  Clercs,  Nous  vou- 
lons qu'il  soit  connu  de  tous,  Nous  qui 
n'avons  en  aucune  sorte  repoussé  les  négo- 
ciations que  Nous  proposa,  il  y  a  deux  ans» 
le  gouvernement  subalpin,  qu'aujourd'hui 
semblablement,  Nous  ne  Nous  refusons  pat 
a  tempérer  les  dispositions  des  Canons, 
concernant  ces  mêmes  immunités,  en  ayant 
égard  au  lieu  et  au  temps,  c'est-à-dire  au- 
tant que  cela  nous  paraîtra  opportun  dans 
le  Seigneur,  et  à  cette  condition  que  l's> 
glise,  dans  les  autres  choses,  jouisse  d'un 
plus  libre  exercice  de  ses  droits.  Nous  n'a- 
vons point,  en  effet,  laissé  se  refroidir  en 
Nous  le  sentiment  de  bienveillance  pater- 
nelle dont  les  Pontifes  Romains,  Nos  pré- 
décesseurs, ont  donné  tant  de  marques  pu» 
bliques  à  l'illustre  Maison  de  Savoie  :  il  s'y 
ajoute  l'affliction  que  Nous  causent  les  mal- 
heurs et  les  misères  dont  le  poids  pèse  $i 
lourdement,  à  cette  heure,  dans  ce  royaur 
me,  sur  Nos  Frères  et  sur  Nos  Fils  ;  aussi 
sommes-Nous  prompt   à  les  soulager  par 
des  remèdes  opportuns,  suivant  en  cela  les 
règles  constantes  de  cette  Sainte  Eglise  Ro- 
maine, toujours  empressée,  comme  la  plus 
tendre  mère,  a  secourir  ses  enfants  dans 
l'angoisse  et  dans  la  tribulation,  et  à  tuer 
de  son  Autorité  Apostolique  pour  guérir 
les  meurtrissures  d'Israël.  Cette  autorité 
cependant,  laquelle  Nous  a  été  donnée  non 
pour  détruire  mais  pour  édifier,  Nous  ne 
pouvons  Nous  résoudre  à  y  recourir,  si  ce 
n'est  quand  il  s'agit  d'empêcher  que  Nous 
ne  paraissions  en  quelque  sorte  approuver 
par  Notre  patience,  Notre  connivence  et 
Nos  concessions,  les  choses  qui,  à  Notre 
grand  regret,  ont  été  déhbérées,^déceétéas 
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<*eatia  et  concetsionibus  Nostrii  approbare 
sjsjodammodQ  videamur. 


Âbsît,  Venerabiles  FràtreS,  ut  Auctori- 
tate  Nostra  in  Ecclesiœ  et  Catholica?  Rei 
ëetrimentum  abutiunquam  velimus.  Immo 
divino  prœsidio  nixi  omnem  industriam 
atque  operam  in  id  constanti  animo  collo- 
cabimus,  ut  Religion»  utititati  prospicia- 
inus,  et  sanctissima  Ecclesiœ  jura  sarta 
tecta  habeamus.  Juita  baec  igitur  attollen- 
tes  bodie  in  sollerani  hoc  Conventu  Nos- 
tram  apostolicam  vocem,  reclamamns  ma- 
jorem  in  modum  contra  ea,  quœ  superius 
enarravimus,  et  contra  alia  omnia,  quœ 
aive  in  Continente  sive  in  Transmarinis  re- 
-gionibus  Summo  Taurinensi  Principi  sub- 
ditis  contra  Ecclesiœ  jus,  aut  in  Religionis 
«lamnnm  gesta  quomodolibet  aut  tentata 
Junt;  et  ab  omnibus,  ad  quos  pertinet, 
£ravissime  exposcimus,  ut  désistant  a  vex- 
andis   Ecclesiœ   Pastoribus   sacrorumque 
Ifinistris,  et  illata  illic  Sacrœ  Rei  damna 
reparare  festinent. 


-    Interea  ne  intermittamus ,  Yencrabiles 
Tratres,  Deo  Misericordiarum  Patri  humi- 


■ 

Ion  faiteff  dans  ce  pays,  an  préjudice  de 
.  l'Egllêe,  au  mépris  des  sacrés  Canon*,  Con- 
tre des  Conventions  solennelles,  contre  la 
base  même  de  toute  Contention  quelcon- 
que, et  enfin  contre  les  Prêtres  et  les  Prin- 
ces eux-mêmes  de  l'Eglise,  s'acquittant  de 
leur  devoir  pastoral  dans  le  gouvernement 
des  consciences  et  l'administration  des  sa- 
crements. 

A  Dieu  ne  plaise,  Vénérables  Frères,  que 
Nous  voulions  jamais  abuser  de  Notre  au- 
torité au  détriment  de  l'Eglise  et  de  la  Chose 
Catholique.  Bien  plus,  appuyé  sur  le  se- 
cours d'en  haut,  Nous  appliquerons  d'un 
esprit  persévérant  toute  Notre  industrie  et 
tout  Notre  soin  à  procurer  l'utilité  de  l'E- 
glise, ainsi  que  la  défense  et  l'inviolabilité 
des  droits  très-saints  de  l'Eglise.  A  ces 
causes,  Nous  élevons  aujourd'hui  Notre 
voix  apostolique  pour  réclamer  de  plus  en 
plus  contre  les  choses  dont  nous  venons  de 
parler,  et  contre  toutes  celles  qui,  soit  sur 
le  continent,  soit  dans  les  contrées  mariti- 
mes soumises  au  Prince  qui  règne  à  Turin, 
ont  été  faites  ou  tentées,  de  quelque  ma- 
nière que  ce  soit,  contre  le  droit  de  l'Eglise 
ou  au  préjudice  de  la  religion,  et  Nous  re- 
quérons énergiquement  tous  ceux  auxquels 
il  appartient,  d'avoir  à  se  désister  de  toute 
vexation  envers  les  Pasteurs  de  l'Eglise  et 
les  Ministres  de  la  religion,  et  d'avoir  à 
réparer  en  diligence  les  injures  que  la  Chose 
Sacrée  a  là  souffertes. 

En  attendant,  ne  cessons  point,  Vénéra- 
bles Frères,  d'offrir  à  Dieu,  Père  des  raisé- 


ies  oratienes  et  obsecrationes  offerre,  et  I  ricordes,*  d'humbles  prières  et  suppliea- 


Invocato  etiam  piissimo  interventu  Imma- 
«tulatœ  Deiparœ  Virginia,  et  SS.  Apostolo- 
rum  f>etri  et  Pauli,  ab  Eo  suppliciter  pos- 
cere,  ut  dilectam  illam  Dominicœ  Vineœ 
partem  dextera  sua  tegat  et  bracbio  sancto 
suo  defendat. 


tions,  et,  la  très-pieuse  intercession  de  la 
Mère  de  Dieu,  la  Vierge  Immaculée,  et  des 
très-saints  Apôtres  Pierre  et  Paul,  invo- 
quée, de  lui  demander  avec  instance  qu'il 
daigne  couvrir  de  sa  droite  cette  portion 
bien-aimée  de  la  vigne  du  Seigneur  et  la 
défendre  de  son  bras  saint. 


Rentrée  du  Parlement. 

'  L'Assemblée  a  eu  aujourd'hui  sa  séance  de  rentrée,  séance  assez 
Insignifiante,  rentrée  fort  pacifique  et  fort  peu  solennelle. 

Au  dehors,  quelques  groupes  de  curieux  dont  l'attente  et  l'avidité 
«ont  été  assurément  fort  trompées.  Car,  qu'y  avait-il  à  voir  ?  Pas  de 
«cortège,  pas  de  fanfares,  pas  de  troupes,  pas  d'état-major,  pas  de 
prince  ni  de  roi,  inaugurant  en  pompe  ce  qu'on  appelait  autrefois 
l'ouverture  de  la  session. 

Telle  est  cependant  la  force  de  l'habitude,  tel  est  le  besoin  du  spec- 
jlade,  que  dans  la  foule  qui  stationnait  sur  le  parvis  du  Palais  légis- 
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laiif  or  faisait  circuler  les  plus  plaisantes  annonces.— a  L'Assemblée 
va  rentrer  en  costume  et  précédée  de  ses  huissiers  et  de  sa  garde.  » 
—  c  Le  Président  va  venir  lui-même  lire  son  message,  et  quel  mes- 
sage !»  —  Il  y  avait  des  gobe-mouches  qui  ayant  lu  la  Presse  ce  ma- 
tin s'étaient  laissé  prendre  à  l'indigne  mystification  de  ce  journal, 
insérant  dans  ses  colonnes- une  rapsodie  de  phrases  plus  ou  moins 
empruntées  à  de  prétendus  écrits  de  H.  Louis-Napoléon  Bonaparte, 
et  publiant  ces  centons  comme  le  Manifeste  présidentiel. 

Au  dedans,  les  tribunes  garnies  de  bonne  heure  comptaient  bien 
aussi  quelques  espérances  d'émotion,  de  tumulte,  de  scandale.  Désir 
déçu  :  illusions  perdues  !  Les  représentants  étaient  très-nombreux. 
Nous  avons  remarqué  les  hommes  les  plus  considérables,  MM.  Mole, 
Berryer,  Thiers,  C  hangar  nier,  de  Broglie,  de  Lamoricière,  Cavai- 
gnac,  etc.,  etc.  A  l'entrée  de  H.  de  Falloux,  l'illustre  représentant  a 
été  entouré  des  félicitations  les  plus  empressées.  Ce  n'était,  du  reste, 
sur  tous  les  bancs,  que  compliments  échangés,  poignées  de  main, 
affectueuses  paroles,  plus  ou  moins  sincères,  fort  démonstratives 
toutefois;  et,  du  haut  de  la  galerie  où  nous  siégeons  à  côté  du  pu- 
blic, il  y  avait  quelque  chose  de  fort  singulier  à  voir  ce  mouvement,, 
ces  allées  et  venues,  à  entendre,  cette  basse  continue  des  conversa- 
tions et  des  saluts,  au  milieu  desquels  la  voix  éclatante  de  H.  de 
Heckereen,  l'un  des  secrétaires,  exécutait  la  difficile  et  fatigante  ma- 
nœuvre de  l'appel  nominal.  Les  appelés  montaient  l'un  après  l'autre 
à  la  tribune  et  déposaient  leurs  noms  dans  l'urne.  Cette  cérémonie 
n'a  pas  duré  moins  d'une  heure. 

La  séance  avait  été  ouverte  par  le  coup  de  sonnette  de  H.  Du  pin, 
sans  discours  et  sans  phrase.  Le  procès-verbal  avait  été  lu  comme 
d'ordinaire,  à  travers  l'inattention  universelle  :  c'était  celui  de  la 
séance  du  9  août  dernier,  laquelle  n'avait  duré  qu'une  heure. 

On  avait  parlé  d'un  rapport  de  la  commission  de  permanence,  du 
dépôt  solennel'  de  ses  procès-verbaux,  d'interpellations  faites  par  la 
gauche  ou  par  ailleurs  ;  on  avait  parlé  du  message  du  Président.  Il 
n'y  a  rien  eu  de  tout  cela. 

La  commission  de  permanence  n'avait  mol  à  dire.  Elle  a  accompli 
son  mandat  consciencieusement,  laborieusement,  avec  fermeté  et 
avec  prudence.  Elle  a  gardé  intact  le  dépôt  des  droits  de  l'Assemblée; 
elle  le  lui  rend.  Conseillée  par  le  soin  de  sa  dignité,  par  la  résolu- 
tion de  ne  pas  servir  de  prétexte  à  l'agitation  des  esprits,  elle  se  tait; 
prête  à  répondre  toutefois,  si  elle  était  mise  en  suspicion,  si  elle 
voyait  ses  actes  et  sa  conduite  mal  interprétés  ou  accusés  devant  le 
pays.  Quant  à  ses  procès- verbaux,  pourquoi  les  déposerait-elle?  C'est 
une  mesure  de  défiance,  qui  peut  être  un  jour  rendue  nécessaire, 
mais  dont  l'initiative  ne  serait  de  sa  part  ni  convenable  ni  utile. 

Les  ministres  étaient  presque  tous  présents.  M.  de  La  Hitte  a  été- 
fort  complimenté  sur  son  succès  dans  le  département  du  Nord.  Cette 
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élection  a  été  un  triomphe  pour  les  gens  de  bien,  pour  le  parti  de 
l'ordre,  pour  les  hommes  d'honneur  et  de  vrai  patriotisme. 

Quant  aux  interpellations,  néant.  La  gauche  réserve  pour  un  mo- 
ment plus  propice  ses  mises  en  accusation  et  ses  déclarations  de 
guerre. 

Le  message  ne  sera  envoyé  que  demain  au  plus  tôt.  Il  est  tout  à 
tait  à  la  paix,  assure-t-on. 

La  paix,  le  calme,  la  modération,  tels  sont  les  sentiments  géné- 
raux qui  nous  ont  paru  animer  les  différentes  nuances  de  la  majorité. 
Le  pouvoir  parlementaire  sort  victorieux  de  la  lutte  où  de  graves 
imprudences  l'avaient  récemment  engagé.  A  tous  ceux  qui  avaient 
vu  avec  une  satisfaction  bruyante  le  départ  momentané  des  repré- 
sentants, nous  demanderons  si  franchement  il  ne  vaut  pas  mieux  les 
émotions  possibles  et  même  probables  de  la  tribune,  que  cette  fièvre 
occulte  du  buis-clos  à  laquelle  nom  sommes  condamnés  depuis  un 
mois  surtout.  Quel  est  le  discours  d'opposition  qui  fasse  autant  flé- 
chir les  fonds  et  jette  une  alarme  aussi  vive  dans  Paris,  que  tel  ou 
tel  compte-rendu  apocryphe  de  la  commission  de  permanence?  Au- 
jourd'hui, nous  l'espérons,  d'après  l'attitude  de  la  majeure  partie  des 
députés,  il  y  a  un  désir  extrême  de  rapprochement  entre  les  pouvoirs, 
uni  à  une  détermination  très-ferme  de  ne  pas  laisser  altérer  la  tran- 
quillité publique.  Nous  ne  savons  pas  quand  la  guerre  renaîtra;  et  si 
elle  renaît ,  nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  les  premières  hosti- 
lités ne  viendront  pas  du  pouvoir  législatif. 

La  séance  a  été  courte.  Une  demande  d'autorisation  de  poursuites 
a  été  présentée  contre  M.  Chavoix,  à  l'occasion  du  duel  dans  lequel 
ce  représentant  a  tué  M.  A.  Dupont.  L'Asscnîblée  s'est  déjà  pronon- 
cée contre  celle  odieuse  et  barbare  coulupie.  du  combat  singulier. 
Malgré  un  précédent  d'indulgence  que  M.  Léo  de  Laborde  lui  a  rap- 
pelé, après  le3  instances  de  M.  le  garde  des  sceaux  et  sans  s'arrêter 
aux  réclamations  de  M.  Crémieux,  elle  a  renvoyé  la  demande  dans 
les  bureaux. 

Une  proposition  a  été  déposée  relativement  au  commissariat  de 
police  de  l'Assemblée.  C'est  la  suite  de  l'affaire  de  M.  Yon.  Le  rap- 
port dont  les  Débats  se  sont  faits  les  premiers  éditeurs  et  que  M.  Car- 
tier avait  traité  de  mystification,  ce  rapport  émanait  d'un  agent 
placé  sous  les  ordres  de  M.  Yon,  lequel  est  spécialement  chargé  des 
mesures  de  surveillance  nécessaires  à  la  sûreté  de  l'Assemblée.  Or, 
M.  Yon  prétend  qu'il  n'a  pas  du  tout  été  mystifié  ;  il  a  déposé  son 
rapport  au  parquet,  et  la  justice  a,  dit-on,  commencé  une  enquête. 
Non  content  de  l'avoir  déclaré  mystifié,  M.  le  préfet  de  police  lui  a 
suspendu  son  traitement.  Le  premier  malheur,  ce  semble,  devait  au 
moins  lui  épargner  le  second.  Au  fond,  il  y  a  évidemment,  de  la  part 
de  M.  Carlier,  une  certaine  façon  d'agir  peu  agréable  pour  le  prési- 
dent de  l'Assemblée,  de  qui  dépend  M.  Yon.  Au  commissaire  sus- 
pendu, M.  Base  propose  de  rendre  son  traitement  sur  le  budget  du 
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Parlement»  C'est  justice.  L'affaire  Tiendra  demain  dans  les  bureaux. 
Seulement,  qu'en  ne  la  fasse  pas  9orlir  de  son  cadre,  et  qu'on  ne  la 
grossisse  pas  outre  mesure.  D'une  petite  question  de  ménage,  il  ne 
fout  pas  tirer  un  brûlot. 

Demain,  séance  publique.  Election  du  président,  des  vice-prést» 
dents  et  des  secrétaires,  et  vraisemblablement  le  message. 

A  deux  heures  et  demie,  la  salle  était  vide,  et  il  ne  restait  plus 
dans  les  couloirs  que  quelques  visages  de  curieux  assez  désappointés 
et  d'assez  mauvaise  humeur.  Charles  de  Riancey. 

If.  le  générai  Neumayer  ayant  persisté  dans  le  refus  du  commandement  auquel 
il  a?ait  été  nommé,  an  décret  inscrit  aujourd'hui  au  Moniteur  désigne  à  sa  place 
M.  le  général  Guesviller,  dont  l'autorité  s'étendra  aussi  sur  les  14e  et  iS*  divi- 
sions, Rennes  et  Nantes. 

Dans  sa  partie  non- officielle,  le  Moniteur  ajoute  que  «  le  général  Neumayer 
avait  demandé  son  admission  à  la  retraite  ;  mais  que  le  Président  de  la  Républi- 
que, prenant  en  considération  ses  anciens  services,  fa  maintenu  dans  le  cadre 
d'activité.  »  Il  faut  envisager  encore  cette  dernière  mesure  comme  un  signe  de 
rapprochement.  Charles  de  Riancey* 

Nous  avons  eu  l'occasion  de  louer  dans  un  de  nos  derniers  numé- 
ros la  circulaire  d'un  préfet  pour  l'observation  des  dimanches  et  des 
jours  fériés  dans  son  déparlement.  Celte  circulaire  s'appuie  sur  les 
instructions  données  par  le  ministre  de  l'intérieur.  C'est  donc  à  l'ad- 
ministration centrale  que  remontaient  nos  éloges.  Hais  ici,  comme 
partout,  il  ne  sufût  pas  de  la  parole;  il  faut  l'exemple.  Or,  nous 
avons  eu  le  regret  de  voir,  hier  dimanche,  jour  de*  la  Dédicacé,  des 
ouvriers  en  grand  nombre  travailler  à  l'hôtel  même  de  la  rue  de 
Grenelle,  sous  les*  yeux  par  conséquent  de  l'autorité  supérieure.  Nous 
ne  demanderions  pas  mieux  que  de  croire  qu'il  y  a  eu  un  motif 
d'urgence  suffisant  pour  excuser  cette  flagrante  dérogation  à  la  loi 
du  repos,  ou  que  les  marchés  passés  avec  les  entrepreneurs  pour  les 
ouvrages  en  question  soient  antérieurs  aux  instructions  de  M.  La»- 
crosse.  Mais,  s'il  en  était  autrement,  c'est  un  véritable  scandale  que 
nous  aurions  à  signaler,  et  les  homme  religieux  le  ressentiraient 
vivement.         •  Charles  de  Riancey. 


Les  ignobles  scènes  de  Londres  ont  été  surpassées  encore  par  la 
populace  de  Douvres.  Ici,  déjà  nos  prévisions  commençaient  à  se 
réaliser;  des  cris  de  mort  et  des  menaces  de  pillage  éclataient  à 
travers  les  mascarades  et  les  sarcasmes. 

Mais,  disons-le,  l'espoir  que  nous  placions  dans  le  bon  sens  dp 
peuple  anglais  n'a  pas  été  complètement  trompé.  Des  officiers  pro- 
testants ont  hautement  témoigné  leur  indignation  à  propos  de  pinè- 
des qu'ils  appellent  a  sauvages  et  dégoûtantes.  »  Plusieurs  même, 
«Ion, une  correspondance  particulière,  ne  craignaient  pas  d'exprimer 
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leur  mécontentement  dans  les  termes  les  plus  Tifs  et  allaient  même 
Jusqu'à  exalter  le  dévouement  du  clergé  catholique  près  des  pau- 
vres, près  des  malades,  dévouement,  disent-ils,  qu'il  faudrait  encou- 
rager par  la  reconnaissance,  au  lieu  de  le  confondre  et  de  l'abattre 
par  des  insultes.  Ce  n'est  certes  pas  là  le  sentiment  de  quelques 
hommes  isolés,  il  faut  le  dire  pour  diminuer  la  honte  qui  retombe 
de  ces  hideuses  manifestations  sur  la  nation  anglaise  et  son  gouver- 
nement, qui  les  laissent  faire;  c'est  le  sentiment  d'une  immense 
classe  d'Anglais  qui  rougissent  et  sont  confus,  disent-ils,  de  l'avilis- 
sement où  tombent  leurs  compatriotes.  Ils  ne  doutent  pas  même  que 
tout  ce  tapage  n'ait  un  résultat  opposé  à  celui  qu'on  en  espère,  et 
que  beaucoup  de  protestants,  qui  hésitaient  encore,  ne  soient  déter- 
minés à  abjurer  et  à  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique,  en 
voyant  par  quels  arguments  on  prétend  prouver  l'excellence  de  l'an- 
glicanisme. 

D'un  autre  côté,  un  journal  important,  The  Economiste  fait  appel 
à  l'ancienne  doctrine  libérale  de  l'Angleterre,  et  s'écrie  :  a  II  faut 
«  permettre  aux  catholiques  romains  d'organiser  leur  culte,  comme 
«  on  le  permet  aux  méthodistes  et  aux  juifs.  Si  la  loi  accorde  un 
t  revenu  et  des  privilèges  à  l'Eglise  anglicane,  elle  n'établit  aucune 
t  distinction  entre  toutes  les  autres  sectes  de  la  chrétienté,  et  elles 
«  doivent  être  également  protégées.  » 

Quand  à  lord  John  Russell,  sa  lettre,  jugée  très-sévèrement  par  la 
^presse  française,  est  attribuée  au  désir  de  ressaisir  en  se  pliant  aux 
passions  populaires,  une  influence  qui  baisse  et  un  crédit  qui  s'éva- 
nouit. Elle  fournit  l'occasion  de  rappeler  au  ministre  d'Etat  com- 
bien sa  conduite  est  différente  aujourd'hui  de  l'acquiescement  public 
qu'il  avait  donné  à  ces  belles  paroles  de  sir  Robert  Pecl  :  a  Oui,  il 
«  est  à  souhaiter  que  le  Chef  spirituel  des  catholiques  romains  d'An- 
«  gleterre  ne  les  laisse  point  inférieurs  aux  catholiques  des  autres  na- 
€  tions.  L'état  actuel  des  prêtres  romains  ne  peut  se  maintenir  depuis 
€  l'acte  d'émancipation;  et  tout  en  sauvegardant  jusqu'au  dernier 
«  soupir  notre  Eglise,  nous  devons  permettre  que  nos  concitoyens 
«  catholiques  ne  soient  plus  administrés  comme  ceux  des  pays  non 
«  civilisés.  »  Henry  de  Riancey. 


■  ^^m^mm>mtm* 


Mgr  l'Archevêque  de  Turin  et  les  catholiques  de  Lyon. 

Les  témoignages  de  vénération  que  reçoit  à  Lyon  Mgr  l'Archevêque  de  Turin 
se  renouvellent  sans  cesse.  La  Gazette  de  Lyon  nous  racontait  encore  hier  qu'un 
grand  nombre  d'ouvriers  de  la  Croix-Rousse  oe  sont  rendus  à  l'archevêché  pour 
présenter  leurs  hommages  à  l'illustre  proscrit.  Un  d'entre  eux  a  lu  un  discours 
auquel  Sa  Grandeur  a  répondu  en  peu  de  paroles  et  en  témoignant  son  regret  de 
ne  pouvoir  assez  facilement  exprimer  dans  notre  langue  les  sentiments  dont  son 
cœur  était  pénétré.  Chacun  de  ces  bons  ouvriers  se  retira  ravi  do  l'accueil  flat- 
.tour  qui  leur  avait  été  fait. 
•_  :  G*  démonstrations  honorent  la  population  catholique,  el  noua  sommes  heu- 
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Htox  de  pouvoir  prouver  aujourd'hui  à  nos  frères  de  Lyon  le  retentissement 
qu'elles  ont  dans  la  ville  éternelle.  Le  frère  de  l'illustre  exilé,  S.  Em.  le  Cardinal 
Fransoni,  préfet  de  la  sainte  Congrégation  de  la  propagande,  a  été  touché  jus- 
qu'au fond  du  cœur  du  récit  de  ces  manifestations  de  respect  dont  Mgr  l'Arche- 
vêque de  Turin  est  l'objet,  et  voici  quelques  passages  d'une  lettre  dont  nous  de- 
vons communication  à  l'obligeance  d'un  catholique  distingué  et  qui  peignent  les 
sentiments  de  consolation  qu'éprouve  l'éminentissime  Prélat  : 

«  Mon  frère,  l'Archevêque  de  Turin,  n'est  plus  à  Fénestrelles,  mais  à  Lyon; 
cette  ville  hospitalière  qui  s'est  toujours  distinguée  par  son  dévouement  au  Saint- 
Siège  et  son  attachement  à  ceux  qui  en  ont  défendu  les  droits  et  les  prérogatives. 
Je  ne  vous  dirai  pas  comment  il  a  été  accueilli  en  France  puisque  vous  en  êtes 
informé  mieux  que  moi  ;  je  vous  parlerai  seulement  de  la  reconnaissance  sans 
bornes  de  mon  frère  pour  les  Evèques,  le  clergé  et  les  bonnes  populations  qu'il  a 
traversées  et  qui  se  sont  empressées  de  se  rendre  sur  son  passage  pour  lui  témoi- 
gner leur  dévotion  et  leur  respect  comme  à  un  confesseur  de  la  foi.  Je  finirai  en 
disant  que  son  entrée  en  France  a  été  un  vrai  triomphe  pour  notre  sainte  reli- 
gion, i  E.  db  Valette,  ch.  hon. 


Nouvelles  religieuses. 

Diocèse  du  Mans.  —  Mgr  l'Evêque  du  Mans  vient  de  publier  un  Mandement 
sur  rimmaâilée  Conception  de  Marie.  Après  avoir,  avec  l'effusion  d'un  cœur  pé- 
nétré d'une  tendre  dévotion  pour  la  Sainte  Vierge,  défendu  le  glorieux  privilège 
de  la  mère  sans  tache,  Monseigneur  ordonne  qu'à  partir  du  8  décembre  prochain, 
fête  de  la  Conception,  on  usera  dans  tout  le  diocèse  de  l'autorisation  accordée 
par  le  Saint-Père,  en  insérant  dans  la  paroisse  le  mot  immaculata,  et  en  ajoutant 
à  la  fin  des  litanies  l'invocation  Regina  sine  labe  originali  concept  a. 

Le  même  Prélat  annonce,  dans  un  Mandement  en  date  du  26  octobre  1850, 
l'ouverture  du  Jubilé  et  les  conditions  auxquelles  on  le  peut  gagner  dans  son 
diocèse.  Après  avoir  en  peu  de  mois  tracé  l'historique  des  fêtes  jubilaires  chez 
les  juifs  et  chez  les  chrétiens,  Mgr  Bouvier  passe  aux  circonstances  présentes  : 

c  Le  Saint-Père,  dit-il,  dans  sa  haute  sagesse,  n'a  pas  cru  qu'il  lût  opportun, 
à  cause  du  malheur  des  temps,  de  déployer  les  pompes  accoutumées  du  grand 
Jubilé.  C'est  pour  son  cœur  le  sujet  d'une  profonde  tristesse  que  nous  partageons 
vivement  avec  lui. 

«  Plein  de  reconnaissance,  néanmoins,  de  la  divine  assistance  dont  il  a  été  si 
visiblement  entouré  dans  les  rudes  épreuves  par  lesquelles  il  a  passé,  il  a  répanda 
son  âme  en  sentiments  d'humbles  actions  de  grâce  devant  le  dispensateur  de 
tout  bien,  lui  adressant  en  même  temps  de  ferventes  prières  pour  qu'il  dissipe 
pleinement  la  tempête,  rende  le  calme  à  son  Eglise,  accroisse  le  zèle  du  clergé, 
ranime  la  foi  du  peuple  chrétien,  fortifie  les  bons,  ramène  les  égarés,  allume 
dans  tous  les  cœurs  le  feu  de  son  éternelle  charité.  Il  nous  invite  tous,  N.  T.  C«  F., 
à  unir  nos  actions  de  grâces  et  nos  prières  aux  sieunes,  afin  de  nous  rendre  pins 
sûrement  propice  le  père  des  miséricordes,  et  d'obtenir  de  lui  qu'il  daigne  nous 
consoler  dans  nos  communes  afflictions... 

c  Nous  avons  reçu  l'autorisation  de  vous  annoncer  l'indulgence  plénière  en 
forme  de  Jubilé,  à  gagner  pendant  trente  jours,  aux  termes  que  nous  jugerions 
à  propos  de  fixer,  dans  ce  qui  reste  de  l'année  courante  et  dans  tout  le  cours  de 
Tannée  prochaine.  » 

Les  conditions  indiquées  dans  le  dispositif  n'intéressant  que  le  diocèse  du 
Mans,  nous  nons  contenterons  de  faire  cette  remarque  toujours  consolante  que 
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NN.  SS.  les  Evoques  de  France,  étroitement  unis  au  Saint-Siège,  n'ont  qu'un 
même  esprit  qui  se  manifeste  dans  tous  leurs  actes.  Nous  en  trouvons  une  nou- 
velle preuve  dans  le  Mandement  de  Mgr  l'Evoque  de  Saint-Brieuc,  donné  aussi 
pour  le  Jubilé,  en  date  du  45  octobre»  C'est  laimèmefoi,  la  même  piété,  le 
même  zèle  pour  le  salut  des  âmes.  Forcé  de  nous  borner  à  de  courtes  citations, 
nous  reproduirons  le  passage  où  Mgr  Le  Mée  insiste  sur  les  avantages  du 
Jubilé  : 

'  c  Souvent,  et  avec  raison,  on  a  comparé  le  cœur  de  l'homme  à  un  champ.  Si 
le  champ  n'est  pas  cultivé,  il  demeure  stérile,  ou  plutôt,  il  ne  produit  que  des 
ronces  et  des  épines.  Il  en  est  de  même  de  notre  cœur.  Cependant,  si  le  labou- 
reur se  bornait  à  donner  à  sa  terre  une  culture  qui  fût  toujours  la  même,  et 
qu'on  peut  appeler  culture  ordinaire,  cette  terre  épuisée  plus  ou  moins  vite,  fi- 
nirait par  retomber  dans  sa  stérilité  native.  (Test  donc  pour  lui  une  nécessité  de 
recourir  à  des  moyens  de  culture  extraordinaires,  afin  de  rendre  à  son  champ  la 
vigueur  et  la  fécondité  qu'un  labour  ordinaire  n'entretiendrait  pas  suffisamment. 
Et  voilà  précisément  ce  qui  arrive  par  rapport  à  nous.  Certes,  les  grâces  que 
nous  recevons  habituellement,  les  exercices  de  la  piété  chrétienne,  l'usage  des 
sacrements,  la  parole  de  Dieu  entendue,  les  saints  cantiques,  etc.,  sont  pour  nos 
âmes,  ces  champs  spirituels,  une  excellente  culture.  Mais  nous  avons  besoin 
néanmoins,  de  fois  à  autres,  qu'on  emploie  en  notre  faveur  des  moyens  extraor- 
dinaires de  sanctification  et  de  renouvellement  :  sans  quoi  les  autres  finiraient 
par  s'user,  et  nous  tomberions  dans  une  sorte  d'épuisement  et  de  stérilité. 

«c  Que  conclure  de  ces  réflexions,  N.  T.  C.  F.?  C'est  qu'il  ne  faut  négliger  au- 
cune des  grâces  de  Dieu Et  puisque  le  Jubilé  tient  l'un  des  premiers  rangs 

entre  les  grâces  extraordinaires,  puisqu'il  doit  produire,  en  chacun  de  nous, 
comme  un  réveil  de  foi  et  de  piété,  ramener,  dans  les  voies  de  la  justice,  les 
âmes  égarées,  et  communiquer  aux  justes  une  nouvelle  ardeur  pour  la  pratique 
des  vertus,  personne  ne  peut  rester  indifférent  en  présence  d'un  pareil  bien- 
fait » 

Diocèse  de  Reims.  —  S.  Em.  le  Cardinal  Gousset  a  fait  à  Reims  une  entrée 
triomphale.  La  population,  les  magistrats,  le  clergé  ont  rivalisé  d'enthousiasme 
et  de  respect  pour  l'illustre  Prélat.  Il  s'est  avancé  vers  la  basilique,  entouré  de 
ses  quatre  sufîragants,  au  bruit  du  canon,  du  son  de  toutes  les  cloches  de  la  ville, 
et  des  chants  des  prêtres.  Il  a  été  accueilli  sur  le  seuil  de  la  cathédrale  par  plu- 
sieurs harangues.  Mgr  de  Prilly  Ta  d'abord  complimenté  au  nom  de  ses  vénéra- 
bles collègues  ;  puis  le  préfet  et  le  maire  lui  ont  exprimé  les  sentiments  de  leurs 
administrés. 

Diocèse  de  Moulins.  —  Dieu  bénit  visiblement  l'église  du  Sacré-Cœur  qu'on 
élève  à  Moulins  sur  la  paroisse  de  Saint-Nicolas.  Cette  œuvre  de  prières,  de  pa- 
tience, de  sacrifices  immenses,  de  fatigues  excessives  pour  le  digne  curé  qui  l'a 
entreprise,  a  cessé  de  paraître  une  œuvre  impossible  à  ceux-mêmes  qui  l'avaient 
d'abord  regardée  avec  les  yeux  de  la  prudence  humaine.  Déjà  l'église  est  arri- 
vée, dans  toute  son  étendue,  à  la  hauteur  de  40  mètres.  Les  murs  des  bas-côtés 
et  des  chapelles  sont  terminés;  les  trois  portails  de  la  façade  commencent  à  se 
revêtir  de  leurs  ornementations.  Il  est  à  espérer  que  la  charité  des  fidèles,  venant 
m  aide  aux  allocations  du  gouvernement  et  aux  sacrifices  de  la  ville,  amènera 
bientôt  ce  remarquable  monument  à  sa  perfection. 

Diocèse  de  Nantes.  —  Dimanche,  27  octobre,  une  touchante  solennité  a  eu 
lieu  à  Couëron-sur-Loire,  pour  fêter  l'ouverture  et  la  bénédiction  d'une  salle 
d'asile  et  d'une  école  pour  les  petites  filles. 


s 
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Pénétré  de  cette  mission  de  faire  le  bien  que  Dieu  a  départie  à  chacun  sur  cette 
terre  et  en  particulier  à  l'homme  revêtu  de  son  caractère;  ardent  à  travailler  à 
la  moralisation  et  au  bonheur  de  la  jeunesse,  ne  comptant  d'abord  qu'avec  son 
sèle  et  avec  l'aide  de  M.  Letort,  l'un  de  ses  plus  charitables  paroissiens,  M.  le 
curé  de  Couëron  a  osé  entreprendre  et  a  mené  à  bonne  lin,  la  construction  et 
l'installation  d'un  édifice  qui  comprend  une  salle  d'asile  pour  cent  petites  filles 
et  une  école  pour  cent  cinquante  plus  âgées. 

L'une  et  l'autre  institution,  sous  la  direction  des  pieuses  dames  de  Saint-Gildai, 
sont  reçues  avec  bonheur  par  les  habitants  du  pays  qui  s'empressent  d'y  apporter 
leur  concours. 

Pour  inaugurer  plus  solennellement  sa  création,  on  avait  appelé  à  la  célébra- 
tion de  la  grande  messe,  divers  ecclésiastiques  des  communes  voisines  et  de 
Nantes.  M.  le  curé  de  Saint-Nicolas,  y  faisant  entendre  sa  parole  si  éloqueute  et 
si  persuasive,  ne  pouvait  manquer  d'émouvoir  au  plus  haut  degré  la  très-nom- 
breuse assistance  accourue  à  cette  fête.  Aussi  ce  fut  avec  un  véritable  enthou- 
siasme, qu'après  l'office,  elle  se  pressa  sur  les  pas  du  clergé,  allant  procession* 
Bellement  bénir  l'établissement  consacré  par  son  digne  pasteur  à  préparer  le 
bien  être  des  enfants  de  sa  commune*  E.  db  Vàlxttb,  ch*  hon. 

Bulletin  de  la  politique  étrangère. 

La  mort  presque  subite  du  comte  de  Brandenbourg  peut  apporter 
dans  les  résolutions  du  roi  de  Prusse  d'importantes  modifications. 
La  mise  sous  les  armes  de  la  landwber  a  fait  une  grande  impres- 
sion ;  on  y  a  voulu  voir  un  retour  aux  tendances  violentes  dont  la 
retraite  de  M.  de  Radowitz  semblait  un  désaveu.  Les  deux  puissances 
ont  un  égal  intérêt  à  conserver  la  paix;  toutes  deux  le  désirent,  et  il 
peut  se  faire  qu'une  amorce  brûlée  par.  un  caporal  imprudent  mette 
l'Europe  en  combustion.  L'esprit  de  désordre,  qui  a  conduit  la  Hesse 
au  point  où  elle  est,  travaille  toute  l'Allemagne ,  et  partout  provo- 
que les  mêmes  réactions  de  la  part  de  l'autorité.  Ainsi,  dans  le  Wur- 
temberg, l'Assemblée  a  été  dissoute  après  le  refus  d'un  impôt  des- 
tiné à  l'armement  des  40,000  bommes  qui  doivent  former  l'arrière- 
garde  de  l'armée  fédérale  chargée  de  rétablir  dans  le  Holslein  l'au- 
torité du  roi  de  Danemark.  E.  de  Valette,  ch.  hon. 


Chronique  et  Faite  divers. 

La  Patrie  publie  ce  soir  une  nouvelle  lettre  de  M.  le  préfet  de  police.  M.  Car- 
tier dit  qb'il  a  retiré  à  M.  Yon  son  traitement  parce  que  celui-ci,  ayant  eu  con- 
naissance d'un  complot  sérieux  ou  imaginaire,  n'en  a  fait  part  ni  à  lui  ni  au 
procureur  de  la  République,  En  ce  qui  concerne  le  complot,  le  préfet  persiste  à 
n'y  pas  croire. 

—  La  Société  du  Dix-Décembre  s'est  dissoute  sur  les  injonctions  de  l'auto- 
rité et  sur  un  ordre  de  son  chef,  M.  le  général  PyaL  Celui-ci  persiste  à  soutenir 
que  les  hommes  embrigadés  dans  cette  association  ne  s'occupaient  que  de  fciûft- 
faisance. 

—  Une  descente  de  police  a  été  faite  au  siège  de  la  société  des  Ami$  de  l'or» 
dféétie  l'humanité,  schisme  de  la  Société  da  Dix-Décembre. 
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La  société  dont  il  s'agit,  dit  une  note  communiquée  à  la  Patrie,  a  été  décla" 
rée  et  enregistrée  à  la  préfecture  de  police  comme  société  de  bienfaisance  ;  mais 
il  y  a  eu  fausse  déclaration  de  la  part  du  gérant,  car  cette  société  était  essentiel- 
lement politique.  Les  réunions  de  la  société  des  Amis  de  l'ordre  et  de  l'humanité 
ont  donc  dû  ôtre  interdites  comme  réunions  politiques  illicites. 

—  Le  procureur  de  la  République  a  fait  saisir,  aujourd'hui  à  la  poste  et  dans 
ses  bureaux,  Je  journal  la  Presse,  à  raison  d'un  article  portant  pour  titre: 
Rentrée  de  l'Assemblée  nationale,  lequel  contient  un  document  intitulé  :  Message 
du  Président  de  la  République  à  l'Assemblée  législative,  et  signé  L.-N.  Bona- 
parte. 

Des  poursuites  sont  dirigées  contre  le  gérant  dj  journal  la  Presse  sous  Tin- 
çulpation  faite  de  mauvaise  foi  d'une  fausse  nouvelle  et  d'une  pièce  falsifiée  et 
mensongèrement  attribuée  à  un  tiers;  lesdites  nouvelles  et  pièces  étant  de  na- 
ture à  troubler  la  paix  publique.  (Communiqué.) 

—  M.  le  général  d'Hantpoul,  nouveau  gouveraeur-géuéral  de  l'Algérie,  est  ar- 
rivé le  4  novembre  à  Alger,  à  bord  de  l'aviso  YEclaireur.  A  une  heure,  il  a  été 
reçu  au  palais  du  gouvernement  et  a  publié  des  proclamations  aux  habitants  et  à 
l'armée.  M.  le  général  Charron,  qu'il  remplace,  s'est  embarqué  le  même  jour 
pour  la  France. 

—  Un  vaisseau  de  ligne,  le  vaisseau  amiral  de  la  flotte  turque,  a  fait  explot 
sion  dans  le  port  de  Constanlinople.  Il  a  sombré  avec  tout  son  équipage  et  cinq 
cents  soldats  qui  étaient  à  bord.-  On  a  sauvé  une  soixante  d'hommes  sur  huit 
cents,  selon  les  uns,  douze  cents  suivant  d'autres  qui  étaient  embarqués.  Heureu- 
sement encore,  la  mer  a-t-elle  absorbé  l'explosion  qui,  si  elle  avait  eu  Heu  par 
en  haut,  eût  pu  communiquer  l'incendie  à  d'autres  bâtiments  et  aux  quartiers 
voisins,  et  donner  une  incalculable  portée  à  cette  cruelle  catastrophe. 

—  La  société  et  les  lettres  viennent  de  faire  une  perte  douloureuse  en  la  per- 
sonne de  M.  Joseph  Droz,  membre  de  l'Académie  française  et  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  décédé  le  9  noverobro,  dans  sa  soixante-dix-hui- 
tiôme  année.  Les  obsèques  auront  lieu  le  mardi  12  novembre,  à  dix  heures  du 
matin,  en  l'église  de  TAbbaye-aux-Bois.  E.  dk  Valette,  ch.  hon. 


*  ■  ■  i  ■■■ 


VARIETES. 

Instructions,  Mandements,  Lettres  et  Discours, 

PAR  MGR  L'ARCHEVÊQUE  DE  BORDEAUX. 

Gardiens  de  la  foi  et  des  mœurs,  NN.  SS.  les  Evêques  ne  publient 
jamais  une  instruction  pastorale  qu'il  n'en  résulte  pour  leur  trou- 
peau quelque  avantage  spirituel.  On  peut  regretter  que  les  impres- 
sions produites  par  ces  pièces  si  souvent  remarquables  à  tous  égards, 
soient  fugitives  comme  la  lecture  publique  qu'on  en  fait,  et  qu'il 
n'en  reste  souvent  à  la  plupart  des  fidèles  qu'un  souvenir  vague  de 
pieuse  édification.  Et  cependant,  le  recueil  des  publications  pasto- 
rales d'un  Evêque  forme  un  corps  de  doctrine  où  la  variété,  com- 
mandée par  les  diverses  circonstances,  ne  fait  que  mieux  ressortir 
l'unité  de  vue  et  de  but.  Certes,  le  volume  où  sont  réunies  les  Noti- 
fications  de  l'Archevêque  de  Bologne,  Lambertini,  qui  fut  depuis  Be- 
noit XIV,  ne  lient  pas  la  dernière  place  parmi  les  œuvres  qui  ont 
immortalisé  la  science  de  ce  grand  Pape.  Cfest  donc  avec  bonheur 
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que  nous  avons  vu  Mgr  Donnet,  Archevêque  de  Bordeaux,  publier 
ses  Instructions,  Mandements,  Lettres  et  Discours  de  4837  à  1850.  Cent 
vingt  pièces  contenues  dans  cet  ouvrage  se  rapportent  aux  huit  or- 
dres d'idées  suivants  :  L'enseignement  dogmatique  et  l'action  sociale 
du  catholicisme  ;  —  l'Evéque  catholique  intervenant  au  milieu  de 
toutes  les  douleurs  pour  les  guérir  ou  les  calmer  ;  —  le  catholicisme 
protégeant  l'agriculture  et  le  commerce,  —  veillant  à  la  conserva- 
tion des  arts  et  des  monuments,  —  défendant  la  liberté  d'enseigne- 
ment, comme  le  corollaire  de  la  liberté  de  conscience  -,  —  l'Evéque, 
gardien  et  sentinelle  avancée  de  la  foi;—  l'Evéque  dans  ses  rapports 
avec  les  dépositaires  de  la  puissance  temporelle;  —  enfin,  l'Evéque, 
au  milieu  des  révolutions  politiques,  évangélisant  la  paix,  et  rappe- 
lant aux  hommes  les  vérités  immuables  de  la  foi,  les  devoirs  im- 
prescriptibles de  la  charité. 

Tous  ces  sujets,  traités  séparément  et  avec  leur  caractère  propre; 
forment  néanmoins  dans  leur  ensemble  un  enseignement  plein  du 
plus  haut  intérêt.  Nous  avons  particulièrement  remarqué  les  man- 
dements sur  l'action  divine  et  civilisatrice  du  dimanche,  sur  l'action 
divine  et  réparatrice  de  la  confession  ;  l'alliance  de  la  société  et  de 
la  religion;  les  bienfaits  du  sacerdoce;  l'action  divine  et  sociale  de 
l'eucharistie  ;  les  cloches  ;  l'éducation  de  famille  ;  la  société  ;  ja- 
lons placés  sur  la  route  que  fait  suivre  à  ses  lecteurs  la  savant  et 
éloquent  Prélat.  La  question  de  la  liberté  d'enseignement  tient  une 
large  place  dans  ce  recueil.  On  sait  avec  quel  zèle  et  quelle  persévé- 
rance Mgr  Donnet  a  poursuivi  la  conquête  de  cette  précieuse  liberté; 
dans  son  livre  on  peut  apprécier  ses  nombreux  travaux,  et  voir  avec 
quelle  vigueur  de  logique  et  quelle  netteté  d'exposition  il  combattait 
sous  le  ministère  de  H.  Yillemain,  les  subtilités  et  le  mauvais  vou- 
loir du  gouvernement,  jaloux  d'un  droit  que  les  catholiques  reven- 
diquaient par  l'organe  surtout  de  leurs  pasteurs.  Si  la  liberté  n'a 
point  été  obtenue  alors,  ce  n'est  pas  certes  que  nos  chefs  aient  failli 
à  leur  mission.  E.  de  Valette,  ch.  hon. 


*+*+> 


Un  Prophète  inconnu. 

Prédictions,  jugements  et  conseils,  par  M.  le  marquis  de  La  Gervaisais, 
avec  une  Introduction  et  des  Notes,  par  M.  Damas-Hm  ard. 

(Premier  article.) 

I. 

Il  y  avait  autrefois,  dans  l'Orient,  une  grande  cité,  Ninive,  célèbre 
par  sa  splendeur  et  non  moins  par  la  licence  effrénée  de  ses  habi- 
tants. Le  Seigneur,  fatigué,  à  la  fin,  de  tant  d'iniquités,  adressa  sa 
parole  à  Jonas,  fils  d'Amathi,  et  lui  dit  :  a  Allez  présentement  en  la 
grande  ville  de  Ninive  et  y  prêchez,  parce  que  la  voix  de  sa  malice 
s'est  élevée  jusqu'à  moi  I  » 
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Jonas,  après  avoir  d'abord  pris  la  fuite  devant  le  commandement 
du  Très-Haut,  se  décida  cependant  à  lui  obéir,  et  étant  entré  dans  la 
ville,  il  se  mit  à  crier,  disant  :  —  a  Dans  quarante  jours  Ninive  sera 
détruite  !  » 

Cette  nouvelle  ayant  été  portée  au  roi,  il  se  leva  de  son  trône, 
quitta  ses  habits,  se  couvrit  d'un  sac,  s'assit  sur  la  cendre,  et  il  fit 
publier  par  toute  la  ville  cet  ordre,  comme  venant  de  la  bouche  du 
prince  :  —  a  Que  chacun  se  convertisse  !  que  chacun  quitte  sa  mau- 
vaise voie  et  l'iniquité  dont  ses  mains  étaient  souillées  !  Qui  sait  si 
Dieu  ne  se  retournera  pas  vers  nous,  pour  nous  pardonner;  s'il  n'a- 
paisera pas  sa  fureur,  et  s'il  ne  changera  pas  l'arrêt  de  sa  colère  ?  » 

Les  Ninivites  ne  restèrent  pas  sourds  à  ces  avertissements,  et 
Dieu,  dit  le  texte  sacré,  ayant  vu,  en  considérant  leurs  œuvres;  qu'ils 
avaient  quitté  la  mauvaise  voie,  les  prit  en  compassion,  et  ne  leur 
envoya  pas  les  maux  qu'il  avait  résolu  de  leur  faire  (1). 

Depuis  la  venue  du  Fils  de  Dieu  sur  la  terre,  toutes  les  prophéties 
ont  été  accomplies,  et  le  Tout-Puissant  n'a  plus  adressé  sa  parole 
àin  nations  coupables,  par  l'entremise  d'un  Isaïe  ou  d'un  Jérémie. 
Toutefois,  les  terribles  leçons  de  l'adversité  n'ont  jamais  permis  aux 
peuples  de  s'endormir  à  l'ombre  de  la  mort.  Avant  de  frapper  quel- 
qu'un de  ces  grands  coups  dont  le  contre-coup  porte  si  loin,  comme 
parle  Bossuet,  Dieu,  dont  l'infinie  bonté  incline  toujours  à  la  misé- 
ricorde, avertit  les  peuples  afin  qu'ils  se  convertissent  et  quittent  l'i- 
niquité. Depuis  soixante  ans,  ces  avertissements  n'ont  pas  manqué  à 
la  France.  Rois,  princes,  clergé,  peuple,  tout  le  monde  a  été  frappé. 
La  persécution,  comme  un  fleuve  rapide  poussé  par  un  ventimpétueux  ($), 
est  venue  nous  assaillir,  et  nous  a  rappelé  ces  paroles  adressées  aux 
Ninivites  par  leur  prince  repentant  : 

—  a  Que  chacun  se  convertisse,  afin  que  la  colère  de  Dieu  s'apaise 
et  qu'il  change  l'arrêt  qu'il  a  prononcé  !  »  —  Mais,  ainsi  que  Bossuet 
le  fait  observer  dans  son  Histoire  universelle,  a  l'un  des  plus  terribles 
effets  de  la  vengeance  divine  est  lorsqu'en  punition  de  nos  péchés 
précédents,  elle  nous  livre  à  notre  sens  réprouvé,  en  sorte  que  nous 
sommes  sourds  à  tous  les  sages  avertissements,  aveugles  aux  voies 
de  salut  qui  nous  sont  montrées,  prompts  à  croire  tout  ce  qui  nous 
perd  pourvu  qu'il  nous  flatte.  »  C'est  alors  que  s'élève  ce  grand 
nombre  de  faux  prophètes  annoncés  par  Notre-Seigneur  (3)  et  dont 
les  séductions  enivrent  les  peuples.  Aujourd'hui,  plus  qu'à  toute  au- 
tre époque  peut-être,  la  société  française  «  marche  enivrée,  étourdie 
et  chancelante;  elle  ne  sait  plus  ce  qu'elle  fait  (4),»  et  Ton  dirait  que 
Dieu  a  a  répandu  l'esprit  de  vertige  dans  tous  ses  conseils.  » 

(1}  Y.  le  prophète  Jonas,  c.  m,  num.  i  à  10. 

(2)  Is.  lix.  20. 

(S)  Mttt.  xxiY,  11,  23,  24. 

(4)  Bossuet,  Hist.  univ.  • 
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Toutefois,  au  milieu  de  l'égarement  universel,  quelques  hommes 
se  rencontrent  chez  lesquels  Dieu  semble  avoir  ncm-seulement  re^ 
dressé  le  sens  égaré,  mais  encore  éclairé  tout  spécialement  l'întelli* 

gence. 

M.  le  marquis  de  la  Gervaisais  est ,  assurément,  entre  tous  ces 
hommes  privilégiés,  celui  qui  avait  reçu  du  ciel  les  faveurs  les  plus 
précieuses  et  les  dons  les  plus  extraordinaires.  Hais  Dieu,  ne  voulant 
pas  sans  doute  que  l'orgueil  le  perdit  comme  la  plupart  des  hommes 
éminents  de  ce  temps-ci,  n'a  point  permis  que  son  nom  brillât  à 
côté  de  celui  de  plusieurs  de  ses  compatriotes.  M.  de  la  Gervaisais 
est  mort  à  la  fin  de  1838  complètement  ignoré ,  et  c'est  par  une 
sorte  de  hasard  que  ses  ouvrages  sont  tombés  entre  les  mains  de 
l'homme  distingué  qui  vient  de  révéler  à  la  France  un  publiciste 
d'une  merveilleuse  sagacité. 

Nous  aurons  un  peu  plus  tard  l'occasion  d'édifier  nos  lecteurs  sur 
la  valeur  des  prédictions  et  sur  la  haute  portée  des  jugements  et  des 
conseils  de  cet  écrivain,  non-seulement  méconnu,  mais  presque  com- 
plètement inconnu.  Mais,  préalablement,  il  nous  paraît  indispensa- 
ble de  donner  i  nos  lecteurs  quelques  renseignements  sur  la  vie  de 
H.  de  la  Gervaisais. 

II. 

Nicolas-Marie-Louis  Magon  de  la  Gervaisais  naquit  à  Saint-Ser- 
van,  dans  l'ancien  évêché  do  Saint-Malo,  le  17  juin  17G5.  IL  eut  pour 
père  le  marquis  de  la  Gervaisais  ;  sa  mère  appartenait  à  l'illustre  mai- 
son de  Labourdonnaye-Montluc. 

Nommé,  à  l'âge  de  vingt  ans,  lieutenant  dans  les  carabiniers  de 
Monsieur,  le  jeune  gentilhomme  voyageait  en  Suisse  où  l'avaient 
conduit  des  peines  de  cœur,  lorsque  les  premiers  bruits  de  la  révo- 
lution qui  allait  bouleverser  la  France  retentirent  au  milieu  des 
montagnes  qu'il  visitait.  Les  Etats-Généraux  étaient  rassemblés  \  l'en- 
thousiasme débordait  de  tous  les  cœurs. 

Plein  d'espérance,  le  mélancolique  voyageur  accourt  à  Paris,  afin 
d'admirer  de  plus  près  toutes  les  belles  choses  qui,  disait-on,  allaient 
s'accomplir.  Mais  l'illusion  dura  peu.  La  prise  de  la  Bastille,  le  mas- 
sacre de  Berthier  et  de  Foulon,  les  journées  d'octobre,  les  têtes  de 
gardes-du-corps  portées  sur  des  piques,  ces  affreux  spectacles  éclai- 
rèrent M.  de  la  Gervaisais.  Il  entrevit,  dans  le  lointain,  d'effroyables 
catastrophes,  et,  prenant  la  plume  pour  la  première  fois,  il  annonça 
tous  les  crimes  et  les  malheurs  qui  allaient  suivre,  la  mort  du 
roi,  l'anéantissement  de  la  noblesse,  la  guerre  civile,  et,  pour  finir,  le 
despotisme. 

Sous  l'Empire,  M.  de  la  Gervaisais  adressa  plusieurs  mémoires 
aux  ministres  :  ces  opuscules  n'ont  point  été  publiés. 

Au  retour  des  Bourbons,  il  reprit  la  plume.  Après  avoir  combattu 
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le  ministère  de  M.  de  Villèle,  a  qui  d'une  France  royaliste  avait  laissé 
faire  une  France  libérale,  »  M.  de  la  Gervaisais  attaqua  à  outrance 
la  coupable  opposition  de  1829  et  l'adresse  du  16  mars  1830 ,  où  des 
gens  qui  voulaient  détrôner  le  vieux  roi  Charles  X  protestaient  hy- 
pocritement et  de  leur  inviolable  attachement  au  prince,  La  Cham- 
bre, s'écriait  le  vaillant  gentilhomme,  la  Chambre  tend  à  devenir 
seule  et  unique,  à  se  faire  Constituante,  à  repousser  la  pairie,  à  laisser 
décote  la  royauté  (i);  et,  en  effet,  une  Chambre  composée  de  219 
députés  de  l'opposition,  est  demeurée  seule  et  unique  (du  29  juillet 
au  9  août  1830),  et  la  pairie  a  été  mutilée,  l'antique  royauté  lais- 
sée de  côté  !  '  | 

Sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  les  prévisions  du  marquis  de  la 
Gervaisais  ne  sont  pas  moins  extraordinaires.  Non-seulement  il  pré- 
voit la  chute  de  Louis-Philippe,  mais  encore  il  indique,  avec  une 
précision  inouïe,  comment  le  trône  s'écroulera.  Les  deux  Chambres 
disparaîtront  le  même  jour  que  la  royauté  de  1830;  il  n'y  aura  pas 
de  lutte  ;  la  garde  nationale  se  laissera  séduire  par  des  idées  de  ré- 
forme-, la  troupe  ne  combattra  pas,  a  car  la  débandade  se  mettra 
dans  ses  rangs  ;  »  enfin  viendra  la  République,  puis  une  boucherie 
effroyable  dans  les  rues  de  Paris,  puis  une  véritable  guerre  sociale, 
puis  enfin  un  Napoléon,  si  faible  et  si  exigu  qu'il  fût,  sera  élevé  au 
pouvoir,  si  grande  sera  la  soif  du  repos  et  la  rage  du  calme! 

Voilà  ce  qu'écrivait  plusieurs  années  avant  sa  mort,  c'est-à-dire  de 
1832  à  1836,  un  homme,  dont  personne  n'a  parlé  et  qui  pourtant  a 
possédé  à  un  plus  haut  degré  que  Joseph  de  Maistre  lui-même  ce 
don  de  seconde  vue,  celte  espèce  de  vision  de  l'avenir  tant  admirés 
dans  les  Considérations  sur  la  France  ! 

Dans  un  prochain  article  nous  placerons  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs le  texte  même  des  prédictions  réalisées  et  non  encore  réalisées 
du  marquis  de  la  Gervaisais,  et  il  n'est  personne,  nous  l'osons  affir- 
mer, qui  ne  reconnaisse  avec  nous,  dans  le  vieux  gentilhomme  bre- 
ton, l'une  des  plus  hautes  intelligences  de  ce  temps-ci,  et,  parfois, 
un  écrivain  insigne  de  la  grande  école  des  Bossuet  et  des  Pascal. 

AURÉLIEN  DE  COURSON. 

(1)  Mémorandum  pour  la  session  de  1830,  p.  3.  (Brochure  publiée  en  1829,  à  la  Bi- 
bliothèque nationale.) 


BOURSE  DU  il  NOVEMBRE. 

Le  5  p.  100,  91  65  à  91  65.  —  Le  3  p.  100,  56  80  à  56  80.  —  Actions  de  la 
Banque,  2,290  00.  —Obligations  de  la  Ville,  1,360  00.  —  Nouvelles  Obliga- 
tions, 1,147  50.  —  5  p.  100  belge,  98  3/4.  —  Emprunt  romain,  78  0/0. 


L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 


Paris,  imp.  Bailly,  Divby  etComp.,  place  Sorbonne,  2. 


DI  44  NOVEMBRE  1850.  (N'  5136.) 

L'AMI  DE  LÀ  RELIGION. 


Message  du  Président  de  la  République. 
Séance  de  l'Assemblées. 

3  Message  du  Président  de  la  République  est  l'événement  du  jour, 
nême  qu'il  est  le  signal  de  la  rentrée  en  scène  de  la  politique 
ementairc. 

'est  bier  que  ce  document  a  été  apporté  à  la  tribune;  il  a  été  la 
>on  entier  par  M.  le  ministre  de  l'intérieur, 
e  commencement  de  la  séance  avait  été  consacré  aux  divers  scru- 
;  pour  le  renouvellement  du  bureau.  M.  Dupin  a  été  réélu  à  une 
osante  majorité,  premier  et  éclatant  témoignage  de  l'union  de 
es  les  nuances  du  parti  de  Tordre.  Il  en  a  été  de  même  des  au* 
fonctionnaires  de  l'Assemblée. 

e  Message  a  été  écouté  avec  une  profonde  attention.  Il  y  avait 
s  cette  audition  quelque  chose  de  solennel.  L'Assemblée,  plus  que 
tais  pénétrée  de  la  dignité  de  son  pouvoir  et  de  l'étendue  de  ses 
ite,  paraissait  complètement  maîtresse  d'elle-même.  Espérant 
s  la  paix,  pleine  d'un  désir  sincère  de  concorde  et  de  rapproche* 
ît,  prête  cependant  à  tout  événement,  elle  attendait  en  silence  ; 
e  silence  n'a  été  interrompu  qu'à  deux  reprises,  sur  les  provoca- 
s  insensées  et  insultantes  de  la  Montagne.  Heureuses  interruptions, 
>ns-nous  de  le  dire,  puisqu'elles  ont  été  l'occasion  d'un  honneur 
veau  et  d'un  hommage  public  rendus  à  l'Eglise  et  au  Saint- 

oici  à  quelle  occasion  :  en  rendant  compte  des  affaires  extérieu- 
le  Message  a  justement  exalté  l'expédition  romaine,  la  bravoure 
îos  soldats,  le  service  rendu  à  la  catholicité  et  à  l'ordre  social  par 
établissement  du  Saint-Père  et  l'anéantissement  de  ce  foyer  de 
îagogic  et  de  révolution  qui  s'était  allumé  à  Rome.  La  gauche  a 
se  récrier,  et  immédiatement  ce  murmure  a  été  étouffé  par  des 
es  retentissantes  d'applaudissements  parties  de  tous  les  bancs  de 
Iroite.  Il  en  a  été  de  même  quand  le  gouvernement  a  remercié  le 
it-Siége  de  la  promotion  des  trois  Cardinaux  français, 
ans  son  ensemble,  le  Message  est  un  exposé  assez  long,  trop  mi- 
ieux  même,  dans  certains  détails,  de  l'état  de  la  France.  La  sta- 
que  matérielle  y  joue  un  trop  grand  rôle,  et  les  intérêts  moraux 
>nt  trop  mis  à  l'écart.  Il  y  a  des  promesses  qui  ressemblent  à 
tes  les  promesses,  et  qui,  au  premier  abord,  paraissent  d'une 
lisalion  plus  que  dificile.  11  y  a  des  oublis  qui  sont  singuliers  : 
si,  pas  un  mot  de  la  loi  électorale,  pas  un  mot  de  cet  acte  qui  fut 
coup  si  décisif  contre  le  parti  du  désordre,  et  <\w\ta  Tfe&vîvèX^ 

4m$  de  ta^JFleligion.  Tome  CL.  Vfc 
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tant  de  honte  par  la  constatation  de  sa  radicale  impuissance.  Mais  ce 
font  là  des  critiques  de  détail. 

Les  deux  passages  vraiment  importants  sont  le  préambule  et  le 
résumé.  Dans  le  dernier  surtout,  se  fait  jour  toute  la  politique  ac- 
tuelle de  H.  le  Président  de  la  République.  Son  langage  est  très-net, 
très-explicite  et  ne  manque  pas  d'élévation  et  de  noblesse.  S'il  eût 
toujours  agi  comme  il  a  parlé  hier,  le  pays  tout  entier  aurait  en- 
touré sa  conduite  d'adhésion  et  de  reconnaissance,  comme  sa  parole 
a  été  couverte  d'applaudissements. 

Ici,  en  effet,  plus  de  vagues  aspirations,  plus  d'apparences  hostiles, 
plus  de  rêves  caressés  par  l'imagination  ;  des  déclarations  catégori- 
ques, absolues,  sans  réserve,  de  soumission  à  la  Constitution,  de 
respect  pour  l'ordre  légal,  d'union  et  d'entente  avec  le  pouvoir  lé- 
gislatif. Repos  et  calme  à  l'intérieur,  amélioration  et  progrès  dans  le 
sort  de  ceux  qui  souffrent,  dignité  et  énergie  à  l'extérieur;  et,  pour 
arriver  à  ce  but,  pour  maintenir  le  ropos  si  nécessaire  à  la  France, 
pour  raviver  les  sources  de  la  prospérité  nationale,  communauté 
d'efforts  et  de  dévouement  entre  le  Gouvernement  et  l'Assemblée; 
voilà  ce  que  veut  et  ce  que  proclame  le  Président  de  la  République. 
A  do  telles  intentions,  exprimées  dans  un  tel  moment  et  avec  une 
telle  gravité  de  formes,  nous  ferons  comme  l'Assemblée,  nous  ferons 
comme  le  pays,  nous  applaudirons  en  toute  sincérité.  Les  actes  vien- 
dront ensuite,  et  il  sera  temps  alors  d'examiner  s'ils  sont  conformes 
à  la  politique  annoncée  dans  le  Message. 

C'est  déjà  un  sujet  de  joie  assez  sérieux  que.  de  voir  si  hautement 
désavouées  les  folles  tentatives  où  des  imprudents  et  des  ambitieux 
voulaient  jeter  le  chef  de  l'Etat.  C'est  déjà  une  belle  et  noble  con- 
quête pour  l'esprit  de  légalité,  d'ordre  et  de  paix,  que  de  voir  désar- 
mées ainsi  des  alarmes  qui  jetaient  tant  de  trouble  dans  les  esprits 
et  qui  ne  devaient  en  définitive  profiter  qu'à  l'anarchie  et  au  boule- 
versement. Il  y  a  dans  notre  pauvre  patrie  trop  de  germes  de  dés- 
union; nous  avons  trop  de  fois  déploré  les  discordes  qui  la  déchirent 
pour  que  nous  ne  saluions  pas  avec  bonheur,  quelque  passagère 
qu'elle  puisse  être,  l'aurore  de  paix  et  de  réconciliation  qui  inaugure 
les  travaux  du  Parlement. 

L'Assemblée  était  évidemment  sous  cette  impression  hier  au  soir; 
elle  l'avait  gardée  ce  matin  encore,  malgré  les  excitations  de  Top- 
position  montagnarde,  à  laquelle  tout  rapprochement  est  odieux  et 
mortel.  Aussi,  quand  à  la  fin  de  la  séance  M.  Antony  Thouret  est 
venu,  avec  sa  maladresse  accoutumée,  essayer  de  ranimer  un  dés- 
accord et  de  réveiller  des  luttes  que  tout  le  monde  voulait  assoupir, 
il  a  été  reçu  par  les  démonstrations  les  plus  énergiques  de  répulsion 
et  de  dédain.  Ne  prétendait-il  pas  que  la  Commission  de  permanence 
déposât  un  rapport  sur  les  faits  graves  qu'elle  avait  pu  avoir  à  ap- 
précier ?  Ne  demandait-il  pas  que  les  procès-verbaux  de  ses  séances 
fussent  imprimés  et  publiés  ?  Nous  prévoyions  d'avance  cette  cam- 
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pagne  et  nous  en  avions  parlé  dans  notre  dernier  numéro  ;  mais 
franchement  nous  ne  croyions  pas  qu'elle  serait  si  pitoyablement 
exécutée.  H.  Odijon  Barrot  a  donné  très-simplement,  et  avec  la  plus 
grande  autorité,  une  leçon  de  convenances  et  de  législation  à  la  Gau- 
che. «  La  Commission  n'avait  qu'un  droit,  celui  de  convoquer  l'As- 
semblée, a-t-il  dit.  Si  elle  en  eût  usé,  elle  vous  aurait  dû  compte  de 
sa  résolution.  Elle  ne  l'a  pas  tait  :  elle  vous  a  remis  intact  le  dépôt 
de  votre  pouvoir  et  de  votre  souveraineté  ;  elle  n'a  rien  à  dire.  Quant 
à  l'impression  de  ses  procès-verbaux,  documents  secrets  et  confiden- 
tiels, ils  pourraient  être  consultés  dans  le  cas  d'une  mise  en  accu- 
sation ou  d'une  enquête  parlementaire.  Hors  de  là,  leur  publication 
ne  serait  ni  digne,  ni  sans  péril.  » 

L'Assemblée  a  passé  à  l'ordre  du  jour  à  une  immense  majorité. 
Cette  unanimité  du  parti  de  l'ordre  réjouira  tous  les  honnêtes  gens 
comme  elle  consterne  les  fauteurs  de  l'anarchie. 

Avant  l'incartade  de  M.  A.  Thouret,  on  a  voté  plusieurs  lois  de 
crédit,  dont  une  affecte  400,000  fr.  aux  établissements  de  bienfai- 
sance. Le  projet  de  loi  sur  les  hypothèques  et  celui  sur  la  télégraphie 
privée  ont  été  renvoyés  à  une  autre  séance,  d'après  la  demande  des 
ministres.  H.  de  Vatimesnil  a  déposé  le  rapport  sur  l'assistance  ju- 
diciaire. Nous  entretiendrons  nos  lecteurs  de  ce  remarquable  travail, 
qui  assurera  aux  pauvres  la  gratuité  de  la  justice. 

Demain,  il  n'y  aura  pas  de  séance  publique.  Les  bureaux  discu- 
teront divers  projets  de  loi,  et  notamment  celui  de  la  garde 
nationale.  Charles  de  Riancbt. 

Voici  les  noms  des  présidents  et  secrétaires  des  bureaux  de  l'Assemblée  :  1er 
MM.  Mole,  Denis;  2e  de  Kératry,  Grimault;  3e  Sauvaire-Bartbélemy,  Lespérut; 
4*  Dufaore,  Delessert;  5*  de  Rémusat,  de  Resseguier  ;  6e  de  Laboulie,  de  Rryas  ; 
V  Dupetit-Thouars,  Migeon  ;  8«  Lepelletier-d'Aulnay,  de  Coislin  ;  9e  Oudinot, 
Dopont-Delporte  ;  10e  de  Falloux,  Lopès-Dubec;  41«  Rulhières,  Hovyn  de  Tran- 
chère;  12e  de  Lau liston,  Garnon;  13°  Berryer,  Baze;  14°  Achard,  de  Roger; 
139  Changarnier,  de  Mérode. 

Message  du  Président  de  la  République. 

Voici  les  passages  les  plus  saillants  de  cet  important  document. 
Nous  en  avons  retranché  seulement  quelques  détails  qui  eussent  été 
sans  intérêt  pour  nos  lecteurs.  Il  commence  par  un  exposé  général 
de  la  situation  : 

-m  Mon  premier  Message  a  coïncidé  avec  la  première  réunion  de  F  Assemblée  législa- 
tive. Les  mêmes  électeurs  qui  venaient  de  me  nommer  à  la  magistrature  suprême  du 
pays,  vous  appelèrent  par  leurs  suffrages  à  siéger  ici.  La  France  vous  vit  arriver  avec 
joie,  car  la  même  pensée  avait  présidé  à  nos  deux  élections.  Elle  nous  imposait  le  même 
mandat  et  misait  espérer  de  notre  union  le  rétablissement  de  l'ordre  et  le  maintien  de 
la  paix  extérieure. 

«  Depuis  le  mois  de  jum  4849,  une  amélioration  sensible  s'est  opérée. 

a  Lorsque  vous  êtes  arrivés,  le  pays  était  encore  renne  par  tes  derniers  moments  de 
kOnstit«antc.  Plusieurs  votes  imprudents  avalent  créé  de  grands  embarras  m  pou- 
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voir.  Les  emportements  de  la  tribune  s'étaient,  comme  toujours,  traduits  en  agitations 
dans  la  rue,  et  le  13  juin  vit  éclore  une  nouvelle  tentative  d'insurrection.  Quoique  faci- 
lement réprimée,  elle  fil  sentir  davantage  l'impérieuse  nécessité  de  réunir  nos  efforts 
contre  les  mauvaises  passions.  Pour  les  vaincre,  il  fallait  d'abord  prouver  â  la  nation 
que  la  meilleure  intelligence  régnait  entre  l'Assemblée  et  le  Pouvoir  exécutif,  imprimer 
à  l'administration  une  direction  unique  et  ferme ,  combattre  résolument  les  causes  de 
désordre,  ranimer  les  éléments  de  prospérité.  » 

M.  le  Président  de  la  République, examine  ensuite  l'une  après  l'au- 
tre les  diverses  branches  du  gouvernement  et  de  l'administration  : 

«  Intérieur.  —  Les  lois  importantes  que  la  gravité  des  événements  obligea  d'adop- 
ter contribuèrent  puissamment  à  rétablir  la  confiance,  parce  qu'elles  prouvèrent  la  force 
de  l'Assemblée  et  du  gouvernement,  lorsqu'ils  sont  en  parfait  accord. 

«  L'Administration,  de  son  côté,  redoubla  de  vigueur,  el  les  fonctionnaires  qui  ne 
paraissaient  ni  assez  capables,  ni  assez  dévoués  pour  remplir  la  mission  difficile  de  con- 
cilier sans  faiblesse  et  de  réprimer  sans  esprit  de  parti,  furent  révoqués  ;  d'autres,  an 
contraire,  élevés  en  grade  ou  récompensés. 

«  L'autorité  municipale,  si  salutaire  lorsque  son  action  s'unit  franchement  à  celle  du 
Pouvoir  exécutif,  s'attira  justement,  dans  beaucoup  de  communes,  des  reproches  très- 
graves.  Quatrc-cent-vingt-et-un  maires  et  cent-quatre-vingt-trois  adjoints  ont  dû  être 
révoqués;  et  si  tous  ceux  qui  sont  demeurés  au-dessous  de  leurs  fonctions  n'ont  pas  été 
atteints,  c'est  que  l'imperfection  de  la  loi  s'y  est  opposée. 

«  Le  conseil  d'Etat,  pour  y  remédier,  a  déjà  commencé  l'examen  d'un  projet  de  loi  ; 
mais  il  est  difficile  de  concilier  les  franchises  municipales  avec  l'unité  d'action,  véritable 
force  du  pouvoir  central. 

«  La  garde  nationale,  auxiliaire  utile  contre  les  ennemis  du  dedans  et  du  dehors, 
quand  elle  est  bien  organisée,  n'a  agi  que  trop  souvent  dans  un  sens  contraire  au  but 
de  son  institution,  et  nous  a  obligé  de  la  dissoudre  dans  153  villes  ou  communes,  par- 
tout enfin  où  elle  présentait  le  caractère  d'un  corps  armé  délibérant. 

«  La  justice  a  dignement  secondé  le  pouvoir.  La  magistrature  a  déployé  une  grande 
énergie  pour  faire  exécuter  les  lois  et  punir  ceux  qui  les  violaient. 

«  Pour  assurer  Tordre  dans  les  provinces  les  plus  agitées,  de  grauds  commandements, 
comprenant  plusieurs  divisions  militaires,  ont  été  créés,  et  des  pouvoirs  plus  étendus 
confiés  à  des  généraux  expérimentés.  Partout  l'armée  a  donné  son  concours  avec  cet 
admirable  dévouement  qui  lui  est  propre,  partout  aussi  la  gendarmerie  a  accompli  sa 
mission  avec  un  zèle  digne  d'éloges. 

«  On  a  beaucoup  calmé  l'agitation  des  campagnes  en  mettant  un  frein  a  la  détesta- 
ble propagande  qu'exerçaient  les  instituteurs  primaires.  De  nombreuses  épurations  ont 
été  faites.  Les  maîtres  d'école  ne  sont  plus  aujourd'hui  des  instruments  de  désordre. 

«  Quoique  préoccupé  sans  cesse  d'une  répression  urgente,  le  gouvernement  a  adopté 
tout  ce  qui  lui  semblait  propre  à  améliorer  la  situation  du  pays.  Ainsi,  malgré  la  dif- 
ficulté des  circonstances,  l'impôt  foncier  a  pu  être  réduit  de  27  millions.  Uu  projet  d'or- 
ganisation de  crédit  foncier,  dont  l'application  sera  encore  facilitée  par  la  réforme  hy- 
pothécaire, vous  a  été  soumis. 

«  Les  lois  relatives  aux  caisses  de  retraite  et  de  secours  mutuels  que  vous  avez  votées 
exerceront  la  plus  salutaire  influence  sur  le  sort  des  classes  ouvrières.  L'organisation 
des  sociétés  de  patronage,  l'auxiliaire  le  plus  utile  de  l'administration,  dans  le  double 
intérêt  de  la  morale  et  de  la  sûreté  publique,  les  hospices,  les  établissements  de  cha- 
rité, out  été  l'objet  d'une  sollicitude  particulière.  La  meilleure  destination  possible  a 
été  donaée  aux  fonds  de  secours. 

«  Le  gouvernement  a  usé  d'indulgence  toutes  les  fois  qu'il  a  pu  le  faire  sans  danger. 
Ainsi,  depuis  le  mois  de  juin  de  1849,  2,400  transportés  ont  été  mis  en  liberté,  sans 
que  le  repos  public  ait  été  compromis.  Il  n'en  reste  plus  que  458,  qui  ont  été  envoyés 
en  Algérie. 

«  II  existe  encore,  malheureusement,  sans  compter  les  transportés  de  juin,  348  con- 
damnés politiques  dans  les  prisons  de  France. 

«  L'interdiction  du  travail  dans  les  prisons  avait  aggravé  le  sort  des  détenus,  le  dé* 


(  377  ) 

cret  du  9  janvier  1849  n'a  pas  remédié  au  mal.  Un  projet  de  loi  qui  sauvegarde  les  in- 
térêts de  la  société  et  ceux  des  détenus  est  soumis  au  conseil  d'Etat.  Dès  qu'il  sera  a- 
dopte.  le  gouvernement  utilisera  autant  que  possible  cette  classe  nombreuse  dans  les 
travaux  agricoles. 

a  Le  bien-êlre  et  la  moralisalion  des  jeunes  détenus,  le  système  pénitentiaire  cellu- 
laire, l'amélioration  du  régime  des  maisons  centrales  continuent  d'être  étudiés  avec  un 
soin  sérieux,  et  bientôt  le  gouvernement  demandera  à  l'Assemblée  le  moyen  de^ créer 
des  colonies  agricoles  modèles  pour  les  jeunes  détenus,  ainsi  que  le  prescrit  la  loi  du  5T 
août  dernier. 

«  Un  projet  de  loi  vous  sera  présenté  pour  venir  au  secours  des  vieux  débris  de  nos 
armées  de  la  République  et  de  l'Empire,  qui  sont  aujourd'hui  sans  ressources,  parce  que 
les  événements  politiques  les  ont  frustrés  de  leurs  droits,  et  qu'il  est  indigne  d'une 
grande  nation  de  les  laisser  plus  longtemps  dans  la  misère. 

a  Finances.  —  L'ensemble  de  cette  politique  a  notablement  amélioré  notre  situa- 
tion financière. 

a  Le  compte  de  1848  vous  a  élé  soumis,  et  vous  fait  connaître  le  solde  définitif  de 
cet  exercice. 

a  On  a  pu  croire  un  instant  que  le  budget  de  1849,  en  raison  de  certaines  circons- 
tances imprévues  au  moment  où  il  fut  voté,  imposerait  au  Trésor  une  charge  d'environ 
300  millions.  Grâce  aux  progrès  des  revenus  et  aux  économies  introduites  dans  divers 
services,  ce  découvert,  on  peut  aujourd'hui  l'affirmer,  sera  réduit  de  près  de  100  mil*' 
lions. 

«  Tont  nous  fait  espérer  que  le  déficit  prévu  pour  le  budget  de  1850  sera  sensible- 
ment atténué,  et  que  l'équilibre  annoncé  pour  1851  sera  réalisé  :  la  marche  ascendante 
des  revenus  indirects  se  soutient;  les  neuf  premiers  mois  de  1850,  comparés  aux  mois 
correspondants  de  l'année  dernière,  donnent  un  avantage  de  plus  de  28  millions.  Les* 
contributions  indirectes  dont  les  tarifs  n'ont  pas  été  modifiés,  et  qui  figurent  pour  plus 
de  16  millions  dans  cet  accroissement,  attestent  la  reprise  des  affaires  et  l'amélioration 
du  sort  des  classes  laborieuses. 

«  Le  recouvrement  des  contributions  directes  s'opère  avec  une  exactitude  remarqua- 
ble ;  le  30  septembre  dernier,  un  tiers  de  douzième  seulement  était  en  retard  :  c'est 
beaucoup  moins  que  dans  les  époques  les  plus  prospères. 

«  Ces  heureux  changements  dans  l'ensemble  des  faits  financiers  nous  auront  permis, 
de  1849  à  1851,  c'est-à-dire  dans  l'espace  de  trois  années,  malgré  la  réduction  de  plu- 
sieurs taxes  importantes,  de  doter  le  pays  de  près  de  260  millions  de  travaux  publics,  de 
soulager  les  dernières  classes  de  patentables,  de  faire  remise  de  27  millions  à  l'agricul- 
ture, de  solder  ponctuellement  toutes  les  dépenses  des  budgets  en  déficit  et  d'arriver 
enfin,  c'est  notre  vif  désir  et  notre  ferme  espoir,  à  établir  la  balance  entre  les  chargea* 
et  les  ^ressources  annuelles  de  l'Etat.  Ces  résultats  auront  été  obtenus  sans  exiger  un  re- 
cours extraordinaire  au  crédit  et  sans  imposer  au  Trésor  des  avances  exagérées. 

a  Le  pays,  n'en  doutons  pas,  Messieurs,  a  le  sentiment  de  cette  situation  améliorée.* 
Chacun  a  pu  reconnaître  que  les  finances  de  l'Etat,  qui  l'année  dernière,  figuraient  au: 
premier  rang  dans  les  préoccupations  de  l'opinion  publique,  sont  bien  loin  aujourd'hui 
d'inspirer  les  mêmes  appréhensions;  je  constate  avec  satisfaction  ce  progrès;  il  est  la 
récompense  du  bon  esprit  des  populations  et  des  efforts  communs  du  gouvernement  et 
de  l'Assemblée  ;  il  sera  un  encouragement  pour  tous. 

Travaux  publics.  —  a  La  réduction  des  crédits  a  forcé  d'ajourner  beaucoup  de 
travaux  nécessaires,  et  de  ralentir  même  l'exécution  des  plus  urgents.  Néanmoins,  d'im- 
portantes sections  de  chemins  de  fer  ont  été,  depuis  un  an,  livrées  à  la  circulation. 

«  Le  deuxième  semestre  de  1849  a  vu  s'ouvrir  les  sections  de  :  Paris  à  Châlons-sur- 
Marne;  —  Paris  à  Tonnerre;  —  Dyon  à  Châlons-sur-Saône  ;  —  Saumur  à  Angers;  — 
Versailles  à  Chartes  ;  —  Noyon  à  Cbauny  ;  —  Saint-Pierre  à  Calais.  —  Total  :  574  kilo- 
mètres. Pendant  l'année  1850,  se  sont  ouvertes  les  sections  de:  Chàlons-sur-Marne  a 
Vitry  ;  —  Metz  à  Nancy  ;  —  Nérondes  à  Nevers  ;  —  Chauny  à  Saint-Qoentin.  —  Total  : 
152  kilomètres.  L'année  1851  verra  s'ouvrir  les  sections  de  :  Vitry  à  Bar-le-Duc  ;  —  Met» 
à  Saint-Avold  ;  —  Strasbourg  à  Sarrebourg  ;  —  Tonnerre  à  Djjon  ;  —  Tarascon  à  Beau- 
calre  ;  —  Tours  à  Poitiers  ;  —  Angers  à  Nantes  ;  —  et,  nous  l'espérons,  Cbartrtt  à  1* 
Loupe.  —  Total  :  518  kilomètres. 
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ST<i  J  appelle  principalement  l'attention  de  l'Assemblée  sur  la  concession  du  chenil  dt 
ter  de  .Lyon.  De  cette  concession  dépend  la  reprise  des  travaux  les  plus  important!,  car 
«lie  permettrait  de  répartir  entre  les  autres  chemins  de  fer  et  les  travaux  publia  dt 
toute  sorte  les  sommes  dont  elle  dégrèverait  le  Trésor. 

«  Nos  intérêts  politiques,  commerciaux,  industriels,  exigent  l'achèvement  le  fin 
prompt  possible,  des  lignes  de  Paris  à  Marseille,  de  Paris  à  Strasbourg,  de  Paris  à  Bor- 
deaux, de  l'Ouest  et  du  Centre.  * 

«  Or,  pour  achever  ces  chemins  de  fer  et  nos  grands  travaux  publics  en  cours  d'est- 
cution,  le  Trésor  aura  encore,  au  1er  janvier  prochain,  585  millions  à  dépenser. 

«  Si  le  chemin  de  Lyon  est  concédé,  il  en  résultera  pour  le  Trésor  un  dégrèvemsal 
d'au  moins  260  millions,  ce  qui  réduira  ses  charges  à  825  millions,  et  à  moins  de  cinq 
années  le  temps  nécessaire  pour  terminer  ces  grands  travaux. 

«  Réduire  les  charges  du  Trésor  de  260  millions,  avancer  de  quatre  années  rachète* 
-  ment  de  nos  canaux,  de  nos  routes,  de  nos  rivières,  de  nos  chemins  de  fer,  ce  serait, 
Messieurs,  une  grande  et  utile  mesure. 

Agriculture  et  commerce.  —  «  La  situation  industrielle  du  pays  s'est  générale- 
ment améliorée  en  1850,  même  en  prenant  1849  comme  terme  de  comparaison.  Près* 
que  partout,  l'activité  constatée  durant  le  cours  de  l'année  dernière  s'est  soutenue  ; 
vent  elle  s'est  développée.  Les  rapports  récents  des  chambres  de  commerce  et  des 
nufact ures  signalent  cet  état  prospère.  L'industrie  des  draps  et  tissus  de  laine, 
des  toiles  et  du  coton,  les  cuirs,  les  poteries,  les  verreries,  les  objets  de  luxe  ont  troavi 
des  débouchés  faciles  et  avantageux.  L'industrie  des  soies  a  partagé  la  même  activité 
jusqu'ici. 

a  Si  l'industrie  métallurgique  n'a  pu  se  relever  encore  en  ce  qui  concerne  la  fabri- 
cation des  produits  destinés  aux  chemins  de  fer,  la  construction  des  machines  .a  pr» 
une  extension  en  rapport  avec  le  mouvement  des  affaires. 

«  Le  conseil  d'Etat  va  examiner  le  projet  de  règlement  d'administration  pubnfw 
marquant  les  exceptions  qui  réclame  l'exécution  de  la  loi  sur  la  limitation  de  la  dnreje 
du  travail  à  douze  heures.  Ce  projet  concilie  les  besoins  constatés  de  l'industrie  avec  It 
respect  dû  à  la  loi.  Fruit  de  l'expérience  des  industriels  les  plus  éminents»  il  lèvera  les 
difficultés  peu  nombreuses  d'ailleurs  qu'elle  a  soulevées. 

«  L'Assemblée  nationale  est  saisie  de  trois  projets  de  loi  :  l'un,  présenté  le  15  mais 
1850,  propose  de  réformer  le  régime  commercial  de  l'île  de  la  Réunion  dans  un  sens 
plus  libéral  et  mieux  approprié  aux  nouveaux  éléments  d'échanges  qu'il  importe  de  dé- 
velopper entre. notre  colonie  et  les  contrées  de  l'Asie  orientale. 

<c  Le  second  projet' de  loi,  préparé  par  les  départements  du  commerce  et  de  la  guerre, 
et  soumis  le  1er  mai  à  l'Assemblée,  a  pour  objet  de  régler,  sur  des  bases  plus  libérales, 
le  régime  commercial  et  économique  de  l'Algérie. 

«  Enfin,  le  troisième  projet  de  loi  qui  vous  a  été  apporté  le  12  juillet,  concerne  le  ta- 
rif des  sucres.  Sans  méconnaître  les  difficultés  d'une  solution  définitive,  le  gouverne- 
ment a  pensé  qu'en  dégrevant,  dans  une  forte  proportion,  l'impôt  qui  pèse  sur  le  con- 
sommateur, et  en  remplaçant  par  une  taxe  suflisamment  protectrice  le  droit  prohibitif 
oui  repousse  encore  le  sucre  étranger,  il  concilierait  avec  équité  l'intérêt  populaire, 
qui  réclame  le  sucre  à  bas  prix,  avec  les  intérêts  de  la  production  indigène  ou  coloniale, 
ceux  de  la  marine  marchande  et  ceux  du  Trésor. 

Justice.  —  «  L'Assemblée  nationale  est  encore  saisie  de  trois  projets  de  lois  es- 
sentielles :  sur  l'organisation  judiciaire  ;  sur  l'assistance  judiciaire  ;  sur  les  hypo- 
thèques. 

u  Six  mille  condamnés,  renfermés  dans  nos  bagnes  de  Toulon,  de  Brest  et  de  Boche- 
fort,  grèvent  notre  budget  d'une  charge  énorme,  se  dépravent  de  plus  en  plus  et  mena- 
cent incessamment  la  société.  U  a  semblé  possible  de  rendre  la  peine  des  travaux  for- 
cés plus  efficace,  plus  moralisatrice,  moins  dispendieuse,  et,  en  même  temps,  plus  hu- 
maine, en  l'utilisaut  aux  progrès  de  la  colonisation  française.  Un  projet  de  loi  vous  sera 
présenté  sur  cette  question.  (Assentiment.) 

a  On  proposera,  en  même  temps,  de  rendre  plus  utile  et  plus  réelle  la  surveillanos 
à  laquelle  sont  assujétis  les  malfaiteurs  que  la  justice  a  frappés  d'une  peine  afflictive  et 
infamante. 
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€  Le  nombre  des  délits  et  des  crimes  commis,  chaque  année,  atteste  combien  est  in* 
Hspensable  l'amélioration  de  notre  législation  répressive.  Or,  ces  modifications,  qui  , 
véparent  la  réforme  pénitentiaire,  la  rendront  moins  dispendieuse  et  diminueront  Ut 
rïéquence  des  récidives.  Elles  contribueront  ainsi  à  l'œuvre  de  justice  et  de  moralisa* 
ion  que  la  magistrature  continue  avec  un  dévouement  si  impartial  et  une  si  vigilante 
fermeté. 

«  Instruction  publique  et  Cultes.  —  L'article  9  de  la  Constitution  prescrivait 
l'introduire  dans  l'enseignement  la  liberté  et  la  concurrence,  sous  certaines  conditions 
le  capacité  ou  de  moralité,  et  sous  la  surveillance  de  l'Etat.  Deux  mesures  ont  préparé 
la  loi  qui  a  opéré  cette,  réforme  radicale  :  la  première  est  l'abolition  du  certificat  d'étu- 
ies;  la  seconde,  la  loi  transitoire  concernant  la  nomination  et  la  révocation  des  insti- 
tuteurs primaires.  L'une  de  ces  mesures  a  mis  un  terme  à  d'anciennes  et  vives  récla- 
mations; l'autre,  d'après  les  rapports  unanimes  des  préfets,  a  porté  les  plus  heureux 
fruits. 

«La  loi  importante  du  15  mars  1850  entraînait  un  remaniement  considérable  du  per- 
ionnel  ainsi  que  des  règlements  nouveaux.  Plusieurs  mois  ont  été  consacrés  à  ce  double 
travail.  Le  premier  est  presque  achevé.  Divers  décrets,  élaborés  avec  le  concours  du 
ttnseil-d'Etat,  ont  pourvu  aux  exigences  réglementaires  les  plus  pressantes.  D'autres 
projets  sont  à  l'étude.  Tout  annonce  qu'en  général  les  dispositions  de  la  nouvelle  loi 
•éatiseront  les  espérances  du  gouvernement  et  de  l'Assemblée. 

«  L'administration  des  cultes  a  obtenu  du  Saint-Siège,  après  de  lentes  négociations, 
me  mesure  réclamée  depuis  longtemps  :  l'érection  de  trois  évéchés  coloniaux  et  la  no- 
mination de  trois  Prélats  pour  la  Martinique,  la  Guadeloupe  et  l'île  de  la  Réunion. 

«t  Dans  le  même  Consistoire,  le  Souverain-Pontife  a  proclamé  trois  nouveaux  Cardi- 
aaux  accordés  à  l'Eglise  de  France  comme  un  témoignage  éminent  de  reconnais- 
Ance  envers  notre  pays  et  d'estime  pour  l'Episcopat  français.  (Approbations  ironique! 
i  gauche.  »  Voix  nombreuses  :  Très-bien  !  très-bien  !) 

«  Gubebb.  —  L'eflectif  de  l'armée  de  terre,  qui,  au  mois  de  juin  1849,  s'élevait  4 
►M, 000  hommes  et  93,754  chevaux,  n'est  plus  aujourd'hui  que  de  396,000  hommes  et 
le  87,400  chevaux,  et  bientôt  il  entrera  complètement  dans  les  limites  budgétaires,  où 
f  sera  maintenu,  si  les  circonstances  politiques  nous  le  permettent. 

«t  L'Algérie  avait  beaucoup  souffert  des  événements  politiques  de  1848.  La  diminu- 
lon  notable  qu'a  éprouvée  l'eflectif  de  nos  troupes  n'a  pas  empêché  notre  brave  armée 
lé  faire  face  à  tous  les  dangers.  Zaatcha,  pris  après  des  prodiges  de  valeur,  Bouçada 
oomis,  consolident  notre  domination  et  permettent  de  poursuivre  l'œuvre  de  paci- 
Ication. 

a  L'œuvre  de  la  colonisation  se  continue  ;  les  42  colonies  agricoles,  distribuées  dans 
îoa  trois  provinces,  pourront  former,  avec  le  temps,  de  beaux  établissements.  Une  po- 
ralation  européenne  de  115,000  habitants,  répandus  dans  133  villes  ou  villages,  11,000 
tolons  concessionnaires  ayant  élevé  des  constructions  dont  la  valeur  actuelle  est  de  14 
niHions,  attestent  un  progrès  qui,  je  l'espère,  ne  se  ralentira  pas. 

«  D'immenses  travaux  de  défense,  des  casernes  pour  40,000  hommes,  des  hôpitaux 
ïour  5,000  malades,  garantissent  la  sûreté  pour  notre  conquête  et  le  bien-être  de  notre 
innée,  aux  fatigues  incessantes  de  laquelle  revient  la  plus  grande  part  dans  tous  les 
travaux  dont  nous  venons  de  parler. 

«  Marine.  —  Les  étrangers  ont  rendu  hommage  à  la  belle  organisation  de  notre 
lotte  réunie  à  Cherbourg. 

«  Cependant  notre  force  maritime  ne  se  compose  que  de  125  bâtiments,  au  lieu  de. 
135  que  nous  avions  en  activité  en  1848.  Elle  emploie  22,561  hommes,  au  lieu  de  29,331 
>ortés  sur  les  cadres  de  la  même  année. 

«  L'effectif  actuel  ne  suffit  qu'imparfaitement  à  la  protection  des  intérêts  français 
ingagés  sur  tous  les  points  du  globe. 

«  L'esprit  de  nos  marins  est  excellent,  leur  dévouement  à  toute  épreuve. 

«  Le  régime  pénal  de  la  marine  a  été  soumis  à  une  révision  approfondie  :  cet  im- 
portant travail,  réclamé  depuis  longtemps  par  les  marins  et  les  jurisconsultes,  vous  sera 
lovjmis  dans  un  temps  peu  éloigné. 

«  L'ordonnance  sur  le  service  à  la  mer  va  recevoir  incessamment  des  modifications 
irai  ajouteront  les  progrès  accomplis  aux  principes  immuables  de  la  discipline. 
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«  Dans  les  colonies  dès  Antilles,  après  des  désastres  dont  le  résultat  n'a  pas  été 
funeste  qu'on  pouvait  le  redouter,  si  Ton  considère  la  gravité  de  la  brusque  épreuve 
de  transformation  sociale  qu'elles  ont  subie,  le  calme  est  rétabli  et  le  gouvernement 
est  fermement  résolu  à  le  maintenir  par  une  administration  énergique,  qu'il  saura  con- 
cilier avec  l'apaisement  des  divisions  de  castes. 

«  Affaires  étrangères.  —  Depuis  mon  dernier  message,  notre  politique  exté- 
rieure a  obtenu,  en  Italie,  un  grand  succès.  Nos  armes  ont  renversé  à  Rome  cette  dé- 
magogie turbulente  qui,  dans  toute  la  péninsule  italienne,  avait  compromis  la  cause  de 
la  vraie  liberté,  et  nos  braves  soldats  ont  eu  l'insigne  honneur  de  remettre  Pie  IX  sur  le 
trône  de  Saiut-Pierre.  (Voix  nombreuses:  Très-bien!  très -bien!  Rumeurs  à  gauche.)  - 
L'esprit  de  parti  ne  parviendra  pas  à  obscurcir  ce  fait  mémorable  qui  sera  une  page 
glorieuse  pour  la  France.  (Nouvelles  et  nombreuses  marques  d'approbation.  —  Rires  sur 
quelques  bancs  de  l'extrême  gauche.) 

«  Le  but  constant  de  nos  efforts  a  été  d'encourager  les  intentions  libérales  et  philan- 
thropiques du  Saint-Père.  Le  pouvoir  pontifical  poursuit  la  réalisation  des  promesses 
contenues  dans  le  motu  proprio  du  mois  de  septembre  1849.  Quelques-unes  des  lois  or- 
ganiques ont  déjà  été  publiées,  et  celles  qui  doivent  compléter  l'ensemble  de  l'organi- 
sation administrative  et  militaire  dans  les  Etats  de  l'Eglise  ne  tarderont  pas  à  l'être.  Il 
n'est  pas  inutile  de  dire  que  notre  armée,  nécessaire  encore  au  maintien  de  l'ordre  à 
Rome,  l'est  aussi  à  notre  influence  politique,  et  après  s'y  être  illustrée  par  son  courage, 
elle  s'y  fait  admirer  par  sa  discipline  et  sa  modération.  (Très-bien  !  très-bien  !) 

a  Sur  les  points  divers  où  notre  diplomatie  a  eu  à  intervenir,  elle  a  noblement 
maintenu  la  dignité  de  la  France  et  nos  alliés  n'ont  jamais  en  vain  réclamé  notre 
appui. 

«  C'est  ainsi  que  de  concert  avec  l'Angleterre  nous  avons  envoyé  des  forces  navales 
dans  le  Levant,  afin  de  montrer  notre  loyale  sympathie  pour  l'indépendance  de  la  Porte» 
qui  pensait  que  la  Russie  et  l'Autriche  voulaient  y  porter  atteinte  en  demandant,  eu 
vertu  d'anciens  traités,  l'extradition  des  sujets  hongrois  et  polonais  réfugiés  sur  le  ter- 
ritoire turc.  Grâce  à  la  sagesse  que  ces  puissances  ont  apportée  dans  les  négociations, 
l'intégrité  de  l'empire  ottoman  a  été  sauvegardée. 

«  En  Grèce,  dès  que  nous  avons  appris  les  voies  de  fait  par  lesquelles  l'Angleterre 
appuyait  ses  réclamations,  nous  sommes  intervenus  par  nos  bons  offices.  La  France  ne 
pouvait  rester  indifférente  au  sort  d'une  nation  à  l'indépendance  de  laquelle  elle  avait 
tant  contribué  :  elle  n'hésita  pas  à  offrir  sa  médiation.  Malgré  les  difficultés  élevées  du- 
rant le  cours  des  négociations,  nous  parvînmes  à  adoucir  les  conditions  imposées  au 
gouvernement  d'Athènes,  et  nos  relations  avec  la  Grande-Bretagne  reprirent  de  suite 
leur  caractère  accoutumé. 

«  En  Espagne,  nous  avons  vu  avec  plaisir  les  liens  qui  unissent  les  deux  pays  se  res- 
serrer par  la  sympathie  mutuelle  des  deux  gouvernements.  Aussi,  dès  que  le  gouverne- 
ment français  apprit  la  criminelle  attaque  dirigée  par  des  aventuriers  contre  File  de 
Cuba,  nous  envoyâmes  de  nouvelles  forces  au  commandant  de  la  station  des  Antilles, 
avec  injonction  d'unir  ses  efforts  à  ceux  des  autorités  espagnoles,  pour  prévenir  le  re- 
tour de  semblables  tentatives.  (Approbation.) 

ti  Le  Danemark  excite  toujours  notre  plus  vive  sollicitude.  Cet  ancien  allié  qui  eut 
tant  à  souffrir  de  sa  fidélité  à  la  France,  lors  de  nos  désastres,  n'a  pas  encore,  malgré  la 
bravoure  de  son  armée,  dompté  l'insurrection  qui  a  éclaté  dans  le  duché  de  Ilolstcin. 

«  Nous  insisterons  encore  auprès  du  roi,  afin  qu'il  assure,  par  des  institutions,  les 
droits  des  duchés;  d'un  autre  côté,  nous  lui  donnerons  tout  l'appui  qu'il  est  en  droit 
d'exiger  de  nous  en  vertu  des  traités  et  de  notre  ancienne  amitié. 

«  Au  milieu  des  complications  politiques  qui  divisent  l'Allemagne,  nous  avons  ob- 
servé la  plus  stricte  neutralité.  Tant  que  les  intérêts  français  et  l'équilibre  de  l'Europe 
ne  seront  pas  compromis,  nous  continuerons  une  politique  qui  témoigne  de  notre  res- 
pect pour  l'indépendance  de  nos  voisins. 

«  Aussitôt  après  le  vote  de  l'Assemblée  nationale  sur  le  subside  de  Montevideo,  le 
gouvernement  reprit  &  Buenos-Ayres  les  négociations  pendantes.  Il  s'agissait  de  faire 
apporter  aux  traités  conclus  en  1849  les  modifications  jugées  indispensables  pour  garan- 
tir efficacement  l'indépendance  de  la  république  orientale,  protéger  les  intérêts  français 
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sur  l'Uruguay  et  sauvegarder  l'intérêt  national.  Noos  espérons  terminer  utilement  et 
honorablement  les  complications  regrettables  qui,  depuis  si  long-temps,  ont  interrompu 
les  bonnes  relations  entre  la  France  et  les  républiques  de  la  Plata. 

«  L'abus  trop  longtemps  toléré  de  la  contrefaçon  littéraire  et  artistique  est  le  sujet 
de  nombreuses  négociations.  La  plupart  des  cabinets  auxquels  ont  été  proposés  des  ar- 
rangements internationaux,  pour  mettre  un  terme  à  cet  abus,  les  ont  accueillis  du  moins 
en  principe.  Déjà  même  la  Sardaigne  vient  de  signer  avec  la  France,  pour  la  garantie 
réciproque  de  la  propriété  littéraire  et  artistique,  une  convention  qui  donnera  plus  d'effet 
aux  traités  de  1843  et  1846. 

«  Je  puis  donc  dire  sans  présomption  :  la  position  de  la  France,  en  Europe,  est  digne 
et  honorable.  Partout  où  sa  voix  se  fait  entendre,  elle  conseille  la  paix,  protège  l'ordre 
et  le  bon  droit  ;  partout  aussi  elle  est  écoutée.  » 

Voici  enfin  le  Résumé  dans  lequel  M.  le  Président  de  la  République 
a  fait  connaître  officiellement  ses  sentiments  et  ses  intentions  pour 
l'avenir  : 

«  Tel  est,  Messieurs,  l'exposé  rapide  de  la  situation  de  nos  affaires.  Malgré  la  diffi- 
culté des  circonstances,  la  loi,  l'autorité,  ont  recouvré  à  tel  point  leur  empire,  que  per- 
sonne ne  croit  désormais  au  succès  de  la  violence.  Mais  aussi,  plus  les  craintes  sur  le 
présent  disparaissent,  plus  les  esprits  se  livrent  avec  entraînement  aux  préoccupations 
de  l'avenir.  Cependant  la  France  veut  avant  tout  le  repos.  Encore  émus  des  dangers 
que  la  société  a  courus,  elle  reste  étrangère  aux  querelles  de  partis  ou  d'hommes,  si 
mesquines  en  présence  des  grands  intérêts  qui  sont  en  jeu. 

«  J'ai  souvent  déclaré,  lorsque  l'occasion  s'est  offerte  d'exprimer  publiquement  ma 
pensée,  que  je  considérais  comme  de  grands  coupables  ceux  qui,  par  ambition  person- 
nelle, compromettaient  le  peu  de  stabilité  que  nous  garantit  la  Constitution.  C'est  ma 
conviction  profonde;  elle  n'a  jamais  été  ébranlée.  Les  ennemis  seuls  de  la  tranquillité 
publique  ont  pu  dénaturer  les  plus  simples  démarches  qui  naissent  de  ma  position. 
*     ce  Comme  premier  magistrat  de  la  République,  j'étais  oblige  de  me  mettre  en  relation 
avec  le  clergé,  la  magistrature,  les  agriculteurs,  les  industriels,  l'administration,  l'ar- 
mée, et  je  me  suis  empressé  de  saisir  toutes  les  occasions  de  leur  témoigner  ma  sym- 
pathie et  ma  reconnaissance  pour  le  concours  qu'ils  me  prêtent  ;  et  surtout  si  mon  nom, 
comme  mes  efforts,  ont  concouru  à  raffermir  l'esprit  de  l'armée,  de  laquelle  je  dispose 
seul,  d'après  les  termes  de  la  Constitution,  c'est  un  service,  j'ose  le  dire,  que  je  crois 
avoir  rendu  au  pays,  car  toujours  j'ai  fait  tourner  au  profit  de  l'ordre  mon  influence 
personnelle. 

a  La  règle  invariable  de  ma  vie  politique  sera,  dans  toutes  les  circonstances,  de  |fairc 
mon  devoir,  rien  que  mon  devoir. 

a  II  est  aujourd'hui  permis  à  tout  le  monde,  excepté  à  moi,  de  vouloir  hâter  la  révi- 
sion de  notre  loi  fondamentale.  Si  la  Constitution  renferme  des  vices  et  des  dangers, 
tous  êtes  tous  libres  de  les  faire  ressortir  aux  yeux  du  pays.  Moi  seul,  lié  par  mon  ser- 
ment, je  me  renferme  dans  les  strictes  limites  qu'elle  a  tracées. 

«  Les  conseils  généraux  ont,  en  grand  nombre,  émis  le  vœu  de  la  révision  de  la  Con- 
stitution. Ce  vœu  ne  s'adresse  qu'au  pouvoir  législatif.  Quant  à  moi,  élu  du  peuple,  ne 
relevant  que  de  lui.  je  me  conformerai  toujours  à  ses  volontés  légalement  exprimées. 

a  L'incertitude  de  l'avenir  fait  naître,  je  le  sais,  bien  des  appréhendions  en  réveillant 
bien  des  espérances.  Sachons  tous  faire  à  la  patrie  le  srcrifice  de  ces  espérances,  et  ne 
nous  occupons  que  do  ses  intérêts.  Si,  dans  cette  session,  vous  votez  la  révision  de  la 
Constitution,  une  Constituante  viendra  refaire  nos  lois  fondamentales  et  régler  le  sort 
du  pouvoir  exécutif.  Si  vous  ne  la  votez  pas,  le  peuple,  en  1852,  manifestera  solennelle- 
ment l'expression  de  sa  volonté  nouvelle.  Mais,  quelles  que  puissent  être  les  solutions 
de  l'avenir,  entendons-nous,  afin  que  ce  ne  soit  jamais  la  passion,  la  surprise  ou  la  vio- 
lence qui  décident  du  sort  d'une  grande  nation.  (Très-bien!);  inspirons  au  peuple  l'a- 
mour du  repos,  en  mettant  -du  calme'  dans  nos  délibérations,  inspirons-lui  la  religion 
(tadroit,  en  ne  nous  en  écartant  jamais  nous-mêmes  ;  et  alors,  croyez-le,  le  progrès  des 
mœb-8  politiques  compensera  le  danger  d'institutions  créées  dans  des  jours  de  défiances 
ci  d'acertitudes. 
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«  Ce  qui  me  préoccupe  surtout,  soyes-en  persuadés,  ce  n'est  pas  de  savoir  qui  go«- 
waera  la  France  en  185i,  c'est  d'employer  le  temps  dont  je  dispose  de  manière  à  ce 
que  la  transition,  quelle  qu'elle  soit,  se  fasse  sans  agitation  et  sans  trouble.  (Très- 
sira!) 

«  Le  but  le  plus  noble  et  le  plus  digne  d'une  âme  élevée  n'est  point  de  rechercher, 
quand  on  est  au  pouvoir,  par  quels  expédients  on  s'y  perpétuera,  mais  de  veiller  sans 
cesse  aux  moyens  de  consolider,  à  l'avantage  de  tous,  les  principes  d'autorité  et  de  mo- 
rale qui  défient  les  passions  des  hommes  et  l'instabilité  des  lois.  (Très-bien  !  ) 

«  Je  vous  ai  loyalemept  ouvert  mon  cœur  :  vous  répondrez  à  ma  franchise  par  votre 
confiance,  à  mes  bonnes  intentions  par  votre  concours,  et  Dieu  fera  le  reste.  »  (Applau- 
dissements.) 

Circulaire  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique 
aux  recteurs,  sur  les  établissements  de  l'Etat. 

Les  écoles  de  l'Etat,  qui  ont  soulevé  sous  le  régime  du  monopole, 
de  si  vives  et  si  légitimes  réclamations,  peuvent-elles  s'améliorer, 
devenir  plus  religieuses  et  plus  morales,  accorder  à  l'éducation  et  à 
la  foi  des  soins  qu'elles  prétendaient  réserver  exclusivement  et 
qu'elles  ne  donnaient  pas  toujours  à  l'instruction  et  à  la  science? 
L'avenir  le  dira.  Toujours  est-il  que  cette  haute  expérience,  méritait 
d'être  tentée,  et  c'a  été  l'une  des  préoccupations  les  plus  sérieuses 
des  auteurs  de  la  loi  organique  sur  l'enseignement,  La  division  de 
l'administration  publique  par  déparlements,  l'autorité  de  surveil- 
lance et  de  direction  confiée  à  un  conseil  académique  où  sont  repré- 
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poir  enfin  dans  les  bienfaits  de  la  concurrence  et  de  la  liberté,  tels 
sont  les  moyens  que  le  législateur  a  mis  en  œuvre  pour  essayer  cette 
grande  entreprise. 

Après  bien  des  hésitations,  le  ministère  parait  avoir  pris  son  parti 
d'une  loi  qu'il  n'avait  acceptée  qu'avec  une  répugnance  visible  et 
pour  la  nécessité  de  laquelle  il  n'a  pas  employé  toutes  les  ressources 
dont  il  disposait.  Le  succès  de  l'organisation  nouvelle,  si  contesté,  si 
peu  certain,  est  aujourd'hui  un  fait  universellement  acquis.  Dans  la 
plupart  des  départements,  et  grâce  au  concours  généreux  et  dévoué 
de  NN.  SS.  les  Evoques,  du  clergé,  de  la  magistrature  et  des  conseils 
généraux,  le»  institutions  créées  par  la  loi  du  15  mars  fonctionnent 
avec  régularité,  avec  zèle,  et  les  résultats  assurés  jusqu'à  présent 
dépassent  l'attente  des  esprits  les  plus  confiants. 

En  présence  de  cette  situation,  et  surtout  à  la  vue  des  nombreux 
établissements  libres  qui  s'élèvent  de  toutes  parts,  l'autorité  supé- 
rieure a  compris,  d'abord  qu'il  fallait  entrer  franchement  dans  les 
voies  de  la  législation  nouvelle,  et  secondement  que  si  elle  voulais 
conserver  aux  écoles  de  l'Etat  non-seulement  leur  réputation,  ro*ts 
leur  existence,,  il  était  nécessaire  et  urgent  de  le6  soumettre  à  £ûe 
surveillance  incessante  et  à  des  réformes  notables.  C'est  dans  cp  uni 


'(  3*3  ) 

que  M.  te  ministre  de  l'instruction  publique  a  adressé,  sous  la  date, 
du  2  novembre  dernier,  une  circulaire  aux  recteurs  des  86  acadé- 
mies départementales.  Ce  document,  trop  long  pour  être  reproduit 
dans  nos  colonnes,  mérite  une  analyse  rapide  et 'quelques  cita- 
tions (4). 

M.  de  Parieu  se  félicite  que  la  loi  du  15  mars  ait  rapproché  les 
recteurs  des  établissements  officiels,  et  il  leur  enjoint  d'y  faire  des 
inspections  fréquentes  et  de  transmettre  à  sa  connaissance  la  vérité 
tout  entière  jusque  dans  ses  plus  minutieux  détails.  Et,  en  effet,  lé 
ministre,  à  ce  qu'il  parait,  n'était,  jusqu'ici,  guère  bien  renseigné. 
En  voici  l'aveu  aussi  curieux  à  constater  qu'il  a  été  honorable  à 
publier  : 

a  Trop  souvent,  dit  M.  le  ministre,  l'administration  supérieure  a  vu  ses  travaux  con- 
cernant le  personnel  entravés  par  l'absence  de  renseignements  précis.  Elle  manque  de 
notiçns  exactes  sur  les  modifications  à  introduire  dans  l'organisation  des  établisse* 
ments  publics  d'instruction  secondaire,  eu  égard  aux  vœax  des  localités  et  à  leurs  res- 
sources ;  souvent  aussi,  lorsqu'il  s'agit  de  choix  délicats,  elle  ne  connaît  pas  avec  une 
certitude  et  une  précision  suffisantes  les  antécédents,  l'aptitude,  la  moralité,  la  situation 
de  famille  des  fonctionnaires,  les  vœux  qu'ils  expriment,  les  particularités  relatives  à 
leur  considération  publique  ou  privée,  enfin  toutes  les  circonstances  qui  les  appellent  à 
rendre  des  services  plus  eflicaces  dans  tel  département  que  dans  tel  autre  :  il  en  est  résulté 
que  les  choix  se  sont  égarés  quelquefois  sur  des  sujets  mal  appropriés  aux  fonctions 
qu'ils  devaient  remplir,  ou  même  qu'en  voulant  améliorer  la  situation  d'hommes  ho- 
norables, l'autorité  les  a,  malgré  elle,  blessés  dans  leurs  intérêts  ou  dans  leurs  affec- 
tions; ce  sont  des  dangers  dont  je  veux,  à  l'avenir,  préserver  mon  administration.  Pour 
atteindre  ce  but  si  désirable,  j'ai  besoin  de  savoir  avec  détail  dans  quelle  situation  se 
trouve  chacun  des  établissements  publics  d'instruction  secondaire  de  votre  ressort,  sou* 
le  triple  rapport,  1°  des  chances  de  succès  qu'il  peut  avoir  comparativement  aux  éta- 
blissements rivaux  ;  2*  de  l'organisation  matérielle  ;  3°  de  l'état  scolaire. 

«  Trop  souvent  j'ai  remarqué  des  abus  qui  a\ aient  échappé  aux  yeux  des  administra* 
tions  académiques.  Dans  la  situation  actuelle  des  recteurs,  l'ignorance  de  leur  part  se* 
raît  sans  excuse  et  entraînerait  avec  elle  une  grave  et  directe  responsabilité.  Je  désire 
donc  que  vous  pénétriez  dans  tous  les  détails  de  la  tenue  matérielle  des  pensionnats,  de  la 
discipline  et  de  l'enseignement.  Vous  voudrez  bien  me  rendre  un  compte  fidèle  de  vos 
observations.  Je  ne  vous  demande  rien  que  la  vérité,  mais  je  vous  la  demande  tout  en- 
tière, sur  le  mal  comme  sur  le  bien.  » 

Pour  que  ces  observations  soient  exactes  et  complètes,  le  minisire 
recommande  aux  recteurs  au  moins  deux  inspections,  au  commence* 
ment  et  à  la  fin  de  l'année  scolaire,  inopinées  l'une  et  l'autre  et 
approfondies  toutes  les  deux.  Puis  il  arrive  aux  rapports  des  recteurs 
avec  les  fonctionnaires  des  lycées  et  des  collèges  publics  : 

«  Vous  n'oublierez  pas,  dit-il,  quelle  peut  être  la  salutaire  influence  des  éloges  pour 
ceux  qui  suivent  une  bonne  voie,  des  encouragements  pour  les  faibles,  'des  avertisse* 
mente  paternels  au  sujet  des  fautes  accidentelles  et  légères,  enfin  d'une  inflexible  sévé- 
rité pour  ceux  qui  nuisent  par  leur  conduite  ou  leur  incapacité  aux  maisons  dans  les* 
quelles  ils  sont  placés.  Vous  comprendrez,  sous  ce  dernier  rapport,  que  vous  ne  séries 
indulgent  envers  les  mauvais  fonctionnaires  qu'au  détriment  même  des  bons,  compro 
mis  avec  eux  dans  un  même  péril,  si  les  établissements  publics  arrivaient  à  perdre  le 
confiance  des  familles.  Dans  toutes  les  questions  relatives  au  sort  des  fonctionnaires  ré- 
préhensibles,  vous  n'aurez  que  rarement  recours  à  ces  demandes  trop  habituelles  de 

(1)  Journal  de  V Instruction  publique  du  9  novembre  1850. 
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changement  d'une  Académie  dans  une  autre  qui,  sons  un  voile  indulgent,  dissimulent 
ai  souvent  au  ministre  la  nécessité  réelle  d'une  révocation.  » 

Nous  voyons  avec  plaisir  que  le  ministre  porte  résolument  le 
doigt  sur  une  des  plus  grandes  plaies  du  corps  enseignant,  sur  ces 
mutations  complaisantes  qui,  pour  dissimuler  ou  punir  un  scandale, 
ne  font  que  donner  au  coupable  l'occasion  de  recommencer  ailleurs, 
au  grand  détriment  de  la  jeunesse. 

En  terminant,  H.  de  Parieu  annonce  que  des  instructions  seront 
envoyées  prochainement  sur  *  le  monde  d'inspection  le  mieux  ap- 
proprié à  l'esprit  de  la  loi  du  15  mars.  »  Nous  comptons  que  pour  ce 
point  si  important  comme  pour  beaucoup  d'autres,  le  ministre  profi- 
tera des  avis  du  conseil  supérieur  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  est 
convoqué  pour  demain  44  novembre.  En  attendant,  nous  invitons 
plus  que  jamais  nos  lecteurs  et  tous  les  chefs  d'établissements  libres 
à  méditer  les  remarquables  et  excellentes  instructions  qui  viennent 
d'être  publiées  par  Mgr  l'Evêque  de  Langres,  et  qui  contiennent  si 
bien  l'exposé  de  la  pensée  du  législateur.       Henry  de  Riancey. 

L'Œuvre  de  l'Océanie  est  bien  connue  de  nos  lecteurs;  nous  leur 
en  avons  exposé  le  but  et  les  moyens,  et  dernièrement  encore  les  ex- 
traits du  Rapport  de  H.  le  vicomte  Des  Cars  leur  ont  fait  voir  de 
quelle  importance  est  cette  marine  catholique.  Mgr  l'Evêque  de  Cbâ- 
lons  témoigne  hautement  de  sa  sympathie  pour  l'Œuvre  par  la  cir- 
culaire suivante  :  E.  de  Valette,  ch.  hon. 

«  Entre  toutes  les  œuvres  les  plus  recommandées  à  la  piété  des  fidèles,  il  n'en 
est  point  de  plus  digne  de  leur  sympathie  que  celle  de  YOcéanie,  dont  nous 
avons  souvent  parlé,  et  que  le  comité,  séant  à  Paris,  sous  la  présidence  de  Mgr 
l'Archevêque  de  Chalcédoine,  rappelle  à  notre  mémoire.  Sans  elle  que  devien- 
draient nos  missions?  A  quelles  extrémités  seraient  réduits,  au  milieu  de  ces 
vastes  archipels,  ces  saints  Missionnaires  que  nous  y  envoyons,  qui  se  sacriûent 
pour  éclairer  et  convertir  à  la  foi  de  malheureux  peuples,  au  risque  d'en  être 
massacrés  et  dévorés,  comme  cela  arrive  si  souvent?  Oui,  que  deviendraient  ces 
hommes  admirables,  qu'un  si  grand  intervalle  sépare  de  nous,  et  qui  ne  sauraient 
nous  être  étrangers,  même  après  qu'ils  ont  dit  un  long  adieu  à  leurs  familles  et 
à  la  patrie?  Quel  serait  leur  sort?  Ils  seraient  donc  oubliés,  délaissés,  abandonnés 
de  tous,  perdus  sans  espoir!...  À  Dieu  ne  plaise.  C'est  donc  pour  prévenir  ce 
malheur  que  Mgr  l'Archevêque  de  Chalcédoine,  supérieur-général  des  Mission- 
naires de  Picpus,  organe  en  cela  de  notre  Saint-Père  le  Pape  et  de  tous  les  ca- 
tholiques, nous  écrit,  conjointement  avec  ses  collègues,  membres  du  même  co- 
mité, pour  attirer  notre  attention  sur  cette  Œuvre  et  faire  un  nouvel  appel  a 
notre  charité,  même  à  notre  patriotisme  :  car  ce  sont  ici  des  Français  qu'il  faut 
secourir,  c'est  une  marine  française  qu'il  faut  armer,  ce  sont  des  officiers,  com- 
mandants de  vaisseaux,  illustres  par  leur  dévouement  à  la  cause  sacrée,  qu'il 
-faut  soutenir  au  milieu  de  tant  de  périls,  et  pour  lesquels  nul  sacrifice  ne  doit 
nous  coûter. 

c  Déjà,  en  quelques  rencontres,  le  gouvernement  s'est  montré  généreux,  en 
fournissant  des  fonds  et  des  matériaux  ;  mais  il  ne  peut  pas  tout  faire  ;  c'est  aux 
catholiques  de  se  joindre  à  lui,  d'achever. 
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i  Jusqu'ici  l'Œuvre  s'était  soutenue  au  moyeu  d'actions  de  500  fr.,  recueillies 
par  forme  de  souscriptions,  et  qui  n'étaient  pas  sans  produit.  Des  princes,  des 
souverains,  notre  Saint-Père  le  Pape  à  la  tête,  y  avaient  pris  part.  Ce  moyen  né 
suffisant  point,  et  les  besoins  devenant  toujours  plus  étendus  et  les  ressources 
moins  abondantes,  on  a  recours  à  un  mode  qui,  sans  être  onéreux  pour  personne, 
atteindrait  le  but  proposé  :  c'est  d'inviter  chaque  ûdèle  à  fournir  5  fr.,  autant 
que  possible,  ce  qui  suppléerait  par  le  nombre  aux  actions  de  500  fr.,  qui  ne  se 
trouvent  pas  si  aisément. 

c  Cest  aux  secrétariats  des  Evêchés  que  seraient  adressées  ces  offrandes,  dont 
on  ferait  V abandon  au  fonds  charitable  de  VOEuvre. 

c  On  connaît  telle  personne  qui  avait  doublé  et  même  triplé  la  mise  de  300  fr., 
mais  cet  exemple  n'a  point  été  imité. 

«  On  a  donc  recours  à  la  modeste  contribution  de  5  fr.  qui  est  à  la  portée 
de  tous,  tout  au  moins  du  plus  grand  nombre;  ne  fera- 1- on  pas  cet  effort?  Il  en 
coûte  si  peu.  Mais  il  faut  que  chacun  y  contribue,  quand  ce  ne  serait  qu'un 
franc  et  même  un  peu  moins.  Je  ne  parle  pas  de  ceux  qui  pourraient  donner 
davantage. 

c  Ah!  si  ceux  qu'on  appelle  les  grandes  fortunes  entraient  dans  ma  pensée, 
que  nous  serions  riches  !  Les  vaisseaux  de  notre  marine  catholique  sortiraient 
en  foule  de  nos  ports,  couvriraient  les  mers,  feraient  voile  de  tous  les  côtés. 
Je  vous  recommande  cet  article,  Monsieur  le  curé,  il  est  digne  de  votre 
zèle. 

c  Qu'on  nous  envoie  donc  l'écu  de  5  fr.  que  je  sollicite,  tous  seront  inscrits 
fort  exactement,  et  Dieu  le  rendra  au  centuple. 

c  Donnez,  je  vous  prie,  communication  de  cette  lettre  à  vos  paroissiens. 

«  Votre  tout  dévoué  et  affectionné  serviteur, 
c  f  M--J.,  Evéque  de  Châlons.  • 


Le  Parlement  du  Luxembourg  semble  vouloir  marcher  sur  les  traces  des  hom- 
mes d'Etat  du  Piémont.  Une  discussion  s'est  élevée  dans  cette  Assemblée  au  su- 
jet d'une  lettre  pastorale  de  M.  Adames,  vicaire. apostolique,  qui  faisait  pressen- 
tir le  prochain  retour  de  l'Evêque,  Mgr  Laurent ,  au  milieu  de  son  troupeau. 
M.  Adames  est  coupable  notamment  d'avoir  cité  des  paroles  recueillies  par  lui  à 
Rome  de  la  bouche  même  du  Saint-Père,  et  que  nous  transcrivons  ici  : 
•  c  Le  monde,  lui  a  dit  Sa  Sainteté,  était  livré  au  trouble  et  à  la  confusion,  lors- 
c  que  j'ai  éloigné  momentanément  votre  excellent  Evèque,  Mgr  Laurent.  J'avais 
c  une  grande  conûance  dans  l'envoyé  de  la  cour  des  Pays-Bas,  le  comte  de  Lie- 
c  dekerke  ;  car  c'est  un  bon  catholique,  mais  il  a  été  trompé  lui-même. 

c  Bientôt  après  j'ai  reconnu  que  toutes  les  plaintes  élevées  contre  Mgr  Lau- 
c  rent,  n'étaient  que  des  calomnies  inventées  par  les  ennemis  de  l'Eglisr.  De- 
«  puis,  votre  gouvernement  s'est  continuellement  opposé  au  retour  du  Prélat. 
«  Le  gouvernement  actuel  parait  mieux  disposé.  Il  propose  toujours  la  conclu* 
«  sion  d'un  concordat.  Mais  avant  de  m'en  occuper,  j'exige  que  S.  G.  l'Evêque 
«  soit  rentré  à  Luxembourg.  Soyez  tranquille,  j'aurai  soin  de  cette  affaire.  Dites 
«  à  votre  bon  peuple  qu'il  peut  se  conûer  en  moi.  » 

H  n'y  avait  assurément  en  tout  ceci  rien  que  d'extrêmement  bienveillant'pour 
le  Luxembourg  catholique  et  pour  la  couronne  des  Pays-Bas,  à  laquelle  le  grand- 
duché  se  rattache. 

Et  cependant,  il  s'est  trouvé  une  majorité  de  28  voix  contre  16,  qui  a  protesté, 
et  contre  cette  déclaration  du  Souverain  Pontife  et  contre  la  rentrée  de  Mgr  Lau . 
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rcnt  dans  son  diocèse.  Est-il  possible  de  manifester  plus  hautement  le  désir 
d'empiéter  sur  les  droits  de  l'administration  spirituelle,  de  violer  la  liberté  de 
l'Eglise  et  de  se  mettre  en  révolte  contre  l'autorité  du  Saint-Siège? 

It  Tant  espérer,  toutefois,  que  cette  démonstration  n'aura  pas  de  suites  graves. 
La  prérogative  parlementaire  ne  va  pas  jusqu'à  forcer  la  main  en  toute  circon- 
stance au  gouvernement,  et  à  lui  imposer  des  mesures  qoi  respireraient  l'injus- 
tice et  la  persécution.  La  cour  des  Pays-Bas,  à  ce  qu'il  semble,  ne  parait  pas 
mal  disposée  ;  il  y  va  de  son  honneur  de  persister  dans  ses  bonnes  intentions  à 
l'égard  du  Luxembourg.  Il  appartiendra  ensuite  aux  électeurs  d'infliger  un  juste 
châtiment  à  ceux  de  leurs  députés  qui  ont  si  scandaleusement  méconnu  leur 
devoir  et  abusé  de  leur  mandat.  Charles  de  Riancey. 

S.  Em.  le  Cardinal  Fornari  ne  devant  quitter  Paris  qu'après  l'arrivée  de  son 
successeur,  Mgr  Garibaldi,  attendu  seulement  vers  la  fin  de  novembre,  ne  pourra 
pas  remplir  auprès  du  vénérable  Cardinal  d'Àstros  la  mission  dont  le  Saint-Père 
l'avait  chargé.  Pour  répondre  à  l'impatience  du  clergé  et  des  fidèles  de  Toulouse, 
Son  Eminence  a  confié  à  un  de  nos  anciens  Archevêques,  Mgr  Donnet,  le  soin 
de  porter  la  barrette  à  l'illustre  doyen  de  l'Episcopat  français.  Mgr  l'Archevêque 
de  Bordeaux  partira  vendredi  prochain,  emmenant  avec  lui  Mgr  Appolloni,  ablé- 
gat  du  Saint-Siège,  et  après  avoir  séjourné  trois  ou  quatre  jours  dans  la  capitale 
de  la  Guyenne,  les  deux  Prélats  se  rendront  à  Toulouse  immédiatement.  Cette 
cérémonie  de  la  remise  de  la  barrette  sera  donc  encore,  selon  les  intentions  du 
Saint-Père,  toute  marquée  d'un  caractère  spécial  et  solennel. 


Nouvelles  religieuses. 

Diocèse  de  Metz.  —  Nous  recevons  sur  les  Œuvres  de  charité  qui  se  sont 
faites  depuis  un  an,  dans  le  seul  département  de  la  Moselle,  un  rapport  circon- 
stancié, dont  nous  citerons  seulement  les  résultats.  Cette  nomenclature,  toute 
aride  qu'elle  soit,  suffira  pour  montrer  combien  est  profond  et  actif  en  France 
cet  esprit  de  charité,  qui  ne  fait  pas  des  phrases,  mais  des  œuvres.  Nous  sup- 
primons les  noms  propres.  —  M.  H..*  vient  de  terminer  à  Metz  la  construction 
d'une  belle  église  et  d'une  maison  d'orphelines,  qu'il  a  dotée  pour  quatre-vingts 
jeunes  filles.  —  Mlle  M...  a  bâti  une  charmante  église  gothique  avec  des  vitraux 
et  des  stalles  sculptées  pour  la  commune  de  Woippy.  — Mlle  M...  vient  de  faire 
construire  à  ses  frais  une  autre  église  à  Noisseville.  —  Un  bon  cultivateur  de 
Bros  a  fondé  une  école  de  filles.  —  MM.  de  V...  font  bâtir  une  école  de  Sœurs  à 
Verneville.  —  Mlle  de  S...  a  fait  un  don  généreux  au  Bon-Pasteur,  aux  orphe- 
lins, aux  orphelines,  aux  écoles  de  Frères,  etc.  —  M...  a  fait  élever  une  cha- 
pelle et  disposer  un  beau  local  pour  y  recueillir  les  œuvriers  de  seize  à  vingt-cinq 
ans  et  les  jeunes  soldats  de  la  garnison  qui  veulent  fuir  les  cabarets.  C'est  un  lieu 
de  réunion,  de  lectures,  d'instructions,  etc.  On  y  compte  huit  cents  personnes. 
—  Pareil  établissement  se  fonde  pour  les  apprentis  avant  et  après  la  première 
communion.  —  Le  conseil  municipal  de  Saint-Avold ,  après  comparaison,  fonde 
une  école  de  Frères.  —  A  Sarrable,  M.  B...  dote  une  école  semblable.  — A 
Boulay,  même  fondation  par  suite  d'un  legs  du  curé  de  T...  —  De  même,  à  Sar- 
reguemine,  par  les  soins  de  M.  et  Mlle  F...  —  M.  de  B...  a  fondé  en  mourant 
une  école  de  filles  et  une  infirmerie  de  quatre  lits  à  Manons.  Une  Sœur  tient 
l'école,  l'autre  visite  les  malades. 
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Si  de  tontes  les  parties  de  la  France  on  nous  adressait  de  semblables  statisti- 
ques, nous  ne  suffirions  pas  à  les  enregistrer;  car  ce  que  notre  honorable  ami 
nous  communique  du  diocèse  de  Metz,  nous  l'avons  constaté  nous-même  ailleurs, 
et  nous  affirmons  que  la  charité  chrétienne  enfante  partout  les  mêmes  dévoue- 
ment C'est  désormais  une  habitude  de  dix-huit  cents  ans. 

Diocèse  d'Orléans.  —  M.  Nutein,  curé  de  Saint-Pierre-le-Puellier,  est  mon 
la  dernière  nuit,  à  l'âge  de  quatre-vingt-neuf  ans.  Placé  à  la  tête  de  la  paroisse 
la  plus  pauvre  d'Orléans,  sa  charité  l'avait  rendu  cher  à  tous  ses  concitoyens. 
Le  quartier  de  Saint-Pierre-le-Puellier  perd  en  lui  un  homme  de  bien  et  un 
excellent  prêtre. 

Diocèse  de  Clermoxt. —  Le  sacre  de  Mgr  Lacarrjère,  Evèque  élu  de  la  Basse- 
Terre,  doit  avoir  lieu  à  Auriliac,  le  dimanche  17  novembre,  si  les  bulles  que  le 
conseil  d'Etat  a  retenues  longtemps  sont  arrivées,  ce  qui  est  probable.  Si  elles 
se  font  attendre  encore,  cette  cérémonie  sera  renvoyée  au  dimanche  suivant. 

ANGLETERRE.  —  S.  Em.  Mgr  le  Cardinal  Wiseman  est  arrivé  à  Londres. 

E.  db  Valettb,  ch.  hon. 


Bulletin  de  la  politique  étrangère. 

On  a  pu  croire  un  moment  que  la  guerre  avait  éclaté  dans  la 
Hesse.  Quelques  coups  de  fusil  ont  été  tirés  le  8  contre  un  détache- 
ment des  troupes  Austro-Bavaroises  qui,  sqps  les  ordres  du  prince 
de  La  Tour  et  Taxis,  s'était  avancé  vers  le  village  de  Bronzell,  pour 
faire  une  reconnaissance  et  changer  les  cantonnements.  Un  feu 
très-vif  de  tirailleurs  ouvert  par  les  Prussiens  jeta  d'abord  le  dé- 
sordre dans  la  colonne  qui  eut  quelques  blessés,  mais  le  village  fut 
bientôt  occupé  par  les  troupes  fédérales.  Une  action  plus  sérieuse 
semblait  devoir  être  la  conséquence  de  ce  léger  engagement,  quand 
le  soir  un  aide-de-camp  du  général  Grœben  vint  annoncer  que  les 
Prussiens  évacuaient  Fulda  et  Cas  sel,  «et  se  retiraient  sur  la  route 
d'étapes  qu'ils  ont  droit  d'occuper  d'après  les  conventions  fédérales/ 
Cette  résolution  fait  supposer  que  l'échange  très-actif  de  courriers 
entre  la  Prusse,  l'Autriche  et  la  Russie  doit  amener  une  solution 
pacifique. 

On  assure  que  lord  Palmerston  s'oppose,  dans  une  note,  à  l'occu- 
pation de  la  Gallicie  et  de  la  Hongrie  par  les  troupes  russes,  en  cas 
de  conflit.  La  politique  de  Sa  Seigneurie  est  trop  connue  maintenant 
pour  que  les  puissances  intéressées  voient  dans  cette  protestation 
autre  chose  qu'un  gage  donné  aux  démagogues,  et  si  les  circonstan- 
ces l'exigeaient,  il  est  probable  que  les  mesures  de  sûreté  seraient 
prises,  malgré  le  cabinet  anglais.  En  Italie,  il  se  fait  un  grand  mou- 
vement de  troupes.  Le  corps  autrichien  qui  protège  une  partie  des 
Etats  pontificaux  se  replierait  vers  le  nord,  et  serait  remplacé  par 
une  division  napolitaine.  De  son  côté,  et  tandis  que  l'Autriche  con- 
centre ses  troupes,  la  Prusse  continue  ses  armements.  La  landwehr 
mobilisée  lui  permet  de  disposer  de  450  mille  hommes. 
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La  vérification  des  pouvoirs  continue  à  la  chambre  des  députés  à 
Madrid.  Le  seul  incident  remarquable  est  la  brusque  rétraite  de 
M.  Madoz,  un  des  principaux  progressistes.  Après  une  légère  discus- 
sion avec  M.  le  comte  de  San  Luis,  ministre  de  l'intérieur,  M.  Madoz, 
avec  l'irritabilité  qui  caractérise  la  province  à  laquelle  il  appartient 
et  qu'il  représente,  a  déclaré  qu'il  cessait  de  siéger  comme  repré- 
sentant. 11  n'a  cependant  pas  envoyé  sa  démission  par  écrit. 

E.  de  Valette,  ch.  Iwn. 

VARIÉTÉS. 
Le  Conseiller  universel, 

ALMANACH  DE  LA  SANTÉ  POUR  1851. 

Encore  un  almanach,  et,  qui  mieux  est,  un  excellent  almanach,  un  almanach 
honnête,  moral,  spirituel  même,  qualité  qui  ne  gâte  rien  ;  un  almanach  universel 
enfin,  malgré  ou  plutôt  à  cause  de  sa  spécialité.  En  vérité,  c'est  une  idée  heu- 
reuse et  une  pensée  digne  de  toute  louange  que  de  se  dévouer  à  écrire  ces  petits 
livres  qui  sont  si  souvent  le  seul  imprimé  pénétrant  dans  la  famille  du  pauvre,  le 
seul  guide  du  foyer  où  il  prend  une  place  privilégiée  et  souveraine.  Nos  ennemis 
le  savent  bien  :  longtemps  avant  nous  et  contre  nous,  ils  ont  tiré  un  détestable 
profit  de  la  puissance  de  l'almanach.  Nous  autres  gens  de  bien,  à  force  d'avoir 
les  yeux  6ur  le  péril,  nous  avgps  bien  fini  par  le  voir.  Nous  sommes  arrivés,  tou- 
jours selon  notre  habitude,  pede  claudo,  et  quand  le  mal  était  à  moitié  fait.  C'est 
égal  :  il  ne  nous  faut  pas  décourager.  Entre  le  génie  de  Terreur,  de  la  discorde, 
de  la  haine,  de  la  révolution  et  le  génie  de  Tordre,  de  la  charité,  de  la  vérité,  du 
bien,  la  lutte,  pour  être  inégale  ou  difficile,  n'en  doit  être  que  plus  acharnée  et 
plus  courageuse.  Est-ce  que  nous  avons  perdu  tous  nos  moyens  d'action?  Est-ce 
que  nous  n'avons  plus  quoi  que  ce  soit  des  débris  de  l'ancienne  et  légitime  influence 
que  nous  doivent  assurer  un  ardent  amour  de  nos  frères,  une  passion  éclairée  et 
désintéressée  pour  le  bien  public,  la  certitude  de  combattre  pour  la  cause  de 
Dieu  et  de  la  société  ?  Est-ce  qu'il  n'y  a  plus  dans  ce  loyal  pays  de  France,  sur 
cette  terre  classique  du  bon  sens  et  de  la  droiture,  est-ce  qu'il  n'y  a  plus  de  cœurs 
généreux  pour  accomplir  l'apostolat  du  bien,  d'âmes  franches  et  ouvertes  pour 
accepter  les  enseignements  de  la  moralité  et  de  la  vertu?  Ah  !  seulement,  je  l'a- 
voue avec  peine  et  avec  honte,  il  y  a  quelque  chose  qui  nous  manque,  et  ce  quel- 
que chose,  nos  adversaires  le  possèdent  à  un  degré  effrayant.  Ce  quelque  chose, 
♦c'est  le  zèle,  c'est  l'activité,  c'est  le  dévouement  pour  nos  doctrines.  La  vérité  ne 
fait  pas  son  chemin  toute  seule  :  il  faut,  et  c'est  le  plus  noble  apanage  de  l'esprit 
humain,  il  faut  qu'elle  soit  répandue,  semée,  colportée.  Eh  bien  !  cet  esprit  de 
propagande,  nous  ne  l'avons  pas  assez,  et  en  cela,  réfléchissons-y,  nous  nous 
rendons  coupables  d'outrage  et  de  désertion  à  l'égard  de  ces  principes  salutaires 
qui  seuls  peuvent  sauver  le  monde.  Disciples  paresseux  et  voilant  notre  inertie 
sous  des  prétextes  trompeurs,  nous  agissons  comme  le  serviteur  de  l'Evangile, 
qui,  au  lieu  de  faire  valoir  le  talent  que  son  maître  lui  avait  confié,  l'avait  enfoui 
en  terre. 

Secouons  donc  un  peu  cette  torpeur  d'esprit.  Voici  le  moment  et  voici  des  oc- 
casions faciles.  Avant  le  mois  de  janvier  1851,  les  50  millions  de  Français  vont 
se  procurer  des  almanachs,  et,  si  on  en  croit  des  données  assez  exactes,  sur  ces 
30  millions,  il  y  en  a  près  de  15  pour  qui  l'almanach  est  le  seul  livre  et  le  livre  de 
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chaque  jonr.'Êst-ce  que  ce  serait  une  tâche  bien  rude  à  s'imposer  pour  chaque 
bourgeois  chrétien  dans  sa  ville,  pour  chaque  propriétaire  dans  son  château,  pour 
chaque  curé  dans  son  village,  que  d'acheter  quelques  bons  almanachs  comme 
ceux  dont  nous  avons  déjà  publié  les  titres  et  dont  nous  ferons  un  de  ces  jours 
une  nomenclature  tout  exprès,  et  de  les  distribuer  à  titre  de  cadeaux  et  d'étren- 
nes?  Manifestement,  ce  cadeau  sera  bien  reçu;  mais,  de  plus,  on  a  toute  espèce 
de  droit  de  le  faire  valoir.  En  premier  lieu,  nos  almanachs  contiennent  les  mêmes 
renseignements  et  meilleurs  que  les  Matthieu  Laensberg  les  mieux  informés  :  ca- 
lendriers avec  les  saints,  fêtes  mobiles,  éclipses  ;  les  jours  de  foire  dans  chaque 
département...  voire  même  des  prophéties  pour  chaque  mois.  Secondement,  nous 
avons  des  histoires,  des  anecdotes,  des  charades  et  mille  distractions  infiniment 
plus  amusantes  que  celles  des  socialistes,  )>ha1anstériens  et  bateleurs  de  toute  es- 
pèce :  honnêtes  et  morales  par-dessus  tout,  ce  qui  n'exclut  ni  la  gaieté  ni  l'esprit, 
et  au  contraire  leur  laisse  tout  leur  prix  en  les  épurant.l 

Mais  ce  dont  il  faut  surtout  faire  état,  ce  qui  est  le  titre  le  plus  précieux  de 
nos  almanachs,  ce  sent  les  renseignements  spéciaux  et  précieux  qu'ils  fournis- 
sent et  qui  sont  adaptés  avec  un  soin  particulier  aux  diverses  professions  des 
classes  laborieuses.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  YAlmanach  de  l'atelier,  que 
YAlmanach  du  laboureur,  dont  nous  avons  parlé  il  y  a  quelques  semaines,  sont 
des  manuels  excellents  pour  l'ouvrier  des  villes  et  l'ouvrier  des  campagnes.  C'est 
ainsi  que  l'almanach  qui  nous  a  suggéré  ces  réflexions,  est  un  guide  inapprécia- 
ble pour  les  familles  ;  en  effet,  il  réalise  parfaitement  son  titre  de  :  Conseiller 
universel,  Almanach  de  la  santé. 

Rédigé  par  un  praticien  distingué,  lequel  s'est  voué  avec  un  zèle  tout  chrétien 
au  service  des  malades  pauvres,  ce  petit  livre  contient  des  conseils  d'hygiène 
pour  les  quatre  saisons  ;  des  avis  sur  les  soins  à  prendre  des  nouveau-nés  ;  sur 
les  premiers  remèdes  à  employer  dans  les  mille  accidents  de  la  vie  laborieuse, 
les  coups  et  blessures,  pour  les  saignements  de  nez,  les  échardes  et  piqûres,  les 
ordures  dans  les  yeux,  les  maux  de  dents,  les  brûlures,  le  mal  de  mer,  et  même 
le  choléra. 

Après  l'hygiène  des  hommes,  celle  du  cheval  et  des  bêtes  à  cornes  :  idées 
nettes,  précises  ;  pratique  facile  et  simple. 

Le  tout  est  suivi  d'aphorismes  en  vers,  qui  sont  d'une  facture  aisée  et  se  gra  - 
vent  sans  peine  dans  la  mémoire.  En  voici  quelques  échantillons  : 

Chacune  des  saisons  a  sa  loi  nécessaire  : 

Il  faut  dans  le  printemps  redouter  l'atmosphère, 

Se  baigner  en  été,  marcher  vite  en  hiver, 

Et  dans  l'automne  enfin  craindre  le  fruit  trop  vert. 

Quant  aux  égratignures, 

Aux  piqûres, 

Aux  coupures, 

Aux  gerçures, 

Aux  brûlures, 
Ce  sont  de  petits  accidents 
Qu'on  aggrave  par  les  onguents 
Et  par  mille  et  mille  pommades, 
Que  des  gens  —  d'ailleurs  excellents  — 
Prodiguent  à  tous  les  malades. 
De  l'eau  fraîche,  de  l'huile  et  de  la  propreté, 
Guérissent  tous  ces  maux  avec  rapidité. 
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Dans  un  cas  d'asphyxie, 
Si  l'on  veut  être  utile  et  rappeler  la  vie, 
Ce  qu'il  faut,  c'est  de  l'air,  de  l'air  frais,  de  l'air  pur. 
Faites  coucher  —  ouvrez  la  porte,  la  fenêtre  ; 

Renvoyez  tons  les  curieux, 
Frictionnez  longtemps  avec  un  linge  dur  : 
Il  s'agit  de  sauver  peut-être 
Un  homme  pour  le  monde,  une  âme  pour  les  deux  ! 

Notez,  je  vous  prie,  qu'avec  ses  conseils,  sa  médecine  et  ses  aphorismes,  Fau- 
teur de  VAlmanach  de  la  santé  sait  très-bien  mettre  ses  lecteurs  en  garde  contre 
la  médecine  de  bonnes  femmes  et  la  médecine  de  tout  le  monde.  Il  se  borne  à 
lliygiène,  aux  maux  instantanés  et  aux  précautions  préventives.  Pour  tout  le 
reste,  il  réclame,  il  prie,  il  conjure  que  le  malade  fasse  appeler  la  Faculté. 

Je  voudrais  maintenant  pouvoir  vous  montrer  les  gravures  qui  ornent  les  200 
pages  de  notre  petit  livre.  Je  voudrais  vous  citer  en  tout  ou  en  partie  les  histo- 
riettes qui  le  terminent  :  il  y  a  un  bon  tiers  de  l'opuscule  qui  leur  est  réservé,  et 
depuis  le  mot  pour  rire  jusqu'au  récit  touchant  qui  tire  les  larmes  des  yeux,  au- 
cun bon  sentiment  n'est  mis  en  oubli,  aucune  des  nobles  cordes  du  cœur  ne  de- 
meure sans  appel.  J'ai  remarqué  surtout.:  le  Croup  et  la  Bonne  petite  fille,  pe- 
tites nouvelles  remplies  d'une  simplicité  et  d'une  sensibilité  exquises;  et  dans  le 
genre  badin,  le  Chien  perdu  et  le  Perroquet.  Si  l'espace,  ce  lit  de  Procaste  où 
lieras  sommes  obligés  de  nous  condamner  à  chaque  numéro,  ne  m'imposait  pas 
d'aussi  étroites  limites,  j'aimerais  à  reproduire  un  de  ces  contes  de  la  veillée. 
Mais  je  suis  sûr  que  nos  lecteurs  voudront  les  apprécier  par  eux-mêmes,  et  je 
me  permets  de  les  renvoyer  en  tonte  confiance  à  VAlmanach  de  la  santé. 

Henry  de  Ruhcbt. 


M.  LE  COMTE  DE  CHAMBORD  A  WIESBADEN,  par  M.  Théodore  Anne. 

Ge  petite  livre,  inspiré  par  les  sentiments  d'une  loyale  fidélité,  vient  d'obtenir 
les  honneurs  d'une  seconde  édition.  C'est  tout  à  la  fois  dire  son  succès  et  faire 
son  éloge.  Cette  relation  est  la  plus  complète  qui  ait  été  faite  du  voyage  de  Wies- 
baden.  Au  témoignage  dévoué  de  l'ancien  garde-du-corps,  la  nouvelle  éditiin 
joint,  dans  un  appendice  assez  considérable  quoiqtf  encore  incomplet,  les  opinions 
émises  à  diverses  époques  sur  M.  le  comte  de  C  ha  m  bord.  On  y  remarque  no- 
tamment quelques  extraits  de  l'ouvrage  publié  en  1849,  par  M.  Charles  Didier, 
le  républicain  de  la  veille,  et  qui  fit  alors  une  grande  sensation.  Ces  citations 
ajoutent  un  nouveau  prix  à  l'opuscule  de  M.  Théodore  Anne,  qui  sera  lu  avec 
intérêt  et  par  ceux  auxquels  il  rappellera  des  souvenirs  précieux  et  par  ceux 
qui,  n'ayant  pas  eu  le  bonheur  de  voir  le  chef  de  la  maison  de  Bourbon,  désirent 
connaître  les  moindres  détails  d'un  voyage  qui  a  été  considéré  dans  toute  l'Europe 
comme  un  événement  politique  d'une  grande  importance. 

LES  LIBRES  PENSEURS,  par  M.  Louis  Veuillot.  —  Seconde  édition. 

La  seconde  édition  de  cet  ouvrage  nous  le  rend  avec  des  augmentations  qui 
doublent  son  intérêt,  et  des  corrections  qui  complètent  sa  valeur  littéraire. 
H.  Veuillot,  comme  tout  artiste  de  talent,  a  l'originalité  de  sa  manière;  ses  ta- 
bleaux se  distinguent  par  la  vigueur  des  tons  et  la  vérité  des  portraits.  Si  quel- 
qu'un a  contribué  à  réveiller  le  courage  militant  des  catholiques,  et  les  a  aguer- 
ris aux  combats  de  la  presse,  c'egt  bien  lui,  l'auteur  des  Libres  Penseurs;  athlète 
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toujours  dans  la  lice,  pour  balafrer  le  plus  avant  possible  la  face  insolente  de 
ïifnpiété.  Les  flagellés  hurlent,  se  récrient,  ont-ils  autre  chose  que  ce  qu'ils  mé- 
ritent?... 

Un  stigmate  d'incapacité  est  imprimé  sur  le  front  du  catholique  pratiquant 
par  tous  ces  lettrés  du  jour,  envahissant  le  feuilleton,  le  théâtre  et  le  roman  ; 
c'est  user  de  représailles  permises  que  de  scruter  leurs  écrits,  de  juger  leur  pro- 
pre valeur,  surtout  quand  on  sait  tenir  une  plume,  et  s'en  servir  avec  succès, 
comme  Fécrivain  dont  l'ouvrage  est  sous  nos  yeux.  M.  Veuillot  apporte  dass 
cette  lutte  une  verve  incisive  et  mordante,  il  frappe  fort,  mais  c'est  de  la  bonne 
guerre  ;  ils  ont  voulu,  ces  princes  de  la  phHosophie  sceptique,  démolir  les  hom- 
mes encore  fidèles  à  leurs  croyances  religieuses  par  l'épithète  de  Jésuite  ;  rien 
de  mieux  que  de  les  ridiculiser  par  le  mot  si  bien  trouvé  de  Libres  Penseurs.  La 
première  épithète  n'est  devenue  un  ostracisme  contre  nous,  qu'à  force  d'exa- 
gérations et  de  calomnies;  la  seconde  est  d'autant  plus  flétrissante  pour  les  en- 
nemis du  catholicisme,  que  tous  ceux  qu'elle  atteint  sont  pris  en  flagrant  délit 
de  turpitude,  d'hypocrisie,  et  surtout  d'ignorance  religieuse  au-delà  de  tout  ce 
qu'on  pourrait  dire  et  s'imaginer.  Ces  Libres  Penseurs  paradent  depuis  assez 
longtemps  devant  la  France  abusée,  c'est  un  éminent  service  rendu  par  M.  Veuil- 
lot, que  celui  d'avoir  démasqué  tous  ces  Tourtoirac,  ces  Vipereaux,  ces  Damis, 
ces  Glopantins  de  la  littérature  et  de  la  politique,  qui  s'arrogent  le  monopole  des 
vertus,  tandis  qu'ils  n'ont  que  celui  des  vices. 

Ce  brillant  et  vigoureux  réquisitoire  contient  de  dures  vérités,  dites  parfois  en 
des  termes  assez  rudes,  mais  l'indignation  et  le  mépris  de  l'auteur  s'arrêtent  aux 
infamies  qu'il  dévoile  et  n'atteignent  pas  les  personnes,  dont  il  désire,  plus  que  qni 
que  ce  soit,  le  retour  au  vrai  et  an  bien  ;  serait-ce  un  mal  d'ailleurs  d'être  assez 
énergique  dans  la  peinture  des  corruptions  humaines,  pour  amener  l'homme 
coupable  à  se  prendre  en  horreur  lui-même?  tant  de  gens  sont  disposés  à  s'ado- 
rer!... Des  images  de  la  plus  grande  fraîcheur,  des  récits  touchants  et  gracieux, 
à  côté  de  ces  tableaux  émouvants,  de  la  décadence  d'un  peuple  précipité  dans  le 
sensualisme,  montrent  assez  que  l'auteur,  accessible  à  toutes  les  pensées  géné- 
reuses, ne  cherche  q#à  les  réveiller  autour  de  lui. 

Il  s'arme  en  Juvénal  pour  ranimer  les  tièdes,  railler  les  ridicules,  flétrir  les 
corrupteurs  ;  mais  il  n'a  que  des  pages  douces  et  sérieuses  peur  tons  ceux  qui, 
pratiquant  comme  lui  la  vie  chrétienne,  sont  capables  d'en  sentir  et  d'en  savou- 
rer toute  la  douceur. 


L'ARCHITECTURE  DU  CINQUIÈME  AU  SEIZIÈME  SIÈCLE , 

Par  M.  Gailhabaud. 

Quand,  il  y  a  quarante  ans,  un  faiseur  de  nouvelles  voulait  donner  à  son  récit 
une  couleur  originale  avec  une  teinte  de  ridicule,  il  ne  manquait  pas  d'en  placer 
la  scène  dans  quelque  vieux  manoir,  et  aiguisait  les  plus  fines  pointes  de  ses 
railleries  contre  ce  qu'on  appelait  alors  les  usages  et  les  préjugés  gothiques.  Lui, 
l'homme  au  goût  pur,  il  écrivait  sur  une  table  aux  formes  droites,  anguleuses  et 
raides,  assis  sur  un  fauteuil  des  plus  incommodes,  car  l'absence  totale  de  com- 
fort  caractérise  essentiellement  le  style  dit  impérial  (parce  qu'il  avait  la  préten- 
tion d'être  Grec,  Romain  ou  Egyptien)  ;  secrétaire,  commode,  console,  biblio- 
thèque, candélabres  devaient  être  ornés  de  chapiteaux  corinthiens  ou  de  têtes  de 
sphinx;  sur  la  pendule,  un  Achille,  un  Diomède,  les  Horaces  ou  quelque  autre 
héros  ressuscité  par  David.  On  ne' peut  pas  trop  en  vouloir  aux  hommes  grandis 
dans  cette  atmosphère  s'ils  se  sont  révoltés  quand  on  s'est  avisé  de  soupçonner 
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qu'il  pouvait  après  tout  y  avoir  quelque  chose  de  beau  en  dehors  du  classique, 
et  que  Part  chrélien  en  particulier  avait  bien  son  charme.  On»  sait  la  guerre  qui 
alors  éclata,  et  nous  n'avons  nulle  envie  d'en  retracer  l'histoire  ou  de  frapper 
sur  les  morts  ;  nous  voulons  seulement  constater  ici  un  service  rendu  à  l'étude 
du  moyen  âge.  M.  Joies  Gailhabaud  a  commencé  la  publication  d'une  série  de 
livraisons  des  plus  intéressantes.  Les  planches  que  nous  avons  sous  les  yeux  re- 
produisent une  chaire  à  prêcher,  dans  l'église  de  Saint-François,  à  Assise  ;  une 
habitation  seigneuriale  et  sa  tour,  à  Ségovie;  plusieurs  églises  de  la  même  ville; 
une  porte  de  Burgos  ;  un  carrelage,  dans  l'église  de  Malvorn,  etc.  Tout  le  monde 
pourra  juger  de  la  finesse  d'exécution  qui  distingue  la  gravure  et  le  coloris  ; 
nous  devons  ajouter  que  nous  avons  reconnu  une  ûdélité  parfaite  dans  le  dessin 
des  monuments  qu'il  nous  a  été  donné  d'étudier  nous-même ,  notamment  ceux 
d'Assise  et  de  Ségovie.  La  publication  ne  se  borne  pas  à  l'architecture  propre- 
ment dite;  elle  embrasse  encore  les  arts  qui  en  dépendent  :  la  sculpture,  la 
peinture  murale,  la  peinture  sur  verre,  la  mosaïque,  la  ferronnerie,  etc.  Chaque 
planche  est  accompagnée  d'un  texte  explicatif  assez  étendu. 

L'architecture  du  moyen  âge  et  de  la  renaissance  n'est  que  la  partie  intermé- 
diaire d'un  plan  bien  plus  vaste  qui  doit  embrasser  les  monuments  des  divers 
peuples  de  l'antiquité  et  ceux  des  dix-septième  et  dix-huitième  siècles  ;  en  sorte 
qu'on  trouvera  là  des  éléments  pour  une  histoire  complète  de  l'architecture,  en 
même  temps  qu'une  histoire  des  mœurs  et  des  coutumes  expliquées  par  les  mo- 
numents. Nous  ne  doutons  pas  que  cet  ouvrage,  qui  comprendra  environ  200  li- 
vraisons ne  vienne  puissamment  en  aide  aux  belles,  savantes  et  utiles  publica- 
tions de  nos  auteurs  archéologues,  et  ne  reçoive  comme  elles  un  accueil  favora- 
ble de  la  part  de  ceux  qui  savent  apprécier  les  produits  des  arts  aux  siècles  de 
nos  pères. 

Nous  le  remarquons,  en  effet,  avec  joie.  Les  aines  et  les  maîtres  dans  la  science 
des  monuments  accueillent  par  les  sympathies  les  plus  généreuses  et  par  le  plus 
loyal  concours  les  essais  et  les  efforts  de  leurs  nouveaux  émules.  Entre  les  An- 
nales archéologiques,  ce  recueil  si  justement  estimé  et  si  éigne  de  sa  renommée, 
entre  les  admirables  Mélanges  des  PP.  Cahier  et  Martin,  et  Y  Architecture  de 
M.  Gailhabaud,  il  n'y  a  pas  de  rivalité  :  il  n'y  a  qu'une  fraternité  chrétienne  de 
talent,  de  foi,  de  dévouement  et  de  zèle.  E.  de  Valette,  ch.  hon. 


Li        AVIS- 
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SAMEDI  16  NOVEMBRE  1880.  (N*  5157.) 

L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


Travaux  parlementaires. 

Hier  pas  de  séance  publique;  aujourd'hui  pas  davantage,  bien  que 
les  huissiers  fussent  à  leur  poste,  les  tribunes  bien  garnies,  les  re- 
présentants très -nombreux,  et  le  président  à  son  fauteuil.  Mais  corn* 
ment  aborder  de  front  des  questions  aussi  compliquées  que  le  ré- 
gime du  commerce  et  de  l'administration  en  Algérie,  lorsque  le  mi- 
nistre de  la  guerre  vient  d'être  remplacé  et  que  rien  ne  ressemble 
moins  aux  idées  de  M.  d'Hautpoul  que  celles  de  M.  Schramm? 
M.  Passy  a  déclaré  d'ailleurs  que  l'administration  de  la  guerre  n'a- 
vait pas  voulu  tenir  à  sa  disposition  les  renseignements  dont  la  com- 
mission avait  besoin,  et  immédiatement  M.  le  général  Schramm, 
qui  faisait  son  début  à  la  tribune  de  l'Assemblée,  a  assuré  que  doré- 
navant son  département  serait  heureux  de  seconder  les  vues  et  les 
désirs  de  la  commission. 

On  a  passé  sans  discussion  à  la  deuxième  délibération  sur  un  pro- 
jet de  M.  Favreau,  relatif  aux  terres  vaines  et  vagues  de  la  Bretagne, 
et  sur  une  proposition  de  M.  Deftiante,  ayant  trait  au  désaveu  de  là 
paternité.  Puis,  ni  le  rapporteur,  ni  M.  le  ministre  des  travaux  pu- 
blics n'étant  prêts,  on  a  ajourné  la  discussion  sur  le  chemin  de  fer 
de  Lyon.  A  trois  heures  la  séance  était  levée. 

Si  l'Assemblée  n'apâs  fonctionné  publiquement,  elle  avait  travaillé 
dans  ses  bureaux.  Eb  projet  de  loi  sur  la  garde  nationale  a  suscité 
d'assez  vifs  débats.  L'opinion  générale  tend  à  diminuer  autant  que 
possible  l'importance  de  cette  institution,  à  en  éliminer  tout  ce  qui 
n'offre  pas  de  garanties  sérieuses  d'ordre  et  de  paix,  à  supprimer  les 
armes  spéciales,  telles  que  l'artillerie  et  la  cavalerie,  et  à  exiger  de* 
officiers  des  conditions  d'âge  et  de  capacité. 

Voici  les  noms  des  commissaires  élus  :  MM. 

1er  Quentin  Bauchart;  2e  de  Vatimesnil ;  3°  Dahdigné  de  la  Chasse;  4*d$ 
Panât;  ï>-  Lcverrier;  6-  de  Crouseilhes  ;  7«  de  Ladevèze  ;  8*Lacrosse;  9e  de 
Riancey  (Henry)  ;  10e  Mathieu  de  la  Redorte;  li0  Lecomte  (Yonne)  ;  12e  général 
Lauriston  ;  15*  Baze;  14°  de  Labordère;  15e  Léon  de  Maleville. 

Nous  avons  dit  que  l'Assemblée,  dans  sa  dernière  séance,  a  réélu/ 
purement  et  simplement,  son  ancien  bureau.  Il  est  donc  composé 
ainsi  : 

M.  Dupîn,  président  ;  MM.  le  général  Bedeau,  Daru,  Léon  Faucher 
et  Benoist-d'Azy,  vice-présidents;  MM.  Arnaud  (de  l'Ariége),  Lazaze,* 
Chapot,  Bérard,  de  Heckereen  et  Peupin,  secrétaires. 

CHABLBS  DE  RlAîCCKT. 

L'Ami  de /aJJïe/tfton.  Tome  CL*  VL 
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La  Prusse  et  l'Autriche. 

Les  affaires  d'Allemagne  prennent  chaque  jour  plus  "de  gravité. 
Si  dans  les  faits  officiels  et  apparents,  l'hostilité  de  la  Prusse  et  de 
l'Autriche  ne  parait  pas  encore  déployer  toute  sa  violence,  il  ne  faut 
pas  s'arrêter  à  des  indices  qui  dissimulent  mal  une  situation  pro- 
fondément troublée.  La  question  de  Hesse-Cassel  n'est  elle-même 
que  l'occasion  et  comme  le  premier  acte  d'un  drame  dont  les  pré- 
cédents datent  de  loin  et  dont  le  dénouement  prochain  pourra  être 
terrible. 

La  rivalité  de  la  maison  de  Brandebourg  et  de  l'empire  d'Autri- 
che remonte  à  l'origine  même  de  la  monarchie  prussienne.  Créée  par 
le  Protestantisme,  s'installant  par  la  force  et  comme  un  camp  armé 
au  milieu  des  principautés  germaniques,  attirant  à  elle  et  rassem- 
blant sous  sa  naissante  prépondérance  tout  ce  qui  était  en  guerre 
ouverte  ou  cachée  avec  le  catholicisme  et  avec  là  maison  de  Habs- 
bourg, la  Prusse  n'a  jamais  cessé  de  convoiter  à  son  profit  la  supré- 
matie sur  l'Allemagne.  Depuis  1815  les  procédés  ont  changé,  le  fond 
est  resté  le  même.  Ainsi*  le  principe  que  le  gouvernement  de  Berlin 
a  surtout  exploité,  a  été  le  principe  libéral  qu'il  n'a  pas  hésité  à  exci- 
ter quelquefois  jusqu'à  la  propagande  révolutionnaire.  Il  se  présen- 
tait en  même  temps  comme  le  défenseur  des  intérêts  matériels,  l'ap- 
pui du  progrès  industriel;  et  quand  les  rêveries  de  l'unité  allemande 
ont  pris  sur  ce  peuple  si  esclave  de  son  imagination  malgré  son 
flegme  extérieur,  quand  ces  rêveries  ont  pris  une  certaine  puis* 
$ance,  il  a  été  le  premier  à  les  caresser  et  à  les  exalter,  de  façon  à 
pouvoir  devenir  un  jour  a  le  chef  suprême  de  la  patrie  germanique 
reconstituée,  l'Arminlus  ou  le  Charlemagne  du  monde  allemand 
renouvelé.  »  # 

La  persécution  religieuse  lui  a-t-elle  semblé  un  moyen  d'action 
utile?  U  n'a  pas  reculé  devant  cette  extrémité,  et  au  risque  de  sou- 
lever les  Provinces  rhénanes  et  de  s'aliéner  à  jamais  les  populations 
catholiques,  il  a  osé  porter  la  main  sur  les  illustres  victimes  de  Co- 
logne et  de  Posen.  Le  zèle  protestant  lui  offrait-il  quelque  chance  de 
popularité?  Le  piétisme  et  l'évangélisme  devenaient  de  mode  à  Ber- 
lin, la  cour  en  donnait  l'exemple  et  on  créait  à  frais  communs  avec 
la  Grande-Bretagne  un  évêché  protestant  à  Jérusalem. 

Si  la  passion  de  l'industrialisme  envahissait  l'Europe,  une  formi- 
dable union  douanière  (le  zoUnertin)  était  organisée,  et  ce  levier  re- 
doutable était  une  arme  de  plus  au  service  des  projets  ambitieux 
Combinés  à  Postdam.  Enfin,  les  écrivains,  les  libres-penseurs,  les 
prédicateurs  de  l'unité  germanique  trouvaient  un  appui  assuré  ;  1» 
essais  de  parlement  allemand ,  préliminaires  de  l'Assemblée .  de 
Francfort,  étaient  hautement  encouragés. 

Tinrent  les  épreuves  terribles  et  sanglantes  de  1848.  Un  instant 
le  roi  de  Prusse  crut  être  sur  te  point  de  recueillir  les  fruits  de  ne$ 
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€  Û  n'Ignore  pu  que  ptot  on  est  grand  pis»  on  doit  *T*unili«r  en  tout  par  tedftfft*** 
ment  pour  la  chose  publique  ;  que  plus  on  est  élevé,  plus  Ton  doit  l'abaisser  par  la 
travail,  qui  est  la  condition  native  de  l'homme. 

a  Quanto  magnvts  «,  humilia  te  in  omnibus.  Ainsi  donc,  plus  le  siège  qu'occupe  mit 
Evêqâe  est  illustre,  plus  la  dignité  dont  il  est  revêtu  le  rapproche  du  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  plus  aussi  il  doit  s'humilier,  s'abaisser,  se  mettre  an  niveau  de  ceux  dont  le  sa- 
lut toi  est  confié  ;  en  se  regardant  comme  le  serviteur  du  prêtre  et  des  fidèles;  en  «a 
faisant  tour  à  tour  petit  avec  les  petits,  faible  avec  les  faibles,  pauvre  avec  les  pauvres; 
on  se  prosternant  entre  le  vestibule  et  l'autel  et  criant  au  Seigneur  de  pardonner  à  sofc 
peuple  ;  en  «'offrant  comme  victime  de  propitiation  pour  le  pécheur,  et  se  sacrifiant  s'il 
le  (tut  pour  le  salut  de  ses  frères,  à  l'exemple  de  Charles-Borromée  et  de  l'immortel 
Archevêque  de  Paris,  mort  dans  ces  derniers  temps,  martyr  de  la  charité  fraternelle. 

c  La  pourpre  mime,  que  porte  un  Prince  de  l'Eglise,  l'avertit  de  se  tenir  toujours1 
prêt  à  verser  son  sang,  non  en  combattant,  comme  le  fait  toujours  si  glorieusement  ta 
soldat  français,  mais  en  se  laissant  héroïquement  égorger  pour  la  défense  de  la  foi,  osjt 
en  s'exposant  volontairement  à  la  mort  en  temps  d'épidémie,  comme  le  font  les  Eve* 
que*,  les  prêtres,  les  magistrats,  les  médecins,  les  moines  et  les  filles  de  Saint* Vincent- 
de-Paul. 

«  En  tous  cas,  la  couleur  de  feu,  qui  distingue  les  insignes  de  sa  dignité,  l'exhorte 
sans  cesse  à  ranimer  en  lui  le  feu  sacré  do  l'amour  de  Dieu  et  de  l'amour  du  prochain, 
du  sMe  apostolique  qui  échauffe  les  cœurs  en  même  temps  qu'il  éclaire  les  esprits. 

«  Mous  le  répétons  :  un  Evoque  ne  s'appartient  plus  à  lui-même,  il  est  comme  un* 
efeeee  qui  appartient  au  public  ;  il  appartient  à  tous  ceux  que  la  divine  Providence  m 
confiés  à  sa  sollicitude  paternelle  ;  tous,  sans  exception  de  personnes,  ont  droit  à  set 
prières,  à  ses  travaux,  à  ses  veilles,  à .  sa  charité.  Il  n'a  droit  de  prédilection  que  pour 
les  enfants,  en  qui  le  Sauveur  du  monde  mettait  ses  complaisances  ;  pour  les  vieil- 
lards, que  nous  devons  plus  particulièrement  respecter;  pour  les  orphelins,  quâ 
Dieu  prend  spécialement  sous  sa  protection  ;  pour  les  infirmes  et  les  pauvres  - 
que  l'Evangile  nous  représente  comme  membres  soutirants  du  corps  mystique  de  Je-9 
sus-Christ. 

«  Ne  soyex  pas  étonnés,  chers  enfants,  si  je  vous  rappelle  les.  obligations  que  j'ai  ces» 
tractées  comme  Evêque,  et  si  je  vous  fais  connaître  celles  que  m'impose  ma  nouvelle 
dignité.  Je  le  fais,  parce  que  la  connaissance  que  vous  en  aures  sera  pour  vous  un  puis* 
sant  motif  de  m'aider  de  vos  prières  et  de  votre  concours  pour  l'accomplissement  dt 
mes  devoirs  envers  vous  et  envers  l'Eglise.    . 

«  Oui,  je  compte  sur  la  coopération  de  mon  clergé,  des  fidèles  &t  des  associations 
pieuses,  ainsi  que  sur  l'appui  des  magistrats  qui  m'ont  constamment  donné  des  preuves 
de  leur  dévouemeut  pour  tout  ce  qui  est  bien,  pour  tout  ce  qui  est  utile  à  la  religion  et 
à  la  prospérité  du  pays...  » 

Son  Eminence  a  terminé  son  allocution  en  priant  les  Evèqties  ses  suffraganti 
de  s'unir  à  elle  pour  bénir  la  ville,  le  diocèse  et  la  province  de  Reims. 

Après  le  Te  Deum,  suivi  de  la  bénédiction  du  saint  Sacrement,  le  cortège,  re- 
prenant sa  marche,  conduisit  Monseigneur  au  palais  archiépiscopal,  dont  le  serr 
vice  d'honneur  était  confié  au  corps  des  pompiers  de  la  ville,  et  le  digne  succes- 
seur de  l'Archevêque  Hincmar  put  lire  sur  le  fronton  de  son  palais  cette  inscrip- 
tion si  justement  inspirée  :  Hincmaro  alteri  clerus  populus  que  Remensis. 

Tontes  les  autorités  administratives,  municipales  et  judiciaires,  i'état-major  de 
Il  garde  nationale,  l'académie,  les  fonctionnaires  de  tous  ordres,  ayant  été  ad- 
ttôs  à  rhonneur  d'être  présentés  et  d'offrir  leurs  félicitations  à  Son  Eminence, 
forent  accueillis  avec  cette  simplicité  touchante  et  cette  affabilité  rare  qui  vont  s? 
bien  aux  grandes  dignités.  Après  tous  les  autres  corps  constitués,  les  dames  de 
h  halle  voulurent  être  présentées  à  Monseigneur,  et  loi  offrir  nn  riche  prescrit 
pour  la  nouvelle  paroisse  qu'il  fait  bâtir.  Y.  Tourukue, 

Chanoine  de  Reims,  préfet  des  études  des  petits  séminaires^ 
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1   tonni  les  saints  que  la  France  s'honore  d'avoir  donnes  à  TEglise,  saint  Vincent- 
de-Paul  est  celui  dont  le  nom  est  peut  être  le  plus  glorieux  et  le  plus  populaire 
datas  l'univers  catholique.  Ceux-là  même  qui  refusent  leurs  hommages  au  saint 
que  nous  vénérons  sur  nos  autels  ne  peuvent  s'empêcher  de  payer  un  tribut  d'ad- 
miration à  sa  charité  qu'il  leur  plaît  d'appeler  philanthropie  :  on  se  rappelle  la 
statue  qui  lui  fut  élevée  par  les  philosophes  comme  à  un  bienfaiteur  de  l'huma- 
util,  en  même  temps  qu'à  Fénelon,  philosophe  chrétien.  Quelque  grotesques  que 
puissent  sembler  ces  hommages  de  gens  totalement  étrangers  à  la  pensée  qui  in** 
pira  Fénelon  et  saint  Vincent,  ils  n'en  sont  pas  moins  une  preuve  de  l'empire  de 
la  vertu.  Saint  Vincent  surtout  a  tout  fait  pour  le  peuple,  et  ses  créations  ont 
reçu  de  son  puissant  génie  un  germe  si  vivant  et  si  fécond,  que  partout  son  nom 
est  connu  et  béni  de  ceux  qui  souffrent  Aussi,  dans  le  moment  même  où  les  pas- 
sions antireligieuses  étaient  surexcitées  par  de  quotidiennes  déclamations,  alors 
que  le  prêtre  ne  pouvait  presque  montrer  sa  soutane  dans  les  rues  sans  être  igno- 
blement insulté,  on  a  vu  la  population  parisienne  s'incliner  avec  respect  quand 
passèrent  les  reliques  de  celui  qui  pendant  trente  années  avait  parcouru  la  ville 
laissant  partout  l'empreinte  de  son  infatigable  charité.  S'il  était  juste  qu'une 
châsse  brillante  conservât  au  milieu  de  Paris  les  restes  de  celui  qui  avait  fondé  ses 
principales  Œuvres  à  Paris,  il  convenait  aussi  que  son  berceau  ne  restât  pas  sana 
gloire.  C'est  la  pensée  que  Mgr  l'Evêque  d'Aire  développe  dans  un  Mandement 
où  il  annonce  l'érection  d'un  monument  sur  le  lieu  même  de  la  naissance  de  saint 
Vincent*de-Paul,  dans  la  paroisse  du  Pouy,  près  de  la  ville  de  Dax,  au  diocèse 
*Àire.    ' 

En  commençant  par  quelques  considérations  générales  sur  le  culte  des  saints, 
Monseigneur  les  applique  plus  particulièrement  à  saint  Vincent-de-Paul,  et  s'écrie: 

«  Un  autel  à  la  place  d'un  berceau  !  un  temple  glorieux  à  la  place  d*une  pauvre  ca- 
îwuie  ou  d'une  habitation  rustique  et  modeste  !  Au  pied  de  l'image  de  ce  saint  que  sa 
naissance  obscure  confondait  autrefois  parmi  les  petits  du  monde,  tout  un  peuple  qui  se 
presse  et  fait  retentir  les  voûtes  411  temple  sacré  des  hymnes  de  joie,  de  reconnaissance 
•t  d  amour!  Il  nous  semble,  N.  T.-C.  F.,  qu'il  y  a  dans  cette  transformation  tout  un  cn- 
ieignement  qni,  s'il  était  bien  compris,  deviendrait  un  des  plus  puissants  moyens  de  bon* 
heur  pour  les  individus  et  pour  les  sociétés  elles-mêmes. 

«  Que  les  pauvres  de  la  terre,  que  ceux  qui  sont  condamnés  à  de  continuels  et  péni- 
bles travaux,  viennent  en  effet  se  prosterner  dans  ce  temple,  au  pied  de  cet  autel,  et,  en 
voyant  comment  le  Dieu  du  Calvaire  se  plaît  à  glorifier  les  humbles,  comment  il  les  fait 
passer  de  l'obscurité  et  de  l'oubli  aux  magnificences  et  aux  immortelles  clartés  d'une 
gloire  pure  et  divine  ;  ils  commenceront  à  comprendre  que  leur  pauvreté  n'est  pas  un 
malheur  véritable,  puisqu'elle  ne  doit  durer  qu'un  temps  bien  court,  et  que,  soufferte 
ovec  la  patience  et  la  résignation  du  chrétien,  eUe  peut  leur  ouyrir  la  porte  d'un  royau- 
me éternel  ;  alors  aussi,  patients  et  résignés,  ils  ne  jetteront  plus  un  œil  d'envie  sur  les 
liens  passagers  de  ce  monde,  et  ils  cesseront  de  reprocher  à  l'homme  puissant  ses  riches- 
Ms  comme  un  crime.  » 

Viennent  ensuite,  tracés  à  larges  traits,  le*  tableau  de  l'époque  où  Vincent  fut 
donné  à  la  France  et  l'histoire  de  sa  vie  :  les  missions,  les  retraites  ecclésiasti- 
ques, les  exercices  spirituels,  les  séminaires  sont  successivement  établis;  puis 
Tiennent  les  miracles  de  sa  charité,  c  sujet  inépuisable  dans  lequel  il  faut  se 
prescrire  des  bornes  par  l'impossibilité  de  tout  dire.  » 

>  «  Ah  1  continue  Mgr  l'Evêque  d'Aire,  ai  quelqu'un  a  pu  dire  avec  la  grand  apôtre  : 
Qui  souffre,  sans  que  je  souffre  avec  lui?  c'est  bien  lui,  N.  T.-C.  F.;  lui  dont  le  cœur 
«'est  dilaté  en  quelque  sorte  pour  recevoir  toutes  les  infortunes  et  les  soulager.  Aussi 
Tenfance  délaissée,  la  vieillesse  indigente,  les  ouvriers  sans  travail  ont  trouvé  par  tes 
«oins  et  ses  largesses  des  secours  de  tout  genre.  Les  malheureux  de  toute  espèca, 
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JlfM  ê  adcftét,  recueillis,  prévenus  dans  leurs  besoins,  secourus  dans  toutes  leurs 
misères. 

«  Eh  bien!  dites,  N.  T.-G.  F.,  quel  homme,  quel  prêtre,  quel  héros,  quel  saint  que 
notre  Vincent-de-Paul! 

m  liais  comment  donc  cet  homme,  ce  prêtre,  ce  fils  d'un  laboureur  de  nos  Landes 
est-il  parvenu  à  créer  tous  ces  établissements  qui,  par  leur  nombre  et  leur  grandeur, 
font  notre  admiration,  comme  ils  feront  l'admiration  des  siècjes  futurs?  Quel  était  donc 
en  lui  le  principe  créateur  de  tant  d'oeuvres  merveilleuses?  Ah!  N.  T.-C.  F  ,  c'était  la 
charité  que  Jésus-Christ  est  venu  apporter  au  monde,  c'était  la  religion  qui,  dans  tous 
les  malheureux,  lui  montrait  des  frères  qu'il  devait  aimer  comme  Dieu  lui-même  les 
avait  aimés;  c'était  la  foi,  la  charité  divine  qui  1c  portait  à  se  sacrifier,  à  s'immoler  et 
le  jour  et  la  nuit  à  leur  bonheur  ;  c'était  elle  qui,  parlant  par  sa  bouche,  allumait  ses 
saintes  ardeurs  dans  le  cœur  des  riches;  c'est  elle  qui  forçait  le  ciel  à  lui  accorder  ce 
que  la  terre  lui  refusait  pour  les  pauvres  qu'il  aimait,  qu'il  vénérait  jusqu'à  les  appeler 
ses  chers  maîtres! 

«  Aussi,  Vincent-de-Paul!  voilà  le  saint  que  la  religion  pourra  toujours  opposer  avec 
succès  à  ces  hommes  aveugles  qui  voudraient  régénérer  le  monde  avec  des  éléments 
purement  humains  et  en  dehors  de  toute  influence  religieuse. 

«  Régénérer  le  monde  sans  la  religion  ?  Mais  qui  ne  voit  que  c'est  là  une  prétention 
insensée,  une  folio  extrême?  Car  enfin,  la  régénération  du  monde  exige  nécessairement 
le  sacrifice  de  soi-même  à  autrui.  Or,  ce  sacrifice,  l'homme,  quoi  qu'il  fasse,  ne  pourra 
jamais  l'obtenir  que  par  l'autorité  divine. 

«  Voilà  pourquoi,  N.  T.-G.  F.,  toutes  ces  séduisantes  utopies  qui  promettent,  en  de- 
hors de  la  foi  catholique,  un  avenir  si  heureux  dans  la  fusion  et  le  nivellement  de 
toutes  les  classes  de  la  société  ;  tout  cela  n'aboutira  jimais  qu'à  détrôner  uu  égoîsme 
pour  en  faire  régner  un  autre,  et  ainsi,  plonger  la  société  dans  de  nouveaux,  dans  de 
plus  grands  malheurs.  » 

Le  contraste  de  ces  folles  et  orgueilleuses  conceptions  ramène  au  souvenir  de 
saint  Vincent  qui,  pauvre  et  humble  prêtre,  a  établi,  pour  soulager  les  misères 
de  l'humanité,  des  Œuvres  qui  durent  et  agissent  encore.  Lé  lieu  de  son  berceau 
ne  devrait  il  pas  être  glorieux  pour  tous  : 

«  Comment  se  fait-il  donc,  N.  T.-C.  F.,  que  les  regards  attristés  du  voyageur,  de  l'é- 
tranger ou  du  pèlerin  ne  rencontrent  encore  sur  ce  lieu  béni  qui  a  vu  naître  Vincent- 
de-Paul,  à  l'ombre  de  ce  chêne  séculaire  dans  lequel,  pendant  sa  jeunesse,  il  se  retirait 
pour  prier;  qu'une  modeste  chapelle,  nous  dirions  presque  un  obscur  réduit  dont  l'eii- 
guité  le  dispute  à  la  pauvreté  ?  Ce  n'est  pas  toutefois  qu'on  n'ait  jamais  compris  jus- 
qn'ici  qu'il  était  indigne  de  nous  et  de  saint  Vincent  de  laisser  son  berceau  sans  hon- 
neur et  sans  gloire.  Au  contraire,  des  hommes  qu'où  est  toujours  assuré  de  voir  mar- 
cher à  la  tête  des  grandes  et  belles  OEuvres,  se  sont  formés  en  commission  dans  le  but 
d'élever  un  monument  sur  le  lieu  même  où  saint  Vincent  reçut  le  jour.  Mais,  par  un 
concours  de  circonstances  qu'il  est  inutile  de  rappeler  ici,  cette  pieuse  entreprise  n'ob- 
tint pas  le  succès  que  méritait  le  dévouement  de  ceux  qui  en  avaient  conçu  la  pensée. 
Or,  à  la  vue  des  obstacles  qui  avaient  rendu  inutiles  leurs  efforts  plusieurs  fois  renou- 
velés, ces  hommes  honorables  ont  pensé  que  le  soin  d'ériger  ce  monument  ne  pouvait 
être  utilement  pris,  et  avec  certitude  de  succès  que  par  nous  ;  et  ils  ont  remis  en  nos 
mains,  avec  tous  les  droits  acquis,  les  suites  de  cette  Œuvre  qui  leur  était  si  chère, 
confiant  ainsi  à  notre  sollicitude  le  devoir  de  faire  une  nouvelle  tentative  pour  en  assu- 
rer la  réussite. 

«  Cette  mission,  N.  T.-C.  F.,  nous  l'avons  acceptée  avec  bonheur,  de  concert  avec  le 
digne  successeur  de  saint  Vincent  lui-même,  le  supérieur-général  de  la  Congrégation 
des  Prêtres  de  la  Mission  et  des  Filles  de  la  Charité;  et  c'est  pour  la  remplir  que  nous 
venons,  en  ce  jour,  faire, appel  à  votre  reconnaissance  et  à  votre  amour  pour  saint 
Vincent. 

«  Notre  intention  n'est  pas  seulement  d'élever  une  chapelle  sur  le  berceau  de  Vuv 
cent-de-Paul.  Sans  doute,  nous  croyons  qu'il  est  convenable  d'honorer  d'abord  le  grand 
saint,  mais  nous  serons  heureux  d'honorer  en  même  temps  l'incomparable  apôtre  de  la 
charité.  Ment  avoua  donc  la  confiance,  qu'en  remettant  aux  enfants  mêmes  de  saint 
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Vincent  le  service  religieux  de  là  chapelle  élevée  en  l'honneur  ée  tout  part, 

MM  bientôt,  avec  l'aide  de  vos  pieuses  largesses,  les  voir  réunir  à  l'ombre  de  ce 

tuaire,  ou  de  pauvres  vieillards  infirmes,  ou  des  entants  abandonnés,  penr  Tépandre  sur 
eux  les  mêmes  bienfaits  que,  pendant  sa  vie,  leur  a  prodigués  saint  Vincent.  » 

La  plus  belle  manière  d'illustrer  la  berceau  du  saint  est,  sans  doute,  de  Fen- 
twnr  des  Œuvres  fondées  par  sa  charité. 

JW  arriver  à  ce  but,  Mgr  l'Evèque  tTAire  fait  un  appel  à  la  piété  des  fidèles, 
il  charge  une  commission  de  recueillir  les  ressources  nécessaires  à  rérection  du 
monument.  NN.  SS.  les  Evèques  sont  priés  par  leur  vénérable  collègue  de  con- 
courir à  cette  Œuvre,  pour  laquelle  il  a  demandé  la  bénédiction  du  Saint-Père. 
MM.  les  Lazaristes,  les  Sœurs  de  la  Charité  et  les  membres  des  Conférence*  de 
saint  Vincent-de-Paul  sont  chargés  de  recueillir  et  provoquer  des  souscriptions. 
Nul  doute  que  cette  pensée  ne  soit  accueillie  partout  avec  faveur  et  que  bientôt 
on  ne  voie  réalisé  le  désir  du  pieux  Evoque  d'Aire. 

B.  ra  Valette,  th.  hon. 

M.  Àmbroise  Liste  Phillipps,  un  des  catholiques  anglais  les  plus  sélés,  et  qui 
-déjà  a  donné  à  la  cause  religieuse  de  nombreux  gages  de  dévouement,  vient  de 
publier  une  lettre  adressée  à  lord  Shrewsbury,  et  dans  laquelle  il  répond  aux  at- 
taques des  journaux  protestants.  C'est  d'un  bon  exemple  pour  les  catholiques  à 
qui  Pacte  d'émancipation  a  donné,  en  Angleterre,  des  droits,  qu'il  leur  appar- 
tient de  faire  respecter  par  une  attitude  digne  et  ferme.  Ne  pouvant  reproduire 
la  lettre  de  M.  Phillipps  tout  entière,  nous  en  donnons  une  analyse  avec  les  prin- 
cipaux passages. 

Il  salue  d'abord  le  grand  événement  qui  vient,  après  trois  siècles,  consoler  l'E- 
glise affligée  par  la  tyrannie  anglicane  ;  il  remarque  ensuite  que  pour  compren- 
dre l'importance  d'un  tel  acte,  il  suffirait  de  voir  avec  quelles  colères  il  est  atta- 
qué par  les  journaux  anti-catholiques  ;  puis  il  examine  quel  prétexte  le  Pape  a 
donné  à  toutes  ces  fureurs.  En  abolissant  les  vicariats  apostoliques,  pour  placer 
les  anglais  catholiques  sous  la  juridiction  d'Evéques  ordinaires,  le  Saint-Père  n'a 
rien  ajouté  aux  liens  qui  lui  attachent  tous  les  fidèles  ;  on  pourrait  dire,  au  con- 
traire, que  sans  les  relâcher  il  les  a  rendus  moins  immédiats ,  puisque  les  vicai- 
res apostoliques  n'avaient  qu'un  pouvoir  délégué  de  Rome,  tandis  que  les  Eve- 
tjues  ont  une  juridiction  propre. 

Il  n'a  pas,  comme  le  crient  les  journaux ,  fait  injure  au  gouvernement,  foulé 
aux  pieds  les  droits  de  l'Archevêque  de  Cantorbéry.  Car  l'Archevêque  de  Can- 
torbéry n'a  jamais  eu  de  droits  spirituels  sur  les  catholiques,  et  les  pouvoirs  du 
Cardinal-Archevêque  de  Westminster  ne  déprécient  et  n'anuulent  pas  les  pré- 
tentions du  Prélat  anglican  «  à  la  fidélité  de  son  propre  troupeau  si  divisé.  S'il 
plait  encore  aux  Anglais  d'abandonner  leurs  âmes  à  la  direction  d'une  suprématie 
royale,  ils  tourneront  naturellement  les  yeux  vers  un  Prélat  qui  occupe  son  6iége 
par  la  grâce  de  la  reine  Victoria,  et  qui,  interrogé  sur  l'enseignement  positif  de 
son  église  sur  un  article  de  foi,  refuse  de  répondre.  Ce  n'est  pas  pour  ceux-là 
que  le  successeur  de  Saint-Pierre  a  érigé  le  siège  métropolitain  de  Westmins- 
ter. » 

A  moins  de  vouloir  renouveler  les  décrets  de  mort  contre  les  catholiques,  il 
faut  les  laisser  obéir  à  la  discipline  intérieure  de  leur  église  ;  il  faut  tolérer  Je 
gouvernement  que  le  pouvoir  papal  exerce  sur  ses  propres  enfants,  ou  il  faut  se 
déclarer  persécuteur  :  pas  de  milieu. 

a  Mais  qu'ils  soient  sûrs  d'une  chose  ;  il  n'y  aura  pas  de  tergirersations  du  côté  de 
pjfllise  catholique;  viennent  la  paix  et  la  bonne  volonté  ou  viennent  des  artfcfas  de 
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sagesse  dt  Muer  do  oMé  l'arme  révolutionnaire  ;  cette  perilde  épé» 
aa  retourna  contre  lui,  et  on  sait  comment  il  faillit  en  devenir  1a 
victime. 

Une  fokrétabli  dans  son  autorité,  on  aurait  pn  croire  qae  ce  prince, 
instruit  parles  événements  et  jaloux  de  coopérer  pour  ta  pari  au 
repas  de  l'Europe,  aurait  repoussé  ou  ajourné  du  moins  des  plan* 
dtîtf  la  réalisation  pouvait  amener  des  complications  si  formidables^ 

C'est  à  des  conseils  de  cette  nature  qu'il  faut  attribuer  les  tergèven* 
sations  de  conduite  qu'où  a  remarquées  daus  la  politique  du  cabinet 
daBerlin  durant  la  cours  de  Tannée  dernière.  Placé  entre  ses  ren- 
table* intérêts  et  ses  chimériques  prétentions,  il  cédait  atternatiw- 
mentAux  uns  et  aux  autres,  et  le  parti  le  plus  sage  n'avait  pas  toi»» 
jours  le  dessus.  C'est  ainsi  que  successivement  il  s'est  engagé  dans 
L'affaire  du  Schleswig,  pour  rattacher  plus  intimement  les  ducbér  à 
oette  sorte  d'unité  allemande  qu'il  n'a  pas  désespéré  de  constituent 
aoû  profit  j  donnant  ainsi  la  main  à  des  provinces  insurgées  et  s* 
Misant  l'appui  des  idées  et  des  faits  révolutionnaires.  C'est  encore  de* 
la  sorte  qtfil  a  pris  parti  dans  l'affaire  de  Hesse-Cassel  par  esprit 
d'opposition  et  de  lutte  contre  l'Autriche  et  contre  les  conservateurs 
de  l'Allemagne. 

Aujourd'hui,  sans  doute,  la  Prusse  parait  obligée  de  reculer.  Ella 
hésite  au  dernier  moment  et  elle  tente  de  ne  pas  engager  une  lutte 
aussi  injuste  que  douteuse.  Ses  troupes  rétrogradent;  elles  ont  aban- 
donné Cassai  et  Pulda. 

Mais  la  Prusse  pourra-t-elle  s'arrêter?  Elle  est  placée  dans  la  plue 
étrange  situation.  Non-seulement  elle  a  envoyé  un  corps  expédition*» 
naire,  mais  de  pins  elle  a  mis  en  mouvement  les  passions  libérales 
et  l'amour-propre  national.  Les  Chambres  viennent  d'être  convo- 
quées. La  mort  du  comte  de  Brantebourg  laisse  le  champ  libre  & 
dès  témérités  nouvelles.  Déjà  l'opinion  publique  a  pris  feu;  elle  a 
exigé  la  convocation  de  la  landwehr  ;  elle  fait  retentir  les  provinces 
de  cris  de  guerre.  La  question  est  devenue  une  question  d'honneur,, 
presque  de  nationalité. 

Ajoutez  à  cela  l'animation  des  idées  révolutionnaires,  la  déconsi- 
dération qui  s'attache  de  plus  en  plus  au  nom  du  roi,  les  opinions 
ardentes  professées  publiquement  par  le  prince  de  Prusse,  les  gages, 
qu'assure-t-on,  ce  frère  du  monarque  a  donnés  au  radicalisme.  El 
jugez  ensuite  si,  dans  un  pays  à  peine  sorti  des  révolutions,  tout  eir 
ces  n'est  pas  possible. 

En  présence  de  ces  faits,  une  réflexion  nous  saisit  :  il  y  a  entre  la. 
situation  du  roi  de  Prusse  et  celle  de  l'infortuné  Charles-Albert  d*. 
lamentables  analogies.  A  l'heure  qu'il  est,  Frédéric*  Guillaume  sa 
trouve  peut-être  dans  cette  alternative  :  ou  de  suivre  le  mouvement 
aveugle  de  l'esprit  qui  agite  ses  Etats,  et  de  déclarer  la  guerre  fc 
l'Autriche,  et  afors  il  court  risque  de  rencontrer  aussi  son  désastre 
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4e  Novarre  :  ou  de  reculer,  et  alors  d'être  en  butte  aux  attaques  de 
la  révolution  qui,par  une  secousse  violenteou  par  des  concessions  iné- 
vitables, lui  enlèvera  la  couronne  ou  l'honneur,  et  peut-être  l'une  et 
l'autre  ensemble. 

Dès  1842,  un  esprit  profondément  judicieux,  et  qui  suirait  de  près 
toute  la  politique  intérieure  de  la  Prusse,  signalait  l'extrémité  où 
*Ue  devait  aboutir,  et  répétait  avec  une  sainte  terreur  les  vers  d'une 
prédiction  fameuse  au-delà  du  Rhin,  et  qui,  Rappliquant  au  roi  Guil- 
laume, contient  ces  mots  : 

Siemmatii  ultimuserist 

Nous  désirons  que  cet  augure  ne  se  réalise  pas  ;  mais  si  le  roi  de 
Prusse  était  le  dernier  de  sa  dynastie,  il  ne  serait  ni  la  première  ni 
la  dernière  victime  de  la  démagogie  1        Chablbs  db  Riancbt; 

Noos  avons  annoncé  en  pen  de  mots  le  retour  de  S.  Km.  le  Cardinal  Gousset 
dans  son  diocèse  ;  des  détails  très-intéressants  sur  la  réception  qui  lui  a  été 
faite,  nous  arrivent  seulement  aujourd'hui  ;  nous  nous  empressons  de  reproduire 
le  récit  d'un  événement  qui  doit  avoir  sa  place  dans  les  Annales  de  l'Eglùedê 
France,  car  il  ne  peut  que  faire  honneur  à  l'esprit  religieux  et  catholique  de  nos 
populations,  en  pleine  République  de  1850. 

C'est  le  mercredi,  6  novembre  1850,  qu'eut  lieu  cette  magnifique  cérémonie* 
Déjà  la  veille,  les  populations  voisines  d'Epernay  étaient  venues  recevoir  Son 
Bminence  au  débarcadère,  g  l'avaient  accompagnée  jusqu'à  la  ville  d'An,  où  la 
plus  splendide  réception  l'attendait. 

Le  lendemain,  dès  le  matin,  la  ville  de  Reims  présentait  une  animation  ex- 
traordinaire. De  tous  les  points  du  diocèse  et  des  diocèses  voisins,  clergé,  fidèles 
accouraient  en  foule,  et  croisaient  dans  les  rues  les  pauvres  des  six  paroisses,  à 
qui  Monseigneur  avait  fait  distribuer  la  veille,  par  les  soins  des  curés,  du  bu- 
reau de  bienfaisance,  et  des  membres  de  la  conférence  de  Saint-Vincent-de-Paul, 
une  quantité  considérable  de  bons  de  pains,  de  viande,  de  chaussure  et  de  vê- 
tements. Ouvriers,  négociants,  tous  seJiâtaient;  autour  de  l'archevêché,  delà 
cathédrale,  dans  toutes  les  rues  que  le  cortège  devait  parcourir,  et  jusque  sur  la 
route  à  une  grande  distance,  une  multitude  empressée,  profitant  de  la  douce 
température  d'un  beau  jour  d'automne,  choisissait  d'avance  la  place  qu'elle  ju- 
geait la  meilleure  et  la  plus  commode  pour  voir  plus  tôt,  et  mieux,  et  plus  long- 
temps son  Archevêque  revêtu  des  insignes  de  sa  nouvelle  dignité. 

Enfin,  à  une  heure  moins  quelques  minutes,  le  canon  gronde....,  un  frémisse- 
ment électrique  a  parcouru  toute  celte  foule  ;  un  cri  unanime  a  fait  connaître 
l'impatience  commune  et  salué  l'arrivée  du  nouveau  Cardinal,  qui  apparaît  bien- 
tôt, escorté  par  la  cavalerie  de  la  garde  nationale  et  par  la  belle  compagnie  d'ar- 
tillerie, à  qui  ce  poste  d'honneur  appartient  à  plus  d'un  titre,  car  c'est  à  I  arche- 
vêché qu'elle  dépose  sa  batterie,  et  c'est  au  milieu  même  du  palais  archiépisco- 
pal, et  sous  les  yeux  de  l'Archevêque,  qu'elle  se  réunit  d'ordinaire.  Une  maison 
avait  été  ornée  et  préparée  à  l'entrée  du  faubourg;  Son  Eminence  y  descendit 
pour  y  revêtir  les  ornements  pontificaux.  II.  le  maire,  assisté  de  ses  adjoints,  y 
attendait  le  prélat,  et  lui  adressa,  au  nom  de  la  ville,  une  première  ftlicitation. 
Bientôt  la  procession  se  mit  en  marche,  précédée  d'un  piquet  de  cavalerie  de  la 
garde  nationale  et  de  la  gendarmerie.  Rien  de  plus  beau,  de  plus  touchant  que 
ces  longues  files  s'étendant  à  perte  de  vue,  dans  l'espace  de  près  d'un  quart  de 
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tieoe,  et  où  Ton  voyait,  précédées  par  les  croix  da  Chapitre,  de  nombreuses  jeur 
nés  filles  vêtues  de  blanc,  voilées  et  couronnées  de  fleurs;  puis,  se  pressant  au- 
tour de  leurs  bannières  respectives,  les  enfants  des  institutions  de  la  Charité,  le* 
Frères  des  écoles  chrétiennes,  le  clergé  des  paroisses,  les  séminaires,  les  prètref 
de  la  ville  et  des  environs,  le  Chapitre;  et  enfin,  précédant  immédiatement  le 
Cardinal,  les  quatre  Evèques  ses  suiïragants.  Il  y  avait  une  année  que  ces 
cinq  Prélats  s'étaient  dit  adieu  dans  la  ville  de  Soissons;  ils  se  quittaient  unis; 
cmis  pour  jamais,  après  avoir  laborieusement  accompli  l'œuvre  la  plus  glorieuse 
de  leur  épiscopat,  leur  admirable  Concile  provincial!  Et  ils  se  retrouvaient  au- 
jourd'hui, récompensés  tous  les  cinq,  car  la  pourpre  éclatante  du  métropolitain 
se  reflétait  sur  ses  suiïragants.  En  les  voyant,  chacun  avait  à  la  pensée  cette  ma- 
gnifique parole,  qu'ils  devaient  enx-mêmes  lire  sur  la  frise  d'un  arc-de-triomphe 
où  se  trouvaient  réunis  leurs  écussons  :  Dabo  vobis  paêtores  juxta  cor  tneum^  et 
postent  vos  in  seientia  et  docirina. 

Autour  des  Evèques,  se  pressaient  quelques-uns  des  nombreux  amis  de  Mon- 
seigneur, accourus  pour  la  circonstance.  Auprès  de  Mgr  de  Salinis,  Evèque  d'A- 
miens, le  célèbre  abbé  Gerbet,  son  grand-vicaire,  et  l'une  des  lumières  du  Con- 
cile de  Soissons-  Le  docte  abbé  Blanc,  vicaire-général  de  Reims,  était  aux  côtéf 
du  Cardinal,  autrefois  son  collègue  dans  la  chaire  de  théologie  de  Besançon,  et 
toujours  son  ami.  Le  Chapitre  de  Besançon  s'était  fait  représenter  par  une  (répu- 
tation de  deux  de  ses  membres,  que  leur  magnifique,  costume  faisait  remarquer  k 
la  tète  du  Chapitre  de  Reims. 

Durant  ce  long  trajet  parcouru  par  la  procession,  c  partout,  dit  un  journal  de 
la  localité,  Monseigneur  voyait  les  fronts  s'incliner  sur  son  passage,  et  dans  lee 
bénédictions  qu'il  prodiguait  à  la  foule  compacte  et  recueillie,  il  distinguait  avec 
une  prédilection  toute  paternelle  les  petits  enfants  auxquels  il  donnait  son  an- 
neau à  baiser.  - 

La  place  du  Parvis,  qu'occupaient  la  cavalerie  et  un  bataillon  du  29*  de  ligne, 
offrait  un  coup-d'œil  magnifique.  Sur  les  degrés  de  la  cathédrale  étaient  éche- 
lonnés en  dalmatiques  de  drap  d'or  douze  jeunes  lévites  qui  attendaient  l'Afche-. 
vèque  pour  lui  donner  l'eau  bénite  et  l'encens;  M.  le  préfet  de  la  Marne,  M.  le 
général  commandant  le  département  et  M.  le  sous-préfet  de  Reims,  attendaient 
aussi  pour  le  recevoir.  Quand  Son  Eminence  se  présenta,  il  y  eut  un  mouvement 
d'enthousiasme  général.  Les  cloches  sonnant  à  toute  volée,  la  musique,  les  tam- 
bours, qui  battaient  aux  champs,  l'éclat  de  la  pourpre  du  Cardinal  et  celui  des  or- 
nements pontificaux  des  prélats  ses  suiïragants,  composaient,  en  face  de  notre 
merveilleuse  cathédrale,  dans  cette  foule  immense,  et  au  milieu  de  l'appareil  mi- 
litaire, un  ensemble  des  plus  grandioses. 

Le  vénérable  Evêque  de  Châlons,  après  avoir  offert  l'encens  à  son  chef  métro» 
politain,  lui  adressa  les  paroles  suivantes  : 

«  Monseigneur, 

«  (Test  pour  moi  une  bien  donce  et  bien  honorable  fonction  que  ceUe  de  vous  adref» 
ter  aujourd'hui  la  parole  et  de  vous  exprimer  nos  tendres  et  respectueux  sentiments  à 
l'entrée  d'une  église,  d'une  basilique  auguste,  où  Votre  Eminence  siège  avec  tank 
«l'éclat  et  donne  tant  d'exemples  de  vertus  à  ses  chers  diocésains. 

«  Vous  y  entres  maintenant,  pour  la  première  fois,  revêtu  des  marques  d'une  grande 
dignité  :  nous  en  bénissons  le  Seigneur  et  le  remercions  d'avoir  accordé  à  Ut  ville  et  à 
la  province  de  Reims  une  si  haute  laveur  dont  nous  sentons  tout  le  prix,  qui  rejaillit 
sur  nous,  et  dont  chacun  de  nous  a  sa  part. 

«  Eue  était  déjà  bien  illustre,  cette  cité,  par  de  nobles  faits,  par  des  personnages  fa>' 
sneux,  par  de  grands  événements;  celui  que  nous  célébrons  aujourd'hui  ne  l'est  pas 
moins,  et  laissera  après  lai  de  durs  et  de  précieux  souvenirs  ;U  comble  de  joie  tes»  I* 
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cœurs,  et  nous  sommes  accourus  avec  empressement  auprès  de  Yotre  Eminenfie  pour 
eu  être  les  témoins. 

«  Après  Dieu,  gloire  en  soll  rendae  à  notre  saint  et  Ténéré*  et  bien-aimé  père  Pie  IX, 
car  il  est  bien  juste  que  son  nom  tait  cité  et  proclamé  dans  cette  magnifique  assemblée, 
dans  une  fête  qui  est  en  quelque  sorte  son  ouvrage.  » 

<t  Oui,  Monseigneur,  nous  faisons  pour  lui  des  vœux  ;  c'est  pour  nous  un  devoir  sacré  ; 
nous  en  faisons  pour  Votre  Emincnce,  qui  lui  appartient  de  si  près  aujourd'hui,  et  plus 
que  jamais  vous  serez  notre,  interprète  auprès  de  cet  pontife  admirable,  si  cher  à  tant 
tes  Français,  et  c'est  par  vos  mains,  en  quelque  sorte,  que  viendront  ses  bénédictions  al 
ses  grâces.  » 

Edfln,  le  Cardinal  fit  son  entrée  dans  l'église  décorée  et  illuminée  connut  aux 
pîos  grands  jours.  Û,  ayant  occupé  quelques  instants  son  trône  pontifical,  le 
prélat  parut  dans  la  chaire  splendidement  drapée  de  rouge  et  ornée  de  ses  armes 
et  il  prononça  le  discours  suivant  : 

tf  II  y  a  dix  ans  que  je  suis  an  milieu  de  vous  comme  un  père  an  milieu  d'une  grande 
famille,  recevant  constamment  les  marques  sensibles  de  votre  attachement  et  de  voira 
piété  filiale.  I)  y  a  dix  ans  que  vous  me  donnes  des  preuves  de  votre  confiance,  quoique 
je  n'aie  pu  concourir  que  faiblement  an  bien  qui  s'est  fait  sous  mon  épiscopat. 

a  Aujourd'hui,  je  ne  saurais  voua  exprimer  combien  je  suis  touché  des  témoignages 
de  respect  dont  je  suis  en  ce  moment  l'objet,  de  la  part  des  magistrats,  des  autorités 
civiles,  ai  militaires  du  pays,  particulièrement  de  radministratioo  municipale  et  de  la 
garde  nationale  de  Beims»  de  la  part  du  clergé  et  des  fidèles  de  ce  diocèse,  et  même  des 
antres  diocèses  de  la  province,  qui  sont  si  dignement  représentés  dans  cette  illustre  aaé» 
xropole  par  leurs  vénérables  et  vénérés  Evêques.  Je  serais  confus  de  ces  honneurs,  si  on 
ne  les  rapportait  à  la  haute  dignité  par  laquelle  le  Saint-Père,  de  concert  avec  le  chef 
Je  FEtat,  semble  avoir  voulu  honorer  l'amour  du  travail  dans  la  personne  d'un  Evêque 
serti  des  rangs  du  peuple  :  le  travail,  quand  il  est  sanctifié  et  fécondé  par  l'esprit  de  foi 
et  la  pratique  de  la  vertu,  change  on  modifie  tôt  ou  tard,  selon  les  desseins  de  la  divine 
Providence,  la  position  sociale  de  l'homme  sans  porter  atteinte  aux  principes  de  Torére, 
de  la  justice  et  de  la  subordination. 

«  Je  serais  péniblement  affecté  de  toutes  vos  prévenances  et  de  vos  démonstrations  à 
mon  égard,  si  je  n'y  voyais  une  grande  leçon  pour  moi,  pour  mes  dignes  Coopéretenrs 
et  pour  tous  les  fidèles.  Je  m'explique  :  en  honorant,  comme  vous  le  faites,  un  prince 
de  l'Eglise  qui  se  glorifie  d'être  pasteur,  vous  lui  rappelez  qu'il  doit  vous  honorer  vous* 
jmêmes,  honorer  le  pouvoir  et  les  magistrats,  et  donner  à  tous  l'exemple  du  respect  pour 
es  lois  politiques  et  civiles,  tant  qu'elles  ne  renfermeront  rien  de  contraire  ni  aux  lois 
de  la  morale  évangélique,  ni  aux  lois  de  la  religion. 

«  Vos  prévenances  nous  rappellent  aussi  que  nous  devons  tous,  grands  et  petits,  ri- 
ches et  pauvres,  nous  prévenir  les  uns  les  autres  par  des  témoignages  d'honneur,  de 
respect  et  de  dévouement,  eu  égard  à  la  condition  et  au  rang  de  chacun,  honore  mw- 
eem  prœvenientes>  pratiquant  en  tout  et  envers  tous  la  charité  chrétienne,  cette  verte 
sublime  qui,  prenant  sa  source  dans  le  sein  du  Père  céleste,  doit  faire  d'un  grand  peu- 
ple une  seule  et  même  famille,  où  régnent,  avec  l'esprit  de  conciliation,  la  paix,  l'union 
et- la  concorde  la  pins  parfaite. 

«  Nos  chers  enfants,  il  est  des  dignités  qu'un  Evêque  ne  peut  refuser  ;  ce  sont  celles 
qui  intéressent  particulièrement  le  pays  ;  telle  est,  par  exemplo,  la  dignité  de  Cardinal 
dans  le  premier  pasteur.  Le  clergé  et  les  tidèles  y  tiennent  naturellement  à  raison  de 
U  gloire  qui  peut  en  revenir  pour  l'Eglise  à  laquelle  ils  appartiennent  :  les  enfants  sè- 
ment à  se  glorifier  des  titres  de  leur  mère,  mais  un  Evêque  ne  se  lait  point  illusion;  fil 
sait  qu'il  ne  peut  accepter  aucune  dignité,  si  ce  n'est  en  faveur  de  son  siège  et  de  sas 
diocésains,  ne  la  considérant  jamais  comme  une  propriété,  comme  un  domaine  privé, 
mais  bien  comme  un  dépôt  sacré,  dont  il  n'est  pas  permis  de  jouir  pour  soi-même,  et 
dont  il  doit  rendre  compte  un  jour  à  celui  qui  possède  en  propre  tout  pouvoir,  toet 
ionnéur  et  toute  gloire,  au  souverain  Maître  de  toutes  choses,  qui  juge  les  Papes  et  les 
vois,  les  princes  de  l'Eglise  et  les  princes  de  là  terre,  les  pasteurs  et  les  magistrats,  les 

S  «pies  et  les  sujets,  se  montrant  sévère  envers  ceux-  qui  peareat  faire  le  bien  et  ne 
•font  pas»  ot  qui  profèrent  leur  frisait  jsftfti  s*  bis»  fiatM» 


(  m y 

Jkm  le  domktte  d'un  de  mi  oo-prévenus,  oa  a  saisi  un/portrait  de  Rallie» 
pierre.  Un  antre  avait  inventé  un  nouveau  mélange  chimique,  aussi-  destructif 
qpe  la  poudre  à  canon,  et  c'est  en  faisant  des  cartouches  qu'il  méditait  sur  Tap» 
pticatien  de  la  fraternité  socialiste.  Ges  derniers  trait*  complètent  la  tableau,  Oa 
serait  tenté  parfois  de  regarder  comme  simplement  ridicules  ces  ignobles  foHesç 
il  ne  faut  pas  oublier  qu'elles  sont  toujours  pétries  de  boue  et  souvent  impie» 
gpées  de  sang.  Chiwjbs  ni  Rungisv 

P.  S.  Par  suite  du  verdict  du  jury,  la  cour  a  condamné  Billot  à  quatre,  nm  tik 
prstesi  et  4,080  fr.  d'amende  ;  Delbnmck  à  quinte  mois  de  prison  ettKMrft  dV 
msade;  Geoffroy,  Girard  et  Blaircon  à  un  an  de  prison  et  500  f r.  d'unortér; 
eanne  Dtrein,  Pauline  Rolland  et  plusieurs  autres  à  six  mois  de  prison; 
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Ub  Prophète 

Prédictions,  jugements  et  conseils,  par  M.  le  marquis  de  La  Gervaisais, 
avec  une  Introduction  et  des  Notes,  par  M.  Damas-  Hinard. 

(Deuxième  article.  Voir  le  n*  5135.) 

H.  le  marquis  de  la  Gervaisais  est  mort  parfaitement  ignoré;  dont; 
aa  dire  de  plusieurs,  c'est  une  sorte  de  paradoxe  de  vanter ,  comme 
nom  l'avons  fait,  la  hante  intelligence  et  la  sagacité  extraordinaire 
de  l'écrivain  breton.  Plusieurs  journalistes  de  notre  temps  ont  connu 
M.  de  la  Gervaisais  :  rien  ne  les  avait  frappés  dans  le  vieillard,  si  etf 
n'est  son  caractère  original ,  morose,  ses  systèmes  excentriques  et 
son  intarissable  faconde.  De  là ,  chez  ces  esprits  superficiels,  une 
opinion  bien  arrêtée  :  c'est  que  l'éditeur  des  Prédictions,  jugement* 
et  conseils  de  H.  de  la  Gervaisais  a  placé  son  héros  sur  un  piédestal 
infiniment  trop  élevé.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  combattre  cette 
accusation.  Pour  la  réduire  à  néant,  il  nous  suffira,  en  effet,  de  mettre 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  les  jugements  de  H.  de  la  Gervaisais, 
ses  prévisions  sur  l'avenir  de  la  France,  depuis  1790,  et  ses  Conseils, 
publiés  avant  1838  (I),  et  qui  semblent  avoir  été  écrits,  hier,  pour 
éclairer  la  France  sur  la  crise  sociale  qui  menace  de  l'anéantir. 

m. 

a  Supposez ,  disait  M.  de  la  Gervaisais  dans  son  premier  écrit  publié  en 
1790  (2),  supposez  le  système  du  monde  bouleversé,  les  astres  ohassés  de  leurs 
orbites  et  livrés  aux  directions  combinées  de  leurs  chocs  et  de  leurs  attractions, 
les  uns  conservant  encore  quelque  impression  de  leur  impulsion  habituelle,  les 

• 

(I)  H.  de  la  Gervaisais  est  mort  le  7  décembre  18SS. 

(9)  r  Si  r opposition  se  trouvait  maîtresse  de  cette  populace  légère  de  Partst  comme  fl 
«raM  facile  de  détruire  dans  tes  provinces  tout  ce  qui  reste  de  ces  ordres  IndompU- 
Mis»...  d^Utr^sw^ires  ttDtdetêtwiimoceatef.....  la  vengeance  peut  monter  A» 
marches  du  trfae.  s* 
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ntres  vacillant  violemment,  avant  de  fixer,  selon  la  loi  de  gravité,  leur»  diferiei 
msses  isolées  et  «ravent  heurtées  entre  elles ,  tons  emportant  dans  leurs  mou- 
vements désordonnés  les  corps  célestes  englobés  dans  leur  sphère....  Voilà  li- 
mage de  la  révolution  (1).  »  Et  il  montrait  l'opposition  révolutionnaire,  maîtresse 
ée  la  populace  de  Paris,  soufflant  l'insurrection  dans  les  provinces ,  livrant  la 
France  à  l'anarchie,  envoyant  des  milliers  de  tètes  innocentes  à  l'échâfaud  où  fi- 
nirait par  monter  le  roi  lui-même,  puis,  au  bout  de  tout  cela,  l'invasion  de  h 
France,  la  guerre  civile,  la  banqueroute  et  le  plus  affreux  despotisme. 

«  Ah!  vous  ne  savez  pas,  ajoutait  le  jeune  publiciste,  jusqu'où  s'emportera 
cette  masse  frappée  d'une  impulsion  violente  par  le  temps  et  par  ses  succès, 
pressée  par  la  faim  et  formée  au  pillage.  Elle  se  jettera  ça  et  là  sans  projeta  et 
sans  frein  ;  elle  confondra  sous  sa  main  de  feu  toutes  les  classes,  toutes  les  ri- 
chesses, toutes  les  existences;  elle  dévorera  d'un  trait  liberté  et  monarchie;  elle 
foulera  aux  pieds  les  tristes  restes  des  rapports  sociaux  et  le  sublime  instinct  de 
la  nature....  Le  moment  arrivera  où  la  sagesse  et  la  concorde  se  trouveront  trop 
heureuses  de  faire  passer  sans  anarchie  et  sans  horreurs,  sous  un  sceptre  de  fer, 
un  peuple  à  jamais  assouvi  do  la  liberté  (2)  !  » 

N'était- il  pas  doué  d'une  sagacité  extraordinaire  l'homme  qui,  i 
une  époque  où  Mirabeau  se  flattait  encore  a  d'arrêter  le  char  de  la 
révolution,  »  prévoyait  tous  les  malheurs  dont  la  France  allait  être 
frappée,  et  prophétisait,  neuf  années  d'avance,  le  coup  d'Etat  de 
brumaire  ? 

Sous  la  Restauration,  dès  1827,  H.  de  la  Gervaisais  prévoit,  an- 
nonce et  voit,  en  quelque  sorte,  toutes  les  infortunes  qui  menacent 
la  branche  aînée  des  Bourbons.  Les  intrigues  de  l'opposition  rejetée 
dans  les  rangs  de  je  ne  sais  quel  libéralisme  inintelligent  et  révola* 
tionnaire,  lui  paraissent  devoir  aboutir  prochainement  à  une  révolu- 
tion. 11  annonce  que  les  destinées  de  la  monarchie  se  décideront  à 
Paris;  il  prédit  une  abdication  forcée,  une  expulsion  irrévocable  (3); 
enfin,  il  en  arrive  jusqu'à  raconter,  plus  d'une  année  d'avance, 
comment  sera  renversé  le  trône  de  Charles  X 1 

«  À  peine  introduits  dans  la  salle  (des  séances  de  la  Chambre)  les  mandataires 
du  royalisme,  de  l'absolutisme  même,  tournent  en  représentants  du  peuple,  ne 
doutant  nullement  de  la  sagesse,  de  la  puissance  de  leur  volonté... 

c  On  refait  l'Assemblée  constituante. 

«  La  Chambre  tend  à  devenir  unique,  à  demeurer  seule,  repoussant  en  arrière 
la  pairie,  laissant  de  côté  la  royauté!  (4)  » 

Ceci  était  écrit  en  1829.  Un  an  après,  la  Chambre  de  1830,  repré- 

(1)  Mes  amis,  voici  comment  tout  irait  bien,  1790,  par  M.  de  la  Gervaisais,  de  la 
p,  Si  à  la  p.  37. 

(t)  Ibid. 

(8)  «  L'ère  de  gloire,  l'ère  d'intrigue  doivent  aboutir  en  la  même  façon.  Déjà  n'est- 
ce  pas  la  campagne  de  1814,  qui  se  joue  sur  le  théâtre  de  la  politique  ministérielle?.... 
Brienne,  Craonne,  Saint-Dizier,  ces  trois  pointes  d'un  triangle  démesuré,  projettent  et 
croisent  leurs  ombres  fidèles  sur  la  carte  des  guerres  de  cabinet.  Bientôt  se  répétera, 
sous  d'autres  formes,  le  mouvement  rétrograde  vers  Paris puss  viendront  les  trans- 
actions honteuses,  la  démission  forcée,  l'expulsion  irrévocable,  afin  que  rien  ne  manque 
M  parallèle!  (La  Gervaisais,  la  Censure,  p.  84  et  suit.,  année  1827.) 

(4)  Mémorandum  pour  la  session  de  188P,  p.  8  (1819). 
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tentée  par  219  députés  de  l'opposition,  demeurait  seule  et  unique  (du 
19  juillet  au  9  août),  et,  se  posant  en  Assemblée  constituante,  elle 
refaisait  la  Constitution  en  proclamant  le  principe  de  la  souveraineté 
du  peuple  ! 

Le  triomphe  du  parti  libéral,  si  éclatant  qu'il  fût,  ne  fit  pas  illu- 
sion au  marquis  de  la  Gervaisais.  Il  entrevit  l'avenir  de  la  dynastie 
de  Juillet  aussi  clairement  qu'il  avait  entrevu  celui  de  la  branche 
aînée  des  Bourbons  : 

« Demandez  an  nombre,  demandez  à  la  force  où  sera  la  victoire Le* 

jours  ne  sont  pas  aussi  loin  qu'on  pense  où  le  théâtre  de  nos  dissensions  civiles, 
envahi  par  des  factions  encore  inconnues,  offrira  aux  regards  dn  spectateur,  k 
éroite,  les  longues  douleurs;  à  gauche,  les  courtes  joies (1) 

c  Polies  gens  I  ils  travaillent  à  miner  l'autorité  légitime,  à  dissoudre  le  ciment 
de  Tordre  social  ;  et  c'est  dans  la  vue,  dans  l'espoir  de  fonder  sur  ses  ruines  leur 
aatorité 

c  Sottes  gens  !  ils  entendent,  un  jour  venant,  faire  de  l'oligarchie,  peut-êtra 
4b  la  monarchie...,  car,  avant  tout,  après  tout,  il  leur  faut  régner  1 

c  Vaines  gens!  ils  s'imaginent,  au  creux  de  leur  cerveau,  que  cette  foula,1 
cette  cohue,  qui  se  tient  à  leur  suite,  sera  tout  heureuse  et  tout  aise  au  terme 
.  du  triomphe,  de  se  donner  pour  maîtres  quelques  parvenus  de  tribune,  quelque* 
revenants  de  V Empire  ; 

c  Tandis  qu'au  contraire,  une  jeunesse  dogmatiquement  libérale,  une  popu- 
lace radicalement  immorale,  ne  se  sont  engagées  sous  le  drapeau  que  pour  vain- 
cre à  leur  compte,  et  ne  serrent  de  si  près  les  chefs,  que  pour  leur  passer  sur  le 
corps!  (2)  t 

Ainsi,  dès  1827,  M.  de  la  Gervaisais  voyait  s'avancer  vers  le  théâ- 
tre de  nos  dissensions  civiles  ces  factions,  encore  inconnues  alors, 
qui  ont  fait,  sur  la  scène,  en  1848,  leur  terrible  apparition.  Hais  c'est 
surtout,  à  partir  de  1830,  que  la  sagacité  de  H.  de  la  Gervaisais  de- 
vient une  véritable  seconde  vue.  Non-seulement,  en  effet,  le  publi- 
dste  annonce  qu'un  souffle  suffira  pour  renverser  le  gouvernement 
de  Louis-Philippe,  mais  encore  il  indique,  et  de  la  manière  la  plus 
précise,  toutes  les  circonstances  qui  précéderont  ou  qui  suivront  cet 
événement  .- 

c  L'arbre  est  frêle  et  plie  à  tout  vent  :  mais  l'arbre  n'a  pas  de  racine  et  un 
coup  d'épaule  le  pousse  à  bas 

c  Probablement  le  coup  sera  subit,  de  même  (qu'en  1830),  mais  il  ne  sera  pas 
violent  de  même  (3).  » 

M.  de  la  Gervaisais,  dans  une  autre  brochure  publiée  «n  1835  (4); 

(1)  Des  Journaux,  p.  24  et  suiv.  (1827.) 

(t) .  Du  Gouvernement  révolutionna  ire. 

(S)  L'état  de  guerre  dans  la  société^  p.  24  (année  188S). 

(4)  «  Les  deux  pouvoirs,  le  prince  et  la  Chambre,  l'un  et  l'autre  issus  à  peu  de  dit* 
tance,  du  sein  de  la  résolution  de  Juillet,....  naquirent,  ce  semble,  sons  la  même  étoile, 
prédestinés  à  subir  des  phases  pareilles,  &  s'étendre  à  un  terme,  en  un  mode  commun. 
(La  Oigne  de  salut,  p.  7.— Ann.  18S5.) 


(440)  à 

annonçait  que  les  deux  pouvoirs,  le  prince  et  le  parlement,  auraient*  ^ 
une  destinée  commune.  Et,  en  effet,  nous  avons  vu,  en  1848,  lfljr  ' 
deux  pouvoirs  périr  le  même  jour  :  l'envahissement  des  Tqilerifj 
n'a  précédé  que  de  quelques  instants  l'envahissement  du  p*l|fc 
Bourbon  1 

Selon  le  publiciste  breton,  le  destin  de  la  royauté  de  Juillet  dér 
pendait  surtout  de  la  conduite  plus  ou  moins  intelligente  qpt  la 
garde  nationale,  ou  même  une  partie  de  ce  corps,  tiendrait  dana  teUi 
circonstance  donnée.  Eh  bien  1  ici  encore,  l'événement  a  prouvé  que 
te  marquis  de  la  Gervaisais  voyait  juste  :  '  .  -,  îd 

«  La  garde  nationale  n'étant  que  la  nation  armée,  naturellement  se  divin»  dm 
tous  les  intérêts  qui  divisent  la  nation.  Dès  que  la  portion,  la  plus  nombreui*** 
U  plus  active  méconnaîtra  l'intérêt  suprême  de  notre  société  actuelle»  elle  vendra 
IfFOUUR  cette  société  (I)  !■'• 

Ne  dirait-on  pas  que  les  cris  des  légions  citoyennes,  complices,  sans 
doute,  des  révolutionnaires  de  Février,  retentissaient  aux  oreilles  de 
H.  de  la  Gervaisais,  lorsqu'il  écrivait  ces  lignes  prophétiques?  B 
voyait,  avec  la  même  sûreté  de  coup  d'oeil,  poindre  la  République 
dans  un  avenir  assez  rapproché.  Il  la  croyait  immanquable  (S)  ;  il  an* 
nonçait  qu'elle  apparaîtrait  tout-à-coup,  et  que  l'effroi  et  l'embarras 
seraient  grands  parmi  ses  plus  ardents  preneurs  (3). 

t  Ce  ne  sont  pas  les  républicains  qui  feront  la  République,  ce  sont  Um»  Itf 
autres,  sauf  eux  (À).  En  France,  légitimistes  et  juste-milieu*  tiers-parti  et 
rendu;  en  Europe,  empereur  d'Autriche,  roi  de  Prusse,  tzar  de  Russie»  ka 
et  les  autres,  à  l'envi,  envoient  à  la  République  tout  ce  qui  souffre  de  rame  et 
du  corps! 

«  Les  légitimistes  prêchent  le  suffrage  universel  et  minent  l'autorité  en  son  et* 
«nce;  le  tiers-parti  et  le  compte-rendu,  se  disant  ou  se  croyant  monarchistes, 
s'opposent  à  ce  que  leur  prince  gouverne  et  diffament  tout  ce  qui  se  fait.  La 
juste-milieu,  ou  plutôt,  laissant  le  vain  sobriquet,  le  pouvoir  en  exercice,  au  mé* 
pris  de  son  origine,  so  rend  de  plus  en  plus  impopulaire,  heurte  et  blesse  tous 
lès  instincts  de  moralité,  méprise,  viole  tous  les  principes  d'humanité  (5).  t 

Quant  aux  rois  de  l'Europe,  qui,  depuis  le  sinistre  congrès  de 
Vienne,  a  tranchent  à  travers  les  Etats  s>  et  se  font  une  sorte  de  pâ- 
ture des  nationalités,  H.  de  la  Gervaisais  les  considère  comme  des 
fauteurs  aveugles  de  la  République»  Le  passé  étant  en  mépris,  le  pré- 
sent en  horreur,  l'avenir  en  espoir,  point  de  refuge,  point  de  repos 
qu'en  ce  qui  sera.  Cela  est  fort  sans  doute.  Hais  la  faute  précéderai* 
leçon.  Comment  les  innovateurs  seraient-ils  plus  prudents  que  les 
conservateurs  (G)? 

(1)  Considérations  sur  les  destinées  humaines,  p.  1G0.  (Décembre  1830!) 

(2)  «  La  République  est  immanquable.»  (La  Catastrophe,  p.  16  et  suit.— Ann.  1885.) 

(3)  a  La  République  apparaîtra  soudain  ;  l'effroi,  rembarrai  seront  grands  parmi  Kl 
ardents  primeurs.  (La  République,  p.  8.—  Ann.  1838.) 

(t)  La  Catastrophe,  p.  16  et  suiv.— -Abu.  18SS. 

(5)  La  Catastrophe,  p.  46  et  suiv.— Ann.  1885. 

(6)  La  Catastrophe,  p.  18  et  suiv. 


.  (403) 

4|sjcaaux  furieux,  niiii  4e  persécutions  de  la  paît  de  TEtet  ou  Ht  fe  varience 
■ft»,  peu  importe;  le  décret  de  notre  Saint-Père  le  Pepe  a  paru,  U  ter»  soutenu 
tint  fidèle  catholique,  du  phu  grand  au  plus  petit,  le  violence  protestante  eonleref* 
sfct-nUe  rAogleterre  de  fond  en  comble.  Nous  savons  prouver  notre  fidélité  à  notre 
souveraine  temporelle,  nous  sommes  prêts  à  partager  iwc  le»  antres  sujets  de  Se  Ma« 
jesté  les  fardeaux  légitimes  que  la  Constitution  nous  impose  ;  mais,- en  religion,  nous  a* 
reconnaissons  pas  d'autre  chef  que  le  successeur  de  saint  Pierre,  et  nous  écoutons  aa 

voix  comme  celle  de  Jésus-Christ  lui-même 

c  Mais  que  ce  vacarme  est  absurde  !  Si  la  conférence  wesleyenne  divisait  l'Angleterre 
en  de  nouveaux  districts,  on  ne  ferait  anenne  objection  ;  quand  l'Eglise  libre  d'Ecosse 
étaWt  aes  presbytérats  en  opposition  i  ceux  de  rétablissement,  nous  n'entendîmes  per- 
sonne invoquer  l'intervention  dn  pouvoir  sécnlier  ;  nous  n'entendîmes  pas  dire  qu'à 
cause  de  cela  le  secrétaire  d'Etat  de  l'intérieur  ait  été  appelé  en  présence  de  9a  Ma- 
jesté. Pourquoi  donc  alors  s'élève -t-il  un  pareil  bruit  à  cet  acte  de  l'Eglise  catholique? 
T  aura»t-il  pour  elle  exception  dans  la  tolérance  générale  ou  dans  l'indifférence  géné- 
rale? Qu'est  tout  cela,  sinon  un  aveu  tacite  des  protestants,  aveu  qui  révèle  qu'après 
tout  leur  seul  argument  c'est  la  force  ;  et  que,  quand  l'Eglise  catholique  se  présente 
sans  autres  armes  que  la  saine  raison  et  te  sens  commun,  les  avocats  du  droit  illimité 
du  jugement  privé  n'ont  pour  réplique  qu'un  geste  vers  le  Statute  Book  (les  lois  péna- 
les) et  vers  les  annales  surannées  de  la  persécution.  » 

La  conduite  do  gouvernement  piémontais,  tournis  i  l'influence  anglaise,  fait 
pressentir  une  ère  de  perséentions  : 

«  Que  la  volonté  de  Dieu  se  fasse  ;  mais  les  fidèles  catholiques  d'Angleterre  resteront 
attachés,  j'en  suis  convaincu,  à  la  cause  de  la  sainte  Eglise,  et  nous  savons  que  nos  pat* 
leurs,  les  Evéques  catholiques,  nous  conduiront  au  combat  avec  une  énergie  inflexible, 
quel  que  soit  le  péril  et  quoi  qu'il  en  coûte  ! 

c  Et  pourtant  je  ne  puis  encore  me  persuader  qu'au  dix-neuvième  siècle,  les  Anglais 
soient  assez  bigots  dans  leur  adhérence  aux  droits  supposés  de  l'église  établie,  se  contre* 
disent  assez  pour  violer,  précipitamment  et  aveuglément,  les  droits  et  les  libertés  d'une 
autre  communion,  uniquement  parce  que  les  pasteurs  de  cette  communion  ont  fait  um 
nouvel  arrangement  do  discipline  intérieure  ;  et  que,  dans  cet  arrangement,  ils  ont 
donné  i  leurs  prélats  des  titres  qui  correspondent  exactement  à  leur  position  actuelle  et 
à  leurs  rapports  avec  leurs  propres  troupeaux.  Si  nous  devons  désormais  être  gouvernés 
par  un  Archevêque,  c'est  qu'après  trois  siècles  de  persécution,  nous  sommes  arrivés  an 
nombre  de  deux  millions;  et  si  ce  siège  archiépiscopal  est  placé  dans  le  ressort  de  la 
capitale,  ce  n'est  certes  pas  sans  raison,  puisqu'il  y  a  à  peu  près  trois  cent  mille  catho- 
liques dans  Londres  et  dans  les  faubourgs  de  la  capitale.  Le  Times  et  le  Chronicle  ad- 
mettent tous  deux  que  nous  n'avons  violé  aucun  statut  de  l'Etat  en  prenant  ces  titres; 
quel  est  donc  notre  crime  ?  Est-ce  une  offense  à  la  loi  ou  simplement  aux  sentiments  et 
eux  préjugés  de  quelques-uns  de  nos  compatriotes?  Si  c'est  le  cas,  on  peut  en  dire  au- 
tant de  tous  les  autres  actes  de  la  religion  catholique,  il  n'en  est  point  un  qui  ne  blesse 
les  préjugés  de  quelques  dissidents  des  diverses  sectes.  Pourquoi  les  protestants  seraient» 
fls  plus  offensés  que  le  Cardinal  Wiscman  s'appelle  Archevêque  de  Westminster,  qu'ils 
ne  Tétaient  auparavant  lorsqu'il  ofticiait  à  Saint-Georges  Southwark  avec  la  mitre,  » 
crosse  et  tous  les  autres  insignes  épiscopaux  ?  Assurément,  exercer  officiellement  une 
charge  est  quelque  chose  de  plus  que  porter  un  titre,  quel  qu'il  soit  ;  si  donc  les  préju- 
gés protestants  pouvaient  endurer  le  plus,  où  est  leur  sagesse  et  leur  sens  commun 
lorsqu'ils  éclatent  contre  le  moins?  » 

Tout  ce  que  disent  les  journaux  se  réduit  à  cet  argument  : 

«  Nous  sentons  que  les  arguments  protestants  ne  peuvent  résister  à  la  force  des  argu- 
ments catholiques  ;  ils  ne  tendent  qu'à  donner  beau  jeu  au  catholicisme  et  a  faire  tom- 
ber le  protestantisme,  tenons-le  donc  abaissé  par  la  force  seule;  ne  les  laissons  pasnp- 
Cler  leurs  Evêques  par  leurs  véritables  noms,  de  peur  que,  par  hasard,  -le  peuple  ne 
r  prenne  un  jour  pour  les  Evêques  véritables,  et  ne  regarde  les  nôtres  que  comme  des 
IViqun  prétendus  ;  en  un  mot,  nous  croyions,  en  1SW,  pouvoir,  en  sûreté,  tolérer  ^te 
Titfliiiriami;  nous  pansions  qs/en  lui  enlevant  le  prestige  de  la  persécution,  II  montre* 


(m  ) 

Bttureltement ?  mail  les  faite  ont  confondu  nos  théories  ;  les  progrès  nouveaux  et  téÊê 
Mpcrstition  surannée  prouvent  que  rien  ne  peut  résister  à  ses  arguments,  sinon  U  foret. 
81  nous  ne  voulons  pas  que  rAngletcrre  redevienne  catholique,  il  nous  faut  écraser  les 
catholiques  d'une  manière  ou  d'une  autre,  per  fan  et  nefas>  nous  devons  le  faire  on 
ne  rien  faire  du  tout;  mais  voici  une  glorieuse  occasion  de  ranimer  la  bigoterie  de 
toutes  les  sectes  anti-catholiques  ;  élevons  encore  une  fois,  si  nous  pouvons,  notre  vieux 
cri  de  No  Popery.  » 

Eb  bien  !  les  catholiques  entendront  encore,  s'il  le  faut,  ce  cri  du  fanatisme 
appeler  sur  eux  les  rigueurs  du  pouvoir  et  les  fureurs  sanguinaires  de  la  popu- 
lace ,  mais  ils  ne  cesseront,  inflexibles  dans  l'accomplissement  de  leurs  devoirs 
et  la  revendication  de  leure  droits,  de  prier  pour  leurs  ennemis,  et  de  remercier 
Dieu  de  ses  dons  : 

«  Nous  avons  de  tous  côtés  des  sujets  de  nous  réjouir  et  de  nous  consoler,  et  parmi 
ces  sujets  de  consolations,  en  est-il  de  plus  admirable,  de  plus  encourageant,  que  le  ré- 
tablissement de  notre  hiérarchie  perdue  depuis  si  longtemps  ?  Le  nom  même  choisi  par 
notre  Saint-Père  pour  notre  siège  archiépiscopal  est  d'un  augure  heureux  pour  les  ca- 
tholiques. 

«  C'était  au  mois  de  janvier,  en  l'an  de  Dieu  1066  ;  le  roi  d'Angleterre,  saint  Edouard- 
le-Con  fesse  ur,  souffrant  de  sa  dernière  maladie,  était  conché  en  son  palais  royal  de 
Westminster,  comme  le  rapporte  saint  Aclred,  abbé  de  l'abbaye  de  Ricvaux  en  York- 
sbire.  Un  peu  avant  sa  mort,  le  saint  Roi  tomba  en  extase,  et  il  lui  apparut  deux  BÎeua 
bénédictins  de  Normandie,  qu'il  avait  aimés  autrefois  dans  sa  jeunesse,  lorsqu'il  était 
exilé  dans  ce  pays.  Ces  moines  prédirent  au  Roi  ce  qui  devait  arriver  plus  tard  en  An- 
gleterre ;  ils  lui  déclarèrent  que  la  méchanceté  de  la  nation  anglaise  était  extrême, 
qu'elle  avait  provoqué  la  colère  divine  ;  que  quand  cette  malice  serait  arrivée  à  son 
comble,  le  Seigneur,  irrité*  enverrait  dans  le  pays  des  esprits  méchants  qui  le  châtie- 
raient sévèrement,  et  qui  détacheraient  l'arbre  vert  de  son  tronc  pour  un  espace  de 
trois  stades  ;  mais  qu'à  la  fin,  ce  même  arbre  reviendrait  à  sa  racine,  sans  le  secours 
d'une  main  humaine,  qu'il  fleurirait,  porterait  des  fruits,  et  qu'alors  Dieu  aurait  pitié  de 
d'Angleterre.  Après  avoir  entendu  ces  mots,  le  roi  Edouard  ouvrit  les  yeux  et  sortit 
de  son  ravissement  ;  il  raconta  sa  vision  à  la  reine  sainte  Edite,  qui  se  tenait  à  son  che- 
vet avec  Harold,  son  successeur,  et  Stigand,  archevêque  de  Cantorbéry. 

a  Cette  vision  de  notre  grand  et  vénérable  roi  saint  Edouard  a  toujours  été  chère 
aux  catholiques  d'Angleterre,  et  l'interprétation  qu'en  ont  donnée  nos  ancêtres  est  très- 
remarquable.  Ils  ont  toujours  cru  que  les  méchants  esprits  étaient  les  novateurs  protes- 
tants, qui  voulurent,  dans  le  seizième  siècle,  réformer  l'Eglise  anglicane.  La  division, 
la  séparation  de  l'arbre  vert  de  sa  racine,  signifiait  la  séparation  de  l'Eglise  anglaise  du 
centre  de  l'unité,  de  la  racine  de  l'Eglise  catholique,  du  Saint-Siège,  qui  a  été  en  An- 
gleterre, plus  qu'en  toute  autre  nation  et  d'une  manière  spéciale,  la  racine  et  la  source 
du  christianisme.  Mais  cet  arbre  devait  être  séparé  de  sa  racine  pendant  l'espace  de 
trois  stades.  Ceci  m'a  été  expliqué  par  un  vénérable  catholique ,  pair  anglais ,  qui 
n'existe  plus  maintenant  ;  cela  signifie,  m'a-t-il  dit,  que  l'Angleterre  restera  séparée  de 
l'unité  catholique  pendant  trois  siècles,  au  bout  desquels,  selon  les  paroles  de  saint 
Edouard,  elle  reviendra  à  son  tronc,  sans  le  secours  d'aucune  main  humaine  ;  elle  por- 
tera alors  des  fruits  et  fleurira.  » 

M.  Pkillipps  termine  par  ce  cri  dont  les  catholiques  français  reconnaîtront 
l'accent  :  c  Nous  sommes  les  fils  des  Croisés,  nous  ne  reculerons  pas  devant  les 
fils  deCramner  et  de  John  Knox.  »  E.  de  Valette,  ch.  hon. 


Nouvelles  religieuses. 

Diocèse  d'Avignon.  —  On  lit  dans  la  Commune  d'Avignon  : 
c  Monseigneur  Debelay,  notre  Archevêque,  vient  de  passer  quelques  jours 
dans  la  Bresse,  son  pays  natal.  A  son  passage  à  Lyon,  Sa  Grandeur  s'est  eu> 
.pmaé*  d'aller  visiter  l'illustre  Archevêque  de  Turin,  et  d'apporter,  par  te  té» 


oignages  de  son  admiration  ..et  .de  son  dévouement,  quelque  adoncisBeiMËt -m 
>ukmreux  exil  de  ce  vénérable  confesseur  de  la  foi.Le  31  octobre,  Mgr  Debeby 
été  de  retour  parmi  nous.i  | 

Diocèse  de  Dijon.  — -  L'hôpital  de  Dijon  vient  de  faire  une  perte  bien  senn* 
e.  La  sœur  Courtois,  supérieure  de  rétablissement,  depuis  peu  réélue  pour  une 
conde  période  de  trois  ans ,  a  mis  à  exécution  un  projet  mûri  depuis  long* 
mps  dans  le  secret,  et  s'est  rendue  dans  une  maison  cloîtrée  pour  y  embrasser 
1  institut  plus  sévère. 

Diocèse  de  Bayonne.  —  On  Ht  dans  le  Mémorial  de»  Pyrénées  r 
MM.  les  membres  du  Chapitre  de  Bayonne  viennent  d'adresser  à  leur  ancien 
vèque,  S.  £.  Mgr  d'Astros,  la  lettre  suivante,  à  l'occasion  de  sa  promotion  au 
irdinalat  : 

«  Eminence, 

i  Depuis  longtemps,  le  chapitre  de  Bayonne  appelait  de  toute  l'ardeur  de  see 
eux  le  moment  où  il  plairait  à  Sa  Sainteté  de  conférer  à  Votre  Grandeur  l'érai- 
ônte  dignité  à  laquelle  vous  venez  d'être  élevé.  Nous  ne  pouvions  croire  qu'un 
rofesseur  de  la  foi,  un  Pontife  si  illustre,  que  ses  lumières,  ses  rares  vertus  et 
m  zèle  incessant  avaient  placé  si  haut  parmi  ses  honorables  collègues  dans  l'E- 
iscopat,  ne  fût  pas  revêtu  de  la  pourpre  romaine.  Au§si  au  premier  bruit  de 
otre  nomination,  les  cœurs  de  tous  ont  tressailli  de  joie,  et  notre  grand  en> 
ressèment  a  été  de  bénir  le  Seigneur,  qui  a  exaucé  nos  désirs.  Aujourd'hui, 
ous  venons  vous  prier  de  vouloir  bien  accueillir  avec  votre  bonté  ordinaire  nos 
^citations  les  mieux  senties.  Nous  vous  les  adressons,  non  point  pour  l'honneur 
ni  revient  à  votre  auguste  personne,  nous  connaissons  trop  bien  la  pensée  in- 
me  de  votre  âme  à  cet  égard,  mais  pour  l'éclat  que  cette  promotion  doit  jeter 
or  l'Eglise  de  France,  à  laquelle  vous  avez  rendu  de  si  glorieux  services. 

«  Daignez,  Eminence,  nous  bénir  et  agréer  l'hommage  de  notre  vénération  la 

lus  profonde  et  du  plus  respectueux  amour.  » 

TURQUIE.  —  Constantinople,  2  novembre.  —  On  apprend  qu'une  insurrec- 
ion  a  éclaté  contre  les  chrétiens  à  Alep.  Un  grand  nombre  d'entre  eux  auraient 
té  égorgés,  et  le  quartier  des  Francs  livré  au  pillage.  Les  soldats  turcs  seraient 
estes  spectateurs  impassibles  de  ces  massacres.      E.  de  Valette,  ch.  hon* 

Institutrices  socialistes. 

La  cour  d'assises  de  la  Seine  juge  en  ce  moment  une  affaire  qui  montre,  tels 
[û'ils  sont,  les  adeptes  du  socialisme.  Il  s'agit  tout  simplement  d'une  réunion  il- 
icite,  et  le  procès  n'a  pas  les  proportions  d'un  drame.  Toutefois,  dans  cette 
liste  comédie,  où  parmi  les  vingt-neuf  prévenus  figurent  plusieurs  femmes,  l'o- 
lieux  et  le  cynique  occupent  une  grande  place  à  côté  du  ridicule. 

Parmi  les  prévenues  du  sexe  féminin,  il  y  en  a  deux  qui  exerçaient  la  profes- 
sion d'institutrices! 

Diminuons  les  choses  autant  que  possible.  De  ces  deux  institutrices  Tune,  qui 
'intitulait  aussi  journaliste,  a  fini  par  avouer,  non  sans  embarras,  qu'elle  était 
également  lingère.  C'est  même  comme  déléguée  des  lingères  qu'elle  est  entrée 
lans  le  bureau  central  des  associations  et  qu'elle  parait  devant  la  justice.  Quoi- 
nie  cette  qualité  de  lingère  semble  humilier  profondément  sa  vanité,  laissons  lui- 
m  le  bénéfice.  D'ailleurs,  elle  parait  s'être  occupée  presque  exclusivement  du 
point  de  vue  commercial  de  la  réforme  de  la  société.  Il  n'a  pas  tenu  à  elle  de 
mettre  en  exercice  la  banque  d'échange. 

Mais,  c'est  sous  le  rapport  moral  que  le  portrait  de  la  seconde  doit  se  retrou- 
ver ici,  an  moins  esquissé.  Il  est  plus  caractérisé  et  en  même  temps  pins 


\.  Celle-*  ert  Wemme  traie  taitittltrtae,  et  non-seulement  une  tastftu- 
ULa,:mais  elle  a  été  déléguée  par  Passoçiation  des  instituteurs  et  institutrices. 
H  importe  donc  de  voir  à  quelles  mains  des  parents  aveugles  ont  pu  confier  leurs 
eoSants  et  quelle  personne  des  maîtres  et  des  maltresses  de  Paris  ont  jugée  digne 
de  les  représenter.  Notez  bien  que  les  brevets,  ce  signe  de  la  capacité  et  de  la 
moralité,  ne  manquaient  ni  aux  mandants  ni  à  la  mandataire. 

:  flotte  citoyenne  (c'est  le  nom  qu'elle  se  donne,  et  les  magistrats  eux-mêmes 
ne  savaient  quel  autre  titre  lui  donner),  cette  citoyenne  n'a  été  poursuivie  et  in- 
quiétée que  pour  ses  faits  et  gestes  politiques.  A  Pen  croire,  elle  exerçait  une 
certaine  influence,  non  sur  l'association  des  membres  de  sa  profession,  mais  snr 
leeautree  dont  elle  avait  également  une  délégation  d'honneur.  11  paraît  qu'elle  a 
présidé  leur  dernière  réunion  générale  qui  a  eu  lieu  dans  la  salle  Saint-Spire  ;  et 
quand  cette  salle  a  été  fermée,  non  contente  de  protester  contre  cet  acte,  elle  a 
prétendu  intenter  une  action  à  If.  le  préfet  de  police.  (Test  pour  avoir  continué 
eoeuite  à  faire  partie  de  réunions  défendues  qu'elle  a  été  traduite  en  cour  d'as- 
sises, et  c'est  ainsi  qu'elle  a  été  appelée  à  porter  à  la  barre  et  à  confesser  en 
public  ses  doctrines  et  sa  vie. 

Oei  !  la  prévenue  a  dit  tout  cela,  et  Ta  dit  sans  rougir.  11  y  a  dix-huit  ans  qu'elle 
s'est  vouée  à  la  propagande  des  plus  détestables  idées.  Aujourd'hui  elle  a  45  ans 
et  elle  est  socialiste;  elle  a  été  saint-simonienne  autrefois.  Qu'importent  les  noms  Y 
La  chose  est  toujours  la  même.  Elle  a  écrit  dans  Y Encyclopédie  nouvelle,  dans  la 
Revue  indépendante,  dans  la  Voix  du  Peuple,  dans  la  Revue  sociale.  Et  que  prê- 
che-t  elle?  Quel  enseignement  denne-t-elle,  non  pas  seulement  par  la  parole  et 
par  l'écriture,  mais  par  ses  actes  et  par  l'exemple?  Ecoutez-la.  Les  socialistes 
répètent  aujourd'hui  sur  tous  les  tons  qu'on  les  calomnie  quand  on  les  accuse  de 
menacer  la  religion,  la  famille,  la  propriété  !  Et  ce  sont  les  hommes  qui  réclament 
ainsi  I  Mais  voici  une  femme  qui  a  plus  de  franchise.  Qu'on  nous  excuse  de  re- 
produire ici  quelques  passages  de  son  interrogatoire  : 
«  M.  lb  président  :  Vous  ne  voulez  pas  de  la  transmission  des  murs  pàe 

HÉRITAGE? 

a  R;  C'est  mon  opinion  personnelle. 

«  M.  l'avocat-général  :  Vous  n'admettez  pas  non  plus  la  légitimité  des 

ENFANTS. 

«  R.  Je  n'admets  pas  la  loi  sur  le  mariage,  parce  qu'elle  consacre  une -iné- 
galité choquante  en  soumettant  l'obéissance  de  la  femme  à  l'autorité  du  mari. 

c  M.  l'avocat-général  :  Ainsi,  vous  protestez  contre  les  lois  de  votre  pays. 
Vous  n'êtes  pas  mariée  et  'vous  êtes  mère  de  trois  enfants. 

t  R.  La  loi  accorde  un  droit  aux  enfants  naturels.  Mes  trois  enfants  sont  dans 
une  position  indépendante.  » 

Et  la  malheureuse  s'écrie  encore  qu'elle  accepterait  le  mariage  s'il  n'était  qu'un 
sacrement,  mais  qu'elle  ne  veut  pas  du  mariage  légal.  Et  elle  ajoute  :  c  Je  suis 
chrétienne  par  la  morale,  non  par  le  dogme  :  ce  que  lb  christ  a  voulu,  ib  lx 
veux!  » 

H  ne  manquait  plus,  en  effet,  que  de  tels  blasphèmes  pour  mettre  le  comble 
à  tant  d'immoralité  ! 

Et  voilà  une  institutrice  du  dix-neuvième  siècle,  la  déléguée  d'une  association 
d'instituteurs  et  d'institutrices  !  Plusieurs  autres  associations  aussi  lui  ont  dit  : 
t  Marchez  à  notre  tète  et  portez  pour  nous  la  parole.  >  Et  si  l'on  cherchait  bien 
dans  ies  annales  de  la  Société  pour  Yinstruction  populaire,  est-on  bien  sûr  qu'on 
n'j  trouverait  pas  le  nom  de  cette  fejnme  avec  des  encouragements  et  dee  cou- 
rowes? 


(  4*4  ) 

«  Les  hommes  do  jour  auront  le  port  des  hommes  du  temps  :  ils  suopUalà- 
rent  ;  ils  seront  supplantés  (4)tl 

«  Le  terrible  drame  aura  son  cours  :  de  scène  en  scène  dévorant  les  acteurs  : 
en  leur  place  attirant  les  spectateurs  :  enfin  abîmant  et  le  théâtre  et  le  par- 
terre (2)!...  » 

«  L'avenir  accourt.  Voilà  qu'elle  est  commencée  la  ruine  de  ce  qui  existait, 
qu'elle  est  close  a  jamais  Tore  sous  laquelle  tout  vivait  encore;  et  sur  finatant, 
c'est  un  autre  cycle  qui  s'ouvre,  dévoué  à  la  même  destinée  ;  c'est  un  ordre  ami- 
veau  qui  surgit  à  travers  le  chaos,  s'érige  sur  les  débris,  et  demeure  jusqu'au 
terme  assigné... 

c  Le  vrai,  le  sensé  disent  où  doit  conduire  la  marche  suivie;  le  juste,  l'hua- 
nête  disent  comment  ou  devrait  prendre  une  autre  route.  Peines  vaines  !  On  ne 
veut  pas  voir,  parce  que  c'est  le  péril  qu'il  y  a  à  fixer.  On  n'entend  pas  agir, 
bien  que  ce  soit  le  salut  qu'il  y  ait  à  saisir.  Et  vient  d'abord  une  crise  première 
où  nous  sommes  (3),  puis  une  seconde  où  nous  allons,  enfin  nne  crise  dernière 
où  nous  resterons  (4).  » 

f  Folles  gens  1...  ils  jouaient  entre  eux  à  la  liberté,  ou  plutôt  à  l'autorité,  avec 
des  sophismes.....  Voilà  que  la  vanité,  l'ambition,  la  vengeance,  se  sont  éohauf^ 
fées  au  jeu  ;  et  des  partenaires  ont  été  appelés  qui  raviront  la  double  mise!  (1m)  > 

Et,  peu  de  temps  après,  H.  de  la  Gervnisais  poussait  ce  cri  pro- 
phétique :  Vienne  encore  une  révolution!  ce  sera  bien  pis!  (6)  La  révolu- 
tion de  1830  avait  été  une  catastrophe;  celle  de  4849  fut  une  sorte 
de  cataclysme,  dont  l'écrivain  légitimiste  a  décrit,  comme  s'il  en 
avait  été  le  témoin,  toutes  les  phases  avec  une  sagacité  et  une  précision 
sans  exemple. 

La  République  proclamée,  M.  de  la  Gervaisais  voit  l'incendie  ré- 
Tolutionnaire  éclater  dans  toutes  les  capitales  de  l'Europe  (7).  Les 
événements  qui  ont  suivi  la  révolution  de  Février  ont  montré  com- 
bien cette  prévision  était  juste.  Hais  c'est  surtout  à  propos  de  Paris 
que  le  publiciste  prononce  des  paroles  vraiment  prophétiques  :  il 
semble  que,  dix-huit  ans  avant  la  chute  de  la  monarchie  dt 
juillet,  H.  de  la  Gervaisais  ait  eu  comme  une  vision  des  effroyables 
journées  de  juin  : 

c  Si  l'adulation  tue  les  princes,  elle  n'est  guère  moins  nuisible  aux  capitales 

et  aux  peuples J'aime  et  j'estime  aesez  le  peuple  de  Paris,  celui  de  France, 

et  tous  les  hommes  mes-contempondns,  pour  leur  dira  :  *  Vous  Mes  en  danger 
d'être  porté  à  vous  entre-déchirer  comme  se  sont  entre-déchirés  ces  malheureux. 
Grecs,  ces  malheureux  Romans  du  Bas- Empire,  nos  maîtres  en  civilisation  ;  et 

(1)  VEtat  de  guerre  dans  la  société,  p.  24.—  Ann.  iftSI. 

(2)  La  République,  p.  9. 
(8)  En  1836. 

(4)  La  Raison  des  temps,  p.  9.  —  Ann.  1886. 

(5)  Leçons  de  justice  et  de  prudence,  p.  26  et  saiv.  —  iSSl»' 

(6)  La  République,  p.  6.  —  1898. 

(7)  Après  U  révolution  de  Février,  c'a  été,  en  eflfet,  bien  pis  qu'en  1880  :  Insmree- 
tion  à  Berlin,  à  Vienne,  à  Mitai,  è  Tente,  à  Naples,  à  Gênes,  à  Dresde,  àLeiptick,à 
Dnssetderf»  à  Prague,  èCrecevie;  révetotionri  Bemy  en  Tomme,  en  Hèagrie»  en  SU 
cik,  à  Bède,  etc 


(  «»  ) 

tnfin,  pour  parler  le  langage  de  la  multitude,  tous  êtes  en  danger  d'être  réduite 
à  vous  entre-dé vorer  comme  des  bêtes  féroces,  affamées,  enragées  (1).  » 

Hais  H.  de  la  Gervaisais  n'a  pas  seulement  lu,  dans  l'avenir,  les 
catastrophes  amenées  par  la  Révolution  de  Février.  Dès  1835,  il  a 
vu  eUprédit  la  réaction  des  populations  alarmées  et  l'avènement 
d'un  Napoléon,  symbole  de  la  restauration  du  pouvoir  et  de  la  lutte 
contre  le  jacobinisme  : 

a  Etant  donné  un  Napoléon,  si  frêle  et  si  exigu  qu'il  soit ,  telle 
est  la  soi f  du  repos ,  la  rage  de  calme,  que  de  toutes  parts  il  y  aurait 
presse  à  tenir  létrier  et  même  à  servir  d'étrier  à  qui  semblerait  de  taille 
et  de  tournure  à  enfourcher  le  destrier  absolutiste  l  (2)  » 

Il  nous  resterait  encore  à  taire  connaître  les  Jugements  et  les  Con- 
seils  de  H.  de  la  Gervaisais,  c'est-à-dire  la  partie!  la  plus  importante 
et  la  plus  instructive  des  travaux  de  M.  de  la  Gervaisais.  Mais  nous 
renvoyons  nos  lecteurs  au  volume  publié  par  M.  Damas-Hinard.  Là 
les  hommes  politiques  liront  avec  autant  de  fruit  que  d'admiration 
les  pages  éloquentes  où  l'écrivain  réclame,  de  toute  la  force  de  sa 
conviction,  la  liberté  de  l'Eglise ,  celle  de  l'enseignement,  de  la  fa- 
mille, des  ordres  religieux  ;  la  reconstitution  des  provinces,  des  in* 
stitutions  municipales,  etc.  (3).  A.  de  Courson. 

Les  obsèques  de  M.  Droz  ont  eu  lieu,  comme  nous  l'avions  annoncé,  mardi 
dernier.  M.  Guizot  a  prononcé  un  discours  remarquable  sur  la  tombe  de  son  vé- 
nérable collègue  de  l'Institut.  Nous  reparlerons,  dans  notre  prochain  numéro,  de 
cet  hommage  si  mérité ,  ainsi  que  de  la  vie  et  des  travaux  du  philosophe  chré- 
tien. 

(1)  Considérations  sur  les  destinées  humaines  y  p.  208.  —  Dec,  1830. 

(3)  La  Catastrophe,  p.  6.  —  Ann.  1835. 

Nous  répétons  ici  que  toutes  les  brochures  de  M.  de  la  Gervaisais  existent,  imprimées 
et  avec  date,  à  la  Bibliothèque  Nationale  et  à  celle  du  Louvre. 

(8)  Les  œuvres  imprimées  de  M.  de  la  Gervaisais,  en  25  volumes,  se  trouvent  à  la  Bi- 
bliothèque Nationale  et  dans  celie  du  Louvre. 


AVIS. 

A  vendre,  au  bureau  de  l'AMI  DE  LA  RELIGION, 
une  collection  complète  du  Journal,  formant  149  vol. 
Par  occasion,  400  fr. 

BOURSE  DU  15  NOVEMBRE. 
Le  5  p.  100,  93  23  à  93  20.  —  Le  3  p.  100,  57  95  à  57  95.  —  Actions  de  la 
Banque,  2,300  00.  —Obligations  de  la  Ville,  1,370  00.  —  Nouvelles  Obliga- 
tions, 1,155  00.  —  5  p.  100  belge,  98  3/4.  —  Emprunt  romain,  78  0/0. 


L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 


Ptrif,  imp.  Bailly,  Ditet  et  Gomp.,  place  Sorbonne,  3. 


MARDI  19  NOVEMBRE  IS50.  (N«  MM,}. 


L'AMI  DE  LÀ  RELIGION. 


De  l'Esprit  bureaucratique. 

(5«  article.  Voir  le  n°  5134.) 

€c  que  je  viens  de  dire  pour  ces  Œuvres  de  charité  peut  s'appli- 
pliquer  à  bien  d'autres  sujets  qu'il  serait  trop  long  de  rappeler.  IL 
taut  se  prémunir  et  se  mettre  en  garde  contre  l'invasion  plus 
ou  moins  déguisée,  de  l'esprit  bureaucratique  tel  que  je  l'ai  dé- 
fini, tel  qu'il  se  présente  aujourd'hui  presque  partout.  Il  y  a  là 
pour  l'esprit  français  un  écueil  véritable,  qui  le  ferait  dévier  de  sa 
voie  naturelle,  et  lui  enlèverait  la  plus  grande  partie  de  sa  force/ 
qui  est  toute  d'instinct,  de  premier  jet,  pour  l'enchaîner  dans  un  for- 
malisme incompatible  avec  ses  qualités  tout  aussi  bien  qu'avec  sesr 
défauts. 

Pour  terminer  sur  ce  chapitre,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  établir 
que  la  bureaucratie  enlève  à  notre  pays  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus* 
vrai,  de  plus  pratique,  et  en  même  temps  de  plus  inoffensif  dans  la 
liberté.  On  a  inscrit  depuis  soixante  ans  bien  des  droits  sur  le  fron- 
tispice de  nos  constitutions  successives;  sans  compter  le  droit  au 
travail,  le  droit  au  crédit,  le  droit  à  l'insurrection,  le  droit  entier  de 
réunion  qui  auraient  bien  voulu  trouver  leur  place  et  qui  ne  l'ont 
pas  obtenue,  du  moins  pour  longtemps,  nous  avons  le  droit  d'être 
juré,  le  droit  de  monter  la  garde,  le  droit  de  voter,  le  droit  d'être 
élu,  le  droit  de  faire  des  journaux,  le  droit  de  publier  nos  pensées 
par  la  presse,  etc.  Hais,  au  fond,  qu'est-ce  que  tous  ces  droits  pour  la 
masse  des  citoyens  ?  Qu'est-ce  dans  la  pratique  et  sans  phrases  ?  Des 
mots,  et  pas  autre  chose.  Ainsi,  pour  prendre  un  exemple,  le  droit 
de  voter,  ce  droit  pour  lequel  on  a  tant  souffert,  pour  lequel  on 
souffrirait  tant  encore,  qu'est-il  au  fond  pour  le  public?  Rien, 
qu'une  déception.  Plus  il  s'élargit,  plus  la  déception  s'accroît,  si  bien 
que,  sous  le  suffrage  universel,  il  ne  reste  plus  à  personne  le  droit 
de  voter  pour  qui  il  veut,  sous  peine  de  faire  acte  de  mauvais  citoyen. 

C'est  là  une  vérité  presque  élémentaire  aujourd'hui,  que  chacun  se 
répète  au  coin  du  feu,  et  dont  on  ne  tire  pas  toutefois  la  consé- 
quence tout  entière,  à  savoir  que  ces  droits  si  bruyants  ne  valent  pas 
le  mal  qu'ils  coûtent.  Au  contraire,  la  bureaucratie  enlève  à  chaque 
individu  une  liberté  plus  vraie,  plus  profonde,  plus  facile  à  prati- 
quer et  qui  ne  se  traduit  ni  en  émeutes  ni  en  barricades.  Partout 
où  il  veut  agir,  soit  pour  sa  commune,  son  presbytère,  son  église, 
son  déparlement,  ses  œuvres  de  bienfaisance,  le  citoyen  français  se 

L'Ami  de  la  Religion.  Tome  CL.  Vu 
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seôt  arrêté,  entravé  par  de  longues  formalités,  par  d'interminables 
autorisations  ;  constamment  il  est  en  tutelle  ou  en  servage.  Sous  pré- 
texte de  lui  épargner  des  fautes,  des  imprudences,  de  sauvegarder  son 
inexpérience  des  affaires,  on  lui  ravit  sa  liberté,  on  supprime  en  lui 
ce  développement  de  sève  et  de  vie,  qui ,  dans  les  individus  comme 
dans  les  nations,  constitue  la  force  durable;  habitué  pour  tous  ses 
intérêts,  pour  toutes  ses  entreprises  à  compter  sur  les  faveurs  de 
l'Etal,  sur  le  contrôle,  sur  la  direction  de  l'Etat,  il  n'ose  rien  tenter 
de  grand,  d'important  à  lui  seul  ou  avec  l'aide  des  particuliers 
comme  lui. 

Et  de  là  naît  alors  cet  abaissement  progressif  et  constant  de  l'indi- 
vidu, qu'on  ne  saisit  pas  au  premier  abord,  mais  qui  saute  aux  yeux 
en  comparant  des  époques  éloignées.  Certes ,  la  France  de  Louis 
XIV,  épuisée  par  les  guerres,  par  les  troubles  de  la  minorité,  était 
jnoins  riche  en  capitaux  que  la  France  de  notre  époque,  surtout 
avant  la  dernière  crise  révolutionnaire.  Eh  bien  !  pourtant  il  était 
plus  facile  dans  la  première  que  dans  la  seconde  de  trouver  des 
fonds  pour  de  grandes  entreprises  privées,  exploitant  sérieusement 
au  lieu  de  spéculer.  Sans  journaux,  sans  annonces,  sans  actions  sub- 
divisées en  impalpables  coupons,  les  majestueuses  compagnies  des 
Grandes -Indes  s'organisaient.  C'est  que  l'individu  alors  avait  plus 
confiance  en  lui  et  ne  s'appuyait  pas  autant  sur  l'Etat.  Il  est  temps 
de  sentir  combien  en  se  laissant  aller  à  cette  pente,  en  sacrifiant 
ain  ses  libertés  de  toutes  les  heures,  la  nation  s'ôte  d'initiative  et 
d'énergie. 

H  me  reste  à  parler  des  remèdes  qu'on  peut  opposer  à  la  bu- 
reaucratie. Le  mal  est  défini,  apprécié;  mais  ce  n'est  pas  tout  ;  il  faut 
conclure.  Où  seront  les  remèdes? 

Le  premier,  et  en  même  temps  le  plus  actif,  le  plus  puissant,  le  plus 
fécond,  c'est  de  reconnaître  l'exi9tencedu  mal,  aulieudeseladissimu- 
ler,  c'est  de  vouloir  fermement  le  combattre  au  lieu  de  pactiser  avec 
lui.  On  en  gémit  parfois,  surtout  lorsqu'on  est  directement  froissé 
par  la  bureaucratie;  mais  on  n'envisage  pas  assez  la  question  sous 
son  point  de  vue  d'ensemble,  et  une  fois  la  mauvaise  humeur  passée, 
on  oublie.  Si  Ton  veut  guérir  la  plaie,  il  faut  donc  le  vouloir  bien  plus 
fortement  :  il  faut  que  les  électeurs  s'en  préoccupent,  et  les  électeurs 
c'est  aujourd'hui  tout  le  monde.  Il  faut  que  les  représentants  s'en 
préoccupent  à  leur  tour  et  agissent.  Ce  n'est  plus  le  temps  des  bou- 
tades et  des  plaintes  détachées;  c'est  celui  des  votes  et  des  décisions. 
De  ce  ferme  vouloir  sortiront  toutes  les  autres  mesures. 

Le  second  remède  est  dans  l'intervention  de  la  loi.  C'est  une  illu- 
sion, en  effet,  de  se  persuader  que  par  règlements  intérieurs,  que 
par  décisions  ministérielles,  ou  même  par  décrets  d'administration 
publique,  on  apportera  jamais  une  réforme  sérieuse  sur  ce  point  : 
pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  réfléchir  par  qui  ces  règlements, 
ces  décisions,  ces  décrets  sont  préparés»  sont  rendus.  Les  règlements 
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plus  naturel  que  oette  résolution.  Il  faafl  se  rappeler,  m  effet,  que,  d'opife 
tide  8  de  la  loi  nouvelle,  article  si  insuffisant  et  si  équivoque  d'ailleurs,  raûto- 
rite  spirituelle  doit  être  invitée  à  pourvoir,  dans  les  athénées  et  collèges  de  l'Etat 
et  des  communes,  à  renseignement  religieux.  Or,  un  arrêté  du  5  septembre 
ayant  attribué  le  titre  $  athénées  royaux  aux  institutions  existantes  dans  les  vil* 
les  d'Anvers*  d'Aiion,  de  Bruges  et  de  Namur,  c'était  bien  le  moins  que  le  mi- 
nistère, en  saisissant  l'occasion  d'y  appliquer  la  loi  du  1*  juin,  prit  la  peine  de 
se  conformer  à  ses  dispositions  à  l'égard  des  Evoques.  Et  c'est  à  quoi  il  pandl 
trop  qu'il  n'avait  pas  fait  la  moindre  attention. 

La  retraite  des  quatre  ecclésiastiques,  dont  nous  avons  parlé,  a  eu  le  doubla 
avantage  de  les  soustraire  eux-mêmes  à  une  position  qui  devenait  très-fausse  et 
de  rappeler  en  même  temps  le  gouvernement  à  ses  devoirs.  Celui-ci  aurait  di 
profiter  d'une  première  leçon  qu'il  avait  méritée.  Au  lieu  de  cela,  qu'a  fait  lf 
ministre  de  l'intérieur?  Il  s'est  d'abord  lancé  dans  d'inutiles  et  injustes  récrimi- 
nations, et  en  a  fait  le  texte  principal  de  sa  correspondance  avec  Mgr  l'Archevê- 
que de  Malines  au  sujet  de  la  retraite  de  M.  l'abbé  Bulo,  de  l'athénée  d'Anvers. 
Puis,  il  n'a  pas  craint  de  se  donner  un  tort  de  plus  en  laissant  ou  en  faisant  pu- 
blier par  son  journal  semi-officiel  un  compte-rendu  de  cette  correspondance, 
qui,  certes,  ne  devait  pas  arriver  par  une  telle  voie  aux  Chambres  et  au  pays. 

Des  communications,  du  genre  de  celles  qu'a  reçues  l'Indépendance,  ne  peu» 
vent  avoir  d'autre  résultat  que  d'envenimer  les  discussions.  Le  Journal  dé 
Bruxelles  s'est  donc  plaint  d'un  tel  procédé  avec  autant  de  raison  que  de  réserve. 
Biais  il  est  vraiment  fort  remarquable  que  les  hommes  d'Etat  et  les  politiques  ne 
puissent  jamais  méconnaître  les  droits  de  L'Eglise  sans  être  immédiatement  ame- 
nés à  se  mettre  en  contradiction  et  à  rompre  avec  les  règles  les  plus  simples  et 
les  principes  les  plus  élémentaires  du  gouvernement  et  de  l'administration. 

La  dernière  circulaire  du  ministre  de  l'intérieur  est  datée  du  31  octobre,  et 
Y  Indépendance  en  a,  dès  le  10  novembre,  inséré  l'analyse.  Cette  indiscrétion  in- 
convenante était-elle  donc  aussi  l'annonce  et  la  menace  des  interpellations  qu'on 
préparait  sur  ce  point  et  qui  ont  éclaté  à  un  autre  propos,  ou  plutôt  hors  de  tout 
propos,  à  l'une  des  premières  séances  du  Parlement? 

En  effet,  la  Chambre  des  représentants  revenait  de  ses  vacances.  Elle  avait, 
dans  ses  opérations  préliminaires  et  dans  le  choix  de  son  bureau,  révélé  un  re- 
grettable esprit  de  partialité.  Le  ministère  a  voulu  profiter  sur-le-champ  de  cette 
disposition,  et  l'un  de  ses  amis,  M.  de  Perceval,  dans  la  séance  du  13,  est  monté 
à  la  tribune  pour  lui  fournir  l'occasion  de  la  réplique  qu'il  désirait  faire  et  qui  ne 
s'adressait  rien  moins  qu'au  Souverain-Pontife. 

On  sait  que  dans  une  récente  allocution  S.  S.  Pie  IX  a  témoigné  de  la  douleur 
et  de  l'inquiétude  causées  à  son  cœur  paternel  par  les  tendances  et  les  tentatives 
du  gouvernement  belge  contre  la  position  des  catholiques  et  les  droits  de  l'Eglise. 
L'exposé  des  motifs  et  la  délibération  de  la  loi  sur  renseignement,  le  système 
restrictif  et  arbitraire  qu'on  a  essayé  de  ressusciter  au  détriment  de  la  charité 
catholique,  enfin  des  projets  plus  dangereux  encore  quoique  moins  avoués  à  ren- 
contre de  l'indépendance  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  dans  le  royaume,  touf 
ces  motifs  étaient  plus  que  suffisants  pour  légitimer  de  vives  et  profondes  alar- 
mes. Mais  le  ministère  ne  l'a  point  compris  ainsi,  et  tout  en  niant  que  les  appré- 
hensions du  Saint-Siège  fussent  fondées,  il  s'est  conduit  de  façon  à  les  augmen- 
ter encore.  (Test  ce  que  prouve  le  texte  de  la  dépêche  que  M.  dHoAchmidt,  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  a  cru  devoir  adresser,  après  l'Allocution,  au  charge 
d'affaires  de  Belgique  à  Rome,  dépêche  qui  ne  contient  aucune  espace  de  satis- 
faction et  qui  ne  renferme  que  l'expression  d'une  feinte  surprise  et  d'un  amer 
mécontentement.  Cest  ce  que  prouve  encore  davantage  la  lecture  publique  de  ce 


document,  donnée  au  Parlement  par  le  même  M.  dHoffschmidt,  en  réponse  à 
M.  de  Perceval,  qui  a  proposé  immédiatement  à  la  Chambre  un  ordre  do  jôtti' 
destiné  à  la  compromettre  elle-même  dans  la  déplorable  politique  suivie  par  le 
cabinet 

La  proposition  de  M.  de  Perceval  était  ainsi  conçue  :  c  La  Chambre,  approu- 
vant le  langage  et  la  conduite  du  ministère,  passe  à  Tordre  du  jour.  »  Or,  qu'avait 
aootenu  le  ministère  'par  ses  actes  et  par  ses  paroles,?  Il  avait  soutenu  que  le 
Souverain-Pontife  avait  été  trompé  par  des  hommes  qu'il  n'a  pas  craint  d'appeler 
de  «  mauvais  citoyens  >  et  des  c  calomniateurs.  »  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
dire  que  ces  termes  outrageants,  appliqués  aux  vénérables  Prélats  et  aux  person- 
nages qui  ont  été  consultés  par  le  Saint-Père,  ont  excité  la  juste  indignation  des 
représentants  catholiques,  et  il  faut  espérer  que  les  énergiques  protestations  de 
MM.  de  Theux,De  Champs,  Malou,  Du  Mortier,  trouveront  dans  le  pays  un  unanime 
écho.  Toutefois,  la  majorité  avait  un  parti  pris,  et ,  par  48  voix  centre  26,  la 
Chambre  s'est  associée  au  blâme  infligé  par  M.  Rogier  à  l'auguste  Chef  de  la  Chré- 
tienté et  aux  injures  lancées  gratuitement  aux  dignes  Evêques  de  la  Belgique. 

Malgré  ce  triste  scandale,  la  discussion  imprévue  pour  les  catholiques  a  cepen- 
dant eu,  disons-le,  un  bon  résultat;  elle  a  forcé  leurs  adversaires  à  des*  aveux 
qui  éclairassent  la  situation.  Ceux-ci  n'ont  pas  pu  démentir  l'existence  de  la 
fameuse  note  confidentiellement  rédigée  pour  préparer  un  changement  des  con- 
ditions où  se  trouve  l'Eglise  chez  nos  voisins  depuis  4830.  M.  Osy  qui  avait  parlé 
de  ce  fait  dans  la  séance  du  15,  l'a  de  nouveau  affirmé  le  lendemain,  en  faisant 
connaître  la  source  de  ses  renseignements,  et  il  restera  démontré,  jusqu'à 
preuve  contraire,  que  la  pensée  d'obtenir  un  nouveau  Concordat  n'a  pas  été  aussi 
étrangère  aux  membres  du  gouvernement,  qu'ils  se  croient  obligés  de  le  sou- 
tenir maintenant. 

On  avait  dit  aussi  que  le  nouveau  miuistre  de  la  justice,  M.  Tcsch,  s'éloigne- 
rait des  errements  adoptés  par  M.  de  Haussy,  cet  ennemi  de  la  charité  libre. 
M.  Tesch  a  laissé  affirmer  par  son  collègue  des  finances  qu'il  resterait  fidèle  aux 
traditions  parlementaires  et  joséphistes,  ressuscitées  par  sen  prédécesseur,  con- 
trairement à  l'intérêt  des  pauvres  comme  à  l'esprit  de  la  constitution  nationale. 

Le  ministère  s'est  réservé  le  moyen  de  faire  une  pointe  nouvelle  contre  le  clergé 
à  propos  de  la  loi  sur  l'enseignement  moyen.  Mais,  cette  fois  encore,  il  aura  tous 
les  honneurs  de  l'initiative  et  de  l'agression.  L'Episcopat,  au  milieu  des  atta- 
ques auxquelles  il  est  en  butte,  met  la  plus  grande  longanimité  dans  la  défense 
de  son  droit.  M.  le  ministre  de  l'intérieur  ayant  écrit,  quoique  tardivement,  à 
S.  Em.  Mgr  l'Archevêque  de  Majines  pour  lui  demander  de  préciser  les  difficul- 
tés qui  se  rapportent  à  l'exécution  de  l'article  8,  le  Cardinal  les  lui  a  exposées 
avec  autant  de  modération  que  d  enferme  té;  il  a,  de  plus,  indiqué  l'analogie  de 
ces  difficultés  avec  celles  qui  ressortent  de  la  loi  sur  la  même  matière,  votée  en 
Piémont,  et  blâmée  par  le  Souverain-Pontife  dans  son  allocution  du  1er  novembre. 
A  des  raisons  de  conscience,  il  est  probable  qu'on  répondra  par  un  vote.  On 
a  la  majorité  et  on  en  use. 

En  résumé,  empiétement  sur  la  liberté  de  l'enseignement,  atteinte  aux  droits 
de  la  charité,  menaces  contre  l'indépendance  du  sacerdoce,  défi  jeté,  en  quelque 
sorte,  au  Souverain-Pontife,  voilà  les  principaux  traits  de  la  politique  actuelle 
du  cabinet  belge  dans  la  sphère  des  intérêts  religieux.  Le  gouvernement  belge  s'est 
déjà  beaucoup  trop  avancé  sur  les  pas  du  gouvernement  de  Turin.  Le  suivra-t-il 
jusqu'au  bout  ?  nous  ne  voulons  pas,  nous  ne  pouvons  pas  encore  le  croire  ;  mais 
nous  nous  demandons,  avec  douleur  et  anxiété,  quels  sont  ceux  qui,  placés 
comme  lui  sur  cette  pente,  ont  su  s'arrêter  et  la  remonter  à  temps  ? 

Charles  di  Riahcbt. 
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M.  de  Montalembert,  qui  était  allé  à  Rome  offrir  au  grand  et  bien- 
aimé  Pie  IX  l'hommage  de  son  filial  dévouement,  vient  d'arriver  à 
Paris.  Le  Saint-Père  a  comblé  d'honneurs  et  de  marques  de  bonté 
l'illustre  orateur,  et  la  municipalité  romaine  a  voulu  reconnaître  les 
services  qu'il  a  rendus  à  la  souveraineté  temporelle  du  Saint-Siège, 
en  lui  conférant  solennellement,  avec  l'approbation  formelle  du 
Saint-Père,  le  titre  de  citoyen  romain.  Nous  sommes  heureux  de  re- 
produire exactement  le  décret  de  la  municipalité  romaine,  et  la  ré- 
ponse adressée  par  H.  de  Montalembert  au  prince  Odescalchi.  C'est 
la  France  catholique  tout  entière  qui  a  reçu  ces  hommages  en  la 
personne  de  M.  de  Montalembert  : 

VI  IDUS  NOVEMBR. 

ANNO  URBIS  COND1TJS  MM.  DC.  III. 

8ALUTIS  REPARAT^  M.  DCCC.  L. 

SACRI  PR1NCIPATUS.     PII.  IX.  P.  M.  A!f.  V. 

S.  P.  Q.  R. 

WLÙMJR  IX  CURIA  VIII,  VIRI8  VICE  SACRA 

CURATORIBU8   URBIS  SENATUM    IIABEXTIBUS 

CORP OR ATI    CIVES    FREQUENTES   ADFUERUNT. 

Quod  verba  facta  sunt  providentiœ  ordinis  nostri  esse,  ut  Karolo  de  Monta- 
lembert comili,  qui  forte  Romac  praesens  adest  popularibus  suflragiis  adlccto  in 
conventum  Reipublicaî  Francorum  Constituent!»,  conservandœ,  pro  immortaii- 
bus  eius  in  banc  urbem  mentis  de  honore  illi  habendo  dequo  gralia  referenda 
rogalio  fiât,  de  ea  re  ita  censuerunt. 

Quum  Karolus  de  Montalembert  comos  singnlari  quo  fervet  refigionis  amore, 
vehementique  qua  inter  suos  prastat  facundise  virtute  Romani  Pontificatus  laudes 
iusque  oïnne  tueri  ac  propugnarc  maxime  in  generali  Francorum  conventu  jam- 
pridein  susceperit,  injuriamque  omnem  catholicae  religioni  iilatam  oralionis  auc- 
torilate  plures  per  annos  repellere  perquam  alacriter  contenderit. 

Quum  autem  anno  superiorc  in  generali  item  Francorum  conventu  verba  facta 
essent  de  Pio  IX.  P.  M.  Francorum  armis  in  omnia  Romani  Pontificalus  jura  at- 
que  in  liane  honoris  sui  sedein,  unde  fuerat  a  prodiloribus  exulare  impie  co- 
actus  restituendo,  quum  vero  in  eodem  conventu  contraria  sententi»,  asser- 
tores,  conducli  a  prodiloribus  qui  Romam  id  temporis  atrociter  divexabanf, 
qua  cavillationibus  qua  minis  qua  clamoribus  rogationem  omnino  rejicere 
niterentur  jamque  in  manibus  victoriam  habwent,  Karolus  de  Monlalembert 
iterum  atque  iterum  in  certamen  prodierit,  ferrum  adversariorum  retuderit,  fa- 
ces restinxerit,  victrici  oratione  prudentiori,  qua3  et  maior  erat,  conventus  parti 
persuaserit,  ut  legem  Francorum  historiis  consentaneam  honoriliceittissimam  ra- 
tam  haberent  :  quamobrem  paullo  post  Roma  e  praedonura  unguibus  erepta  Pon- 
tificem  patremque  suum  recipiens  in  pristinam  dignitatem  redierit. 

Quum  demum  quidquid  in  Romani  Pontificatus  commodum  cedit  necessario  in 
nostra  urbis  commodum  cedat,  quandoquidem  a  Romani  Pontificatus  majestate 
urbis  magnitudino  atquo  fortuna  disjunji  omnino  nequit. 

Placere  universis  ut  Karolus  de  Montalembert  cornes  qui  de  nostra  urbis  ins- 
tauratione  eloquentis  virtute,  non  minus  quam  qui  armis,  preclare  meritus  est, 
ipse,  ûlii,  nepote*  posterique  eorum  in  civitatem  romanam  cooptenlur  :  ipse  in- 
super honoris  virtutisque  ergo  aureo  numismate,  quod  imaginem  ejos  eisculp- 
tam  item  mérita  inscripta  préférât  donetor. 
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Demura  decretum  hoc  in  tabulas  pwMtoM  refaratar  et  exemplar  descriptum  et 
teeognituni  ei  tribuatur. 

Scripti  sunt  : 
Petrus  Princeps  Odkscalchius  ,  près.,  Laurentius  Alurakm* 
Bartholomeus  Capraniga,  Jacobus  Palozzi,  Alexander  Ta* 
tain,  Bartholomeus  Bblli,  Joannes  Bap.  Bknedbtti,  Joseph 
Pclikki,  Aloysius  Pompilius  Olitiebi,  scriba  senatus. 


A  Son  Excellence  le  prince  Pierre  Odescalchi ,  président  de  la  municipalité 

romaine. 

Rome,  9  novembre  1830. 
«  Prince, 

«  Lors  de  la  visite  que  vous  avez  bien  voulu  me  faire,  à  la  tète  de  la  déporta- 
tion de  la  commission  municipale,  pour  me  communiquer  la  délibération  qui  me 
conférait  le  titre  de  citoyen  romain,  je  n'ai  pu  vous  dire  assez  combien  je  me 
sentais  flatté  de  la  distinction  aussi  éminente  qu'imprévue  dont  la  ville  de  Rome 
m'a  honoré. 

«  Aujourd'hui,  après  avoir  reçu  le  diplôme  qui  constate  cette  délibération,  je 
viens  vous  prier,  Prince,  d'exprimer  à  la  municipalité  romaine  la  vive  recon- 
naissance que  m'inspire  la  résolution  dont  vous  m'avez  fait  part,  et  que  Sa  Sain- 
teté a  daigné  approuver.  Nous  sommes  habitués,  en  France,  à  éprouver  pour  la 
ville  de  Rome  une  sorte  de  vénération  filiale,  parce  qu'elle  nous  semble  la  pa- 
trie de  tous  les  catholiques.  Mais,  qui  ne  s'estimerait  heureux  de  lui  appartenir 
par  un  droit  spécial  ?  et  comment  ne  pas  être  fier  d'un  titre  qui  évoque  tous  ces 
grands  souvenirs  de  l'ancienne  Rome,  que  la  Rome  moderne  a  adoptés ,  puri- 
fiés et  perpétués,  en  les  plaçant  sous  la  sauvegarde  du  Vicaire  de  Jésus-Christ? 
Par  un  privilège  unique,  ici-bas,  celle  capitale  de  l'univers  a  pu  prolonger  indé- 
finiment sa  gloire  antique,  en  l'associant  à  ce  qui  ne  doit  pas  finir.  L'héroïsme 
et  la  gloire  des  anciens  citoyens  de  Rome  se  trouvent  ainsi  identifiés  avec  l'in- 
comparable grandeur  de  cetle  Rome  des  Papes,  qui  a  déjà  duré  trois  fois  plus 
que  la  République  de  Brulus  et  de  Cicéron.  Deux  fois  maîtresse  du  monde ,  ses 
saints  et  ses  martyrs  lui  ont  conquis  un  empire  bien  autrement  vaste  et  bien 
autrement  immortel  que  celui  de  ses  Césars  el  de  ses  triomphateurs.  Je  conçois 
l'orgueil  qu'on  éprouve  à  se  dire  le  fils  d'une  telle  mère,  et  je  vous  remercie  de 
m'avoir  donné  le  droit  de  le  parlager. 

«  En  décernant  le  titre  dont  vous  m'avez  honoré  aux  deux  vaillants  comman- 
dants en  chef  des  troupes  françaises  à  Rome,  vous  avez  montré  que  vous  com- 
preniez comme  nous  la  missiontae  nos  soldats ,  et  que  vous  reconnaissiez  en 
eux  non  pas  une  armée  ennemie,  mais  une  armée  libératrice.  En  me  conférant 
la  même  distinction,  vous  avez  bien  voulu  déclarer  que  vous  aviez  l'intention  de 
récompenser  les  efforts  que  j'ai  faits  à  la  tribune  de  l'Assemblée  législative  de 
mon  pays,  pour  amener  et  assurer  le  rétablissement  de  l'autorité  pontificale  k 
Rome.  La  justice  m'oblige  à  ne  me  réserver  qu'une  très-faible  part  dans  votre 
reconnaissance  ;  elle  doit  se  reporter  sur  bien  d'autres  que  sur  moi.  C'est  à  la 
prudente  persévérance  de  M.  de  Falloux  et  do  ses  collègues  du  ministère,  c'est  à 
If .  Thiers,  dont  l'éloquent  et  courageux  rapport  a  tant  fait  pour  éclairer  la 
question  ;  c'est  à  la  majorité  énergiquement  résolue  de  l'Assemblée  législative, 
c'est  au  Président  de  la  République,  fidèle  et  loyal  interprète  des  vœux  du  pays; 
c'est,  en  un  mot,  à  l'union  du  grand  parti  de  l'ordre  en  France  que  Rome  a  dû 
le  bonheur  de  revoir  le  Souverain-Pontife  dans  la  pleine  possession  de  ta  liberté 
et  de  son  autorité. 
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intérieur*,  fes  aSrislBKs  ministérielles  sont  l'œuYre  exclusive  de* 
bureaux  ;  car,  de  nos  jours,  il  n'y  a  pas  de  ministres  qui  demeurent 
assez  longtemps  pour  savoir  leur  métier  et  pour  réorganiser  sans 
désorganiser.  Forcément  les  ministres  laissent  donc  faire  le  trairai! 
et  contresignent.  Or,  qui  pensera  jamais  que  des  bureaux  viennent 
diminuer  leurs  attributions,  que  des  chefs  de  division  suppriment  ou 
même  amoindrissent  notablement  leur  division,  que  des  employés 
proposent  des  simplifications  de  travail  qui  amèneront  leur  mise  e» 
disponibilité?  Vouloir  toutes  ces  choses,  c'est  compter  sur  des  chimè- 
res, et  tout  esprit  sérieux  doit  renoncer  à  d'aussi  frivoles  espérances. 
Quant  aux  règlements  d'administration  publique,  ils  sont  préparés 
en  conseil-d'Etat,  et  on  le  reconnaît  souvent  à  leur  maturité  plus 
grande,  à  leur  portée  plus  élevée  ;  mais,  d'une  part,  ils  sont  élab»» 
rés,  avant  de  parvenir  au  conseil-d'Etal,  par  les  ministères  dont  il* 
doivent  devenir  la  loi,  et  ils  portent  toujours  une  trace  profonde  de 
leur  origine,  et  de  l'autre,  ils  reçoivent  la  préparation  dernière  d'un 
corps  essentiellement  lié  à  l'administration,  et  par  une  conséquence 
directe  essentiellement  habitué  à  ensuivre  les  tendances,  les  allu- 
res, je  dirai  même  les  préjugés.  Qu'on  ouvre  le  recueil  de  nos  rè- 
glements d'administration  publique,  et  du  premier  coup  d'oeil  eu 
verra  la  pente  naturelle  de  leurs  rédacteurs  à  reprendre  par  le  dé- 
tail, et  sous  prétexte  d'organiser,  ce  que  la  loi  a  concédé  aux  exi- 
gences de  l'opinion  publique,  à  annuler  en  fait,  et  comme  par  tes 
formules  prétoriennes,  ce  que  le  droit  strict  leur  paraît  avoir  de  trop 
peu  administratif,  de  trop  peu  formaliste.  Avec  une  semblable  ten- 
dance, il  n'y  a  donc  rien  de  sérieux  à  espérer  pour  la  réforme  de  la 
bureaucratie,  de  ce  qu'on  appelle  la  voie  administrative.  Il  faut  né- 
cessairement s'adresser  à  la  loi,  si  l'on  veut  quelque  résultat  profond 
et  surtout  durable. 

C'est  donc  l'Assemblée  elle-même  qui  doit  prendre  en  main  cette 
grande  question.  Elle  a  déjà  commencé  à  le  faire,  et  bien  des  lois, 
notamment  celles  de  l'enseignement,  des  enfants  trouvés,  etc.,  por- 
tent des  traces  de  sa  sollicitude;  mais  ces  premiers  pas,  excellents 
comme  indices  de  son  esprit,  sont  insuffisants  comme  résultat  défi- 
nitif ;  et  une  grande  occasion  se  présente  pour  elle  dans  la  loi  sur 
l'organisation  départementale  et  communale.  Là,  elle  pourra  ren- 
voyer aux  préfets  une  foule  d'affaires  qui,  maintenant,  encombrent 
inutilement  les  cartons  des  ministères,  et  compléter  ainsi  l'œuvre 
de  la  loi  de  1837  sur  les  attributions  municipales;  aux  sous-préfets 
une  masse  de  détails  qui  s'éternisent  dans  les  préfectures  à  force  de 
s'y  accumuler;  aux  conseils  de  préfecture,  aux  conseils-généraux, 
des  décisions,  des  avis,  des  contrôles,  qui  se  partagent  aujourd'hui 
entre  la  cour  des  comptes,  le  conseil-d'Etat,  le  conseil  des  bâtiments 
civils.  Là,  en  quelques  articles  de  loi  bien  simples,  bien  précis,  étl* 
pourra  trancher  dans  le  vif  de  la  bureaucratie;  et  une  fois  l'exemple* 
donné  dans  cette  loi  si  importante ,  les  conséquences  s'en  reflète- 
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touche  en  administration,  et  de  même  qu'un  mauvais  principe  peut 
tout  vicier,  de  même  un  principe  salutaire  peut  tout  féconder. 

Je  m'arrête  ici,  quoique  bien  des  considérations  puissent  être  ajou- 
tées sur  ce  sujet  ;  mais,  en  pareille  matière,  il  importe  moins  de  tout 
dire,  que  de  provoquer  l'attention  générale  par  l'exposé  des  points 
principaux.  A.  BAUDON. 

Travaux  parlementaires. 

La  semaine  dernière,  l'Assemblée  avait  de  la  peine  à  reprendre 
ses  travaux.  Les  rapporteurs  n'étaient  pas  prêts:  les  ministres  de- 
mandaient des  ajournements.  Il  est  vrai  qu'il  faut  bien  se  remettre 
au  courant  et  que  les  questions  de  Tordre  du  jour  du  mois  d'août, 
les  questions  d'affaires  surtout,  sont  déjà  un  peu  loin  de  la  mémoire, 
et  veulent  être  réétudiées  avec  un  certain  loisir.  Ne  nous  plaignons 
donc  pas,  à  une  condition  toutefois,  c'est  que  ces  jours  de  mise  en 
train  ne  seront  pas  perdus  et  que.  les  discussions  y  gagneront  en 
maturité  et  en  promptitude. 

Samedi,  rapports  de  pétitions  et  jusqu'à  quatre  heures  et  demie 
seulement.  On  sait  ce  que  sont  ces  séances  :  la  dernière  n'a  même 
pas  été  égayée  par  quelques-unes  de  ces  excentricités  qui  usurpent 
la  voie  du  parlement  pour  s'attirer  une  célébrité  que  leur  refusent 
le  bon  sens  et  l'attention  publique. 

Avant  les  pétitions,  l'Assemblée  s'était  prononcée  sur  les  poursui- 
tes intentées  contre  H.  Cbavoix,  à  raison  du  duel  où  il  a  tué  M.  A. 
Dupont.  Le  rapporteur  concluait  à  ce  que  la  Chambre  refusât  l'auto- 
risation. Ces  conclusions  ont  été  admises.  Quatre  ou  cinq  représen- 
tants, MM.  de  Vatimesnil,  de  Riancey,  Carteret  et  quelques  autres, 
se  sont  seuls  levés  contre.  Ainsi  voilà  le  privilège  du  duel  assuré  en 
quelque  sorte  aux  représentants,  ou  plutôt  voilà  ce  crime,  réprouvé 
par  toutes  les  lois  divines  et  humaines,  placé  sous  la  sauvegarde  de 
l'inviolabilité  parlementai.  Qu'un  simple  citoyen  en  appelle  un  au- 
tre en  combat  singulier,  la  magistrature  peut  sévir,  la  justice  suit 
son  cours  et  le  coupable  rend  compte  de  sa  conduite  devant  les  tri- 
bunaux. Pour  les  législateurs,  pour  ceux  qui  devraient  donner 
l'exemple  du  respect  des  lois  et  de  la  morale,  l'impunité  est  garan- 
tie. A  nos  yeux,  c'est  un  scandale. 

Si  la  législation  est  imparfaite  (  et  l'Assemblée  le  croit  puisqu'elle 
a  chargé  une  commission  de  lui  présenter  un  projet  spécial),  qu'on 
la  réforme.  Mais,  en  attendant,  qu'on  n'infirme  pas  l'autorité  de  la 
Cour  de  cassation,  qu'on  ne  paralyse  pas  l'action  du  ministère  pu- 
blic. Il  est  profondément  regrettable  que  de  telles  considérations 
aient  cédé  devant  je  ne  sais  quelle  faiblesse  pour  le  plus  barbare  et 
le  plus  odieux  des  préjugés. 
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Au  commencement  de  la  séance,  MM.  Benoist  d'Azy,  Armand  de 
Helun  et  Dufournel  ont  été  nommés  membres  de  la  commission 
chargée  do  surveiller  la  caisse  nationale  de  retraites  instituée  pen- 
dant la  session  dernière.  Los  voix  se  sont  partagées  pour  le  qua- 
trième membre  qui  restait  à  nommer,  et  ce  matin,  au  début,  ce 
complément  d'élection  n'a  pu  encore  avoir  lieu.  On  recommencera 
demain. 

Après  ce  scrutin  inutile  nous  avons  eu  une  petite  scène  monta» 
gnarde.  a  L'Assemblée  reprend  aujourd'hui  ses  travaux  sérieux,  » 
disait  M.  Dupin.  Quant  aux  travaux,  nous  en  doutons;  quant  aux 
habitudes,  il  n'y  a  pas  d'hésitation.  La  Gauche  est  revenue  plus  tu- 
multueuse et  plus  violente  que  jamais,  et  elle  a  saisi  avec  une  joie 
fébrile  l'occasion  de  répéter  ses  cris  et  ses  injures.  Il  s'agissait  de  l'é- 
lection du  Nord.  Chacun  rend  justice  au  noble  caractère  de  l'élu  :  le 
brave  général  de  La  Hitte  est  une  de  ces  réputations  que  l'Opposi- 
tion même  est  obligée  de  respecter. 

Hais  la  loi  électorale,  mais  l'élimination  des  électeurs  indignes 
et  des  incapables,  c'est  ce  que  la  Montagne  ne  peut  tolérer* 
Elle  y  a  perdu  ses  meilleurs  soldats.  Aussi,  faute  de  mieux,  s'est* 
elle  cru  le  devoir  de  faire  du  scandale.  M.  Schœlcher  a  lu  quatre 
lignes  de  protestation,  et  M.  Michel  (de  Bourges)  a  développé  ce 
thème  avec  cette  audace  mêlée  de  finesse  qui  est  le  propre  de  la  ba- 
soche démocratique.  La  loi  du  31  mai  viole  la  Constitution  :  la  Gau- 
che se  place  du  côté  de  cette  Constitution  et  s'élève  contre  la  loi.' 
Tout  cela  était  dit  à  grand  renfort  d'acclamations  et  de  bravos  de  la 
part  des  Montagnards.  11  va  sans  dire  que  la  Droite  et  le  Centre  ré- 
pondaient par  d'aussi  énergiques  marques  de  désapprobation.  M.  Du- 
pin ji  eu  un  mot  heureux  :  a  Vous  le  voyez,  s'est-il  écrié,  voilà  la 
tactique  des  partis  :  mépris  de  la  loi  et  la  violence  à  la  place  !  » 

M.  le  ministre  de  l'intérieur  a  répondu  quelques  paroles  vives  et 
bien  dites  sur  la  provocation  à  la  désobéissance  aux  lois  dont  les 
membres  de  l'Opposition  se  rendaient  coupables  et  qui,  partout  ail- 
leurs, entraînerait  des  poursuites  judiciaires.  L'élection  de  M.  de  La 
Hitte  a  été  validée  au  scrutin  de  division  ,par  460  voix  contre  173. 

La  fin  de  la  séance  a  été  consacrée  à  la  discussion  du  projet  de  loi 
sur  la  télégraphie  privée.  Appliquer  avec  des  précautions  toutes  na- 
turelles l'avantage  des  lignes  télégraphiques  électriques  à  la  corres- 
pondance des  particuliers,  tel  est  l'objet  des  dispositions  soumises  à 
l'Assemblée.  Les  articles  ont  été  successivement  votés  sans  grande 
discussion,  sauf  une  petite  querelle  que  M.  de  Lamoricière  a  faite  au 
ministre.  Il  voulait  que  les  emplois  fussent  presque  tous  réservés 
dans  le  service  nouveau  aux  anciens  militaires.  Qu'on  encourage  les 
soldats  sortis  de  l'armée,  soit  ;  mais  il  ne  faut  pas  que  nous  arrivions 
au  culte  exclusif  de  l'uniforme.  L'Assemblée  a  été  de  cet  avis.  Elle 
a  rejeté  la  demande  de  M.  de  Lamoricière;  après  quoi,  elle  a  déclaré 
qu'elle  passerait  à  une  troisième  délibération. 

M.  Antony  Thouret  a  eu  les  honneurs  de  la  clôture  de  la  séance; 


H  a  déposé  une  proposition  tendant  à  créer  une  caisse  de  secours  et 
de  retraite  en  faveur  des  sapeurs-pompiers  victimes  de  leur  dévoue* 
ment.  Assurément,  rien  n'est  plus  respectable  et  plus  précieux  que 
le  zèle  admirable  de  cette  excellente  institution.  Hais  la  prose  de 
H.  Thouret,  avec  son  enflure  et  ses  longueurs,  n'avait  pas  besoin  de 
Tenir  jeter  sur9  des  mérites  connus  du  monde  entier,  les  fleurs  un 
peu  fanées  de  sa  rhétorique.  D'ailleurs  le  projet,  dans  ses  voies  et 
moyens,  est  fort  contestable.  Après  tout,  comme  il  y  a  une  idée  fort 
Bonne  au  fond  et  digne  d'examen,  l'Assemblée,  après  une  excellente 
discussion  de  M.  de  Limayrac,  rapporteur,  a  pris  la  proposition  en 
Considération,  sauf  à  lui  faire  subir  un  plus  ample  et  plus  sérieux 
contrôle.  Charles  de  Riancey. 


On  s'entretenait,  à  l'Assemblée,  de  la  levée  de  40,000  hommes  or- 
donnée par  un  décret  qui  a  paru  hier  matin  dans  le  Moniteur.  Les 
arméniens  de  l'Allemagne  et  de  la  Russie,  les  complications  qui 
peuvent  sortir  de  la  situation  des  affaires  de  Prusse  et  d'Autriche 
justifient  celte  mesure  de  prudence.  Sans  doute  la  France  doit,  ainsi 
que  le  dit  le  Message,  garder  une  stricte  neutralité  tant  que  l'équi- 
libre européen  ne  sera  pas  troublé;  mais,  établir  un  corps  d'obser- 
vation sur  le  Rhin,  ce  n'est  que  remplir  un  devoir  de  sagesse  et  de 
légitime  prévoyance. 

Le  décret  et  le  rapport  du  ministre  de  la  guerre  étaient  générale- 
ment approuvés.  Charles  de  Riancey. 


La  question  religieuse  en  Belgique. 

Le  ministère  belge,  qui  a  voulu  absolument  attaquer  l'Eglise  sur  le  terrain  de 
l'enseignement  et  ailleurs,  commence  à  être  assez  embarrassé  de  sa  victoire  et  de 
la  loi  qu'elle  lui  a  donnée.  Les  difficultés  qui,  dès  à  présent,  se  produisent  ne  fe- 
ront manifestement  que  s'accroître  et  se  multiplier  à  l'avenir.  Une  triste  expé- 
rience viendra  démontrer  une  fois  de  plus  qu'on  ne  foule  pas  impunément  aux 
pieds  les  droits  de  la  famille  et  de  la  religion. 

Déjà  le  gouvernement  a  dû  réduire,  pour  cette  année ,  aux  plus  mesquines 
proportions,  cette  organisation  d'une  instruction  officielle  dont  il  nous  a  fait  le  dé- 
plorable emprunt. 

Ce  n'est  pas  à  dire,  toutefois,  que  les  changements  introduits  dans  quelques 
athénées  et  collèges,  et  ceux  qu'on  médite  et  qu'on  prépare  encore ,  soient  sans 
importance.  On  est  obligé  d'y  voir  des  talons  à  l'aide  desquels  le  monopole  se 
fraie  peu  à  peu  la  route  qu'il  ne  saurait  franchir  d'un  seul  bond.  On  n'a  donc 
pas  renoncé  à  la  guerre  entreprise  contre  l'influence  catholique. 

Heureusement,  le  Saint-Siège  est  averti  ;  la  vigilance  dé  l'Episcopat  ne  se  laisse 
ai  endormir  ni  surprendre;  et  le  concours  dévoué  des  prêtres  et  des  hommes  re- 
ligieux ne  leur  fera  pas  défaut 

C'est  ainsi  que  les  ecclésiastiques  attachés  précédemment  aux  athénées  d'An- 
vers, d'Arlon,  de  Bruges  et  de  Namur  ont  cru  devoir  quitter  ces  établissements» 
radministration  n'ayant  fait  jusque-là  aucune  démarche  auprès  de  leurs  supé- 
rieurs ecclésiastiques  pour  s'assurer  la  continuation  de  leur  ministère.  Bien  de 
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SUISSE.  —  Le  projet  de  loi  sur  les  mariages  mixtes  est  une  nouvelle  injure 
aux  droits  des  catholiques.  Les  Evêques  de  Si  on,  de  Coire  et  de  Côme  ont  pro- 
testé par  des  pétitions,  qui  ont  été,  dans  la  séance  du  H  novembre,  renvoyées  à 
la  commission.  Nous  reproduirons  prochainement  celle  de  Mgr  l'Evêqué  de 
Sion,  qui  résume  parfaitement  la  question. 

Mgr  l'Evêqué  de  Fribourg  n'avait  pas  manqué  d'élever  aussi  fa  voix  pour  la 
défense  de  la  loi  catholique  ;  mais  sa  protestation  a  été  écartée  sur  la  propor- 
tion de  M.  Slœmpfli,  qui  a  prétendu  que  Mgr  Marilley,  ayant  été  destitué,  et 
par  conséquent  n'étant  plus  Evéque,  ne  doit  pas  être  écouté  quand  il  prend 
cette  qualité.  On  a  répondu  au  député  radical  que,  pour  être  exilé,  Mgr  Maril- 
ley n'en  est  pas  moins  Evoque;  qu'il  n'appartient  ni  à  l'autorité  cantonale  ni  à. 
rassemblée  fédérale  de  lui  enlever  cette  qualité.  Ces  notions  les  plus  élémen- 
taires de  la  liberté  confessionnelle,  ont  été  méconnues,  et  une  assez  forte  majo- 
rité a  voté  le  rejet.  Ces  haineuses  préventions  sont  d'un  mauvais  augure  pdur 
les  catholiques.  E.  de  Valette,  ch.  hon. 

Chronique  et  Faits  divers. 

La  Presse  a  été  condamnée  aujourd'hui,  en  vertu  d'un  verdict  du  jury,  i 
î,000  francs  d'amende  et  son  gérant  à  on  an  d'emprisonnement  pour  la  publics-, 
lion  du  faux  message. 

— Les  Proscrits  de  Londres,  comme  ils  s'appellent,  c'est-à-dire  les  comités  so- 
cialistes des  Français,  Polonais,  Allemands  et  Hongrois,  réfugiés  en  Angleterre, 
viennent  de  publier  un  manifeste  nouveau.  C'est  tout  simplement  la  guerre  saint* 
de  la  liberté  qu'ils  prêchent.  Ils  ont  compté  les  soldats  que  les  gouvernements 
européens  comptent  sous  leurs  drapeaux  ;  et  comme  ces  sicalres  féroces  des  des- 
potes organisent  le  massacre  universel  des  républicains,  ils  crient  à  leurs  frè- 
res :  Debout  et  aux  armes!  Il  faut  dire  que  MM.  Ledru-Rollin,  Mazzini  et  le  fa- 
meux comité  démocratique  central  restent  muets  et  ne  semblent  pas  disposée 
à  prendre  la  moindre  part  à  cette  croisade.  Cependant  cette  publication  est  un 
symptôme  de  l'agitation  qui  couve  toujours  au  sein  des  masses  révolutionnaires. 

—  Correspondance  entre  deux  journaux  de  province  :  —  t  Nous  apprenons 
que  l'honorable  M.  Guéry,  notaire  et  ancien  maire  de  Gérardmer,  vient  d'être 
arrêté  et  écroué  à  la  prison  de  Saint-Didier.  M.  Guéry  est  l'un  des  citoyens  les 
plus  honorables  du  département  des  Vosges.  La  modération  de  son  caractère 
nous  est  aussi  connue  que  la  fermeté  de  son  opinion.  Est-ce  que  Ton  voudrait 
par  hasard  rattacher  l'honorable  M.  Guéry  au  grand  complot  de  Lyon?  » 

(F.  Flocon.— Le  Travailleur.) 

—  i  Nous  nous  empressons  de  rassurer  les  honorables  amis  de  l'honorable  M. 
Guéry.  Non,  M.  Guéry  n'est  en  rien  compromis  dans  le  complot  de  Lyon.  M. 
Guéry,  l'un  des  plus  honorables  citoyens  de  la  démdbogie,  n'est  tout  simplement 
arrête  que  sous  la  prévention  de  faux  et  abus  de  confiance.  » 

ILe  Journal  des  Vosges.) 
,  Ime  la  comtesse  de  Cham- 

bord,  vient  de  mourir  à  Ebenswnyer,  château  situé  sur  les  bords  du  lac  de 
Gruenden.  Le  prince  était  dans  sa  soixante-neuvième  année;  il  avait  fait  avec 
distinction,  dans  les  armées  autrichiennes,  toutes  les  guerres  de  l'Empire. 

—  Les  curés  des  campagnes  du  Nord  sont  actuellement  en  butte  à  une  espèce 
d'escroquerie  dont  se  rendent  coupables  des  individus  qui  leur  proposent  de 
réargenter  les  ornements  d'église  aux  prix  les  plus  réduits.  Le  travail  de  ces  in- 
dustriels n'offre  aucune  solidité,  et,  après  quelques  mois,  on  s'aperçoit  de  la 
mystification.  Il  y  a  donc  tout  à  gagner  pour  les  desservants  à  se  méfier  de  ces 
artisans  nomades,  et  à  ne  s'adresser  qu'a  des  marchands  connus. 

E.  ni  Valette,  ch.  hon. 
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Coup  d'œil  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  J.  Drozj 

MKMBRE  DE  LACADÉMIE  FRANÇAISE. 

Il  y  a  peu  (te  jours,  un  grand  nombre  d'hommes  appartenant  à 
l'élite  de  la  société  française,  littérateurs,  magistrats,  savants,  artis- 
tes, militaires,  se  pressaient  dans  l'enceinte  du  cimetière  du  Mont- 
Parnasse  ;  et  là,  sur  le  bord  de  la  fosse  qui  allait  recevoir  les  restes 
mortels  de  l'un  des  chrétiens  les  plus  convaincus  et  les  plus  vénérés 
de  ce  temps  ci,  un  membre  de  l'Académie  française,  célèbre  à  plus 
d'un  titre,  faisait  entendre  ces  éloquentes  paroles  : 

c  ...  Je  ne  connais  pas,  je  n'imagine  pas  une  vie  plus  pure  et  plus  harmo- 
nieuse, où  les  idées  et  les  actions,  le  caractère  et  la  destinée  aient  été  dans  un 
plus  complet  et  plus  bel  accord.  Un  moment,  dans  les  premiers  jours  de  sa  jeu- 
nesse, M.  Droz  prit  part  à  l'activité  orageuse  de  son  pays.  11  entra  comme  vo- 
lontaire dans  le  bataillon  du  Jura  et  fut  bientôt  élu  officier  par  ses  camarades, 
au  bout  de  trois  ans....,  M.  Droz  rentra  dans  la  vie  civile,  et  quitta  Besançon 
pour  venir  à  Paris  se  consacrer  tout  entier  aux  lettres  et  à  la  philosophie. 

c  Pendant  cinquante  ans,  il  ne  s'en  est  pas  un  moment  laissé  distraire....  Ce 
fnt  là  toute  sa  vie  ;  il  n'en  chercha  et  n'en  accepta  aucune  autre.  Quelle  antre 
lui  eût  donné  ce  qu'il  trouva,  dans  celle-là,  de  bonheur  si  doux  et  d'honneur  si 
pur?  Dieu  ne  lui  a  pas  épargné,  dans  sa  famille,  les  épreuves  douloureuses.  Mais 
Û  lui  a  laissé,  jusqu'à  sa  dernière  heure,  les  joies  qui  aident  à  supporter  les 
épreuves. 

c  11  est  mort  entouré  de  ses  enfants,  de  trois  générations  de  ses  enfants ,  ten- 
drement aimé  de  ces  jeunes  cœurs  et  les  aimant  comme  s'il  eût  été  jeune  lui- 
même.  Ses  éludes  philosophiques  ont  été  couronnées  dû  plus  souhaitable  succès, 
car  elles  l'ont  conduit  à  placer  le  bonheur  dans  la  vertu  et  à  se  reposer  dans  la 
foi.  Il  est  mort  chrétien,  fervent  dans  ses  convictions,  et  toujours  respectueux 
et  doux  pour  lus  convictions  d'autrui C'est  un  beau  mérite  et  un  grand  hon- 
neur que  de  faire  retentir  d'avance,  au  milieu  des  orages  de  son  propre  temps, 
la  voix  des  honnêtes  gens  de  la  postérité. 

«  Quand  on  a  ainsi  vécu  sur  la  terre,  on  entre  avec  confiance  dans  l'éternité... 
La  génération  qui  s'agite  maintenant  dans  le  monde  avec  tant  d'efforts  et  au  sein 
de  si  profondes  ténèbres,  a  besoin  d'avoir  sous  les  yeux  des  caractères  tels  que 
celui  de  M.  Droz...  Il  était  pour  le  pays  un  bel  exemple  moral  qui  lui  man- 
quera. » 

Nous  n'ajouterons  rieti  à  un  pareil  éloge  prononcé  par  un  tel  ora- 
teur. Mais  les  lecteurs  de  V  Ami  de  la  Religion  s'étonneraient,  à  bon 
droit,  si  nous  ne  venions  pas,  nous  aussi,  déposer  sur  cette  tombe 
l'hommage  de  noire  douleur,  et  rappeler  à  nos  amis  ce  que  fut  l'é- 
crivain si  religieux,  si  éclairé  et  si  bon  que  la  France  vient  de 
perdre. 

L'Essai  sur  Vart  d'être  heureux  fut  le  premier  ouvrage  qui  attira 
sur  Joseph  Droz  l'attention  de  ses  contemporains.  Epris  des  charmes 
de  la  philosophie  antique,  admirateur  passionné  de  Platon,  Droz 
emprunta  au  disciple  de  Socrate  quelque  chose  de  sa  douce  sérénité 
et  de  sa  simplicité  majestueuse.  Mais  la  foi  du  chrétien  éclate  à 
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chaque  page  dans  ce  litre,  dont  le  stylé  élevé  el  rempli  d'onction, 
reflète  si  bien  lame  du  pieux  philosophe. 

Les  mêmes  qualités  et  de  pensée  et  de  forme  se  retrouvent  dans 
les  Etudes  sur  le  beau  dans  les  arts  et  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Phi- 
losophie morale. 

Mais  c'est  surtout  dans  son  Histoire  de  Louis  XVI,  œuvre  accom- 
plie à  laquelle  il  consacra  trente  années  de  sa  vie,  que  Joseph  Droi 
a  fait  briller  toute  l'élévation  de  son  âme  et  toutes  les  qualités  de 
son  talent. 

H.  de  Montlosier  a  dit,  quelque  part,  que  les  causes  de  la  révola*  - 
tion  française  remontent  au  commencement  du  dix-septième  siècle, ; 
et  que  c'est  à  la  destruction  violente  de  l'aristocratie,  sous  Richelieu, 
à  l'asservissement  de  cour  de  la  noblesse,  sous  Louis  XIV,  qu'il  tant 
principalement  attribuer  la  décadence,  puis  la  chute  de  la  monarchie. 
Il  y  a  certainement  beaucoup  du  vrai  dans  cette  assertion.  Mais 
M.  Droz  n'a  pas  jugé  à  propos  de  se  reporter  aussi  haut  :  il  s'est  ar- 
rêté au  règne  de  Louis  XV,  dont  il  fait  ressortir,  avec  une  juste  sé- 
vérité, toutes  les  fautes  et  toutes  les  hontes.  Il  faut  lire  aujourd'hui, 
et  relire  avec  attention,  les  pages  si  pleines  et  si  sobres  où  le 
consciencieux  historien  raconte  les  premières  années  du  règne  de 
Louis  XVI,  ses  généreuses  tentatives  de  réforme,  la  lutte  qui  s'établit, 
dès  le  principe,  entre  le  pieux  et  sage  monarque  et  les  esprits  faux 
dont  les  rêves  devaient  coûter  si  cher  à  la  France.  Quoique  l'œuvre 
de  M.  Droz  porte  le  cachet  d'une  modération  qui  jamais  ne  se  dé- 
ment, les  actes  du  ministère  de  M.  Necker  et  de  M.  de  Calonne,  les 
résistances  des  parlements,  en  un  mot,  tous  les  préludes  de  la  révolu- 
tion, dont  la  plupart  des  historiens  n'ont  pour  ainsi  dire  tenu  aucun 
compte,  y  sont  appréciés  avec  une  sévère  impartialité. 

Plus  juste  que  Mme  de  Staël,  l'historien  a  prononcé  sur  M.  Necker 
un  jugement  définitif.  11  b  existe  pas  d'ouvrage,  à  ma  connaissance 
du  moins,  où  la  passion  de  la  justice  et  de  la  vérité,  la  seule  qui  soit 
permise  à  l'égard  de  la  postérité,  éclate  comme  dans  V Histoire  de 
Louis  XVI.  Dans  ce  livre,  en  effet,  l'esprit  se  montre  toujours  aussi 
scrupuleux  que  la  conscience,  et  la  pensée  morale  est  plutôt  la  sanc- 
tion que  l'ornement  du  récit.  Aussi,  est-ce  avec  un  sentiment  de 
plaisir  inexprimable  que  j'ai  relu  cette  œuvre  capitale  de  M.  Droz, 
qui  contraste  si  radicalement  avec  les  improvisations  révolutionnai- 
res de  MM.  d'3  Lamartine,  Michelet  et  autres  flatteurs  de  la  démocra- 
tie. L'auteur  de  la  Vie  de  Louis  XVI pendant  les  années  ou  l'on  pou- 
vait prévenir  et  diriger  la  révolution  française  (1),  n'est  pas  seulement 
l'historien  le  plus  homme  de  bien  de  ce  temps-ci,  c'est  en  outre  un 
philosophe  admirable  dans  l'analyse  du  cœur  humain,  et  qui  étudie 
la  nature  morale  de  l'homme  avec  la  même  conscience  que  les 

(1)  11  y  a  de  curieux  rapprochement  à  Caire  entre  certaines  appréciation»  de  M.  Dros 
et  celles  d'un  autre  historien  de  Louis  XVI,  M.  Alfred  de  Falloux,  caractère  plein  de 
douceur  mais  d'une  fermeté  inébranlable,  comme  celui  de  Joseph  Drot. 
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grands  mouvements  de  peuples  et]  les  catastrophes  des  sociétés. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  H.  Droz  avait  cru  devoir  con- 
sacrer exclusivement  son  talent  à  la  défense  et  à  la  propagation  du 
christianisme,  et  il  publia  en  1843  un  petit  chef-d'œuvre  sous  le  titre 
de  Pensées  sur  le  Christianisme,  a  J'ai  beaucoup  goûté  la  forme  et  le  fond 
de  cet  excellent  opuscule,  —  écrivait  à  l'auteur  Mgr  l'Archevêque 
de  Paris,  le  martyr  des  journées  de  Juin  1848,  — •  le  choix  des  ré- 
flexions m'a  semblé  dirigé  par  un  jugement  parfaitement  sûr  et  par 
un  tact  exquis...  Elles  s'insinuent  dans  l'âme  avec  une  grande  dou- 
ceur, sans  flatter  aucun  de  ses  mauvais  penchants  et  sans  favoriser 
aucune  opinion  téméraire»  Je  n'y  ai  point  remarqué  la  moindre  inexac- 
titude, et  je  ne  pense  pas  que  le  théologien  le  plus  sévère  pût  y  en 
signaler  aucune.  » 

Jamais  éloge  ne  fut  mieux  mérité.  Le  livre  des  Pensées  chrétiemna 
de  H.  Droz  est,  en  effet,  une  œuvre  exquise  et  par  le  fond  et  par  la 
forme,  et,  comme  le  disait  Mgr  Affre,  Dieu  en  a  dû  bénir  et  récom- 
penser l'auteur.  Que  de  raison  et  de  bon  sens,  quelle  charité  ardente 
et  surtout  quelle  foi  simple  et  forte  dans  cet  excellent  petit  livre  ! 
Gomme  les  sentiments  du  fervent  chrétien  s'insinuent  dans  l'âme 
de  ses  lecteurs!  Ah!  je  ne  m'étonne  pas  que  la  voix  austère  de 
M.  Guizot,  en  prononçant  l'éloge  funèbre  de  Droz,  ait  pris  un  accent 
qu'elle  n'avait  peut-être  jamais  eu.  L'illustre  historien  se  rappelait 
sans  doute,  au  bord  de  oette  tombe  entr'ouverte,  les  douces  vertus 
de  Droz,  qui  se  reflètent,  d'une  manière  si  touchante,  dans  les  Pen- 
sées chrétiennes  I 

Ces  Pensées,  j'ai  le  regret  de  le  dire,  n'ont  pas  obtenu  le  succès 
qu'elles  méritent.  On  en  a  fait,  il  est  vrai,  quatre  ou  cinq  éditions.  Hais 
cela  est  insuffisant.  Les  gens  de  bien  auraient  dû  répandre  à  des 
milliers  et  à  des  milliers  d'exemplaires,  ce  volume  a  plein  de  conci- 
sion et  de  clarté,  répondant  aux  préjugés  les  plus,  répandus  et  ne 
blessabt  néanmoins  aucune  de  ces  nombreuses  susceptibilités  qui 
rendent  aujourd'hui  la  plupart  des  controverses  si  difficiles  (1).  »  Un 
homme  d'intelligence  et  de  foi  nous  disait ,  il  y  a  peu  de  jours,  que 
le  petit  livre  de  Droz  avait  ramené  à  la  religion  plusieurs  âmes 
qu'il  croyait  perdues  pour  jamais. 

Je  m'étonnerais  qu'il  en  fût  autrement.  Il  y  a  souvent,  en  effet 
dans  l'accent  de  l'écrivain  franc-comtois  quelque  chose  de  tendre  et 
de  pénétrant  qui  rappelle  saint  François-de-Sales. 

La  sévérité  outrée,  la  rudesse  presque  sauvage,  dont  certains  dé- 
fenseurs de  la  religion  ont  si  souvent  fait  usage  en  France,  était  pro- 
fondément antipathique  à  H.  Droz.  Il  voulait  qu'on  fût  toujours  juste, 
affectueux,  serviable  envers  des  frères  abusés,  a  Ils  ignorent,  disait- 
il,  combien  ils  font  de  mal  ceux  qui  exagèrent  les  principes  catholi- 
ques, et  qui,  sans  le  vouloir,  altèrent  ainsi  la  parole  de  Dieu.  Us  ef- 

(1)  Lettre  de  Mgr  Aflre  à  M.  Oros  (Afetmlvt  1*41). 


c  Paisse  l'avenir  répondre  à  ce  passé  si  heureux,  et  paisse  la  tille  qui  me 
fait  aujourd'hui  un  si  grand  honneur  offrir  longtemps  le  spectacle  consolant 
qu'elle  présente  en  ce  moment  à  f  Europe,  et  trouver  dons  Faraitié  tutélaire  de 
là  France  une  garantie  de  plus  pour  l'autorité  paternelle  de  la  papauté. 

«  Permettez-moi,  Prince,  de  vous  dire,  en  terminant,  la  satisfaction  que  j'é- 
prouve à  pouvoir  exprimer  ces  sentiments  à  un  personnage  qui  porte  si  digne- 
ment ce  grand  nom  d'Odescalchi,  consacré  dans  le  cœur  de  tous  les  catholiques 
par  la  sainte  mémoire  d'Innocent  XI,  et  veuillez  agréer,  pour  vous  et  vos  ho- 
norables collègues,  l'assurance  de  la  gratitude  et  de  la  haute  considération  avec 
lesquelles  j'ai  l'honneur  d'être, 

«  De  Votre  Excellence, 

t  Le  très-humble  et  très-obligé  serviteur. 

«  H.  de  MoifTALEXBIftT.  » 

Quelques  journaux  ont  annoncé  que  le  Saint-Père  avait  conféré  à 
H.  de  Montalembert  le  cordon  de  commandeur  de  Tordre  de  Pie  IX* 
Nous  sommes  en  mesure  de  déclarer  que  cette  nouvelle  est  com- 
plètement inexacte.  E.  de  Valette,  ch.  h  on. 


Le  Morniny-Post  du  16  contient  l'adresse  suivante,  qu'il  croit  éma- 
née de  la  plume  du  Cardinal  Wiseman  : 

A  Sa  très-excellente  Majesté  la  Reine. 

«  Les  soussignés,  fidèles  sujets  de  Votre  Majesté  résidant  en  Angleterre  et  pro- 
fessant la  religion  catholique  romaine,  désirent  déposer  au  pied  du  trône  de 
Votre  Majesté  l'expression  de  leurs  sentiments  d'inaltérable  fidélité  à  la  personne 
royale,  à  la  couronne  et  à  la  dignité  de  Votre  Majesté. 

«  Nous  considérons  comme  un  devoir,  en  ce  moment  où  l'on  cherche  à  accu- 
ser notre  loyauté,  de  renouveler  l'expression  de  nos  sentiments. 

«  Aux  époques  où  les  catholiques  d'Angleterre  étaient  privés  des  privilèges  de 
la  constitution  et  des  droits  dont  jouissaient  leurs  compatriotes,  ils  sont  restés  fi- 
dèles à  l'allégeance  envers  la  couronne  de  ce  royaume  ;  ils  se  sont  toujours,  au- 
tant que  qui  que  ce  fût,  montrés  prêts  à  défendre,  contre  quiconque  les  attaquait, 
ses  droits  et  prérogatives.  A  plus  forte  raison,  maintenant  que,  sous  le  sage 
gouvernement  de  Votre  Majesté,  nous  participons,  comme  vos  autres  sujets,  aux 
bienfaits  de  la  constitution,  sommes-nous  animés  des  mêmes  sentiments  de  fidé- 
lité, d'attachement,  et  prêts  à  faire  preuve,  quelqu'occasion  qui  s'en  présente, 
de  la  sincérité  de  nos  paroles. 

t  Le  plus  cher  des  privilèges  dont  nous  a  fait  jouir  la  sagesse  de  la  législa- 
ture britannique,  est  celui  de  professer  et  de  pratiquer  ouvertement  la  religion 
de  nos  pères  en  communion  avec  le  Saint-Siège  de  Rome.  Ses  enseignements 
nous  ont  appris,  comme  la  leçon  la  plus  sacrée,  à  rendre  à  César  ce  qui  appartient 
ï  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu. 

c  Eu  conséquence,  nous  supplions  Votre  Majesté  de  vouloir  bien  agréer  l'as- 
surance que,  dans  tout  ce  que  notre  Eglise  a  fait,  à  quelque  époque  que  ce  soit, 
pour  établir  son  système  régulier  de  gouvernement  parmi  les  membres  de  cette 
Ue  qui  lui  appartiennent,  son  autorité  a  été  purement  spirituelle,  et  l'organisa- 
tion qui  nous  a  été  donnée,  entièrement  ecclésiastique.  Notre  Eglise  n'a  gardé 
de  toucher  à  aucun  des  titres  et  des  droits  de  Votre  Majesté,  ni  à  son  autorité, 
(ri  à  sa  juridiction  et  prérogative  comme  notre  souveraine  et  comme  sodVerahte 
le  ces  royaumes;  elle  ne  diminue  flt  n'atténue  non  plus  en  rie»  tott»  pwftwt 


respect,  notre  loyauté,  fidélité  et  attachement  à  la  personne  auguste  et  au  trône 
de  Votre  Majesté.  Nous  offrons  humblement  à  Votre  Majesté  l'assurance  que, 
parmi  ses  sujets,  il  n'existe  aucune  classe  qui,  plus  solennellement,  plus  con- 
tinuellement ou  plus  ardemment,  prie  pour  la  stabilité  du  trône  de  Votre  Ma- 
jesté, pour  la  préservation  de  sa  vie  et  la  prospérité  de  son  empire,  que  les  ca- 
tholiques d'Angleterre,  dans  la  religion  desquels  la  fidélité  est  un  devoir  sacré  et 
l'obéissance  une  vertu  chrétienne.  » 


Nouvelles  d'Espagne. 

Un  Te  Deum  et  une  messe  solennelle  ont  été  chantés  à  Séville,  dans  l'Eglise 
paroissiale  de  Santa-Cruz,  en  actions  de  grâces  de  la  promotion  au  cardinalat  de 
S.  Em.  Mgr  Wiseman,  né  comme  on  sait  dans  cette  contrée.  Près  du  raaître-au- 
tel  était  une  image  de  la  sainte  Vierge,  à  laquelle  le  petit  Antoine  Wiseman  a  été. 
offert  quand  il  était  enfant;  le  portrait  de  S.  Em.  était  exposé  sur  une  des  co- 
lonnes de  l'église:  On  remarquait  dans  la  nombreuse  assistance  plusieurs  mem- 
bres des  familles  irlandaises  établies  en  Andalousie,  les  Butler,  Walsh,  O'Crow- 
]ey,  O'Ryan  et  Trindall.  La  cérémonie  a  été  suivie  d'une  abondante  distribution 
d'aumônes. 

Séville  so  voit  donc  représentée  dans  la  promotion  du  dernier  Consistoire  par 
deux  Cardinaux  et  un  Evoque  in  partibus,  tiré  de  son  chapitre  (Mgr  D.  Luis  de 
Lezo,  aumônier  de  la  reine).  Le  dénuement  du  clergé  espagnol  est  tel,  que  le 
nouveau  Cardinal,  Archevêque  de  Séville,  a  été  obligé,  pour  aller  recevoir  la  bar- 
rette à  Madrid,  de  prendre  la  diligence.  Or,  il  faut  avoir  voyagé  en  Espagne  pour 
Bavoir  ce  qu'est  une  diligence  dans  ce  pays-là,  et  tout  ce  qui  s'y  rattache  de 
lenteurs,  d?  malpropreté,  de  cahots,  de  dégoûts  de  toute  espèce.  De  Séville  à 
Madrid  on  compte  cent  et  quelques  lieues  do  poste,  et  il  faut  ordinairement  qua- 
tre jours  et  trois  nuits  pour  les  franchir.  Mgr  l'Archevêque  a  dû  souffrir  pendant 
vingt-quatre  heures  de  plus,  et  faire,  à  son  Age  et  avec  sa  modeste  suite,  plus  de 
quatre  lieues  à  pied,  parce  que  la  voiture,  grâce  aux  horribles  routes  appelées 
pompeusement  royales,  s'était  brisée  après  avoir  versé  une  première  fois.  On 
s'est  estimé  trop  heureux  de  trouver  un  âne  pour  soulager  un  peu  la  fatigue  du 
noble  vieillard...  Tout  cela  n'a  pas  besoin  de  commentaire.  Le  temps  n'est  plus 
où  l'Evoque  de  Cordoue  comptait  pour  revenus  quelque  chose  comme  huit  cent 
mille  francs  (autant  de  mille  francs  qu'il  y  a  de  colonnes  de  marbre  dans  sa  ca- 
thédrale), et  l'Archevêque  de  Séville  4  millions  de  réaux  (1  million  de  frtnes). 
La  confiscation  révolutionnaire  a  fait  table  rase  d'un  seul  coup  :  les  spoliateurs 
n'auraient-ils  donc  pas  dû  respecter  au  moins  quelques  limites,  et  ne  viendra-t- 
il  jamais  une  main  religieuse  et  ferme  pour  réparer  de  telles  iniquités  et  leur  ôter 
la  vaine  consécration  de  quinze  ans? 

C'est  le  dimanche  40  novembre  que  le  nouveaux  cardinaux  espagnols  ont  reçu 
la  barrette  dans  la  chapelle  du  palais,  à  Madrid.  Nous  n'avons  rien  à  dire  du  cé- 
rémonial qui  est  le  même  qu'en  France;  nous  remarquerons,  avec  les  journaux 
espagnols,  que  LL.  EEm.  se  sont  rendues  à  la  cour  dans  des  carrosses  d'em- 
prunt. Le  duc  de  Frias  avait  mis  sa  voiture  à  la  disposition  de  Mgr  l'Archevêque 
de  Tolède;  l'Archevêque  de  Séville  se  servait  de  celle  du  marquis  de  Miraflores. 

Le  scandale  des  travaux  publics  le  dimanche,  dit  notre  correspondant,  me  pa- 
rait se  propager  de  jour  en  jour.  Le  gouvernement  a  porté  des  lois  contre  un  pa- 
reil abus,  et  le  premier  il  les  viole,  le  jour  même  de  la  Toussaint.  Que  devien- 
dra donc  l'Espagne  si  elle  attire  encore  stir  elle,  après  ses  dures  épreuves,  la 
divine  qui  s'attache  inévitablement  aux  profanateurs  du  dimaacbeî 
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Ce  ne  sont  ni  les  faveurs  célestes,  ni  les  privilèges  apostoliques  qui  lui  ont  fait 
défaut;  elle  jouit  encore  de  ses  bulles  de  la  Crozade,  et  demain,  jour  des  morts, 
chacun  de  ses  prêtres  pourra  dire  trois  messes  comme  à  la  fête  de  Noël,  par  une 
concession  spéciale  et  unique  de  Clément  XIV.  Sera-t-elle  aussi  ingrate  qu'elle 
fut  favorisée?  Les  âmes  pieuses  demanderont  à  Dieu  qu'il  n'en  soit  rien,  et  elles 
l'obtiendront. 

En  1783,  le  tremblement  de  terre  qui  détruisit  Messine  et  Reggio  de  Calahre, 
se  fit  aussi  sentir  à  Séville  et  y  causa  d'assez  grands  ravages.  Il  surprit  les  fidèles 
au  milieu  de  la  messe  pontificale,  qui  ne  put  être  achevée.  En  souvenir  de  cet 
événement  une  procession  se  dirige,  le  jour  de  la  Toussaint,  vers  la  place  voisine 
de  la  cathédrale,  où  se  trouve  un  monument  surmonté  de  la  croix,  pour  y 
chanter  le  Te  Deum  et  d'autres  prières  qui  font  allusion  à  la  catastrophe,  au  sa- 
crifice divin  et  à  la  protection  du  ciel.  Le  peuple  aime  encore  ces  pompes  de  la 
religion,  malgré  tout  ce  qu'on  a  fait  pour  le  dégoûter  de  l'antique  foi,  et  nous 
pouvons  espérer  que  le  germe  de  piété  qui  a  pu  résister  à  tant  d'attaques  se  dé- 
veloppera de  nouveau.  E.  db  Valettb,  ch.  hon. 


Nouvelles  religieuses. 

ROME.  —  M.  Audisio,  dont  la  collaboration  à  YArmonia  a  fait  connaître  à 
tous  le  talent  et  les  excellents  principes,  vient  d'être  nommé  par  Notre  Saint* 
Père  le  Pape,  chanoine  de  la  basilique  de  Saint-Pierre  au  Vatican. 

—  Les  Rév.  P.  Jésuites  ont  rouvert,  le  mardi  5  du  courant,  les  cours  du  Col-  • 
lége  Romain. 

—  Le  service  pour  les  âmes  des  militaires  défunts  a  eu  lieu  cette  année, 
comme  de  coutume,  dans  l'église  del  Gesù.  Cette  solennité  toujours  si  touchante 
a  été  relevée  par  la  présence  d'uikgrand  nombre  d'offici  ers  français  et  particu- 
lèrement  du  général  Levaillant,  que  l'état-major  était  allé  prendre  et  a  recon- 
duit à  sa  résidence. 

Diocèse  de  Dijon.  —  Lundi,  41  novembre,  jour  de  saint  Martin,  Mgr  l'E- 
voque de  Dijon  a  quitté  cette  ville  par  l'un  des  convois  du  chemin  de  fer,  se 
rendant  eu  Italie  pour  cause  de  santé  et  d'après  les  conseils  des  médecins» 

Diocèse  de  Strasbourg.  —  Un  de  nos  correspondants  nous  donne  des  dé- 
tails sur  un  procès  de  presse  qui  s'est  terminé  à  Bâle,  le  47  octobre  dernier,  et 
qui  a  attiré  l'attention  de  toute  la  ville.  Mgr  l'Evèque  de  Strasbourg ,  qui  avait 
été  injurié  et  calomnié  par  le  National- Zeitung,  journal  radical  de  Bàle,  a  porté 
plainte  devant  le  tribunal  correctionnel  de  Bâle.  Le  tribunal  s'est  d'abord  dé- 
claré incompétent,  à  cause  de  la  qnalité  d'étranger,  de  Mgr  de  Strasbourg.  L'a- 
voué de  Monseigneur  a  évoqué  l'affaire  à  la  haute  cour  d'appel ,  qui  a  déclaré 
a  compétence.  La  question  est  revenue  devant  le  tribunal  correctionnel  le  25 
septembre.  Le  journal  a  été  condamné  pour  avoir  calomnié  Mgr  de   Strasbourg 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions  d'Evêque.  La  cause  a  été  portée  en  appel  le  17 
octobre  devant  la  haute  cour,  qui  a  confirmé  dans  toute  son  étendue  le  jugement 
de  première  instance.  Le  rédacteur  du  National- Zeitung  a  été  condamné  à  tous 
les  dépens,  à  300  francs  d'amende  et  à  l'insertion  du  jugement  dans  plusieurs 
journaux.  La  magistrature,  quoique  protestante,  a  rempli  avec  courage  sa  mis- 
sion, en  faisant  respecter,  à  l'égard  d'un  prélat  catholique,  la  loi  qui  règle  les 
droits  des  étrangers  dans  le  canton  da  Bàle. 

Diocbsb  qe  Poitiers.— On  n'a  pas  oublié  la  découverte,  faite  àCharroux,  du 
corps  de  l'Evoque  Girald,  mort  en  1020,  en  se  rendant  de  la  ville  de  Lunogee  à 
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Téglise  de  Saint-Hilaire  de  Poitiers.  La  translatai  de  ces  restes  a  eu  lieu  le  jemd 
7  de  ce  mois. 

Dès  la  veille,  au  soir,  lfgr  l'Evêque  de  Poitiers,  accompagné  de  lfgr  l'Evêque 
élu  d* Angoulème  et  de  M.  l'abbé  Brunet,  chanoine  et  vicaire-général  de  Limo- 
ges, était  reçu  à  l'entrée  de  la  ville  par  M.  le  sous-préfet  de  Civray  et  M.  le  maire 
de  Gharroux  à  la  tête  de  son  conseil  municipal.  Les  autres  autorités  étaient  ve- 
nues se  joindre  à  eux  avec  le  plus  louable  empressement  et  ont  accompagné  Le 
Prélat  jusqu'au  presbytère. 

De  l'ancienne  abbaye,  il  ne  reste  qu'une  petite  portion  occupée  à  présent  par 
les  religieuses  Ursulines.  C'est  là  que  se  rendit  une  procession  nombreuse 
composée  des  prêtres  des  diocèses  de  Poitiers  et  d' Angoulème.  L'Evêque 
Girald  avait  été  inhumé  à  l'extrémité  de  la  grande  nef  la  plus  rapprochée  du 
sanctuaire  de  la  basilique.  Le  sanctuaire  subsiste  encore,  couronné  d'une  ma- 
gnifique coupole  qui  excite  l'admiration  et  les  regrets  de  tous  les  voyageurs. 
Mais  les  deux  nefs  qui  circulaient  autour  de  ce  sanctuaire,  mais  la  grande  nef 
qui  lui  faisait  face  et  les  deux  petites  nefs,  tout  a  disparu.  Quelques  restes  in- 
formes apparaissent  çl  et  là  comme  noyés  dans  une  multitude  de  constructions 
vnlgaires  ou  même  ignobles.  Une  colonne  cependant  est  demeurée  debout  au 
milieu  de  la  cour  d'une  auberge.  C'est,  près  de  cette  colonne,  dans  cette  cour 
décemment  tendue  de  draps  blancs  que  le  corps  du  Pontife  défunt  était  posé  sur 
un  brancard,  au-dessus  de  quatre  colonnettes  de  pierre  empruntées  à  un  autre 
tombeau  de  la  même  église.  Le  cercueil  de  bois  qui  renfermait  ces  ossements 
était  recouvert  d'une  draperie  de  soie  violette  frangée  d'argent  et  portait  avec  la 
curieuse  crosse  d'ivoire  trouvée  dans  le  sarcophage  de  pierre  une  mitre  d'argent 
brodée  en  or. 

A  l'église,  où  le  corps  fut  transporté  processionnellement,  Mgr  l'Evêque  élu 
d' Angoulème  célébra  la  sainte  messe,  après  l'évangile  de  laquelle  Mgr  l'Evêque 
de  Poitiers  prononça  un  discours  relatif  à  la  cérémonie. 

Le  saint  sacrifice  achevé,  on  Gt  les  cinq  absoutes  prescrites  par  le  cérémonial 
devant  le  corps  d'un  Evoque  défunt.  La  première  fut  faite  par  Mgr  l'Evêque  élu 
d' Angoulème  ;  la  deuxième,  pat  M.  l'abbé  Brunet,  chanoine  et  vicaire-général  de 
Limoges;  la  troisième,  par  M.  l'abbé  de  Rochemonteix,  vicaire -général  de  Poi- 
tiers; la  quatrième,  par  M.  le  curé  de  Charroux;  la  cinquième  enfin,  par 
Mgr  l'Evêque  de  Poitiers.  Après  quoi  Ton  entonna  le  cantique  Benedictus,  et 
pendant  qu'on  le  chantaitl  les  ossements  de  l'Evêque  défunt,  son  anneau  d'or, 
la  crosse  trouvée  à  ses  côtés  et  la  table  de  plomb  placée  sous  sa  tète,  portant 
son  nom  et  ses  titres  avec  la  date  de  sa  mort,  furent  replacés  dans  son  sarco- 
phage en  pierre,  à  une  profondeur  d'un  mètre,  près  du  grand  autel,  du  côté  de 
l'épitre,  à  la  place  Oxée  par  les  règles  pour  un  Evêque  qui  n'est  pas  celui  du 
diocèse.  Après  la  dernière  aspersion  de  l'eau  bénite,  le  tombeau  fut  recou- 
vert de  son  énorme  pierre  qui  le  recouvrait  depuis  850  ans,  et  tous  se  retirèrent 
avec  le  sérieux  de  pensée  que  donne  toujours  le  souvenir  de  la  mort  et  aussi  avec 
la  satisfaction  d'un  devoir  religieux  saintement  accompli. 

ANGLETERRE.—  S.  Em.  le  Cardinal  Wiseman  célèbre  tous  les  jours  la  sainte 
messe  à  la  cathédrale  catholique  de  Saint  Georges-tn  the-field.  On  assure  qu'il 
s'occupe  à  rédiger  un  mémoire,  dans  lequel  il  défend  sa  conduite  et  celle  de  ses 
vénérables  frères  les  Evêques. 

Les  Prélats  anglicans  ont  été  invités  à  purger  leurs  diocèses  des  ministres  en- 
tachés de  papisme.  La  tâche  sera  difficile  pour  plusieurs  qui  ont  ouvertement  fa- 
verM  tas  puséistes. 
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fraient  les  âmes  qu'il  faudrait  encourager.  Leur  langage  amer  éloi- 
gne des  personnes  qui  s'avançaient  vers  eux...  Un  homme  que  le 
christianisme  vient  d'éclairer  doit  se  montrer  indulgent,  surtout  à 
l'égard  de  ceux  dont  il  eut  la  manière  de  voir.  Il  doit  être  pour  eux 
plein  d'espérance.  » 

Paroles  d'un  sens  admirable  et  que  nous  tous,  journalistes,  nous 
devrions  méditer  souvent! 

A  ceux  qui  disent  que  la  religion  est  triste,  et  qui  détournent  les 
yeux  à  la  vue  d'une  croix,  Droz  adresse  ces  paroles  où  son  âme  se 
peint  tout  entière  : 

c Dans  ma  jeunesse ,  je  cherchais  les  sites  riants;  ils  plaisaient  à  mes 

yeux,  à  mon  imagination...  Alors,  si  j'apercevais  une  croix  sur  le  haut  d'une 
colline,  ou  sur  le  bord  du  sentier  par  lequel  j'allais  passer,  je  détournais  mes 
regards  :  pourquoi,  disais-je,  attrister  par  la  vue  d'un  instrument  de  supplice 
ces  lieux  que  le  Créateur  s'est  plu  à  rendre  heureux?...  Un  sentiment  de  répul* 
sion  m'agitait. 

t  Le  signe  de  la  rédemption  produisit  en  moi  une  émotion  toute  nouvelle, 
lorsque,  dans  un  port  de  mer,  je  vis  la  croix  gigantesque  élevée  près  du  phare. 
Oh  !  me  dis-je,  ici,  au  bord  des  écueils^  en  face  des  tempêtes,  que  ce  signe  d'es- 
pérance est  bien  placé!  Les  matelots  luttant* contre  les  flots  l'aperçoivent  de  loin 
et  l'invoquent,  tandis  que  leurs  femmes  l'entourent  en  faisant  retentir  la  grève 
de  cris  et  de  prières  ! 

«  Quand  je  revis  nos  campagnes  charmantes,  un  souvenir  des  tempêtes  s'of- 
frit à  ma  pensée.  Ces  lieux*  sont  riants,  me  dis-je;  mais  ceux  qui  les  habitent 
n'ont-ils  jamais  de  douleur  à  supporter  ou  à  craindref?  Quel  séjour  terrestre  est 
exempt  d'orages?  Croix  du  Rédempteur,  bénie  soit  la  main  qui  t'élève  partout 
où  peut  passer  un  affligé  !!   » 

Quelle  philosophie  profonde  dans  ce  délicieux  fragment  !  Oh  !  oui, 
aux  jours  de  la  jeunesse  et  des  passions,  quand  nous  disons  que  la 
religion  est  triste,  nous  lui  imputons  ce  qu'il  faut  attribuer  à  nous- 
mêmes,  à  nous  seuls!  Née  de  la  bonté  céleste,  la  religion  est  douce, 
affectueuse,  consolante.  Hais  ce  n'est  pas  assez  pour  nous  :  nous  dé- 
sirons autre  chose.  Nous  voudrions  que  le  christianisme  nous  lais- 
sât jouir  de  tout  ce  qui  nous  séduit;  nous  voudrions  qu'il  nous  per- 
mît de  nous  bercer  dans  nos  illusions  et  de  nous  endormir  dans  net 
vices;  et  ce  n'est  que  quand  nous  avons  été  battus  par  la  tempête, 
que  nous  bénissons  la  croix  du  Rédempteur  I 

11  y  a,  dans  le  livre  Des  Pensées  sur  le  Christianisme,  plusieurs  petits 
chapitres  marqués  au  coin  d'un  rare  bon  sens,  au  sujet  des  espérances 
qu'on  fonde  sur  la  politique,  lorsqu'on  veut  rendre  plus  heureux 
l'état  social.  Je  ne  puis  résister  au  désir  de  citer  encore  ces  excel- 
lentes observations  : 

•  Depuis  cinquante  ans,  on  a  fait  beaucoup  pour  introduire  la  liberté  dans  nos 

lois Une  multitude  de  voix,  non-seulement  en  France,  mais  dans  les  deux 

hémisphères*  font  retentir  ce  cri  :  Améliorez  U  sort  des  hommes!  Noble  vœu! 
mais  qui  sera  stérile  si  l'on  n'apprend  pas  à  mieux  connaître  les  vrais  moyens 
d'amélioration.  Les  idées  d'affranchissement  universel,  de  liberté  du  feue  ha» 
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main  sout  nées  de  l'Evangile.  Mais  pour  les  rendre  possibles  à  réaliser,  Jésus- 
Christ  les  avait  unies  aux  principes  d'une  religion  de  paix  et  d'amour. 

t  Les  passions  de  l'homme  en  ont  autrement  ordonné.  Des  liens  nécessaires 
ont  été  rompus  :  ce  qui  devait  être  indivisible,  des  insensés  le  séparent.  Ils  veu- 
lent l'émancipation,  et  repoussent  la  charité.  Alors  les  espérances  d'amélioration 
s'évanouissent,  le  mal  croit  sur  le  sol  où  Ton  s'imaginait  avoir  semé  le  bien  :  »  l 
fallait  s'entr'aider,  on  s'égorge!    m 

t  Tremblez  des  résultats  que  peut  avoir  une  liberté  sans  morale  !  L'homme 
rentrera  dans  la  voie  de  l'Evangile,  et  renouera  les  liens  qu'il  a  brisés,  ou  il  mar- 
chera au  hasard,  poussé  par  sa  brutale  indépendance,  jusqu'au  jour  où  l'un  dt 
ces  chasseurs  des  nations  qu'on  appelle  despotes,  le  prendra  dans  ses  rets  comme 
une  bote  sauvage.  » 

On  voit  qu'à  la  haute  intelligence  du  philosophe,  M.  Droz  alliait  le 
coup  d'oeil  sûr  de  l'homme  politique.  Hélas  !  depuis  l'année  1843,  où 
parurent  les  Pensées  sur  le  Christianisme,  nous  avons  vu,  en  effet, 
a  l'homme  marcher  au  hasard,  poussé  par  sa  brutale  indépendance,» 
et,  à  cette  heure,  voici  que  des  publicisles  nous  annoncent  l'établis- 
sement du  Césarisme,  c'est-à-dire  l'avènement  de  l'un  de  ces  chasseurs 
des  nations  qui  doit  a  nous  prendre  dans  ses  rets  comme  des  bêtes 
sauvages  !  » 

Personne  n'a  fait  mieux  ressortir  que  H.  Droz  l'ignorante  suffisance 
de  nos  grands  hommes  d'Etat  de  la  presse  et  de  nos  prétendus  réfor- 
mateurs de  l'ordre  social,  «  II  faudrait,  a-t-H  dit,  trop  de  temps  pour 
devenir  homme  d'Etat,  trop  de  gêne  pour  être  homme  de  bien;  on 
se  fait  discoureur  :  aussi,  dans  notre  siècle,  que  de  gens  savent  par- 
ler, mais  ne  savent  pas  ce  dont  ils  parlent! Certaines  gens  veu- 
lent faire  de  la  classe  ignorante  un  marche-pied  qui  serve  à  leur  for- 
tune industrielle  ou  politique!  » 

Et,  pour  achever  de  montrer  tout  le  néant  des  systèmes  mis  en 
avant  par  les  diverses  écoles  socialistes,  H.  Droz  composait  ses  ad- 
mirables petits  chapitres  sur  Yutitité  sociale  du  Christianisme! 

Telle  a  été  la  vie,  telles  ont  été  les  œuvres  de  ce  parfait  chrétien, 
si  tendre,  si  excellent,  dans  la  famille,  si  dévoué,  si  désintéressé,  si  pur, 
dans  la  cité.  Aussi,  la  voix  des  honnêtes  gens  de  la  postérité  a-t-elle 
retenti  d'avance  pour  ce  glorieux  champion  de  la  foi  et  de  la  vérité, 
qui,  ayant  vécu  ainsi  sur  la  terre,  devait,  comme  l'a  si  bien  dit 
M.  Guizot,  «  entrer  avec  confiance  dans  l'éternité  !  » 
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La  dévotion  des  Quarante-Heures 'est  une  de  celles  que  Rome  conserve  aVe^ 
le  plus  d'amour.  Dans  l'église  où  le  Saint-Sacrement  est  exposé ,  les  Gdèles  for- 
ment sans  interruption  nne  cour  d'adorateurs  à  Notre  Seigneur  Jésus-Christ ,  et 
quand  on  s'est  souvent  mêlé  à  ces  chrétiens  de  tout  âge  et  de  toute  condition» 
qu'on  s'est  édifié  de  leur  recueillement  et  de  leur  piété  vraie,  on  ne  peut  sans 
pitié  relire  ce  que  de  prétendus  observateurs  ont  écrit  du  peuple  romain.  À 
Madrid  aussi,  le  Saint-Sacrement  est  toujours  exposé  tantôt  dans  une  église  et 
tantôt  dans  une  autre,  suivant  Tordre  indiqué  par  l'Ordinaire,  et  là  comme  à 
Home,  quand  on  ne  s'arrête  pas  à  l'écume  qui  se  montre  à  la  surface  des  popu- 
lations, on  peut  constater  tout  ce  que  cette  dévotion  a  d'heureuse  influence  sur 
la  vie  intime  des  chrétiens.  C'est  donc  avec  une  joie  pleine  de  reconnaissance 
que  nous  saluons  l'institution  des  Quarante-Heures  que  Mgr  l'Archevêque  d* 
Paris  ordonne  dans  le  Mandement  que  nous  citons  en  entier  : 

* 

«  Dieu,  nos  très-chérs  Frères,  dans  son  amour  infini  pour  les  hommes,  leur  a  donné, 
son  Fils  unique,  Sic  Deus  diîexit  mundum,  ut  Filium  suum  unigenitum  daret.  Ce  FiU^ 
donué  au  monde  par  l'Incarnation,  s'est  livré  tout  entier  pour  nous,  dans  sa  passion  et 
dans  sa  mort,  tradidtt  semetipsum  pro  nobis.  Sera-ce  là  le  dernier  terme  de  la  charité 
diljiie?  Non,  Frères  bien-aimés  :  par  un  prodige  d'amour  sans  cesse  renouvelé,  Dieu  a 
trouvé  encore  le  moyen  d'habiter  avec  nous,  de  dresser  sa  tente  au  milieu  de  nos  ten- 
tes, ainsi  qu'il  l'avait  promis  :  Ponam  tabemaculum  meum  in  medio  vestrt. 

«  Il  a  voulu,  ce  Dieu  bon  et  miséricordieux,  perpétuer  d'une  certaine  façon,  danf 
1'Eucbaristic,  toutes  les  merveilles  de  l'Evangile  :  son  incarnation,  sa  vie  pleine  de  mW 
racles,  sa  conversation  avec  les  bommes,  sa  prédication  divine,  sa  passion  et  son  sacri- 
fice ;  en  sorte  que  nous  pouvons  dire  avec  le  roi-prophète  que  c'est  un  magnifique  mé- 
morial de  toutes  ses  œuvres  de  miséricorde  pour  le  salut  du  monde  :  Memoriam  fecit 
mirahilium  suorum,  misericors  et  miserator  Dominus. 

«  Oui,  l'Eucharistie  est  la  vivante  histoire  de  Jésus-Christ,  continuellement  refaite 
pour  chacun  de  nous,  ou  plutôt  c'est  Jésus-Christ  lui-même  s'incarnant  en  nous  par  la. 
communion,  s'immolant  pour  nous  dans  le  sacrifice  de  la  messe,  nous  parlant  avec 
amour  du  fond  de  son  sanctuaire  :  il  nous  prêche  là  d'une  manière  sublime,  quoique 
uiuette,  la  foi,  l'obéissance,  la  charité,  le  dévouement,  l'humilité,  le  silence,  la  patience, 
le  pardon  des  injures,  toutes  les  vertus,  en  un  mot,  dont  il  nous  donne  en  même  temps 
l'exemple  chaque  jour  et  à  toute  heure  :  Memoriam  fecit  mirabilium  suorum,  miseri- 
cors et  miserator  Dominus. 

«  Mais  voilà  aussi,  N.  T.-C.  F.,  la  derrière  limite  de  l'amour  divin.  Tout  Dieu  qu'il 
est,  Jésus-Cbist  ne  pourrait  aller  au  delà  ;  et  c'est  en  contemplant  ce  don  de  lui-même» 
4 'est -à-dire  de  ce  qui  fait  la  béatitude  des  Anges,  de  ce  qui  est  le  trésor  infini  de  Té* 
tcrnUé,  qu'il  faut  s'écrier  avec  saint  Jean  :  Dieu  est  amour  !  Deus  charitas  est! 

«  Or,  comment  les  hommes  ont-ils  correspondu  2  ces  excès  de  tendresse  et  de  bonté? 
Dieu  habite  parmi  nous,  il  fait  ses  délices  d'être  avec  les  enfants  des  hommes,  delicim 
meœ  esse  cum  filiis  hominum.  Qui  le  dirait,  N.  T.-C.  F.,  à  voir  l'isolement  où  on  le 
délaisse  dans  ton  tabcrnaclo  !  Cette  foule  qui  s'agite  autour  de  nos  temples,  qui  va,  qui 
vient,  tout  empressée  pour  de  misérables  intérêts,  songe-t-eUe  seulement  à  cette  divine 
présence?  Non,  hélas!  elle  oublie  son  Dieu;  elle  oublie  les  adorations  qui  lui  sont  dues; 
elle  ne  répond  à  l'amour  le  plus  merveilleux  que  par  la  plus  coupable  indifférence» 
Ah  !  pour  beaucoup  ce  n'est  pas  encore  assez  :  sa  loi  sainte  foulée  aux  pieds,  la  sanctifi- 
cation du  dimanche  constamment  violée,  le  saint  nom  de  Dieu  blasphémé,  que  de  dé- 
sordres enfin  qui  n'accusent  pas  seulement  l'indifférence,  mais  unejsorte  d'hostilité  dé- 
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darée  et  une  opposition  formelle  i  ces  grands  desseins  d'union  et  d'amour  que 
Christ  a  manifestés  principalement  par  l'institution  de  l'Eucharistie! 

«  Et,  comme  si  tout  avait  dû  être  prophétique  dans  cette  grande  institution,  le  crime 
de  Judas  lui-même  est-il  sans  imitateur?  Ah!  plût  à  Dieu  !  mais,  il  n'est  que  trop  vrai, 
parmi  ceux  qui  suivent  le  divin  Maître,  qui  font  profession  d'être  ses  disciples,  qui  sont 
admis  à  sa  table,  il  y  en  a,  chaque  jour,  qui  le  trahissent  par  un  baiser,  et  qui,  au  lieu 
de  puiser  la  vie,  puisent  la  mort  dans  la  communion  :  Mors  est  malis,  vita  bonis, 

«  Oh  !  Frères  bien  -aimés,  combien  ces  ingratitudes  des  hommes  doivent  toucher  ! 
que  de  réparations  nous  devons  à  un  si  bon  maître  !  Ajoutons,  par  la  ferveur  de  notre 
amour  et  de  nos  adorations,  s'il  est  possible,  tout  ce  qui  manque  aux  hommages  qui  lui 
sont  dus.  Pressons-nous  autour  des  divins  Tabernacles  :  venes,  adorons  le  Dieu  qui  y 
réside,  qui  y  voile  sa  gloire  pour  ménager  notre  faiblesse.  Prosternons-nous,  avec  tous 
les  sentiments  de  la  religion,  devant  sa  face  :  Venite%  adoremus  et  procidamus  ante 
J)ewn.  Pleurons  sur  tant  de  violations  de  lu  loi,  sur  tant  de  crimes,  sur  tant  de  sacrilè- 
ges :  Ploremus  coram  Domino.  Désarmons  la  colère  divine,  offrons-nous  à  elle  en  victi- 
mes d'expiation,  et  que  ses  yeux  ne  puissent  tomber  sur  les  coupables,  qu'en  nous  voyant 
contrits  et  humiliés  au  pied  des  saints  autels. 

«  Nous  retirerons  d'ailleurs  pour  nous-mêmes,  N.  T.-G.  F.,  des  trésors  de  grâces,  de 
ce  doux  commerce  avec  Dieu.  Dans  ces  rapprochements,  dans  cette  ineffable  union, 
dans  cette  divine  familiarité,  il  conversera  avec  nous,  comme  il  conversa  avec  les  nom- 
■ks,  aux  jours  do  sa  vie  mortelle  :  Et  cum  hominibus  conversâtes  est.  Jésus-Christ, 
avant  de  quitter  ses  disciples,  le  leur  avait  promis,  il  leur  avait  promis  d'être  avec  eux 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles  :  Et  ecce  ego  vobiscum  sum...  usque  ad  consumma- 
tionern  sœculi.  Mais  où  est-il  donc  plus  réellement,  avec  sa  divinité  et  son  humanité, 
que  dans  l'adorable  Eucharistie  ? 

«  C'est  donc  là  qu'il  faut  l'aller  trouver,  c'est  là  qu'il  nous  attend.  Parlons-lui  avec 
respect,  avec  amour,  avec  confiance  ;  parlons-lui  des  besoins  de  nos  frères  et  denos 
propres  besoins.  Il  nous  répondra,  il  nous  parlera  à  son  tour,  comme  un  ami  parle  àaon 
ami  :  Sicut  solet  loqui  homo  ad  amicum  suum  ;  il  pénétrera  notre  cœur,  il  réchauffera, 
il  l'enflammera,  et  nous  pourrons  dire  comme  les  disciples  d'Emmaûs  :  Nonne  cor  nos- 
trum  ardens  erat  in  nobist  dum  loqueretur  in  via.  Notre  cœur  n'était-il  pas  embrasé  en 
Bous,  lorsqu'il  nous  parlait  ainsi,  du  fond  de  son  tabernacle? 
-  «  Ce  tabernacle  sacré,  N.  T.-G.  F.,  est  la  source  la  plus  pure  et  la  plus  abondante 
ftei  grâces.  Allons  nous  abreuver  à  ces  eaux  vives  :  nous  y  puiserons  la  charité,  l'esprit 
de  dévouement  et  de  sacrifice.  Portons  là  toutes  nos  peines,  toutes  nos  angoisses,  tout 
cet  accablant  fardeau  de  la  vie,  et  nous  serons  déchargés.  N'est-ce  pas  du  fond  de  son 
Sanctuaire  que  le  divin  Maître  nous  adresse  ces  paroles  si  touchantes  :  «  Venez  à  moi, 
a  vous  tous  qui  souffrez  et  qui  êtes  fatigués,  et  je  vous  soulagerai,  et  vous  trouverez  le 
a  repos  de  vos  âmes  ?  »  Venite  ad  me  omnesy  qui  laboratis,  et  onerati  estis,  et  ego 
+efkiam  vos...  et  invenietis  requiem  animabus  vestris. 

«La  première  et  la  plus  excellente  des  dévotions  est  sans  contredit  la  dévotion  envers 
le  Saint-Sacrement.  Toutes  les  autres,  quand  elles  sont  bien  entendues,  mènent  à  Dien, 
mais  par  des  intermédiaires  et  par  des  intercesseurs.  La  dévotion  du  Saint-Sacrement 
a  Jésus-Christ  même  pour  objet,  elle  s'adresse  directement  à  celui  qui  est  le  centre 
ànlque  de  nos  adorations  et  de  nos  espérances.  Toutes  les  antres  dévotions  ne  valent 
qu'autant  qu'elles  conduisent  à  celle-ci,  qu'elles  lui  apportent  quelque  accroissement. 
(Test  même  là  le  signe  auquel  on  pourra  connaître  si  nous  les  comprenons  bien,  si  la 
superstition  ne  s'y  glisse  pas  de  quelque  manière,  enfin  si  nous  ne  livrons  pas  nos 
âmes  à  de  dangereuses  illusions.  Voulez -vous  donc  savoir  si  vos  dévotions  sont  saines 
il  légitimes,  examinez  si  votre  amour  pour  notre  Seigneur  Jésus-Christ  s'en  augmente, 
et,  avec  l'amour  de  Jésus- Christ,  l'amour  de  vo3  frères.  Voyez  si  le  divin  Tabernacle 
tous  attire,  et  si  vous  êtes  des  adorateurs  en  esprit  et  en  vérité,  car  il  faut  bien  que 
tous  le  sachiez,  il  n'y  a  pas  un  autre  nom  sous  le  ciel  qui  soit  donné  aux  hommes, 
par  lequel  on  puisse  être  sauvé,  que  celui  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  :  Nec  enim 
tliud  nomen  est  sub  costo  datum  hortiinibus,  in  quo  oporteat  nos  salvos  fieri. 

«  Voilà  pourquoi  l'Eglise  a  défendu  avec  tant  de  zèle,  contre  les  hérétiques,  cette 
dévotion  au  8atot-Bacreinent.  Elle  repose  sur  la  vérité  de  la  présence  réelle,  qui  est  la 
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fortement  de  nstre  culte.  Présence  réelle  et  présence  permanente  de  Jésus-Christ  dans 
rEucharistie,  deux  dogmes  qui  se  tiennent  et  qui  sont  l'àme  même  du  catboHcisine. 
Sans  eux,  tente  l'économie  de  la  religion  est  renversée,  nos  sanctuaires  sont  vides,  nos 
temples  déserts,  des  ténèbres  épaisses  et  froides  couvrent  nos  saints  parvis,  tout  est 
glacé  et  sans  vie,  Dieu  s'est  éloigné.  Avec  eux,  au  contraire,  tout  prend  un  air  de  fête  ; 
Dieu,  environné  de  ses  légions  d'anges,  réside  sur  nos  autels,  la  lumière  et  la  chaleur 
se  répandent  à  torrents,  le  tabernacle  parle,  le  cœur  s'enflamme,  l'àme  est  ravie  par  la 
plus  mystérieuse  et  la  puis  réelle  des  unions,  et  nous  nous  écrions  avec  bien  plus  de 
raison  que  Moïse  :  c  Non,  il  n'y  a  pas  de  nations  qui  aient  des  dieux  aussi  proches 
«  d'elles,  ai  plus  attentifs  a  leurs  hommages.  »  Nec  est  alia  natio  tam  grandis,  qmm 
habeut  dtt>i  appropinqwmtes  Mi,  tient  Deus  natter  adest  cunctit  obtecraHombm 
nostris. 

c  Aussi  est-ce  le  culte  divin  de  la  sainte  Eucharistie,  qui,  de  tout  temps  a  inspire, 
dans  l'Eglise,  ces  associations  nombreuses  qu'on  a  vues  se  consacrer  à  de  perpétuelles 
adorations.  Ces  confréries  pieuses  existaient  partout.  Nous  voulons  les  rétablir  dans  tes 
paroisses  de  Paris.  Notre  but  est,  par  elles,  de  ranimer  dans  le  cœur  de  nos  fidèles  h 
dévotion  au  Saint-Sacrement.  Selan  le  dessein  que  nous  avons  conçu,  les  prières  dites 
des  Quarante-Heures  se  feront  tour  à  tour  et  sans  interruption  dans  les  paroisses  et  en 
un  certain  nombre  de  sanctuaires,  désignés  d'avance  par  nous  à  cet  effet.  Ces  adora- 
tions successives  des  Quarante-Heures  existent  à  Rome,  et  nous  les  avons  suivies  nous- 
même  autrefois  avec  une  grande  édification  :  car  il  7  a  deux  dévotions  qui  sont  tou- 
jours vivantes  dans  la  capitale  du  monde  chrétien,  la  dévotion  au  Saint-Sacrement  et  la 
dévotion  à  la  sainte  Vierge  ;  l'une  cependant  l'emporte  sur  l'autre,  en  grandeur  et  en 
excellence,  ne  l'oubliez  pas,  de  toute  la  distance  influie  qu'il  7  a  de  la  créature  au 
Créateur. 

«  Donc,  sans  rien  diminuer  de  nos  hommages  pour  la  Mère,  nous  exalterons  flalUs 
fois  plus  son  Fils,  qui  est  notre  Dieu,  nous  l'adorerons,  nous  le  bénirons  l  Mais  naos 
voulons  encore,  N.  T.-G..F.,  mêler  à  nos  adorations,  dans  le  culte  de  la  divine  Eucha- 
ristie, les  prières  de  la  Réparation  :  réparation  pour  tant  d'outrages  faits  à  Jésus-Christ 
dans  le  sacrement  même  de  son  amour  ;  réparation  pour  tant  de  blasphèmes  dont  son 
saint  nom  est  l'objet  ;  réparation  enfin  pour  tant  de  violations  de  sa  loi  sainte,  et  an 
particulier  pour  la  non-observation  du  dimanche. 

«  Nous  espérons,  N.  T. -G.  F.,  qu'avec  votre  zèle  ordinaire,  vous  seconderez  nos  pro- 
jets, et  que  vous  attirerez  ainsi  sur  vous,  sur  vos  familles,  sur  la  société  tout  entière, 
sur  notre  bien-année  patrie,  les  bénédictions  du  temps  et  de  l'éternité. 

«  A  ces  causes,  après  en  avoir  conféré  avec  nos  Vénérables  Frères,  les  chanoines  et 
chapitre  de  notre  église  métropolitaine, 

«  Considérant,  qu'entre  toutes  les  dévotions  présentées  à  la  piété  des  fidèles,  il  n'en 
est  pas  de  plus  vénérable  et  de  plus  sacrée  que  celle  qui  se  rattache  à  la  divine  Eucha- 
ristie ; 

a  Considérant  que  l'Adoration  perpétuelle,  dite  des  Quarante-Heures,  est  la  forme 
la  plus  autorisée  par  l'Eglise,  pour  rendre  a  l'Eucharistie  un  culte  constant  et  as* 
lennel  ; 

«  Considérant  en  outre  que,  si  les  prières  dites  des  Quarante  •  Heures  ont  pour  objet 
principal  d'établir  ce  culte  en  l'honneur  du  sacrement  Ah  Faute!,  elles  sont  en  même 
temps,  suivant  l'usage  et  l'esprit  de  l'Eglise,  le  moyen  le  plus  efficace  pour  réparer 
les  outrages  faits  à  Dieu,  particulièrementdans  ce  divin  mystère  ; 

«  Voulant  faire  jouir  les  fidèles  de  notre  diocèse  de  toutes  les  grâces  qui  seront  la 
conséquence  de  l'établissement  de  l'Adoration  perpétuelle,  et  leur  offrir  ainsi  le  moyen 
de  réparer,  autant  qu'il  sera  en  eux,  soit  la  profanation  du  saint  jour  du  Dimanche,  soit 
les  blasphèmes  et  autres  scandales  sur  lesquels  nous  avons  si  souvent  à  gémir. 

«  Désirant  enfin  donner  nous-méme  ce  témoignage  public  de  notre  vénération  et  de 
notre  amour  pour  la  divine  Eucharistie  ; 

«  Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

<r  Art.  I".  L'Adoration  perpétuelle  du  très-Saint-Sacrement,  sous  le  titre  et  la  formé 
de  Prières  des  Quarante-Heures,  est  établie  dans  le  diocèse  de  Paris, 

«  Elle  commencera  le  premier  dimanche  de  l'Avent  de  Ja 
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•  a  Art.  2.  Elle  se  fera  successivement  dans  tontes  les  paroisses  ou  chapelles  du  dio- 
cèse qui  seront  désignées  par  nous. 

»«  Art.  3.  Elle  durera,  dans  chacune  de  ces  églises,  trois  jours  consécutifs.  Elle  n'y 
aura  lieu  qu'une  fois  dans  l'année. 
«  Elle  se  fera  avec  une  très-grande  pompe. 

«  La  forme  et  le  mode  de  cette  institution  seront  déterminés  par  un  règlement  par- 
ticulier. 

f  Art.  4.  L'Adoration  perpétuelle  étant  établie  dans  Une  pensée  de  réparation,  il 
sera  formé  dans  le  diocèse  de  Paris  une  Association  générale  en  l'honneur  du  très- 
Saint-Sacrement,  ayant  pour  but  de  réparer  les  injures  faites  à  Dieu  ;  soit  que  ces  in- 
jures s'adressent  à  son  saint  nom,  comme  les  blasphèmes;  soit  qu'elles  aient  pour  objet 
le  mépris  de  sa  loi  sainte,  comme  la  profanation  du  dimanche  :  soit  qu'elles  se  rappor- 
tent au  corps  sacré  de  Jésus-Christ,  comme  les  sacrilèges,  outrages  et  irrévérences  en- 
fers la  divine  Eucharistie. 

a  Un  règlement  particulier  fixera  les  statuts  de  cette  pieuse  Association,  et  les  enga- 
gements des  associés. 

c  Et  sera  la  présente  ordonnance  lue  dans  toutes  les  églises  et  chapelles  de  notre 
diocèse,  le  premier  dimanche  qui  en  suivra  la  réception.  » 

Séances  de  l'Assemblée. 

On  nous  promet  une  session  d'affaires,  selon  le  jargon  du  jour  ; 
une  session,  c'est  beaucoup,  et  nous  n'o3ons  y  croire.  Hais  quelques 
jours,  peut-êlre  quelques  semaines  enlevés  à  la  politique  brûlante 
et  consacrés  à  des  discussions  pratiques  et  à  des  intérêts  modestes, 
nous  l'admettons  et  nous  en  acceptons  volontiers  l'augure.  Il  faut 
même  dire  pour  être  juste  que  depuis  deux  jours  l'Assemblée  se 
maintient  bien  dans  cette  voie.  Passe  donc  pour  les  affaires,  grandes 
on  petites  ! 

Hais  dans  quelle  catégorie  rangerons-nous  celles  qui  ont  occupé  et 
occupé  très-sérieusement  la  séance  d'bier  et  celle  d'aujourd'hui? 
Est-ce  quelque  chose  de  bien  grave  que  les  interpellations  monta- 
gnardes adressées  sur  de  prétendus  mauvais  traitements  qui  auraient 
été  infligés  à  des  détenus  politiques,  et  auxquelles  H.  le  ministre  de 
l'intérieur  répondra  samedi?  Est-ce  quelque  chose  de  très-important 
que  les  idées  de  M.  Richard  (du  Cantal),  qui  veut  charger  l'Etat  de 
la  destruction  des  chenilles  et  autres  insectes,  ou  lui  imposer  le 
soin  de  préserver  les  amiraux  domestiques  de  telle  ou  telle  épi- 
zootie?  Ces  deux  projets  n'ont  eu  d'autre  résultat  que  de  fournir  à 
M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  l'occasion  d'expliquer 
très-nettement  les  soins  fort  légitimes  que  le  gouvernement  donne 
aux  intérêts  de  l'agriculture,  dans  la  limite  et  dane  la  mesure  où 
cette  sollicitude  est  raisonnable,  efficace  et  utile.  C'est  au  pouvoir 
d'ailleurs,  en  ces  matières  que  l'on  pourrait  appeler  de  police  et  de 
salubrité  rurales,  qu'il  appartient  de  proposer  les  améliorations  né- 
cessaires. Et,  en  dehors  de  son  initiative,  il  ne  faut  pas  que  des  in- 
tentions fort  bonnes  sans  doute,  mais  peu  expérimentées,  jettent 
l'Assemblée  dans  le  travers  d'une  assistance  exagérée  qui  absorberait 
pour  les  animaux  et  pour  les  plantes,  des  ressources  déjà  trop  exi- 
guës pour  les  humains. 
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C'eût  été  une  affaire  un  peu  plus  grave ,  si  le  bon  sens  du  Parler 
ment  ne  lavait  pas  repoussée,  que  la  proposition  de  M.  Nadaud.  Cet 
honorable  montagnard,  qui  s'intitule  ouvrier  maçon  et  représentant 
du  peuple,  a  tu  que  dans  la  loi  sur  les  logements  insalubres,  l'As* 
semblée  avait  donné  satisfaction  à  des  réclamations  très-justes  éma* 
nant  du  conseil  municipal  de  la  Seine  contre  la  loi  d'expropriation; 
On  se  rappelle  qu'un  article  spécial  permet  aux  municipalités  de 
s'affranchir  de  l'obligation  où  elles  étaient  de  laisser  reprendre  au* 
propriétaires  expropriés  les  parcelles  de  terrain  qui  n'étaient  pas  ne* 
cessaires  à  l'alignement  des  rues.  De  ce  qu'on  avait  réformé ,  pour 
assurer  un  bienfait,  une  "des  dispositions  de  la  loi  sur  l'expropriation,. 
M.  Nadaud  en  a  conclu  qu'il  la  fallait  bouleverser  tout  entière.  Et 
il  a  soutenu  cette  opinion  avec  des  formes  et  un  ton  qui  devaient  in- 
disposer contre  lui  toute  majorité  qui  se  respecte.  Une  réponse  tort 
catégorique  et  fort  goûtée  de  M.  Chadenet  a  fait  justice  des  préten- 
tions de  H.  Nadaud,  et  l'Assemblée  n'a  pas  voulu  admettre  la  prise 
en  considération. 

Au  contraire,  elle  a  fait  franchir  sans  débat  ce  premier  degré  d'é- 
preuve à  la  proposition  de  H.  Sainte-Beuve  sur  les  fruits  pendante 
par  branches  et  par  racines.  Petite  affaire,  mais  d'un  intérêt  vérita- 
ble pour  l'agriculture. 

Avant  ces  discussions  M.  de  Flavigny  avait  été  élu  commissaire 
près  la  caisse  des  retraites  :  c'est  la  clôture  de  l'interminable  scru- 
tin commencé  il  y  a  trois  jours.  Puis  un  réquisitoire  a  été  envoyé 
à  fin  d'autorisation  de  poursuites  contre  MM.  Hiot  et  Rouet  accusé? 
cfe  diffamation  par  le  conseil-général  de  la  Nièvre.  Renvoi  aux  bu- 
reaux qui  ont  nommé  ce  malin  leurs  commissaires. 

Voici  maintenant  deux  grandes  affaires  :  l'une  en  germe,  l'autre 
qui  a  absorbé  plusieurs  heures  hier  et  aujourd'hui.  La  première; 
c'est  la  présentation  d'une  demande  de  crédit  de  dix  millions  pour 
les  40,000  hommes  de  l'armée  d'observation  du  Rhin.  Le  chiffre  est 
élevé  :  mais  la  mesure  esLjustiflée  par  l'état  incandescent  de  l'Alle- 
magne. C'est  là  une  des  plus  vives  et  des  plus  légitimes  préoccupa- 
tions du  moment,  et  à  ce  sujet  nous  devons  remarquer  que  ce  ma- 
tin le  Constitutionnel  et  l'Ordre  ont  tous  les  deux  des  renseignement* 
et  des  appréciations  parfaitement  conformes  à  celles  que  nous  avons 
publiées  il  y  a  huit  jours  sur  cette  grave  complication  et  sur  ses  con- 
séquences possibles.  Avant  peu  les  événements  éclateront.  Jusque-là 
nous  ferons  comme  le  gouvernement,  nous  resterons  l'arme  au  bras 
et  l'œil  au  guet. 

La  seconde  affaire  prouve  jusqu'à  quel  point  la  faiblesse  du  pou- 
voir peut  engager  maladroitement  une  question  importante  et  jus- 
qu'à quel  degré  il  est  difficile  de  sortir  d'un  mauvais  pas  quand  oa 
s'y  est  laissé  entraîner.  Tout  le  monde  sait  ce  que  c'est  que  le  corps 
des  conducteurs  des  ponts-et-chaussées  :  sorte  de  sous-officiers  rivas 
aux  ordres  des  ingénieurs,  cette  classe  est  tourmentée  de  toutes  les 
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passions  du  demi-savoir  et  de  tous  les  mécontentements  qui  s'ensui- 
vent. Il  a  passé  par  la  tête  de  deux  coryphées  de  la  gauche,  H.  Char- 
sas  et  H.  Latrade,  de  flatter  ces  mécontentements  et  de  surexciter 
ces  passions  en  demandant  qu'un  quart  des  places  d'ingénieurs  fût 
jéservé  aux  conducteurs,  qui  Tiendraient  de  cette  manière  en  con- 
currence avec  les  élèves  sortant  de  l'Ecole  polytechnique.  En  réalité, 
ce  n'était  qu'un  coup  de  parti  ;  le  bon  sens,  l'intérêt  de  l'Etat,  la  mo- 
mie publique  conseillaient  de  résister  à  une  telle  suggestion.  Mais  le 
gouvernement  n'a  pas  voulu  laisser  cette  petite  popularité  à  la  Mon* 
tagne.  Redoutant  la  mesure  en  elle-même,  il  a  essayé  de  concéder 
le  principe  en  restreignant  ses  suites,  et  on  a  eu  l'étrange  spectacle 
<*un  ministre  marchant  à  la  remorque  de  l'Opposition.  En  Tain, 
hier  H.  Charles  Dupin,  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  vigueur  ;  en 
tain  aujourd'hui  H.  Leverrier,  avec  des  chiffres  et  des  preuves, 
M.  Benoist  d'Aiy  avec  la  force  de  son  expérience;  H.  Mole  lui* 
même  avec  toute  la  puissance  de  son  autorité  si  respectée,  sont-ils 
venus  démontrer  jusqu'à  l'évidence  ce  qu'il  y  avait  de  périlleux  et 
d'insensé  dans  le  projet.  M.  Bineau  leur  a  préféré  la  compagnie  de 
MM.  Latrade,  Charras  et  Cavaignac,  ainsi  que  les  applaudissements 
des  révolutionnaires.  Et,  qui  pis  est,  il  s'est  trouvé  dans  la  droite  et 
dans  le  centre  des  esprits  assez  peu  réfléchis  pour  former,  par  un 
touchant  accord  avec  la  gauche  démocratique,  une  majorité  de  plus 
de  cinq  cents  voix.  Cent  huit  représentants  sont  seuls  restés  fidèles 
aux  vraies  et  saines  doctrines. 

Au  reste,  si  ces  408  vaincus  avaient  besoin  d'être  consolés  de  leur 
défaite,  assurément  ils  ont  dû  l'être  et  avec  usure  pendant  la  suite 
de  la  discussion.  Il  ne  se  .peut  rien  imaginer  de  plus  faible,  de  plus 
pauvre,  de  plus  embrouillé,  de  plus  inextricable.  Le  ministre  voulait 
ressaisir  d'une  main  ce  qui  lui  avait  échappé  de  l'autre  :  la  gauche 
roulait  le  lier  de  plus  en  plus.  Il  se  débattait  avec  une  énergie  qui 
tombait  parfois  dans  l'irritation.  Inutiles  efforts  !  La  logique  était  là, 
irrésistible,  impitoyable  et,  moitié  par.  laisser  -  aller,  moitié  par 
amour-propre,  l'Assemblée  abandonnait  le  ministre,  et  la  Montagne 
triomphait  !  Plus  on  avançait,  plus  la  confusion  redoublait.  Le  gou- 
vernement commençait  à  sentir  sa  faute  :  sa  majorité  de  rencontre 
se  disloquait  peu  à  peu.  Enfin,  c'est  à  peine  si  le  nombre  nécessaire 
de  votants  s'est  levé  pour  passer  à  une  troisième  délibération.  Espé- 
IDns  que  les  cinq  jours  porteront  conseil. 

Un  sentiment  pénible  nous  reste  toutefois  de  cette  séance.  11  est 
triste  de  voir  une  grande  et  puissante  majorité,  un  ministère  qui  est 
chargé  de  veiller  aux  destinées  du  pays,  mépriser  la  voix  des  hommes 
d'Etat  et  des  hommes  d'expérience,  et  quitter  les  errements  que  lui 
BBontre  l'autorité  de  la  raison,  du  savoir,  des  longs  et  illustres  ser- 
vices, pour  se  grouper  follement  derrière  les  utopistes  égalilaires 
et  les  poursuivants  aventureux  d'une  fausse  popularité  l 
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Les  révolutionnaires  ont  souvent  avoué  que,  dms  leur  parti,  c'est  la  queue  qui 
mène  la  tète,  ou,  si  Ton  veut,  les  tètes.  Les  lauriers  de  MM.  Chaperon,  Fanon, 
et  autres  démocrates  socialistes  réfugiés  à  Londres,  devaient  donc  faire  tressail- 
lir les  grands  proscrits  ;  aussi  le  sanhédrin  démagogique,  composé  de  MM.  Lb- 
drU'Rollin  pour  la  France,  Mazûni  pour  l'Italie,  Darasz  pour  la  Pologne,  Arnold 
Ruge  pour  l'Allemagne,  a-t-il  publié  à  son  tour  son  manifeste.  Ce  nouvel  appel 
aux  armes  a  ceci  de  caractéristique,  qu'il  tâche  de  tourner  la  fureur  des  frères  et 
amis,  contre  le  roi  de  Prusse  dont  ils  espéraient  se  faire  un  instrument.  Ils  re- 
nouvellent à  ce  sujet,  contre  la  mémoire  du  dernier  roi  de  Piémont,  l'infâme  ac- 
cusation d'avoir  lui-même,  à  Novarre,  combiné  savamment  la  propre  défaite  4* 
ses  troupes  ;  bien  entendu,  ils  annoncent  que  Frédéric-Guillaume  fora  de  môme. 
Il  est  bon  que  celui-ci  soit  averti,  s'il  a  besoin  de  l'être,  de  la  gratitude  que  loi 
réservent  les  anarchistes  dont  il  a  trop  bien  jusqu'ici  servi  les  desseins.  Quant  au 
malheureux  Charles-Albert,  c'était  déjà  une  chose  odieuse  sans  doute  que  cette 
insulte  jetée  a  sa  défaite,  le  lendemain  du  jour  où  il  avait  du  moins  payé  brave» 
mant  de  sa  personne  dans  la  guerre  coupable  où  il  avait  été  précipité.  Mais  que 
dire  de  ces  hommes  qui  se  lancent  de  nouveau  sur  la  tombe  de  cet  infortuné 
roi!  Eux,  dont  le  chef,  qui  n'ajam.is  assisté  à  un  combat,  n'a  pas  même  eu  le 
courage  de  regarder  le  sabre  des  chasseurs  de  Vincennes  !  Eux,  qui  tout  en  prê- 
chant la  guerre  à  leurs  dupes,  restent  tranquillement  au  sein  de  l'hospitalière 
Angleterre,  sous  la  protection  de  lord  Palmerston.  Charles  de  Riancby. 

Enseignement  catholique.  —  On  lit  dans  la  Commune  d'Avignon  : 

«  Il  n'est  pas  besoin  de  rappeler  les  nombreux  témoignages  de  sympathie  qo# 
la  fondation  du  collège  de  Saint-Joseph  a  rencontrés  partout  :  nos  lecteurs  n'ont 
pas  oublié  avec  quelle  bonté  et  quelle  faveur  Mgr  l'Archevêque  d'Avignon  daigna 
accueillir  cette  œuvre  et  lui  accorder  sa  haute  protection.  Mais  il  lui  manquait 
encore  un  suffrage,  le  plus  précieux  de  tous  :  celui  de  la  chaire  apostolique, 
d'où  émane  toute  vérité. 

a  Les  pères  de  famille,  fondateurs  du  collège,  ont  adressé ,  il  n'y  a  que  quel- 
ques jours,  au  Père  commun  des  fidèles,  une  humble  supplique  pour  demander 
à  Sa  Sainteté  de  vouloir  bien  ouvrir  aux  bienfaiteurs  et  aux  élèves  du  nouvel  éta- 
blissement le  trésor  de  ses  bénédictions  et  des  grâces  de  la  sainte  Eglise. 

«  Notre  Saint- Père,  vivement  touché  de  celte  marqué  de  dévouement  et  da 
respect  à  sa  personne  sacrée,  s'est  empressé  d'acquiescer  sur-le-champ  à  leur, 
demande.  Voici  la  teneur  de  la  supplique  et  du  rescrit  : 

PIO  IX.   P.  M.  AU  SOUVEEAIN-PONTIFB  PIE  IX. 

DD.  fundatores  et  benefactores  col-  MM.  les  fondateurs  et  bienfaiteurs  dut 

legii  catholici,  necnon  et  convictûs  collège  catholique  et  pensionnat  établi 

nuper  Avenione  instituti,   ad  pedes  récemment  à  Avignon,  prosternés  aux 

Sanctitatis  vestrae   provoluti ,   enixe  pieds  de  votre  Sainteté,  demandent  in- 

postulant  favorem  indulgentiœ  plena-  stamment  le  bienfait  d'une  indulgence} 

rim  ab  omnibus  tam  alumnis  quàm  plénière  que  tous,  élèves  et  autres  fidèiee» 

aliis  fidelibus,  lucrandae  singulis  an-  puissent  gagner  chaque  année  le  j/om 

pis,  in  festo  Patrodnii  S.  Josephi,  de  la  fête  du  Patronage  de  S.  Joseph. 

ejusdem  Avenionensis  collegii  atque  auguste  patron  da  même  cottége  et  peu* 

convictûs  airai  patroni.  sionnat  d'Avignon. 

De  ht  main  même  du  Pape  : 

Rom»,  die  29  octobris  4890.  Rome,  le  29  octobre  1850. 

Annuimus  juxta  petita.  Nous  accordons  ce  que  Ton  demande»' 

Plus  P.  IX.  Pie  IX,  Pape. 


Tidi  :  exequantur*  J'ai  WMju'on  l'exécuta. 

rAvenione,  die  5  ntfvembris  lê80.  Avignon,  le  5  novembre  1890. 
î  J.  M.  M.,  Archiepiscopus  f  J.  M.  M.,  Archevêque 

Avenionensis.  d'Avignon. 

-1«  25  octobre,  le  corps  municipal  d'Arles  a  assisté  à  l'inauguration  et  à  fou- 
<ièrture  du  nouveau  collège  de  cette  ville,  transformé  en  un  'établissement  libre 
^instruction  secondaire,  sous  le  patronage  et  la  direction  spéciale  de  Mgr  Darci- 
moîes,  Archevêque  d'Aix,  d'Arles  et  d'Embrun.  Au  discours  de  M.  le  maire,  Mgr 
FBvêque  répondit  en  ces  termes  : 

-  «  J'accepte  le  précieux  dépôt  que  la  ville  d'Arles  me  confie.  J'en  sens  toute 
m  l'importance.  Aidé  des  professeurs  que  j'ai  choisis,  j'ai  confiance  qu'il  frurti- 
■*  fiera  entre  mes  mains,  et  qu'il  me  sera  donné  d'en  rendre  un  bon  et  favorable 
.  €  compte  à  Dieu  et  aux  familles  chrétiennes.  Dans  peu  de  moments,  je  vous  dirai 
«  comment  j'apprécie  l'œuvre  éminemment  utile  à  laquelle  la  population  arlé- 
«  sienne,  par  l'organe  de  son  honorable  conseil  municipal,  m'a  convié,  et  ce  que 
«r  j'en  attendt  pour  le  bien  de  la  cité.  Nous  allons  maintenant  appeler  sur  cette 
«  œuvre  et  sur  nous  les  lumières  et  les  bénédictions  d'en  haut.  » 

Puis,  après  le  chant  du  Veni,  Creator,  le  Prélat  adressa  aux  magistrats,  aux 
parents,  aux  maîtres  et  aux  élèves  des  paroles  empreintes  d'un  zèle  paternel 
et  qui  furent  écoutées  avec  un  religieux  respect. 

Mgr  l'Archevêque  ayant  célébré  la  sainte  messe,  M.  l'abbé  Yassoult,  directeur 
«lu  collège,  rappela  en  quelques  mots  le  but  de  la  fondation  nouvelle  et  protesta 
4de  son  dévouement  et  de  celui  de  ses  coopérateurs.  Ce  discours  achevé,  Monsei- 
gneur donna  la  bénédiction  pontificale  et  mit  les  maîtres  et  les  élèves  en  posses- 
sion du  nouveau  collège.  E.  db  Valette,  ch.  hon. 

Les  Mariages  mixtes  en  Suisse. 

''Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  nous  publions  la  protestation  que  Mgr  l'Evë- 
<jue  de  Sion  a  adressée  au  conseil  national  de  Suisse  contre  le  projet  de  loi  relatif 
aux  mariages  mixtes  : 

«  Monsieur  le  Président  et  Messieurs, 

«  La  hante  mission  qu'un  Evêqne  catholique  reçoit  lors  de  son  institution,  c'est  de 
conserver  intacte  la  doctrine  de  la  foi,  dont  il  devient  le  dépositaire  ;  de  défendre  le* 
droits  de  l'Eglise,  de  veiller  à  l'observation  de  ses  lois,  de  sauvegarder  les  intérêts  spi- 
rituels du  troupeau,  dont  il  est  pasteur,  et  de  détourner  tous  les  dangers  qui  mena- 
ient le  salut  des  âmes  confiées  à  ses  soins.  Rappeler  ces  rigoureuses  obligations  de  l'épis- 
copat,  c'est  justiUer  la  démarche  que,  dans  l'intérêt  de  la  religion  catholique,  je  me  per- 
mets de  faire  auprès  des  autorités  fédérales,  qui  n'y  verront  que  l'accomplissement  d'an 
devoir  dicté  par  la  conscience,  dont  la  voix  doit  être  sacrée  pour  tous. 

«  Chargé  du  gouvernement  spirituel  d'une  partie  de  la  population  catholique  de  la 
Suisse,  je  vous  dirai  avec  franchise,  M.  le  Président  et  Messieurs,  que  ma  sollicitude 
pastorale  a  été  fortement  alarmée  par  le  décret  de  l'assemblée  fédérale,  concernant  les 
mariages  mixtes,  porté  dans  sa  séance  du  23  juillet  dernier;  mais  elle  Ta  été  bien  pins 
encore  par  le  projet  de  loi  du  conseil  fédéral,  destiné  à  réaliser  prochainement  le  susdit 
décret,  parce  que  j'y  vois  la  foi  blessée,  l'autorité  de  l'Eglise  catholique  méconnue,  sa 
législation  renversée,  et  son  ministère  dépouillé  de  l'indépendance  qui  lui  appartient. 
L'atteinte  que  porterait  aux  droits  de  la  religion  catholique  la  sanction  du  projet  de 
loi,  est  trop  grave  à  mes  yeux,  pour  qu'il  soit  permis  à  un  Evoque  de  garder  le  silence, 
les  conséquences  en  seraient  trop  funestes  pour  qu'il  ne  s'efforce  pas  d'y  parer  par  tous 
les  moyens  en  son  pouvoir.  Je  dois  donc  faire  entendre  et  faire  valoir  mes  justes  récla- 
mations auprès  de  ceux  qui  sont  appelés  à  se  prononcer  sur  le  projet  en  question,  en 
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leur  faisant  voir  qu'il  n'y  a  rien  d'esagéié  dam  ce  que  je  vient  d'avancer.  L'évidence  de 
la  vérité  qui  en  résultera,  suffira  sans  doute,  pour  vous  faire  refuser  la  sanction  à  «sa 
loi  qui  ne  pourra  être  mise  à  exécution  sans  opprimer  la  religion  catholique,  dont  le 
libre  exercice  est.  garanti  par  la  constitution  fédérale. 

«  C'est  un  article  de  foi  pour  le  catholique,  que  le  mariage  est  un  sacrement  qui  con- 
fère la  grâce  pour  confirmer  l'union  indissoluble  de  l'homme  et  de  la  femme,  les  sanc- 
tifier et  les  aider  à  élever  chrétiennement  leurs  enfants.  C'est  là  un  fait  qu'il  est  inutile 
de  constater.  Il  suit  nécessairement  de  là,  que  c'est  à  l'Eglise  catholique  qu'il  appar- 
tient de  régler  tout  ce  qui  concerne  le  mariage  ;  c'est-à-dire,  de  porter  les  lois  qu'exi- 
gent la  sainteté,  la  dignité  et  la  fin  du  sacrement,  que  l'apôtre  appelle  grand  devant 
Jésus-Christ  et  l'Eglise  ;  parce  que  c'est  le  droit  et  le  devoir  de  celle-ci  de  pourvoir  à  la 
digne  administration  des  sacrements,  ainsi  que  de  régler  le  culte,  dont  ceux-ci  lonl 
partie. 

«  Aussi,  c'est  en  vertu  de  ce  pouvoir  exclusif  que  l'Eglise  a  prescrit  la  forme  dans  la- 
quelle le  mariage  devait  être  contracté,  qu'elle  y  a  établi  des  empêchements,  ordonné 
la  publication  des  bans,  déterminé  le  pouvoir  des  prêtres  pour  l'administrer,  accordé 
des  dispenses  quand  elle  le  jugeait  faisable.  L'antiquité,  la  continuité  et  la  notoriété  de 
l'exercice  de  ce  pouvoir  de  la  part  de  l'Eglise,  prouvent  évidemment  quelle  s'est  tou- 
jours reconnu  le  droit  de  régler  les  mariages  des  chrétiens. 

«  Pour  en  venir  à  l'objet  dont  il  s'agit,  c'est  en  vertu  du  ce  droit,  que,  déjà  ancien- 
nement, elle  a  interdit  et  réprouvé,  comme  elle  interdit  et  réprouve  encore  aujourd'hui 
les  mariages  mixtes,  c'est-à-dire,  entre  les  personnes  appartenant  à  des  cultes  différents 
quoique  chrétiens.  Telle  est  la  défense  que  porta  le  quatrième  Concile  œcuménique, 
dont  voici  les  paroles  :  «  Mais  une  chrétienne  ne  doit  non  plus  être  unie  en  mariage 
avec  un  hérétique,  ou  avec  un  juif,  ou  avec  un  païen,  hormis  le  cas  peut-être  où  la  per- 
sonne qui  doit  s'unir  avec  une  orthodoxe,  promet  d'embrasser  la  foi  orthodoxe.  »  De 
semblables  défenses  furent  portées  par  les  Conciles  qui  précédèrent  celui  de  Calcédoine 
et  par  la  plupart  de  ceux  (fui  eurent  lieu  depuis  dans  les  différents  pays  de  la  chré- 
tienté et  dont  les  noms  sont  indiqués  dans  l'excellent  mémoire  de  Mgr  le  grand-vicâirc 
de  Genève,  mémoire  que  j'approuve  et  que  j'adopte  pour  ce  qui  concerne  la  religion 
catholique  et  la  Suisse  en  général. 

«  Les  Souverains-Pontifes  ont  toujours  veillé  avec  un  zèle  et  une  fermeté  vraiment 
apostolique  au  maintien  et  à  l'observance  de  cette  loi  prohibitive  :  témoin  la  bulle  d'Ur- 
bain Mil,  de  Clément  XI,  de  Pie  Vf,  de  Pie  VII,  de  Grégoire  XVI  et  du  savant  Benoit 
XIV  qui  appelle  les  mariages  mixtes,  détestables  et  sacrilèges,  que  la  Sainte-Mère  l'E- 
glise a  toujours  condamnés  et  défendus.  —  Par  ces  lois,  l'Eglise  catholique  n'a  fait  que 
se  conformer  aux  vues  de  saint  Paul  qui  ne  voulait  pas  que  les  fidèles  s'attachassent  à 
un  même  joug  avec  les  infidèles,  elle  n'a  (ait  qu'exécuter  le  précepte  de  l'apôtre  saint 
Jean  qui  défendait  aux  fidèles  de  recevoir  dans  leurs  maisons  et  de  saluer  celui  qui  ne 
professait  pas  la  doctrine  qui  leur  avait  été  enseignée,  ce  qui  est  bien  moins  grave  que 
de  s'unir  pour  toujours  par  les  liens  du  mariage. 

«  Ces  grands  apôtres  connaissaient,  sans  doute,  les  dangers  qui  résultent  de  tels  rap- 
ports pour  la  foi  et  le  salut  des  fidèles.  C'est  aussi  la  crainte  de  ces  dangers  pour  la 
partie  catholique  et  pour  les  enfants  dont  elle  doit  procurer  le  salut,  qui  a  principale- 
ment déterminé  l'Eglise  à  défendre  les  mariages  mixtes  avec  tant  de  sévérité  et  à  main- 
tenir invariablement  sa  défense.  Les  Souverains- Pontifes  ont,  quelquefois,  dispensé  de 
cette  loi,  mais  ils  ne  l'ont  fait  qu'à  regret,  dans  des  cas  rares  et  exceptionnels  et  seule- 
ment lorsqne  des  raisons  très-graves  leur  conseillaient  cette  condescendance.  Ils  n'ac- 
cordèrent ces  dispenses  que  sous  des  conditions  propres  à  préserver  du  danger  de  per- 
version la  partie  catholique  et  à  protéger  le  salut  des  enfants.  11*  exigeaient  et  exigent 
encore  de  la  partie  protestante  la  promesse  jurée  que  son  conjoint  catholique  ne  sera 
point  gêné  dans  l'exercice  de  sa  religion;  qu'il  ne  sera  exposé  à  aucune  voie  de  séduction; 
et  de  la  partie  catholique  qu'elle  cherchera  à  ramener  par  des  moyens  de  persuasion, 
son  conjoint  protestant  dans  le  giron  de  l'Eglise. 

«  Il  est  facile  de  voir  qnelles  sont  les  obligations  qui  résultent  pour  les  Evoques  et 

les  prêtres,  des  lois  de  l'Eglise  sur  cette  matière.  Les  Conciles  et  les  Souverains-Pontifes 

-  leur  font  un  strict  devoir  de  n'épargner  aucun  moyen,  et  de  prendre  toutes  les  précau. 
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tîoos  possibles  pour  empêcher  les  mariages  mixtes  parmi  les  fidèles  confiés  à  leur  garda 
pastorale;  et  si  malheureusement  il  y  en  avait  qu'ils  ne  pussent  détourner  de  leur 
P#ajet,  ces  mêmes  Pontifes  Vont  jusqu'à  défendre  aux  ecclésiastiques  de  publier  les  bans 
de  mariages,  d'y  prêter  leur  ministère,  et  veulent  qu'ils  s'abstiennent  de  tout  ce  qui 
présenterait  quelque  apparence  d'approbation  <fun  acte  si  hautement  réprouvé  par  l'E- 
glise. Voilà  l'autorité  et  le  pouvoir  que  l'Eglise  s'attribue,  voilà  sa  législation,  ses  ré- 
glas, sa  discipline  et  la  conduite  qu'elle  a  toujours  tenue  à  regard  des  mariages  mixtes 
«4  cela  malgré  les  lois  civiles  contraires  et  l'opposition  de  quelques  gouvernements.  Nous 
•m  avons  la  preuve  dans  ce  qui  s'est  passé  de  nos  jours  dans  un  puissant  royaume  d'Al- 
lemagne, où  les  violences  n'ont  abouti  qu'à  illustrer  les  noms  des  Evéques  qui  en  furent 
Isa  victimes  pour  s'être  posés  en  courageux  défenseurs  des  lois  de  l'Eglise. 

«  Or,  sont-ce  là  les  principes  que  le  Conseil  fédéral  respecte,  et  les  lois  qu'il  recon- 
naît? Un  simple  parallèle  suffit  pour  voir  ce  qu'il  en  est.  L'Eglise  catholique  défend  en 
général  les  mariages  mixtes,  le  projet  les  autorise.  L'Eglise  catholique  refuse  la  publi- 
cation des  bans,  le  projet  les  exige.  L'Eglise  défend  aux  ecclésiastiques  de  bénir  ces 
«triages,  le  projet  les  y  oblige.  L'Eglise  détermine,  sous  peine  de  nullité,  les  prêtres  et 
las  lieux  devant  qui  et  où  le  mariage  doit  être  célébré,  le  projet  abandonne  le  tout  au 
choix  des  contractants.  L'Eglise,  lorsqu'elle*  accorde  des  dispenses,  prescrit  des  condi- 
tions, le  projetés  repousse.  L'Eglise  veut  en  tout  cas  que  la»  enfants  des  deux  sexes  à 
naître  d'un  mariage  mixte  soient  élevés  dans  la  religion  catholique,  le  projet  veut 
que  le  père  en  décide.  Tel  est  le  sens  du  projet  du  Conseil  fédéral,  ce  projet  qui, 
passé  en  loi,  devra  désormais  régler  les  mariages  mixtes,  même  dans  les  cantons  où  la 
religion  catholique  est  la  religion  de  l'Etat,  où  par  conséquent  les  lois  civilos  et  politi- 
ques doivent  porter  l'empreinte  du  catholicisme,  où  l'appui  du  gouvernement  est  offi- 
ciellement assuré  à  la  religion  catholique,  c'est-à-dire,  à  ses  dogmes,  à  son  culte,  à  ses 
lois,  è  sa  hiérarchie,  en  un  mot,  à  tout  ce  qui  la  constitue. 

«  Non,  la  haute  assemblée  ne  voudra  pas  sanctionner  un  projet  de  loi  uniquement 
dirigé  contre  les  catholiques,  qui  forment  les  deux  cinquièmes  de  la  population  suisse, 
ffrujet  qui  n'est  propre  qu'à  provoquer  de  malheureux  conflits  entre  l'Eglise  et  l'Eut,  et 
à  troubler  la  paix  des  familles.  Non,  elle  n'adoptera  pas  une  loi  qui  conduit  à  l'indiflé- 
rentisme  religieux  et  au  mariage  civil,  mariage  nul  devant  Dieu.  Elle  ne  sanctionnera 
pas  un  projet  de  loi  qui  viole  la  Constitution  fédérale,  empiète  sur  la  souveraineté  can- 
tonale et  sur  le  pouvoir  spirituel  de  l'Eglise  catholique. 

«  C'est  la  demande  que  vous  adresse  respectueusement,  Monsieur  le  président  et  Mes- 
sieurs, un  Evoque  suisse,  qui,  par  devoir,  réclame  en  faveur  des  droits  menacés  de  la 
religion  catholique,  droits  garantis  par  la  Constitution  fédérale  et  par  celle  de  son  can- 
ton, laquelle  statue,  en  propres  termes  :  «  La  religion  catholique  est  la  religion  de  1  b- 
viat,  la  loi  lui  assure  son  appui.  »  9%         . 

«  Si  ma  réclamation  n'est  pas  favorablement  accueillie,  il  ne  me  restera  qu  a  gémir 
sur  la  grave  atteinte  portée  à  ma  religion,  et  qu'à  déplorer  les  suites  funestes  qui  en 
résulteront.  Je  serai  profondément  affligé  d'être  placé  dans  une  pénible  alternative, 
mais  je  n'hésiterai  pas  un  instant  sur  le  parti  que  je  devrai  prendre.  Mon  devoir  étant 
d'obéir  aux  lois  de  l'Eglise  dans  l'ordre  spirituel,  je  suivrai  inébranlablement  et  sans  ja- 
mais en  dévier  les  prescriptions  donnéps  et  à  donner  par  le  Chef  des  Evoques,  lesquelles 
seront  toujours  Tonique  règle  de  ma  conduite, 
ic  Veuillez  etc. 

«  Sion,  le  3  novembre  1850.  (Signé.)  t  Pierbe-Josepa, 

«  Evéque  de  Sion,  » 

Nous  avons  donné  (numéros  5123  et  51 26)  la  liste  des  Cardinaux  qui  ont  oc- 
cupé les  sièges  de  Besançon  et  de  Toulouse  ;  voici  les  noms  des  Archevêques  de 
Reims  qui  ont  été  décorés  de  la  pourpre  romaine  : 

1°  Guillaume  de  Champagne,  di  aux  Blanches  Mains,  fils  du  comte  de  Cham- 
pagne Thibault  Vlll,  d'abord  Evèque  de  Chartres,  puis  Archevêque  de  Sens  et 
ensuite  de  Reims,  dont  il  fut  le  52e  Archevêque,  assista  en  1179  au  Concile  de 
Latrao,  où  il  fut  créé  Cardinal-prêtre  du  titre  de  Sainte-Sabine,  par  le  Pape 
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Alexandre  m.  Le  roi  Philippe-Auguste  te  uoama  sut  pnaisr  mnriHnl  êâ 
4185  ;  il  concourut  à  l'élection  d'Urbain  III  et  de  Grégoire  VIII,  fat  créé  Mgtf 
apostolique  par  le  grand  Innocent  III,  en  1198,  et  mourut  à  Laoo  en  1208..  . 

2°  Gui-Paré,  53e  Archevêque  de  Reims,  d'abord  abbé  de  Citeaox,  fut  nommé 
Cardinal-prêtre  du  titre  de  Saint-Caïixte,  par  Célestin  m,  en  1191,  il  devînt 
Archevêque  en  1204,  et  mourut  à  G  and  en  1206. 

3°  Simon  de  Cramand,  71e  Archevêque,  né  au  diocèse  de  Limoges,  fut  suc- 
cessivement Evêque  d'Agen,  de  fiéziers,  Archevêque  de  Bordeaux,  de  Narbonae» 
d'Avignon  et  enfin  de  Reims.  Il  fut  créé  Cardiual  du  titre  de  Saint-Laurent,  et 
Patriarche  d'Alexandrie  en  1412,  assista  avec  honneur  au  Concile  de  Pise,  pour 
l'extinction  du  grand  schisme,  et  mourut  à  Poitiers  en  1429,  après  s'être  démit 
de  son  archevêché  de  Reims. 

4°  Rcnauld  de  Chartres,  73°  Archevêque,  d'abord  Evêque  de  Beauvais,  assista 
au  Concile  de  Constance,  fut  le  premier  des  ambassadeurs  envoyés  en  signe  d'o- 
bédience à  Martin  V,  par  Charles  VII;  sacra  ce  prince  en  1429,  fut  fait  Cardin 
nal  par  le  Pape  Eugène  IV,  au  mois  de  décembre  143S,  Tannée  suivante  il  fut 
pommé  chancelier  de  France.  Sa  mort  arriva  à  Tours  en  1444. 

3°  Guillaume  Briçonnet,  78e  Archevêque.  Célèbre  ministre  de  Charles  VIII  et 
de  Louis  XII,  qu'il  sacra  en  1493,  un  an  après  sa  prise  de  possession  du  siège 
métropolitain  de  Reims.  Lors  de  la  fameuse  expédition  de  Charles  VIII  en  lia-* 
lie,  ce  prince  demanda  lui-même,  en  plein  Consistoire,  la  promotion  de  Guil- 
laume Briçonnet  au  Cardinalat  (14  janvier  1493),  ce  que  le  Pape  Alexandre  VI 
accorda  immédiatement,  en  conférant  à  ce  dernier  le  titre  de  Cardinal  de  Sainte- 
Potentiane.  Guillaume  passa  au  siège  de  Narbonne  en  1307,  et  y  mourut  en 
4314.  % 

*°  Charles  de  Carrecto,  79*  Archevêque.  Il  fut  nommé  par  Jules  II  Cardinal* 
diacre  du  titre.de  Saint-Guy  et  de  Saint-Modeste,  et  depuis  Cardinal- prêtre  du 
titre  de  Saint-Nicolas.  Il  succéda  à  Guillaume  Briçonnet  en  1507,  et  mourut  & 
Rome  en  1514. 

7°  Jean  de  Lorraine*  fils  de  René,  duc  de  Lorraine,  et  frère  de  Claude  de 
Guise,  81e  Archevêque,  reçut  de  Léon  X  le  chapeau  de  Cardinal  et  le  titre  de 
Saint-Onuphre  le  26  mai  1318.  En  1333  il  devint  Archevêque  de  Reims,  et  mou- 
rut en  1550. 

8°  Charles  de  Lorraine,  82e  Archevêque,  neveu  du  précédent,  monta  sur  le 
siège  de  Reims  en  1338,  après  la  démission  de  son  oncle,  Jean  de  Lorraine.  11 
donna  l'onction  royale  à  trois  monarques  successivement,  à  Henri  II,  à  Fran- 
çois II  et  à  Charles  IX.  Il  reçut  le  chapeau  de  Cardinal  du  Pape  Paul  m,  le  2$ 
juillet  1347,  avec  le  titre  de  Sainte-Cécile.  Tout  le  monde  sait  quelle  part  im- 
mense obtint  ce  grand  Archevêque  dans  le  gouvernement  de  l'Etat,  et  quel  sèle 
il  déploya  pour  la  défense  de  la  foi  catholique.  Charles  de  Lorraine  mourut  à 
Avignon  en  1574. 

9°  Louis  Ier  de  Lorraine,  83e  Archevêque,  fils  du  célèbre  François  de  Guise 
et  neveu  du  précédent,  lui  succéda  à  l'âge  de  dix-huit  ans.  Le  Pape  Grégoire  XIH 
le  promut  au  Cardinalat  le  9  mars  1378,  mais  n'ayant  pas  fait  le  voyage  de 
Rome,  Louis  de  Lorraine  ne  reçut  ni  titre  ni  chapeau.  Il  fut  assassiné  à  Blois 
avec  son  frère  Henri  le  Balafré  en  1388. 

10°  Philippe  de  Lenoncourt,  84°  Archevêque,  créé  Cardinal  de  Saint-Onuphre* 
par  Sixte-Quint  en  1386  ;  obtint  du  même  Pape  l'archevêché  de  Reims,  après  ta 
mort  de  Louis  de  Lorraine;  il  mourut  à  Rome  en  1392. 

1 1°  Nicolas  de  Pellevé,  83e  Archevêque,  créé  Cardinal  par  saint  Pie  V,  en  1372, 
prit  d'abord  le  titre  de  saint  Jean  et  saint  Paul  qu'il  échangea  ensuite  contre  ce- 


Wi  de  sainte  Praiède.  Il  Tôt  d'abord  Evêque  d'Amiens,  puis  Àrche?èqae  de  Sais. 
Promu  au  siège  de  Reims  en  1392,  il  mourut  en  1594. 

12?  Louis  II  de  lorraine,  ne  reçut  que  le  sous-diaconat.  11  fut  Cardinal  en  1615, 
et  mourut  en  1621  à  Saint- Jean-d'Angely. 

43°  Antoine  Barberin,  neveu  du  Pape  Urbain  VIII,  Cardinal,  Evêque  de  Pa- 
lestine, camerlingue  et  92e  Archevêque  de  Reims  en  1657,  se  signala  par  une 
grande  piété  et  une  charité  vraiment  pastorale  durant  l'effroyable  peste  de  1668. 
U  mourut  près  de  Rome  en  1671. 

14°  François  de  Mailly,  94e  Archevêque,  transféré  d'Arles  à  Reims  en  1711, 
déploya  une  invincible  fermeté  pour  l'exécution  de  la  bulle  Unigenilus.  L'hérésie 
du  temps  lui  suscita  de  pénibles  épreuves  ;  pour  lui  témoigner,  sa  satisfaction, 
Clément  XI  le  créa  Cardinal  en  1719,  il  mourut  en  1721. 

15°  Charles-Antoine  de  la  Roche- Aymon,  successivement  Evêque  de  Tarbes, 
Archevêque  de  Toulouse,  de  Narbonne  et  de  Reims  en  1762  (96e),  Cardinal  en 
1771  ;  baptisa,  confirma,  maria  et  sacra  Louis  XVI.  Il  mourut  à  Paris  en  1777. 

i§* s  Antoine  de  LqUI,  99*  Archevêque  de  Reims,  d'abord  Evêque  d'Amyclée, 
puis  de  Chartres,  et  Archevêque  de  Reims  en  1824,  fut  nommé  Cardinal  du  titre 
de  saint  Sixte  par  Léon  XII,  en  1825.  U  est  mort  en  Provence  en  1839/ 

17°  Mgr  Thomas- Marie -Joseph  Gousset,  ordonné  prêtre  en  1817  par  M.  de 
Latil,  son  prédécesseur  immédiat  au  siège  de  Reims;  Evêque  de  Périgueux  en 
1835,  transféré  à  Reims  en  1840,  proclamé  Cardinal  par  le  Pape  Pie  IX  dans  le 
consistoire  du  30  septembre  1850. 

Nous  pourrions  ajouter  à  cette  liste  : 

18°  Adalberon,  fils  de  Godefroy,  comte  des  Ardennes,  qui  sacra  Louis  Y  et 
Hugues  Capet,  et  mourut  en  988.  Plusieurs  auteursf  entre  autres  Menin,  dans 
son  Histoire  des  sacres,  affirment  qu'il  fut  honoré  de  la  pourpre  romaine. 

Et  19°  Alexandre-Angélique  de  Talleyrand-Périgord,  Archevêque  de  Reims 
de  1777  à  1807,  élevé  au  cardinalat  par  Pie  VU  en  1817,  Archevêque  de  Paris 
en  1819,  et  mort  en  1821. 

En  outre,  l'Eglise  de  Reims  a  donné  à  l'Eglise  un  Pape  illustre,  Silvestre  IL 
Trois  autres  Papes  sont  sortis  de  son  sein  :  Urbain  II,  Adrien  IV  ai  Adrien  K. 


Nouvelles  religieuses. 

Diocèse  d'Orléans.  —  On  lit  dans  le  Moniteur  du  Loiret  : 

t  La  rentrée  des  séminaires  du  diocèse  d'Orléans,  maintenant  complètement 
terminée,  a  donné  les  résultats  les  plus  satisfaisants. 

i  Le  nombre  des  élèves  du  grand  séminaire  est  presque  doublé,  cependant 
une  quatrième  année  d'étude  a  été  ajoutée  aux  anciens  cours  et  en  même  temps 
trois  chaires  nouvelles  ont  été  créées  :  l'une  de  droit  canonique,  l'autre  d'his- 
toire ecclésiastique,  la  troisième  de  pastorale  et  d'éloquence  sacrée. 

f  Suivant  un  usage  ancien,  chaque  jeune  séminariste  doit,  pendant  le  temps  des 
vacances,  composer  un  sermon,  et,  la  rentrée  venue,  le  prêcher  à  son  tour,  de- 
vant tous  ses  confrères  et  tous  les  professeurs  de  la  maison  assemblés  ;  cet  im- 
portant exercice  vient  de  commencer  ;  mais,  cette  année,  la  présence  d'un  nouvel 
auditeur  donne  h  cette  réunion  une  importance  et  une  solennité  inusitées  ;  Mgr 
Dupanloup  vient  lui-même  prendre  place  au  milieu  des  professeurs,  et  le  soir 
même,  à  la  conférence,  il  fait  connaître  son  opinion  et  la  motive  en  détail,  don- 
nant, sans  s'en  apercevoir,  tous  les  préceptes  de  cet  art  de  bien  dire  dont  sa  pa- 
role est  en  même  temps  le  modèle. 

•  La  rentrée  du  petit  séminaire  a  été  également  très-considérable;  eu  y  corn- 


(  ***  ) 

entnt  la  maîtrise  qui  en  est  devenuecomme  la  «weursalo,  cet  étaMisietoent 
«opte  aujourd'hui  environ  £40  élèves.- 

«  Le  niveau  des  études,  dont  Mgr  Dupanloup  avait  posé  les  bases  dans  la  très- 
marquable  lettre  dont  nous  avons  publié  quelques  fragments,  a  été  appliqué 
vèrement,  dès  cette  année,  à  chaque  classe;  il  en  est  résulté  que  les  études  de 
>tre  petit  séminaire  se  trouvent  élevées  du  premier  coup  à  la  hauteur  de  celles 
li  se  font  dans  les  premiers  établissement»  d'enseignement  secondaire.  La  se* 
aine  dernière,  le  petit  séminaire  a  eu  sa  retraite  ;  elle  a  été  prèchée  avec  le 
us  grand  fruit  par  M.  l'abbé  Moreau,  supérieur-général  des  prêtres  de  Sainte- 
•oix  du  Mans.  Mgr  Dupanloup  a  été  en  clore  les  exercices,  i 
IRLANDE.  —  Le  docteur  Murray,  Archevêque  de  Dublin,  a  convoqué  une  ré- 
lion  pour  l'adoption  d'une  adresse  de  félicitations  par  l'intermédiaire  du  Cardi- 
1  Wiseman  au  clergé  d'Angleterre  et  des  témoignages  de  reconnaissance  vis- 
vis  du  Saint-Pdre,  pour  le  rétablissement  de  la  hiérarchie  catholique  romaine. 
BELGIQUE.  —  Dans  la  séance  du  18  novembre,  la  proposition  suivante  de 
.  Du  Mortier,  dont  la  lecture  a  été  autorisée  par  les  sections,  a  été  mise  à 
>rdre  du  jour  de  la  Chambre  des  représentants  : 

c  Considérant  que  la  Constitution  repose  sur  le  principe  de  la  liberté  en  tout 
pour  tous.  Considérant  qu'alors  que  toutes  les  facultés  des  citoyens  y  sont  dé- 
arées  libres,  l'exercice  de  la  charité  ne  peut  être  asservi  à  aucune  autre  volonté 
îe  celle  du  bienfaiteur.  Considérant  que  la  liberté  de  faire  le  bien  intéresse, 
rant  tout,  ceux  qui  vivent  de  la  charité,  c'est-à-dire  les  pauvres.  —  Aiticlb 
«que.  La  charité  est  libre,  nul  ne  peut  être  entravé  dans  l'exercice  de  cette  li- 
arté.  » 

M.  Du  Mortier  développera  incessamment  sa  proposition. 
SUISSE.  —  Lucehne.  — ■  Les  ornements  et  le  trésor  de  l'église  du  couvent  de 
iint-Urbain  viennent  d'être  vendus  à  un  juif  de  Francfort  et  à  un  marchand  de 
iris  pour  le  prix  de  60,000  fr.  E.  db  Valbttb,  eh*  hon. 


Chronique  et  Faits  divers. 

On  lit  dans  la  Commune  d'Avignon  : 

€  Au  moment  de  la  révolution,  M.  de  Sombreuil  était  gouverneur  des  Invalides 
Paris.  Cette  position,  acquise  au  prix  du  sang  versé  pour  la  patrie,  semblait 
avoir  être  sacrée  et  respectée  entre  toutes.  11  n'en  fut  pas  ainsi.  Jeté  en  prison 
près  le  iO  août  1792,  il  allait  être  massacré  au  2  septembre  suivant,  lorsque  sa 
Ile,  se  précipitant  au-devant  des  meurtriers,  s' offrant  partout  à  leurs  coups, 
tassit  à  les  désarmer  par  son  courage,  sa  beauté,  ses  supplications.  Mais  elle  ne 
mva  point  son  père.  Aux  assassins  de  la  rue  succédèrent  les  assassins  juridi- 
ues,  mille  fois  plus  impitoyables,  parce  qu'ils  tuaient,  non  point  par  passion, 
lais  par  calcul.  Le  vieux  soldat  porta  sa  tête  sur  l'échafaud. 

c  Mlle  de  Sombreuil  émigra,  et  unit  ensuite  son  sort  à  celui  de  M.  de  Villume, 
Fficier  général  que  la  Restauration  mit  à  la  tête  de  notre  succursale.  Le  cœur  de 
héroïne  décédée  dans  notre  ville,  appartenait  donc  à  nos  invalides,  et  parce  qu'il 
rait  battu  dans  la  poitrine  de  la  fille  et  de  l'épouse  de  deux  de  leurs  gouverneurs, 
t  par  l'éclat  avec  lequel  il  avait  élevé  une  enfant  au-dessus  des  plus  terribles 
preuves  ;  et  de  là,  l'espèce  de  culte  que  ces  braves  avaient  voué  à  ces  précieux 
»tes,  et  le  pieux  empressement  avec  lequel  ils  les  ont  transportés  avec  eux, 
uand  ils  ont  quitté  la  ville.  > 

—  Uo  affreux  malheur  est  arrivé  au  vaisseau  le  Valmy  qui  se  trouvait  en  mer, 
n  route  de  Torbay  pour  Brest. 


ft  était  cinq  heures  da  mttfn,  1*  8  da  courant,  lorsqu'une  épouvantable  déto- 
nation, semblable  à  une  décharge  électrique,  ae  II  entendre  à  bord.  Quelque! 
minutes  après,  on  n'entendait  que  ces  cris  de  détresse  :  Nous  sommes  tous  per- 
d»,  le  feu  est  dans  la  soute  aui  poudres  ! 

Au  môme  instant  on  bat  la  générale,  le  canon  de  détresse  se  fait  entendre,  et 
Tordre  est  donné  de  mettre  les  embarcations  à  la  mer. 

La  commotion  a  été  telle  que  tous  les  fanaux  ont  été  éteints,  et  qu'à  compter 
delà  S9  batterie,  on  était  enveloppé-de  l'obscurité  la  pins  complète  et  asphyxié 
par  la  fumée  de  la  poudre.  Cependant,  on  est  parvenu  bientôt  à  se  rendre  maître 
du  feu. 

Mais  quel  affreux  chaos  dans  le  faux-pont!  On  n'entendait  que  les  gémisse- 
ments des  blessés  dont  la  plupart  étaient  comme  ensevelis  sous  les  débris  des 
cloisons. 

Vingt  marins  n'ayant  plus  forme  humaine  ont  été  trouvés  dans  les  décombres, 
dix  sont  morts  une  demi-heure  après.  On  craint  de  n'en  pouvoir  sauver  que 
quelques-uns. 

Cette  catastrophe  est  due  à  l'imprudence  du  maître  canonnier  du  bord  qui 
avait  trois  caisses  d'aruGces  dont  une  a  éclaté,  on  ne  sait  trop  comment.  Ce  mal- 
heureux a  été  une  des  premières  victimes. 

Le  Valmy,  qui  est  presque  tout  fracassé  à  l'intérieur,  va  rentrer  dans  le  port 
de  Brest  pour  y  être  réparé. 

—  M.  Henry  Mathey,  l'un  des  agents  de  la  société  de  l'Océanie,  se  trouvait 
au  mois  d'août  dernier  dans  l'Orégon.  U  a  visité  les  établissements  formés  par  la 
société  de  l'Océanie  sur  les  points  les  plus  importants  de  cet  immense  territoire. 
Ces  établissements,  commencés  en  1847,  sont  aujourd'hui  en  voie  de  grande 
prospérité;  ils  possèdent  toute  la  confiance  de  la  nombreuse  population  française- 
otftâdienne  qui  les  entoure. 

— *Par  décret  du  4  novembre,  il  est  institué  un  commissariat  civil  dans  cha- 
cune des  villes  de  Médéa,  Miliana  (province  d'Alger),  Mascara  et  Arzew  (province 
d'Oran),  et  Guelma  (province  de  Constantine). 

Provisoirement,  le  ressort  de  ces  commissariats  civils  s'étendra  à  un  rayon  de 
deux  mille  mètres  de  distance  autour  de  l'enceinte  de  chaque  chef-lieu, 

—  Une  souscription  a  été  ouverte  en  Normandie  pour  élever  une  statue  à 
Guiflaume-le-Conquérant.  Ce  sera  une  figure  équestre,  en  bronze,  élevée  sur  un 
piédestal  d'architecture  romane,  où  seront  représentés  les  six  premiers  ducs  de 
l'antique  province,  dopuis  Rollon  jusqu'à  Robert,  père  de  Guillaume;  l'exécution 
de  ce  monument,  dont  la  place  est  désignée  à  Falaise,  au  pied  du  château  qui  a 
vu  naître  le  Conquérant,  est  confiée  à  M.  Louis  Rochet,  à  qui  nous  devons  déjà 
lès  statues  du  maréchal  Drouet  et  de  Guy  Coquille.      E.  de  Valette,  ch.  kon. 

Bulletin  bibliographique. 

LE  DIMANCHE  DES  SOLDATS,  contes  et  récits  par  M.  Anatole  de  SiGC*. 

Un  vol.  in-18  de  320  pages. 

Un  beau  nom,  noblement  porté,  un  livre  charmant  écrit  avec  ce  qu'il  y  a  de 
plus  touchant  et  de  plus  élevé  dans  le  cœur,  une  action  excellente  faite  avec  une 
simplicité  parfaite  et  destinée  au  plus  enviable  succès,  celui  du  bien  ;  voilà  tout 
ce  qui  se  rencontre  dans  le  petit  ouvrage  dont  je  viens  d'écrire  le  titre. 
.  Je  ne  sais  pas  si  M.  Anatole  de  Ségur  a  jamais  publié  autre  chose;  je  ne  le 
crois  pas.  Mais  ce  que  je  sais,  c'est  qu'ici,  du  premier  coup,  il  a  trouvé  la  cen- 


(  4«r  ) 

ditkm  essentielle  de  l'écrivain,  cette  qualité  si  rare  qoe  l'antiquité  nommait  dans 
un  langage  intraduisible  :  «  Mtns  divinior.  »  Ce  mélange»  d'inspiration  et  de 
bon  sens,  celte  grâce  sans  affectation,  et  par-dessus  tout  cette  merveilleuse  ap- 
propriation au  sujet  qu'on  traite  et  à  l'auditoire  qu'on  a  choisi  ;  cette  vérité  de 
formes  et  cette  couleur  locale  qui  ne  descendent  jamais  jusqu'à  la  trivialité  ni  à 
la  parodie  ;  en  un  mot,  un  talent  supérieur  de  pubticiste  populaire  et  chrétien, 
tel  est  le  don  précieux  que  la  Providence  a#ccordé  à  ce  jeune  et  délicat  esprit, 
dont  il  use  presque  sans  s'en  douter  et  assurément  sans  y  prétendre. 

Or,  ce  mérite  remarquable  est,  selon  moi,  dû  à  deux  causes.  Il  est  d'abord  la 
récompense  d'un  dévouement  et  d'un  zèle  que  les  hommes  ignorent,  mais  que 
Dieu  voit,  et  pour  lequel  il  réserve  des  faveurs  d'intelligence  toutes  spéciales.  H 
est  ensuite  le  résultat  de  l'école  la  plus  sûre,  celle  de  la  pratique  et  de  l'expé- 
rience chrétiennes.  Je  m'explique. 

Depuis  quelques  années  le  sort  religieux  et  moral  de  nos  soldats  était  la  vive 
préoccupation  de  quelques  catholiques  jeunes  et  ardents.  Ils  gémissaient  pro- 
fondément des  dangers  que  court  sous  les  armes  la  foi  du  pauvre  paysan  arra». 
ché  à  la  salutaire  influence  de  sa  famille  et  de  son  Pasteur,  et  jeté  tout  à  coup  M 
milieu  des  séductions  de  l'oisiveté  et  de  l'impiété,  qui  régnent  dans  les  campe 
Combattre  l'indifférence,  suppléer  à  l'abandon,  vaincre  le  respect  humain,  éviter 
les  entraînements;  voilà  le  but  à  atteindre  ;  mais  par  quels  moyens? jusqu'en 
4848,  il  faut  bien  le  dire,  au  lieu  de  bonne  volonté,  on  ne  rencontrait  guère  chex 
les  chefs  de  corps  que  défiance  ou  répulsion.  La  leçon  de  Février  a  servi.  On  s'est 
aperçu,  comme  le  disait  Gustave-Adolphe,  que  «  les  meilleurs  chrétiens  sont  les 
meilleurs  soldats;  i  et  on  a  consenti  à  laisser  un  peu  de  liberté  et  d'action  à  H. 
générosité  et  vu  zèle  religieux.  Dans  plusieurs  villes,  YOEuvre  des  militaires  a 
été  organisée  et  la  Société  de  Saint-Vincent-de-Paul  y  a  pris  une  part  considéra* 
ble.  À  Paris,  sous  le  patronage  et  avec  la  coopération  de  savants  et 
pieux  ecclésiastiques,  une  écojp  a  été  ouverte  pour  les  soldats,  école 
à  la  fois  d'enseignement  et  de  religion,  école  de  lecture,  d'écriture,  de 
grammaire,  aussi  bien  qu'école  de  catéchisme.  Les  commencements  ont  été  hum- 
bles et  pénibles  comme  il  convient  à  tout  ce  qui  se  fait  au  nom  du  Dieu  de  la 
crèche  et  du  Calvaire.  Peu  à  peu  les  leçons  ont  été  plus  fréquentées,  l'assistance 
plus  nombreuse.  Le  soldat  français,  comme  le  peuple  d'où  il  sort,  a  naturelle- 
ment le  cœur  honnête  et  le  jugement  droit.  Sans  doute,  il  est  facile  à  se  laisser 
séduire  ;  mais  la  vérité  trouve  accès  dans  la  franchise  de  son  âme,  et  il  est  aisé* 
ment  reconnaissant  du  bien  désintéressé  qu'on  lui  fait 

A  voir  ces  prêtres  qui  quittaient  leurs  hautes  études  pour  leur  enseigner  Pal* 
phabet,  à  voir  ces  jeunes  gens  du  monde,  riches  et  instruits,  qui  laissaient  leurs 
plaisirs  pour  se  faire  maîtres  d'école  régimentaire,  nos  soldats  étaient  étonnés, 
touchés,  ravis.  Fiers  de  se  trouver  l'objet  de  pareils  soins,  grandis  à  leurs  pro- 
pres yeux  par  l'estime  et  l'affection  qui  les  entouraient,  ils  ont  promptement  ré- 
pondu par  une  confiance  entière,  par  une  douce  et  sincère  cordialité  à  des  bien- 
faits dont  ils  sentaient  tous  le  prix,  et  l'Œuvre  des  militaires  n'a  pas  tardé  à  de* 
venir  une  pépinière  d'apêtres  en  uniforme* 

Parmi  les  jeunes  coopérâtes»  de  cette  œuvre  si  utile,  II.  Anatole  de  Ségnt 
lient  nn  des  premiers  rangs.  C'est  là  qn'il  a  longtemps  conversé  avec  nos  brave* 
soldats;  c'est  là  qu'il  est  entré  dans  l'intimité  de  leur  vie,  de  leurs  chagrins,  de 
leurs  périls,  de  leurs  joies  ;  c'est  là  qu'il  a  appris  à  parler  leur  langage,  non  pat 
ce  brutal  idiome  semé  de  jurements  et  d'obscénités,  mais  cette  expression  vive, 
pittoresque,  enjouée,  qui  a  aï  bien  le  caractère  de  la  gaieté  tt  de  la  sensitiuté 
(Tetilàqa'il  apa  etfdre  et  appréoer  qnelke  natara  de  réUti  uaa#n 
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leur  intérêt,  quels  sentiments  vibrent  le  plus  efficacement  dans  leur  âme.  (Test  là 
qu'il  a  surpris  les  battements  de  leur  cœur  au  souvenir  du  pays,  de  leur  clocher 
natal,  de  leur  foyer  et  de  leur  mère,  comme  aussi  leur  respect  pour  la  discipline 
et  leur  amour  pour  le  drapeau.  Et  de  toutes  ces  observations,  de  toutes  ces  étu- 
des prises  sur  nature,  il  a  fait  son  livre,  livre  plein  de  goût  et  de  charmes,  et  que, 
dans  son  genre,  je  n'hésite  pas  à  proclamer  un  petit  chef-d'œuvre. 

Pour  prouver  mon  dire,  je  voudras  citer  au  moins  quelques-uns  de  ces  récits 
et  de  ces  contes  dont  M.  de  Ségur  fait  le  délassement  du  dimanche  pour  ses 
chers  soldats.  Un  cadre  frais  et  simple  les  réunit  et  les  enchâsse,  tandis  que  leur 
variété  de  ton  et  de  sujets  leur  donne  les  plus  heureux  contrastes.  Mais  quant  à 
•  les  détacher,  je  ne  m'en  sens  pas  le  courage  ;  je  craindrais  de  déflorer  et  de  dé- 
parer cette  délicieuse  mosaïque.  J'aime  mieux  qu'on  prenne  le  livre  lui-même  ; 
j'aime  mieux  qu'on  y  aille  chercher  les  douces  émotions  que  j'ai  rencontrées  à 
chacune  de  ses  pages. 

Depuis  près  de  dix  années,  j'ai  eu  affaire  aux  rudes  et  franches  natures  des  ou- 
vriers et  du  peuple  ;  j'ai  pu  juger  combien  elles  sont  accessibles  aux  sentiments 
élevés  et  chrétiens  ;  je  crois  donc  pouvoir  prédire  à  M.  de  Ségur  un  succès  com- 
plet, non-seulement  près  des  militaires,  mais  près  de  toutes  les  classes  laborieu- 
ses. Et  je  recommande  instamment  son  travail  à  tous  les  directeurs  de  bibliothè- 
ques populaires,  d'œuvres  de  saint  François-Xavier  et  de  la  Sainte-Famille.  Les 
ouvrages  manquent  pour  ces  institutions  si  précieuses  :  celui-ci  est  pour  elles 
une  bonne  fortune. 

Je  termine  par  un  désir  sincère  :  que  le  jeune  et  habile  écrivain  continue,  qu'il 
multiplie,  en  y  mettant  le  même  soin  et  la  même  délicatesse  de  fond  et  de 
forme,  ses  récits  et  ses  contes.  Il  aura  bien  mérité  de  ses  amis  les  soldats,  de  nos 
bons  ouvriers,  de  la  société  elle-même  et  de  notre  sainte  religion  ;  de  cette  reli- 
.  gion  catholique  de  laquelle  l'empereur  Napoléon  disait  avec  tant  de  raiaon,  ainsi 
que  le  cite  l'épigraphe  de  M.  de  Ségur  :  «  Le  plus  grand  service  que  j'aie  rendu 
à  la  France,  c'est  d'y  avoir  rétabli  la  religion  catholique.  Sans  la  religion,  où  en 
seraient  les  hommes?  Ils  s'égorgeraient  pour  la  plus  belle  femme  et  la  plus  grosse 
poire?  »  Henry  de  Riajscey. 


Les  HEURES  SÉRIEUSES  DU  JEUNE  AGE,  par  M.  Charles  Sainte-Foi. 

A  toutes  les  époques  et  dans  toutes  les  conditions  de  la  vie,  la  réflexion,  la 
méditation  doivent  avoir  une  place.  Ceux  qui  ne  savent  pas  se  réserver  quelques 
'moments  de  retour  sur  eux-mêmes  et  d'examen  consciencieux  sur  leurs  devoirs, 
ceux-là  se  préparent  presqu  infailliblement  des  jours  et  des  années  de  remords, 
ou  du  moins  d'inquiétude  et  de  souffrance.  Au  milieu  de  la  dissipation  et  des 
plaisirs,  ils  s'exposent  non-seulement  à  des  fautes  immédiates,  mais  à  un  mal 
chronique,  à  une  faiblesse  permanente  qui  leur  prépare  un  avenir  de  tristesse  et 
même  de  désolation.  Désolation*  desolata  est  terra  quia  nemo  est  qui  recogitet. 

Les  uns  prodiguent  le  temps  et  le  perdent  dans  les  niaiseries  ou  dans  l'oisiveté. 
Les  autres  le  consument  dans  un  travail  sans  relâche  et  dans  une  activité  sans 
règle.  On  a  des  heures  occupées  et  des  heures  de  repos.  Qui  a  des  heures  sé- 
rieuses? Le  jeune  homme,  ta  jeune  femme,  l'adolescent,  sont  ceux  qui  en  ont  le 
moins  et  qui  auraient  le  plus  besoin  d'en  avoir  ;  arrivés  qu'ils  sont,  dans  leur 
carrière,  à  ce  point  critique  auquel  tient  souvent  toute  l'existence,  à  ce  point  in- 
termédiaire entre  le  calme  et  innocent  bonheur  de  l'enfance  et  les  épreuves  la- 
borieuses de  la  maturité. 

Les  Heures  sérieuses  d'un  jeune  homme,  les  Heures  sérieuses  d'une  jeune  femme 
S0114  les  titres  d'utiles  et  excellents  opuscules  que  M.  Charles  Sainte-Foi  a  rédigée, 
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il  y  a  quelque  temps,  sous  l'impression  de  cette  vérité,  avec  la  lumière  de  la  foi, 
avec  la  chaleur  d'un  cœur  chrétien,  avec  une  connaissance  sûre  et  approfondie 
de  la  nature  humaine.  Aussi  combien  d'âmes  connaissent  et  chérissent  ces  petits 
livres!  Que  de  bien  ils  ont  fait  dans  le  silence  1  Quel  aliment  pour  la  vertu  de 
ceux-ci ,  quel  appui  pour  la  faiblesse  de  ceux-là,  quelle  consolation  pour  la  fra- 
gilité t  quel?  encouragements  pour  le  repentir,  quel  remède  pour  les  chutes  de 
plusieurs!  De  tels  services  n'ont  souvent  pour  témoins  que  les  anges  et  Dieu* 
Mais  ils  suffisent  au  succès,  à  la  récompense,  à  la  gloire,  gloire  bénie  autant  que 
modeste,  de  celui  qui  les  a  rendus. 

(Test  à  Yadolescence  que  M.  Charles  Sainte-Foi  offre  aujourd'hui  le  fruit 
de  sa  propre  expérience.  Le  sentiment  qui  ranime  est  toujours  le  même;  lei 
formes  seules  varient,  car  il  lui  a  bien  fallu  les  approprier  aux  goûts  et  aux  ten- 
dances de  ceux  qu'il  cherche  à  convaincre.  H  est  tout  simple  qu'il  ne  parle  pas 
à  des  jeunes  gens  encore  sur  les  bancs  du  collège  comme  à  ceux  qui,  ayant  fran- 
chi le  seuil  du  monde,  en  ont  ressenti  déjà  les  fébriles  agitations.  Pour  ces  der- 
niers, il  n'est  en  quelque  sorte  qu'un  frère  aîné.  A  l'égard  des  autres,  sa  voix  t 
plus  d'autorité,  son  ton  est  paternel.  Il  n'est  pas  moins  affectueux,  ni  moins  ten- 
dre, ni  moins  persuasif;  mais  il  sent  qu'ici  la  supériorité  du  talent  et  de  l'âge 
donne  encore  plus  de  poids  et  de  valeur  à  ses  avis.  Cette  supériorité,  du  reste, 
se  révèle  d'elle-même  sans  qu'il  la  montre  ;  et  il  la  tempère  en  appelant  à  son 
aide  toutes  les  grâces  du  langage,  tous  les  charmes  de  la  diction,  tous  les  attraits 
qui  saisissent  et  pénètrent  le  mieux  un  esprit  encore  dans  la  fraîcheur  et  dans 
l'épanouissement  de  la  première  jeunesse. 

t  La  connaissance  intime  des  mots,  dit-il,  donne  souvent  celle  des  choses,  car 
c  les  mots  sont  comme  des  vases  mystérieux  pleins  de  la  sagesse  des  nations  et 

•  d'une  philosophie  d'autant  plus  élevée  qu'elle  n'est  l'œuvre  d'aucun  homme* 
<  en  particulier,  mais  qu'elle  t  ses  racines  dans  cette  première  révélation  du  lan- 
i  gage  faite  par  Dieu  au  genre  humajn.  »M.  Sainte-Foi  laisse  donc  rarement  pas- 
ser le  nom  d'un  des  sujets  qu'il  traite  sans  le  définir  par  son  étymologie,  et  cette 
recherche,  qui  a  un  coté  piquant  pour  la  curiosité,  grave  aussi  plus  profondé- 
ment dans  la  mémoire  les  notions  et  les  idées  qu'elle  lui  confie.  La  seule  expli- 
cation de  mots  comme  ceux-ci  :  éducation,  instruction,  enseignement,  leçon, 
cette  explication  bien  faite,  c'est-à-dire  avec  simplicité,  avec  justesse,  avec  élé- 
vation, frappo  une  intelligence  qui  s'éveille  et  lui  ouvre  des  horizons  nouveaux. 
Ne  lui  donnât-elle  qu'une  idée  plus  précise  des  objets  auxquels  elle  se  rattache, 
ce  serait  encore  un  utile  exercice.  Mais  elle  est  surtout  d'un  précieux  effet  quand 
elle  laisse  dans  l'âme,  avec  une  impression  agréable,  le  souvenir  vivant  d'un  bon 
conseil. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  que  M.  Sainte-Foi,  au  début  même  de  son  livre, 
parle  de  Vadolescence  :  c  Ce  mot,  dit-il,  est  comme  une  fleur  qui  s'est  épanouie 
«  sous  le  ciel  de  Rome.  De  la  racine  oleo,  qui  signifie  exhaler  un  parfum,  les 
i  Romains  ont  tiré  le  verbe  adoleo,  adolere,  brûler  des  parfums  en  l'honneur  de 

•  la  divinité  ;  et  c'est  de  ce  verbe  comme  d'uno  belle  tige  qu'a  fleuri  le  mot 
c  adolescent,  adolescent.  » 

Et  aussitôt  le  pieux  écrivain  ajoute  :  «  L'adolescence  est  donc  comme  une  émis- 
«  sion  continuelle  de  parfums,  et  le  cœur  de  l'adolescent  est  comme  un  vase 
c  d'où  s'exhalent  sans  cesse  de  précieuses  senteurs  qui  réjouissent  Dieu  lai- 
c  même.  Ainsi,  mon  enfant,  ce  que  Dieu,  ce  que  vos  parents,  ce  que  vos  maîtres 
c  demandent  de  vous,  ce  sont  des  fleurs.  Plus  tard,  on  vous  demandera  des 
f  fruits,  et  malheur  à  vous  et  à  ceux  avec  qui  vous  vivres  si  vous  n'en  pouves 
s  donner.  Mais  chaque  fruit  se  forme  d'une  fleur,  et  chaque  fleur  que  donnera 
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i  votre  adolescence  promet  un  fruit  à  votre  jeunesse  et  un  doux  aliment  pour  an 
i  Age  pins  avancé.  » 

jrii  cité  à  dessein  ce  passage  parce  qu'on  y  peut  voir  et  apprécier  la  manière 
dent  procède  en  générai  l'auteur  da  livre  des  Heures  sérieuses.  Il  ne  serait  pas 
juste  de  se  plaindre  de  l'abondance  des  comparaisons  et  des  images  dont  il  sèm 
9m  pages  et  qui  toutes  enveloppent  une  sage  pensée.  Le  style  est  le  vêtement  4ss 
idées,  et  pour  être  bien  reçues,  elles  doivent  autant  que  possible  s'habiller  et  se 
couvrir  du  costume  qui  convient  le  mieux  aux  esprits  dans  lesquels  elles  veulent 
pénétrer.  L'abus  seul  serait  fâcheux  en  ce  point;  mais  les  images  et  les  compa- 
rtiisons  dont  se  sert  M.  Charles  Sainte-Foi  ne  prêtent  point  à  ce  reproche.  Eues 
sont  toujours  d'un  goût  pur  et  délicat,  et  l'élégance  même  qu'elles  prêtent  à  sa 
pktme  ne  nuit  pas  à  sa  simplicité. 

Quelquefois  aussi,  avec  l'importance  des  questions  qu'il  aborde,  il  acquiert  et 
déploie  une  énergie  qui  contraste  de  la  façon  la  plus  heureuse  avec  le  cours  or- 
dinairement si  calme  et  si  limpide  de  sa  phrase.  Il  fait  ainsi  une  belle  et  large 
peinture  de  l'éducation  de  l'bomme  physique  et  moral,  cette  seconde  création 
qui,  sous  tant  de  rapports,  peut  être  comparée  à  la  grande  œuvre  par  laquelle 
Dieu,  après  avoir  tiré  du  néant  le  ciel  et  la  terre,  donna  successivement  à  l'uni- 
vers sa  forme  et  son  arrangement,  A  ce  tableau,  j'ajouterai  celui  qu'il  trace  en 
traits  de  feu  de  la  tentation,  du  combat  qu'elle  livre  à  l'âme,  de  la  victoire  de 
ocffle-ct  ou  de  sa  chute.  Dans  oes  quelques  pages,  pleines  de  vérité  et  d'émotion, 
il  y  a  comme  un  petit  drame  où  la  poésie  de  l'inspiration  éclate  avec  l'ardeur  de 
la  foi. 

Les  Heures  sérieuses  du  jeune  âge  se  divisent  en  vingt-quatre  chapitres  qui 
peuvent  former  autant  de  méditations*  «  Ceux  qui  concernent  la  volonté,  le 
msur  humain,  V imagination,  sont  surtout  dignes  de  fixer  l'attention,  i  Ainsi  s'ex- 
prime Mgr  l'Archevêque  de  Bordeaux  en  fa»  rocumtnaudant  «  à  hi  jouuum,  qui 

veut  être  sérieuse.  »  «  Je  bénis  l'auteur  de  son  xèle,  de  son  talent,  a  écrit  aussi 
Mgr  l'Evêque  d'Orléans,  et  je  bénis  encore  plus  et  mieux  l'auteur  de  tout  don  qui 
lui  a  inspiré  un  dévouement  si  éclairé  pour  l'enfance  et  pour  la  jeunesse.  »  Enfin, 
après  avoir  résumé  en  quelques  mots  toutes  les  qualités  de  ce  petit  ouvrage  «  la 
justesse  des  comparaisons,  la  vivacité  des  tableaux,  la  pureté  de  la  diction  et  par- 
dessus tout  la  sagesse  des  conseils  et  l'orthodoxie  du  langage,  S.  Em.  Mgr  l'Ar- 
chevêque de  Reims  déclare  que  •  c'est  véritablement  une  œuvre  à  part,  »  et  que 
c  ce  livre,  qui  par  son  titre  parait  uniquement  destiné  à  la  jeunesse,  peut  égale- 
ment conveuir  à  un  âge  plus  avancé.  » 

Après  de  si  hautes  et  si  puissantes  approbations,  est-il  besoin,  au  moment  où 
les  études  recommencent  et  où  les  classes  se  rouvrent  dans  tant  d'établissements 
chrétiens,  anciens  ou  nouveaux,  d'insister  davantage  en  faveur  de  cet  ouvrage  ? 
Il  doit  être  mis  entre  les  mains  des  jeunes  gens,  mais  en  passant  par  celles  des 
Maîtres,  il  ne  sera  pas  inutilement  consulté  par  eux.  Ceux-ci  y  trouveront  des 
conseils  bons  pour  tous  les  âges,  et  de  plus  des  exemples  pratiques  et  des  règles 
sûres  de  l'art  de  toucher  et  de  guider  l'âge  dont  leur  vocation  et  leur  ministère 
leur  imposent  la  délicate  direction.  Charles  db  Rianciy. 

L'ESCLAVE  VINDEX.—  LE  LENDEMAIN  DE  LA  VICTOIRE, 

par  M.  Louts  Veuillot. 

M.  Veuillot  explique  ainsi  la  donnée  de  son  livre  :  fatigué  des  conversations 

èbscènes  du  poste  des  Tuileries  où  il  se  trouvait  de  garde  dans  les  premiers 

temps  de  la  révolution  de  Février,  il  était  allé  s'asseoir  dans  le  jardin  contre  la 

tttne  de  fteclave  Vindex,  pour  répéter  sa  pensée  «r  des  méditations  pinède 
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5oes.  L^dée  lui  vint  d'animer  la  statue  près  de  laquelle  il  s'était  réfugié,  et  d'a- 
nimer aussi  celle  de  Spartacus  qui  lui  fait  face;  aussitôt  le  dialogue  s'engagea.  . 

Vindex  représente  le  véritable  prolétaire  qui,  depuis  Caïn  jusqu'à  nos  jours, 
souffrant,  méprisé,  persécuté,  dupé,  a  entassé  dans  son  cœur  tant  de  fiel,  d'envie 
et  de  besoins  de  jouir,  qu'il  veut  tout  bouleverser  pour  le  seul  plaisir  d'abattre 
ce  qui  lui  fait  ombrage,  et  d'assouvir  cette  soif  de  jouissance  qui  n'admet  plus  de 
retard  ;  c'est  le  logicien  du  socialisme. 

Spartacus,  au  contraire,  représente  bien  cette  race  d'esclaves  efféminés,  d'amr 
bitieux  hypocrites  pour  qui  les  révolutions  ne  sont  qu'un  marchepied,  qui  exploi- 
tent les  souffrances  du  peuple,  semblent  même  les  partager  pour  se  créer  des 
partisans,  et  méprisent  le  pauvre  dès  qu'ils  sont  sur  le  pavois. 

Aussi,  Vindex  après  avoir  exposé  ses  projets  de  vengeance  et  de  ruine,  se  mo- 
que avec  raison  des  phrases  mielleuses  de  Spartacus,  qui  va  même  jusqu'à  parler 
de  morale  pouf  tempérer  la  fougue  de  son  impétueux  interlocuteur.  Mais  que 
peut  sa  morale?  Vindex  lui  répond  avec  vérité  que  ce  n'est  pas  à  ceux  qui  ont 
tout  fait  pour  arracher  le  catéchisme  des  mains  du  pauvre,  qu'il  appartient  de 
venir  aujourd'hui  commander  aux  autres  la  vertu.  Spartacus  et  les  siens  ont  posé 
les  prémisses  de  l'athéisme,  du  doute  universel,  du  sensualisme  et  de  l'égalité 
brutale  des  conditions  ;  ce  n'est  pas  leur  philosophie  tout  humaine  qui  empê- 
chera la  conclusion  anarchique  dont  nous  sommes  menacés. 

Ce  petit  écrit  auquel  la  forme  de  dialogue  donne  encore  un  plus  vif  intérêt, 
résume  admirablement  la  situation  préseute.  Il  serait  à  désirer  qu'il  fût  très-ré- 
pandu ;  sa  lecture  éveille  des  réflexions  sérieuses  capables  de  maîtriser  les  esprits 
les  plus  légers  et  les  plus  rebelles. 

Le  Lendemain  de  la  victoire,  écrit  au  milieu  des  rumeurs  de  la  place  publi- 
que, est  saisissant  de  vérité  comme  ces  tempêtes  dessinées  sur  place  par  l'artiste 
attache  au  mai  du  navire.  On  assiste  eu  réalité  à  toutes  ces  scènes  terribles  dont 
la  France  serait  témoin  si  le  socialisme  triomphait.  Ces  peintures  excitant  tout  à 
la  fois  F  horreur,  la  pitié,  le  dégoût,  et  par  moments  l'enthousiasme  qu'éveille 
Théroïsme,  toujours  vivace  en  France  dans  les  plus  vastes  calamités,  n'ont  rien 
d'exagéré,  si  l'on  se  rappelle  95,  Février  même  1848,  et  les  parpies  si  vraies  de 
M.  de  Donald  :  «  Nul  peuple  n'est  plus  près  d'avoir  des  mœurs  féroces,  que  ce- 
lui qui  a  des  mœurs  voluptueuses.  »  La  vision  de  M.  Veuillot  n'est  donc  qu'une 
prophétie  trop  probable.  On  comprend  toutes  les  atrocités  dont  ce  livre  nous  ex* 
pose  le  tableau,  non-seulement  par  les  précédents  révolutionnaires,  mais  par 
cette  inévitable  confusion  qui  devrait  nécessairement  surgir  le  lendemain  de  la 
1  victoire  des  socialistes. 

t  Les  catholiques,  en  effet,  ont  l'unité  religieuse  pour  les  mettre  d'accord  sur 
tout  le  reste  ;  ils  ont  le  dévouement  des  martyrs  et  la  sagesse  des  saimts; 
mais  les  socialistes,  lignée  directe  des  libres  penseurs,  éclos  de  la  philosophie 
sceptique,  qui  remonte  à  Luther,  Mahomet,  Arius,  à  tout  ce  qui  fut  rebelle,  en- 
vieux,  homicide  dès  le  commencement,  quel  centre  d'unité  peuvent -ils  avoir!  i 
Evidemment,  ils  ne  s'entendent  que  sur  un  point,  la  rupture  des  sociétés  civi- 
lisées avec  l'Eglise  de  Jésus-Christ;  mais  que  d'efforts  déjà  tentés  dans  le  même 
but,  sans  avoir  vaincu  le  catholicisme  ! 

M.  Veuillot  suppose  donc  un  essai  momentané  de  république  sociale,  un  triom- 
phe momentané,  mais  complet,  des  républicains  socialistes,  accompli  par  une 
bataille  de  quelques  jours,  dans  les  rues  (Tune  capitale  quelconque.  Il  peint  la 
division  vraisemblable  de  la  bourgeoisie,  la  défection  dans  l'armée,  l'hésitation 
et  la  terreur  dans  le  gouvernement,  les  incendies,  les  vols  et  les  assassinats  com- 
mis à  l'ombre  des  drapeaux  de  la  guerre  civile;  et,  d'autre  part,  la  résistance 
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héroïque  et  sublime  de  quelques  nobles  cœurs  assurant,  au  milieu  de  la  popula- 
tion fidèle,  un  refuge  à  l'honneur  de  la  patrie  que  souillent  tant  d'excès. 

Dans  le  tableau  de  ce  désordre  affreux,  l'imagination  de  l'auteur  ne  Ta  pas  au 
delà  du  vrai  et  du  possible;  il  emprunte  aux  compte-rendus  des  clubs,  aux  jour- 
naux» aux  livres,  au  Moniteur  tous  ces  discours  stupides  et  odieux,  mais  histo- 
riques, qui  burinés  ainsi  par  lui  sur  les  tables  de  l'histoire,  resteront  à  l'éternel 
opprobre  de  ces  nains  orgueilleux,  s'écriant  avec  Proudhon  :  Destruam  et  edifi- 
oabo,  mais  ne  sachant  bien  que  ce  qu'ils  veulent  détruire  et  non  ce  qu'ils  veulent 
édifier. 

Cet  écrit,  publié  d'abord  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  avait  vivement 
préoccupé  l'attention  publique  ;  Véuni  en  volume  il  a  encore  plus  de  force  et 
d'ensemble;  c'est  l'œuvre  d'un  homme  d'énergie  et  de  conviction.  Il  y  a  du  Ven- 
déen chez  M.  Veuillot,  c'est-à-dire  de  la  foi  et  du  patriotisme  ^on  se  sent  plus 
fort  dans  le  bien  quand  on  l'a  lu,  c'est  la  plus  noble  gloire  que  puisse  ambition- 
ner un  écrivain.  Claudius  Hébrard. 


La  dernière  livraison  des  «  Annales  arcliéologiqucs  »  par  M.  Didron  aîné, 
vient  de  paraître.  C'est  celle  des  mois  de  septembre  et  octobre  1850,  la  cin- 
quième du  tome  X.  Elle  se  compose  d'un  article  sur  le  pavage  des  Eglises,  par 
M.  L.  Deschamps  de  Pas,  avec  une  gravure  coloriée  d'une  exécution  parfaite  et 
d'un  soin  remarquable.  Ajoutons  que  ces  précieux  modèles  de  pavé  du  moyen-âge 
sont  aujourd'hui  reproduits  par  les  soins  de  l'habile  directeur  des  t  Annales  » 
et  qu'on  peut  se  les  procurer  à  30  fr.  le  mètre  carré.  On  lit  ensuite  dans  la 
Revue  la  suite  d'un  beau  travail  de  M.  le  chanoine  Jouve  sur  la  musique  an* 
cienne,  avec  un  facsimile  de  notation;  le  récit  d'une  procession  dramatique  au 
seizième  siècle,  par  M.  le  baron  de  Lafons  et  M.  Didron;  le  plan  et  la  topogra- 
phie d'une  ville  du  treizième  siècle,  par  M.  Félix  de  Verneilb,  curieuse  étude 
d'architecture  civile  et  muuicipale  ;  un  compte-rendu  du  congrès  scientifique  de 
Nancy,  des  mélanges  et  nouvelles  fort  intéressantes  sur  le  mouvement  archéolo- 
gique en  Angleterre  et  en  France. —  Deux  gravures,  représentant  des  sièges  d'of- 
ficiants et  une  piscine  du  quinzième  siècle  complètent  ce  numéro. 

AVIS  IMPORTANT. 

C'est  aujourd'hui,  20  novembre,  que  finit  la  proro- 
gation accordée  aux  personnes  dont  l'abonnement,  fait, 
a  l'ancien  prix,  expirait  le  15  octobre.  Nous  les  prions 
instamment  de  renouveler  immédiatement  leur  sous- 
cription pour  n'éprouver  ni  lacune  dans  leur  collection, 
ni  retard  dans  l'envoi  du  Journal. 


BOURSE  DU  20  NOVEMBRE. 
Le  5  p.  100,  95  00  à  93  40.  —  Le  3  p.  100,  57  G3  à  57  85.  —  Actions  de  la 
Banque,  2,295  00.  —Obligations  de  la  Ville,  1,370  00. —  Nouvelles  Obliga- 
tions, 1,158  75.  —  5  p.  100  belge,  98  3/8.  —  Emprunt  romain,  78  0/0. 


L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 


Paris,  imp.  Bailly,  Divry  et  Comp.,  place  Sorbonne,  2. 
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L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


RESTAURATION  DU  CHANT  ROMAIN. 

DES  ÉDITIONS  DE  LIVRES  DE  CHANT 

Que  prépare  la  commission  nommée  par  NN.  SS.  les  Archevèqnes  de  Reims  et  de  Cambrai» 

(Premier  article.) 

Le  retour  providentiel  d'un  grand  nombre  de  diocèses  de  France 
à  la  liturgie  romaine  est  un  des  faits  qui  préoccupent  le  plus  vive- 
ment aujourd'hui  tous  ceux  pour  qui  les  choses  de  l'Eglise  ne  sont 
pas  indifférentes.  Le  théologien  voit  dans  cette  liturgie  un  nouveau^ 
gage  de  constante  unité  avec  le  Saint-Siège;  le  simple  fidèle,  une 
source  de  grâces  et  de  consolations  spirituelles;  l'artiste  chrétien,  un 
riche  trésor  d'inspirations  religieuses.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que 
la  science,  la  piété  et  l'art  se  soient  réunis  pour  seconder  les  pre- 
miers pasteurs  dans  le  rétablissement  des  usages  liturgiques  de 
Rome  au  sein  des  Eglises  de  France  qui  en  sont  veuves  depuis  le 
dernier  siècle. 

Mais  tandis  que  des  éditions  nombreuses,  correctes  et  peu  coû- 
teuses se  répandent  de  tous  côtés  pour  faciliter  ce  rétablissement,  un 
point  qui  peut  mettre  un  certain  obstacle  au  succès,  nous  parait 
avoir  été  négligé  jusqu'ici,  c'est  celui  du  chant  grégorien. 

Aucun  de  ceux  qui  s'occupent  de  liturgie  ne  peut  ignorer  que  le 
chant  romain  a  subi  de  graves  altérations  par  le  cours  du  temps,  et 
que,  de  nos  jours,  il  est  bien  éloigné  de  cette  antique  et  vénérable 
perfection  à  laquelle  saint  Grégoire  Téleva  si  heureusement  il  y  a 
treize  siècles.  Encore,  si  tout  imparfait  qu'il  est  actuellement,  il  of- 
frait, dans  tous  les  livres  qui  le  contiennent,  les  mêmes  mélodies,  lq 
mal  serait  moins  grand  ;  mais  les  variantes  dans  les  formules,  se 
multipliant  sans  cesse  avec  les  éditions,  le  désordre  est  presque  sans 
remède. ^Tandis  que,  pour  les  paroles  de  l'office,  il  est  indifférent 
de  se  servir,  au  chœur  comme  en  particulier,  d'une  édition  de 
France,  d'Italie,  de  Belgique,  d'Espagne  ou  d'ailleurs,  il  ne  l'est  pas 
également  d'introduire  pour  le  chant,  dans  les  églises,  cette  diversité 
d  éditions.  Car,  en  Italie,  le  pi ain- chant  a  été  dépouillé  de  ses  notes 
d'agrément  :  il  a  été  réduit  à  l'état  de  squelette  froid  et  morne.  En 
Belgique,  on  l'a  tellement  maltraité,  dans  ces  derniers  temps,  en 
voulant  l'accommoder  aux  lois  de  la  tonalité  moderno,  qu'à  vrai 
dire,  on  ne  lui  a  plus  rien  laissé  de  son  air  primitif.  En  France,  la 
phrase  grégorienne  s'est  conservée  pure,  il  est  vrai ,  quant  à  l'idée 
mélodique  qui  en  fait  le  fond;  mais  les  notes  d'ornement  y  ont  perdu 
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totalement  leur  nature  et  quelquefois  leur  place.  Ajoutez  à  cela  que 
les  livres  notés  des  différentes  éditions  de  France  ne  se  ressemblent 
pas  parfaitement.  Nos  églises  sont  donc  aujourd'hui  à  peu  près  dans 
la  même  situation  qu'au  neuvième  siècle,  et  si  nous  avons  le  désir 
de  rendre  au  chant  sacré  son  antique  splendeur,  il  nous  faut  obéir, 
comme  firent  autrefois  les  chantres  français,  à  ce  sage  conseil  de 
Gharlemagne  :  «  Revertimini  vos  ad  fontem  sancti  Gregorii  quia  ma- 
nifeste corrupistis  cantilenam  ecclesiasticam  (1).  »  L'eau  est,  en  effet, 
—  pour  me  servir  encore  des  paroles  du  religieux  empereur,  — 
.plus  pure  à  sa  source  que  dans  les  ruisseaux  détournés  et  lointains 
qu'elle  forme,  et  s'il  nous  était  donné  de  retrouver  enfin  la  source 
grégorienne,  nous  aurions,  tout  en  reculant  de  treize  cents  ans,  fait 
accomplir  à  l'art  musical  chrétien  un  immense  progrès  :  nous  l'au- 
rions rendu  à  sa  nature  vraie  et  mis  en  harmonie  avec  l'ensemble 
des  cérémonies  et  des  paroles  saintes  de  la  liturgie  romaine,  dont  les 
formes  primitives  ont  mieux  été  respectées  par  le  temps  que  celles 
de  la  musique  sacrée. 

Il  est  vrai  qu'en  dehors  de  la  source  elle-même  de  cet  art,  il  peut 
bien  exister  certaines  traditions  plus  ou  moins  pures,  certains  livres 
notés  plus  ou  moins  corrects.  Mais  ces  moyens  qui  d'abord  font  con- 
cevoir quelques  espérances  de  bonne  restauration  pour  le  plain- 
'  chant,  ne  conduisent  finalement  qu'à  des  résultats  arbitraires  ou  au 
moins  problématiques. 

Aussi,  la  science  et  le  zèle  se  sont-ils  trouvés  longtemps  dans  l'im- 
puissance de  rien  faire,  et  il  est  probable  que  bien  des  années  se  se- 
raient encore  écoulées  sans  profit  pour  la  restauration  de  la  musique 
ecclésiastique,  si  la  Providence  n'eût  suscité  des  hommes  patients  et 
laborieux,  dont  les  recherches  persévérantes,  heureusement  activées 
par  la  découverte  d'un  manuscrit  précieux,  ont  abouti  à  la  publica- 
tion que  cet  article  a  pour  but  de  faire  connaître  avec  tout  l'intérêt 
qu'elle  comporte. 

Ce  manuscrit  de  grande  valeur  gisait  oublié  dans  la  bibliothèque 
de  la  Faculté  de  médecine  à  Montpellier,  quand  M.  Danjou  le  décou- 
vrit par  hasard  en  janvier  4848.  Cette  découverte  excita  de  nom- 
breuses et  vives  sympathies.  La  presse  annonça  le  fait,  et  bientôt  la 
critique  la  plus  sûre  confirma,  par  une  approbation  unanime,  l'opi- 
nion de  ceux  qui  font  remonter  cet  utile  document  au  neuvième 
siècle.  Or,  cette  époque,  il  est  encore  permis  de  l'appeler  grégorienne, 
an  moins  après  les  travaux  accomplis  en  faveur  du  chant  par  Char- 
lemagne.  Quelques  érudils  ont  même  pensé,  sans  toutefois  l'affirmer 
avec  une  entière  conviction,  que  ce  livre  de  chant  pourrait  bien  être 
celui  de  Réginon,  abbé  de  Prum ,  et  dont  la  lettre  qu'il  écrivit  à 
Rathbod,  Archevêque  de  Trêves ,  fait  mention  avec  des  détails  qui 
tous  conviennent  parfaitement  au  manuscrit  de  Montpellier.  Et,  d'ail- 

(i)  Monacfans  Engolinn.  in  vitâ  Caroli  lfftgni. 
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tmm  àeU'  mrcnHscov*  di  Torim  ed  m  g.  cmiônico  iMtgi  Ânglesto.  On  en 
annonce  une  traduction  française  faite  sous  les  yeux  du  vénérable 
proscrit.  Nous  nous  empresserons  d'avertir  nos  lecteurs  de  cette  pu- 
blication ;  tous  les  catholiques  de  France  voudront  lire  ces  Actes  du 
Confesseur  de  la  foi  écrits  par  hri-même.        Hbrry  de  Riakcey. 

Mgr  l'Evoque  d'Orléans  se  propose  de  publier  très-prochainement 
un  ouvrage  important  sur  Y  Autorité  et  le  Respect  dans  l'Education. 
Nous  sommes  heureux  d'annoncer  à  nos  lecteurs  que  nous  insérerons 
dans  notre  Recueil  plusieurs  fragments  de  ce  beau  livre  avant  sa 
publication.  Chablxs  de  Riancey. 

Mandements  pour  le  Jubilé. 

NN.  SS.  les  Evéques  de  Bayeux,  de  Mende  et  de  Viviers  viennent 
de  publier  dans  leurs  diocèses  l'indulgence  plénière,  en  forme  de  Ju- 
bilé, accordée  par  N.  S.-P.  le  Pape  Pie  IX.  Aux  exhortations  à  la 
pénitence  qui  font  te  sujet  des  trois  Mandements  et  qui  s'adressent 
aux  individus,  Mgr  l'Evéque  de  Viviers  a  Joint  des  considérations  plus 
génrales  : 

«  Quand  des  hommes  pleins  d'eux-inèmes  se  décorant  da  nom  pompeux  de  philose^ 
plies  ont  rompu  l'antique  alliance  de  la  foi  et  ée  la  raison,  qu'est-il  armé  ?  Celle-ci 
privée  de  la  force  qu'elle  tirait  4e  son  union  avec  la  vérité  étemelle,  n'a  pu  s'arrête» 
sur  la  pente  du  doute.  Sous  l'influence  de  son  action  destructive,  tontes  les  croyance! 
ont  péri,  pas  un  principe  n'est  resté  debout  :  la  religion,  la  morale,  les  droits,  les  do* 
voirs  sont  devenus  de  purs  systèmes  sur  lesquels  on  peut  disputer  sans  fin  et  qui  n'axer» 
cent  plus  aucun  empire  sur  les  âmes.  Ainsi  ces  hommes  vains  qui  ont  voulu  se  rendre 
célèbres  en  exaltant  outre  mesure  la  puissance  de  la  raison,  n'ont  recuilli  que  la  honte 
d'avoir  déshonoré  l'esprit  humain,  en  semant  la  confusion  dans  le  monde. 
-  a  Quand  de  superbes  législateurs  se  sont  persuadés  que  la  société  est  une  ceuvre  que  la 
génie  de  l'homme  peut  créer  à  son  gré,  et  qu'ils  ont  dit  à  Dieu  :  Retire-toi  de  noue, 
nous  ne  voulons  plus  suivre  la  science  de  tes  voies  ;  quand  ils  ont  dédaigné  de  demander 
assistance  et  lumière  à  Celui  qui  est  le  principe  de  toute  justice;  quand  ils  ont  proclamé 
que  la  souveraineté  et  la  puissance  résidaient  en  eux  comme  dans  leur  source,  quel  a 
été  le  fruit  de  cette  impie  présomption?  Ils  ont  entrepris  de  refaire  l'ouvrage  de  Dieu  et 
du  temps  qui  est  le  ministre  de  Dieu.  Leur  puissance  a  été  grande  pour  détruire,  Uf 
n'ont  pas  laissé  pierre  sur  pierre.  Mais  il  n'était  pas  aussi  facile  de  reconstruire  :  ils  ont 
fait  des  constitutions  en  grand  nombre,  des  lois  par  milliers  ;  vingt  fois  ils  ont  recon*» 
mencé  leur  pauvre  vingt  fois  renversée,  semblables  à  des  enfants  qui  forment  en  se  jouant 
sur  le  rivage  de  la  mer  de  petits  amas  de  sable  que  la  première  vague  détruit,  fiien  n'a 
égalé  l'impuissance  de  ces  ouvriers  de  la  nouvelle  Babel  que  la  vaine  persévérance  da 
leurs  efforts.  Le  pouvoir  qui  n'a  plus  eu  qu'une  origine  terrestre  a  été  avili,  les  lois  sont 
restées  sans  force  et  sans  autorité,  et  la  société  a  été  livrée  à  une  irrémédiable  anar- 
chie. Gela  est  arrivé  ainsi  parce  qu'il  fallait  que  la  sagesse  des  sages  fût  confondue,  et 
que  la  science  des  savants  fût  poussée  à  bout,  et  que  leur  orgueil  fut  humilié  comme  il 
méritait  de  l'être. 

«  Quand  les  chefs  des  nations  ont  détourné  les  yeux  de  leur  grand  modèle,  le  F&e 
de  r  homme  y  qui  n'est  pas  venu  pour  être  servi,  mais  pour  servir  et  donner  sa  vie  peur 
tous  ;  quand*  oubliant  qu'ils  n'étaient  élevés  au-dessus  des  autres  hommes  ejne  pour  le* 
rendre  meilleurs  par  l'exemple  de  la  justice  et  de  la  vertu,  ils  ont  donné  plus  d'une  fiuif 
aux  peuples,  sous  l'empire  de  l'Evangile,  le  spectacle  de  tous  les  vices  des  princes  painaw, 
Dieu  a  permis  qu'ils  fussent  renversés,  et  sa  justice  s'est  montrée  si  rigoureuse  envers 
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item  qui  avaient  péché  dans  le  rang  suprême  avec  un  éclat  si  funeste,  que  l'expiation 
cfferte  par  les  plus  pares  et  les  plus  saintes 'victimes  a  semblé  n'être  pat  à  ses  yeux  me 
satisfaction  suffisante. 

«  Si  le  peuple  lui-même  écoutant  avec  complaisance  la  parole  de  ses  faux  prophètes, 
ne  sait  plus  se  contenter  d'une  liberté  sage  et  se  laisse  séduire  par  l'appât  de  la  licence, 
il  ne  tarde  pas  à  tomber  sous  l'oppression,  et  à  recueillir  tous  les  maux  de  la  plus 
cruelle  tyrannie;  si,  dégoûté  de  la  vie  simple  et  honorable  de  ses  ancêtres,  il  s'aban- 
donne à  la  convoitise  des  biens  terrestres  que  Dieu  défend  de  rechercher  avec  ardeur  et 
qu'il  permet  seulement  d'acquérir  par  un  travail  légitime,  aussitôt  il  est  condamné  à 
toutes  les  rigueurs  de  la  pauvreté  et  de  la  détresse  ;  si,  cédant  à  l'espérance  d'une  féli- 
cité et  d'une  puissance  chimériques,  il  se  soustrait  aux  lois  de  la  Providence  et  sort  de 
la  voie  qu'elle  lui  a  marquée,  il  peut  servir  un  moment  d'instrument  à  la  justice  di- 
vine envers  d'autres  coupables,  mais  il  Unit  toujours  par  être  la  victime  la  plus  cruel- 
"iement  châtiée  de  ses  propres  égarements,  et  il  est  ramené  à  Tordre  qu'il  a  violé  par  les 
plus  rudes  et  les  plus  terribles  épreuves. 

«  Il  nous  serait  facile,  N.  T.-C.  F.,  de  poursuivre  cette  lamentable  histoire  des  cala- 
mités que  l'homme  ou  la  société  provoquent  par  leurs  crimes.  Le  sujet  serait  inépuisa- 
ble, si  surtout  nous  voulions  descendre  â  des  considérations  particulières.  Vous  verrier 
l'ange  du  châtiment  veillant  toujours  près  du  crime,  roulant  dans  sa  m*,  in  les  iniquités 
et  les  imposant  comme  un  poids  vengeur  sur  la  tête  des  coupables.  Mais  ces  détails  qui 
sont  du  reste  superflus  nous  mèneraient  trop  loin.  Les  malheurs  dont  nous  sommes 
frappés  sont  trop  visiblement  lies  aux  causes  qui  les  ont  produits  pour  qu'il  puisse  res- 
ter quelque  doute  sur  les  desseins  de  Dieu  qui  nous  punit  parce  que  nous  avons  péché 
et  qui  nous  fait  trouver  dans  le  péché  même  notre  châtiment. 

«  Ne  suffit-il  pas  d'ailleurs  de  regarder  autour  de  soi  pour  être  convaincu  que  nous 
sommes  sous  les  coups  de  la  main  puissante  contre  laquelle  nous  nous  sommes  révol- 
tés? Toutes  les  têtes  sont  abattues,  tous  les  coeurs  languissants.  Que  signifie  cette  pro- 
fonde tristesse,  quel  est  le  sens  de  cette  inquiétude  universelle  à  laquelle  toutes  fss 
âmes  sont  en  proie?  Qu'annoncent  ces  bruits  sourds  et  menaçants  qui  sont  entendus  par 
toute  oreille  attentive,  semblables  au  bruit  du  vaisseau  qui  touche  à  recueil?  Et  dans 
ce  péril  extrême  quel  secours  doit-on  invoquer?  A  quels  guides  peut-on  se  confier?.... 
Tous  ceux  qui  n'ont  pas  laissé  s'éteindre  en  eux  la  lumière  divine  comprennent  que  la 
main  de  l'homme  est  impuissante  à  réparer  les  ruines  qu'elle  a  faites,  et  lèvent  les  yeux 
vers  le  ciel  d'où  ils  attendent  le  salut. 

c  Ce  Dieu  tout-puissant  qui  est  seul  maître  de  notre  destinée  nous  sauvera-t-il  dans 
sa  miséricorde,  ou  nous  perdra-t-il  dans  sa  justice  ?  C'est  à  nous  d'en  décider,  il  fera 
ce  que  nous  voudrons,  sa  parole  y  est  engagée  ;  car  il  a  annoncé  dans  les  livres  saints 
lé  pardon  an  repentir,  et  le  châtiment  â  l'obstination  dans  le  péché. 

a  Si  notre  nation  continue  â  s'égarer  dans  les  voies  du  mal,  si  l'orgueil  de  ceux  qui 
haïssent  Dieu  monte  toujours,  si  les  doctrines  perverses  se  répandent  de  plus  en  plot 
parmi  nous,  si  l'amour  des  jouissances  physiques  qui  est  l'idolâtrie  de  notre  temps  etU 
dépravation  des  mœurs  qui  en  est  la  suite  vont  toujours  croissant,  ah  !  nous  le  disons 
avec  une  profonde  douleur,  notre  chère  et  belle  patrie  subira  le  sort  des  peuples  qui  ont 
été  infidèles  à  l'Evangile.  A  mesure  que  l'esprit  chrétien  se  retirera  d'elle,  la  vie  mo- 
rale s'éteindra  peu  â  peu  dans  son  sein  :  la  dissolution  pourra  être  lente^snais  le  jour 
viendra  où  il  ne  restera  plus  que  les  débris  de  sa  grandeur  passée  pour  servir  d'ensei- 
gnement aux  peuples  à  venir,  pour  leur  apprendre  à  respecter  Dieu  et  â  garder  ses  lois 
adorables. 

«  Si  au  contraire  nous  revenons  â  Dieu  avec  un  cœur  sincère,  si  nous  entourons  ses 
autels  si  longtemps  abandonnés  pour  implorer  son  infinie  miséricorde,  si  nous  embras- 
.sons  avec  courage  les  devoirs,  quelque  austères  qu'ils  nous  paraissent,  que  la  religion 
nous  prescrit  ;  oui,  le  Dieu  de  nos  pères  sera  encore  notre  Dieu;  et  nous  serons  encore 
son  peuple  ;  la  paix  renaîtra  au  milieu  de  nous,  l'union  la  plus  douce  rapprochera  les 
-cœurs  divisés,  et  l'abondance  même  des  biens  temporels  qui  est  la  récompense  de  la 
piété  des  nations,  nous  sera  accordée  conformément  â  la  parole  de  l'Evangile  :  Cher- 
chez avant  tout  le  règne  de  Dieu  et  sajust^  et  tous  les  autres  biens  vous  seront  donnés 
tn  surcroit.  » 
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leurs,  l'âge  de  ce  manuscrit  s'accorde  assez  bien  avec  l'époque  ou 
vécut  Réginon.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  dernière  opinion,  toujours 
est-il  que  le  précieux  trésor  des  chants  ecclésiastiques,  trouvé  par 
M.  Danjou,  remonte  au  neuvième  siècle,  et  qu'il  est  le  plus  ancien 
de  tous  les  manuscrits  lisibles  que  l'on  possède  aujourd'hui,  «  Ce  li- 
er vre,  dit  H.  Danjou,  est  écrit  en  minuscules  carolines,  et  paraît  ap- 
«  partenir  à  la  première  moitié  du  neuvième  siècle.  Les  textes  qui  y 
«  sont  contenus  sont  exactement  ceux  de  l'antiphonaire  de  saint  Grè- 
a  goire,  tel  qu'il  a  été  publié  par  les  Bénédictins....  Les  divers  chants 
a  de  l'office  du  matin  ne  sont  pas  distribués  dans  le  manuscrit,  d'à- 
«  près  l'ordre  de  l'année  liturgique,  mais  répartis  en  six  divisions, 
«  savoir  :  1°  intraits  et  communions;  2°  alléluia;  3°  traits;  A0  gra- 
«  duels  ;  5°  offertoires  ;  6°  antiennes  et  répons  des  processions.  Cba- 
a  cunc  de  ces  séries  de  chants  est  elle-même  divisée  en  quatre  par- 
n  lies,  suivant  l'ordre  des  modes  authentiques  :  protus,  dettterus, 
a  tritus,  tetrardus ,  qui  correspondent  aux  premier ,  troisième ,  cin- 
c  quième  et  septième  tons  du  plain-chant....  Les  pièces  y  sont  pré* 
«  cédées  des  lettres  A  ou  P  qui  signifient  A  utkenticus  ou  Plagalis  ;  et 
«  .cette  indication  concorde  toujours  avec  la  tonalité  du  morceau.... 
«  On  peut  déjà,  par  ce  seul  énoncé,  apprécier  l'importance  d'un  tel 
«  document....  La  notation  en  lettres  ne  laisse  place  à  aucune  con- 
te jecture,  0t  tranche  net  toute  discussion  et  toute  hypothèse  sur  la 
a  correction  du  chant  ecclésiastique....  La  division  par  modes  coupe 
a  court  à  toute  hésitatiou  sur  la  tonalité  assignée  à  chaque  pièce  (i).  » 
Ainsi,  voilà  la  science  en  possession  d'un  manuscrit  qui  nous 
rend  l'œuvre  grégorienne  dans  un  état  bien  voisin  de  sa  pureté  pri- 
mitive. Cet  exemplaire,  en  effet,  nous  montre  le  plain-chant  avec 
tous  les  caractères  dont  la  tradition  se  plaît  à  le  revêtir,  depuis  l'é- 
poque de  saint  Ambroise  et  de  saint  Augustin  jusqu'au  seizième  siè- 
cle. Et  d'abord,  il  n'est  pas,  comme  celui  du  dix-huitième  siècle,  ou 
sans  rhythme  et  sans  expression,  ou  mesuré  à  la  façon  moderne  et 
surchargé  des  ornements  de  notre  musique.  Hais  heureusement  varié 
dans  la  phrase  antique,  noble  et  religieuse  de  ses  cantilènes,  par  des 
notes  de  différente  valeur,  il  seconde  puissamment  l'expression  des 
idées  et  des  sentiments  renfermés  dans  les  paroles  de  la  liturgie,  sans 
toutefois  avoir  aucun  rapport  avec  l'allure  profane  du  rhythme  et  de 
la  mesure  modernes.  Les  notes  réelles  y  sont  parfaitement  distin- 
guées des  notes  d'ornement  qui  sont  nombreuses  et  d'un  bel  effet» 
Les  sons  tremblants,  flattés,  battus  et  coupés  qu'exécutaient  les  chan- 
tres pontificaux  lorsque  Gharlemagne  alla  célébrer  la  fête  de  Pâques 
à  Rome,  et  dont  parle  le  moine  d'Angoulême  dans  la  vie  de  ce  prince, 
pourront,  à  l'aide  des  signes  de  notation  de  ce  manuscrit,  rehausser 
encore  l'éclat  des  mélodies  elles-mêmes  et  réjouir  de  nouveau  l'o- 
reille attentive  des  fidèles,  sans  faire  naître  dans  leur  esprit  le  sou> 

(1)  D&njou,  Revu*  de  la  musique  religieuse,  limée  1848. 
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venir  des  airs  de  la  musique  théâtrale.  Le  plain-chaat  méritera  donc 
encore  les  noms  de  mélodieux,  de  suave,  de  pénétrant  que  lui  donne 
toute  la  tradition  ecclésiastique,  et  il  redeviendra,  croyons-nous, 
d'autant  plus  facilement  populaire,  qu'il  aura  plus  d'attraits  et  de 
charmes  tout  en  restant  fort  simple  dans  sa  tonalité,  son  rbythme  et 
sa  notation. 

Ajoutons  aux  titres  déjà  énumérés  du  manuscrit  de  Montpellier, 
le  caractère  d'authenticité  que  lui  donne  la  confrontation  qu'en  a 
faite  la  commission  de  NN.  SS.  les  Archevêques  de  Reims  et  de  Cam- 
brai avec  les  autres  manuscrits  dont  elle  a  pu  disposer.  Elle  ne  pou- 
vait donc  trouver  de  meilleure  base  pour  appuyer  ses  recherches,  et 
les  rectifications  qu'elle  a  fait  subir,  en  quelques  parties,  à  cet  impor- 
tant document,  n'ont  été  opérées  qu'à  l'aide  d'autorités  non  moins 
jsûres,  non  moins  imposantes. 

Ainsi,  le  Graduel  que  cette  commission  va  prochainement  publier 
aura,  pour  le  recommander  au  choix  des  diocèses  qui  reviennent  à  la 
liturgie  romaine,  non-seulement  l'authenticité  et  la  valeur  artisti- 
que, mais  encore  le  puissant  patronage  de  deux  illustres  Prélats, 
l'érudition,  nourrie  à  bonne  source,  de  ceux  qui  l'ont  élaboré  a\ec 
tant  de  soin,  et  la  beauté  de  l'édition  qui  n'exclut  pas  la  modicité  du 
prix. 

Nous  avons  pu  étudier  nous-même  les  chants  du  neuvième  siècle 
dans  les  épreuves  de  ce  Graduel,  grâce  à  la  complaisance  de  son  ho- 
norable éditeur  ;  nos  éloges  ne  sont  donc  que  l'expression  bien  sin* 
côre  de  l'heureuse  impression  que  nous  a  laissée  ce  beau  travail. 

Nous  étudierons  prochainement  cette  œuvre  dans- un  second  arti- 
cle. Nous  ferons  connaître  sa  valeur  intrinsèque  au  point  de  vue  de 
l'art  et  son  utilité  pratique.  L'occasion  se  présentera  naturellement 
alors  pour  nous  de  rendre  un  hommage  bien  mérité  au  savant  et  mo- 
deste ecclésiastique  dont  l'érudition  patiente  et  sage  a  tant^ontribué 
à  replacer  dans  les  trésors  de  l'Eglise  l'un  des  plus  beaux  joyaux  de 
l'art  catholique.  L'abbé  G.  Aux. 

Séances  de  l'Assemblée. 

Le  procès- verbal  de  la  séance  d'hier  n'est  qu'un  nécrologe.  Une 
foule  de  propositions,  en  effet,  ont  été  successivement  enterrées; 
seulement  leur  oraison  funèbre  a  été  plus  ou  moins  longue,  et  la  cé- 
rémonie des  funérailles  plus  ou  moins  expéditive.  Il  y  en  a  eu  dont 
les  infortunés  pères  ne  pouvaient  se  résoudre  à  faire  le  sacrifice, 
et  il  en  résultait  des  gémissements  inexprimables.  Et,  en  réalité, 
c'était  bien  un  massacre  d'innocents. 

Quoi  de  plus  insignifiant  que  les  demandes  de  H.  B rives,  qui  veut 
qu'on  plante  toutes  les  routes  de  mûriers;  de  H.  Joret,  qui  veut  ou- 
vrir un  crédit  Je  secours  aux  sociétés  d'assurances  mutuelles  contre 
la  grêle.,  la  gelée,  etc.?  Pourquoi  M.  de  Gastillon  s'obstine-t-il,  avec 
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cet  élan  et  cette  chaleur,  à  obtenir  une  prime  pour  les  eaux-de-vie 
françaises?  Demain,  à  côté  de  cet  honorable  viticole,  se  lèvera  un 
producteur  de  blés  ou  de  bestiaux,  qui  voudra  aussi  une  prime  pour 
sa  marchandise.  Et  qui  paiera  toutes  ces  primes?  le  budget,  c'est- 
à-dire  tout  le  monde,  à  commencer  par  lesdits  viticoles,  éleveurs  et 
laboureurs. 

L'Assemblée  a  été  impitoyable  et  elle  a  eu  raison.  C'est  bien  assez 
qu'elle  perde  son  temps  à  a  soulager  son  ordre  du  jour,  »  selon  la 
pittoresque  expression  de  M.  Dupin.  Elle  donne  ses  heures  et  l'atten- 
tion de  ses  membres.  Cette  générosité  la  dispense  du  reste. 

Aujourd'hui,  en  tête  de  Tordre  du  jour,  se  trouvait  inscrite  la  de- 
mande de  600,000  francs  pour  favoriser  l'établissement  de  bains  et 
lavoirs  publics  au  profit  des  classes  laborieuses.  En  général,  quand 
un  projet  doit  subir  trois  lectures,  la  première  est  votée  sans  obser- 
vation. Hais  cette  fois  il  y  avait  doute.  Quelques-uns  prétendaient 
qu'il  ne  s'agissait  que  d'une  loi  de  finance,  et  qu'à  ce  titre  elle  ne 
devait  être  soumise  qu'à  une  seule  discussion.  Là  dessus,  les  ora- 
teurs pour  et  contre  le  crédit  ont  pris  la  parole,  et  comme  l'Assem- 
blée n'a  tranché  la  question  préjudicielle  dans  un  sens  contraire 
qu'après  les  avoir  entendus  sur  le  fond,  la  première  délibération 
aura  eu  lieu  bien  et  dûment  dans  cette  occasion  et  non  pas  seule- 
ment pour  1a  forme,  sans  préjudice  des  deux  autres. 

La  mesure  proposée  a  été  combattue  avec  chaleur  par  MM.  d'À— 
dclswacrd  et  Raudot.  L'Assemblée  éprouve  une  sage  défiance  à  l'é- 
gard de  toutes  les  propositions  qui,  sous  prétexte  d'accorder  certains 
avantages  aux  ouvriers,  tendent  à  grever  le  budget  et  par  consé- 
quent à  aggraver  le  fardeau  des  contribuables.  Parmi  ces  derniers,' 
en  effet,  ceux  qui  ont  plus  que  le  nécessaire  ne  sont  pas  en  majorité» 
Mais  ce  n'est  pas  le  principe  ni  l'objet  de  la  loi  que  ses  adversaires 
ont  combattu;  ce  n'est  pas  la  somme  en  elle-même.  L'un  et  l'autre 
lui  ont  surtout  reproché  de  provoquer  davantage  encore  l'agglomé- 
ration déjà  trop  considérable  du  peuple  dans  les  grands  centres» 
Rien  de  plus  naturel  et  de  plus  politique  qu'une  telle  préoccupa- 
tion; seulement,  il  ne  faut  point  la  pousser  trop  loin;  et  franche- 
ment nous  ne  pensons  pas  que  l'attrait  de  se  laver  plus  commodé- 
ment et  à  meilleur  marché  dans  les  villes  menace  de  dépeupler  nos 
campagnes. 

En  revanche,  il  y  a  en  faveur  du  projet  des  considérations  d'hy- 
giène et  de  charité  qui  n'ont  pas  été  invoquées  sans  succès  par 
MM.  Dumas  et  de  Melun.  La  propreté  des  habitations  et  des  vêtements 
est  plus  nécessaire  en  raison  même  du  nombre  de  la  population  qui 
offre  aux  épidémies  et  aux  fléaux  un  plus  redoutable  foyer  d'inten- 
sité. Il  est  certain  que  les  maladies  contagieuses  sévissent  surtout 
dans  les  quartiers  insalubres  et  sales.  Le  choléra,  qui  a  fait  cent 
mille  victimes  l'année  dernière,  en  France,  en  a  frappé»  vingt-cinq 
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mille,  le  quart,  à  Paris  seulement,  et  quinze  mille  dans  le  départe- 
ment industriel  et  manufacturier  du  Nord. 

L'Assemblée,  néanmoins,  était  incertaine.  Après  une  épreuve  dou- 
teuse, elle  s'est  prononcée  par  371  voix  centre  272  pour  une  seconde 
délibération. 

Elle  a  ensuite  entendu  et  adopté  à  l'unanimité  la  seconde  lecture 
d'une  proposition  de  H.  Demante,  qui  donne  au  père  la  faculté  de 
désavouer  l'enfant  né  pendant  la  séparation  de  corps.  Elle  a  re- 
poussé, presque  avec  autant  d'ensemble,  la  prétention  de  MM.  les 
députés  des  colonies  qui  réclamaient,  pour  la  création  d'un  nouveau 
service  de  vapeurs  transatlantiques,  10,800,000  francs  1  Poux  eux 
sans  doute  et  pour  leurs  mandataires,  c'eût  été  plus  commode;  mais 
dans  l'état  de  nos  finances  c'était  un  peu  trop  cher. 

On  se  rappelle  la  proposition  de  M.  le  général  de  Grammont,  qui 
avait  pour  but  de  transférer  hors  de  Paris  l'Assemblée  législative. 
L'intention  était  fort  bonne  ;  mais  pour  atteindre  le  même  résultat, 
pour  assurer  également  la  sécurité  du  pouvoir  souverain,  M.  Lever- 
rier  voulait  interdire  le  séjour  de  la  capitale,  non  pas  aux  représen- 
tants, mais  aux  ennemis  présumés  de  l'ordro  public,  aux  indivi- 
dus non  domiciliés  dans  le  département,  aux  vagabonds  et  mendiants 
condamnés  comme  tels,  aux  individus  placés  sous  la  surveillance 
de  la  police.  L'idée  était  plus  digne  à  suivre,  plus  facile  à  exécuter. 
Cependant  la  commission  d'initiative  n'a  pas  cru  qu'on  dût  y  don- 
ner suite,  et  M.  Leverrier  a  retiré  son  projet,  à  la  vive  satisfaction 
de  la  Montagne,  enchantée  de  conserver  sous  sa  main  sa  clientèle. 

Avons-nous  dit  que,  dans  une  des  dernières  séances,  l'Assemblée 
a  écouté  favorablement  la  première  lecture  de  la  proposition  de 
M.  Bouhier  de  l'Ecluse,  tendant  à  rendre  plus  facile  le  mariage  des 
pauvres  et  la  légitimation  de  leurs  enfants?  Si  nous  lavons  oublié, 
nous  réparons  avec  plaisir  cette  omission. 

Charles  de  Riancey. 


*«•« 


Du  fond  de  son  exil,  l'illustre  Archevêque  de  Turin  vient  d'élever 
la  voix.  Dans  deux  lettres  adressées  à  M.  le  chanoine  Louis  Angiesio, 
et  datées  l'une  de  la  forteresse  de  Venestrelle,  le  16  septembre  4850, 
Tautre  de  Lyon,  le  15  octobre,  le  vénérable  Prélat  raconte  tous  les 
détails  de  son  incarcération  et  de  sa  déportation.  La  simplicité  la 
plus  grande,  une  douceur  et  une  modération  incomparables  carac- 
térisent ce  récit  ;  l'âme  si  douce  et  si  ferme  de  Mgr  Fransoni  s'} 
inontre  tout  entière.  Les  faits  généraux  sont  connus,  mais  il  y  mille 
circonstances,  des  conversations,  des  incidents,  des  épisodes  qui  y 
sont  rapportés  pour  la  première  fois,  avec  la  plus  haute  autorité  et 
le  témoignage  le  plus  irrécusable.  Ces  lettres,  qui  forment  une  bro- 
chure de  quarante-deux  pages,  viennent  d'être  publiés  à  Lyon,  en 
italien!  sous  ce  titre  :  Arresto  ê  prigùmim  nd  fèrt*  di  FtnutrdU  ;  Ut* 
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Diocèse  db  Besançon.  —  V  Union  franc  oomtom  annonce  que  S.  Bm.  te  Car- 
dinal Matliieu  est  rentré  à  Besançon  le  jeudi  14.  Son  Eminence  n'a  pas  vouluttre 
reçue  officiellement  : 

c  Les  cloches  de  la  ville  ont  seulement,  dit  YUnion  franc-comtoise,  annoncé 
que  le  premier  pasteur  du  diocèse  était  revenu  au  milieu  des  fidèles  dont  il  gou- 
verne les  intérêts  religieux.  Dans  la  soirée,  le  portail  des  églises,  les  maisons  re- 
ligieuses et  le  collège  de  Saint-François-Xavier,  ont  été  illuminés  en  signe  de 
joie. 

c  Dans  l'après-midi  du  jeudi,  S.  Em.  le  Cardinal  a  reçu  la  visite  d'une  foule  de 
personnes. 

«  Le  lendemain,  à  dix  heures  du  matin,  M.  Bergier,  premier  vicaire -généra!, 
les  deux  autres  vicaires-généraux,  à  la  tête  du  chapitre  en  camail,  de  tous  les  cu- 
rés et  de  tous  les  prêtres  de  la  ville  en  surplis,  se  sont  rendus  dans  les  salons  de 
l'archevêché,  pour  féliciter  Ifgr  Mathieu  sur  sa  nouvelle  dignité. 

c  S.  Em.  le  Chardinal  Mathieu  a  répondu  aux  compliments  de  M.  Bergier  et 
de  son  clergé  en  termes  simples  et  affectueux.  Il  a  ensuite  embrassé  tous  ses  prê- 
tres, parlant  à  tous  en  père  et  en  ami.1 

«  Les  autorités  civiles  et  militaires,  la  cour  d'appel,  l'administration  munici- 
pale, le  recteur  et  les  fonctionnaires  attachés  à  l'Université,  d'autres  fonctionnai- 
res et  un  grand  nombre  d'habitants  de  Besançon,  appartenant  à  toutes  les  classes 
de  la  population,  se  sont  aussi  présentés  à  l'archevêché,  dans  la  journée  de  ven- 
dredi, pour  complimenter  le  nouveau  Cardinal.  > 

CANADA.  —  Le  bon  et  saint  Archevêque  de  Québec,  dont  nous  avons  an- 
noncé la  mort,  était  âgé  de  soixante-treize  ans  ;  il  était  dans  la  vingt-cinquième 
année  de  son  épiseopat,  et  avait  reçu  le  pallium  le  24  novembre  4844. 

E.  de  Valette,  oh.  hon 


Chronique  et  Faite  divers. 

Par  décret  du  Président  de  la  République,  M.  Armand  Lefèvre,  ministre 
plénipotentiaire  à  Munich,  est  envoyé,  en  la  même  qualité,  auprès  .de  S.  M.  le 
roi  de  Prusse;  M.  Edouard  Thouvenel,  auprès  de  S.  M.  le  roi  de  Bavière;  M.  HSs 
de  Butenval,  auprès  de  S.  M.  le  roi  de  Sardaigne;  M.  Victor  Lohstein,  auprès  de 
S.  M.  le  roi  de  Grèce;  M.  de  Sartiges,  auprès  de  S.  M.  le  roi  de  Suède  et  de 
Norwége.  MM.  Ferdinand  Barrot  et  de  Reizet  ont  été  nommés  officiers  de  la  L^ 
gion-d'Honneur. 

—  M.  Dubois,  intendant  militaire,  qui  vient  d'être  nommé  directeur-général 
de  l'administration  de  la  guerre,  arrive  de  Home,  où  il  est  unanimement  re- 
gretté. Il  y  a  rendu,  en  effet,  de  grands  services,  non -seulement  dans  l'établisse- 
ment de  de  notre  brave  armée,  mais  aussi  dans  la  réorganisation  dos  troupes 
pontificales.  Toutes  les  lettres  qui  parlent  de  lui  font  un  égal  éloge  de  sa  capa- 
cité administrative  et  des  qualités  morales  qui  le  distinguent.  S.  S.  Pie  IX  a  dai- 
gné l'élever,  comme  témoignage  de  satisfaction,  à  la  dignité  de  grand'-croix  de 
Tordre  de  Saint-Grégoire-le-Grand  (classe  militaire). 

—  On  annonce  que  le  nommé  Allais,  qui  a  révélé  à  M.  Yen,  conuriattiro  de 
police  de  la  Chambre  des  représentants,  le  complot  dirigé  centre  M.  Dnpin  elle 
général  Changarnier,  vient  d'être  arrêté  par  ordre  du  juge  d'instruction. 

Cette  affaire  obscure  se  présente  ainsi  sous  une  nouvelle  face. 

—  Mme  la  princesse  Borghèse,  douairière,  est  partie  ce  malin,  de  Paris  pour 
Rome.  M.  le  prince  Marc-Antoine  Borghèse,  M.  le  duc  SaMâti  et  M.  le  prince 
AHetandtai  ravalent  précédée  et  sert  déj*  arrWr  dan*  h  vflte  éternefie. 
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—  Un  de  nos  artistes  les  plus  distingués  par  leur  talent  et  les  plus  honorables 
par  leur,  caractère,  M.  Thévenet,  peintre  en  miniature,  vient  d'achever  un  ma- 
gniûque  portrait  de  M.  l'abbé  De  Guerry,  curé  de  la  Madeleine.  Le  public  verra 
sans  doute  à  la  prochaine  Exposition  et  appréciera  comme  nous  ce  portrait  du 
célèbre  prédicateur.  E.  db  Valette,  ch.  hon. 


VARIÉTÉS. 

Histoire  de  sainte  Cécile,  vierge  romaine  et  martyre, 

Par  le  R.  P.  Dam  Guérànger,  Abbé  de  Solesmes. 

Il  y  a  quelques  années,  un  Français,  un  prêtre,  homme  de  science 
et  de  foi,  s'agenouillait  à  Rome,  dans  la  basilique  dédiée  à  Tune  des 
[dus  glorieuses  saintes  qu'invoque  la  Hère  et  la  Maîtresse  des  Eglises; 
et  là,  prosterné  devant  la  tombe  auguste  qui  garde  ce  corps  virginal, 
il  réitérait  par  deux  fois  l'ardent  désir  de  consacrer  son  talent  et  ses 
Teilles  à  relever  l'antique  honneur  de  la  grande  thaumaturge!  de 
son  culte  et  de  son  sanctuaire.  11  se  ressouvenait  que  la  plus  pure  et 
la  plus  noble  victime  de  nos  atroces  discordes  civiles,  l'angélique 
sœur  de  Louis  XVI  avait  professé  pour  cette  illustre  sainte  une  fer- 
vente vénération,  et  dans  ces  temps  de  sensualisme,  de  ténèbres  et 
d'indifférence  où  nous  vivons,  il  invoquait  pour  sa  patrie  et  pour  le 
monde  l'intercession  de  celle  qui  a  réuni  sur  sa  tête  la  triple  cou- 
ronne de  la  virginité,  de  l'apostolat  et  du  martyre. 

Ce  prêtre  était  le  rôslaurateur  de  l'Ordre  de  Saint -Benoît  en 
France  ;  cette  sainte  était  sainte  Cécile  :  ce  sanctuaire,  la  salle  de 
bains  où  la  fille  des  Métellus  versa  son  sang  pour  Jésus-Christ. 
Après  un  long  travail,  après  des  éludes  dignes  de  lui  et  de  l'habit  * 
qu'il  porte,  Dom  Guéranger  a  réalisé  son  vœu.  Avec  l'admirable  sé- 
rénité du  vrai  savoir,  du  savoir  chrétien,  lequel  ayant  en  vue  les 
choses  éternelles,  ne  s'émeut  pas  des  vicissitudes  humaines  :  avec  le 
courage  particulier  aux  âmes  pieuses  qui,  comme  Salvien,  ne  laissent 
pas  tomber  leur  plume  au  spectacle  de  l'invasion  des  barbares,  l'au- 
teur de  Y  Histoire  de  tainte  Cécile  a  composé  son  œuvre  au  milieu 
des  agitations  de  lavant-dernière  année,  en  s'écriant  :  a  Où  serait 
donc  aujourd'hui  le  calme  du  cœur  et  de  la  pensée,  s'il  n'était  resté 
chez  les  catholiques,  qui  seuls,  dans  les  oracles  de  leur  foi,  possè- 
dent la  clé  des  événements,  seuls  connaissent  le  remède  à  tant  de 
maux?  » 

Bien  plus,  il  lui  a  semblé  que  c'était  précisément  dans  les  incerti- 
tudes et  les  périls  de  nos  mauvais  jours  qu'il  était  plus  utile  et  plus 
nécessaire  aux  enfants  de  l'Eglise  de  se  retremper  dans  la  médita- 
tion des  exemples  que  leur  offrent  les  traditions  des  âges  primitifs, 
a  C'est  là,  dit-il,  que  nous  apprenons  à  connaître  et  à  aimer  ceux  de 
nos  frères  qui  dominèrent  par  leur  grand  cœur  des  crises  plus  tenir 
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blés  encore  que  celles  qui  se  passent  sous  nos  yeux.  11  ne  tient  qu'à 
nous  d'étudier  comment  le  disciple  du  Christ  sait  ne  pas  désespérer 
de  l'avenir  et  marcher  vers  son  but,  sans  que  rien  arrête  et  en- 
trave sa  marche.  Revenons  donc  sur  les  siècles  écoulés,  et  pour  sa- 
voir ce  que  nous  devons  être,  voyons  un  peu  ce  qu'ont  été  nos  an* 
cêlres.  » 

'  Or,  la  vie  de  sainte  Cécile  a  ce  caractère  principal  et,  si  j'osais  le 
dire,  cet  apropos  singulier,  qu'elle  est  la  négation  la  plus  haute  des 
deux  vices  capitaux  qui  minent  la  société  moderne.  A  la  dépravation 
des  mœurs,  à  l'empire  croissant  des  théories  et  des  pratiques  du  na- 
turalisme, à  la  domination  des  sens,  elle  oppose  en  même  temps  la 
pureté  de  la  virginité  et  la  sainte  dignité  du  mariage  et  de  la  fa- 
mille. A  la  froideur  pour  le  mal,  à  l'insouciance  pour  le  bien,  à  la 
faiblesse  et  à  la  lâcheté  des  esprits  et  des  âmes,  elle  oppose  l'ardeur 
du  zèle,  l'amour  brûlant  et  expansif  de  la  vérité,  et  cette  énergie  de 
dévouement  qui  embrasse  avec  passion  les  supplices  et  la  mort  elle* 
même. 

Ce  sont  ces  deux  traits  dont  le  R.  P.  Guéranger  s'est  emparé  et 
qu'il  a  fait  ressortir  dans  toute  leur  puissance.  Je  les  appellerais  vo- 
lontiers le  cadre  de  son  ouvrage,  l'atmosphère  générale  ou  se  meut 
son  récit,  la  conclusion  pratique  qui  déborde  invinciblement  de  cha- 
cune de  ses  pages. 

Il  y  a  ensuite  dans  ce  beau  livre  un  autre  ordre  de  mérite  dont 
j'ai  été,  pour  ma  part,  profondément  touché  et  auquel  les  lecteurs 
de  Y  Ami  de  la  Religion  attacheront  un  prix  extrême.  C'est  une  œuvre 
de  piété  et  de  science,  et  les  doux  parfums  de  la  méditation  et  de  la 
prière  s'y  mêlent  délicieusement  à  l'arôme  pénétrant  de  l'étude  et 
de  l'érudition.  Tel  est,  du  reste,  la  marque  distinctive  et  bénie  de'la 
nouvelle  congrégation  de  France.  Héritière  du  goût,  de  l'activité,  du 
a  labor  improbus,  »  de  ses  devanciers  des  derniers  siècles,  elle  a  de 
plus  qu'eux  un  filial  et  tendre  attachement  pour  la  Chaire  de  Saint- 
Pierre  et  pour  les  doctrines  de  l'Eglise  romaine;  elle  a  de  plus  qu'eux 
un  sentiment  profond  des  beautés  de  l'art  chrétien,  et  un  respect 
plein  d'affection  et  de  candeur  pour  les  vénérables  souvenirs  de  la 
haute  antiquité  ecclésiastique;  elle  a  de  plus  qu'eux  onfln  l'horreur 
sincère  des  détestables  et  desséchantes  erreurs  du  jansénisme.  Ja- 
louse de  conserver  tout  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  glorieux  dans  le 
passé  de  ses  pères,  elle  répudie  ce  qu'il  y  a  de  douteux  et  d'affligeant 
dans  leur  patrimoine,  et  elle  s'empresse  de  réparer  par  une  sollici- 
tude généreuse  et  éclairée  les  brèches  volontaires  et  involontaires 
que  l'école  liturgique,  hagiographique  et  historique  du  dix-huitième 
siècle  a  ouvertes  au  milieu  des  plus  augustes  monuments  de  notre 
sainte  religion. 

La  Vie  de  sainte  Cécile  est  une  nouvelle  pierre  apportée  à  cet  édi- 
fice de  restauration  inauguré  déjà  par  le  premier  volume  des  Ori-r 
gines  de  r  Eglise  romaine.  Mais  ici,  comme  Je  le  disais,  le  cœur  a  sa 
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part  autant  que  l'esprit,  et  le  fidèle  trouve  un  aliment  à  sa  dévotion, 
oomme  le  savant  une  satisfaction  à  son  intelligence. 

Rien  n'est  plus  touchant  et  plu6  grandiose  à  la  fois  que  la  partie 
consacrée  à  la  biographie  de  la  vierge  martyre.  Rien  n'est  plus  in- 
téressant et  plus  décisif  que  celle  qui  raconte  l'histoire  de  son  culte 
et  qui  contient  la  réhabilitation  de  sa  légende.  L'ordre  chronologi- 
que adopté  par  l'auteur  favorise  le  mélange  des  inspirations  pieuses 
et  des  discussions  littéraires,  et  adoucit  les  transitions  en  les  justi- 
fiant. Lorsqu'on  est  parvenu  aux  dernières  pages  du  livre,  on  est 
presque  étonné  et  tout  heureux  d'avoir  ainsi  vu  passer  devant  soi  la 
double  existence  de  l'illustre  sainte  :  sa  vie  mortelle  depuis  son  ber- 
ceau jusqu'à  son  sacrifice,  et  cette  seconde  vie  triomphante  qui,  tan- 
dis qu'elle  s'écoule  immuable  au  sein  de  l'éternité,  se  perpétue  sur 
la  terre  par  la  série  non  interrompue  d'hommages  et  la  vénération 
dont  tous  les  siècles  se  plaisent  à  entourer  la  mémoire  et  le  tombeau 
de  Cécile. 

C'est  ce  même  ordre  que  va  suivre  notre  rapide  analyse. 

Dom  Guéranger  commence  par  tracer  à  grandes  lignes  la  scène 
où  va  se  dérouler  le  drame  qu'il  veut  offrir  à  l'admiration  des  fidè- 
les. L'état  de  l'empire  romain,  le  portrait  d'Alexandre-Sévère,  de  ses 
qualités,  de  ses  défauts,  des  influences  contradictoires  qu'il  rencon- 
trait dans  sa  famille  et  dans  sa  cour  ;  et  puis,  au-dessous  de  cette 
sphère  élevée,  assez  favorable  aux  chrétiens,  la  puissante  ligue  des 
légistes  et  jurisconsultes,  dominant  dans  le  conseil  du  prince,  investis 
des  plus  hautes  charges  et  de  la  préfecture  du  prétoire  elle-même, 
imbus  de  toutes  les  erreurs  de  la  philosophie  païenne,  adorateurs  de 
la  force  décorée  du  nom  de  loi,  ennemis  impitoyables  de  la  religion 
nouvelle  et  cherchant  dans  l'arsenal  de  la  législation  des  armes  plus 
déguisées  et  plus  sûres  pour  substituer  à  la  brutale  férocité  de  Néron 
la  persécution  savante  et  légale  de  Maximin  et  de  Dioctétien.  Certes, 
c'est  une  belle  et  curieuse  étude  que  celle  de  la  guerre  ourdie 
contre  les  chrétiens  par  ces  hommes  dont  le  nom  s'est  placé  si  haut 
dans  les  origines  du  droit  civil,  par  Papinien,  Paul,  Ulpien,  Pompo- 
nius,  et  dont  le  souvenir  est  resté  si  abhorré  dans  les  annales  primi- 
tives de  nCffli&u;  étude  qui  a  ses  rapprochements  éloquents  et  ses  le- 
çons terribles,  ne  fût- ce  que  quand  elle  nous  montrerait  le  grand, 
l'illustre  Ulpien,  préfet  du  prétoire,  massacré  par  ces  mêmes  préto- 
riens qui  avaient  servi  d'instrument  docile  à  son  ambition  et  à  sa 
baine,  et  qui  le  mirent  en  pièces  au  premier  essai  de  réforme  qu'il 
voulut  tenter  contre  leur  orgueilleuse  indiscipline  1 

A  côté  de  l'éclat  et  de  la  corruption  de  la  société  officielle,  parait 
le  tableau  de  la  société  chrétienne.  Les  progrès  de  la  foi,  les  sollicitu- 
des et  les  œuvres  du  Pape  saint  Urbain  se  déroulent  sous  nos  yeux; 
on  passe  du  palais  impérial  aux  Catacombes,  et  c'est  entre  ces  deux 
extrêmes  auxquels  elle  touche  également  par  sa  naissance,  par  sa  vie 
et  par  m  mort,  ^ue  se  place  la  sainte  héroïne. 


S.  Era.  le  Cardinal  Wiseman,  Archevêque  de  Westminster,  tient  de  pnblier 
un  mémoire  qui  cite  au  plus  haut  point  l'intérêt  et  la  curiosité  en  Angleterre. 
Nous  en  donnerons  bientôt  à  nos  lecteurs  une  analyse  exacte. 

— — H 

Situation  de  la  Suisse. 

V Observateur  de  Genève  résume  ainsi  qu'il  suit  la  situation  du  ca- 
tholicisme en  Suisse  : 

c  La  liberté  de  la  chaire  catholique  anéantie  ou  gênée  dans  les  cantons  de 
Fribourg,  des  Grisons,  de  Vaud  et  de  Saint-Gall.* 

c  La  liberté  du  ministère  ecclésiastique  détruite  ou  molestée  dans  les  canton? 
de  Fribourg,  de  Vaud,  de  Lucerne,  de  Saint- G  ail,  des  Grisons,  par  les  plus 
énormes  des  envahissements  de  l'Etat  sur  l'Eglise. 

«  Le  mariage  civil  ou  mixte  sanctionné  par  les  lois  fédérales,  et  apportant  dans 
l'ordre  de  la  famille  chrétienne  un  élément  destructeur  de  la  foi  des  époux  et  de 
l'éducation  des  enfants. 

«  La  presse  anti-catholique  dépassant  toutes  les  limites  du  droit  de  publicité 
et  de  discnssion,  déversant  chaque  jour  d'odieuses  calomnies  contre  le  sacerdoce 
et  les  doctrines  catholiques. 

c  La  sainteté  du  serment  profanée,  dégradée  par  des  prescriptions  liberticides 
et  anti-religieuses. 

«  L'éducation  de  la  jeunesse  entièrement  sécularisée;  la  famille,  la  com- 
mune, la  religion  dépouillées  de  leurs  droits,  et  l'enseignement  dirigé,  sous  l'in- 
spiration de  doctrines  anti- chrétiennes  et  anti-sociales  par  des  régents,  hommes 
politiques,  hommes  gouvernementaux,  hommes  des  sociétés  secrètes. 

c  Les  biens  de  l'Eglise,  arrachés  à  ses  possesseurs  légitimes  par  l'introduction 
du  communisme  gouvernemental,  en  attendant  son  invasion  dans  le  domaine  de 
la  propriété  privée. 

c  Le  droit  de  pétition  des  catholiques  méconnu,  moqué,  traqué 

«  Le  Saint-Bernard  spolié. 

c  Et  dans  le  canton  de  Fribourg,  l'Evêqiie  proscrit,  le  séminaire  fermé,  les 
curés  destitués  ou  exilés,  les  biens  ecclésiastiques  vendus,  les  fêtes  sécularisée?, 
la  chaire  bâillonnée,  les  religieux  chassés,  leurs  biens  dilapidés » 

Malheureusement  ce  tableau  n'est  que  trop  exact  ;  on  n'a  pas  ou- 
blié l'accueil  fait  par  le  conseil  national  aux  dernières  protestations 
des  Evoques,  et  c'est  à  peine  si  on  a  daigné  les  mentionner  dans  la 
discussion  qui  a  précédé  le  vote  de  la  loi  sur  les  mariages  mixtes. 
La  voix  dei'Evêque  de  Coire  n'a  pas  arrêté  les  empiétements  laïques 
et  protestants  dans  son  diocèse  ;  Fribourg  pétitionne  en  vain  ;  enfin, 
partout  en  Suisse  le  catholicisme  est  opprimé  par  une  majorité  hai- 
neuse et  active.  Dans  la  plupart  des  cantons,  le  feu  de  la  persécution 
est  surtout  attisé  par  les  radicaux;  dans  d'autres,  les  conservateurs 
protestants  se  montrent  tout  aussi  acerbes  et  p\m  inintelligents.  Car, 
refusant  de  s'unir  avec  les  catholiques  pour  la  défense  de  l'état  so- 
cial, et  leur  faisant  dans  chaque  circonstance  sertir  tout  le  poids  de 
leur  puissance  numérique)  ils  se  privent  d'un  aj^pui  loyal  et  néces- 
saire au  bien  public.  C'est  ainsi  qu'à  Genève,  aux  dernières  élections^ 
une  partie  des  catholiques,  ne  pouvant  obtenir  qu'on  fit  droit  à  leurs 


réclamations  les  plus  légitimes^  oui  été  obligés  de  soutenir  et  ont  fut 
prévaloir,  par  l'appoint  de  leurs  totea,  la  liste  des  candidats  raà- 
caux.  Qu'il  ait  été  habile  à  M.  Fazy  de  faire  accorder  en  ce  monwri- 
là  même  un  emplacement  aux  catholiques  pour  bâtir  une  seconfc 
église,  nous  ne  le  nions  pas;  ce  qui  est  pénible  à  constater,  c'est 
qu'avec  le  gouvernement  des  conservateurs,  cette  justice,  réclamée 
depuis  longtemps,  n'aurait  pas  été  obtenue. 

Le  résultat  de  ces  divisions,  entre  ceux  qu'un  même  intérêt  social 
devrait  réunir,  sera  le  progrès  du  socialisme  en  Suisse. 

Déjà  on  reconnaît  trop  aisément  les  funestes  effets  qu'a  produite 
dans  le  peuple  la  présence  de  tant  d'artisans  de  désordre;  les  mœurs 
se  corrompent,  les  liens  de  la  famille  se  relâchent,  la  foi  chez  plu* 
sieurs  s'ébranle.  Ce  sont  là  des  symptômes  de  dissolution  effrayante 
pour  l'avenir  de  la  Suisse.  E.  de  Valette,  ck.  kon. 

Nouvelles  de  Rome. 

La  retraite  du  général  baron  de  Kalbermatten,  que  le  prince  Orsini  rempla» 
au  ministère  de  la  guerre,  préoccupe  beaucoup  les  politiques  de  Rome.  Les  tus 
disent  que  le  général  s'est  refusé  à  l'institution  d'un  conseil  sans  lequel  il  ne  loi 
aurait  plus  été  permis  d'agir;  les  autres  attribuent  sa  retraite  à  l'influence  fran- 
çaise, sans  dire  en  quoi  aurait  consisté  sa  mésintelligence  avec  les  Français. 
Nous  ne  saurions  décider  laquelle  des  deux  suppositions  est  la  vraie,  ou  si  toutes 
4eux  ne  sont  pas  également  fausses.  Nous  ne  connaissons  l'administration  do 
M.  de  Kalbermatten  que  par  les  actes  officiels  ou  par  quelques  correspondances, 
et  ce  serait  témérité  que  de  prétendre  le  juger  sur  des  données  si  imparfaites  et 
surtout  dans  une  matière  où  il  est  incontestablement  plus  compétent  que  nous. 
Quant  à  l'influence  française,  si  elle  est  pour  quelque  chose  dans  cette  affaire, 
il  ne  nous  semblerait  pas  extraordinaire  qu'elle  eût  quelque  poids  auprès  des 
ministres  pour  ce  qui  regarde  le  gouvernement  temporel  des  Etats  du  Saint- 
Siège. 

La  France  a  suffisamment  prouvé  l'esprit  de  généreux  dévouement  qui  l'a  con- 
duite à  Rome,  pour  que  ses  conseils  soient  écoutés  au  moins  comme  désintéres- 
sés. Sans  établir  de  comparaisons  odieuses,  et  tout  en  laissant  à  chacun  sa  part 
dans  l'honneur  d'avoir  volé  au  secours  du  Saint-Père,  nous  ne  pouvons  oublier 
que  l'Espagne  a  voulu  faire  payer  son  intervention  par  l'insertion  au  Concordat 
de  clauses  pénibles  au  Saint-Siège;  que  l'Autriche  fait  payer  la  sienne  à  beaux 
deniers  comptants.  Sa  présence  dans  les  Etats-Pontificanx  est  utile,  elle  est 
même  nécessaire  au  moment  actuel  :  sa  justice  militaire  et  expéditive  suffit  à 
peine  à  réprimer  le  brigandage  qui,  depuis  la  révolution,  infeste  les  Légations  fi 
une  partie  de  la  Marche  d'Ancône;  un  gouvernement  plus  doux,  comme  est  ce- 
lui du  Pape,  se  verrait  bientôt  débordé  ;  mais  les  services  de  l'Autriche  coûtent 
5  millions  par  an,  et  pour  un  petit  état  obéré,  c'est  une  somme  énorme  !  Un  en- 
voyé du  Saint- Père  est  allé,  proposer  une  réduction  de  ces  frais  d'occupation  ;  on 
ignore  quelle  sera  la  réponse  de  Vienne,  mais  nous  avons  vu  avec  peine  le  Cor* 
riere  italiano,  journal  qui  se  rédige  dans  la  capitale  de  l'Autriche,  discuter  cette 
demande  du  Pape  en  termes  amers  et  insultants. 

On  assure  à  Rome  que  le  roi  de  Prusse,  à  l'occasion  de  la  promotion  de  deux 
de  ses  sujets  au  cardinalat,  a  écrit  une  lettre  conçue  dans  les  termes  du  plus 
affectueux  respect  pour  la  personne  sacrée  du  ScwverakirFontife- 

E.  de  Valette,  ch.  hon. 


ter 


UWoc|oè   ^-M~  de.  chrétien  à  Atop. 

*»*  Prttexte  d'emSr  l  Dt  ,a  ^,e  ">  P^  ^âgarnio  de  IroupeTeL 
«?a«ons  chrtUennes  Sent  m^16111?11^  «»"«•»«  b>  populace.  Pluriel 
Pi«ards  voyant  que  laTrn L*  **  T  piI,a«e  et  lcurs  habil^s  massacreTlS 

c         JrttJonnôwnt Jibre iS^i*"      U  ?e  leur  I*Î8ter»  8'était  retirée  dans  ** 
te  Plus  populeux  et  la  ni?    •  i     ra«efanaUq^.  Le  quartier  chrélien  (Ideide), 

q*e  chaque  soir  on  fa^?#f2cLe.eiltre  tous'  sc  trouvant  isolé  par  des  portes 
{*"•;  mais  le  lendemain  l  ^-soigneusement,  ne  put  être  saccagé  le  premier 
leurs  crimes  de  la  vïïu  ^"."P1  h™™  du  matin,  les  révoltés,  voyant  que 
mes  de  haché*    ,i*  restaient  impunis,  s'unirent  plus  nombreux,  et,  ar- 

abatlre  kïi^Jf!"  *  d'autres  ^Iruments  de  dévastation,  ils  piwnt 
devaient  réSJÂ*™  ^^  dans  lldeide'  ^ue  horribles  malheurs 
quartier  Z iZ£  Ûés^oir'  ^P*  sept  heures  du  maUn  jusqu'au  soir,  le 
e  LSfl  f?  ,fQt  *»  effet  en  P1*  anx  dévastations  de  ces  hordes 
tervalla  Hp  n!o»  ^  ,e  meurlre>  ,e  ^ol  «•  accédèrent  durant  le  long  in- 
s'v  nnLl  qu*torae  heures>  *"*  que  les  chréUens,  pris  de  la  peur,  pussent 

L  à  cï  a'tâtats08  qUe  raUl°rilé  l0Cale  fit  la  m°iûdre  dtoarche  P°*r  ™«« 

defSKi9  /"Tf.  0Dt  élé  sauvées  P"  lcs  *«■  q«i  leur  ont  procuré 
se  Dréninit«n?V  ,  S"*  ont  tout  d'abord  atliré  ta  fo™*  des  brigands.  Us 
Miit  •    •  "^  desGrecs  catholiques  :  en  un  instant  tout  dis- 

y  h  tout  est  profané;  les  vases  sacrés  sont  pillés,  les  pavés  et  les  fenêtres 
rais  en  pièces  et  le  reste  livré  aux  flammes.  L'église  des  Syriens  a  subi  la 
même  sort,  et  l'incendie  qui  a  duré  deux  nuits  et  un  jour  s'est  communiqué 
aux  maisons  voisines  et  a  fait  de  grands  dégâts.  L'église  des  Arméniens  a  été 
aussi  dévastée;  l'Evoque,  qui  s'est  réfugié  chez  nos  missionnaires  français, 
évalue  ses  pertes  à  plus  de  100,000  bourses. 

Au  départ  de  notre  correspondance  on  ignorait  encore  le  sort  de  l'Evêque 
grec  ;  le  patriarche  syrien  a  reçu  plusieurs  coups  de  sabre  ;  le  patriarche  grec, 
dont  le  faslc  avait  souvent  allumé  la  colère  des  Turcs,  a  été  recherché  avec 
fureur;  on  voulait  le  mettre  en  morceaux;  il  a  pu  se  soustraire  à  toutes  les 
poursuites. 

Plusieurs  maisons  ont  été  préservées  du  pillage  par  les  Turcs,  qui  en  ont 
pris  la  garde  moyennant  des  sommes  énormes  qu'ils  ont  exigées  en  menaçant  de 
s'unir  aux  pillards.  Les  Juifs  particulièrement  ont  trouvé  leur  salut  dans  ces 
sacrifices  d'argent  qui  ont  valu  à  plusieurs  la  protection  des  chefs  mêmes  des 
bandits. 

Une  lettre  de  Damas  nous  apprend  que  le  complot  devait  aussi  y  éclater  le 
16  octobre.  Les  Metoualis  de  Balbeck,  ayant  à  leur  tête  deux  on  trois  de 
leurs  émirs,  s'étaient  mis  en  campagne  dès  le  mois  de  septembre,  et  avaieat 
forcé  plusieurs  villages  à  les  suivre.  Le  gouverneur  de  Damas  ayant  envoyé 
quelques  troupes  contre  eux,  ils  se  débandèrent  et  laissèrent  le  passage  libre 
jusqu'à  Balbeck,  où  cinq  émirs  qui  n'avaient  pas  pris  les  armes,  accueillirent 
avec  respect  le  chef  du  détachement.  Celui-ci  les  invita  à  sa  table,  puis,  après 
le  repas,  il  leur  dit  qu'il  fallait  l'accompagner  à  Damas,  que  le  seraskier  re- 
quérait leur  présence.  Us  se  soumirent;  arrivés  h  Damas,  on  les  mit  en  pri- 
son. Cependant  le  recrutement  s'opérait  aux  environs  de  la  ville  ;:  on  croyait 
la  rébellion  étouffée,  quand,  au  premier  jour  de  la  MimAtk  fA^  . 

•      F  J  «rande  fête  des  Turcs,  le  1$ 
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octobre,  le  bruit  courut  que  les  Metoualis  s'étaient  de  nouveau  réunis  en  grand 
nombre.  Mustapha-Pacha,  à  la  tête  de  3,000  soldats,  tant  réguliers  qu'irré- 
guliers,  marcha  contre  eux,  leur  tua  12  ou  1300  hommes,  et  ramena  prison- 
niers trois  émirs  qui  furent  promenés  dans  la  ville*  avec  un  écriteau  sur  ht 
poitrine  et  un  balai  sur  les  épaules.  Un  crieur  les  accompagnait  en  répétant  : 
<  C'est  ainsi  qu'on  traitera  quiconque  ose  se  révolter  contre  le  grand  sultan,  » 
Lbs  soldats,  fiers  de  leur  victoire  et  comptant  sur  l'impunité,  pillèrent  on 
village  peuplé  de  chrétiens  grecs  unis  et  schématiques;  les  deux  couvents 
furent  saccagés,  l'Evêque  schismatique  grièvement  blessé  d'un  coup  de  feu  dont 
il  mourut  quelques  jours  après.  Vingt-deux  chrétiens  ont  été  tués.  Le  seraskier, 
en  apprenant  cette  nouvelle,  a  témoigné  un  grand  déplaisir,  car  c'est  de  ce 
village  que  lui  sont  venus  les  avis  de  l'insurrection  des  Metoualis  ;  il  a  promis  de 
réparer  le  désastre  autant  qu'il  se  pourra. 

Ces  tristes  nouvelles  sont  parvenues  à  Constantinople  le  2  novembre.  Les* 
représentants  étrangers  n'ont  pas  manqué  de  faire  à  ce  sujet  des  communi- 
cations à  la  Porte.  Mais  le  ministère  n'avait  pas  besoin  de  ces  communications 
pour  comprendre  les  devoirs  qui  lui  sont  imposés  dans  cette  circonstance,  et 
Aaly-Pacha  a  répondu  qu'on  pouvait  s'en  reposer  sur  le  ministère  du  soin  de 
faire  justice,  que  son  honneur  y  est  engagé,  qu'on  est  décidé  à  faire  un  exemple 
sévère,  et  que  les  coupables  seront  recherchés  et  punis  avec  la  dernière  rigueur. 
Le  sultan  a  déclaré  publiquement  qu'il  veut  prouver  cette  fois-ci,  d'une  manière 
éclatante,  que  sa  volonté  d'établir  l'égalité  parfaite  entre  les  musulmans  et  les 
chrétiens  est  irrévocable.  Sa  Hautesse  a  ajouté  qu'elle  regrettait  de  ne  pouvoir 
faire  en  sorte  que  l'Europe  apprit  en  même  temps  le  crime  et  le  châtiment 
qu'il  a  mérité.  En  effet,  aussitôt  après  l'arrivée  de  ces  nouvelles,  trois  régi- 
ments ont  été  embarqués  sur  trois  frégates  qui  se  rendent  à  Alexandrette  ;  de 
là  les  troupes  marcheront  sur  Alep.  Cette  expédition  est  placée  sous  le  com- 
mandement de  Kérim-Pacha,  l'un  des  meilleurs  ofûciers  de  l'armée. 

E.  de  Valette,  ch.  lion. 


Enseignement  catholique.— Le  collège  de  Saint-Malo,  qui  a  été  remis  entre 
les  mains  de  Mgr  l'Evêque  de  Rennes,  a  ouvert  ses  cours  avec  une  grande  af- 
fluence  d'élèves. 

L'externat  de  Notre-Dame  du  Puy,  confié  à  la  direction  éclairée  de  M.  Coupe, 
assistait  au  complet,  dans  l'église  cathédrale,  à  la  messe  du  Saint-Esprit  que 
Mgr  de  Morlhon  avait  voulu  lui-même  célébrer.  Ce  précieux  établissement,  fondé 
et  encouragé  par  notre  vénérable  Evèque,  avait  naturellement  droit  à  cette  fa- 
veur. Aussi  a-t-on  remarqué  que  les  élèves  qui  fréquentent  cette  maison  ont  ré- 
pondu à  cette  distinction  par  un  redoublement  de  modestie  et  de  piété  tel,  que 
les  fidèles  qui  assistaient  à  celte  cérémonie  en  ont  été  agréablement  édifiés. 

Monseigneur  a  profité  de  cette  solennité  pour  adresser  à  ces  jeunes  enfants 
quelques  paroles  empreintes  d'une  grande  bienveillance  et  d'une  douce  affec- 
tion. En  leur  rappelant  les  motifs  qui  l'avaient  porté  à  ouvrir  aux  familles  chré- 
tiennes, dans  sa  ville  épiscopale,  cette  première  maison  d'une  libre  concur- 
rence, Sa  Grandeur  leur  a  fait  part  de  l'intérêt  qu'il  témoignerait  désormais  a 
cette  petite  portion  de  son  troupeau. 

t  Cesera,  leur  a-t-il  dit,  celui  d'un  père  pour  ses  enfants.  Aussi  ne  soyez  pas 
c  étonnés  que  je  vienne  souvent  vous  visiter,  et  que  m'arrachant  aux  graves 
«  préoccupations  de  mon  épiscopat,  je  vienne  m'informer  des  progrès  que  vous 
c  faites  dans  la  vertu  et  dans  la  science.  Vous  savez  que  les  maîtres  habiles  que 
«  je  vous  ai  donnés  ne  se  proposent  p«s  d'autre  bot  dans  leurs  travaux,  et  que 
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«  c'est  là  la  seule  récompense  qu'ils  ambitionnent  de  leur  dévouement  et  de 
f  leurs  sacrifices.  Vous  correspondrez,  j'en  ai  l'intime  conviction,  à  tous  leurs 
«  soins,  puissamment  secondés  par  la  protection  d'en  haut,  sans  qui  nous  ne 
«  pouvons  rien,  et  soutenus  par  l'auguste  Marie  à  laquelle  vos  chers  parents 
«  vous  ont  consacrés  dès  vos  premières  années.  A  mesure  donc  que  vous  croî- 
<  trez  en  âge,  vous  croîtrez  aussi  en  sagesse,  marchant,  avec  une  constance  à 
c  toute  épreuve,  sur  les  traces  de  la  sagesse  incarnée  dont  il  est  dit,  qu'elle 
c  accomplissait  sans  cesse  la  volonté  de  son  père  céleste,  et  encore  qu'elle  obéis- 
«  sait,  et  qu'elle  était  soumise  à  ses  parents.  » 

Après  cette  touchante  et  paternelle  allocution,  les  élèves,  accompagnés  de 
leurs  professeurs,  se  sont  rendus  au  palais  épiscopal,  où  Monseigneur  a  remis  à 
tous  un  précieux  souvenir. 

PROGRAMME  D'UN    CONCOURS   POUR   LE  MODÈLE  D'UNE  STATUE  DE 

LA  SAINTE  VIERGE  DE  FOURVJERES. 

La  Commission  qui,  sous  les  auspices  de  Mgr  l'Archevêque  de  Lyon,  s'occupe 
des  soins  relatifs  à  l'érection  d'une  statue  de  la  Sainte  Vierge  sur  l'église  de  Four- 
rières, église  placée  au  sommet  de  la  colline  qui  porte  ce  nom,  prévient  MM.  les 
artistes  statuaires  qu'elle  ouvre  un  concours  pour  la  confection  du  modèle  d'après 
lequel  cette  statue  sera  exécutée.  MM.  les  artistes  qui  voudront  prendre  part  à 
ce  concours  se  conformeront  aux  dispositions  suivantes  : 

La  Sainte  Vierge  sera  représentée  d'après  le  type  dit  de  Y  Immaculée  Concep- 
tion :  la  tête  ornée  d'une  couronne  ducale,  les  bras  légèrement  ouverts,  les  mains 
étendues  ;  sa  pose  sera  celle  d'une  sollicitude  empressée.  Cette  statue  devant  avoir 
pour  piédestal  une  coupole  d'où  elle  dominera,  d'une  grande  hauteur,  la  ville 
placée  à  ses  pieds,  et  sera  visible  de  tous  les  côtés,  l'artiste  devra  avoir  présentes 
à  l'esprit  ces  circonstances  essentielles,  et  ne  pas  oublier  que  le  monument  sera 
vu  de  bas  en  haut  et  de  loin,  en  sorte  que  l'ensemble  de  son  œuvre  doit  plus  le 
préoccuper  que  les  détails. 

Les  esquisses  auront  83  centimètres  de  hauteur  ;  elles  devront  être  achevées 
et  rendues  le  8  janvier  prochain,  au  Palais-des-Arts,  où  elles  seront  exposées, 
M.  le  maire  de  Lyon  s'étant  empressé  d'accueillir  le  vœu  que  la  Commission  lui 
a  exprimé  à  cet  égard.  Les  frais  de  transport  et  de  retour  seront  à  la  charge  des 
exposants.  L'envoi  devra  être  annoncé  quelques  jours  d'avance,  à  M.  Denervaud, 
secrétaire  du  Musée,  afin  que  l'on  puisse  prendre  les  dispositions  nécessaires  au 
placement.  On  désire  que  la  caisse  d'envoi  puisse  servir  de  piédestal  pour  l'expo- 
sition. 

Un  jury,  pris  parmi  les  artistes  les  plus  distingués  de  la  ville,  appréciera  le 
mérite  des  différentes  œuvres.  Les  esquisses  seront  en  plâtre,  dorées  en  faux, 
afin  d'avoir  plus  d'affinité  avec  la  statue,  qui  doit  être  en  métal  doré,  et  dont  It 
dimension  en  hauteur  atteindra  5  mètres.  Celui  dont  l'esquisse  aura  été  agréée 
seft  chargé  d'exécuter  le  modèle  définitif,  de  1  mètre  66  centimètres,  mesure 
exacte.  La  somme  offerte  pour  cet  objet  est  de  3,000  francs. 

Le  modèle  définitif  devra  être  livré  deux  mois  après  la  décision  du  jury  ;  cette 
condition  est  de  rigueur.  Dans  le  cas  où  le  terme  indiqué  serait  dépassé,  l'auteur 
ne  pourra  réclamer  qu'une  somme  de  300  francs  pour  prix  de  son  ouvrage. 

Les  deux  esquisses  qui  approcheront  le  plus  de  celle  qui  aura  été  choisie  res- 
teront acquises  à  la  Commission,  au  prix,  l'une  de  500  francs,  et  l'autre  de  900 
francs,  à  moins  que  les  auteurs  ne  préfèrent  les  retirer  sans  indemnité. 

Chacun  des  concurrents  devra  accompagner  son  envoi  d'un  billet  cacheté, 
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cftttenant  «m  nom  et  une  marque  distlnctive  reproduite  sur  l'œuvre  exposée, 
aln  qu'on  puisse  reconnaître  Fauteur.  Toutefois,  les  noms  de  ceux  dont  les  ou- 
vrages ne  seront  pas  choisis  ou  acquis  par  la  Commission  resteront  ignorés,  et  les 
exposants  pourront  faire  retirer  ces  œuvres,  après  le  concours,  par  tels  moyens 
qrrfls  jugeront  convenables. 

On  est  heureux  de  pouvoir  dire  aux  artistes  qui  ne  connaissent  pas  la  localité, 
que  la  statue  regardera  le  soleil  levant,  se  détachera  sur  le  ciel,  et  qu'aucun  em- 
placement au  monde  n'est  plus  admirablement  disposé  pour  recevoir  un  chef- 
d'œuvre.  On  ne  doute  pas  qu'ils  ne  tiennent  à  honneur  d'attacher  leur  nom  à  un 
monument  qui  doit  traverser  les  siècles. 

Au  nom  de  la  Commission,  le  président, 
N.  Des  Garets, 
Chanoine  recteur  de  la  confrérie  de  Fourvières. 


Nouvelles  religieuses. 

HOME.  —  S.  Ex.  Mgr  Ferrieri,  Archevêque  de  Sida,  nonce  apostolique  près 
S.  M.  le  roi  des  Deux-Siciles,  est  parti  de  Rome  le  9  de  ce  mois  pour  se  rendre 
à  Naples. 

—  Une  belle  cérémonie  attirait,  le  10,  une  foule  pieuse  dans  la  magnifique  ba- 
silique de  Saint-Paul  hors  des  murs.  S.  Em.  le  Cardinal  Orioli,  préfet  de  la  Con- 
grégation des  Evêques  et  réguliers,  donnait  la  bénédiction  à  l'illustrissime  et  ré- 
vérendissime  P.-D.  Mariano  Falcinelli  Antoniacci,  nouvellement  nommé  par  le 
Saint-Père,  abbé  de  ce  fameux  monastère.  Plusieurs  chefs  d'ordres  ajoutaient 
par  leur  présence  à  la  solennité. 

Diocèse  ds  Puais.  —  Mgr  Desprez,  ancien  curé  de  Notre-Dame  de  Roubaix, 
Evèque  élu  de  l'île  de  la  Réunion,  est  arrivé  à  Paris.  Le  Prélat  est  descendu  au 
séminaire  colonial  du  Saint-Esprit,  devant  y  attendre  l'expédition  de  ses  bulles, 
ainsi  que  la  prise  de  possession  de  Mgr  Reynier,  son  futur  consécrateur,  attendu 
d'un  instant  à  l'autre  en  sa  ville  archiépiscopale  de  Cambrai. 

Diocèse  de  Cambrai.  —  Hier,  on  a  placé  définitivement  sur  son  piédestal  la 
statue  de  Mgr  Belmas.  Les  travaux  de  translation  et  de  pose  ont  été  dirigés  et 
conduits  avec  tant  de  soin,  qu'aucun  accident  n'est  à  regretter;  la  statue  comme 
la  sculpture  n'ont  éprouvé  aucune  avarie. 

Diocèse  de  Lyon,  —  Jeudi  dernier,  M.  l'abbé  Jager,  professeur  d'histoire  A 
la  faculté  de  théologie  de  Paris,  a  été  reçu  docteur  devant  la  faculté  de  théologie 
de  Lyon.  M.  l'abbé  Jager  est  depuis  1835  membre  correspondant  de  l'Académie 
de  Lyon. 

Diocèse  de  Bourges.  —  M.  l'abbé  Lebret,  sous-directeur  de  rétablissement 
des  Sourds-Muets  d'Orléans,  est  allé  fonder  dans  l'Indre  un  établissement  de  ce 
genre.  On  nous  apprend  que  cette  bonne  œuvre  est  en  voie  de  réalisation. 

Diocèse  de  Nantes.  —  Mgr  l'Archevêque  de  Bordeaux  et  Mgr  Tablégat  ont, 
pendant  leur  séjour  à  Nantes,  honoré  de  leur  présence  le  grand  séminaire,  où  l'on 
célébrait  la  fête  patronale.  M.  Donnet  y  a  officié  pontiûcalement.  Mgr  l'ablégat 
avait  dit  la  messe  à  huit  heures,  au  grand  autel  de  la  cathédrale. 

Les  deux  Prélats  ont  visité  ensuite  le  petit  séminaire,  la  maison  des  religieuses 
du  Sacré-Cœur,  le  séminaire  des  Philosophes  et  l'église  de  Saint-Nicolas.  A  deux 
heures  et  demie,  le  chapitre  de  la  cathédrale  a  été  reçu  par  Mgr  l'Archevêque  de 
Bordeaux  et  par  Mgr  l'ablégat  LL.  GG.  ont  assisté  aux  vêpres  et  au  salut  en  ré- 
alise cathédrale.  Le  lendemain,  h  .sept  heures,  ik  ont  %uitté  Nantes  pour  m  ren- 
dre à  Luçon. 


(  471  ) 

La  jeune  Cœcilia  tenait  en  effet  aux  plus  illustres  races  de  la  vieille 
Rome.  Descendante  de  cette  famille  Cœcilia  Metella  qui  comptait 
parmi  ses  aïeux  la  femme  de  Tarquin -l'Ancien,  la  matrone  à  qui  le 
peuple-roi  avait  dressé  une  statue  dans  le  temple  capitolin  ;  réunis- 
sant dans  les  images  dé  ses  ancêtres  un  nombre  presque  incalcula- 
ble de  consuls,  de  dictateurs,  de  pontifes  et  de  censeurs;  fille  des 
triomphateurs  célèbres  par  les  plus  éclatantes  victoires,  elle  avait  vu 
ses  pères  conserver  sous  l'empire  des  Césars  leur  antique  splendeur. 
Tel  est  le  cortège  de  gloire  dont  la  Providence  avait  entouré  le  ber- 
ceau de  cette  enfant  qui  était  destinée  à  une  renommée  plus  uni- 
verselle et  plus  impérissable  encore. 

Il  faut  lire  dans  le  pieux  et  savant  historien  les  détails  de  l'ado- 
lescence de  cette  créature  privilégiée.  Il  faut  assister  aux  œuvres  de 
sa  charité,  à  l'ardeur  de  sa  prière,  aux  élans  de  son  zèle.  Hais  bien- 
tôt une  épreuve  redoutable  attend  la  chaste  vierge  qui  s'est  vouée 
au  Seigneur.  La  volonté  de  ses  parents  l'oblige  à  accepter  l'alliance 
de  Va  lé  ri  en,  le  plus  noble  et  le  plus  illustre  des  jeunes  patriciens  de 
Rome,  païen  encore,  mais  déjà  préparé  en  quelque  sorte  à  la  con- 
naissance du  vrai  Dieu  par  l'admiration  des  hautes  vertus  dont  ce 
Dieu  avait  doté  son  admirable  fiancée.  Le  récit  du  mariage,  lo  mys- 
tère de  cette  nuit  sacrée  où  l'épouse  confie  à  son  époux  le  vœu  qu'elle 
a  fait  de  garder  sa  virginité ,  le  triomphe  de  la  chasteté  et  de  l'élo- 
quence qui  courbe  Valérien  frémissant  et  vaincu  aux  pieds  du  Sau- 
veur des  hommes  ;  l'arrivée  de  Tiburcc,  ce  frère  bien-aimé  de  Va- 
lérien, qui  tombe  aussi  sous  les  coups  de  la  grâce,  et  devient  pour  la 
jeune  apôtre  une  conquête  nouvelle  ;  tout  cela  est  raconté  avec  une 
majesté,  une  simplicité,  une  grandeur  qui  égalent  et  qui  surpassent 
les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité.  L'art  le  plus  consommé,  inspiré  et 
régénéré  par  le  sentiment  chrétien ,  n'a  rien  produit  de  supérieur. 
Dom  Guéranger  n'a  fait,  du  reste,  que  suivre  pas  à  pas  les  Actes  vé- 
nérables qui  nous  ont  été  légués  par  les  siècles;  et  les  traits  qu'il 
leur  emprunte  suffiraient  seuls  à  en  établir  l'authenticité,  tant  ils 
sonLempreints  d'un  caractère  sublime  et  d'une  saveur  toute  pri- 
mitive. 

Je  voudrais  que  les  limites  de  ce  compte-rendu  me  permissent  de 
citer  les  détails  de  ces  tableaux  ;  il  est  impossible  de  rien  imaginer 
de  plus  suave  et  de  plus  élevé;  on  y  rencontre  des  traits  (Tune  poé- 
sie et  d'une  grâce  inimitables,  des  allégories  d'une  mysticité  pro- 
fonde, des  discours  d'une  doctrine  pleine  de  vie  et  de  splendeur. 

Après  ce  prologue  qui  respire  la  piété  la  plus  pure  et  les  plus 
douces  émotions  de  la  foi,  voici  venir  le  contraste  de  la  persécution. 
Profitant  de  l'absence  de  l'empereur,  le  préfet  de  Rome  renouvelle 
les  poursuites  contre  les  chrétiens.  Tibnrce  et  Valérien  sont  arrêtés 
et  conduits  devant  lui.  Quel  n'est  pas  l'embarras,  quelle  n'est  pas  la 
terreur  du  juge  ?  Jusqu'ici  il  n'a  eu  à  sévir  que  contre  des  hommes 
obscurs,  contre  des  a  gens  de  rien  *,  comme  on  le  disait  avec  mé- 
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pris.  Maintenant  il  est  en  présence  de  deux  patriciens,  appartenant 
aux  premières  familles  de  l'empire.  Il  se  trouble,  il  hésite,  il  offre 
aux  illustres  accusés  mille  moyens  de  salut.  Les  martyrs  repoussent 
ses  efforts  avec  indignation  :  ils  confessent  le  Fils  du  Dieu  vivant  et 
méritent  enfin  la  gloire  d'un  arrêt  de  mort. 

Ici  s'interposent  deux  remarquables  épisodes.  C'est  d'abord  la  con- 
version de  Maxime,  le  greffier  du  préfet.  En  écoutant  les  jeunes 
chrétiens,  son  cœur  a  été  touché  :  il  va  les  conduire  au  supplice  et 
il  plçure  sur  leur  destinée.  Les  martyrs  au  contraire  font  éclater 
leur  joie  :  ils  vont  entrer  dans  les  délice?  éternelles  de  la  vie  future 
Tiburce  en  expose  les  merveilles  et  Maxime  est  gagné  à  Dieu. 

Un  délai  de  quelques  heures  est  accordé  aux  condamnés.  L'héroï- 
que Cécile  en  profite  :  elle  va  revoir  une  dernière  fois  son  époux  et 
son  frère.  Le  langage  des  anges  a  pu  seul  dicter  le  récit  de  cette  nuit 
céleste  où  elle  trouve  dans  sa  foi  et  dans  son  courage  des  paroles  si 
puissantes  et  une  telle  magnanimité.  Le  lendemain  matin,  Cécile  re- 
cueillait les  corps  de  ces  martyrs  si  chers  et  les  déposait  dans  les 
cataoombes  de  Calixte. 

a  J'ai  vu  l'âme  de  Valérien  et  celle  de  Tiburce  sortir  de  leurs  corps, 
semblables  à  de  jeunes  épouses  parées  pour  la  fête  nuptiale.  Les  an- 
ges les  recevaient  dans  leurs  bras  et  les. portaient  au  ciel  sur  leurs 
ailes!  »  Ainsi  parlait  Maxime,  témoin  du  supplice  et  nouveau  prédi- 
cateur de  la  foi  chrétienne.  Quelques  jours  après  il  tombait  sous  le 
fouet  armé  de  balles  de  plomb,  offrant  son  sang  pour  Jésus-Christ, 
et  un  sépulcre  voisin  le  rapprochait  des  deux  jeunes  victimes  à  qui 
il  devait  la  vraie  lumière. 

C'était  le  prélude  du  martyre  de  Cécile,  et  voilà  quels  saints  mes- 
sagers elle  envoyait  devant  elle  aux  parvis  de  l'éternité. 

Le  22  «novembre  est  la  fôte  de  sainte  Cécile. 

Henri  de  Riancey. 
(La  suite  a  un  prochain  numéro.) 

AVIS. 

A  vendre,  au  bureau  de  F  AMI  DE  LA  RELIGION, 
une  collection  complète  du  Journal,  formant  149  vol. 
Par  occasion,  400  fr. 

BOURSE  DU  22  NOVEMBRE. 
Le  5  p.  100,  93  10  à  93  30.  —  Le  3  p.  100,  57  83  à  57  90.  —  Actions  de  la 
Banque,  2,300  00.  —Obligations  de  la  Ville,  1,370  00.  —  Nouvelles  Obliga- 
tions, 1,150  00.  —  5  p.  100  belge,  98  7/8.  —  Emprunt  romain,  78  0/0. 


L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 
Paris,  imp.  Bailly,  Divrt  et  Comp.»  place  Sorbonne,  t. 
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L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


APPEL  AU  PEUPLE  ANGLAIS, 

PAR  SON  EMINENCE  LE  CARDINAL  WISEMÀN, 

ARCUEVÊQUE  DE  WESTMINSTER. 

La  lettre  de  lord  John  Russell  à  l'Evoque  de  Durham  a  donné  au 
mouvement  anti-catholique  îme  sanction  qu'il  ne  devait  pas  attendre 
d'un  homme  qui  fut  l'éloquent  défenseur  des  dissidents  et  en  parti- 
culier des  catholiques  ;  la  populace  brûle  l'effigie  du  Pape  et  du  Car- 
dinal Wiseman,  les  journaux  hurlent  sur  tous  les  tons  le  cri:  a  No 
popery  s>  (A  bas  le  papisme  !)  les  anglicans  tiennent  des  meetings  et 
votent  des  adresses.  Toute  cette  agitation  cependant  a  le  caractère 
dune  effervescence  passagère  plutôt  que  d'un  entraînement  général 
de  la  nation.  Bien  des  symptômes  nous  rassurent  contre  les  consé- 
quences que  pourrait  amener  un  moment  d'irritation  du  pouvoir* 
D'abçrd  la  démarche  de  lord  John  Russell  n'est  pas  approuvée  par 
ses  collègues  au  ministère  ;  le  caractère  bien  connu  de  MM.  Grey; 
Carliste,  Landsdownc  et  Clanricarde,  ne  permet  pas  de  supposer  qu'ils 
aient  pris  part  à  un  acte  dont  le  ton,  insultant  pour  les  catholiques,' 
n'est  propre  qu'à  réveiller  des  haines  assoupies  et  à  jeter  la  discorde 
dans  le  pays.  Des  bruits  assez  fondés  ont  donc  couru  de  division  dans 
le  cabinet.  On  assure  encore  que  le  lord-lieutenant  d'Irlande  a  pro- 
testé en  termes  assez  vifs  contre  ce  nouvel  élément  de  difficultés  que 
l'imprudente  violence  du  premier  ministre  jette  dans  son  gouverne- 
ment. 

Quant  aux  meetings,  leurs  résultats  ne  seront  guère  à  redouter,  si 
on  en  juge  par  le  défaut  d'unité  dans  les  vues  de  ceux  qui  y  concou- 
rent. Dans  celui  de  Derby,  des  dissidents  de  toutes  nuances  ont  pris 
la  pbrole,  et  tandis  que  les  uns,  d'accord  avec  le  projet  d'adresse, 
faisaient  appel  aux  mesures  de  violence,  les  autres  réclamaient  la  li- 
berté de  conscience,  et  ne  voulaient  contre  le  papisme  d'autre  arme 
que  la  Bible.  Partout  où  les  catholiques  se  sont  fait  entendre,  ils  ont 
produit  une  grande  impression  en  exposant  l'état  de  la  question  & 
des  auditoires  fanatisés  par  toutes  les  vieilles  calomnies  contre  Rome. 
On  a  pu  constater  cet  heureux  effet  à  Liverpool  et  à  York.  Il  est  à  dé- 
sirer que  nos  frères  ne  fassent  pas  défaut  au  meeting  qui  se  doit  "te- 
nir demain  à  Guildhall. 

Dans  plusieurs  villes,  les  catholiques  se  sont  déjà  réunis  pour  vo- 
ter des  adresses  au  Saint-Père,  à  S.  Em.  le  Cardinal  Wiseman,  à 
leurs  Evéques,  à  la  reine  d'Angleterre.  En  proclamant  leurs  droits 
à  la  pratique  libre  et  entière  de  leur  religion,  ils  protestent  de  leur 
fidélité  à  leur  souveraine.  Cette  attitude  ferme  et  digne  ne  peut  man- 
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quer  d'imposer  à  ceux  qui  menacent  de  raviver  les  lois  pénales  en- 
core  enfouies  dans  le  Statute  book,  quoique  virtuellementabolies  par 
l'acte  d'émancipation.  On  comprendra  que  le  tiers  des  habitants  du 
royaume  ne  peut  pas  être  si  facilement  opprimé  quand  il  veut  se 
faire  entendre,  et  surtout  quand  l'oppression  serait  de  tout  point  in- 
constitutionnelle, arbitraire  et  tyrannique.  Déjà  plusieurs  membres 
du  clergé  anglican  ont  parlé  dans  ce  sens,  et  les  idées  de  justice  et 
de  vérité  vont  gagner  un  terrain  immense  par  la  publication  de  la 
protestation  de  Mgr  Wiseman.  A  peine  était-elle  mise  en  vente  que 
la  librairie  était  littéralement  assiégée,  vingt  mille  exemplaires  ont 
été  vendus  en  dix-heures,  et  cependant  les  journaux  lui  avaient  dçjà 
donné  une  énorme  publicité.  4 

Son  Eminencé  rappelle  d'abord  et  flétrit  les  excès  auxquels  on  s'est 
abandonné  en  Angleterre  à  la  nouvelle  de  la  restauration  de  la  hié- 
rarchie ecclésiastique  :  elle  blâme  énergiquement  la  conduite  de  lord 
John  Russell  et  s'étonne  que  le  grand  chancelier  d'Angleterre  ait  pu 
Oublier  que  «  personne,  quelque  élevé  qu'il  soit,  n'a  le  droit  de  dire 
qu'il  mettra  les  pieds  sur  la  tête,  ni  même  sur  le  chapeau  d'un  autre, 
quand  cet  autre,  quelque  humble  qu'il  soit,  est,  comme  lui,  sujet 
anglais  et  homme  libre  ;  il  a  droit  à  la  même  protection  de  la  part 
de  la  loi  du  pays,  à  laquelle  il  rend  le  même  tribut  de  respect,  * 

Après  de  tels  actes  quelle  ressource  restait-il  aux  catho!  ijaesî 
quel  espoir  de  justice?  C'est  a  au  sens  droit  et  au  cœur  honnête  d'un 
peuple  généreux,  à  l'amour  de  la  probité  et  de  la  loyauté  qui  est 
i instinct  naturel  de  l'Anglais,  »  que  Son  Eminence  vient  s'a- 
dresser : 

9  «  C'est  à  ce  tribunal  impartial,  franc  et  humain  que  j'en  appelle  et  que  je  demande 
pour  moi  et  pour  mes  coreligionnaires  catholiques  d'être  entendu  librement,  complai- 
samment  et  avec  impartialité.  Sujets  comme  nous  de  Sa  Majesté,  Anglais,  soyez  da 
moins  justes  et  équitables!  Vous  avez  été  trompés;  vous  avez  été  égarés  quant  atn  faits 
et  quant  aux  intentions.  Je  serai  clair  et  simple,  mais  sincère  et  ferme.  Je  serai  de  p'us 
aussi  succinct  que  je  le  pourrai,  et  en  même  temps  aussi  explicite  que  je  le  jugerai  né- 
cessaire. » 

Le  mémoire  se  divise  en  six  articles  dans  lesquels  l'éminoitis- 
sime  Prélat  traite  les  points  suivants  :  De  la  suprématie  royale  et 
des  Evêques  nommés  par  la  couronne.  —  De  l'étendue  de  la  tolé- 
rance accordée  aux  catholiques  ;  ont-ils  le  droit  d'avoir  des  Evêques 
et  «ne  hiérarchie?  —  Comment  les  catholiques  pouvaient-ils  obtenir 
leur  hiérarchie?  —  L'établissement  d'une  hiérarchie  catholique 
porte-t-elle  atteinte  aux  prérogatives  de  la  couronne  ? —  Le  mode  de 
rétablissement  de  la  hiérarchie  a-t-rl  été  «  insolent  »  ou  a  insidieux?» 
—  Du  titre  de  Westminster. 

Ne  pouvant,  à  noire  grand  regret,  citer  dans  son  entier  cette  pièce 
importante,  nous  en  donnons,  avec  une  analyse,  les  prienipaux  pas- 
sages. 

I.  Dans  la  première  section  l'èdiinentissime  Prélat  établit  nette- 
ment la  position  des  catholiques  à  l'égard  de  la  suprématie  royale. 
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Depuis  1830  l'acte  d'émancipation  affranchit  les  catholiques  de  IV 
bligatioqfcde  prêter  serment  à  la  suprématie  royale  dans  les  choses 
spirituelles. 

Jusqu'alors,  en  obéissant  à  leur  conscience,  ils  se  privaient  de  la 
jouissance  de  leurs  droits  civils;  aujourd'hui  un  catholique  est  un 
homme  qui,  comme  autrefois,  n'admet  pas  la  suprématie  royale,  et 
qui,  malgré  cela,  est  admis  à  l'entière  jouissance  de  ses  droits.  Les 
catholiques  ne  sont  pas  les  seuls  à  rejeter  cette  suprématie,  tous  les 
dissidents  le  font  comme  eux,  et 

a  Aucun  d'eux,  pas  plus  que  les  catholiques,  ne  reconnaît'  aux  Evoques  nommés  par 
notre  gracieuse  reine,  en  vertu  de  sa  suprématie,  la  moindre  autorité  pour  les  instruire 
ni  pour  les  diriger.  La  puissance  réelle  de  cette  prérogative  spirituelle  est  circonscrite 
au  corps  des  chrétiens,  qui  restent  volontairement  soumis  à  rétablissement  ecclésiasti- 
que, appelé  l'Eglise  officielle  d'Angleterre.  De  plus,  chacun  peut,  quand  bon  lui  sein* 
hle,  se  séparer  de  ce  corps,  et  cesser,  dès  ce  moment ,  de  considérer  TE? êque  choisi 
par  la  couronne  comme  son  pasteur,  son  supérieur  en  matière  spirituelle,  comme  sou. 
maître  en  matière  de  foi. 

c  Pendant  que  l'Etat  réserve  pour  l'Etablissement,  dans  les  limites  duquel  s'exerce 
strictement  et  complètement  la  suprématie  royale,  toutes  les  dignités,  tous  les  honneurs 
toutes  les  prééminences  et  toutes  les  dotations,  il  accorde  avec  libéralité,  en  dédomma- 
gement, a  tous  ceux  qui  préfèrent  vivre  en  dehors  de  son  sein,  une  parfaite  tolérance» 
une  entière  liberté  de  pratiquer  leur  religion,  ancienne  ou  nouvelle,  selon. ses  principes 
et  dans  tous  ses  développements,  pourvu  que  la  pratique  de  cette  religion  ne  tramgresse 
pas  les  prescriptions  de  la  loi  et  n'empiète  pas  sur  les  droits  d'autrui. 

«  Lors  donc  que  le  Souverain  appelle  un  nouvel  Evéque  a  un  siège,  les  catholiques, 
et  je  pense  aussi  les  dissidents,  voient  dans  cet  acte  l'exercice  de  deux  pouvoirs  distincts. 
Gomme  souverain  et  comme  dispensateur  des  dignités,  le  roi  ou  la  reine  accorde  à  la 
personne  choisie  les  honneurs,  le  rang  et  la  richesse;  l'Evéque  devient  lord  du  Parle- 
ment; il  reçoit  une  dénomination  et  un  titre;  il  devient  seigneur  de  certaines  proprié* 
tés  et  acquiert  ses  droits  à  leurs  revenus. 

«  Le  catholique  et  le  dissident  donnent  leur  assentiment  à  tout  ceci  ;  ils  peuvent  pro- 
tester ;  mais  ils  ne  refusent  pas  d'honorer  ceux  que  le  Roi  honore.  Quel  que  soit  le  titre 
accordé,  celui  de  Seigneurie  ou  de  Grâce,  les  catholiques  et  les  dissidents  les  reconnais- 
sent avec  toutes  les  distinctions  qui  en  découlent,  et  ils  paient  les  redevances  qui  y  sont 
attachées  comme  ils  le  feraient  envers  tout  autre  propriétaire.  I 

«  Mais,  en  outre  et  en  vertu  de  la  suprématie  spirituelle,  le  môme  Souverain  con- 
fère à  cet  homme  une  juridiction  spirituelle  et  ecclésiastique  ;  or,  celle-ci  n'est  reconnue, 
en  fait,  que  par  les  personnes  qui  appartiennent  à  l'église  officielle  d'Angleterre.  Ainsi, 
si,  en  vertu  de  cette  nomination,  l'Evéque  enseigne  ou  conteste  la  doctrine  de  la  régé- 
nération baptismale,  le  catholique  ne  prête  pas  plus  d'attention  à  ses  enseignements 
qu'à  ceux  des  ministres  dissidents.  Si  cet  Evêque  vient  dans  une  ville  et  qu'il  invite  les 
habitants  à  se  faire  confirmer  par  lui,  un  jour  indiqué,  les  catholiques  n'y  font  pat 
plus  attention  qu'aux  autres  avis  du  bedeau  qui  couvrent  la  porte  du  temple;  s*il  an- 
nonce une  visite  pastorale  pour  réformer  les  abus  et  entendre  les  plaintes,  les  catholi- 
ques ne  font  pas  la  moindre  attention  à  sa  venue.  Et  la  conduite  que  tiennent  les  ca- 
tholiques i  l'égard  des  Evêques  anglicans  est  également  celle  de  tous  les  dissidents.  » 

Pour  eux,  l'Evéque  nommé  par  la  reine  ne  reçoit  de  sa  nomina- 
tion aucun  titre  à  leur  soumission.  Dans  Tordre  civil  ou  militaire 
il  en  est  tout  autrement  ;  on  doij  obéir  aux  fonctionnaires  parce 
qu'ils  reçoivent  de  Sa  Majesté  une  autorité  dérivée  de  sa  souverai- 
neté temporelle  que  personne  ne  peut  attaquer  sans  rébellion.  Dan* 
les  matières  spirituelles  la  source  de  l'autorité  est  ailleurs  $  pour  les 
cathûUjuea,  elle  jréside  dans  le  Pape,  Pour  eu*,  néfpUon  de  1*  su- 
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prématie  royale  implique  l'affirmation  de  la  suprématie  papale.  Et 
comme  il  a  légalement  le  droit  de  récuser  la  première,  il  *  légale- 
ment celui  d'affirmer  la  seconde.  C'est  pour  cela  que  Jord  Lyndhurst, 
chancelier  d'Angleterre,  s'exprimait  ainsi  dans  la  Chambre  des 
Lords  le  11  mai  1846  : 

ce  Ce  n'est  pas  un  crime  chez  un  catholique,  dit-il,  que  de  reconnaître  et  de  défeo* 
*  dre  la  suprématie  du  Pape  ;  mais  si  ce  catholique  le  fait  dans  une  mauvaise  inten- 
«  tion,  s'il  propage  des.  doctrines  et  des  opinions  immorales,  il  est  passible  d'une  peine, 
«  en  vertu  de  la  loi  commune.  Si,  au  contraire,  il  s'est  borné  à  reconnaître  et  à  défen- 
de dre,  comme  il  est  tenu  de  le  faire,  la  suprématie  spirituelle  de  son  supérieur,  il  n'est 
«  coupable  d'aucune  offense  envers  les  lois  du  pays.  Le  très-révérend  Prélat  (  l'Evêque 
«  d'Exeler  )  a  demandé  mon  opinion  et  celle  des  juges  éclairés  sur  le  droit  des  catho- 
«  tiques  romains  à  reconnaître  et  à  défendre  la  suprématie  du  Pape  dans  les  amures 
«  spirituelles.  Je  dis  qu'ils  n'offensent  pus  la  lui  commune  en  agissant  ainsi.  Mais,  d'au- 
«  tre  part,  si  quelqu'un  s'avisait  de  révoquer  en  doute,  sans  nécessité,  ou  dans  un  but 
«  séditieux,  la  suprématie  de  la  couronne  d'Angleterre,  qui  comprend,  il  ne  faut  pas 
«  l'oublier,  le  pouvoir  temporel  aussi  bien  que  le  pouvoir  spirituel;  si  quelqu'un,  dis-je, 
«  attaquait  cette  suprématie  pour  une  fin  criminelle  ou  d'une  manière  outrageante ,  il 
«  s'exposerait  à  être  poursuivi  au  nom  de  la  loi  commune,  et  il  est  certain  que  si  l'on 
«t  consultait  les  juges  à  cet  égard,  ils  répondraient  que  ces  poursuites  seraient  inévi- 
«  tables.  » 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  ces  maximes  qui  répondent  à  une 
partie  des  accusations  soulevées  dernièrement  contre  les  catholiques. 
Ils  récusent  l'autorité  des  Evêques  anglicans  et  la  suprématie  spiri- 
tuelle de  la  couronne,  ils  l'ont  toujours  fait,  et  maintenant  ils  ont  le 
droit  légal  de  le  faire.  On  veut  établir  une  confusion  entre  les  pré- 
rogatives spirituelles  de  la  couronne  et  son  autorité  temporelle  ;  c'est 
ce  que  ne  permettra  pas  la  nation  anglaise,  jalouse  de  conserver  à 
tous  les  citoyens  les  droits  qui  leur  sont  acquis. 

II.  L'acte  d'émancipation  des  catholiques  leur  assura  une  tolérance 
complète  pour  leur  religion,  c'est-à-dire  : 

<t  Qu'il  les  rendit  aussi  libres  qu'aucune  autre  classe  de  personnes,  de  professer  et  de 
pratiquer  leur  culte,  sous  tous  les  rapports.  La  loi  contenait  quelques  restrictions,  mais 
ces  restrictions  elles-mêmes  ne  servent  qu'à  prouver  que,  sur  tous  les  autres  points, 
ceux-là  seuls  exceptés,  la  loi  laissait  une  liberté  entière,  a  Si  la  loi,  observa  lord  Lynd- 
hurst, permet  les  doctrines  et  la  discipline  de  l'Eglise  catholique  romaine,  il  faut  qu'elle 
permette  qu'on  la  professe  complètement  et  convenablement  »   . 

«  Ainsi,  c'aurait  été  une  dérision  et  une  tyrannie  que  de  dire  aux  catholiques  : 
«Vous  avez  une  liberté  religieuse  parfaite;  mais  vous  n'enseignerez  pas  que  l'Eglise  est 
infaillible:  »  ou  de  leur  dire  :  «  Vous  jouirez  d'une  entière  tolérance  ;  mais  il  ne  faut  pas 
que  vous  osiez  croire  que  lee  ordres  sacrés  sont  un  sacrement.  » 

a  Mais  les  ordres  sacrés  doivent  être  administrés  par  des  Evêques;  il  faut  donc  une 
succession  d'Evéques  pour  conférer  successivement  les  ordres. 

«  C'est  pourquoi  l'Eglise  catholique  est  essentiellement  épiscopalc,  et  dire  aux  ca- 
tholiques :  a  Vous  jouirez  d'une  entière  tolérance  religieuse  ;  mais  vous  n'aurez  point 
d'Evéques  pour  vous  gouverner,  »  c'eût  été  une  contradiction  flagrante  dans  les  termes; 
c'eût  été  l'équivalent  d'un  refus  absolu  de  tolérer  leur  religion. 

«  Lors  donc  que  l'émancipation  fut  accoYdéc  aux  catholiques,  on  leur  donna  plein 
pouvoir  d'avoir  un  épiscopat,  c'est-à-dire  un  corps  d'Evéques  pour  les  gouverner  en 
commun  avec  le  Pape,  chef  reconnu  de  leur  Eglise.  » 

Le  mémoire  expose  ici  la  différence  entre  les  Evêques  ordinaires 
et  les  vicaires  apostoliques  ;  il  prouve  que  la  loi,  en  rendant  aux  ca- 
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Iholiques  l'entière  liberté  religieuse,  leur  donne  le  a  droit  de  recou- 
rir aux  fortnes  régulières  et  ordinaires  de  leur  religion  autant  que  ce- 
lui de  la  laisser  gouverner  par  le  moyen  des  formes  exceptionnelles 
et  temporaires.  Or,  la  première  de  ces  formes  est  ce  qu'on  appelle  la 
hiérarchie  des  Evoques  locaux.  La  loi  ne  peut  l'interdire,  et  ne  l'in- 
terdit pas.  Bien  plus,  elle  a  prévu  qu'un  jour  viendrait  où  les  catho- 
liques auraient  des  Evêques  réguliers  au  lieu  d'avoir  des  vicaires.' 
Cette  asseï  lion  est  prouvée  par  le  passage  de  lord  Lyndhurst  :  «  Si 
la  loi  permet  les  doctrines  et  la  discipline  de  l'Eglise  catholique  ro- 
maine, elle  doit  permettre  qu'on  la  professe  complètement  et  conve- 
nablement :  par  la  restriction  apportée  à  la  loi  qui  «  défend  de  pren- 
dre ou  employer  les  titres  des  Evêques  ou  Archevêques  de  l'Eglise 
anglicane  en  Angleterre  ou  en  Irlande;  »  d'où  il  suit  qu'elle  permet 
qu'on  prenne  d'autres  titres.  Pourquoi  donc  tant  de  colères  et  d'ac- 
cusations si  les  catholiques  sont  restés  dans  la  limite  de  leurs  droite 
et  n'ont  porté  aucune  atteinte  à  la  loi?  C'est  que,  dit-on,  l'Eglise 
d'Angleterre  est  attaquée  par  cette  mesure  et  que  sa  liberté  est  me* 
nacée.  Son  Eminence  répond  ainsi  à  ce  grand  grief  du  clergé  an* 
glican  : 

«  1°  La  défense  qui  nous  était  faite  de  prendre  les  titres  de  l'Eglise  anglicane  ne  don- 
nait aucune  sécurité  a  cette  dernière  ;  de  sorte  qu'on  ne  saurait  conclure  qu'on  lui  au- 
rait donné  encore  moins  de  sécurité  en  nous  défendant  de  prendre  des  titres  qui  ne  lof 
appartiennent  pas.  Si  l'on  doit  nous  accuser  d'avoir  commis  un  attentat  contre  elle» 
(l'Eglise  Etablie),  si  l'on  doit  dresser  contre  nous  une  nouvelle  législation  pénale  dans 
le  but  de  la  consolider,  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  ne  nous  refuserait  pas  purement  et 
simplement  le  droit  d'avoir  des  Evêques.  Vous  ne  pouves  faire  une  loi  portant  que  le» 
catholiques  ne  pourront  être  gouvernés  que  par  des  vicaires  apostoliques,  ce  qui  équi- 
vaudrai t  à  reconnaître  l'autorité  du  Pape  dans  ce  royaume  ;  et  les  Evêques  protestants 
ne  peuvent  le  faire  par  suite  de  leur  serment  Vous  ponrres  encore  moins  leur  défendre 
d'avoir  des  Evêques  d'aucune  sorte,  car  ce  serait  les  réduire  à  une  condition  pire  que 
celle  où  ils  étaient  à  l'époque  où  les  lois  pénales  étaient  en  vigueur.  Chaque  pas  fait 
par  vous  en  arrière  sera  une  violation  de  l'entière  tolérance  que  vous  nous  avez  ac- 
cordée. 

«  1°  La  nomination  d'une  hiérarchie  catholique  n'enlève  à  l'Eglise  anglicane  aucun 
de3  avantages  dont  elle  jouit  présentement.  Ses  Evêques  gardent  et  garderont  toujours, 
quoi  que  puissent  faire  les  nouveaux  Evêques,  leurs  titres,  leur  rang,  leur  position  so- 
ciale, leur  prééminence,  leur  confort  domestique,  leurs  palais,  leurs  terres,  leurs  reve- 
nus, sans  aucune  réduction  et  sans  aucune  altération.  Si,  jusqu'ici,  vous  avez  éprouvé 
une  vive  satisfaction  en  les  voyant  si  élevés  au-dessus  de  ienrs  rivaux  en  théologie  et  si 
bien  pourvus  du  nécessaire,  cette  satisfaction  ne  vous  sera  point  ravie.  On  en  doit  dire 
autant  du  clergé  secondaire  :  les  prêtres  catholiques  ne  lui  ôteront  aucun  archidiaco- 
nat,  aucun  doyenné,  aucun  eanonicat,  aucun  bénéfice,  aucune  pension  ;  ils  ne  récla- 
meront pour  eux  aucun  de  ces  avantages.  L'aspect  extérieur  des  deux  Eglises  restera  le 
même.  L'Episcopat  et  le  clergé  catholiques  resteront  pauvres,  sans  doute;  ils  n'attire-* 
ront  point,  dès  que  l'agitation  actuelle  sera  calmée,  l'attention  des  grands  et  des  puis- 
sants; ils  n'auront  ni  rang  social  ni  prééminence.  Si  l'Eglise  d'Angleterre  ne  trouve 
pas  que  les  immenses  avantages  mondains  dont  elle  jouit  seule  sont  un  gage  suffisant 
de  sécurité,  certainement  l'exclusion  des  catholiques  du  droit  de  posséder  des  sièges 
locaux  n'y  ajoutera  rien.  Il  parait  évident  que  les  agitateurs  ecclésiastiques  s'efforce- 
ront de  faire  croire  au  peuple  qu'il  a  été  octroyé  aux  nouveaux  Evoques  quelque  partie 
tangible,  quelque  bien  palpable  dépendant  de  leurs  siégea,  ou,  comme  on  l'a  déjà  dit, 
quelque  portion  de  leurs  terres.  Le  temps  démasquera  ce  mensonge  et  montrera  qu'il 
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n'a  pas  été  enlevé  un  pouce  de  terre  ni  un  shilling  d'argent  aux  protestants,  pour  le 
donner  aux  catholiques. 

«  3  II  n'a  été  fait  aucune  tentative  pour  diminuer  les  garantie»  morales  on  religieu- 
ses de  cette  Eglise,  qui  voit  de  si  mauvais  œil  la  mesure  que  nous  avons  prise  récem- 
ment. Cette  institution  continuera  de  posséder  tout  ce  qu'elle  a  possédé  et  de  faire  ce 
qu'elle  a  fait  jusqu'ici  pour  agir  sur  le  peuple  et  pour  gagner  son  affection;  Vous  joui- 
res  encore  aussi  pleinement  que  par  le  passé  de  cet  enseignement  si  clair,  si  précis,  si 
uniforme  des  doctrines  de  votre  Eglise,  de  cette  familiarité  de  manières,  de  cette  faci- 
lité d'accès,  de  ces  rapports  intimes  et  personnels,  de  cette  connaissance  réciproque  et 
parfaite,  de  cette  confiance  affectueuse  et  de  cette  chaleureuse  sympathie  qui  consti- 
tuent les  liens  véritables,  les  nœuds  les  plus  solides  et  les  plus  naturels  entre  un  Pas- 
teur et  son  troupeau,  entre  un  Evoque  et  ses  diocésains.  Les  nouveaux  Evoques  n'au- 
ront aucune  occasion  de  barrer  le  chemin  aux  Prélats  de  l'Eglise  anglicane  dans  l'ac- 
complissement de  leurs  devoirs.  Ils  auront  assez  d'occupations  en  dehors  de  leurs  fonc- 
tions épiscopales  ;  ils  aurout  à  pourvoir  aux  besoins  de  leurs  pauvres  enfants  spirituels 
et  surtout  de  cette  multitude  de  pauvres  irlandais,  dont  la  conduite  pacifique  et  réelle- 
ment catholique,  au  milieu  du  tourbillon  d'outrages  qui  les  a  assaillis,  prouve  qu'Us 
n'ont  pas  oublié  les  instructions  de  leurs  piètres,  qui  leur  ont  appris  à  ne  pas  insulter 
•eux  qui  les  insultent  et  à  souffrir  sans  menacer. 

€  4°  Mais,  en  vérité,  quad  je  lis  les  vanteries  des  journaux  et  les  réponses  triomphales 
des  Evoques,  affirmant  que  cette  démarche  de  l'Eglise  catholique,  loin  d'ébranler  l'Eglise 
nationale,  Ta  au  contraire  consolidée,  en  ranimant  le  protestantisme,  en.  réveillant  le 
soie  endormi  des  partisans  de  son  organisation  ecclésiastique,  je  ne  puis  m'enpêcher  d'être 
étonné  des  craintes  que  l'on  exprime.  On  traite  la  mesure  de  ridicule,  d'impuissante,  de 
stérile,  et  on  la  regarde  comme  propre  seulement  à  renverser  le  papisme  en  Angleterre. 
FA  en  est  ainsi,  agissez  en  conséquence  ;  prouves  que  vous  croyez  ce  que  vous  dites, 
Moquez-vous  d'un  titre  qui  ne  donne  ni  puissance,  ni  honneur,  ni  richesses,  ni  influence 
â  Gérai  qui  le  porte  et  qui  le  laisse  dans  la  même  position  qu'auparavant.  Voyons  quel 
sera  le  résultat  de  la  lutte  dans  des  conditions  qui  sont  toutes  en  votre  faveur.  Descen- 
dons dans  la  lice  et  combattons  avec  des  armes  théologiques  et  des  raisons  loyales.  S 
tous  l'emportez  et  que  le  catholicisme  périsse  dans  cette  lutte,  vous  jouirez  de  votre 
victoire  sans  remords.  Vous  la  devrez  uniquement  à  la  puissance  de  l'esprit  et  non  pat 
à -des  bras  de  chair.  Votre  victoire  prouvera  que  votre  cause  est  divine.  Mais  si  notre 
religion  fait  des  progrès  malgré  tous  vos  avantages;  si  elle  gagne  les  hommes  savants, 
pieux,  charitables;  si  elle  se  répand  au  loin  parmi  les  simples  et  les  pauvres,  ce  n'est 
pas  en  défendant  à  un  Evoque  de  prendre  le  titre  d'Evêque  de  Hexham  ou  de  Cuflon 
que  vous  arrêterez  ses  progrès.  » 

Mais  si  les  catholiques  ont  le  droit  d'être  gouvernés  par  des  Evè- 
ques  et  dans  la  forme  parfaite  du  gouvernement  épiscopal,  ils  ont  le 
droit  aussi  d'employer  les  seuls  moyens  qui  leur  puissent  faire  ob- 
tenir cet  avantage,  et  comme  le  Pape  seul  peut  instituer  des  Evo- 
ques dans  l'Eglise  et  que  c'est  à  lui  que  s'adresse  le  pouvoir  même, 
dans  les  pays  soumis  au  régime  des  Concordats,  il  a  bien  fallu  que, 
pour  avoir  des  Evoques,  les  catholiques  s'adressassent  au  Pape.  Lord 
John  Russell  le  sait  bien  lui-même,  puisque,  en  1846,  il  disait  à  la 
chambre  des  communes,  à  propos  de  l'introduction,  en  Angleterre, 
des  bulles  du  Pape  :  qu'on  ne  pouvait  s'y  opposer,  parce  que  «  cer- 
taines bulles  du  Pape  sont  absolument  nécessaires  pour  l'institution 
des  Evoques  et  pasteurs  appartenant  à  l'Eglise  catholique  romaine.» 
Le  chancelier  lord  Lyndhurst  avait  dit  :  «  qu'un  Evêque  catholique 
romain  ne  peut  être  créé  sans  l'autorité  d'une  bulle  du  Pape  de 
Rome,  *  Ce  n'est  donc  pas  une  chose  inouïe  podr  les  Anglais  que 
cette  intervention  directe  et  nécessaire  du  Souverain-Pentife  dans  les 
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religieuses,  des  catholiques  anglais;  et  le  libre  exercice  d* 
cette  intervention  est  une  conséquence  forcée  de  l'acte  d'émancipa- 
tion, puisque  autrement  les  catholiques  ne  pourraient  pas  pratiquer 
leur  religion.  Le  recours  qu'ils  ont  fait  au  Pape,  en  lui  demandant, 
il  y  a  déjà  trois  ans,  le  rétablissement  de  la  hiérarchie,  est  donc  par- 
faitement légal.  Les  anglicans  prétendent  que  la  démarche  du  Saint 
Père  est  attentatoire  à  la  prérogative  royale,  la  réponse  à  cette  accu* 
sation  fait  le  sujet  du  quatrième  article. 

(La  suite  à  un  prochain  numéro.) 

Malgré  les  sentiments  hostiles  de  lord  John  Russell  qui  veut  pré- 
senter  au  parlement  une  loi  restrictive  de  la  liberté  donnée  aux  ca- 
tholiques par  lacté  d'émancipation,  nous  ne  pouvons  douter  que  les 
droits  de  la  justice  et  de  la  raison  ne  soient  respectés.  Bien  des  illu- 
sions se  seront  évanouies  devant  la  lumière  que  répand  sur  la  ques- 
tion le  mémoire  de  Mgr  Wiseman,  et  nous  sommes  portés  à  regarder 
comme  heureusfe  pour  l'Eglise  catholique  la  tempête  qui  vient  de 
s'élever.  Beaucoup  qui  ne  connaissaient  le  papisme  que  sur  les  dia- 
tribes anglicanes,  et  qui,  de  bonne  foi,  voyaient  dans  l'Eglise  ro- 
maine la  grande  prostituée  assise  sur  les  sept  collines,  vont  la  regar- 
der en  face,  apprendre  ce  qu'elle  est,  et  qui  sait  jusqu'où  peut  aller 
la  réaction  dans  des  esprits  qui  s'aperçoivent  qu'ils  ont  été  trompés  t 

E.  de  Valette,  ch.  hon. 


Séances  de  l'Assemblée. 

Les  travaux  parlementaires  ont  eu  aujourd'hui  une  grande  acti* 
vite,  et  en  partie,  du  moins,  une  haute  importance. 

Ainsi  le  matin,  les  bureaux  se  sont  occupés  du  crédit  pour  la  levée 
de  40,000  hommes,  c'est-à-dire  de  la  question  allemande  tout  en- 
tière. Les  discussions  ont  été  vives  et  animées.  Partout  la  majorité 
s'est  énergiquement  prononcée  pour  une  neutralité  absolue  en  face 
de  la  Prusse.  Le  discours  du  roi  était  universellement  blâmé.  Mal- 
heureux prince,  il  ne  réalise  que  trop  toutes  les  alarmes  que  nous 
avons  exposées.  Ainsi  que  le  disait  il  y  a  quelques  jours  un  de  set 
sujets  a  si  le  roi  ne  fait  pas  la  guerre,  nous  ferons  la  guerre  au  roi.  * 
Une  lutte  armée  contre  l'Autriche  ou  une  révolution  qui  le  renvov 
sera  du  trône,  voilà  l'alternative  où  il  se  place,  et  peut-être  cette 
double  extrémité  lui  est-elle  réservée  à  la  fois.  L'exaltation  de  la  po- 
pulation prussienne  est  au  comble.  Le  parti  de  la  guerre,  le  parti  dé 
la  démagogie  l'a  emporté  dans  l'élection  du  président  de  la  seconde 
chambre.  Les  lignes  suivantes  du  discours  qu'il  a  prononcé  a  l'ouver» 
ture  des  séances  en  font  foi  : 

«  Notre  peuple,  a  dit  M.  de  Schweria,  s'est  1ère  à  la  roi*  du  roi  et  il  n'attend  plu* 
qu'un  signal  de  son  chef  naturel.  On  noua  crie  de  toutes  \m  provinces  de  la  Prusse  :  La 
Prusse  ne  veut  plus  souffrir  aucune  humiliation.  Quelque  difficile  que  soit  notre  ttebe^ 
il  faut  que  l'aigle  de  la  Prusse  te  fasse  jour  vers  la  lumière.  Le  peuple  qui  a  la  cou* 
science  de  son  droit  attend  a?ec  anxiété.  » 
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Cette  attitude  a  fait  sur  les  représentants  de  France  une  profonde 
impression,  et  s'il  en  eût  été  besoin,  elle  leur  eût  dicté  leur  con- 
duite. Aussi,  rien  déplus  significatif  que  les  diverses  observations 
présentées  dans  les  bureaux.  La  Prusse  a  été  jugée  avec  la  plus 
juste  sévérité.  Ce  mouvement  unanime  de  l'opinion  des  hommes  les 

«lus  considérables  du  Parlement  fera-t-il  réfléchir  le  cabinet  de  Ber- 
in  ?  Voici  les  noms  des  quinze  commissaires  :  MM.  Mole,  Bedeau, 
Pi  se  a  tory,  Gustave  de  Beaumont,  de  Rémusat ,  de  Hontebello,  de 
Hornay,  Lacrosse,  général  Oudinot,  Daru,  de  Corcelles,  Dufour,  Ber- 
ryer,  de  Montalembert,  de  Dalmatie. 

Le  débat  des  bureaux  avait  jeté  une  certaine  agitation  dans  l'As- 
semblée. Aussi  les  représentants  arrivaient  difficilement  pour  lou- 
verlure  de  la  séance.  Quel  attrait  d'ailleurs  après  ces  graves  intérêts 
pouvaient  offrir  des  propositions  telles,  par  exemple,  que  celle  de 
M.  Salvat  et  compagnie  qui  demandent  une  récompense  nationale 
gour  M.  Guenon,  auteur  d'un  a  Traité  des  vaches  laitières?  »  Assu- 
rément c'est  une  bonne  et  belle  découverte  que  d'avoir  trouvé  les 
signes  extérieurs  qui  aident  à  reconnaître  les  qualités  d'une  vache  ; 
mais  le  ministre  n'a-t-il  pas  déjà  donné  des  encouragements  à  M. 
Guenon  ?  La  commission  espère  que  cette  bienveillance  sera  conti- 
nuée. M.  Dumas  lui  en  donne  l'assurance,  et  pour  preuve  il  a  pro- 
mis que  l'ouvrage  de  H.  Guenon  serait  réimprimé  aux  frais  de  l'E- 
tat et  vendu  au  profit  de  l'auteur.  C'est  là  une  fort  honorable  prime, 
et  l'Assemblée  s'en  est  contentée. 

M.  Schœlcher  a  ensuite  obtenu  que  jeudi  on  entendrait  des  inter- 
pellations qu'il  veut  adresser  au  ministre  de  la  marine  sur  une  cir- 
culaire relative  à  la  présence  des  noirs  à  bord  de  nos  bâtiments. 

Que  prétend  donc  maintenant  M.  Morellet  dans  ce  long  et  fasti- 
dieux discours  qu'il  lit  au  milieu  du  bruit  et  de  l'inattention?  Rien 
moins  qu'une  réforme  dans  le  Code  d'instruction  criminelle,  à  pro- 
pos de  l'emprisonnement  préventif.  Passons;  cela  ne  vaut  pas  la 
peine  d'un  compte-rendu. 

L'Assemblée  pensait  terminer  sans  incident,  quand  tout  à  coup 
une  proposition  déposée,  il  y  a  plus  de  six  mois  par  le  général  Fab- 
vier,  est  tombée  comme  une  bombe.  Le  général  voudrait  qu'on  mît 
Abd-el-Kader  en  liberté,  et  qu'on  le  transportât  à  la  Mecque  ou  à 
Alexandrie,  a  selon,  assure-t-il,  les  conventions  faites  avec  lui  lors 
de  sa  capitulation.  »  C'est  un  triste  spectacle  que  celui  de  ce  brave 
officier  parlant  sans  pouvoir  se  faire  entendre,  ou  ne  laissant  d'éclats 
à  sa  voix  que  pour  susciter  des  sentiments  peu  bienveillants.  Au 
reste,  la  question  qu'il  soulevait  était  maladroite  et  jetait  tout  le 
monde  dans  une  véritable  perplexité.  Evidemment  si  la  parole  de  la 
France  a  été  engagée  envers  l'émir,  il  faut  la  tenir.  Mais  d'abord,  y 
a-t-il  vraiment  un  droit  des  gens  avec  des  barbares  qui  n'ont  ni  foi 
ni  loi,  et  dont  le  premier  dogme  est  de  manquer  de  parole  aux 
pL chiens  de  chrétiens?»  Et  puis,  si  on  relâche  Abd-el-Kader,  demain 
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l'Afrique  sera  en  feu.  D'ailleurs,  et  c'est  là  le  vif  de  la  question,  y 
a-t-il  eu  vraiment  un  traité  avec  lui,  et  les  conditions  qui  lui  ont 
été  accordées  ne  l'on  t-e  lies  pas  été  sous  la  restriction  formelle  de  la 
ratification  du  gouvernement? 

La  personne  la  plus  nécessaire  au  débat,  celui  qui  pouvait  donner 
les  renseignements  les  plus  positifs,  puisqu'il  a  été  le  héros  de  cette 
capture,  le  général  de  Lamoricière  était  absent.  Ses  remplaçants 
n'ont  pas  été  heureux. 

H.  Antony  Thouret  a  ouvert  une  série  de  chutes  désastreuses.  Il  a 
commencé  par  s'écrier  qu'il  n'y  avait  pas  de  conscience  à  garder 
avec  des  ennemis  déloyaux,  avec  des  «  écumeurs  de  mer.  »  Ce  mot 
appliqué  aux  Bédouins  a  fait  naître  un  rire  universel  sous  lequel 
M.  Thouret  a  disparu.  Le  général  Tartas  lui  a  succédé.  Excellent  of- 
ficier de  cavalerie,  il  manie  mieux  le  sabre  que  la  parole,  et  la  pa- 
role l'a  trahi.  Seconde  chute.  H.  Lequien,  au  nom  de  la  commission, 
s'est  retranché  derrière  Yinconstitutionnalité  de  la  proposition.  On 
n'a  pas  voulu  en  entendre  davantage.  Troisième  chute. 

Le  ministre  de  la  guerre  a  paru  après  le  rapporteur.  Embarrassé, 
balbutiant,  il  s'en  est  venu  heurter  contre  une  phrase  mal  sonnante, 
et  il  est  resté  cloué  au  velours  de  la  tribune,  à  la  grande  souffrance 
de  la  majorité. 

La  situation  devenait  intolérable.  H.  de  Larochejaquelein  et  M.  Cb. 
Lagrange  demandaient  ensemble  à  s'expliquer.  Qu'on  juge  comme  ce 
débat  diminuait  la  confusion.  Enfin — et  cela  est  lamentable— il  a  fallu 
qu'un  membre  de  la  Gauche  vînt  tirer  d'embarras  l'Assemblée  et  le 
ministère.  C'est  M.  Charras,  cl  il  a  eu  un  vrai  succès.  Il  a  servi  sous 
les  ordres  de  M.  le  général  de  Lamoricière  :  il  .a  raconté  simplement, 
avec  énergie  et  précision,  les  circonstances  de  la  reddition  d'Abd-el- 
Kader.  Il  a  affirmé  qu'il  n'y  avait  pas  eu,  qu'il  n'avait  pas  pu  y  avoir 
de  traité,  et  que  ni  H.  le  général  de  Lamoricière,  ni  M.  le  duc  d'Au- 
male,  alors  gouverneur-général,  n'avaient  pu  ni  voulu  engager  la 
parole  de  la  France.  H.  Charras  a  rappelé  avec  bonheur  quelques 
épisodes  de  la  guerre  implacable  et  sauvage  que  l'émir  nous  a  faite, 
la  violation  du  traité  de  la  Tafna,  le  massacre  de  nos  prisonniers, 
de  nos  colons,  des  femmes  et  des  enfants.  En  vain  M,  de  Rességuier 
a-t-il  demandé  à  démontrer  qu'il  y  avait  bien  eu  des  conventions 
faites  avec  Abd-el-Kader.  L'Assemblée,  fatiguée  et  presque  honteuse 
de  cette  longue  et  tumultueuse  discussion,  qui  sans  cesse  tendait  à 
compromettre  l'honneur  national,  a  applaudi  M.  Charras  et  s'est 
empressée  de  voter  l'ordre  du  jour  pur  et  simple. 

La  séance  de  samedi  avait  été  une  séance  d'interpellations,  c'est-à- 
dire  encore  une  séance  perdue. 

MU.  Haigne,  Gambon,  Dussoubs,  Michel  (de  Bourges)  avaient  pro- 
mis des  révélations  formidables  contre  le  régime  appliqué  aux  dé- 
tenus politiques  à  Paris,  à  Bone,  au  Mont-Saint-Michel,  à  Belle-ble- 
en-Mer,  partout.  On  sait  que  les  réclamations  de  celte  nature  se  re- 


produisent  avec  une  sorte  de  périodicité.  Elles  fournissent  un  thème 
facile  à  l'éloquence  de  ceux  qui  veulent  faire  passer,  sous  le  manteau 
de  la  pitié,  de  sanglants  appels  aux  passions  et  aux  rancunes.  Ajou- 
tons, à  l'honneur  de  notre  temps,  que  presque  toujours  ces  plainte», 
poussées  aux  dernières  limites  de  l'exagération,  sont  dénuées  de  tout 

fondement.  Cette  fois,  elles  n'avaient  pas  mémo  l'ombre  de  la  vrai* 
ambiance. 

Qu'on  en  juge.  A  en  croire  M.  Maigne,  frère  d'uii  des  prisonniers 
de  Belle-lsle,  on  tirerait  sur  eux,  sans  motifs,  des  coups  de  fusil. 
Selon  H.  Madier  de  Hontjau,  qui  est  venu  porter  le  débat  sur  un  au- 
tre point,  c'eût  été  encore  pis  pour  les  captifs  du  Mont-Saint  Michel  ; 
au  lieu  de  les  tuer  avec  des  balles,  on  aurait  pris  le  parti  de  les  ex- 
terminer par  la  famine.  Le  jeune  tribun  a  pathétiquement  raconté 
que  ces  malheureux,  faute  d'aliments  assez  sains  et  assez  abondants, 
avaient  été  obligés  de  faire  la  chasse  aux  rats  et  de  s'en  nourrir.  Il 
a  même  lu,  sans  sourciller  et  en  se  scandalisant  beaucoup  de  l'incré- 
dulité générale  qui  l'accueillait,  la  lettre  d'où  il  avait  extrait  ce  fait. 
«  Nous  sommes  réduits,  disait  l'auteur  de  celte  lettre,  à  vivre  de  ver- 
mine.  Ze  soir  nous  tendons  des  pièges  pour  attraper  des  rats9  et  si  le 
bonheur  veut  que  le  hasard  nous  procure  quelques-uns  de  ces  quadn*- 
pèdes,  nous  sommes  joyeux  !  » 

Disons-le,  on  n'a  pas  insisté  longtemps  sur  ce  grief.  L  ardent  néo- 
phyte de  la  Montagne,  dont  la  parole  stridente  avait  supplanté,  non 
pas  peut-être  sans  quelque  mécontentement  du  parti,  la  phraséologie 
habile  et  expérimentée  du  vétéran  M.  Michel  (de  Bourges),  est-il  bien 
sûr  que  ses  amis  ne  tendent  jamais  de  pièges  qu'aux  rats  ?  N'a-t-il 
pas  peur  d'avoir  trébuche,  lui  aussi,  dans  sa  malencontreuse  cita- 
tion? Ce  qui  est  curieux,  c'est  que  les  journaux  de  sa  couleur  n'y 
sont  pas  revenus  dans  leurs  comples-rendus  du  lendemain.  Il  y  en 
a  même  un  qui  se  plaint  que  a  le  débat  ait  été  trop  matérialisé  !  »  Les 
autres  partagent  l'embarras  qu'éprouvait  visiblement  la  Gauche  en 
entendant  la  philippique  par  trop  naïve  de  son  Démostbènes  ;  et  le 
ministre  de  l'intérieur,  dans  ses  explications  si  complètes  et  si  caté- 
goriques, a  eu  la  générosité  de  ne  pas  dire  un  mot  de  ce  trait. 

Pour  être  sérieuse,  la  réponse  de  M.  Baroche  n'a  été  que  plus  in- 
cisive et  plus  écrasante.  11  a  parlé  d'abord  de  l'incident  le  plus  dra- 
tnatique,  du  coup  de  feu,  qui,  grâce  à  Dieu,  n'a  blessé  personne.  A 
ce  sujet  il  lui  a  suffi  d'opposer  la  vérité  à  la  fable,  l'histoire  au  ro- 
man. Que  s'est-il  donc  passé?  Un  soldat  a  vu,  pendant  la  nuit,  un 
homme  qui  se  présentait  à  une  fenêtre.  Quatre  fois  il  l'a  sommé  de 
se  retirer  ;  après  la  quatrième  sommation  il  a  exécuté  sa  consigne, 
et  très-probablement  il  a  tiré  sans  viser.  Si  le  délinquant  a  éprouvé 
quelque  mal,  ce  n'est  que  celui  de  la  peur.  Qui  donc,  du  reste,  était 
en  faute,  le  prisonnier  ou  le  soldat? 

Le  ministre  a  énergiquement  soutenu,  et  il  est  évident,  en  effet, 
<jue  ce  n'était  pas  le  dernier.  Il  a  ensuite  donné  des  détails  précisa 
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des  renseignements  satisfaisants  sur  la  manière  dont  les  détenus 
sont  logés,  vêtus,  nourris,  soignés.  N'avait-on  pas  poussé  limpu* 
dence  jusqu'à  avancer  qu'on  refusait  aux  malades  des  médicaments, 
«parce  que  les  médicaments  coûtaient  trop  cher?»  Les  détenus  se 
récrient  encore  contre  le  pain,  l'eau,  la  nourriture  qu'on  leur  donne. 
C'est  l'eau,  c'est  le  pain  de  l'île;  c'est  la  nourriture  de  l'armée.  Ceux 
qui  sont  punis  pour  avoir  violé  les  lois,  ont-ils  le  droit  de  gémir  de 
ce  qu'on  les  traite  comme  les  défenseurs  de  l'ordre?  Sans  doute  on 
comprend  leurs  plaintes.  La  prison  n'est  jamais  un  lieu  de  plaisance, 
et  le  régime  en  paraîtra  toujours  pénible  à  ceux  qui  la  subissent. 
Cependant,  si  l'humanité  a  ses  lois,  la  justice  aussi  a  ses  devoirs,  et 
des  condamnés  ne  sont  pas  des  martyrs. 

En  outre  du  grand  débat,  le  public  a  pu  jouir  de  quelques  petites 
scènes  Ainsi  a  t-il  vu  M.  Boyssd.  le  digne  Montagnard,  qui  voulait 
absolument  que  le  ministère  s'expliquât  sur  la  situation  des  trans- 
portés en  Algérie.  «  Mais  on  ne  nous  reproche  rien  à  cet  égard,  et  de 
quoi  nous  défendrions -nous?  lui  disait  le  ministre. — Vous  devez  vous 
expliquer,  répliquait  M.  Boysset;  l'Algérie  est  aussi  dans  le  pro- 
gramme, d  II  est  descendu  de  la  tribune  au  milieu  des  rires. 

Voilà  ensuite  M.  Emile  de  Girardin  !  Il  a  demandé  la  parole;  il  a 
sûrement  quelque  attentat  nouveau  à  publier.  Il  tire,  en  effet,  un  pa- 
pier de  sa  poche.  Est-ce  encore  un  Message  du  Président?  lui  crie- 
t-on.  M.  de  Girardin  repousse  hardiment  ce  souvenir  importun.  Il  a 
une  lettre,  il  la  lit.  Par  malheur  pour  lui,  l'Assemblée  a  été  sur-le- 
champ  avertie  que  la  lettre  avait  plusieurs  mois  de  date,  qu'elle  avait 
déjà  paru  dans  les  journaux,  qu'elle  avait  donné  lieu  à  une  enquête, 
et  qu'elle  avait  été  solennellement  démentie.  M.  de  Girardin  s'est 
consolé  en  disant  :  J'en  ai  d'autres!  Mais  on  n'a  pas  eu  connaissance 
de  celles-là. 

Enfin  M.  Valentin,  qui,  à  la  place  de  MM.  Boichot  et  Rattier,  re- 
présente à  sa  manière  l'armée  à  la  Montagne,  M.  Valentin  avait  pris 
parti  entre  le  président  de  l'Assemblée  et  un  de  ses  collègues  du 
même  bord.  Ce  dernier,  au  moment  où  M.  Baroche  parlait  du  coup 
de  fusil  de  Belle-Isle,  avait  crié  :  «  Ce  n'est  pas  l'exécution  d'une  con- 
signe, c'est  un  assassinat.  »  M.  Valentin  pariant  à  son  tour,  M.  Dupin 
lui  dit  avec  dignité  qu'à  lui  moins  qu'à  personne  il  appartenait  de 
se  mêler  à  une  question  de  cette  nature.  M.  Valentin  a  évité  cette 
fois  encore,  grâce  à  l'indulgence  du  président  et  de  l'Assemblée,  la 
censure  qui  l'a  menacé  un  instant. 

L'ordre  du  jour  a  été  prononcé  par  475  voix  contre  205. 

Chaules  db  Riàncby. 


*•* 


Discours  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse* 

Voici  les  principaux  passages  de  ce  document  : 

«  Nous  commencions  à  nous  féliciter  du  retour  de  la  sécurité,  lorsqu'un  attentai  com- 
mis sur  ma  personne  noi»  montra,  l'abîme  moral  dans  lequel  nous  nous  trouvons  tou- 
jours. Je  ne  parle  pas  de  ma  vie  ;  elle  est  dans  les  mains  du  Tout-Puissant.  Le  danger 
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auquel  j'ai  échappé  miraculeusement  m*a  donné  la  satisfaction  de  recevoir  d'innom- 
brables témoignages  de  dévouement  et  de  fidélité  de  tontes  les  parties  do  pays;  je  parle 
de  la  confusion  profonde  des  idées  qni  provoque  au  régicide,  au  mépris  des  lois  divines 
et  humaines  que  Ton  a  remarqué  dans  cette  triste  occasion.  » 

Après  avoir  dit  c  que  la  presse  anarchique  doit  porter  une  grande  part  de  la 
responsabilité  de  cet  état  de  choses,  »  le  roi  annonce  une  .nouvelle  loi  sur  les 
journaux.  Puis  il  ajoute  : 

«  On  travaille  sans  relâche  aux  préparatifs  nécessaires  pour  mettre  à  exécution  les 
dispositions  de  la  Constitution  sur  les  rapports  de  l'Eglise  avec  l'Etat,  et  mon  gouverne- 
ment s'efforcera  de  remplir  cette  tâche  difficile  en  ayant  égard  à  tous  les  intérêts. 

«c  Le  projet  de  loi  sur  l'instruction  publique  sera  bientôt  achevé  ;  mais  l'étendue  des 
travaux  préparatoires  ne  me  permet  pas  de  vous  le  soumettre  dès  à  présent.  » 

Malgré  l'accroissement  des  revenus  et  la  diminution  des  dépenses,  l'équilibre 
n'est  pas  encore  rétabli  dans  les  finances.  Elles  sont  cependant  menacées  plus 
que  jamais  par  les  éventualités  de  guerre.  C'est  ici  le  point  le  plus  délicat  du 
discours  : 

a  Mes  relations  pacifiques  avec  les  grandes  puissances  européennes  ne  sont  pas  à  la 
vérité  interrompues;  toutefois,  mon  intention  de  procurer  aux  Etats  allemands  une 
Constitution  en  rapport  avec  leurs  besoins  n'a  pu,  malheureusement,  se  réaliser  jusqu'à 
ce  jour.  Je  reste  attaché,  dans  l'espoir  de  l'avenir,  à  la  pensée  qui  a  été  le  fondement 
des  efforts  que  j'ai  faits  jusqu'ici  ;  mais  je  ne  pourrai  en  reprendre  l'exécution  sur  de 
nouvelles  bases  que  lorsque  l'organisation  future  de  la  confédération  germanique  sera 
décidée. 

«  Dans  un  Etat  voisin,  des  complications  de  la  nature  la  plus  malencontreuse  ont  eu 
lieu.  (Le  roi  a  appuyé  sur  ces  derniers  mots.)  La  tentative  faite,  d'un  côté,  d'y  inter- 
venir, menaçait  les  droits  de  la  Prusse,  et  a  amené  des  mésintelligences  dans  lesquelles 
nous  sommes  immédiatement  enveloppés.  Nos  objections,  fondées  sur  les  conditions  de 
notre  situation  géographique  et  militaire,  n'ont  pas  été  prises  en  considération  jusqu'à 
présent  par  le  souverain  et  ses  alliés.  En  outre,  il  y  a  eu  dans  des  contrées  éloignées 
du  théâtre  de  ces  complications,  dans  le  voisinage  de  nos  frontières,  des  concentrations 
de  troupes  qui  menaçaient  la  sûreté  de  la  monarchie  ;  alors  je  n'ai  pas  pu  différer  de 
faire  ce  que  i'avais  longtemps  hésité  à  exécuter.  J'ai  appelé  sous  les  drapeaux  toutes 
les  forces  militaires  du  pays.  Je  vois  avec  joie  et  orgueil  que  mon  peuple  belliqueux  se 
lève  partout  comme  un  seul  homme  et  se  joint  à  mon  armée,  dont  la  valeur  et  la  lidé-  , 
lité  sont  éprouvées.  En  peu  de  temps  nous  serons  plus  fortement  armés  que  nous  ne 
l'avons  jamais  été  dans  les  temps  anciens  et  modernes.  Nous  ne  cherchons  pas  la  guerre; 
nous  ne  voulons  porter  atteinte  aux  droits  de  personne  ;  nous  ne  voulons  imposer  à 
qui  que  ce  soit  nos  propositions;  mais  nous  demandons  une  organisation  de  la  patrie 
commune  qui  réponde  à  notre  position  actuelle  en  Allemagne  et  en  Europe,  et  à  la 
somme  des  droits  que  Dieu  a  mis  dans  nos  mains.  Nous  avons  un  bon  droit,  nous  vou- 
lons le  défendre,  et  nous  resterons  sous  les  armes  dans  une  attitude  imposante  jusqu'à 
ce  que  ce  droit  soit  reconnu. 

«  Voilà  ce  que  nous  devons  à  la  Prusse,  voilà  ce  que  nous  devons  à  l'Allemagne.  J'es- 
père que  notre  attitude  suffira  pour  garantir  notre  droit  ;  si  ce  but  est  atteint,  elle  est 
sans  danger  pour  la  paix  européenne,  car  mon  peuple  est  aussi  sage  que  fort.  C'est  à 
vous,  Messieurs,  qu'il  appartient  de  me  fournir  les  moyens  nécessaires  pour  atteindre 
ce  but. 

«  Et  de  même  que  dans  l'élan  du  moment,  tous  les  partis  ont  disparu  dans  le  peuple; 
et  de  même  que  le  peuple  et  l'armée  n'ont  qu'un  seul  sentiment  qui  les  unit,  vous  aussi, 
Messieurs  les  représentants  de  ce  noble  peuple,  vous  m'appuierex  unanimement  et  for- 
tement dans  les  dangers  actuels.  Eh  bien  donc  !  notre  devise  est  :  L'accord  dans  h 
fidélité,  confiance  en  Dieu  dans  un  même  esprit,  dans  V ancien  esprit  prussien. 

«  C'est  ainsi  que  Dieu  nous  a  souvent  et  puissamment  aidés  et  qu'il  nous  aidera  en- 
core, j'en  ai  la  confiance.  » 

Ce  discours  a  excité   le  plus  vif  enthousiasme  parmi  les  partisans  de  la  guerre 
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à  Berlin.  On  remarquera  qu'il  ne  dit  pas  un  mot  des  droits  constitutionnels  de 
la  Hesse  ;  il  ne  s'inquiète  que  de  la  position  géographique  et  militaire,  autre- 
ment dit  de  l'intérêt  de  la  Prusse.  Si  la  guerre  éclate,  en  effet,  elle  n'aura  pas 
d'autre  cause.  Quant  aux  résultats,  c'est  différent,  la  révolution  compte  bien  en 
recueillir  le  profit.  Charles  db  Riancet. 

Adoration  perpétuelle  des  Quarante-Heures. 

Mgr  l'Arcbe\êquc  vient  de  publier  un  règlement  pour  l'adoration 
perpétuelle  qu'il  établit  dans  le  diocèse.  Nous  nous  empressons  de 
reproduire  cette  pièce  : 

«  I.  L'adoration  perpétuelle  du  très-Saint-Sacrement  en  forme  de  prières  des  Quarante- 
Heures,  est  établie  dans  les  différentes  paroisses  ou  chapelles  du  diocèse,  qui  seront  dési- 
gnées par  Mgr  l'Archevêque. 

«  II.  Chaque  année  une  liste  de  ces  églises  ou  chapelles  sera  dressée  à  l'archevêché,  im- 
primée dans  le  Bref  du  diocèse  et  communiquée  à  MM.  les  curés  ou  chapelains  des  di- 
vers sanctuaires  où  l'adoration  doit  avoir  lieu,  pour  y  être  affichée  publiquement. 

«  III.  L'adoration  des  Quarante-Heures  durera  trois  jours  consécutifs.  Elle  n'aura 
lieu,  autant  que  possible,  dans  chaque  sanctuaire,  qu'une  fois  dans  l'année. 

«  IV.  Elle  sera  annoncée  aux  fidèles  de  chaque  paroisse,  au  prône  du  dimanche  pré- 
cédent ;  et  MM.  les  curés  engageront  leurs  paroissiens  à  tirer  profit  d'une  si  grande 
faveur  :  l'adoration  leur  sera  présentée  comme  une  sorte  de  retraite  annuelle  pour  ra- 
nimer leur  ferveur  et  leur  piété. 

«  V.  L'adoration  se  fera  avec  une  très-grande  pompe.  Les  trois  jours  des  Quarante- 
Henres  seront  élevés  au  rit  annuel  mineur. 

«  VI.  L'autel  de  l'exposition  devra  être  splendidement  illuminé  aux  heures  des  exer- 
cices publics.  Pendant  toute  la  durée  de  l'exposition,  douze  bougies  au  moins  resteront 
constamment  allumées,  sans  compter  les  souches  de  l'autel.  Il  est  à  désirer  que  ce  nom- 
bre soit  dépassé  ;  il  le  devra  être  aux  exercices  publics.  L'autel  sera,  en  outre,  autant 
que  possible,  décoré  de  tentures  et  draperies. 

«  VII.  Le  cérémonial  des  trois  jours  est  fixé  ainsi  qu'il  suit  :  —  Le  son  de  toutes  les 
cloches  annoncera,  dès  la  veille,  la  cérémonie,  et,  durant  les  trois  jours,  les  différents 
exercices. 

«  Le  premier  jour,  l'exposition  se  fera  très-solennellement  à  huit  heures  ;  elle  sera  im- 
médiatement suivie  d'une  messe  basse  solennelle.  Le  soir  aura  lieu,  à  huit  heures,  l'exer- 
cice public  de  l'adoration.  Il  commencera  par  le  chant  de  quelques  motets,  hymnes  ou 
cantique?,  en  l'honneur  du  Saint-Sacrement.  Il  sera  terminé  par  la  prière  du  soir  et  la 
lecture  d'une  amende  honorable.  Après  que  le  peuple  sera  sorti  de  l'église,  le  Saint- 
Sacrement  sera  retiré  en  silence.  Il  n'y  aura  pas  de  salut,  pour  marquer  que  l'adoration 
continue. 

«  Le  deuxième  jour,  exposition  moins  solennelle,  à  six  heures  du  matin.  —  Le  soir, 
•xercice  semblable  à  celui  de  la  veille. 

«  Le  troisième  jour,  exposition  à  six  heures.  —  A  huit  heures,  messe  basse  solennelle, 
pour  la  communion  générale.  —  Le  soir,  à  huit  heures,  salut  très-solennel,  avec  pro- 
cession du  Saint-Sacrement. 

a  Des  instructions  ou  prédications  pourront  avoir  lieu  matin  et  soir. 

«  MM.  les  curés  pourront  ainsi  indiquer  aux  fidèles  d'autres  réunions  pieuses,  durant 
le  cours  des  trois  jours,  soit  pour  chanter  des  motets,  hymnes  ou  cantiques  en  l'honneur 
du  Saint-Sacrement,  soit  pour  réciter  des  prières  publiques. 

a  VIII.  MM.  les  curés  veilleront  à  ce  que  le  Saint-Sacrement  soit  toujours  entouré 
d'un  nombre  convenable  d'adorateurs. 

«  IX.  L'exposition  devant  être  accompagnée  de  riches  décorations,  et  exigeant  un  la- 
minaire splendide,  MM.  les  curés  auront  soin  d'exhorter  leurs  paroissiens  plus  riches? 
et  plus  aisés  à  fournir  aux  frais  de  l'adoration,  dans  la  mesure  de  leur  foi  et  de  leu 
piété.  « 
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«r  X.  Les  communautés  religieuses  et  antres  chapelles  où  se  fera  l'exposition,  se  con- 
formeront, autant  que  powible,  aux  règlements  ci-desso».  —  Les  heures  de  l'exposition 
et  du  salut  ne  varieront  pas,  même  dans  les  sanctuaires  on  le  public  ne  pourra  être  ad- 
mis à  cause  de  l'heure  avancée  du  soir. 

«  XI.  Une  association  de  zélateurs  et  de  bienfaiteurs  de  l'Œuvre  sera  créée  poor  aider 
les  paroisses  pauvres  à  faire  convenablement  les  frais  de  l'exposition  des  Quarante- 
Hcurcs. 

«  Les  fonds  provenant  des  dons  et  souscriptions  seront  remis  à  M.  le  curé  de  Saint  - 
Roch  ou  à  M.  le  curé  de  Saint-Séverin,  trésoriers  de  l'Association. 

«  XII.  MM.  les  curés  sont  autorisés  à  remplacer  la  grand'messe  du  jeudi  par  une  messe 
basse  en  l'honneur  du  Saint-Sacrement.  Si  à  cette  messe,  ainsi  qu'au  salut  du  soir,  il 
n'y  avait  pas  concours  dé  ûdèles,  cet  office  devrait  être  supprimé. 

a  Nota.  —  L'exposition  des  Quarante- Heures  commencera  le  premier  dimanche  de 
l' Avant,  dans  notre  église  métropolitaine. 

«  La  veille  de  ce  jour,  le  son  du  bourdon  annoncera  à  la  ville  cette  grande  so- 
lennité. 

«  Le  dimanche  matin,  à  huit  heures,  nous  exposerons  nous-même  le  très- Saint-Sa- 
crement, et  nous  célébrerons  la  sainte  messe. 

«  A  l'issue  do  la  messe,  une  prédication  sera  faite  par  le  R.  P.  Lacordaire. 

«  Les  exercices  des  trois  jours  seront  conformes  au  règlement. 

c  Le  soir  du  troisième  jour,  à  sept  heures  et  demie,  un  sermon  sera  prêché  par  le  R. 
P.  de  Ravignan  ;  il  sera  suivi  du  salut  solennel  et  de  la  procession  du  très-Saint-Sacre- 
raent. 

o  Nous  engageons  tous  les  pieux  fidèles  des  différentes  paroisses  de  Paris  à  assister  à 
la  messe  du  dimanche  raatiu,  et  à  y  faire  la  sainte  communion;  nous  les  engageons 
également  à  faire,  durant  l'un  des  trois  jours,  un  pèlerinage  à  Notre-Dame,  «t  à  sa 
trouver  présents  à  la  clôture  du  mardi  soir. 

«  Nous  désirons  aussi  qu'à  cette  clôture  le  clergé  de  Paris  s'unisse  à  nous  pour  don- 
ner à  cette  cérémonie  plus  de  pompe  et  inaugurer  plus  dignement  le  culte  que  nous 
voulons  rendre  au  très-Saint-Sacrement  de  l'autel. 

«  L'adoration  continuera  par  les  sanctuaires  indiqués  ci-après  : 

«  Les  4,  5,  6  décembre,  Saint-Thomas-d'Aquin  ; 

«  Les  7,  8,  9,  les  Enfants-Délaissés,  rue  Notre-Dame-des-Champs,  31  ; 

«  Les  10,  11,  12,  Saint-Germain-PAuxerrois  ; 

«Les  13, 14,  15,  Saint-Louis-d'Antin. 

«  La  liste  générale  et  le  règlement  particulier  de  l'Association  générale  de  réparation 
seront  publiés  prochainement.  » 

Nouvelles  religieuses. 

Diocèse  dh  Paris.  —  Hier,  dimanche,  S.  Em.  le  Cardinal-Archevêque  de 
Reims  a  officié  à  la  paroisse  de  Sainte-Elisabeth.  Le  sermon  a  été  prêché  par 
M.  l'abbé  Maitrias,  chanoine  honoraire  de  Moulins,  prédicateur  de  TA  vent  dans 
cette  paroisse. 

Diocèse  de  Nîmes.  —  Un  décret  du  Président  de  la  République,  du  24  octo- 
bre dernier,  autorise  le  trésorier  de  la  fabrique  de  l'église  curiale  de  Saint-Am- 
broix,  à  accepter  le  legs  d'une  somme  de  12,000  francs  fait  par  la  dame  Marie- 
Françoise-Constance  Castilion  de  Saint- Victor,  épouse  de  M.  Paulin  de  Malbos, 
à  la  charge  d'employer  la  somme  léguée  à  l'entretien-  de  l'établissement  des  Frè- 
res des  écoles  catholiques  de  cette  commune. 

Diocèse  de  Lyon. —  Le  19  novembre  de  cette  année  1850,  une  cérémonie  bien 
édifiante  s'est- passée  dans  la  paroisse  de  Saint-Martin-en-Haut.  On  a  rétabli,  par 
mie  bénédiction  solennelle,  dans  l'église  de  Rochefort  le  culte  religieux,  lequel 
avait  cessé  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans  à  cause  des  dégradations  du  monument 
Cette  église,  réunie  à  Saint-Martin,  possédait  une  chapelle  très-vénérée  de  Notre- 
Dame-dé -Pitié.  Malgré  le  mauvais  état  de  l'édiQce,  qui  menaçait  ruine,  la  dévo- 
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tion  à  la  Sainte  Vierge  s'y  était  conservée,  et  de  nombreux  pèlerins  continuaient 
d'accourir  dans  ce  sanctuaire  délabré  auprès  de  Marie,  l'asile  et  le  refuge  des 
affligés. 

Une  personne  pieuse,  et  qui  veut  rester  inconnue,  offrit,  au  commencement  de 
février  de  cette  année,  une  somme  de  4,000  fr.  pour  les  réparations  de  celte 
église.  Son  don  fut  reçu  avec  empressement,  et  au  même  mois  de  février  rentre- 
prise  des  travaux  fut  adjugée. 

L'exécution  a  surpassé  toute  alteute.  Prêtres  et  fidèles,  riches  et  pauvres,  tous 
ont  voulu  coopérer  à  cette  œuvre  sainte.  Les  réparations  faites  avec  soin  ont  ré- 
tabli comme  à  neuf  cette  antique  église,  et  fait  même  ressortir  plusieurs  beau- 
tés malheureusement  ensevelies  dans  la  poussière  et  les  décombres.  On  y  petit  a 
présent  admirer  quelques  restes  de  l'architecture  gothique  du  quinzième  an  sei- 
zième siècle.  Une  verrière  bien  conservée  et  estimée  des  connaisseurs  orne  le  fond 
du  chœur,  où  l'on  trouve  les  armoiries  des  possesseurs  de  la  seigneurie  qui*  exis- 
tait à  Rochefort,  chef-lieu  de  baronnie  avant  1789.  Dans  la  chapelle  de  la  Sainte 
Vierge  est  un  magnifique  groupe  en  pierre  représentant  Notre-  Dame-de- Pitié. 
On  voit  aussi  suspendus  aux  murailles  quelques  tableaux  qui  méritent  d'attirer 
les  regards.  On  distingue  surtout  celui  qui  provient  des  anciens  barons  de  Rive- 
rie.  Il  représente  la  Sainte  Vierge  faisant  contempler  dans  ses  bras  son  divin 
Fils  descendu  de  la  croix,  et  soutenu  par  deux  anges. 

Diocèse  de  Montpellier.  —  Les  obsèques  de  la  Sœur  Marthe,  supérieure  de 
rCEuvre  de  la  Miséricorde,  ont  eu  lieu  samedi,  16  novembre.  Le  maire,  le  con- 
seil municipal,  les  officiers  des  sapeurs-pompiers,  les  Frères  des  écoles  chré- 
tiennes, les  membres  des  Sociétés  de  Saint- Vincent-de- Paul  et  de  Salnt-Roch, 
formaient  la  tête  d'un  nombreux  cortège  qui  s'était  empressé  de  rendre  les  der- 
niers devoirs  à  cette  pieuse  servante  des  pauvres.  Mgr  l'Evèque,  voulant  témoi- 
gner hautement,  à  son  tour,  des  sentiments  que  la  bonne  Sœur  Marthe  lui  avait 
inspirés,  est  venu  assister  à  la  célébration  de  la  grand'messe,  et  après  avoir  fait 
lui-même  l'absoute,  il  a  prononcé  avec  effusion  une  courte  mais  éloquente  allo- 
cution, dont  voici  quelques  mots  recueillis  aussi  fidèlement  que  possible  : 


les  temps  qu'elle  a  prescrits, 
c  Représentants  de  la  cité,  et  vous  tous,  Messieurs,  oui  êtes  venus  vous-pree- 
i  ser. autour  de  ce  cercueil,  je  vous  remercie  au  nom  de  la  religion,  qui  seule 
«  peut  faire  une  âme  si  noble  et  si  pure  ;  je  vous  remercie  au  nom  de  la  reli- 
c  gion,  qui  seule  peut  donner  aux  pauvres  une  mère  si  tendre  et  si  dévouéejje 
«  vous  remercie  au  nom  des  filles  de  la  Charité  et  des  prêtres  de  Saint-Vince»!- 
«  de-Paul  ;  ils  sont  trop  modestes  et  trop  affligés  pour  vous  remercier  eu- 
«  mêmes.  • 

La  Sœur  Marthe  Tauzin  était  née  à  Pérignan,  près  Bordeaux,  le  18  mars  1788, 
Héritière  de  l'esprit  éminemment  chrétien,  traditionnel  dans  sa  famille ,  elle  en- 
tra, à  peine  âgée  de  seize  ans,  dans  la  compagnie  des  filles  de  la  Charité  de  saint 
Vincent-de-Paul  ;  après  six  mois  de  noviciat  passés  à  Paris,  elle  fut  envovée  en 
1805  à  Montpellier,  qu'elle  n'a  jamais  quitté.  On  distingua  bientôt  en  elle  une 
ardente  chanté,  un  infatigable  dévouement  et  la  plus  haute  capacité  administra- 
tive ;  aussi,  lorsque  la  respectable  Sœur  Cliagny  Tut  nommée  supérieure  à  Pho- 
Êital  Saint-Eloi,  la  Sœur  Marthe  fut-elle  appelée  à  la  remplacer  a  l'Œuvre  de  la 
liséricorde  le  14  novembre  1826. 
Cette  date  devait  être,  vingt-quatre  ans  plus  tard,  telle  de  sa  mort  ! 

E.  m  Valktb,  <*.  hom. 


(  488  ) 

VARIÉTÉS. 

Mémoires  d'Outre-Tombe, 

PAR  H.  LE  VICOMTE  DE  CHATEAUBRIAND. 

(Tome  sixième.) 

Heureux  des  dons  qu'ils  ont  reçus  du  ciel,  ceux  qui  cultivent  les 
lettres  devraient  se  borner  à  vivre  à  l'écart  dans  leur  monde  paisi- 
ble, sans  porter  au-delà  un  regard  d'envie.  S'ils  se  mêlent  aux  agi- 
tations de  la  politique,  et  s'ils  descendent  dans  les  luttes  des  partis, 
leur  gloire  en  souffrira  infailliblement  quelque  atteinte,  il  est  même 
à  craindre  qu'elle  ne  se  flétrisse  au  souffle  impur  des  passions.  Ce 
n'est*pas  tout  que  d'éclairer  la  raison  par  la  vérité  des  principes,  ou 
de  charmer  l'imagination  par  la  magnificence  des  peintures.  On 
peut  posséder  à  un  degré  supérieur  le  talent  de  l'écrivain  et  n'être 
qu'un  très-médiocre  ministre  d'Etat.  Je  dirai  plus  :  on  peut  très- 
bien  parler  le  langage  de  la  politique,  et  dès  qu'on  touche  aux  af- 
faires, commettre  les  bévues  et  les  fautes  les  plus  impardonnables. 
Tel  n'est  pas,  je  le  sais,  le  sentiment  de  M.  de  Chateaubriand.  Toute 
sa  vie  il  a  défendu  avec  une  vivacité  qui  n'est  pas  sans  quelque 
amertume  et  sans  un  retour  secret  sur  lui-même,  les  droits  des  gens 
de  lettres  contre  les  prétentions  de  ceux  qu'il  appelle  dédaigneuse- 
ment gens  de  diplomatie,  de  comptoir  et  de  bureaux.  A  l'appui  de 
sa  thèse,  il  cite  le  chancelier  de  Lhopital,  d'Ossat,  le  Cardinal  de 
Richelieu,  et  parmi  les  anciens,  Solon,  Périclès,  Thucydide,  Démos* 
thènes,  Xénophon,  les  deux  Se i pion,  Cicéron  et  César.  Mais  tous  ces 
exemples  ne  me  paraissent  pas  heureusement  choisis.  Lhopital  ne 
fut  pas  un  écrivain  supérieur  ;  le  Cardinal  d'Ossat  n'est  consulté  que 
par  les  diplomates;  Richelieu  fut  aussi  méchant  poète  que  grand 
ministre,  et  ce  n'est  pas  sa  tragi-comédie  de  Mirame  qui  fera  passer 
son  nom  à  la  dernière  postérité.  Démosthènes  ne  sut  que  réveiller 
l'ardeur  des  Athéniens  contre  Philippe;  des  deux  Scipion,  il  ne  reste 
rien.  Je  crois  surtout  qu'on  a  tort  de  regarder  Cicéron  comme  un 
habile  politique.  On  dira,  sans  doute,  qu'il  sauva  Rome  des  fu- 
reurs de  la  guerre  civile,  qu'il  acquit  quelque  gloire  militaire 
dans  le  gouvernement  de  la  Cilicie  et  qu'il  s'attacha  tous  les  cœurs 
par  sa  justice,  sa  douceur. et  son  désintéressement.  Toutefois,  sans 
nier  les  services  importants  qu'il  rendit  à  sa  patrie,  je  conclurai  que 
la  gloire  de  l'orateur  a  rejailli  sur  l'homme  d'Etat,  dont  elle  a  pallié, 
jusqu'à  un  certain  point,  aux  yeux  de  la  postérité,  la  faiblesse,  la 
vanité  et  l'irrésolution.  A  l'époque  même  la  plus  brillante  de  sa  vie, 
pendant  son  consulat,  il  fut  plus  heureux  qu'habile  et  sage.  L'indis- 
crétion d'une  femme  lui  révéla  le  secret  des  complices  de  Catilina  ; 
un  hasard  favorable  lui  mit  entre  les  mains  la  preuve  écrite  de  la 
conjuration  ;  et  en  se  pressant  de  mettre  à  mort  les  coupables,  sans 
les  faire  juger  par  le  peuple,  comme  la  loi  l'ordonnait,  il  eut  le  tort 
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le  transformer  le  sénat,  qui  n'était  qu'an  corps  administratif,  en  on 
mouvoir  judiciaire  :  c'est  parce  qu'il  tremblait,  qu'il  fut  ferme  et  ex- 
réditif.  Plus  tard,  on  voit  le  grand  orateur  complètement  dupe  du 
eune  Octave  qui  le  berce  de  flatteries,  lui  jure  de  ne  se  guider  que 
>ar  ses  conseils,  l'appelle  son  père,  et  qui  finit  par  le  sacrifier  lftche- 
nent  à  Antoine.  Est-ce  là  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  vie  d'un 
jrand  politique?  Il  faut  donc  se  rabattre  sur  Périclès,  dont  l'élo- 
juence  charmait  les  Athéniens,  en  même  temps  que  sa  valeur  les 
nenait  à  la  victoire;  sur  Xénophon,  qui  opérait  la  retraite  des  Dix- 
aille,  tout  en  r£vant  la  Cyropédie;  et  sur  César,  dont  les  Commen- 
aires  font  le  désespoir  des  historiens. 

On  ne  saurait  nier  sans  injustice  les  services  éminents  que  M.  de 
Chateaubriand  rendit  à  la  Restauration.  Ses  premiers  écrits  en  fa- 
reur  de  la  monarchie  des  Bourbons  et  de  leurs  partisans  produisi- 
rent une  sensation  extraordinaire,  et  il  serait  curieux  de  comparer 
es  chants  de  joie,  les  hymnes  d'enthousiasme  qu'il  fit  retentir  à 
relie  époque  avec  les  pages  de  ses  Mémoires,  où  les  mêmes  person- 
nages et  leurs  actes  sont  peints  sous  des  traits  tout  à  fait  différents. 
Jui  nous  expliquera  ce  contraste?  M.  de  Chateaubriand  n'était-il 
point  sincère  dans  son  royalisme?  Son  noble  caractère  repousse  cette 
injure.  Seulement  il  faut  croire  qu'il  a  été  malheureusement  inspiré 
quand  il  a  fait  remonter  la  mauvaise  humeur  de  sa  vieillesse  cha- 
grine et  grondeuse  jusqu'à  une  époque  où  il  se  livrait  à  l'allégresse 
ii  à  l'espérance  qu'il  faisait  partager  complètement  à  tous  les  bons 
Français.  Le  premier,  il  attaqua,  dans  une  brochure  tout  empreinte 
les  passions  du  moment,  la  gloire  de  Napoléon;  et  aujourd'hui,  vou- 
lant se  réconcilier  avec  ses  nombreux  admirateurs,  il  trace  du  grand 
conquérant  un  portrait  beaucoup  plus  vrai,  et  où  du  moins  le  blâme 
asl  tempéré  par  des  éloges  vivement  sentis.  Rien  n'est  plus  beau  que 
ce  qu'il  dit  de  Napoléon  pendant  les  Cent-Jours  : 

a  Une  nuit,  Napoléon  s'évadfe  de  l'île  d'Elbe  avec  la  victoire,  long- 
ée temps  sa  complice  et  sa  camarade;  il  franchit  une  mer  couverte 
«  de  nos  flottes,  dicte,  au  milieu  des  vents,  ses  proclamations  à  l'ar- 
a  mée  et  à  la  France,  et  aborde  le  rivage  français  dans  le  golfe  Juan. 

a  La  population  stupéfaite  se  retire Dans  le  vide  qui  se  forme 

<x  autour  de  son  ombre  gigantesque,  s'il  entre  quelques  soldats,  ils 
a  sont  invinciblement  entraînés  par  l'attraction  de  ses  aigles.  Ses 
a  ennemis  fascinés  le  cherchent,  et  ne  le  voient  pas;  il  se  cache 
a  dans  sa  gloire,  comme  le  lion  du  Sahara  se  cache  dans  les  rayons 
«  du  soleil  pour  se  dérober  aux  yeux  des  chasseurs  éblouis.  Enve- 
«  loppés  dans  une  tombe  ardente,  les  fantômes  sanglants  d'Arcole, 
a  de  Harengo,  d'Austerlitz,  d'Iéna,  de  Friedland,  d'Eylau,  de  la  Mos- 
a  kowa,  de  Lutzen,  de  Bautzen,  lui  font  cortège  avec  un  million  de 
cr  morts.  Du  sein  de  cette  colonne  de  feu  et  de  nuée,  sortent,  à  l'en- 
<r  trée  des  villes,  quelques  coups  de  trompettes  mêlés  aux  signaux 
a  du  labarum  tricolore,  et  les  portes  des  villes  tombent.  Lorsque 
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«  Napoléon  passa  le  Niémen  à  la  tête  de  quatre  cent  mille  fantassins 
a  et  de  cent  mille  chevaux,  pour  faire  sauter  le  palais  des.czars  à 
«  Moscou,  il  fut  moins  étonnant  que  lorsque,  rompant  son  ban,  je- 
a  tant  ses  fers  au  visage  des  rois,  il  vint  seul,  de  Cannes  à  Pari?, 
«  coucher  paisiblement  aux  Tuileries.  j> 

A  côté  de  ces  magnifiques  paroles,  je  placerais  celles-ci  qui  sont 
frappantes  de  vérité  et  d'énergie  : 

a  Ceux  qui  viennent  nous  dire  aujourd'hui  que  la  Restauration 
«  fut  reçue  avec  dégoût  et  douleur  par  la  France,  sont  ou'des  ambi- 
«  tieux  qui  jouent  une  partie,  ou  des  hommes  naissants  qui  n'ont 
a  point  connu  l'oppression  de  Bonaparte,  ou  de  vieux  menteurs  ré- 
«  volutionnaires  impérialisés  qui,  après  avoir  applaudi  comme  les 
«  autres  au  retour  des  Bourbons,  insultent  maintenant,  selon  leur 
a  coutume,  ce  qui  est  tombé,  et  retournent  à  leur  instinct  de  meur- 
c  tre,  de  police  et  de  servitude.  » 

Quel  ouvrage  intéressant  nous  eût  laissé  le  grand  écrivain  s'il  eût 
écrit  cette  partie  de  ses  Mémoires  avec  ce  style  noble,  grave,  soutenu, 
qui  allait  si  bien  à  la  gravité  des  événements  qu'il  avait  à  décrire  I 
Mais  non,  l'humeur  satirique  de  sa  vieillesse  s'empare  vite  de  lui, 
il  critique,  il  dénigre,  et  il  descend  jusqu'au  sarcasme.  Parle- 1- il  de 
la  fuite  de  Louis  XVIII  :  a  Une  double  procession,  dit-il,  montait  et 
«  descendait  les  escaliers  du  pavillon  de  Flore  ;  on  s'enquérait  de  ce 
«  qu'on  avait  à  faire  :  poiut  de  réponse.  On  s'adressait  aux  capitai- 
c  nés  des  gardes,  on  interrogeait  les  chapelains,  les  charllres,  les  au- 
«  môniers  ;  rien.  De  vaines  causeries,  de  vains  débits  de  nouvelles... 
«  La  grande  mesure  décrétée  contre  Bonaparte  fut  un  ordre  de  courir 
a  sus  :  Louis  XVIII,  sans  jambes,  courir  sus  le  conquérant  qui  enjaui- 
«  bait  la  terre  1...  11  était  évident,  ajoute- 1- il  élégamment,  que  Ton 
c  méditait  une  escampative.  »  Pour  lui,  il  se  représente  poussé  dans 
sa  voiture  par  Mme  de  Chateaubriand,  et  dans  un  tel  accès  de  rage 
qu'il  ne  sait  où  il  va  ni  ce  qu'il  fait.  Cependant  son  accès  de  rage  ne 
l'empêche  pas  de  voir,  à  l'aube,  des  corbeaux  qui  descendent  paisi- 
blement des  ormes  du  grand  chemin  où  ils  avaient  passé  la  nuit 
pour  prendre  aux  champs  leurs  premiers  repas,  sans  s'embarrasser 
de  Louis  XVIII  et  de  Napoléon.  II  apostrophe  ses  vieux  amis  de  Com- 
bourg  qui  ne  sont  pas,  eux,  obligés  de  quitter  leur  patrie,  et  qui, 
grâce  à  leurs  ailes,  se  moquent  de  la  mauvaise  route  où  il  est  cahoté; 
U  leur  dit  qu'ils  se  ressemblaient  davantage  quand  jadis,  au  lever 
du  jour,  ils  déjeunaient  des  mûres  de  la  ronce  dans  leurs  halliers  de 
la  Bretagne.  Fantaisie  de  poète,  broderie  de  tableau  qui  plaira  plus 
ou  moins,  mais  qui  ne  trompera  personne  1 

N'est-il  pas  vrai  que  M.  de  Chateaubriand  s'acquit  de  nouveaux 
droits  à  l'estime  publique  en  n'abandonnant  pas  son  roi  légitime  et 
en  le  suivant  courageusement  à  Gand  où  la  trahison  l'avait  forcé  de 
se  retirer?  Sa  fidélité  et  son  talent  ne  furent-ils  pas  noblement  ré- 
compensé^  puisqu'il  fut  fianuoé  ministre  de  l'intérieur  payr  intérim, 
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et  qu'on  le  chargea  de  faire  au  roi,  dans  son  conseil,  un  rapport  sur 
l'état  de  la  France?  Etait-ce  au  moment  qu'il  avait  à  nous  révéler  les 
importantes  questions  qui  se  débattaient  dans  les  conseils  de  la  cou- 
ronne, qu'il  devait  s'amuser  à  décocher,  à  l'adresse  de  Lally-Tolen- 
dal,  des  paroles  cruellement  ironiques,  et  à  tracer  de  l'abbé  de  Mon- 
tesquiou  un  portrait  imprégné  de  fiel?  Etait-ce  bien  intéressant  pour 
la  postérité  d'apprendre  qu'un  jour  que  l'auteur  du  Génie  du  chris- 
tianisme avait  péroré  au  Luxembourg  pour  la'liberté  de  la  presse,  le 
descendant  de  Clovis  passant  devant  lui,  qui  ne  venait  que  du  Bre- 
ton Mormoran,  lui  donna  un  grand  coup  de  genou  dans  la  cuisse,  ce 
qui  n'était  pas  de  bon  goût;  qu'il  le  lui  rendit,  ce  qui  n'était  pas 
poli? 

Sans  doute  il  est  permis  à  celui  qui  publie  des  Mémoires  de  se  dé- 
pouiller de  temps  en  temps  de  la  splendeur  et  de  la  majesté  de  l'his- 
torien et  de  mêler  à  la  gravité  des  événements  ses  impressions  per- 
sonnelles, ses  aventures  particulières.  Hais  c'est  ici  qu'on  ne  saurait 
avoir  trop  de  tact  et  de  goût.  Ne  confondez  pas  les  sujets,  gardez- 
vous  de  présenter  sur  le  même  tableau  le  burlesque  et  le  noble, 
saisissez  les  diverses  nuances;  enfin,  pratiquez  avec  l'orateur  romain 
l'art  de  placer  à  propos  tout  ce  que  l'on  fait  et  tout  cfîque  l'on  dit. 
Si  vous  avez  à  relever  la  dignité  du  monarque  exilé,  dites  dans  vo- 
tre langage  pompeux  et  magnifique  :  a  Louis  XVIII  ne  perdit  jamais 
a  le  souvenir  de  la  prééminence  de  son  berceau;  il  était  roi  partout, 
«  comme  Dieu  est  Dieu  partout,  dans  une  crèche  ou  dans  un  tem- 
a  pie,  sur  un  autel  d'or  ou  d'argile.  Jamais  son  infortune  ne  lui  ar- 
«  rachala  plus  petite  concession;  sa  raison  croissait  en  raison  de 
«  son  abaissement  ;  son  diadème  était  son  nom;  il  avait  l'air  de 
«  dire  :  a  Tuez-moi,  vous  ne  tuerez  pas  les  siècles  écrits  sur  mon 
a  front,  d  Si  ion  avait  ratissé  ses  armes  au  Louvre,  peu  lui  impor- 
a  tait  :  n'étaient-elles  pas  gravées  sur  le  globe?  Avait-on  envoyé 
«  des  commissaires  les  gratter  dans  tous  les  coins  de  l'univers  ?  Les 
c  avait-on  effacées  aux  Indes,  à  Pondichéry,  en  Amérique,  à  Lima 
a  et  à  Mexico  ;  dans  UOrient,  à  Antioche,  à  Jérusalem,  à  Saint-Jean- 
a  d'Acre,  au  Caire,  à  Constantinople,  à  Rhodes,  en  Morée;  dans  l'Oc- 
«  cident,  sur  les  murailles  de  Rome,  aux  plafonds  de  Caserte  et  de 
c  l'Escurial,  aux  voûtes  des  salles  de  Ratisbonne  et  de  Westminster, 
«  dans  l'écusson  de  tous  les  rois  ?  Les  avait-on  arrachées  à  l'aiguille 
«  de  la  boussole,  où  elles  semblent  annoncer  le  règne  des  lis  aux 
a  diverses  régions  de  la  terre  ?  » 

Dût-on  m'accuser  d'enthousiasme,  je  répéterai  que  cela  est  beau 
et  vrai,  en  dépit  de  nos  passions  mesquines  et  haineuses  du  mo- 
ment. 

Que  les  faits  publics  auxquels  M.  de  Chateaubriand  a  été  associé 
soient  racontés,  sans  disparate,  avec  cette  noblesse  de  langage,  on 
lui  pardonnera,  on  lui  saura  même  gré  de  se  mettre  en  scène  et  de 
nous  apprendre.les  petites  péripéties  de  sa  vie  privée.  Une  baronne, 
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dont  il  a  oublié  le  nom,  vient  trouver  Mme  de  Chateaubriand  et  lui 
offre  un  appartement  chez  elle  :  elle  la  priait  de  si  bonne  grâce  ! 
a  Vous  ne  ferez  aucune  attention,  leur  dit-elle ,  à  ce  que  vous  con- 
€  tera  mon  mari  :  il  a  la  tête....  vous  comprenez?  Ha  fille  aussi 
a  est  tant  soit  peu  extraordinaire;  elle  a  des  moments  terribles,  la 
a  pauvre  enfant  !  mais  elle  est,  du  reste,  douce  comme  un  mouton, 
a  Hélas  I  ce  n'est  pas  celle-là  qui  me  cause  le  plus  de  chagrin  ;  c'est 
a  mon  fils  Louis,  le  dernier  de  mes  enfants  :  si  Dieu  n'y  met  la 
«  main,  il  sera  pire  que  son  père.  *>  Mme  de  Chateaubriand  refusa 
poliment  d'aller  demeurer  chez  des  personnes  aussi  raisonnables. 
Après  son  voyage  d'Ostende,  elle  recrute  à  Louvain  un  bègue,  sa- 
vant professeur,  qui  vint  tout  exprès  à  Gand  pour  contempler ,  dit 
M.  de  Chateaubriand,  un  homme  aussi  extraordinaire  que  le  mari 
de  ma  femme.  11  lui  dit  :  a  Illus....tt...rr....  »  Sa  parole  manqua  à 
son  admiration,  et  le  ministre  de  l'intérieur  par  intérim  le  pria  à  dî- 
ner. Quand  l'helléniste  eut  bu  du  curaçao,  sa  langue  se  délia,  a  Nous 
«  nous  mîmes  sur  les  mérites  de  Thucydide,  que  le  vin  nous  faisait 
a  trouver  clair  comme  de  l'eau.  A  force  de  tenir  tête  à  mon  hôte,  je 
a  finis,  je  cr#is,  par  parler  hollandais;  du  moins,  je  ne  me  compre- 
a  nais  plus.  »  Cela  est  agréablement  raconté  et  fait  sourire. 

L'abbé  Dassance. 


Le  remarquable  écrit  de  M.  de  Margerie,  professeur  au  lycée  de  Poitiers,  sur 
la  Réforme  universitaire,  vient  d'arriver  à  sa  seconde  édition.  La  première  était 
totalement  épuisée  et  n'avait  pas  suffi  aux  demandes.  Nous  voudrions  que  cet  ac- 
cueil du  public,  mérité  à  tant  de  titres,  assurât  à  cet  important  opuscule  un  au- 
tre succès  non  moins  désirable,  à  savoir  la  réalisation  prochaine  d'une  partie  au 
moins  des  idées  qu'il  contient  et  leur  application  aux  établissements  officiels 
d'instruction.  Nous  avons  rendu  un  compte  détaillé  de  ces  utiles  et  urgentes  pro- 
positions. Nous  ne  pouvons  qu'engager  nos  lecteurs  à  en  chercher,  dans  la  nou- 
velle publication,  l'exposé  complet  et  éloquent.  Charles  de  Riancey. 


AVIS. 

A  vendre,  au  bureau  de  F  AMI  DE  LA  RELIGION, 
une  collection  complète  du  Journal,  formant  1 49  vol. 
Par  occasion,  400  fr. 
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L'AMI  DE  LÀ  RELIGION. 


De  l'Education  populaire. 

Le  livre  de  Mgr  rEvêtjue  d'Orléans,  que  nous  avons  annoncé,  va 
paraître  dans  quelques  jours  (4).  Le  Rév.  P.  de  Ravignan  a  bien  voulu 
nous  promettre  de  rendre  lui-môme  dans  nos  colonnes  un  compte 
détaillé  de  ce  grand  ouvrage  dont  nous  publions  aujourd'hui  un  pre» 
micr  fragment  : 

c  V Education  populaire!  C'est  aujourd'hui  une  grande  question  parmi  nous  : 
on  le  peut  dire,  c'est  une  question  de  vie  ou  de  mort  pour  la  France.  La  ruine 
ou  la  résurrection  de  la  société  française  dépend  manifestement  de  la  solution 
qui  y  sera  donnée. 

«  C'est  après  avoir  longuement  étudié  celle  question,  que  j'ai  compris  corn* 
ment  un  homme  d'Etat  avait  pu  être  amené  à  prononcer  ces  paroles  :  Toutes  les 
destinées  de  notre  avenir  sont  entre  les  mains  des  curés  de  campagne  et  des 
maîtres  d'école. 

i  En  effet,  si  les  curés  de  campagne  demeurent  sans  influence  sur  l'éduca- 
tion des  populations  naissantes;  si  les  73,000  instituteurs  primaires,  auxquels 
sont  confiées  toutes  les  écoles  du  peuple  en  France,  ne  deviennent  pas  dignes 
de  leur  mission,  la  France  est  évidemment  perdue. 

«  Sans  doute,  je  le  sais,  la  France  est  une  forte  et  puissante  nation  ;  mais  elle 
n'est  pas  de  force  à  lutter  contre  le  mal  intérieur,  dont  la  révélation  soudaine 
est  venue  nous  éclairer  tout  à  coup  et  nous  faire  trembler. 

«  Nulle  nation,  sur  la  terre,  ne  fut  jamais  assez  forte  pour  résister  à  l'action 
incessante,  universelle,  radicale  de  ces  milliers  d'instituteurs,  entre  les  mains 
de  qui  sont  des  millions  d'enfants,  s'ils  sont  ou  s'ils  deviennent  semblables  à 
ceux  dont  la  France  épouvantée  a  vu  et  senti  l'influence  depuis  trois  ans. 

i  L'Armée,  la  Magistrature  et  l'Eglise  demeurent  encore  debout  parmi  nous'; 
ce  sont  trois  grandes  forces  sociales.  Nous  avons  encore  des  chefs  militaires,  des 
hommes  politiques  d'une  rare  intelligence  et  d'un  courage  intrépide  qui,  depuis 
trois  ans,  nous  retiennent  au  penchant  des  abîmes  :  mais  c'est  un  état  violent  qui 
ne  peut  se  perpétuer  :  il  y  a  un  moment  où  tout  effort  deviendra  vain,  toute  ré- 
sistance impuissante. 

«  Une  loi  a  été  faite,  laquelle  a  créé,  en  France,  je  ne  dis  pas  seulement  pour 
Tordre  politique,  mais  pour  l'ordre  social  tout  entier,  un  des  périls  les  plus  ef- 
froyables, et  qu'on  me  permette  le  mot,  les  plus  gigantesques  qui  se  puissent 
imaginer.  Uien  de  pareil  n'a  jamais  existé  chez  aucun  peuple. 

a  On  a  vu  cette  loi  susciter,  en  moins  de  vingt  années,  et  faire  surgir  du  sol» 
une  armée  singulière,  et  jusque-là  sans  exemple,  une  armée  tout  intellectuelle, 
une  armée  de  75,000  précepteurs  populaires  ;  on  a  vu  cette  loi  les  choisir,  les 
former,  les  instruire  soigneusement  dans  des  écoles  spéciales  ;  puis  les  répandrer 
les  placer  un  à  un  sur  toute  la  surface  d'un  grand  pays  et  an  cœur  môme  de 
chaque  bourg,  de  chaque  village  ;  leur  donner  tout  a  la  fois  la  position  maté* 
rielle  la  plus  misérable  et  la  position  morale  la  plus  puissante,  sans  prévoir  que 

(1)  On  le  trouvera  aux  bureaux  de  Y  Ami  de  la  Religion. 
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la  misère  de  leur  vie  et  l'orgueil  de  leur  éducation,  que  leur  supériorité  relative 
for  les  populations  qui  les  entourent,  que  leur  médiocrité  savante  et  justement 
irritée  exciteraient  en  eux  tous  les  plus  mauvais  instincts  de  la  nature  humaine, 
et  en  feraient,  bon  gré  malgré,  les  mécontents,  les  ennemis  nécessaires,  je  dirais 
presque  les  ennemis  les  plus  excusables,  en  même  temps  que  les  plus  irréconci- 
liables de  Tordre  social  ! 

c  Je  ne  viens  point  ici,  on  le  comprend,  accuser  les  intentions  des  législa- 
teurs qui  conçurent  une  telle  loi  ;  mais  ce  que  je  ne  puis  taire,  c'est  que  set 
fatales  conséquences  ont  dépassé  également  toutes  les  craintes  et  toutes  les  es- 
pérances des  gens  de  bien  comme  des  méchants. 

c  Le  moins  qu'on  puisse  dire,  c'est  que  cette  loi  fut  faite  avec  une  grande 
méconnaissance  de  la  nature  humaine.  Et  pour  n'en  citer  qu'une  preuve  eotrt 
mille,  il  sufût  de  lire  les  instructions  qui  furent  adressées  officiellement,  à  l'épo- 
que de  sa  promulgation,  aux  nouveaux  instituteurs,  à  des  jeunes  gens  de  dix- 
faut  à  vingt  ans  ;  et  comme  si  on  eût  craint  qu'elles  ne  produisissent  pas  tout 
leur  effet,  que  ces  jeunes  gens  n'eussent  pas  suffisamment  la  conscience  de  leur 
haute  importance,  c'était  le  ministre  lui-même  qui,  directement,  sans  faire  pas- 
-  ser  sa  parole  par  les  autorités  intermédiaires  de  l'enseignement,  lenr  écrivait, 
en  les  invitant  aussi  à  lui  accuser  directement,  et  à  lui-même,  réception  de  sa 
lettre. 

«  L'habileté  de  langage  avec  laquelle  cette  lettre  est  rédigée  peut  tromper  oo 
éblouir  au  premier  coup  d'œil  ;  on  y  remarque  en  effet  que  la  déférence  envers 
le  maire  leur  est  recommandée,  on  y  voit  que  le  curé  a  aussi  droit  au  respect. 

c  Mais  il  n'est  pas  difficile  de  comprendre  que  dans  telle  situation  donnée,  il 
y  a  un  sent  des  mots  qui  est  tout  autre  que  le  sens  convenu  :  il  y  a  le  sens  des 
choses,  celui  que  leur  prêtent  les  circonstances,  et  ici  il  était  déplorable. 

«  Ce  sens  n'échappera  à  nul  lecteur  attentif  et  intelligent. 

■  Rien  de  plus  naturel  sans  doute,  dans  le  langage  du  monde,  que  de  recom- 
mander à  un  homme  de  ne  pas  s'humilier  devant  un  autre  ;  mais  dans  le  langage 
officiel,  lorsque  la  pente  des  esprits  n'était  que  trop  manifeste  à  la  méfiance  et  à 
l'hostilité  même  envers  le  clergé,  quel  effet  devaient  produire  sur  ces  jeunes  insti- 
tuteurs des  discours  où  on  leur  disait  que  s'ils  ne  trouvaient  pas  dans  les  minis- 
tres de  la  religion  une  juste  bienveillance,  ils  ne  devaient  fias  s'humilier  pour  la 
reconquérir. 

«  En  mettant  ailleurs  le  curé  et  l'instituteur  sur  le  pied  d'une  étrange  égalité, 
en  mesurant  avec  le  même  niveau  V autorité  et  le  caractère  dont  ils  sont  tous 
mcx  revêtu?,  on  abaissait  ,1'un  et  on  enorgueillissait  inévitablement  l'autre;  de 
même  qu'en  ayant  l'air  de  mettre  les  instituteurs  en  garde  contre  l'intolérante  et 
les  préventions  injustes,  on  semait  d'avance  dans  leurs  cœurs  la  morgue  et  la 
défiance,  et  au  lieu  de  faire  de  la  conciliation,  on  ne  créait  que  de  l'antagonisme 
et  des  conflits  misérables. 

c  Qui  s'étonnera  que  de  telles  recommandations  et  une  telle  loi  n'aient  réussi 
qu'à  créer  en  France,  selon  l'expression  si  énergique  et  si  souvent  répétée  de- 
puis, de  M.  Thiers,  que  40,000  anti  curés,  40,000  curés  de  V athéisme  et  du  so- 
cialisme ! 

«  Certes,  en  y  réfléchissant,  je  comprends  encore  que  le  même  homme  d'Etat 
ait  laissé  tomber  de  sa  bouche,  les  paroles  suivantes  : 

«  Parmi  les  maîtres  d'école,  me  dit-on,  il  y  en  a  de  bons  :  c'est  possible  ; 
•  mais  ceux-là  sont  un  miracle;  car  vous  avez  tout  fait  pour  les  rendre  détet- 
«  tables. 

«  Quand  vous  avez  été  prendre  dans  un  village  un  petit  paysan,  quand 


rat»  WMut  à  qufrirt  ou'letas  ans  dans  une  grande  vifîe,  quand  vons  lai  'am 
donné  on  habit  noir,  quand  tons  l'avex  logé  dans  «ne  belle  école  normale,  dt 
quand  là,  pendant  deux  ans,  tons  lui  avez  donné  plus  (Tesprit  qu'il  n'en  fttuirn 
jamais  porter,  quand  vous  lui  avez  appris  la  physique,  ht  géométrie,  ralgèfeft, 
la  trigonométrie,  l'histoire  et  le  reste;  et  pais  après  oela,  quand  vous  le  Yen» 
voyez  à  dix-huit  ans  au  fond  d'un  village,  avec  deux  cents  francs,  pour  y  itfM* 
rir  d'ennui,  avec  de  grossiers  petits  enfants  qui  ne  savent  ni  lire,  ni  écrire* 
et  souvent  ne  veulent  apprendre  ni  l'un  ni  l'autre,  vous  en  faites  nécessaire- 
ment un  mécontent,  un  ennemi* 

c  Vous  avez  beau  faire,  disait  encore  M.  Thiers,  pour  être  maître  <f  école*  il 
faut  une  humilité,  une  abnégation  dont  un  Me  est  rarement  capable;  il  jtaut 
le  prêtre,  le  religieux  :  fesprit,  le  dévouement  laïc  ny  suffit  p*s. 
«  J'ai  souvent  habité  la  campagne  et  visité  les  villages  voisins;  et  tfjtohttfca 
coutume,  je  tâchais  de  m'y  instruire  et  de  faire  une  enquête  4ur  toute*  lea 
choses  qui  pouvaient  m'intéresser.  Je  tâchais  de  voir  et  d'entretenir,  tour  h 
tour,  le  curé,  le  maire,  le  maître  d'école,  les  fermiers,  les  ouvrière.  Eh  bien! 
je  trouvais  là  un  curé  :  sa  position  est  à  peu  près  la  même  que  celle  du  meltto 
d'école,  guère  plus  riche  :  position,  c'est  le  moins  qu'on  puisse  dire,  très-mn- 
desle  et  trèsabandonnée.  —  Eh  bien,  malgré  tout  cela,  je  ne  le  trouvais  pti 
mécontent,  je  le  trouvais  résigné,  paisible  ;  il  me  recevait  sans  tristesse  et  cau- 
sait gaiement  avec  moi.  Quant  au  maître  d'école,  toujours  je  l'ai  trouvé  mé- 
content :  son  visage,  ses  paroles,  tout  était  triste  et  presque  irrité.  —  Et  kr 
raison  de  tout  cela,  c'est  que  le  prêtre  se  résigne  !  le  laïc  ne  se  résigne  pat. 
Le  prêtre  se  résigne;  il  a  son  ministère,  sa  messe,  ses  livres,  quelques  anus  ; 
le  maître  d'école  n'a  rien.  » 
i  11  y  a  dans  toutes  ces  paroles  une  finesse  et  une  profondeur  d'observation 
bien  digne  de  la  rare  intelligence  de  M.  Thiers.  On  y  reconnaît  ce  bon  sens  su- 
périeur et  ce  courage  d'esprit  avec  lesquels  M.  Thiers  a  défendu  si  résolument  la 
société  menacée. 

t  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  impossible  de  fermer  les  yeux  sur  le  péril  signalé. 
J'ignore  les  destinées  que  Dieu  réserve  à  mon  pays;  mais  ce  dont  je  me  tiens 
pour  assuré,  c'est  qu'il  ne  lui  réserve  rien  que  des  malheurs  s'il  fant  qae  la  France 
continue  ainsi,  à  entretenir,  à  ses  frais,  en  chaque  village,  un  homme  mécontent, 
pour  y  répandre  autour  de  lui,  soit  â  l'école,  soit  au  cabaret  ou  au  café,  soit,  a  un 
jour  donné,  sur  la  place  publique,  l'esprit  d'irritation  et  de  révolte  contre  le  pou- 
voir, contre  la  société,  contre  Dieu  même. 

«  Le  peuple  en  France  a  beaucoup  d'esprit  assurément;  mais  outre  que  l'«^ 
prit,  qui  sert  è  tout,  ne  suffit  à  rien,  on  peut  affirmer  qu'il  ne  suffira  certaine- 
ment pas  à  un  peuple  à  qui  les  sophismes  les  plus  grossiers  essaient  d'enlever* 
chaque  matin,  le  bon  sens,  la  probité,  le  véritable  honneur,  la  vertu  et  la  re- 
ligion. 

i  On  le  voit,  et  il  est  Inutile  de  le  redire,  c'est  ici  une  question  trb-fjrave*  J» 
n'essaierai  pas,  sans  doute,  de  la  traiter  dans  toute  son  étendue  :  il  y  faudrait 
un  volume  entier;  d'autres,  plus  éclairés  que  moi,  le  feront;  je  me  Vornerai  en 
ce  moment  à  examiner  particulièrement  :  1°  ce  que  oeut  èlre  l'instruction  <dànJ 
réducation  populaire;  2°  ce  que  la  religion  peut  et  doit  faire  pour  fndueatftet 
du  peuple. 

«  Sut  m  deux  (xrfnto,  je  tfirti  simplètfrerit  ce  que  j'ai  tft,  ee  tftie  je  ftfe,  e* 
que  je  pense  :  les  véritables  et  religieux  amis  du  peuple  verront  qu¥,  tartrtgrt  ¥• 
malheur  des  temps*  je  demeure  fidèle  à  ne  que  furent  toujours  l'eaprit  et  lé  «Me 
de  l'BgKte  peur  r«n*ruutia»  des  cèanwf  populaire*» 
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Le  chapitre  qu'on  vient  de  lire  est  extrait  du  livre  cinquième  du 
i"  volume.  Nous  donnons  ci-après  la  table  des  matières  des  deux 
premiers  tomes.  Le  3°  traitera  de  la  haute  éducation  intellectuelle  et 
des  moyens  de  la  conserver  forte  et  saine  dans  notre  pays.  C'est  dans 
ce  volume  que  le  vénérable  auteur  s'occupera  de  l'histoire,  de  la 
philosophie,  de  l'éloquence,  de  la  grammaire,  des  arts,  des  langues, 
des  humanités;  et,  à  propos  des  humanités,  il  examinera  la  question 
de  l'emploi  des  auteurs  païens  et  des  auteurs  chrétiens  dans  l'édu- 
cation de  la  jeunesse. 

Enfin  le  4e  volume  contiendra  les  plans  et  règlements  nécessaires 
pour  le  gouvernement  religieux,  littéraire,  disciplinaire  et  économi- 
que d'une  maison  d'éducation  chrétienne. 

Nous  donnons  ici  la  table  du  1er  volume  : 

«  1er  volume.  Introduction. 

«  Livre  Ier.  De  l'éducation  en  général.—  Chap.  Ier.  L'éducation  est  uno  œuvre 
d'autorité  et  de  respect.  —  Chap.  IL  L'éducation  est  une  œuvre  de  développe- 
ment et  de  progrès.  —  Chap.  III.  L'éducation  est  une  œuvre  île  force.  —  Chap. 
IV.  L'éducation  est  une  œuvre  de  politesse.  —  Chap.  V.  Des  diverses  formes  de 
l'éducation  humaine.  —  Chap.  VI.  Résumé  et  conclusion  du  premier  livre. 

«  Liyrb  IL  De  l'enfant  et  du  respect  qni  est  dû  à  la  dignité  de  sa  nattire.  — 
Chap  I*r.  L'enfant.  Ses  qualités,  ses  défauts,  ses  ressources.— Chap.  IL  L'enfant. 
Mes  expériences.  —  Chap.  111.  L'enfant  gâté.  —  Chap.  IV.  L'enfant.  Quelques 
conseils  pour  sa  première  éducation.  —  Chap.  V.  Le  respect  qui  est  dû  à  la  di- 
gnité de  l'enfant,  c'est  un  respect  religieux. 

«c  Livre  III.  Des  moyens  d'éducation.  —  Chap.  Ier.  Il  y  a  quatre  moyens  né* 
cessaires  d'éducation  :  la  religion,  la  discipline,  l'instruction,  les  soins  physiques. 
—  Chap.  IL  La  religion.  — Chap.  III.  La  discipline.  —  Chap.  IV.  L'in^ruclion. 
Qu'il  ne  faut  pas  sacrifier  l'éducation  à  l'instruction.  — Chap.  V.  Les  soins  phy- 
siques. —  Chap.  VI.  Influence  mutuelle  des  différents  moyens  d'éducation  :  de 
la  discip'ine  morale  :  influence  supérieure  et  prédominante  de  la  religion. 

«  Livre  IV.  De  l'enfant  et  du  respect  qui  est  dû  à  la  liberté  de  sa  nature.  — 
Chap.  Ier.  Quelques  considérations  générales.  —  Chap.  H.  De  l'enfant  et  du  res- 
pect qui  est  dû  à  la  liberté  de  son  intelligence.  —  Chap.  III.  De  l'en  faut  et  du 
respect  qui  est  dû  à  la  liberté  de  sa  volonté.  —  Ckap.  IV.  De  l'enfant  et  du  res- 
pect qui  est  dû  à  la  liberté  de  sa  vocation.  Nul  n'est  ici-bas  pour  ne  rien  faire  ; 
il  y  a  un  état,  une  fonction,  un  travail  pour  chacun.  —  Chap.  V.  Rien  ici-bas 
ne  se  fait  à  l'aventure  :  il  y  a  pour  chacun  et  pour  chaque  état  une  vocation  de 
Dieu. 

i  Livre  V.  Des  diverses  sortes  d'éducatiou. — Chap.  Ier.  De  l'éducation  essen- 
tielle et  deN léducalion  professionnelle.  Considérations  générales.  —  Chap.  IL  De 
l'éducation  industrielle  et  commerciale.  De  l'éducation  artistique.  —  Chap.  III. 
De  l'éducation  populaire.  Considérations  générales.  —  Chap.  IV.  De  l'éducation 
populaire.  Ce  que  peut  être  l'instruction  dans  l'éducation  populaire.  —  Chap.  V. 
De  l'éducation  populaire.  Ce  que  la  religion  peut  et  doit  faire  pour  l'éducation 
du  peuple.  » 

Voici  maintenant  les  principaux  sujets  qui  seront  traites  dans  le 
second  volume  : 

«  De  1' autorité  dans  l'éducation.  —  Dieu,  sa  puissance,  son  action  dans  l'é- 
ducation. —  Le  père  et  la  mère.  — •  Institution  et  but  du  mariage  et  de  Jt  fa- 
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mille.  —  Grandeur  de  la  dignité  paternelle  et  maternelle.  —  Droits  et  devoirs  de 
l'autorité  paternelle  et  maternelle.  —  Du  respect  filial.  —  Du  respect  qui  est  dû 
par  l'Etat  à  la  famille  et  aux  droits  de  l'autorité  paternelle  et  maternelle. 

i  De  ('instituteur.  —  Sa  haute  dignité.  —  Son  dévouement.  —  De  l'intelli- 
gence et  de  la  vertu  qui  lui  sont  nécessaires.  —  De  sa  fermeté  et  de  sa  patience. 

«  Du  respect  dans  l'éducation.  —  Où  en  sommes-nous  à  cet  égard?  Conclu- 
sion pratique  de  l'ouvrage.  » 


Séances  de  l'Assemblée. 

On  a  dit  de  Voltaire  qu'il  avait  étonné  le  vice  :  la  Montagne,  hier, 
s'est  donne  le  plaisir  d'étonner  le  ridicule.  Ce  bénéfice  a  été  le  par* 
tage  de  M.  Charassin  et  de  ses  amis. 

M.  Charassin  est  un  ancien  homme  de  lettres,  lequel  a  travaillé 
sur  la  langue  française  et  a  produit  un  dictionnaire.  A-t-il  cru  que 
les  nations  se  gouvernaient  comme  des  mots  et  qu'il  était  loisible  de 
metfre  les  peuples  en  catégories  comme  des  dérivés  et  des  syno- 
nymes? Toujoura.est-il  que,  de  concert  avec  M.  Benoît  (du  Rhône),  il 
a  imaginé  une  refonte  générale  de  la  société  administrative  eu 
France.  Sous  couleur  d'une  prétendue  organisation  cantonale,  il  a 
exposé  dans  une  centaine  d'articles,  je  ne  sais  quelle  utopie,  fort  peu 
divertissante,  quoique  très-risible,  d'après  laquelle  le  canton,  un 
canton  uniforme  et  arbitraire,  deviendrait  le  type  et  le  pivot  de  toute 
agglomération  humaine.  Dire  les  magistratures  étranges  dont  i! 
dote  le  canton,  les  inventions  bizarres  dont  il  fait  les  éléments  de  sa 
municipalité  cantonale,  les  officiers  qu'il  décrète  et  les  institutions 
qui  sortent  tout  armées  de  son  cerveau;  c'est  ce  que  nous  n  essaie- 
rons pas. 

Qu'on  en  juge  par  quelques  exemples.  Il  y  aurait  au  canton  un 
journal  fait  par  l'administration  et  imposé  à  tous  les  habitants;  tous 
les  enfants  seraient  élevés  en  commun  dans  un  pensionnat  dirigé  par 
l'administration  cantonale;  les  mariages  enfin  se  célébreraient  ddux 
ou  trois  fois  l'an,  tous  ensemble  et  en  présence  de  toutes  les  com- 
munes réunies. 

Auprès  de  M.  Charassin,  Fourier  et  le  Phalanstère,  Th.  Horus  et 
Y  Utopie,  Campanella  et  la  Cité  du  soleil,  ne  sont  que  de  petits  génies 
et  de  piètres  réformateurs.  Hais  il  est  un  point  par  où  M.  Charassin 
les  égale  :  il  croit  à  son  idée  ou  il  en  a  l'air  parfaitement  convaincu. 
Aussi,  avec  quelle  assurance  ne  vient-il  pas  s'établir  à  la  tribune, 
usurpant  le  temps  et  les  oreilles  d'une  grande  Assemblée,  débitant 
ses  rêveries  de  l'aplomb  le  plus  imperturbable,  impassible  aux  rail- 
leries et  aux  fous-rires,  s'exaltant  par  le  bruit  qu'il  fait,  s'enivrani 
de  sa  parole  et  de  l'hilarité  qu'il  excite,  et  ferraillant  sans  trêve  pen: 
dant  près  de  deux  heures  !        * 

A  L'écouter,  notre  premier  sentiment  était  la  pitié  et  presque  l'in- 
dignation. A  la  réflexion,  nous  nous  sommes  dit  qu'après  tout,  il 
était  bon  que  de  pareils  «  enfants  pente  livrassent  le  secret  dix 
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parti,  »  comme  l'a  très-bien  dit  M.  de  Vatimesnil.  Oui,  ce  n'est  pas 
une  journée  à  regretter  que  celle  où  de  telles  folles  se  font  jour  «k 
affrontent  l'éclat  de  la  publicité.  Il  y  a  encore  trop  d'illusion  dams  le 
joonde  sur  l'avenir  que  nous  réservent  les  réformateurs  de  la  so- 
ciété. On  est  trop  enclin  à  se  laisser  leurrer  et  endormir  par  les  pu* 
tetations  des  habiles  et  par  les  prétendues  naïvetés  du  socnffistné 
bon-enfant.  Le  perfide  vernis  dont  les  théories  révolutionnaires  se 
couvrent  trop  souvent  a  besoin  d'être  enlevé  de  temps  à  autre  :  il 
faut  qu'on  voie  monter  à  la  surface  la  lie  impure  que  recèle  le  fond 
4e  -celte  coupe  empoisonnée  où  de  trop  crédules  populations  vien- 
nent abreuver  leurs  lèvres. 

Et,  sous  ce  rapport,  la  séance  d'hier  a  été  bonne  et  instructive. 
D'autant  plus  qu'à  la  suffisance  incapable  qui  se  pavanait  à  la  tri- 
lune,  l'esprit,  le  bon  sens  et  la  raison  ont  fait  immédiatement  d'é- 
crasantes réponses* 

H.  Mortimer-Ternaui  a  pris  M.  Gharassin  par  le  côté  plaisant,  et 
Pieu  sait  quelle  prise  il  avait  là!  Aux  applaudissements  de  la  majo- 
rité, avec  une  verve  souvent  heureuse  et  parfois  sanglante,  il  a  fiût 
la  plus  franche  et  la  plus  implacable  exécution  de  toutes  les  grotes- 
ques inventions  de  l'organisateur  cantonal.  Celui-ci  s'est  senti  blessé 
au  vif.  Il  a  bec  et  ongles,  mais  quel  bec  et  quels  ongles  1  II  a  bondi 
&  la  tribune,  et  cette  fois  c'«était  une  sorte  de  délire,  un  débordement 
de  paroles,  une  confusion  d'arguments,  une  surabondance  de  gestes 
et  de  locomotion  qui  complétaient  l'image  d'un  charlatan  aux  abois. 
Au  milieu  de  tout  cela,  quelques  saillies,  quelques  mots  piquante, 
guelques  prestidigitations  amusantes.  Une  interruption,  toutefois,  Ta 
doué  sur  la  place.  Dans  l'emportement  de  sa  défense,  il  avait  oublié 
son  système  et  il  le  niait.  M.  Ternaux  lui  en  a  relu  deux  articles,  et 
M.  Charassin  ne  s'en  est  pas  relevé. 

Le  coup  de  grâce  lui  a  été  porté  par  M.  de  VatimesnQ.  Avec  l'au- 
torité de  sa  raison,  de  son  talent  et  de  sa  science,  l'habile  orateur  a 
mis  en  déroute  les  imaginations  de  l'organisateur.  Peut-être  seule- 
ment a-t-il  accordé  trop  de  sérieux  à  des  billevesées  qui  ne  méri- 
taient que  le  fouet  de  la  satire.  Hais  il  en  a  pris  texte,  pour  dévoiler 
tout  ce  que  couvrent  les  bas-fonds  du  socialisme  et  pour  jeter  à  la 
Bn  de  son  éloquente  improvisation  un  cri  d'alarme  et  de  réprobation 
au  nom  de  la  société  outragée. 

La  Montagne  alors  a  eu  honte  de  la  triste  campagne  de  son  Lycur- 

Se  en  herbe.  Elle  l'avait  applaudi  :  elle  n'a  pas  osé  voter  pour  lui 
bulletins  seulement  sont  restés  fidèles  à  l'entant  terrible  !  Plus  de 
cinq  cents  autres  ont  condamné  ses  turbulentes  fantaisies. 

On  a  renvoyé  aux  bureaux  l'examen  d'une  demande  em  autorisa- 
tion de  poursuites  contre  M.  Em.  Péan  pour  un  délit  de  presse. 

Jusque-là  la  séance  était  bonne.  Elle  s'est  terminée  dans  la  divi- 
lion  et  dans  le  trouble.  M.  Creton  a  déposé  de  nouveau  la  proposé- 
flw  gu'fl  avait  dffà  vue  jçpousséc par  J Assemblée  il  j  a  six  nsrit 


proposition  qui  abrogerait  les  lois  de  proscription  édictées  contre  la 
maison  de  Bourbon.  Il  a  insisté  pour  qu'elle  vint  à  la  discussion  et 
fût  placée  à  Tordre  du  jour  de  samedi.  La  sagesse,  la  vraie  politique, 
l'union  des  fractions  du  parti  de  l'ordre  exigeaient  que  cette  question 
fût  ajournée.  Le  ministre  de  l'intérieur  Ta  demandé.  L'Assemblé* 
paraissait  prête  à  y  consentir.  Mais  M.  de  Hontigny  a  paru  à  la  tri- 
bune. Avec  d'excellentes  intentions,  il  a  appuyé  l'ajournement*  Seu- 
lement l'intervention  dans  cette  affaire  d'un  membre  du  parti  légi- 
timiste auquel  tout  conseillait  le  silence  et  l'expectative,  ont  donné 
à  M.  Creton  l'occasion  de  faire  de  sa  proposition  un  point  d 'honneur 
aux  anciens  orléanistes.  Ils  s'y  sont  laissés  entraîner.  La  Montagne, 
qui  ne  manque  jamais  de  saisir  tout  ce  qui  peut  jeter  de  l'irritation 
dans  les  rangs  de  la  majorité,  en  a  triomphé  et  malgré  le  ministère, 
malgré  les  légitimistes,  l'alliance  de  l'extrême-Gauche  et  des  orléa- 
nistes Ta  emporté.  La  proposition  a  été  inscrite  à  l'ordre  de  samedi. 

Cet  incident,  qui  s'est  passé  en  l'absence  des  hommes  les  plus  im- 
portants, de  MM.  Berryer,  de  Falloux,  Mole  et  Tbiers,  a  jeté  la  plus 
pénible  impression  dans  tous  les  esprits. 

Paris  restera-t-il  en  possession  du  Gouvernement  et  de  l'Assem- 
blée? ou  bien  le  siège  des  pouvoirs  publics  sera-t-il  transféré  ail- 
leurs ?  Voilà  ce  que  1  honorable  général  de  Grammont  est  venu  dé- 
battre devant  le  Parlement.  Qaant  à  lui,  il  y  va  sans  ménagement 
Il  a  pour  la  capitale  une  aversion  protonde,  et  il  faut  bien  dire  que 
les  faits  invoqués  par  lui  ne  sont  pas  de  nature  à  lui  donner  tort.  An 
milieu  d'un  ûot  de  paroles  plus-ou  moins  sérieuses,  l'orateur  militaire 
a  trouvé  des  aperçus  justes  et  des  mots  heureux  Contre  ce  foyer  d'anar- 
chie sans  cesse  en  ébullition,  contre  cet  immense  centre  de  corruption 
et  d'immoralité,  qui  a  si  souvent,  par  ses  caprices  et  ses  soubresauts,' 
placé  la  patrie  commune  à  la  veille  de  sa  ruine.  Maintenant,  est-ce 
le  moment  de  prendre  une  résolution  aussi  grave  que  celle  de  reti- 
rer à  Paris  le  rang  et  les  privilèges  de  capitale  ?  L'Assemblée ,  qui 
aura  toujours  le  droit  de  revenir  sur  une  pareille  question  quand 
elle  le  croira  utile  et  convenable,  ne  Ta  pas  pensé,  J94  votes  ont 
seuls  soutenu  H.  de  Grammont  contre  plus  de  400  qui  l'ont  aban- 
donné. 

Ou  a  passé  ensuite  à  la  deuxième  délibération  sur  une  proposition 
de  M.  Favreau  relativement  au  partage  des  terres  vaines,  et  vaguai 
de  la  Bretagne.  Affaire  spéciale,  affaire  de  jurisconsultes  et  de  bre- 
tons qui  a  amené  à  la  tribune  M.  Chegaray,  l'auteur  de  la  proposi- 
tion, H.  de  Blois,  M.  le  garde  des  sceaux,  le  tout  sans  que  l'Assem- 
blée fît  la  moindre  difficulté  d'accorder  ce  que  sollicite  l'intérêt  cfes 
cinq  départements  en  cause* 

Puis  l'Assemblée  a  voté  également  en  seconde  lecture  mie  Mo- 
ntre proposition  de  M.  Brabier  de  l'Ectase  tenant  è  exempter  des 
droits  les  pièces  et  actes  nécessaires  an  mariage  t  i  la  naissance  et 
au  décès  des  indigents.  Ce  sera  pour  les  pauvres  un  immense  avan- 
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tâge,  et  nous  nous  en  réjouissons  d'autant  plus  que  l'association  cha- 
ritable de  Saint-François-Régis  y  trouvera  le  moyen  de  multiplier 
ses  inappréciables  bienfaits. 

Même  bienveillance  de  l'Assemblée  pour  la  proposition  de  H.  Bis- 
sette  destinée  à  favoriser  les  mariages  contractés  aux  colonies  entre 
anciens  esclaves. 

Enfin,  on  a  rapidement  voté,  et  malgré  quelques  contestations  de 
M.  Savoye,  les  articles  du  projet  de  loi  sur  la  télégraphie  électrique 
appliquée  à  la  correspondance  privée.  Cette  fois  c'est  une  troisième 
et  dernière  délibération.  Ainsi,  dorénavant,  on  pourra,  moyennant 
des  conditions  faciles  mais  assez  dispendieuses,  écrire  ses  lettres  par 
le  télégraphe.  Charles  de  Riancey. 


APPEL  AU  PEUPLE  ANGLAIS, 

PAR  SON  EMINENCE  LE  CARDINAL  WISEMAN, 

ABCUBVÊQUB  DE  WESTMINSTER.] 

(Suite.  —  Voir  le  n«  8141.) 

IV.  Les  Evêques  et  les  ecclésiastiques  anglicans  s'accordent  tous 
à  dire  que  la  prérogative  royale  a  été  violée ,  une  adresse  des  mem- 
bres du  barreau  porte  que,  par  cette  mesure,  «  un  prince  étranger 
■€  a  empiété  sur  les  droits  incontestés  de  Sa  Majesté,  s'est  arrogé  le 
c  droit  de  nommer  des  Archevêques  et  des  Evêques  dans  les  Royau- 
.«  mes-Unis,  et  de  leur  conférer  une  autorité  et  une  juridiction  ter- 
,a  ritoriales.  » 

Dans  ce  document  et  dans  d'autres  analogues ,  on  considère  les 
actes  du  Pape  comme  devant  être  suivis  à'effets  légaux.  C'est  une 
Jausse  interprétation  de  ces  actes  : 

«  D'après  le  texte  de  lord  John  Russell  lai-môme,  le  Pape  exerce,  par  tolérance  da 
moins,  une  juridiction  ecclésiastique,  et  on  ne  peut  l'accuser  d'outrepasser  les  limites 
de  cette  tolérance  aussi  longtemps  qu'il  n'exerce  pas  une  juridiction  qui  puisse  avoir 
force  de  loi,  ou  qu'il  ne  cherche  pas  à  exercer  et  ne  prétend  pas  avoir  une  juridiction 
-reconnue  par  la  loi.  Or,  personne,  je  pense,  ne  peut  croire  un  seul  instant  que  le  Pape 
ou  les  catholiques  d'Angleterre  et  leurs  Evêques  prennent  la  nomination  de  la  hiérar- 
chie pour  un  acte  ayant  aux  yeux  des  anglicans  force  de  loi.  Ils  regardent  cet  acte 
comme  étant  en  dehors  de  la  loi,  comme  étant  un  acte  de  juridiction  spirituelle,  qui 
n'est  obligatoire  que  pour  les  consciences  de  ceux  qui  reconnaissent,  par  leur  foi,  par 
-leur  conviction,  la  suprématie  papale. 

«  Est-ce  que  cette  attribution  de  titres  s'est  renfermée  dans  les  termes  de  la  loi  ?  T 
a-t-il  quelque  loi  qui  défende  de  prendre  le  titre  d'Evêque  ?  Ce  titre  fut  pris  par  un 
certain  docteur  Dillon,  qui  put  même  ordonner  de  soi-disant  prêtres  sans  que  personne 
songeât  aie  poursuivre.  Les  Moraves  ont  des  Evêques  dans  toute  l'Angleterre;  les  Ir- 
Tingitcs  ou  Apostoliques  ont  aussi  les  leurs,  et  cependant  personne  ne  les  accuse  d'illé- 
-gàlité.  Ainsi,  nous  ne  commettons  point  une  illégalité  en  prenant  le  titre  d' Evêques.  T 
.  ft-t-il  une  loi  qui  nous  défende  de  prendre  le  titre  d'une  ville  n'ayant  point  d'Evêque 
-anglican?  Personne  ne  peut  dire  qu'une  pareille  loi  existe. 

«  Je  demanderai  aux  personnes  qui  sont  plus  versées  que  moi  dans  la  connaissance 
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des  lois  si  un  acte  accompli  par  un  sujet  de  Sa  Majesté,  dans  les  conditions  requises  par 
la  loi,  est  une  infraction  à  la  prérogative  royale  ?  Si  cela  n'est  pas,  j'en  conclus  que  la 
prérogative  royale  n'a  nullement  été  violée  par  la  nouvelle  création  d'Evêques  catho- 
liques. 

«  Personne  n'ignore  que  les  Evéques  récemment  élus  sont  des  Prélats  catholiques 
romains  chargés  de  gouverner  des  troupeaux  catholiques  romains.  Est-ce  que  la  cou- 
ronne, par  suite  de  sa  prérogative,  réclame  le  droit  de  nommer  aussi  les  Evéques  ca- 
tholiques ? 

«  On  me  répondra  que  le  document  du  Pape  ne  trace  aucune  délimitation  de  juri- 
diction, mienne  restriction  dans  son  exercice  à  l'égard  des  catholiques;  d'où  lord  John 
Russell  et  d'autres  concluent  qu'il  y  a  dans  ce  Bref  des  prétentions  à  la  suprématie  sur  le 
royaume  d'Angleterre  et  aune  autorité  absolue  et  indivise.  Tout  document  officiel  a  ses 
formes  particulières,  et  si  ceux  qui  blâment  la  teneur  de  celui-ci  avaient  pris  la  peine 
d'examiner  celle  des  documents  émanés  du  Saint-Siège,  ils  n'auraient  trouvé,  dans  cet 
acte,  rien  de  nouveau  ni  d'inusité.  Soit  que  le  Pape  nomme  un  vicaire  apostolique  ou 
un  Evêquc,  il  leur  assigne,  à  l'un  comme  à  l'autre,  une  juridiction  territoriale  et  ne 
leur  impose  aucune  délimitation  personnelle.  C'est  ainsi  que  doit  procéder  une  Eglise 
qui  croit  en  sa  vérité  et  en  son  devoir  de  faire  des  conversions.  Ce  que  le  Pape  a  fait 
dans  ce  Tlrcf,  c'est  ce  qui  a  été  fait  dans  tous  les  autres  Brefs  ayant  pour  but  de  fonder 
une  hiérarchie  ou  de  nommer  un  Evoque.  » 

Y.  C'est  la  lettre  de  lord  John  Russell,  qui  qualifie  d'insolente  et 
lYinsidicusc  la  mesure  prise  par  le  Souverain-Pontife.  Mgr  Wiscman 
aime  à  croire  que  cette  lettre  est  un  acte  privé  et  non  un  manifeste 
tics  intentions  du  gouvernement.  Il  ne  veut  pas  s'arrêter  à  la  discu- 
ter, tout  en  remarquant  non-seulement  avec  indignation,  mais  avec 
a  désespoir,  qu'après  avoir  honorév  appuyé  et  secondé  les  càtholi- 
«  ques  pendant  plusieurs  années,  on  les  repousse  avec  dédain  dès 
«  que  la  popularité  demande  une  proie  et  l'hypocrisie  une  victime.  » 
Son  Emincncc  était  si  loin  de  supposer  que  le  gouvernement  eût  de 
semblables  dispositions,  qu'en  date  du  3  novembre  elle  écrivait  à 
lonl  John  Russell  la  lettre  suivante  : 

«  Je  ne  puis  nVerapêcher  de  regretter  profondément  la  manière  inexacte  et 

même  mensongère  dont  les  journaux  ont  rendu  compte  des  actes  du  Saint-Père  con- 
cernant le  gouvernement  spirituel  des  catholiques  d'Angleterre.  Je  prends  la  liberté  de 
vous  dire  que  la  mesure  récemment  adoptée  a  été  non-seulement  arrêtée,  mais  même 
imprimée,  il  y  a  trois  ans,  et  qu'une  copie  du  Bref  fut  montrée  à  lord  Minto  par  le 
Pape  lui-même  dans  une  audience  que  Sa  Sainteté  accorda  au  noble  lord.  Je  ne  pré- 
tends pas  impoVluner  davantage  Votre  Seigneurie  avec  celte  affaire  ;  je  no  puis  que 
vous  offrir  to  ites  les  explications  que  vous  pourrez  désirer,  avec  la  parfaite  confiance 
que  je  parviendrai  à  réfuter  complètement  l'interprétation  malveillante  qu'on  donne  au 
dernier  acte  du  Saint-Siège,  en  cherchant  à  y  surprendre  des  intentions  politiques  et 
des  sentiments  hostiles. 

«  Pour  ce  qui  me  concerne,  j'ajouterai  que  je  suis  investi  d'une  autorité  purement 
ecclésiastique,  que  je  n'ai  aucune  délégation  séculière  ou  temporelle  quelconque  ;  que 
mes  devoirs  seront  ce  qu'ils  ont  toujours  été,  de  moraliser  les  Imes  confiées  à  ma  char- 
ge, surtout  la  multitude  de  nos  pauvres,  et  d'entretenir  ces  sentiments  de  bienveillance 
et  de  bonne  intelligence  entre  les  catholiques  et  leurs  compatriotes,  sentiments  que  j'ose 
me  flatter  d'avoir  quelque  peu  contribué  déjà  à  améliorer » 

Le  Cardinal  expose  ensuite  les  motifs  qui  ont  conduit  les  catholi- 
ques à  penser  qu'il  n'y  avait  aucune  raison  fondée  qui  s'opposât  à 
l'organisation  d'une  hiérarchie  en  Angleterre.  Voici,  dans  son  entier, 
cette  partie  du  mémoire  : 

«  Il  était  de  notoriété  publique  que  non-seulement  la  hiérarchie  catholique  avait  été 


reconnue  en  Irlande  et  menât  honoré*  par  I*  Couronne;  mai»  que  cette  mémo  Êomm 
4e  gouv ernement  ecclésiastique  s'était  graduellement  étendue  sur  la  plot  grande  partie 
de  nos  colonies.  L'Australie  fut  la  première  qui  obtint  cet  avantage,  par  l'érection  dn 
siège  archiépiscopal  de  Sydney  avec  des  su ffra gants  à  Mayland,  à  Hobart-Town,  à  Adé- 
laïde, à  Perth,  à  Melbourne  et  au  Port- Victoria.  Ces  sièges  furent  fondés  au  vq  et  su 
de  tout  le  monde,  et  personne  n'éleva  jamais  la  moindre  réclamation.  Les  prélats  de 
«s  sièges,  dans  tous  leurs  documents,  prennent  leurs  titres  respectifs;  ils  sont  reconnus 
et  salariés  par  l'Etat  comme  Archevêques  ou  Evêques  ;  et  cela  a  été  fait,  non  pas  par  m 
seul  gouvernement,  mais  par  tous  ceux  qui  te  sont  succédé* 

«  Nos  possessions  de  l'Amérique  du  Nord  furent  ensuite  l'objet  de  la  môme  faveur, 
fcingstown,  Toronto,  Bytown,  Halifax  ont  été  érigés  en  diocèses  par  le  Saint-Siégt> 
Cet  titres  sont  reconnus  par  les  gouvernements  locaux.  Dans  une  loi  sanctionnée  jmt 
r&xellente  majesté  de  la  Reine,  avec  l'avis  et  le  consentement  de  l'Assemblée  législatif 
du  Canada  (12*  Victoria,  chap.  136),  le  très  Hév.  J.-E.  Guigne»  est  appelé  Evéque  en* 
ihoHave  romain  de  Bytown,  et  son  évéché  est  incorporé  sous  je  titre  de  corporation 
tpiscepale  catholique  romaine  du  Bytown  (1). 

«Dans  une  loi  adoptée  le  21  mars  1849  (U«  Victoria,  chap.  31),  le  très-Rév.  D*  WaUa 
OJt  appelé  Evéque  catholique  romain  du  diocèx  d'Halifax*  Nouvelle- Ecosse,  et  dans 
l'acte  il  est  appelé  «  le  Hév.  hvéque  catholiqae  dudit  diocèse  (1  .  » 

«  Dernièrement  encore,  après  mûre  réflexion,  le  Saint-Siège  a  formé  une  nouvelle 
province  ecclésiastique  dans  les  Indes  occidentales;  par  cette  mesure  plusieurs  vicaires 
Apostoliques  ont  été  créés  Evêques  ordinaires. 

a  Galway,  enjïrlande,  n'est  un  siège  épiscopal  que  depuis  quelques  années;  les  catho- 
"liqueji  de  cette  ville  étaient  administrés  par  un  doyen  on  directeur,  élu  périodiquement 
par  ce  qu'on  appelle  les  tribus  de  Galway,  c'est-à-dire  par  des  familles  portant  certains 
noms  et  dont  chaque  membre  avait  voix  dans  l'élection.  Comme  il  résultait  des  incon* 
Déniants  graves  d'un  état  de  choses  aussi  anormal,  le  Saint -Siège  y  mit  fin  en  chan- 
geant le  doyenné  en  évêçhé,  et  en  nommant  premier  evéque  de  ce  diocèse  le  très-Rév; 
D*  Brown,  depuis  transféré  au  siège  d'Elphin.  L* Evéque  Brown  fut  consacré  le  23  oc- 
tobre 1831.  Cet  acte  du  pouvoir  papal  ne  fut  l'objet  d'aucune  clameur 

«Je  demanderai  :  Y  a-t-il  quelque  chose  d'extravagant,  de  déraisonnable  Je  dirai  plus, 
y  a-t-il  quelqne  chose  d'insolent  et  d'insidieux  de  la  part  des  catholiques  d'Angleterre, 
à  demander  et  à  obtenir  ce  que  des  dépendances  sans  importauce  avaient  reçu  avant 
eux? 

«.  Plusieurs  des  Evoques  des  nouveaux  diocèses  avaient  à  peine  sous  leur  garde  une 
domaine  de  prêtres  et  quelques  diocésains  dispersés  çà  et  là  et  qui  n'étaient,  pour  la 
plupart,  que  de  pauvres  éraigrants.  Pouvait-on  supposer  que  les  vicaires  apostoliques 
d*Angleterre  entendissent  rester  toujours  dans  une  position  temporaire  et  provisoire, 
quand  ils  possédaient  non-seulement  de  magnifiques  églises,  huit  ou  dix  grands  collé* 
gps,  presque  tous  très-beaux,  plusieurs  vastes  établissements  de  charité,  environ  six 
cents  églises  publiques  ou  chapelles  et  huit  cents  ecclésiastiques,  parmi  lesquels  quel- 
ques-uns des  hommes  les  plus  illustres  et  les  plus  distingués  du  pays  ?  Mais,  de  plus, 
l'augmeptation  des  Evêques,  de  quatre  à  huit,  fut  trouvée  insuffisante,  et  il  fut  néces- 
saire de  porter  leur  nombre  à  douze  ou  treîie.  Or,  un  épiscopat  de  treiie  vicaires  apos- 
toliques sans  un  métropolitain  eût  été  une  irrégularité,  une  anomalie  sans  antécédent 
flans  l'Eglise.  Y  avait-il  donc  quelque  chose  de  monstrueux  et  d'extravagant  de  notre 
part  à  demander  pour  nous  la  faveur  accordée  aux  colonies?  Pouvions- nous  prévoir 
tjne  l'acte  établissant  une  hiérarchie  eût  été  traité  en  termes  que  je  n'aime  pas  à  ré- 
péter? 

«  Mais,  en  outre,  considérant  la  manière  dont  certains  actes  de  la  suprématie  royale 
avaient  été  exercés  à  l'étranger,  et  posant  en  fait  que  quand  elle  s'exerce  dans  des  pays 
catholiques  étrangers,  elle  ne  peut  être  plus  grande  que  celle  du  Pape  à  notre  égard, 
ne  pouvions  supposer  que  la  nomination  d'Evêques  catholiques  ordinaire*  en  Au- 


di Eglise  catholique  romaine  (Inde,  etc.),  imprimé  par  ordre  de  la  Chambro  de* 

Communes,  15  août  1850,  p.  10. 
(t)  Ibid.,  p,  *5. 
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alternent  ttieeeesldëffecoflime  plus  tneofHbte  efee  la  suprématie  de  k  M^ 
^09  ott  oaerfate  n'était  regarda  comme  incompatible  avec  la  suprématie  du  Pape,  te» 
cennue  dans  ces  pays-là  ? 

■«  En  1842,  on  conseilla  à  Sa  Majesté  d'ériger  un  évéché  de  Jérusalem,  dont  rérecr- 
tion  eut  lieu  en  conséquence  (5e  Vict.,  c.  6.)  On  assigna  au  nouvel  Evéque  un  diocèse 
dans  lequel  étaient  compris  les  trois  grands  patriarcats  d'Antiocne,  de  Jérusalem  et 
d'Alexandrie,  réunis  en  un  seul  siège  ayant  juridiction  épiscopa|e  sur  la  Syrie,  l'Egypte 
et  l'Abyssinie,  pouvant  recevoir  des  délimitations  et  des  altérations  ultérieures,  confor- 
mément à  la  volonté  royale.  Il  ne  viendra  dans  l'esprit  de  personne  que,  pour  agir  ainsi, 
0«  ait  demandé  le  consentement  du  roi  d'Abyssinie,  dans  les  Etats  duquel  il  n'y  a  pif 
«ne  seule  congrégation  protestante. 

c  Supposes  que  Sa  Majesté  abyssinienne  ou  l'émir  Bécbir  eussent  déclaré  que  c'était 
U  on  empiétement  incompatible  avec  les  droits,  des  Evêques  et  du  clergé,  aussi  bien 
qu'avec  l'indépendance  spirituelle  de  la  nation,  l'Angleterre  aurait-elle  écouté  une  par 
reille  réclamation? 

«  Par  le  même  statut,  on  nomma  un  Evêque  de  Gibraltar.  Son  siège  était  sur  le  ter- 
ritoire anglais,  mais  sa  juridiction  s'étendait  sur  Malte  (où  il  y  avait  un  Archevêque  ca- 
tholique formellement  reconnu  par  notre  gouvernement  comme  Evoque  de  Malte)  et 
sur  l'Italie.  C'est  en  cette  qualité  que  le  D*  Tomlinaon  officia  à  Rome  et  fit,  je  creia, 
porter  devant  lui  une  croix,  emblème  de  la  juridiction  archiépiscopale,  comme  pour 
braver,  dans  son  diocèse  même,  l'autorité  de  Y  Evéque  de  Rome.  Il  confirma  et  prêcha 
dans  cette  ville  sans  la  permission  de  l'Evéque  légitime,  et  cependant  les  journaux  ne 

dirent  rien  de  ces  faits  et  on  ne  les  dénonça  pas  en  chaire On  ne  demanda  point, 

pour  agir  ainsi,  le  consentement  des  divers  gouvernements,  et  ces  Evêques  furent  en- 
voyés non-seulement  aux  sujets  britanniques,  mais  à  toutes' les  autres  communautés 
protestantes  qui  désirèrent  se  placer  sous  leur  autorité. 

«  Si  donc  la  suprématie  royale  de  la  couronne  d'Angleterre  a  pu  être  exercée  léga- 
lement dans  des  contrées  où  elle  n'avait  jamais  exercé  d'autorité  auparavant,  telles  que 
des  pays  catholiques;  si  la  reine,  en  sa  qualité  de  chef  de  l'Eglise  d'Angleterre,  a  pm 
envoyer  des  Evêques  en  Abyssinie  et  en  Italie,  assurément  les  catholiques  avaient  de 
bonnes  raisons  de  croire,  vu  l'entière  tolérance  qui  leur  est  accordée  dans  les  limites  où 
l'autorité  papale  s'exerce  à  leur  égard,  qu'il  leur  serait  loisible  de  faire  sans  encourir 
de  blâme  ni  de  refus,  ce  que  l'anglicanisme  se  permettait  en  pays  étranger 

«  En  1841  ou  en  1842,  lorsque,  pour  la  première  fois,  le  Saint-Siège  pensa  à  ériger 
une  hiérarchie  dans  l'Amérique  septentrionale,  je  fus  chargé  de  sonder  les  sentiments 

du  gouvernement  à  cet  égard Voici  à  peu  près  quelle  fut  la  réponse  que  je  reçus  : 

c  Que  nous  importe  le  nom  que  vous  prenez,  celui  de  vicaire  apostolique,  d'Evéque, 
«  de  muphti  ou  d'iman,  pourvu  que  vous  ne  nous  demandies  aucune  faveur  7  Noua  n'a* 
«  von3  pas  le  droit  de  vous  empêcher  de  prendre  entre  vous  les  titres  que  vous 
«  voudrei.  » 

«  Cependant  le  noble  lord  sous-secrétaire  me  fit  observer  que  c'était  là  son  opinion 
privée,  et  il  me  pria  de  repasser  après  quelques  jours.  Je  revins,  et  il  me  déclara 
qu'ayant  soumis  l'affaire  au  chef  du  département,  U  en  avait  reçu  la  réponse  qu'il  m'a- 
vait donnée.  » 

B,  w  Yalitti,  cA.  kon. 
(La  fin  au  prochain  numéro.) 

'  ***n*vWlVfln1n^n^nVMN9ttJW^*T  ~ 

Vatei  les  noms  des  Evêques  nemetés  aux  netveaei  siégea  en  Angleterre  : 
Archidiocèse  de  Westminster  :  S.  Em.  le  Cardinal  WitnsAH.  —  Diocèse  de 
âKithwtrk  :  S.  E»,  le  Cardinal  Wheman,  administrateur  aposleftqae.— Diocèse 
de  Beverley  :  T.-R.  D*  Beiees.  —  Diocèse  de  Hexbasa  :  T.-R.  D' Hoga*t*\  ~+ 
Diocèse  de  Liverpoo!  :  Î.-R.  D*  George  Browh.  —  Diocèse  de  SaMbrd  :  T.-R.  Ifc 
G.  Bftown,  adsaimatrtfeer  apostolique.  —  Diocèse  de  JSJsrearsbury  :  T.-R.  D* 
fl*mas- Joseph  Bioim,  admimiOraieer  aeeat»Hqee»-~  Diocèse  Je  Mesmiaet  Met» 
vort  :  T.-R.  D*  Thoceea  Jnnyb  B*owk.  —  Jtieeis»  daBtts*is«hes*s  &4L  » 
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Ullàthoinv.  —  Diocèse  de  Nottingham  :  T.-R.  Dr  Ullathorhb,  administra- 
teur apostolique.  —  Diocèse  de  Cliflon  :  T.-R.  D*  Herdren.  —  Diocèse  de  Ply- 
mouth  :  T.-R.  Dr  Hendrek,  administrateur  apostolique.  —  Diocèse  de  Northarop- 
ton  :  T.-R.  Df  Wareing. 


Enseignement  catholique. 

Le  5  novembre  a  eu  lieu,  à  Mende  (Lozère),  l'ouverture  de  l'école  secondaire 
libre  placée  sous  la  direction  des  RR.  PP.  Jésuites.  A  dix  heures,  une  messe  so- 
lennelle du  Saint-Esprit  a  été  célébrée  dans  la  chapelle  de  rétablissement  par 
Mgr TEvêque,  assisté  d'un  nombreux  clergé.  M.  le  préfet,  M.  le  maire,  entouré 
du  conseil  municipal,  M.  le  président  des  assises,  avec  plusieurs  des  membres  du 
tribunal  civil,  M.  le  recteur  de  l'Académie  et  un  très-grand  nombre  de  personnes 
de  distinction  s'étaient  rendus  à  la  cérémonie. 

Après  la  messe  du  Saint-Esprit,  Mgr  l'Evoque  a  adressé  aux  élèves  une  allocu- 
tion qui  a  vivement  impressionné  son  nombreux  auditoire.  Après  avoir  félicité 
les  parents  de  l'esprit  chrétien  qui  leur  a  fait  distinguer  celte  maison  pour  lui 
confier  ce  qu'ils  ont  de  plus  précieux  au  monde,  l'éducation  de  leurs  chers  en- 
fants, le  Prélat  s'est  adressé  aux  enfants  eux-mêmes,  en  les  félicitant  eux  aussi 
de  leurs  bonnes  et  généreuses  disposition^. 

Le  Prélat  a  fait  voir  ensuite  que  la  religion,  elle  aussi,  était  une  mère  ;  et,  dans 
de  hautes  considérations,  il  s'est  appliqué  à  faire  ressortir  les  avantages  d'une 
éducation  basée  sur  la  foi  et  la  piété.  «  Plus  heureux  que  nos  pères,  s'est-il  écrié, 
vous  la  recevrez  ici,  chers  enfants,  cette  éducation  vraiment  chrétienne  qu'il  vous 
envient  en  ce  jour...  C'est  l'éducation  qui  raffermira  les  bases  de  la  société  et  qui 
resserrera  les  liens  de  la  famille;  c'est  l'éducation  qui  régénérera  le  monde;  l'é- 
ducation, en  un  mot,  qui  est  destinée  à  clore  l'ère  des  révolutions  et  à  rétablir  le 
règne  de  la  paix  sur  la  terre  en  y  rétablissant  celui  des  bonnps  mœurs  et  de  la 
religion...  Nos  législateurs  l'ont  bien  compris  quand  ils  ont  rendu  à  lE^lise  cette 
liberté  depuis  tant  de  temps  et  si  légitimement  revendiquée...  Qu'ils  en  reçoivent 
de  solennelles  actions  de  grâces  !...  Honneur  à  leurs  nobles  convictions  !  {humeur 
aussi  à  la  haute  sagesse  du  corps  municipal  de  la  ville  de  Mende,  qui  a  si  bien 
compris  et  le  vœu  presque  unanime  de  la  religieuse  population  qu'il  représente 
et  les  vrais  intérêts  de  ses  enfants.  > 

La  cérémonie  s'est  terminée  par  une  bénédiction  solennelle. 


Jeudi,  44  novembre,  Mgr  TEvêque  de  Rodez  a  présidé  à  l'installation  des  RR. 
PP.  Jésuites  dans  le  collège  de  Saint- Affriqne. 

A  neuf  heures  du  matin,  une  foule* considérable  se  plaçait  sur  les  bords  du  che- 
min de  Vabres  par  où  Mgr  l'Evêque  devait  arriver. 

Monseigneur  entra  dans  l'Eglise,  entouré  d'un  clergé  nombreux,  et  suivi  par 
le  conseil  municipal  qui  marchait  à  la  tête  de  la  population.  En  quelques  instants 
les  tribunes  et  la  nef  furent  trop  étroites  pour  contenir  les  flots  accumulés  d'une 
multitude  pieuse.  On  dut  les  laisser  déborder  dans  les  bas  côtés  du*sanctuaire 
et  derrière  le  grand  autel. 

Après  la  messe,  qui  avait  été  précédée  d'une  courte  allocution  du  vénérable 
Prélat,  le  R.  P.  recteur  monta  en  chaire,  pour  dire  l'esprit,  le  but  qui  guideraient 
les  PP.  Jésuites  dans  leur  entreprise. 

Au  sortir  de  l'église,  Mgr  TEvêque,  accompagné  de  son  clergé  et  revêtu  de  ses 
babks  pontiiicaux,  se  rendit  au  collège  pour  bénir  la  maison,  et  de  nombreux 
fidèles  se  firent  un  bonheur  d'assister  à  cette  pieuse  cérémonie. 


(  6Q5) 

On  écrit  du  département  du  Cher  que  l'institution  ecclésiastique  de  Che*al- 
Benott  est  en  pleine  voie  de  prospérité.  La  dernière  rentrée  a  été  de  cent  trenU 
élèves.  Ce  collège,  fondé  il  y  a  une  quinzaine  d'années  dans  l'antique  couvent 
des  Bénédictins,  près  d'Issoudun  (Indre),  avait  obtenu  le  plein  exercice  il  y  a 
quelques  années. 

On  lit  dans  le  Courrier  du  Havre  : 

«  On  nous  écrit  ce  matin  d'Honfleur  que  le  conseil  municipal  vient  de  voter 
que  renseignement  sera  confié  aux  Frères  de  la  doctrine  chrétienne.  Le  conseil 
municipal  d'Honfleur  a  complété  son  vote  en  accordant  une  somme  pour  l'agran- 
dissement d'une  école  dirigée  par  les  Sœurs,  et  pour  la  création  d'un  ouvroir  en 
faveur  des  jeunes  filles  auxquelles  on  y  apprendra  un  état,  en  même  temps  que 
l'on  y  développera  des  leçons  de  morale.  » 

Le  collège  d'Ussel,  dit  là  Corrèze,  a  été,  par  une  délibération  du  conseil 
municipal,  confié  à  des  ecclésiastiques.  Quelques-uns  des  anciens  proiesseuri 
sont  conservés  dans  la  nouvelle  organisation.  £.  de  Valette,  ch.  lion. 

Nouvelles  religieuses. 

Diocèse  db'  Paris.  —  Mardi  prochain,  3  décembre,  fête  de  saint  François- 
Xavier,  patron  de  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi,  il  sera  célébré  en  l'église 
des  Missions-Etrangères  par  S.  Em.  le  Cardinal- Archevêque  do  Reims,  une 
messe  qui  sera  suivie  d'un  discours  en  faveur  de  l'Œuvre,  par  M.  l'abbé  Pététot, 
curé  de  Saint-Roch. 

Il  n'y  aura  pas  de  quête.  Le  trésorier  de  l'Œuvre  est  M.  Choiselat-Gallien, 
rue  Cassette,  n°  34. 

—  Vendredi,  29  novembre,  aura  lieu  dans  l'église  de  Saint-Roch  la  bénédic- 
tion solennelle  de  la  nouvelle  chapelle  du  Calvaire,  destinée  particulièrement  tu 
catéchismes,  et  aux  réunions  d'ouvriers. 

La  cérémonie  sera  présidée  par  S.  Em.  le  Cardinal  Gousset,  Archevêque  de 
Reims. 

A  deux  heures  et  demie  précises,  sermon  dans  l'Eglise,  par  le  R.  P.  de  Ra- 
vignan. 

—  Le  Révérend  Docteur  Miley,  supérieur  du  séminaire  des  Irlandais,  à  Paris, 
prêchera  en  anglais  à  midi  et  demi,  dans  la  nouvelle  église  Saint-Augustin,  24, 
rue  de  la  Pépinière,  les  quatre  dimanches  de  l'Avent,  le  jour  de  Noël,  le  diman- 
che de  f  Epiphanie  et  pour  la  fête  de  saint  François  de  Sales.  Celte  prédication 
se  recommande  par  les  vertus  et  les  talents  du  prédicateur,  non  moins  que  par 
les  circonstances  où  se  trouvent  les  catholiques  ang'ais.  L'on  sait  que  M.  le  Ré- 
vérend Docteur  Miley  est  l'auteur  de  plusieurs  ouvrages  remarquables  ;  l'on  con- 
naît surtout  ses  livres  sur  Rome  et  la  papauté;  Ton  n'a  pas  oublié  que  M.  Miley  t 
été  longtemps,  et  jusqu'à  sa  mort,  l'ami  le  plus  cher  d'O'Connell,  et  le  confident 
le  plus  intime  des  pensées,  des  vœux  de  sa  grande  Ame*  S'il  a  établi  la  chaire  de 
ses  prédications  à  Saint- Augustin,  c'est  que  cette  église,  située  rue  de  la  Pépi- 
nière, 24,  est  plus  à  la  portée  des  familles  anglaises  qui  sont  venues,  en  si  grand 
nombre,  cette  année,  à  Paris.  Une  messe  sera  dite  après  le  sermon. 

Diocèse  db  Cambrai.  —  Une  vingtaine  de  véhicules  de  tous  genres  apparte- 
nant à  la  campagne  :  lourds  chariots,  carrioles  de  marchandes  de  légnmes, 
charrettes  de  marchands  de  lait,  etc.,  pavoises  de  fleurs  et  de  rubans,  délitaient 
hier  dans  la  rue  Nationale  aux  jeux  des  Lillois  étonnés  de  ce  angulier  certége. 
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CTétaieot  les  braves  habitants  de  Saint-André-lez-Lille  qui  tenaient  chercher 
feor  curé,  M.  Varlet,  vicaire  de  Saint- André.  Toutes  ces  voitures  portaient  kl 
modeste  mobilier  du  nouveau  pasteur  :  elles  auraient  certainement  suffi  poar 
transporter  les  bagages  de  plusieurs  régiments.  La  paroisse  de  Saint- André  di 
Lille  a  vu  partir  avec  regret  M.  Varlet,  qui  s'était  acquis  l'estime  générale. 

Diocèse  de  Lyon.  —  Les  travaux  de  construction  du  nouveau  clocher  di 
Fourrières  ont  été  repris  et  sont  poussés  avec  une  grande  activité. 
Diocèse  dk  Toulouse.  —  Oo  lit  dans  la  Gazette  du  Languedoc  : 
«  Vendredi  dernier,  M.  le  curé  de  Saint-Sernin  recevait,  dans  la  chapelle  Ai 
Saint-Esprit  de  son  église,  l'abjuration  d'une  famille  protestante  domiciliée  sar 
ta  paroisse.  Après  avoir  été  régénérés  par  les  eaux  du  baptême,  l'époux  et  l'é- 
pouse participèrent  au  banquet  ecclésiastique  et  firent  bénir  leur  union  par  la 
prêtre  catholique,  qui  venait  d'ouvrir  pour  eux  les  sentiers  de  la  vérité.  § 

Diocèse  de  Marseille.  —  Lundi,  25  novembre,  l'autorité  procédera  dans 
nie  de  Ratonneau,  à  l'installation  du  nouveau  Lazaret.  Mgr  l'Evêque  célébrera 
la  messe  et  bénira  les  salles,  les  chambres,  les  hangars,  etc.  Le  paqnebot-postt 
Je  Caire  transportera  les  nombreux  citoyens  invités  à  la  cérémonie. 

Diocèse  db  Bordeaux.  —  Lundi  25  novembre,  jour  anniversaire  de  la  nais- 
sance de  l'abbé  de  l'Epée,  une  messe  a  été  célébrée  i  huit  heures  du  matin  dans 
k chapelle  de  l'institution  des  Sourds-Muets;  les  sourés-muats  de  la  ville  invités 
à  j  assister  ont  reçu  de  M.  l'aumônier  une  exhortation  en  langage  mimique. 

'  Diocèse  de  Bordeaux.  —  Mgr  Apolloni,  ablégat  apostolique,  a  assisté  à  l'af- 
fine pontifical  célébré  dans  la  chapelle  du  grand-séminaire  par  Mgr  l'Archevêque 
de  Bordeaux.  Il  est  accompagné  de  M.  l'abbé  Seuti,  secrétaire  do  Cardinal* 
prince  Altierri.  Mgr  Apolloni  accompagne  Mgr  Donnât,  chargé,  comme  on  sait, 
de  représenter  le  Président  de  la  République  dans  la  cérémonie  de  l'imposition 
de  la  barrette  à  Mgr  d'Astros,  Archevêque  de  Toulouse  ;  il  a  visité  les  églises 
Sainte-Croix,  Saint-Michel,  l'hospice  de  Sainte-Croix,  et  la  maison  des  Ursulines. 
Son  Excellence  a  reçu  au  grand- séminaire  M.  le  supérieur  et  le  directeur  du  pe- 
tit-séminaire, auxquels  il  a  daigné  promettre  de  faire  la  clôture  de  la  retraite 
annuelle  que  donne  aux  élèves  M.  l'abbé  Charrier,  chanoine  de  la  primatiale;  il 
part  lundi  pour  Toulouse. 

Diocèse  de  Besançon.  —  Oo  lit  dans  V  Union  franc-comtoise  : 
Besançon.  —  Le  bureau  de  bienfaisance  nous  transmet  la  note  suivante  : 
t  Mgr  l'Archevêque  de  Besançon,  toujours  préoccupé  du  besoin  des  pauvres, 
a  remis  une  somme  de  500  fr.  aux  membres  du  bureau  de  bienfaisance,  qui  s'é- 
taient rendus  près  de  lui  pour  le  complimenter  sur  son  élévation  à  la  dignité  di 
Cardinal.  »  E.  de  Yalettb,  ch.  hon. 

Bulletin  de  la  politique  étrangère. 

Les  nouvelles  dont  on  s'entretenait  ce  matin  à  l'Assemblée  sont 
fort  graves.  La  guerre  entre  la  Prusse  et  l'Autriche  serait  immi- 
nente :  tous  les  efforts  de  pacification  paraissent  avoir  échoué  devant 
l'esprit  de  vertige  qui  entraîne  la  population  prussienne  et  à  sa  suite 
la  chambre  basse  et  le  cabinet  lui-même.  Une  complication  plus  se- 
ÔGUftft  encore  que  l'affaire  de  Hesse-Cassel  vient  d'éclater.  Le  roi  «ta 
Brosse  soutient  le  duc  de  Brunswick,  qui  refuse  aux  troupes  de  là 
osafédératk»  le  passage  pour  se  porter  dan  le  Hebtein  et  y  réduira 
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les  insurgés.  Or,  si  l'ente* eur  de  Russie  a  déclaré  qu'il  ne  se  «Bê- 
lerait pas  de  l'arrangement  intérieur  des  affaires  de  la  Messe,  il  «ai 
au  contraire  parfaitement  résolu  à  prendre  parti  dam  la  qauiflt 
holsteinoise.  S'il  en  arrivait  ainsi,  l'intervention  ruBse  apparaîtrait 
d'un  moment  à  l'autre  et  ferait  prendre,  comme  on  le  comprend  sfr 
sémeflt,  des  proportions  européennes  aux  embarras  déjà  si  sérient 
du  différend  allemand.  La  France,  d'ailleurs,  va  se  trouver  elle- 
même  engagée  directement  dans  le  débat.  Alliée  du  roi  de  Daae- 
marci,  elle  a,  à  ce  qu'on  assure,  signé  une  convention  d'après  le* 
guelle,  en  cas  d'insuffisance  des  forces  danoises  pour  faire  roatrar 
les  duchés  sous  l'autorité  royale,  elle  interviendra  en  fa«ew  40 
traités  et  de  son  fidèle  et  ancien  ami.       E.  de  Valsxts,  ch*  Aon. 

Chronique  et  Faits  divers. 

La  suppression  de  la  Bocccrrsate  des  Invalides  d'Avignon,  prononcée  par  os 
décret  da  27  février  dernier  a  fait  refluer  sur  l'Hôtel  national  590  hommes  «m- 
fSOt  qui  sont  arrivés  à  Paris  dans  la  soirée  du  35  de  ce  mois. 

Ces  vieux  débris  de  nos  grandes  guerres  ont  été  amenés  d'Avignon  daastfl 
vastes  bateaux  abondamment  pourvus  de  moyens  de  couchage  et  d'approrissoav 
nement  de  toute  espèce,  et  telles  ont  été  la  prévoyance  et  l'active  sollicttadaqai 
tes  ont  constamment  entourés  pendant  leur  longue  route,  que  tous  sont  attisés 
gais  et  bien  portants  à  l'Hôtel  national  où  leur  était  préparée  depuis  longtemps 
une  Fraternelle  hospitalité. 

Les  nouveaux  hôtes  de  l'Hôtel,  reçus  à  leurs  sortie  des  voitures  dans  le  beaa 
réfectoire  des  officiers  éclairé  au  gaz,  y  ont  été  affectueusement  accueillis,  ai 
nom  du  gouverneur,  par  M.  le  général  Petit,  entouré  des  officiers  et  da  otefgl. 

—  Os  écrit  de  Madrid,  le  tt  novembre  : 

f  La  pi  incesse  Clémentine,  le  prince  son  mari  et  leurs  quatre  enfants,  -sont  j*> 
tendus  demain  ou  après.  Ils  se  rendront  à  Séville  auprès  dn  duc  et  de  la  Ri- 
chesse de  Montpensier.  Pendant  leur  séjour  à  Madrid,  les  princes  habiteront  te 
palais  de  la  reine  Isabelle  H.  »  B.  ne  Valette,  ch.  htm. 


VARIÉTÉS. 
L'ère  des  Césars,  par  M.  A.  Aomfoa* 

(Premier  article.) 

H  j  a  tantôt  vingt  ans,  un  disciple  passionné  des  philosophes 
théistes  et  révolutionnaires  de  1  Allema^û^  H.  Henri  Heine,  éc 
les  lignes  suivantes  dans  un  ouvrage  qui  a  trait  à  la  France,  et 
lequel  le  scepticisme  moqueur  et  la  verve  caustique  de  Voltaire  s'ai- 
llent, tant  bien  que  mal,  avec  le  pathos  philosophique  d'cutr*&htn  : 


«  Jat  farosum  te  plat  fyande  partie  éss  cMes  SBplsntrionaha  de  te  France** 
moment  où  s'y  répandit  la  nouvelle  de  la  mort  do  jeune  Napoléon  (1).  Ba  quel- 

(1)  Le  due  de 
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que  endroit  que  j'arrivasse,  f  y  trouvai  le  deuil  le  plus  profond  de  ce  triste  évé- 
nement  Une  vieille  jambe  de  bois  me  tendit  douloureusement  la  main,  en  me 

disant  :  «  A  présent,  tout  est  fini  !  » 

t  Oh  !  sans  doute  pour  les  bonapartistes  qui  croyaient  à  une  résurrection  im- 
périale, tout  est  fini.  Napoléon  n'est  plus  pour  eux  qu'un  nom  comme  Alexandre 

de  Macédoine,  dont  les  héritiers  charnels  s'éteignirent  promptement liais  les 

bonapartistes,  qui  ont  cru  à  une  résurrection  de  l'esprit,  ont  maintenant  devant 
eux  la  plus  belle  espérance.  Pour  ceux-ci  le  bonapartisme  n'est  pas  un*  trans- 
mission de  la  puissance  par  voie  d'engendrement  et  de  primogéniture.  Non,  leur 
bonapartisme  est  pur  de  tout  mélange  de  matière  animale,  c'est  l'idée  d'un  mo- 
narchisme à  la  plus  haute  puissance,  employé  au  profit  du  peuple,  et  quiconque 
aura  cette  force  et  l'emploiera  ainsi  sera  appelé  par  eux  Napoléon  IL  De  même 
que  César  donna  son  nom  à  l'autorité,  ainsi  le  nom  de  Napoléon  désignera  désor- 
mais un  nouveau  pouvoir  de  César-,  auquel  a  droit  celui-là  qui  possède  la  capa- 
cité la  plus  grande  et  la  meilleure  volonté  (1).  »  - 

.  J'ignore  si  les  yeux  de  M.  Romieu  se  sont  jamais  arrêtés  sur  ce 
passage  du  livre  de  Henri  Heine;  mais  tout  le  monde,  certainement, 
sera  frappé  de  l'identité  qui  existe  entre  la  pensée  du  fantaisiste 
d'outre-Rhin  et  celle  qui  a  inspiré  l'auteur  de  l'Ère  des  Césars.  Dans 
la  conviction  des  deux  écrivains,  en  effet,  la  France,  dans  un  avenir 
plus  ou  moins  éloigné,  devra  être  gouvernée  par  un  César,  héritier 
spirituel  et  non  charnel  de  l'empereur  Napoléon.  Voici  comment  s'ex- 
prime, à  ce  sujet,  notre  spirituel  compatriote;  le  rapprochement 
nous  a  paru  assez  curieux  : 

«  Bonaparte,  premier  consul,  n'avait  pas  fondé  de  monarchie,  il  s'était  fait 
César  au  18  bruma're,  et  ne  fut  jamais  rien  de  plus....  Vous  ne  trouverez  Tempï- 

rbur  et  roi  que  sur  les  tableaux  de  David L'Empire,  après  son  éblouissant 

passage,  est  resté  comme  un  poème  d'Ossian Ce  fut,  à  mes  yeux,  le  début  de 

cette  ère  des  Césars,  dans  laquelle  le  principe  libéral  devait  nous  faire  entrer, 
après  avoir  fermé  celle  des  monarchies... 

c  Si  le  sort  l'appelle  le  prince  Louis  Napoléon  au  pouvoir  suprême,  te  ne 
sera  pas  à  titre  $  héritier,  mais  à  titre  personnel;  non  pour  continuer,  mais  pour 
prendre;  non  pour  fonder,  mais  pour  s'établir;  son  nom  Ta  rais  au  rang  de  ceux 
qui  peuvent  arrêter  les  désastres;  il  a,  sur  tous,  l'avantage  de  se  trouver  au  sein 
du  pays  et  d'en  être  le  chef  temporaire  (2).  » 

On  le  voit,  la  théorie  du  Césarisme.  mise  en  avant  peu  de  temps 
après  la  révolution  de  Juillet,  par  M.  Henri  Heine,  dans  son  ouvrage 
sur  la  France,  cette  théorie  se  retrouve  tout  entière  dans  le  livre  de 
M.  Romieu.  Seulement,  au  lieu  de  se  borner,  comme  l'auteur  alle- 
mand, au  simple  énoncé  d'une  opinion  personnelle,  le  publiciste 
français  s'est  efforcé  de  donner  à  la  sienne  toute  l'importance  d'une 
thèse  historique.  Nous  aurons  tout  à  l'heure  à  nous  prononcer  sur  la 
Taleur  des  rapprochements  que  l'auteur  de  l'Ere  des  Césars  s'est  cru 
autorisé  à  faire  entre  notre  époque  et  celle  de  la  Rome  des  Empe- 
reurs. Hais,  préalablement,  il  nous  paraît  indispensable  de  résumer 

(1)  Œuvres  de  Henri  Heine,  t.  IV,  p.  269-270.  (Rendue!).  Paris,  18*5. 
(!)  L'Are  des  Césars,  de  la  page  «80  à  la  page  *33,  1»  édMea; 
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en  très-peu  de  lignes,  pour  nos  lecteurs,  les  chapitres  du  litre  de 
M.  Romieu,  dans  lesquels  il  trace  le  tableau  de  nos  mœurs  actuelles  et 
où  il  pose,  en  réalité,  les  prémisses  de  son  système.  t 

L'auteur  de  1  Ere  des  Césars  jette  d'abord  un  rapide  coup  d'œil 
sur  nos  trente  et  quelques  années  de  gou reniement  constitutionnel, 
et  il  lui  semble  qu'on  en  fieut  tirer  les  enseignements  que  voici, 
enseignements  pour  lui  aussi  clairs  que  le  soleil  : 

—  L'ordre  moral  est  perdu,  chez  nous,  par  l'abus  du  libéralisme/ 
doctrine  qui  trouvera  nos  neveux  tout  aussi  indifférents  et  moqueur» 
que  nous  le  sommes  à  l'endroit  des  scbolastiques  du  treizième  siè- 
cle. Le  mot  progrès,  si  souvent  prononcé  depuis  un  quart  de  siècle, 
n'a  aucun  sens,  appliqué  à  Tordre  moral;  sans  doute  les  notion 
physiques  se  sont  accrues;  mais  rien  n'a  été  fait,  et  ne  se  pourrfe 
faire,  qui  change  les  passions  de  l'humanité.  L'infirme  raison,  en  sub- 
stituant la  discussion  au  dogme,  a  plongé  notre  pauvre  espèce  dans 
la  nuit  du  doule  et  de  l'hésitation.  Ce  qui  est  progrès  pour  l'un  est 
recul  pour  l'autre.  Le  salut,  dans  ces  temps  pleins  d'angoisses  et  de 
ténèbres,  est  tout  indiqué  :  les  peuples  y  courent  eux-mêmes,  sacrifiant 
l'orgueil  au  repos. 

Après  l'orgie  révolutionnaire  de  4793,  on  put  croire,  un  instant,' 
que,  sous  le  sceptre  du  César  moderne,  les  rêveries  encyclopédiques 
tomberaient  dans  l'oubli.  Hais,  dès  que  le  canon  eut  cessé  de  gron- 
der, on  vit  sortir  de  dessous  les  ruines  de  4814  une  race  bourgeoise 
élevée  au  culte  universitaire,  c'est-à-dire  à  la  phrase  et  au  mot,  et 
qui  ne  rêvait  que  monarchie  anglaise  et  pouvoirs  pondérés.  La  fièvre 
fut  si  générale,  si  intense,  que  les  affreuses  convulsions  de  4848, 
elles-mêmes,  n  ont  pas  suffi  pour  nous  en  délivrer.  «  Cette  bêtise 
supérieure  »  règne  encore  en  maîtresse  souveraine,  daus  une  foule 
d'intelligences  distinguées. 

H.  Proudhon  a  dit  que  le  parlementarisme,  tel  qu'il  est  pratiqué 
depuis  trente  ans,  est  a  une  odieuse  mécanique  qui  ôte  aux  hommes 
tout  courage  et  toute  honnêteté.  » 

JM.  Romieu  partage  celte  opinion,  car,  fait -il  observer,  le  gouverne- 
ment représentatif  n'est  possible  que  là  où,  comme  en  Espagne  et  en 
Angleterre,  les  mœurs  du  peuple  sont  aristocratiques  et  celles  des 
grands  démocratiques.  Dans  notre  France,  prétendue  républicaine,  les 
lois  ne  sontquc  dimpuissants  placards,  comme  les  proclamations  aux 
jours  d'émeute.. Les  philosophes  du  dernier  siècle  nous  ont  appris  à 
pratiquer  tout  ce  que  nous  condamnons  daus  les  masses.  Le  collège 
nous  a  fait  applaudir,  par  avance,  à  tous  les  excès  que  nous  nous  et» 
forçons  maintenant  de  réprimer.  Nous-avons  ri  de  Dieu  devant  nos 
domestiques  et  devant  nos  enfants;  nous  avons  raillé  et  maudit  tout 
ce  que  nous  voulons  faire  bénir  et  vénérer  à  présent.  À,  Dieu,  aux 
croyances,  au  dévouement,  à  l'amour,  nos  rhéteurs  ont  substitué  la' 
sèche  algèbre  de,  la  raison;  ils  ont  fait  le  vide  autour  de  notre  4me; 
ils  nous  ont  jetés  dans  les  abîmes  de  la  dispute  et  de  l'abstraction.  & 
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la  snite  de  ces  saturnales  An  philosophique,  tes  êtmvmtM  dtit  M 
remplacées  par  des  toqoes  d'avocats,  et  ceux-ci,  après  avoir  <mfttf 
bué  à  éteindre  la  foi  dans  les  cœurs,  se  «ont  imaginés,  sérieusement, 
Qu'ils  la  pourraient  remplacer  par  je  ne  sais  quel  système  rationnel. 
Us  nnt  donc  créé  un  homme  artificiel,  et,  pour  règle  de  vie,  ils  M  iMt 
donné...  des  journaux.  Ce  dogme  inouï  de  ia  raison  a  rendu  l'espèft 
humaine  insensée.  La  France  aurait  péri,  en  juin  ♦  848,  si  le  ohm* 
n'était  venu  imposer  silence  aux  démftgogoes-jonrnalistes  et  aux 
•Mriears"ch)tristes  <pri  poussaient  les  masses  à  1  émeute.  Un  penpk 
auquel  on  a  prêché  l'égalité  «ommt  un  dogme,  «  parce  qiton  ttpntt 
mi^même  à  renverser  de*  supériorité*  gênante*,  »  ce  peuple  *  a'ad* 
nettra  pas  les  seignenrs  d'hier,  nés  de  la  banque  et  do  tripot,  a 
On  pourra  le  dompter,  toujours  ;  le  «aimer,  Jamaisl 

Tel  est  notre  sort  présent. 

Je  viens  de  résumer  aossi  ftdètement  qa'ii  m\  été  possible  W  •* 
partie  critique  du  livre  de  H.  Romieu.  le  ne  crains  pas  de  k 
déclarer  hautement,  l'auteur  me  parait  y  avoir  caractérisé,  avec  m* 
tant  de  vérité  que  de  verve  et  d'esprit,  les  mœurs  et  les  iftstîtatfem 
de  la  France,  telles  que  le  philosophisme,  la  révolution  et  le  libéra* 
Usine  les  ont  faites.  Oui,  il  est  incontestable  que,  malgré  93  que  Dieu 
avait  envoyé  pour  la  guérir,  la  bourgeoisie  française  a  conservé  te 
symbole  philosophique  et  révolutionnaire  de  «789;  oui,  il  est  in- 
contestable que  cette  bourgeoisie,  élevée  £  l'école  de  Rousseau,  y  a 
appris  le  sentimentalisme  de  la  corruption,  la  politique  arbitraire  <t 
conventionnelle  du  Centrât  social,  et  que  c'est  le  dogme  de  la  souve- 
raineté absolue  de  la  raison  qui  a  rendu  «  l'espèce  humaine  insensée.» 

1789  nous  a  faits  ce  que  nous  sommes;  dès  cette  époque,  l'irréli- 
gion, la  révolution,  le  socialisme,  sont  dans  les  esprits,  dans  les  ins- 
ti tu  lions,  dans  les  mœurs.  L'impiété  domine  dans  la  noblesse  de 
cour  et  dans  la  haute  bourgeoisie.  Plus  de  respect  pour  Dieu,  mépris 
de  la  loi,  et  bientôt  mépris  de  la  famille,  de  l'autorité,  de  tout  ce  qui 
mérite  respect,  et  dégradation  complète  des  âmes.  —  L'athéisme  se 
montre  d'abord.  —  C'est  lui,  M.  Proudbon  a  raison,  qui  établit  Tin- 
dépendance  de  l'homme  vis-à-vis  de  Keu  et  de  toute  loi  morale.  — 
Puis  vient  la  révolution;  celle-ci  proclame  l'indépendance  de 
l'homme  vis-à-vis  du  pouvoir  et  fait  de  l'insurrection  le  plus  saint 
des  devoirs.  —  En  troisième  lieu,  arrive  le  despotisme  :  là,  en  effet, 
où  l'homme  refuse  de  reconnaître  aucun  pouvoir  émané  de  Dite, 
aucune  autorité  sur  lui-même,  là  ne  peut  plus  exister  aucun  droit 
humain,  et  le  despotisme,  le  socialisme  qui  n'est  que  sa  dernière  «*» 
pression,  s'établissent  et  régnent* 

Voilà  ce  qu'enseigne  l'histoire  des  cinquante  années  qui  viennent 
des  écouler.  Mais  cette  leçon  a  été  pendue  pour  tout  le  monde.  Boa* 
k  camp  libéral,  sous  la  Restauration  et  sous  Louis-Philippe,  nom 
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avons  vu  pratiquer,  comme  le  dit  très-bien  H.  Roraieu,  tout  ce  que 
l'on  condamne  aujourd'hui  dans  les  masses,  et  l'on  a  pu  se  convain- 
cre que  le  collège  avait  enseigné  aux  futurs  héros  des  barricades  de 
1830,  à  applaudir,  par  avance,  à  tous  les  excès  que  nous  nous  efforçons 
à  cette  heure  de  réprimer.  Plusieurs  des  journaux,  qui  défendent, 
depuis  Février  1848,  la  cause  de  Tordre,  semblaient  s'être  donné  la 
mission  d'enseigner  aux  nouvelles  générations  le  mépris  de  Dieu  et 
le  culte  de  la  matière.  A  les  en  croire,  grâce  aux  progrès  de  la  civi- 
lisation, la  raison  devait  remplacer  facilement  dans  les  âmes  la  fol 
catholique,  décréditèc  par  les  travaux  des  philosophes. — Dans  le  camp 
de  la  vieille  France,  que  d'erreurs  aussi,  que  d'imprudences  1  Ici.  des 
monarchistes  ardents,  anciens  censeurs  sous  le  ministère  Villèle, 
réclament  une  liberté  presque  illimitée  de  la  presse,  contractent  al- 
liance avec  les  radicaux,  soutiennent  la  thèse  révolutionnaire  et  anti- 
sociale du  refus  de  l'impôt,  et  se  font  les  auxiliaires  de  je  ne  sais  quel 
gallicanisme  bàiar  1  contre  la  cour  de  Rome  et  V ordre  des  Jésuites  ;  là, 
des  catholiques,  torturant  les  textes  de  saint  Thomas  pour  y  trouver 
la  sanction  de  leurs  opinions  révolutionnaires,  glorifient  la  catastro- 
phe de  Juillet,  et  font  fumer  l'encens  devant  l'idole  de  4789  (1)  :  plu- 
sieurs poussent  même  l'aveuglement  jusqu'à  prononcer  ces  paroles 
sacrilèges  :  «  Le  catholicisme,  c'est  la  démocratie  !  » 

En  résumé,  libéraux,  monarchistes,  catholiques,  tous,  quoiqu'à 
des  degrés  différents,  se  sont  montrés  révolutionnaires,  depuis  1814« 
De  là,  l'anarchie  morale  qui  s'accroît  en  France,  d'année  en  année; 
et,  les  populations  effrayées,  voyant  que,  depuis  1789,  la  liberté  po- 
litique, (laquelle  n'a  guère  profité,  il  le  faut  avouer,  qu'aux  avocats, 
aux  journalistes  et  aux  bavards  intrigants  de  toutes  les  conditions) 
a  été  presque  constamment  un  instrument  de  trouble,  de  désordre 
et  de  révolution,  en  sont  venues  à  se  demander  si,  pour  échapper  à 
tant  de  calamités,  ta  machine  anglaise  qui  fonctionne  depuis  4814 
ne  pourrait  pas  être  avantageusement  remplacée  par  un  instrument 
beaucoup  plus  simple,  c'est-à-dire  par  le  sabre  de  quelque  soldat 
énergique  et  vaillant.  Cela  devait  arriver.  Les  lecteurs  de  Y  Ami  de 
la  Religion,  se  rappellent  sans  doute  que,  il  y  a  plus  d'un  an,  l'un  de 
nos  collaborateurs  H.  Franz  de  Champagny,  annonçait  aux  avocats 
et  aux  journalistes  que  la  liberté  politique  était  gravement  menacée 

(1)  Dans  son  excellent  opuscule  intitulé  :  Un  "Examen  de  conscience,  M.  Frans  de 
Champagny  a  fait  admirablement  ressortir  l'imprudence  des  honnêtes  gens  qui  font  le 
panégyrique  de  1789,  et  qui  se  trouvent,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  entraînés  dans 
la  politique  révolutionnaire.  a  Le  premier  homme  et  la  première  assemblée  qui  ont  pro- 
clamé le  droit  absolu  de  révolution,  le  mépris  absolu  des  lois  antérieures,  se  sont  rendus 
responsables  des  derniers  excès  où  l'esprit  de  révolution  pourra  jamais  arriver...  accep- 
tons de  1789  les  conséquences  légitimes,  salutaires,  libérales,  n'acceptons  pas  soc  prto» 
cipe  révolutionnaire...  il  faut  que  l'idole  de  19  soit]brisée  pour  que  noir*  souveraine^  la 
bourgeoisie,  soit  enfin  admise  au  baptême.  » 

Cela  est  rigoureusement  vrai.  Aussi  est-ce  avec  tristesse  que  nous  avons  lu  dernière* 
ment  ces  mots  dans  un  journal  monarchique  :  1789,  ce  cataclysme  glorieux  et  fatal.  (Voir 
dans  YOpinion  publique  un  article  signé  Madier  de  Mon^ao.) 
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et  que,  faute  de  produire  de  bous  fruits,  elle  aurait  le  sort  de  l'arbre 
de  l'Evangile.  Or,  ajoutait  le  publiciste  catholique,  si  le  parti  hon- 
nête doit  avoir  le  dessus,  pouvons-nous  espérer  que  ce  sera  par  la  li- 
berté constitutionnelle?  M.  de  Champagny  semblait  très-peu  disposé 
à  répondre  affirmativement,  car  il  entrevoyait,  dans  un  avenir  plus 
ou  moins  prochain,  l'avènement  d'une  dictature  militaire,  la  plus 
populaire  de  notre  pays,  et  qu'il  regarde,  avec  raison,  comme  la 
meilleure  et  la  plus  rassurante  (1). 

M.  Romieu,  lui,  va  beaucoup  plus  loin.  Non-seulement,  il  n'a  nulle 
foi  dans  le  gouvernement  constitutionnel;  mais,  en  outre,  il  déclare 
que  tout  gouvernement  stable,  toute  monarchie,  lui  paraît  désor- 
mais impossible.  S'il  faut  en  croire  l'écrivain,  il  n'y  a  plus  aujour- 
d'hui a  qu'un  seul  principe,  même  dans  les  gouvernements  qu'on  dit 
libres,  la  force.  Nqp  temps  a  appellent  à  grands  cris  la  force,  et 
non  l'uÉREDiTÉ.» Tant  qu'un  nouveau  système  d'éducation  n'aura  pas 
renouvelé,  en  quelque  sorte,  la  face  de  notre  pays,  tant  qu'une  race 
jugeante  n'aura  pas  fait  place  à  une  race  croyante,  il  n'y  aura  de 
gouvernement  possible  parmi  nous  que  celui  de  quelque  Rosas  eu- 
ropéen. 

Le  Césarisme,  tel  que  le  définissait  Henri  Heine,  voilà  donc  notre 
seul  port  de  salut  1  Plus  tard  refleurira  le  Christianisme.  Hais,  en  at- 
tendant, le  sabre  devra  dominer  seul.  Il  faut  que,  pendant  un  temps 
donné,  aucun  autre  principe  que  celui-là  ne  puisse  être  invoqué 
parmi  nous  1 

Telle  est  la  conclusion  du  livre  de  M.  Romieu. 

Dans  un  second  article,  nous  essaierons  de  faire  ressortir  toutes 
les  conséquences  de  cette  théorie  absolue,  et  nous  dirons  quelques 
mots  de  la  valeur  qu'il  faut  accorder  aux  rapprochements  histori- 
ques du  spirituel  écrivain.  Aurklien  de  COURSON. 

(1)  Un  Examen  de  conscience,  p.  175  ci  suiv.  . 
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APPEL  AU  PEUPLE  ANGLAIS, 

PAR  SON  EMINENCE  LE  CARDINAL  WISEMÀN,        » 

ARCHEVÊQUE  DE  WESTMINSTER. 

(Fin. —  Voirie  n«  5141.) 

Lord  John  Russell  professa  hautement  la  même  opinion  dans  le 
Parlement  en  deux  occasions,  particulièrement  le  5  février  1846,  où 
il  disait  :  a  Quant  à  empêcher  les  catholiques  de  s'attribuer  certains  ti- 
tres (épiscopaux),  rien  n'est  plus  absurde  ni  plus  puéril  que  de  maintenir 
une  pareille  distinction.  »  Si  le  noble  lord  avait  pu  réaliser  son  pro- 
jet, la  loi  permettrait  aux  Evêques  catholiques  de  prendre  les  titres 
de  Lpndres,  de  Cheslcr  ou  de  Cantorbéry.  Les  catholiques  avaient 
donc  raison  de  croire  qu'ils  étaient  complètement  dans  leur  droit  lé* 
gai  en  agissant  comme  ils  viennent  de  faire  : 

«  Car  s'il  était  puéril,  en  1846,  de  continuer  d'empêcher  les  catholiques  de  prendre 
même  les  titres  réservés,  et  s'il  n'y  avait  aucun  motif  plausible  de  maintenir  cette  res- 
triction, est-il  juste  de  taxer  d'insolente  et  d'insidieuse ,  en  1850,  la  prise  de  titres  lé- 
gaux qui  sont  accordés  par  cette  autorité  qui,  de  l'avis  même  de  lord  John  Russell,  a 
seule  le  droit  de  conférer  des  titres  épiscopaux?  » 

VI.  Après  avoir  si  nettement  prouvé  que  les  Evêques  catholiques 
ont  le  droit  de  preudre  des  titres  épiscopaux,  Son  Eminence  examine 
les  reproches  qu'on  lui  adresse  en  particulier  au  sujet  du  titre  de 
Westminster.  11  montre  que  le  métropolitain  doit  tirer  son  titre  de 
la  métropole,  et  que  ne  voulant  pas  donner  le  nom  d'Archevêque  de 
Londres,  on  a  choisi  une  dénomination  qui  pût  fournir  a  un  titre 
métropolitain  honorable  et  bien  connu.  »  Le  chapitre  de  Westmins- 
ter s'est  ému,  comme  si  on  avait  voulu  s'attribuer  une  juridiction 
sur  l'abbaye.  Mgr  Wiseman  le  rassure  en  ces  termes  : 

*  a  Le  diocèse  de  Westminster  embrasse  un  vaste  district  ;  mais  Westminster  propre- 
ment dit  se  divise  en  deux  parties  très-différentes.  L'une  comprend  la  magnifique  ab- 
baye avec  ses  palais  adjacents  et  ses  parcs  royaux.  Les  devoirs  et  les  travaux  du  doyea 
et  du  chapitre  se  renferment  presque  exclusivement  dans  celte  partie  ;  ils  continueront 
à  les  y  accomplir  sans  lacune  difficulté.  Je  me  rendrai  à  la  vieille  et  vénérable  église 
comme  j'ai  eu  l'habitude  de  le  faire  ;  mais  le  doyen  et  le.  chapitre  ne  savent  peut-être 
pas  que,  si  je  réclamais  un  autre  droit  que  celui  de  fouler  le  pavé  catholique  de  ce  no- 
ble édifice  et  de  respirer  l'air  de  son  ancienne  consécration,  il  y  •>  un  prétendant  qui 
pourrait  me  disputer  la  priorité.  Durant  plusieurs  générations  successives,  Tordre  de- 
Saint  -Benoit  a  eu  un  abbé  de  Westminster,  qui  était,  par  sa  dignité  religieuse, 
le  représentant  de  ceux  qui  bâtirent,  qui  embellirent,  qui  gouvernèrent  cette 
église  et  son  couvent.  Ont-ils  jamais  été  inquiétés  parce  titulaire?  Qu'ils  ne  craignent 
donc  nulle  agression  maintenant.  Gomme  lui,  je  visiterai,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  la  vieille 
abbaye  ;  je  dirai  mes  prières  4  l'autel  du  boa  saint  Edouard  ;  je  méditerai  sur  les  audea» 
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temps  où  l'église  était  pleine  de  fidèles,  sans  qu'il  y  eût  de  couronnement,  et  où  la 
foule  y  venait  saus  cesse  adorer,  môme  quand  il  n'y  avait  pas  de  service  divin. 

«  Mais  les  dignitaires  anglicans  de  l'abbaye  ne  veulent  pas  qu'on  porte  atteinte  à  leur* 
droits  temporels  ni  à  la  tranquille  possession  de  leurs  titres  et  de  leurs  dignités.  Toutes 
les  fois  que  j'entrerai  dans  le  temple,  je  paierai  mon  obole,  comme  tout  sujet  ;  je  m'a- 
bandonnerai docilement  à  la  direction  du  bedeau,  et  je  le  verrai,  sans  impatience,  si- 
gnaler à  mon  admiration  des  monuments  détestables.  On  me  montrera  dans  le  mur  la 
creux  qu'accupait  autrefois  le  confessionnal. 

«  Mais  ce  splendide  bâtiment,  ses  trésors  artistiques  et  ses  riches  revenus  ne  sont  pas 
la  partie  de  Westminster  qui  doit  ra'occuper.  La  partie  qui  m'intéresse  forme  un  horri- 
ble contraste  avec  toute  cette  inagniiieeuce  qu'elle  touche  cependant  de  très-près.  An- 
ciennement l'existence  d'une  abbaye  avec  un  nombreux  clergé  et  des  rentes  considéra- 
bles, suffisait,  dans  une  localité,  pour  créer  tout  à  i'entour  un  petit  paradis  de  bien- 
être,  de  contentement,  de  bonheur.  Mais  aujourd'hui  il  n'en  est  point  ainsi.  Autour  de 
l'abbaye  de  Westminster  s'étendent  des  labyrinthes  de  ruelles,  de  cours,  d'allées,  de 
bouges,  hideux  repaires  de  l'ignorance,  du  vice,  de  la  dépravation  et  du  crime,  en 
même  temps  que  de  la  maigreur,  de  la  faim,  de  la  misère  et  de  la  maladie.  L'atmos- 
phère de  ces  lieux  est  le  typhus;  leur  ventilation  est  le  choléra.  Une  population  presque 
innombrable,  qui  est  en  grande  partie  catholique  (de  nom  du  moins),  y  fourmille  ;  ce 
sont  des  cloaques  d'immondices  qu'aucune  compagnie  de  vidange  ne  peut  purifier;  et 
sont  de  ténébreuses  cavernes  où  ne  pénètre  jamais  un  rayon  de  lumière.  Voilà  la  seul* 
partie  de  Westminster  quo  je  convoite,  que  je  serai  heureux  de  réclamer  et  de  visiter 
comme  un  pâturage  béni,  où  je  garderai  les  brebis  de  la  sainte  Eglise  ;  car  c'est  là  que 
TEvéque  doit  remplir  son  devoir  sacré  de  consoler,  de  convertir  et  d'eutretenir  la 
piété  .... 

«  Si  les  trésors  de  l'abbaye  restent  inactifs  et  ne  se  répandent  pas;  si  on  ne  les  em- 
ploie pas  à  tirer  la  population  environnante  de  l'abîme  où  elle  est  plongée,  qu'on  ne 
porte  pas  envie  à  l'homme,  quel  qu'il  soit,  qui.  sous  un  nom  quelconque,  n'ambitionn» 
que  cette  der lift rc  part,  sans  rien  prétendre  à  celle  des  avantages  temporels. 

-«  Avant  de  terminer,  il  faut  que  je  dise  un  mot  sur  le  rôle  que  le  clergé  anglican  a 
jeué  dans  le  mouvement.  Les  catholiques  ont  été  surtout  des  antagonistes  théologiques, 
et  nous  avons  conduit  la  discussion  avec  modération  et  avec  tous  les  égards  personnels 
possibles.  Nous  n'avons  pas  eu  recours  aux  moyens  vulgaires  pour  les  avilir  ;  jamais 
même,  quand  la  voix  du  peuple  s'élevait  contre  eux,  nous  n'en  avons  pris  avantage 
pour  faire  chorus  avec  la  multitude.  Ce  ne  sont  pas  nos  collègues  qui  touchent  tous  les 
ans  le  montant  des  sinécures  et  des  fonds  épiscopaux  ;  ce  ne  sont  pas  nos  troupeaux 
qui  fondent  des  associations  contre  l'union  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  ;  ce  n'est  pas  notre 
presse  qui  publie  des* caricatures  contre  les  dignitaires  de  l'Eglise  officielle  et  qui  ridi- 
culise la  vocation  ecclésiastique.  Nous  avons  toujours  regardé  la  cause  de  la  vérité  et  de 
la  foi  comme  une  cause  sacrée,  et  nous  ne  l'avons  défendue  que  par  des  moyens  hono- 
rables et  religieux.  Nous  avons  évité  le  tumulte  des  assemblées  publiques.  Mais  malgré 
oela,  dès  qu'une  occasion  s'est  offerte  d'exciter  contre  nous  toutes  les  colères  du  peuple, 
les  ministres  de  l'Eglise  établie  l'ont  saisie  avec  empressement.  Les  chaires  et  les  mee- 
tings, les  églises  et  les  hôtels  de  ville  sont  devenus  iudistinctement  les  théâtres  de  leurs 
exploits;  ils  ont  prononcé  des  discours  ;  ils  ont  proféré  des  mensonges;  ils  ont  répété 
des  calomnies  ;  ils  ont  lancé  des  mots  brûlants  de  mépris,  de  colère,  de  haine,  de  tous 
les  sentiments  impies,  indignes  d'ecclésiastiques  et  de  chrétiens,  contre  des  gnns  qui  les 
avaient  presque  traités  avec  respect.  Et  on  ne  prit  nulle  garde  au  temps  ni  aux  circons- 
tances dans  lesquels  on  faisait  ces  choses.  L'étincelle  aurait  pu  tomber  sur  une  popu- 
lace capable  de  croire  à  un  autre  complot  des  poudres  ;  une  explosion  aurait  pu  avoir 
lieu,  et  ils  en  auraient  été  les  auteurs  ;  mais  que  leur  importait  ?  Si  le  sang  s'était 
échauffé ,  si  on  avait  pris  les  armes  ;  si  on  avait  allumé  la  torche  de  l'incendie  et  que 
l'incendie  eût  éclaté,  tant  pis  pour  nous,  ils  n'en  avaient  nul  souci  !  Des  hommes  que 
leur  consécration  rend  sacrés,  de  l'aveu  même  de  leurs  adversaires,  auraient  pu  Être 
saisis,  comme  le  général  autrichien,  maltraités  et  peut-être  mutilés  ou  tués  —  Gela  leur 
était  égal!  — Toutes  ces  choses,  si  elles  avaient  eu  lieu,  étaient  indiquées  comme  des 
symptômes  glorieux  des  nobles  sentiments  protestants  de  ce  pays,  et  comme  des 
piawraideitcjofMMttétM^  passionnée  pour  la 
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«  Mferri,  brave,  généreux,  excellent  peuple  d'Angleterre,  qui  n'avez  pas  cédé  aux 
instigations  de  ceux  qui  ont  pour  mission  de  tous  enseigner' la  politesse,  fa  douceur,  la 
patience,  la  modération  ;  qui  ne  défraient  point  chercher  i  soutenir  ce  qu'ils  appellent 
une  cause  religieuse  par  des  moyens  irréligieux.  Merci  à  tous,  qui,  malgré  ces  excita- 
tions,  n'avez  pas  écrasé  vos  concitoyens  inofiensifs  au  cri  sauvage  de  :  A  bas  le  pa- 
pisme !  et  sous  le  prétexte  menteur  d'une  attaque  chimérique  ! 

«  Merci  a  vous,  enfanta  dociles  et  obéissants  de  la  foi  catholique  ;  je  connais  parmi 
tous  bien  des  cœurs  ardents,  mais  adoucis  par  la  religion ,  qui  ont  vivement  ressenti 
(car  il  était  impossible  de  ne  pas  en  être  blessé)  les  injures  adressées  à  votre  religion,  4 
vos  Pasteurs,  à  votre  Chef  suprême  ;  mais  vous  les  avez  supportées  dans  l'esprit  du 
grand  Chef  de  votre  Eglise,  en  silence  et  avec  patience.  Mais  recommandes  au  pardon 
miséricordieux  de  Dion  tout  ce  qui  a  été  dit  par  ignorance  ou  par  milice  contre  nous 
on  contre  ce  que  nous  ayons  de  plus  cher;  recommandes- en  les  auteurs  à  sa  bonté  -41 
non  à  la  rigueur  de  sa  justice.  Puisse-t-ll  ne  pas  rendre  aux  autres  ce  qu'ils  auraient 
voulu  nous  faire  ;  puisse-t-il  faire  pleuvoir  ses  bontés  sur  eux,  dans  la  proportion  -du 
mal  qu'ils  auraient  voulu  nous  faire!  L'orage  est  près  de  Unir.  Un  peuple  honnête  et 
droit  verra  bientôt  clairement  les  artKlces  qu'on  a  employés  pour  le  tromper,  et  il  se 
fera  une  réaction  de  générosité.  La  discussion  est  ouverte  ;  les  mérites  respectifs  de  cha- 
que Eglise  vont  être  passés  en  revue  et  examinés  au  flambeau  de  la  critique  et  non  pas 
au  faux  jour  de» considérations  mondaines  ;  U  vérité,  pour  laquelle  nous  combattant, 
triomphera  sans  peine.  Que  votre  loyauté  soit  irréprochable;  que  votre  fidélité  aux  de- 
voirs sociaux  soit  inébranlable  !  Fermes  la  bouche  à  vos  adversaires;  gagnes  l'estime 
et  la  bienveillance  de  vos  compatriotes,  qui  défendront  en  vous,  comme  pour  eux-mê- 
mes, vos  droits  constitutionnels,  impliquant  nne  liberté  religieuse  pleine  et  entière  !  » 


Nous  avons  dit  que  le  beau  travail  du  Cardinal- Archevêque  de 
Wcslminster  ne  peut  manquer  de  faire  une  impression  profonde  sur 
les  esprits  sérieux  et  de  bonne  foi.  Hais  la  populace  de  Londres,  la 
plus  brutale  et  la  plus  facile  à  irriter  de  toutes  les  populaces,  peut 
se  porter  aux  derniers  excès.  Je  ne  crois  pas  qu'on  tente  une  ré- 
ponse sérieuse  à  X Appel  au  peuple  anglais,  il  est  plus  facile  et 
plus  expéditif  d'exaspérer  les  préjugés  des  masses  et  de  les 
lancer  contre  les  catholiques.  Le  procédé  est  d'autant  meilleur  que 
l'autorité  ne  paraît  pas  trop  désapprouver  les  violences  anti  papiste*. 
En  voici  un  exemple  dans  le  fait  suivant,  que  rapporte  le  Morning- 
Advertiser  : 

c  Une  grande  partie  des  habitants  9e  ChcUenhara  n'ayant  pu,  faute  de  place 
suffisante,  être  admis  an  meeting  anti-papal,  tenu  la  semaine  dernière,  nne 
deuxième  réunion  fut  indiquée  pour  jeudi  dernier.  Ce  même  jour,  M.  Hardwick, 
marchand  drapier,  avait  jugé  à  propos  d'exposer  à  sa  croisée  le  portrait  do  Pape 
revêtu  de  ses  habits  pontificaux.  On  projeta  aussitôt  pour  le  soir  une  procession 
dans  le  but  de  s'emparer  de  l'image  et  de  la  brûler.  En  vain  l'autorité,  prévenue, 
voulut  empêcher  la  procession.  Après  le  meeting,  la  foule  se  porta  devant  la  bou- 
tique du  drapier,  et  demanda  l'image,  qui  lui  fut  refusée.  On  commença  alors,  à 
briser  les  vitres  du  papiste  sans  épargner  celles  de  ses  voisins.  Cependant  ré- 
meute commençant  à  devenir  formidable,  la  police  crut  devoir  livrer  le  portrait 
de  Pie  IX,  qui  fut  porté  par  1a  ville  et  brûlé  au  milieu  des  cris  de  joie,  en  face 
même  de  la  chapeHe  catholique,  dont  les  vitres  furent  aussi  brisées.  Enfin,  vers 
minuit,  la  foule  se  dissipa,  et  l'ordre  fut  rétabli.  La  tranquillité  de  la  partie  rts- 
pectabie  des  habitants  a  éié  gravement  troublée  par  -ces  excès.  »  . 

Que  les  Anglais  y  prennent  garde  :  les  émeutiers  devant  lesquels 
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la  police  recule  peuvent  très-bien  ne  pas  se  contenter  de  crier  no 
popery,  et  trouver  que  c'est  après  tout  un  divertissement  assez  insi- 
pide que  brûler  une  rimage  du  Pape  ou  dévaster  une  chapelle  ca- 
tholique, quand  on  a  sous  la  main  les  caisses  de  tant  de  riches  né- 
gociants. 

A  ce  propos,  nous  demanderons  si  les  Français  dont  les  intérêts 
vont  être  engagés  dans  la  grande  Exposition  de  1851  n'auront  pas 
besoin  d'une  protection  spéciale.  En  tout  cas  ils  pourraient  bien  s'a- 
larmer maintenant.  Les  fabriques  de  soieries  de  Lyon ,  celles  de 
bronzes  et  d  orfèvrerie  de  Paris  ne  peuvent  manquer,  parmi  leurs 
chefs-d'œuvre,  d'exporler  bien  des  objets  essentiellement  papiiteê, 
faudra-t-il  que  nos  manufacturiers  aient  à  craindre  à  chaque  instant 
pour  eux-mêmes  l'insulte,  et  pour  leurs  produits  le  pillage? 

E.  de  Valette,  ch.  hon. 


*•* 


Les  journaux  anglais  racontent  une  collision  qui  aurait  eu  lieu  à  Birkenhead 
(Liverpool)  entre  les  catholiques  Irlandais  et  des  Anglais  qui  avaient  été  convo- 
qués par  l'autorité  municipale  à  un  meeting  contre  le  papisme.  Il  parait  que  la 
police,  qui  avait  attaqué  les  catholiques  à  coups  de  bâton,  a  été  repoussée  par 
eux  et  le  meeting  n'a  pas  eu  lieu.  Les  protestants  vont  faire  tous  leurs  efforts 
pour  rendre  les  catholiques  responsables  de  ce  déplorable  événement.  Ne  sont- 
ce  pas  au  contraire  les  instigateurs  et  les  fauteurs  de  l'agitation  qui  sont  seuls 
coupables?  Ils  sèment  la  haine  et  ils  s'étonnent  que  la  guerre  éclate  ! 

E.  db  Valbttb,  ch.  hon. 

Séances  de  l'Assemblée. 

L'Assemblée  a  fait  aujourd'hui  un  acte  vraiment  sage  et  politique. 
Elle  est  revenue  sur  le  vote  d'entraînement  de  mardi  ;  l'influence 
de  conseils  élevés  a  ramené  à  une  opinion  plus  prudente  et  à  une 
conduite  moins  passionnée  la  fraction  d'anciens  conservateurs  qui 
n'avait  pas  hésité  l'autre  jour  à  se  joindre  à  la  Montagne  pour  la  mise 
à  l'ordre  du  jour  de  la  proposition  de  M.  Creton.  On  a  senti  combien 
on  avait  eu  tort  de  céder  à  une  impression  irréfléchie.  La  pensée  de 
H.  de  Montigny,  pensée  toute  de  conciliation ,  a  été  mieux  comprise  ; 
on  y  a  vu  le  désir  d'éloigner  une  cause  d'irritation  et  de  rupture  en- 
tre les  diverses  nuances  du  parti  de  l'ordre.  Depuis  deux  jours  les 
chefs  naturels  de  la  majorité  avaient  fait  d'énergiques  efforts,  et  sous 
cette  pression  salutaire,  cette  majorité  s'est  reconstituée  dans  un  sen- 
timent de  pacification  et  d'entente.  Quoi  qu'il  pût  en  coûter  à  tous 
ceux  qui,  à  des  titres  divers,  gardent  à  l'illustre  maison  de  Bourbon 
leur  vénération,  leur  gratitude  et  leur  espérance,  quoi  qu'il  pût  leur 
en  coûter  de  ne  pas  abolir  des  lois  de  proscription  que  réprouve  la 
conscience  publique,  ils  ont  fait  taire  leurs  sympathies  devant  le  be- 
soin de  l'union  des  honnêtes  gens,  de  la  tranquillité  et  du  calme 
dans  le  pays.  La  France  saura  gré  à  la  majorité  de  ce  grand 
acte. 
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L' Assemblée,  du  reste,  Ta  accompli  au  milieu  d'une  vive  et  pro^ 
fonde  émotion.  Celait  là  tout  l'intérêt  de  la  séance ,  et  les  esprits- 
français,  si  vifs  et  si  empressés,  ne  toléraient  qu'à  peine  les  délais  de 
forme  indispensables.  Les  rapporteurs  n'étaient  pas  prêts  :  les  minis- 
tres eux-mêmes  demandaient  des  ajournements.  A  un  moment, 
la  séance  demeura  suspendue,  faute  d'objet  à  discuter.  La  première 
délibération  de  la  loi  sur  Y  assistance  judiciaire  avait  passé  sans  dé- 
bats. Le  projet  sur  les  lavoirs  et  bains  publics,  la  proposition  de 
M.  Charras  sur  le  recrutement  du  corps  des  ingénieurs,  les  chemins 
vicinaux  et  le  chemin  de  fer  d'Avignon  avaient  été  successivement 
renvoyés  à  de  prochains  jours. 

La  télégraphie  privée  a  suscité  à  peine  quelques  querelles  de  dé— 
tail  entre  H.  le  ministre  de  l'intérieur  et  la  Gauche;  au  milieu  de  la 
contestation,  l'Assemblée  a  refusé  aux  journaux  l'avantage  de  se 
servir,  à  prix  réduits,  de  ce  moyen  de  correspondance  si  merveil- 
leusement rapide.  Pour  en  user,  ils  devront  payer  le  même  prix  que 
tout  le  monde. 

Puis  M.  Bineau  a  annoncé  que  sous  peu  de  jours  il  présenterait 
un  projet  de  concession  pour  confier  à  une  compagnie  l'exploitation, 
et  l'achèvement  du  chemin  de  l'Ouest,  de  Paris  à  Rennes  par  le  Mans^ 
Utile  mesure  qui,  en  déchargeant  l'Etat,  assurera  aux  populations 
cette  importante  voie  de  communication. 

L'impatience  de  l'Assemblée  était  au  comble. 

Une  seule  circonstance  a  pu  reconquérir  son  attention.  H.  Baze, 
au  nom  des  trois  questeurs ,  est  venu  donner  la  solution  de  l'affaire 
du  commissaire  de  police  de  l'Assemblée.  Cette  difficulté,  qui  a  failli 
amener  des  conflits  sérieux  entre  les  deux  Pouvoirs,  est  heureuse- 
ment terminée.  M.  Baze  a  lu  une  lettre  du  ministre  de  l'intérieur, 
dans  laquelle  sont  posées  des  conditions  honorables  pour  tout  le 
monde  et  conformes  à  la  dignité  de  l'Assemblée.  Les  voici  :  un  com- 
missaire spécial  est  chargé  du  service  de  sûreté  de  la  Chambre;  il 
est  choisi  par  le  président  sur  la  liste  de  tous  les  commissaires  insti- 
tués par  le  ministre  de  l'intérieur.  Son  traitement  figure  sur  le  bud- 
get particulier  de  la  Chambre,  et  il  ne  peut  être  révoqué  par  le  mi- 
nistre que  d'accord  avec  le  bureau.  En  conséquence  de  cette  décla- 
ration, les  questeurs  retirent  leur  proposition,  et  l'Assemblée  satis- 
faite applaudit  au  dénouement  de  cette  controverse. 

Après  quoi  M.  Dupin  commence  à  lire  l'ordre  du  jour  de  demain» 
C'était  l'instant  attendu.  M.  Casimir  Périer  demande  la  parole  :  & 
son  apparition  la  Gauche  pousse  des  ah!  les  bancs  se  regarnissent 
partout  et  le  silence  s'établit.  M.  Casimir  Périer,  en  rendant  justice  i 
l'intention  de  M.  Creton,  déclare  qu'au  nom  de  ses  amis  il  sollicite 
que  la  proposition  ne  soit  pas  maintenue  à  l'ordre  de  la  séance  pro- 
chaine. M.  Creton  s'indigne  :  il  s'élance  à  la  tribune,  et  du  ton  le 
plus  désolé  et  le  plus  pathétique  il  cherche  à  émouvoir  l'Assemblée. 
Cette  corde  ne  vibrant  pas,  il  essaie  de  se  retrancher  derrière  son  cbtoit 
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constitutionnel  qu'il  prétend  violé;  puis  il  revient  au  sentiment,  et 
H  fatigue  la  Chambre  en  vain.  M.  Dupin  veut  mettre  la  demande 
de  M.  Périer  aux  voix.  La  Montagne  crie  ;  elle  est  désappointée;  die 
ta  perdre  l'occasion  de  discorde  qu'elle  avait  si  soigneusement  mé- 
nagée. Presque  certaine  de  la  défaite  qui  attend  ses  vœux,' un  espoir 
lui  reste  :  si  un  scrutin  de  division  est  possible,  des  dissensions  se  fe- 
ront peut-être  jour.  Alors  elle  s'acharne  à  le  faire  naître.  Heureu- 
sement le  règlement  est  là,  et  M.  Charras  en  est  pour  ses  frais  de 
Tappel. 

Tout  à  coup  une  agitation  nouvelle  se  produit  :  que  se  passc-t-fl 
au  pied  de  la  tribune?  C'est  M.  Crelon  qui  veut  empêcher  M.  Char- 
les Lagrangede  lui  prêter  le  compromettant  appui  de  sa  parole.  Il 
est  là,  le  conjurant,  lui  prenant  les  mains  et  ne  le  laissant  aller  qwe 

Îiand  il  est  sûr  de  son  silence.  Cette  petite  scène  a  fait  perdre,  il 
ut  le  dire,  à  l'Assemblée  son  attitude  jusque-là  grave  et  sévère. 
On  se  remet  pourtant  :  on  va  voter.  M.  Douesnel  propose,  non  pas 
de  retirer  la  proposition  de  lordr«  du  jour  de  demain,  mais  de  la 
Tenvoyer  au  in  mars.  Ce  délai  a  la  priorité.  Si  le  retrait  pur  et  sim- 
ple était  plus  naturel,  ce  long  ajournement  évite  des  reproductions 
fréquentes  et  marque  plus  signifleativement  peut-être  la  pensée  de 
l'Assemblée.  Cependant  cette  tactique  n'était  pas  claire  :  aussi  une 
première  épreuve  est  déclarée  douteuse.  A  la  seconde,  chacun  o 
senti  que  le  vote  signifiait  un  véritable  rejet,  et  toutes  les  fractions 
du  parti  de  l'ordre  se  sont  levées.  Quelques  rares  et  intraitables  in- 
dividualités sont  seules  restées  fidèles  à  leur  alliance  avec  la  Mon- 
tagne. 

Hier  on  avait  des  interpellations  et  des  discussions  d'initiative. 
M.  Schœlcher  voudrait  que  le  gouvernement  français  fît  abolir  une 
loi  portée  par  les  Etats-Unis  d'Amérique,  et  il  s'en  prend  au  minis- 
tère de  ce  que  cette  loi  existe.  La  négrophilie  ne  devrait  pas  aller 
Jusqu'à  cet  excès;  les  autres  puissances,  et  l'Angleterre  elle-même, 
ont  dû  se  résigner  à  laisser  aux  législateurs  de  Washington  leur  in- 
dépendance. Mais  «la  France  est  lavant-garde  de  toutes  les  idées,  » 
a  repris  l'abolitioniste  intrépide.  «  De  toutes  les  idées  justes  et  réali- 
sables, »  a  répondu  l'Assemblée  en  rejetant  Tordre  du  jour  motivé, 
après  quelques  observations  fort  convenables  des  ministres  de  la 
marine  et  des  affaires  étrangères. 

Puis  est  venu  le  tour  d'une  proposition  de  M.  Pascal  Duprat,  qu1 
veut  rendre  au  colportage  et  à  la  vente  des  journaux  et  écrits  cette 
liberté  illimitée  dont  les  lois  nouvelles  les  ont  si  sagement  privés, 
au  grand  profit  de  l'ordre,  de  la  morale  et  de  la  paix.  En  vain 
H.  Bancel  a-t-il  consacré  à  la  défense  de  cette  pensée,  tout  ce  que  sa 
rhétorique  théâtrale  a  de  plus  souple  et  de  plus  mielleux.  En  vain 
l'auteur  du  projet  a-t-il  déployé*  toute  sa  caustique  et  bruyante  fa- 
floode.  M.  Le  nuoiatoe  de  l'intérieur  nia  pas  eu  de  peine  à  faire  justice 
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dfegdétnt  Montagnards,  et  le  rejet  de  Ai  pfbcreit  codsfdKttLffotf  a*  été , 
prononcé  à  une  grande  majorité. 

M.  Em.  de  Girardin  ne  se  sent  pas  de  joie  :  ce  publiciste  à  une 
idée  par  four,  avait  été  généralement  malhabile  à  les  faire  adcfyter. 
Hais,  ô  surprise  !  en  voilà  une  qui  n'est  pas  radicalement  repoussée 
de  prime  abord  !  Est-elle  possible,  ést-elle  chimérique?  t'Ass^mblée 
n'en  sait  rien.  Il  s'agit  de  parvenir  à  donner  des  séances  di*  parle- 
ment, des  audiences  des  tribunaux  un  compte-rendu  impartial. 
L'impartialité  est  une  si  belle  chose,  et  l'Assemblée  en  a  le  goût  trop 
prononcé  pour  ne  pas  au  moins  essayer  de  rechercher  ce  phénix. 
H.  de  Girardin  assure  qu'il  l'a  trouvé  :  il  le  tient  là,  sous  les  plis  de 
sa  toge,  tout  prêt  à  en  faire  hommage  à  sa  patrie.  Comment  refuser 
de  regarder  dans  ce  sac  que  couvre  une  si  belle  éliquette?  Va  donc 
pour  la  prise  en  considération  ! 

Ne  fùl-ce  que  par  curiosité  pure,  ce  malin  défaut  dont  les  Assem- 
blées ne  sont  pas  plus  exemptes  que  toutes  les  filles  d'Eve,  le  secret 
de  M.  de  Girardin  sera  vu,  examiné,  apprécié.  Et  au  moins  ni  lui  nf 
les  Montagnards,  ses  alliés  récalcitrants,  ne  pourront  pas  s'écrier  que 
la  majorité  étouffe  systématiquement  le  génie.  Voyez  plutôt  la  caisse 
des  pompiers  de  H.  Antony  Thouret  et  la  sténographie  infaillible  de 
M.  Em.  de  Girardin!  Charles  de  Riaucey. 


L'importance  de  la  question  politique,  qui  se  rattache  à  l'appel  (fer 
40,000  hommes,  nous  fait  un  devoir  de  reproduire  quelques-unes: 
des  opinions  les  plus  graves  récemment  émises  à  ce  sujet  dans  la. 
discussion  préparatoire  des  bureaux  de  l'Assemblée* 

Voici  d'abord  l'avis  de  M.  le  comté  Mole;  l'éminent  homme  d'E- 
tat s'est  exprimé  en  ces  termes  : 

((  L'Assemblée  a  ici  un  grand  devoir  à  remplir,  elle  a  à  se  prononcer  i  son  tour  su» 
l'attitude  que  prendra  la  France  en  présence  des  événements  qui  se  passent  en  Aile* 
raaguc  et  des  conséquences  qu'ils  peuvent  avoir.  Le  Message  du  Président  exprime  l'in- 
tention de  garder  la  neutralité  dans  une  question  tout  allemande,  jusqu'à  ce  que  nos 
intérêts,  noire  honneur  ou  l'équilibre  européen  se  trouvent  menaces.  L'Assemblée  & 
reçu  de  la  Constitution  le  droit  de  voter  la  paix,  de  voter  la  guerre,  elle  a  donc  aussi 
le  droit  de  déclarer  la  neutralité.  Peut-être  eût-il  été  à  désirer  qu'elle  Ht  connaître  plu» 
tôt  son  opinion  à  la  France,  ù  l'Europe.  Qu'elle  saisisse  au  moins  l'occasion  qui  se  pré- 
sente pour  peser  de  tout  son  poids  en  faveur  du  maintien  de  la  paix.  Si  malgré  son 
vœu,  ia  guerre  éclate  dans  une  question  purement  allemande,  entre  les  grandes  puis- 
sances intéressées,  le  rôle  de  la  France  sera  d'empêcher  de  tous  ses  efforts  que  cette 
guerre  ne  change  de  nature  et  ne  dégénère  dans  une  guerre  de  principe ,  où? 
l'anarchie  relèverait  son  redoutable  drapeau.  Toutes  les  puissances  qui  font  par- 
tic  de  la  grande  famille  européenne  ont  chez  elles,  dans  leur  propre  sein  au- 
jourd'hui, le  même  et  leur  plus  dangereux  ennemis.  Que  ceux  qui  sont  en  ce  m<H 
ment  Te  plus  près  de  recourir  aux  armes,  ne  l'oublient  pas.  Il  y  a  un  intérêt  général;  uff 
intérêt  social  partagé  par  toute  l'Europe  avec  lequel  tout  intérêt  plus  personnel  doit 
transiger.  Pour  ma  part,  je  ne  donnerai  l'argent  destiné  à  lever  les  40,000  hommes,  qiic 
si  cet  accroissement  de  notre  état  militaire  n'est  destiné  qu'A  faire  respecter  notre  fron- 
tière et  surtout  à  nous  donner  la  force  de  résister  à  tout  entraînement  qui  serait  un» 
infraction  à  la  plus  stricte  neutralité.  Cette  conviction.  Messieurs,  j'espère  que  les  ex- 
plications du  gouvernement  me  la  donneront  ;  mon  vote  y  restera  subordonné".  » 
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•  M.  de  Montalembert  a  développé  avec  énergie  des  pensées  sembla* 
Tries.  Il  y  a  ajouté  un  parallèle  frappant  des  deux  politiques  de  l'Au- 
triche et  de  la  Prusse.  Nous  donnons  l'analyse  des  paroles  qu'il  a 
prononcées  : 

«  M.  de  MOftTALBM BBRT  pense  qu'il  faut  voter  le  crédit  demandé,  mais  que  le  10U 
4oit  être  accompagné  d'un  rapport  qui  fixe  avec  énergie  et  précision  la  pensée  de  l'As- 
semblée en  ce  qui  touche  à  la  politique  extérieure  et  aux  événements  d'Allemagne. 
Cette  pensée  est  celle  de  la  neutralité  absolue  quant  i  présent.  Il  faut  la  proclamer 
très-haut,  afin  de  rassurer  les  esprits  qui  commencent  à  s'inquiéter  au  dedans,  et  afin 
de  pacifier,  s'il  en  est  encore  temps,   les  ambitions  et  les  imaginations  qui  s'agitent  au 
dehors.  H  est  certain,  comme  Ta  fait  très-justement  observer  un  orateur,  que  l'inter- 
vention des  Assemblées  dans  la  diplomatie  et  dans  la  conduite  des  affaires  extérieures 
offre  de  grands  inconvénients  ;  mais,  ontre  que  cette  habitude  est  invétérée  chez  nous 
depuis  l'introduction  du  gouvernement  constitutionnel,  la  nouvelle  Constitution  impose 
au  pouvoir  législatif,  en  ce   qui  louche  aux  éventualités  de  paix  et  de  guerre,  des  de- 
voirs qu'il  est  indispensable  de  remplir.  La  neutralité  est  à  la  fois  un  intérêt  et  un  de- 
voir pour  la  France.  Il  est  des  événements  qui  pourraient  l'en  faire  sortir  ;  chacun  les 
comprend  et  chacun  les  prévoit  ;  il  n'est  pas  besoin  d'annoncer  les  cas  où  la  France 
tirerait  l'épée.  L'histoire  du  pays,  le  patriotisme  de  tous  les  Français,  l'intelligence  de 
tous  les  hommes  politiques  de  l'Europe,  su  (lisent  pour  dissiper  d'avance  toute  incerti- 
tude sur  ce  point.  Dans  l'état  actuel  des  choses,  l'Assemblée  n'a  point  à  se  prononcer 
entre  les  deux  partis  qui  semblent  vouloir  enlrcr  en  lutte  au-delà  du  Rhin  S'il  fallait 
absolument  choisir,  l'orateur  pense  qu'il  faudrait  incliner  du  côté  de  l'Autriche,  malgré 
la  roideur  et  la  précipitation  qu'elle  a  peut-être  montrées  dans  le  cours  des  négociations. 
Les  préférences  et  les  sympathies  des  amis  de  l'ordre,  de  la  paix  et  de  le  vraie  liberté 
dans  toute  l'Europe  paraissent  être  partout  pour  l'Autriche.  Mais,  encore  une  fois,  la 
France  n'a  pas  en  ce  moment  un  choix  h  faire;  elle  n'a  qu'à  manifester  une  neutralité 
vigilante  et  digne.  L'orateur  ne  saurait  être  suspect  de  malveillance  ou  de  défiance  à 
l'égard  du  pouvoir  exécutif;  il  en  est  au  contraire  le  défenseur  persévérant  et  sincère. 
Mais  11  croit  le  servir  et  le  fortifier  en  lui  indiquant,  par  une  démonstration  de  l'Assem- 
blée, la  voie  où  la  politique  française  doit  rester.   Le   Message  du  Président  a  d'ailleurs 
proclamé  cette   neutralité.  Si  l'on  a  fort  bien  fait  de   renoncer  aux  discussions  des 
Adresses  qui  servaient  autrefois  de  réponse  aux  communications  du  pouvoir  exécutif,  on 
doit  aujourd'hui  se  féliciter  d'avoir  une  occasion  toute  naturelle  de  répondre  au  passage 
si  applaudi  du  Message  sur  la  politique  extérieure.  S'il  faut,  dit  en  terminant  l'orateur, 
^il  faut  un  jour  tirer  l'épée  et  se  résigner  à  la  guerre,  j'estime  et  j'espère  que  cette 
guerre  étrangère  sera  la  même  que  celle  que  nous  faisons  à  l'intérieur,  la  guerre  de  l'or- 
dre contre  le  désordre,  et  de  la  société  contre  la  révolution.  » 

Enfin,  la  discussion  a  clé  aussi  fort  intéressante  dans  le  onzième 
bureau,  dont  font  partie  MM.  le  général  de  Saint-Pricst  et  de  Cor- 
celles. 

«  m.  le  général  de  saint-priest  fait  ressortir  la  gravité  du  projet  de  loi  dans 
la  situation  actuelle  de  l'Allemagne  et  en  face  du  conflit  qui  est  sur  le  point  d'éclater 
entre  la  Prusse  et  l'Autriche.  L'Autriche  représente  les  intérêts  des  traités  de  1815,  et 
à  ce  point  de  vue  maintient  les  décisions  de  la  Diète  de  Francfort  ;  la  Prusse,  au  con- 
4raire,  parle  et  agit  au  nom  des  intérêts  nouveaux  qui  se  sont  produits  depuis  1848.  Dans 
ce  moment,  nous  ne  devons  pas  entrer  dans  le  fond  de  la  question  ;  mais  l'Assemblée 
doit  traduire  sa  pensée  d'une  manière  encore  plus  nette  et  plus  énergique  que  par  les 
mots  de  stricte  neutralité,  qui  se  trouvent  dans  l'exposé  des  motifs.  * 

«  M.  de  concELLES  a  dit  que  l'exposé  des  motifs  du  projet  de  loi  n'avait  prévu  qu'un 
des  dangers  auxquels  peut  donner  lieu  le  conflit  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse,  la  rup- 
ture de  l'équilibre  européen.  A  son  avis,  ce  danger  doit  être  prévu.  Il  est  bien  moindre 
4ue  le  danger  d'un  appel  aux  forces  et  aux  violences  d'une  propagande  révolutionnaire, 
<|ans  le  cas  où  la  Prusse  voudrait  recourir  à  de  pareils  moyens. 

«  L'Autriche,  qui  réclame  eu  Italie  le  bénéfice  des  traités  de  1815,  n'a  aucun  intérêt 
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1  Yîoler  ces  traités  contre  la  Prusse.  La  Russie  d*aittam  et  la  France  ne  souffriraient 
pas  que  l'Autriche,  au  mépris  du  droit  européen,  devint  l'unique  puissance  de  FAH*>' 
magne  !  Là  n'est  donc  pas  le  principal  sujet  des  préoccupations  qu'il  convient  d'expri- 
mer dans  la  réponse  de  la  commission  législative  à  l'appel  du  gouvernement.  Il  faut  que 
cette  réponse  soit  pleine  d'esprit  de*  paix  et  très-énergiquement  résolue  contre  toute 
propagande  et  tyrannie  révolutionnaires.  » 

On  voit  que  tous  les  chefs  de  l'Assemblée,  à  quelque  nuance  qu'il* 
appartiennent,  sont  d'accord  pour  combattre ,  au  dehors  comme  au 
dedans,  le  déplorable  génie  de  la  Révolution.  Il  faut  s'en  réjouir  hau- 
tement ;  car  l'union  seule  de  tous  les  honnêtes  gens  peut  sauver  la 
société  en  Europe  comme  en  France.         Charles  de  Riancey. 

Bulletin  de  la  politique  étrangère. 

Ainsi  que  nous  le  disions  dans  notre  dernier  bulletin,  les  affaires 
d'Allemagne  deviennent  de  plus  en  plus  sérieuses.  A  l'heure  où  nous 
écrivons,  la  guerre  est  peut-être  déclarée.  Hier,  on  a  reçu  à  Paris  — 
et  cette  nouvelle  faisait  l'objet  de  toutes  les  conversations  —  l'an- 
nonce que  l'Autriche  avait  adressé  à  la  Prusse  une  note  très-caté- 
gorique exigeant  dans  les  quarante-huit  heures  un  ordre  aux  troupes 
prussiennes  d'évacuer  la  Hesse  :  sinon  l'ambassadeur  à  Berlin  pren- 
drait ses  passeports.  Un  conseil  de  cabinet  a  été  tenu  à  la  suite  de 
cette  communication,  et  l'ambassadeur  autrichien,  M.  de  Prokesch, 
a  consenti  à  attendre  trois  jours,  au  lieu  de  deux,  les  résolutions  du 
ministère.  C'est  hier  jeudi  qu'expirait  ce  délai.  On  assurait  aujour- 
d'hui à  l'Assemblée  que  X ultimatum  de  l'Autriche  aurait  été  repoussé* 
C'est  donc  la  guerre.  Elle  semblait  sans  doute  inévitable  ;  mais  nous 
ne  pouvons  assister  sans  émotion  au  commencement  d'une  confla- 
gration, dont  il  est  difficile  de  prévoir  le  terme,  les  conséquences  et 
même  les  phases.  L'énergie  du  langage  du  cabinet  de  Vienne  prouve, 
du  reste,  que  l'empereur  s'est  assuré  l'appui  de  la  Russie.  Dans 
quelles  limites?  On  ne  le  dit  pas  encore.  Cependant,  il  paraît  que  le 
czar  aurait  promis  d'occuper  la  Hongrie  et  les  Etals  héréditaires,  si 
l'Autriche  avait  besoin  de  dégarnir  ces  contrées  pour  employer  ses 
troupes  en  Allemagne.  11  y  a,  du  reste,  une  vive  fermentation  en 
Lombardie,  en  Suisse,  en  Piémont.  L'esprit  révolutionnaire,  à  la 
veille  d'une  bataille,  se  ranime  et  s'échauffe.  Le  départ  de  Radetsky. 
dont  le  nom  seul  inspire  aux  Italiens  une  si  profonde  terreur,  a  re- 
levé les  espérances  des  agitateurs.  L'Autriche  s'attendrait  môme  à  un 
essai  de  soulèvement,  et,  dans  cette  hypothèse,  pour  n'avoir  pas  trop 
d'ennemis  à  combattre  à  la  fois,  elle  aurait  pris  le  parti  de  concentrer 
ses*forccs  sur  la  ligne  de  l'Adda  ou  même  sur  celle  de  l'Adige,  sauf 
à  faire  plus  tard  un  retour  offensif,  plus  complet  encore  et  peut- 
être  plus  décisif  que  celui  de  Novarre. 

Nous  ne  savons  ce  qui  sortira  de  tous  ces  événements;  mais  le 
moment  approche  où,  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre,  les  grandes' 
armées  de  l'ordre  et  du  désordre  vont  se  trouver  en  présence.  Il 


peut  y  avoir  là  un  choc  terrible  et  d'où  dépendront  les  destinées* 
claies!  E.  de  Valette,  çh.  k*m. 

La  liberté  de  la  charité  en  Belgique. 

On  sait  que  la  charité  catholique  est  l'objet  des  attaques  les  plus  persévéraptes 
da  Cabinet  belge.  C'est  pour  mettre  un  terme  à  ces  attaques,  ou  da  moins  pour 
avertir  le  pays  sur  les  tendances  et  les  desseins  du  Ministère,  qu'une  proposition 
a  été  soumise  à  la  Chambre  des  Représentants  par  M.  Du  Mortier,  l'un  des 
hommes  qui  ont  le  plus  fait  en  1830  et  auparavant  pour  l'indépendance  na- 
tionale. 

Certes,  si  la  Constitution,  rédigée  après  l'émancipation ,  ne  nomme  pas  expli- 
citement la  liberté  de  l'aum5nc  et  des  dons  volontaires  à  côté  de  toutes  celles 
qui  ont  reçu,  dans  le  pacte  fondamental,  une  consécration  solennelle,  c'est 
parce  que  personne  alors  n'eût  soupçonné  qu'elle  pût  jamais  être  menacée  ni 
compromise.  Mais  aujourd'hui  que  le  droit  de  faire  du  bien  aux  pauvres  et  aux 
malheureux  est  de  tous  les  droits  naturels,  politiques,  civils  et  religieux,  le  plus 
contesté,  le  plus  entravé  par  le  gouvernement  de  nos  voisins  ;  il  est  temps  et 
plus  que  temps  de  lui  garantir,  s'il  est  encore  possible,  la  protection  de 
la  loi. 

En  vertu  de  l'autorisation  qui  lui  en  avait  été  donnée  par  les  sections  de  la 
Chatabi  e ,  l'honorable  auteur  de  la  proposition  en  a  donc  exposé  les  motifs  dans 
la  séance  publique  du  27  novembre.  11  a  lu  à  cette  occasion  un  remarquable  dis- 
cours dont  le  Journal  de  Bruxelles  nous  a  apporté  le  texte.  Le  lendemain,  la  dis- 
cussion s'est  engagée.  MM.  de  Decker  et  Malou  ont  chaleureusement  appuyé 
-cette  motion  si  juste  et  si  nécessaire;  au  contraire,  MM.  Tesch,  ministre  de  la 
justice,  et  Frère,  ministre  des  finances,  ont,  en  leur  répondant,  fourni  des  expli- 
cations qni  ne  sont  pas  de  nature  à  rassurer  les  alarmes  de  la  religion  et  de  la 
bienfaisance. 

Le  débat  ayant  été  renvoyé  à  la  séance  prochaine,  nous  attendrons  qu'il  soit 
clos  pour  faire  ressortir  les  points  les  plus  saillants  d'une  question  qui,  sonlevée 
aujourd'hui  de  l'autre  côté  de  la  frontière,  peut  sans  cesse,  sous  la  même  fact 
ou  sous  une   autre,   se  représenter  également  chez  nous. 

Charles  de  Riancey. 


Bénédiction  de  la  Chapelle  des  Catéchismes  à  St-Roch. 

L'Œuvre  des  Catéchismes  a  été  de  tout  temps  une  des  premières  et  des  plus 
saintes  sollicitudes  de  l'Eglise.  Ce  sera  l'honneur,  comme  c'est  l'espérance  et  la 
consolation  de  notre  siècle  de  l'avoir  vue  renaître  et  se  développer  avec  une  vi- 
gueur et  une  fécondité  toutes  nouvelles.  Instruction  de  l'enfance  et  préparation 
au  plus  grand  acte  de  l'adolescence  chrétienne,  à  la  première  communion  ;  en- 
seignement continué  pendant  les  années  plus  exposées  et  plus  tumultueuses  de 
la  jeunesse,  conservation  de  la  foi  et  persévérance  dans  la  pratique;  telle  est 
Tadmirable  mission  que  le  clergé  de  France,  et  le  clergé  de  Paris  en  particulier, 
ont  entreprise  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans  dans  un  élan  de  zèle  et  de  courfge, 
dont  la  Providence  s'est  plu  à  bénir  les  infatigables  efforts.  Le  nom  de  Mgr  Bor- 
deries,  ancien  Evoque  de  Versailles,  plane  de  toute  la  hauteur  de  la  vertu,  da 
savoir  et  de  la  piété  sur  le  berceau  des  Catéchismes  de  persévérance  de  la  capi- 
tale, et  on  peut  dire  que  c'est  a  lui  et  à  ses  dignes  continuateurs  que  le  monde 
doit  ces  jeunes  épouses,  ces  mères  chrétiennes,  ces  femmes  si  dévouées  et  s 


<  583) 

pures,  qui  ont  restauré  dans  les  rangs  les  plus  élevés  de  la  société  la  dignité  de 
la  famille,  la  sévérité  des  mœurs  et  l'ardeur  de  la  charité.  Parmi  les  disciples  de 
Mgr  Borderies,  le  souvenir  de  chacun  de  nous  salue  avec  une  profonde  recon- 
naissance les  directeurs  des  catéchismes  de  l'Assomption  et  de  cette  petite  aca- 
démie de  Saint-Hyacinthe,  heureux  asile  où  tant  de  jeunes  hommes  ont  abrité 
leur  âme,  et  reçu,  pour  traverser  les  épreuves  de  Ja  vie,  l'aliment  si  fort  et  si 
doux  des  leçons  et  des  habitudes  de  la  religion. 

Un  instant,  cette  œuvre  si  belle  parut  s'éclipser  :  elle  se  retrempait  au  milieu 
des  difficultés  et  des  contradictions.  M.  l'abbé  Pélétot  a  eu  la  consolation  de 
pouvoir  la  faire  refleurir  et  d'assurer  son  existence  dans  lesdeux  paroisses  qu'il  a 
successivement  gouvernées.  Dans  Tune  et  l'autre  église,  à  Saint-Louis-d'Antin 
comme  à  Saint-Roch,  il  a  fait  construire  des  chapelles  spécialement  consacrées 
à  ce  ministère. 

C'est  aujourd'hui,  au  milieu  de  la  pompe  la  plus  magnifique,  qu'a  été  bénie 
la  chapelle  de  Saint-Roch.  Celte  chapelle  n'est  autre  que  le  Calvaire  agrandi  de 
deux  ailes  latérales  et  dont  la  voûte  a  été  surélevée  du  double.  Tout  en  conser- 
vant le  rocher,  les  groupes,  l'autel,  le  sépulcre;  M.  le  curé  de  Saint-Roch  a 
donné  un  aspect  plus  grandiose  et  plus  monumental  à  l'édiûce.  Une  grotte  sera 
ménagée  à  gauche  et  recevra  des  statues  qui  représenteront  le  crucifiement  et 
formeront  le  pendant  de  la  mise  au  tombeau.  Des  deux  côtés  du  Calvaire  s'ou- 
vrent deux  nefs  soutenues  par  des  pilastres  sculptés  et  parfaitement  assortis  an 
style  général  de  l'église;  une  voûte  surbaissée,  rappelant  celle  du  vaisseau  prin- 
cipal, couronne  la  nouvelle  chapelle.  A  gauche  est  une  large  porte  donnant  dans 
la  cour  du  presbytère  ;  à  droite  une  arcade  d'une  dimension  majestueuse  a  reçu 
un  autel  surmonté  de  la  statue  de  la  sainte  Vierge.  Ce  monument,  qui  a  été  exé- 
cuté avec  une  rapidité  remarquable,  fait  un  honneur  véritable  aux  architectes, 
MM.  Trouillet  et  Saint-Père,  dont  le  talent  égale  la  modestie  et  le  dévouement. 

S.  Em.  le  Cardinal-Archevêque  de  Reims  avait  bien  voulu  officier  solennelle- 
ment. Le  R.  P.  de  Ravignan  a  prononcé  dans  l'église  un  sermon  sur  l'importance 
et  l'utilité  des  oatécliismes,  ces  écoles  de  Pâme  où  elle  apprend  ses  devoirs,  se* 
vertus,  ses  sacriûces.  Après  le  sermon,  Son  Eminence  s'est  rendue  à  la  chapelle 
dont  Elie  a  fait  la  bénédiction,  et  Elle  est  ensuite  revenue  au  maître- au  tel  donner 
le  Salut.  Une  foule  immense  était  accourue  pour  assister  à  cette  cérémonie. 

Ainsi  donc,  grâce  au  zèle  de  M.  le  curé  de  Saint-Roch,  qui  n'a  pas  reculé  de- 
vant des  dépendes  considérables,  cette  paroisse  se  trouve  dotée  d'une  magnifi- 
que chapelle  où,  tour  à  tour,  les  pauvres,  les  enfants,  les  jeunes  filles,  les  jeunes 
gens,  les  adultes,  les  ouvriers  vien  Iront  recevoir  le  pain  de  la  doctrine  évangé- 
lique.  Que  chaque  église  de  la  capitale  possède  un  tel  ensemble  d'enseigne- 
ment, et  la  régénération  de  la  grande  cité  par  l'éducation  religieuse  et  morale 
sera  infaillible!  Henry  db  Riàkcby. 

Nouvelles  religieuses. 

Diocbsb  db  Paris.  —  S.  Em.  le  Cardinal-Archevêque  de  Reims  officiera  di- 
manche prochain  et  dira  la  sainte  messe  à  la  chapelle  du  Bon-Pasteur,  rue  de» 
Postes,  n°  52,  à  dix  heures  précises.  Le  soir,  à  sept  heures,  il  présidera  l'assem- 
blée de  la  Société  de  Saint-François-Xavicr,  fera  la  distribution  des  prix  et  don- 
nera le  salut  solennel.  Cette  assemblée  se  tiendra  en  l'église  Saint-Médard. 

—  Mgr  Massaia,  de  Tordre  des  Capucins,  vicaire  apostolique  des  Gallas  (Afrique 
centrale),  vient  d'arriver  à  Paris,  où  l'appellent  les  intérêts  de  sa  mission.  Cet  in- 
fatigable apôtre  a  réussi,  après  des  efforts  incroyables  et  malgré  les  persécutions^ 
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&  pénétrer  dans  ces  contrées  immenses  où  nul  missionnaire  catholique  n'avait 
encore  paru.  Sa  Grandeur  a  daigné  nous  laisser  espérer  quelques  communica- 
tions qui  intéresseront  nos  lecteurs  au  plus  haut  point. 

—  Dimanche,  1er  décembre,  à  trois  heures,  le  Rév.  Dr  Miley,  chanoine  de  la 
métropole  de  Dublin,  supérieur  du  séminaire  des  Irlandais,  à  Paris,  prêchera  en 
anglais  dans  la  chapelle  des  catéchismes  de  la  paroisse  de  Saint-Louis-d'Antin. 
Il  n'y  aura  pas  de  quête. 

—  Le  Rév.  W.  H.  Anderdon,  M.  A.  de  l'Université  d'Oxford,  neveu  de  l'ar- 
chidiacre Manning  et  curé  de  la  paroisse  Sainte  Marguerite  (Leicesler),  a  fait 
son  abjuration  et  a  été  reçu  au  sein  de  l'Eglise  par  le  Rév.  P.  de  Ravignan,  di- 
manche dernier,  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Sion,  qui  avait  été  témoin, 
il  y  a  quelques  mois,  de  la  réception  de  deux  autres  membres  de  l'Université 
d'Oxford.  M.  Anderdon  a  été  confirmé,  mardi,  par  S.  Era.  le  Cardinal  Fornari, 
dans  la  chapelle  de  la  Nonciature  apostolique. 

Diocèse  de  Nancy.  —  Sœur  Victorine,  de  la  Doctrine  chrétienne,  demeurant 
à  Charmes,  dans  l'établissement  hospitalier,  exerce  envers  les  pauvres  la  bien- 
faisance de  la  charité.  Comme  pharmacienne  de  rétablissement,  elle  a  distribué 
gratuitement  et  vendu  à  bas  prix  des  préparations  pharmaceutiques.  Dénoncée 
pour  ce  fuit  par  des  médecins  et  les  pharmaciens  de  Charmes  qui  ajoutaient  à 
leur  plainte  l'accusation  contre  la  Sœur  d'avoir  guéri  illégalement  de  pauvres 
malades,  elle  a  été  traduite  en  police  correctionnelle  devant  le  tribunal  de  Mire- 
court  à  la  requête  du  ministère  public.  Sur  les  conclusions  de  M.  le  procureur 
de  la  République,  se  fondant  sur  les  dispositions  formelles  de  la  loi  de  Pan  VII, 
le  tribunal  a  condamné,  malgré  lui  sans  doute,  la  charitable  Sœur  Victorine  à 
25  fr.  d'amende  et  aux  dépens  de  la  procédure. 

Diocèse  de  Moulins.  —  Hier,  jour  de  sainte  Catherine,  la  cathédrale  de  Mou- 
lins était  remplie  par  une  intéressante  réunion.  C'étaient  les  jeunes  filles  de 
toutes  les  pensions  et  écoles  primaires  de  la  ville,  que  Mgr  de  Dreux-Brézé  avait 
invitées  à  une  messe  solennelle  en  Thonncur  de  la  patronne  des  jeunes  Geôlières. 
Après  avoir  lui-même  officié  dans  cette  fête  de  l'enfance,  Monseigneur  a  fait  en- 
tendre au  jeune  auditoire  des  paroles  qui  resteront  longtemps  gravées  dans  le 
cœur  de  ces  enfants  et  de  ces  jeunes  personnes  qui  sont  toujours  les  amis  de 
prédilection  de  celte  religion  dont  le  divin  auteur  a  dit  :  Laissez  les  petits  en- 
fants venir  jusqu'à  mot.  Ce  n'est  pas  tout,  Monseigneur  a  voulu,  à  côté  du  pain 
de  vie,  donner  à  ses  jeunes  protégées  le  pain  du  corps;  par  ses  soins,  un  pain 
bénit  spécial  a  été  distribué  à  chacune;  cette  distribution,  qui  rappelle  les  repas 
en  commun  des  premiers  chrétiens,  a  été  accueillie  avec  une  joie  reconnaissante. 
Les  plaisirs  que  la  religion  ménage  à  l'enfance  sont  bien  au-dessus  de  toutes  les 
joies  du  monde! 

Diocèse  de  Bell  et.  —  On  lit  dans  le  Journal  de  l'Ain  : 

c  M.  Chalendou,  nommé  coadjuteur  de  Bellcy,  recevra  la  consécration  épis- 
copale  dans  la  cathédrale  de  Belley,  le  dimanche  8  décembre,  jour  de  la  fête  de 
l'Immaculée  Conception.  Tous  les  prêtres  du  diocèse  sont  invités  à  célébrer  une 
fois  la  messe  pour  attirer  les  bénédictions  du  ciel  sur  le  nouvel  élu.  • 

Diocèse  d'Angbrs.  —  Nous  lisons  dans  le  Journal  de  Maine-et-Loire  du  27  : 
«  Le  P.  Lavigne,  si  connu  par  le  bienfait  de  ses  missions  dans  les  bagnes  dq 
Brest  et  de  Toulon,  a  passé  dernièrement  à  Angers,  où,  on  s'en  souvient,  il  avait 
prêché  pendant  le  mois  de  mai  dernier.  Il  est  venu  cette  fois,  à  l'exemple  de  ce 
qui  a  été  fait  déjà  à  Tours  et  à  Orléans,  fonder  dans  notre  ville  l'œuvre  de  pa- 
tronage pour  les  forçats  libérés.  Cette  institution  consiste  à  établir  dans  chaque 
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Tille  un  conseil  de  protecteurs  pour  les  malheureux  dont  la  conduite  à  leur  der- 
nière année  de  bagne  aurait  été  irréprochable.  Des  moyens  d'existence  honora» 
blés  leur  seraient  ainsi  assurés,  et  la  société  ne  serait  plus  condamnée  à  cette 
déplorable  nécessité  de  rejeter  souvent  dans  les  fers  ceux  qui  ne  demandent  qu'à 
expier  noblement  les  fautes  passées.  Tous  les  -hommes  de  bien  encourageront  la 
réalisation  de  cette  belle  pensée,  adoptée  déjà,  ntus  a-t-on  assuré,  par  les  prin- 
cipales notabilités  de  notre  ville.  • 

Diocèse  de  Sens.— La  communauté  des  Augnslines  d'Auxerre  vient  de  perdre 
sa  supérieure.  Cette  religieuse  était  la  dernière  qui  eût  reçu  le  voile  du  dernier 
Evêqne  d'Auxerre,  Mgr  de  Cicé,  mort  en  exil  en  digne  confesseur  de  la  foi.  La 
population,  sans  distinction  de  rangs,  a  voulu,  en  assistant  aux  obsèques,  témoi- 
gner son  respect  pour  cette  digne  servante  des  pauvres  qui,  pendant  de  longues 
années,  dirigea  l'hospice  de  la  ville.  E.  de  Valette,  ch.  hon. 


Chronique  et  Faits  divers. 

M.  Nisard  a  été  élu  membre  de  l'Académie  française,  à  la  place  de  M.  l'abbé 
de  Fcletz. 

P  —  Voici  les  noms  des  nouveaux  inspecteurs  généraux  de  l'instruction  publi- 
que. Ce  sont  :  MM.  Dutrey,  Artaud,  Ozaneaux,  Couraet,  Gaillard,  Beudant, 
Alexandre,  Peclet,  Cazalis,  Blanchet,  Ragon,  Hervé  de  la  Provostaye. 

—  La  chambre  du  conseil  du  tribunal  de  première  instance  a  rendu  aujour- 
d'hui son  arrêt  dans  l'affaire  dite  du  complot  de  la  rue  des  Saussayes.  Elle  a  dé- 
claré n'y  avoir  lieu  à  suivre. 

—  Le  département  du  Cher  avait  à  remplir  deux  sièges  vacants  à  l'Assemblée 
législative.  MM.  Duvergier  de  Hauranne  et  Bidault  ont  été  élus  par  15,000  voix* 
environ.  Leurs  concurrents  étaient  MM.  Planchât  et  Guillot,  qui  appartenaient 
également  à  l'opinion  modérée,  et  qui  n'ont  réuni  que  8,000  et  7,000  suffrages. 
Les  socialistes  s'étaient  abstenus,  espérant  que  la  division  du  parti  de  l'ordre 
ne  permettrait  pas  à  aucun  des  candidats  d'obtenir  la  majorité  nécessaire.  Leur 
calcul  a  été  déjoué. 

—  On  lit  dans  la  Gazette  des  Tribunaux  : 

a  Mgr  le  Cardinal-Archevêque  de  Reims,  qui  occupe  momentanément  un  ap- 
partement dans  rhô  tel  du  Bon-Lafontaine,  rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  49, 
vient  d'être  victime  d'un  vol  audacieux.  Avant-hier,  à  sept  heures  et  demie  du 
matin,  pendant  qu'il  reposait  encore,  son  domestique  sortit  pour  faire  une  com- 
mission dans  le  quartier,  et,  comme  son  absence  devait  être  de  courte  durée,  il 
laissa  la  clef  dans  la  serrure  de  la  porte  extérieure  de  l'appartement,  laquelle 
porte  est  séparée  de  la  chambre  à  coucher,  où  se  trouvait  Mgr  le  Cardinal,  par 
une  antichambre,  une  salle  à  manger  et  un  salon.  Pendant  l'absence  du  domesti- 
que, un  malfaiteur  pénétra  à  l'intérieur,  et,  après  avoir  traversé  ces  trois  pièces, 
il  s'introduisit  dans  la  chambre,  où  il  enleva  la  croix  archiépiscopale  du  Prélat 
et  la  chaîne  d'or  qui  la  soutenait,  ainsi  que  sa  tabatière  et  ses  lunettes,  égale- 
ment en  or,  puis  il  s'est  esquivé  par  le  même  chemin. 

c  Le  vol  a  été  commis  avec  tant  d'adresse  et  de  précaution,  que  Mgr  le  Cardi- 
nal, couché  dans  la  même  pièce,  n'a  rien  vu  ni  entendu  ;  ce  n'est  qu'un  peu  plus 
tard,  vers  huit  heures,  en  se  levant,  qu'il  a  pu  constater  la  visite  du  voleur  par 
la  disparition  de  ces  objets,  qu'il,  avait  placés  sur  une  commode  et  sur  un  meu- 
ble qui  n'était  séparé  de  son  lit  que  par  les  rideaux  fermés  de  l'alcôve. 

«  Le  propriétaire  de  l'hôtel,  en  apprenant  ce  vol,  s'est  empressé  de  le  dénon- 
cer au  commissaire  de  police  de  la  section  des  ministères,  qui  a  commencé  sur- 
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l#-ctanp  «ne  enquête  po*  arriver  à  te  déco VfwU  ta  etOfribto.  CSCtS  o*qult* 
idimntré  dès  l'abord  qu'on  né  pouvait  élever  le  moindre  soupçon  sot  «nom 
de»  personnes  de  la  maison,  qui  jouissent  tonte»  d'une  réputation  sans  tache.  H 
oit  probable  que  le  voleur,  étranger  même  au  qoartier,  appartient  à  respect 
dite  bonjowrien.  Yoici  la  description  dés  objets  volés  :  la  croix,  de  grandeur  or- 
dUttire,  se  termine  par  des  falèâts  aux  quatre  pointes  ;  l'anneau  est  uni,  très-fort 
et  garni  d'une  très-grosse  aigue-marine  ;  la  chaîne-sautoir  se  compose  d*ann6Mff 
tournés  ;  la  tabatière  a  la  forme  d'un  petit  coffre  arrondi  aux  extrémités.  Ce»  in- 
(ficalions  pourront  permettre  de  reconnaître  les  objets  aux  personnes  auxquelles 
op  pourrait  les  offrir  en  vente.  »  E.  de  Valette*  c&*  hon. 
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VARIÉTÉS. 

Histoire  de  sainte  Cécile,  vierge  romaine  et  martyre, 

PAR   LE  R.  P.  DOM  Pv  GUÉRANGER,  ABBE  DE  SOLKSMES. 

(Deuxième  et  dernier  article.—  Voir  le  n°  5140.) 

'  Préparée  par  les 'sacrifices  les  plus  déchirants  que  l'âme  d'une 
épouse  et  d'une  sœur  pûl  supporter,  exaltée  dans  son  courage 
par  le  triomphe  de  ses  marlyrs  bien-aimés,  Cécile  n'avait  plus  qu'à 
mourir.  Ici  le  drame  s'élève  encore.  Les  détails  deviennent  plus  pré- 
cis, plus  multipliés.  On  sent  que  l'auteur  primitif  des  Actes  a  suivi 
en  quelque  sorte  pas  à  pas,  heure  par  heure,  les  derniers  événe- 
ments de  cette  vie  si  précieuse  et  si  sainte.  C'est  un  témoin  oculaire, 
on  l'écoute,  on  s'attache  à  lui;  sa  netteté,  son  émotion  contenue  qui 
parfois  laisse  échapper  comme  un  cri  d 'enthousiasme,  la  couleur 
saisissante  et  locale  do  ses  observations,  tout  frappe  et  entraîne;  on 
est  là,  on  voit,  on  s'attendrit,  on  admire,  et  du  fond  du  cœur 
quelques  larmes  de  vénération  et  de  piété  montent  jusqu'à  la  pau- 
pière. 

Les  largesses,  les  aumônes,  les  vertus  de  Cécile  la  dénonçaient 
trop  haut.  Le  Préfet  voulait  sévir;  mais  comment  éviter  d'irriter  en- 
core par  un  nouveau  supplice  les  puissantes  familles  patriciennes 
de  Rome?  Il  essaiera  de  la  séduction.  Des  agents,  envoyés  par  lui, 
s'efforceront  d'obtenir  que  la  jeune  romaine  sacrifie  aux  idoles  dans 
le  secret  de  sa  propre  maison.  Au  prix  de  celte  lâcheté,  elle  sera  sau- 
vée. Les  officiers  du  Prétoire  étaient  honteux  de  ce  rôle;  Cécile  s'en 
aperçoit,  les  plaint,  les  exhorta,  fait  appel  à  leur  honneur,  à  leur 
conscience,  les  touche  et  les  convainc.  Ils  croient,  ils  sont  chrétiens  1 
mais  Cécile  sera  immolée. 

Quelques  jours  toutefois  lui  restent  encore  avant  l'interrogatoire. 
Elle  transforme  sa  maison  en  un  sanctuaire  du  vrai  Dieu  .  ce  sera 
une  église  de  plus  pour  les  chrétiens,  un  Titre  nouveau  pour  la  ville 
de  Rome.  Le  saint  Pontife  Urbain  quitte  sa  retraite  des  Catacombes 
et  vient  inaugurer  la  basilique  future  par  le  baptême  de  quatre  cents 
néophytes. 
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Enfin,  Cécile  paraît  devant  le  tribunal,  i-  a  Jeune  fille,  quel  est 
ton  nom?  —  Devant  les  hommes,  je  m'appelle  Cécile;  mais  Chsé- 
tienne  est  mon  plus  beau  nom.  —  Quelle  est  la  Condition?  —  Ci- 
toyenne de  Rome,  de  race  illustre  et  noble.  —  C'est  sur  la  religion 
que  je  t'interroge;  nous  connaissons  la  noblesse  de  ta  famille. — 
Ton  interrogation  n'était  donc  pas  exacte,  puisqu'elle  exigeait-déni 
réponses.  —  D'où  te  vient  celle  assurance  devant  moi? —  D'une  con- 
science pure  et -d'une  foi  sincère.  —  Ignores-tu  quel  est  mon  pou- 
voir? —  Et  toi,  ignores- tu  quel  est  mon  fiancé?  —  Quel  est^il?  — 
Le  Seigneur  Jésus-Christ.  » 

L'interrogatoire  se  poursuit,  et  tour  à  tour,  Cécile  venge  dans  ses 
énergiques  réponses,  la  dignité  humaine  violée  par  l'idolâtrie  et  parla 
tyrannie,  ou  bien  elle  proclame  avec  l'autorité  de  la  foi,  les  vérités 
sublimes  pour  lesquelles  elle  va  donner  son  sang.  Le  Préfet,  vainai 
par  la  parole  de  cette  faible  femme,  honteux  et  écumant  de  colère, 
lui  réserve  le  supplice;  mais  il  craint  l'éclat  et  le  tumulte.  Le  peu- 
ple s'esl  ému  pour  cette  jeune  et  noble  patricienne,  si  courageuse  et 
si  éloquente.  Cécile  sera  reconduite  dans  son  palais,  et  là,  enfermée 
dans  le  ca'.darium  de  ses  bains,  elle  sera  étouffée  par  la  vapeur  em- 
brasée de  Yhypocauste.  Ainsi,  le  licteur  ne  portera  pas  la  main  sur 
elle  et  sa  mort  sera  inconnue. 

Vains  calculs  !  Tout  le  reste  du  jour,  toute  la  durée  de  la  nuit, 
l'atmosphère  enflammée  enveloppe  de  ses  nuages  de  feu  la  sainte 
héroïne.  Une  rosée  céleste  rafraîchissait  ses  sens,  et,  comme  les  en- 
fants d'Israël  dans  la  fournaise,  Cécile,  invulnérable,  chantait  les 
louanges  de  son  Dieu. 

A  la  nouvelle  de  ce  prodige,  le  Préfet  tremble  de  terreur  et  de  co- 
lère. Un  bourreau  va  se  rendre  dans  la  salle  de  bains  et  tranchera 
la  tête  de  celle  qui  se  joue  ainsi  des  supplices.  Le  licteur  lève  le 
glaive  ;  trois  fois  la  lourde  épée  tombe  sur  le  cou  virginal  de  Cécile, 
et  trois  fois  cette  main,  mal  assurée,  manque  sa  victime.  Le  licteur 
fuit  épouvanté,  les  portes  de  la  salle  de  bains  restent  ouvertes,  la 
foule  des  chrétiens  s'y  précipite,  et  là,  elle  contemple  l'auguste  nun> 
tyre,  étendue  à  terre,  baignée  dans  son  sang,  mais  respirant  encore 
et  souriant  à  ses  frères  I 

Trois  jours  durant,  Dieu  suspendit  la  couronne  sur  ce  front  pres- 
que inanimé  :  trois  jours  durant,  il  permit  que  Cécile,  ainsi  ravie 
entre  le  ciel  et  la  terre,  offrit  aux  chrétiens  les  leçons  magnifiques 
et  les  ineffables  consolations  de  sa  foi  et  de  sa  charité.  De  sa  couche 
sanglante,  elle  parlait  à  ses  amis;  elle  faisait  approcher  les  pauvres 
qu'elle  chérissait  et  qu'elle  avait  nourris  de  ses  propres  mains.  Rien 
n'était  comparable  à  cette  agonie  triomphante,  sinon  les  élans  d'eu- 
thousiasme  et  d'amour  ée  cette  multitude  émerveillée  à  Je  tels  té- 
moignages. Enfin,  pendant  un  instant,  le  peuple  s'écoula.  Urbain 
entrait  dans  la  salle  :  il  allait  recevoir  les  suprêmes  adieux  de  sa  fflle 
mourante. 
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a  Père,  lui  dit  Cécile,  j'ai  demandé  au  Seigneur  ce  délai  de  trois 
Jours,  pour  remettre  aux  mains  de  Votre  Béatitude  mon  dernier  tré- 
sor :  ce  sont  les  pauvres  que  je  nourrissais  et  auxquels  je  vais  man- 
quer. Je  vous  lègue  aussi  cette  maison  que  j'habitais,  afin  qu'elle 
soit  par  vous  consacrée  en  église  et  qu'elle  devienne  un  temple  au 
Seigneur  à  jamais.  »  Puis  elle  se  recueillit  dans  une  extase  suprême, 
et  une  dernière  défaillance  annonça  le  trépas.  Coucbée  sur  le  côté 
droit,  ses  bras  s'affaissèrent  l'un  sur  l'autre,  «  et  comme  si  elle  eût 
voulu  garder  le  secret  du  dernier  soupir  qu'elle  envoyait  au  divin 
objet  de  son  unique  amour,  elle  tourna  contre  terre  sa  tête  sillonnée 
par  le  glaive,  »  et  son  âme  délivrée  se  détacha  doucement  pour 
monter  au  séjour  éternel. 

Le  Pape  Urbain  voulut  lui-même  présider  aux  funérailles  de  cette 
grande  sainte.  Les  vêtements  d'or  empourprés  par  le  martyre,  l'at- 
titude de  la  vierge  expirée,  furent  respectés  avec  le  soin  le  plus  reli- 
gieux. Le  corps  fut  déposé  dans  une  arche  de  cyprès  :  les  linges  et 
les  voiles  dont  on  avait  étanché  sa  plaie  furent  placés  aux  pieds,  et  la 
nuit  suivante,  cet  inestimable  trésor  fut  porté  dans  le  cimetière  de 
Calixtc,  près  de  Valérien,  de  Tiburce  et  de  Maxime;  pensée  tou- 
chante qui  figurait  la  réunion  immortelle  de  celte  famille  dans  le 
sein  de  Dieu  lui-même  ! 

Ainsi  se  termine  ce  drame  magnifique,  dont  vcûci  l'épilogue . 
Le  Pape  Urbain  et  ses  prêtres  sont  traînés  devant  le  préfet.  Après 
les  plus  belles  réponses,  s'exhortant  les  uns  les  autres,  ils  périssent 
sous  les  coups  de  fouet  et  sous  le  tranchant  du  glaive  :  «  C'est  le  Sei- 
gneur qui  nous  appelle,  répétait  le  vénérable  Pontife  à  ses  compa- 
gnons le  long  de  la  voie  Nomentane  qui  les  conduisait  au  lieu  du 
supplice.  Jusqu'ici  nous  n'avons  vu  le  Seigneur  que  dans  un  miroir 
et  comme  en  énigme  ;  le  moment  est  venu  où  nous  allons  le  con- 
templer face  à  face  !  »  Peu  de  temps  après  ces  massacres,  Alexandre- 
Sévère  perdait  l'empire  et  la  vie,  immolé  par  ses  soldats  au  milieu 
d'une  sédition  militaire.  , 

Notre  pâle  analyse  est  impuissante,  on  ne  le  voit  que  trop,  à  ren- 
dre le  caractère  et  les  détails  de  cet  ensemble  présenté  à  la  fois  avec 
tant  de  simplicité  et  avec  un  art  si  majestueux  et  si  vrai.  Je  ne  sau- 
rais, du  reste,  pour  donner  une  idée  juste  du  sentiment  qu'il  m'a  in- 
spiré, je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  le  comparer  à  l'impression 
qu'on  ressent  à  la  vue  des  antiques  monuments  qui  lui  sont  vrai- 
semblablement contemporains,  je  veux  parler  des  peintures  des  Ca- 
tacombes. J'ai  eu  récemment  le  bonheur, — et  c'en  est  un  très-vif  pour 
Quiconque  aime  la  religion  et  les  arls,  —  de  visiter  en  détail  l'œuvre 
e  cinq  apnées  de  dévouement,  de  patience  et  d'un  talent  supérieur, 
consacrées  à  la  reproduction,  au  calque,  des  fresques  les  plus  impor- 
.  tantes  qui  se  trouvent  dans  les  immenses  galeries  de  la  home  souter- 
raine, C'est  un  Français,  un  architecte  éminent,  H.  Louis  Perret,  à 
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qui  sont  dus  ces  travaux  merveilleux.  11  y  a  plus  de  350  planches 
in-folio,  plus  de  400  inscriptions  relevées  avec  un  soin  inûni.  Dire  les 
trésors  que  renferme  cetle  collection,  et  où  devront  puiser  à  pleines 
mains  l'érudition,  l'arohéologie,  l'esthétique  et  la  piété,  je  ne  veux 
pas  l'essayer  ici.  Qu'il  me  suffise  d'annoncer  que  cet  ouvrage  capital, 
musée  des  origines  chrétiennes,  a  déjà  reçu  les  approbations  les  plus 
hautes  et  les  plus  puissants  encouragements.  N.  S.  P.  le  Pape 
Pie  IX  a  daigné  bénir  l'auteur  et  lui  accorder  une  distinction  enviée, 
et  il  ne  tiendra  pas  aux  artistes  et  aux  savants  catholiques  que  la 
publication  n'en  soit  aussi  rapide  et  aussi  favorablement  exécutée 
que  possible  (1).  Or,  dans  ces  peintures,  qui  datent  des  premiers  siè- 
cles, il  y  en  a  un  grand  nombre  dont  l'aspect  seul  émeut  profondé- 
ment. A  côté  de  la  perfection,  de  la  simplicité,  de  la  grâce  même  de 
ce  que  l'antique  avait  pu  produire  de  plus  pur,  on  admire  une  élé- 
vation, une  poésie,  un  mysticisme  dont  la  foi  chrétienne  a  seule  les 
inspirations  et  les  secrets.  11  y  a  des  figures  qui  respirent  l'extase  et 
qui  sont  drapées  comme  des  statues  grecques.  Tantôt  l'allégorie, 
tantôt  la  réalité,  presque  le  portrait,  reportent  le  souvenir  aux  fres- 
ques les  plus  parfaites  d'Herculanum  et  de  Pompéi  pour  l'exécution, 
tandis  que  le  sentiment,  la  pose,  l'expression,  rattachent  l'esprit  et  le 
cœur  aux  mœurs  apostoliques  et  aux  temps  de  la  persécution.  Enfin, 
—  et  j'emploierai  ici  le  mot  d'un  homme  qui,  bien  que  n'étant  pas 
chrétien,  a  une  grande  intelligence  du  beau  et  du  vrai  : — a  C'est  Phi- 
dias inspire  par  l'Evangile  !  *> 

Eh  bien  1  cette  exclamation,  en  la  transportant  à  Tordre  hagiogra- 
phique cl  Historique,  résume  parfaitement  et  résume  seule  notre  pen- 
sée sur  les  Actes  qui  ont  servi  de  modèle,  et  je  devrais  dire  de  texte 
au  savant  bénédictin.  Aussi,  on  le  comprend,  leur  ayant  une  telle 
dette,  l'habile  historien  leur  devait  une  défense  et  une  apologie  écla- 
tantes. Il  y  a  mis.  j'ai  hâte  de  le  dire,  toute  sa  science  et  tout  son  zèle, 
et  je  n'hésite  pas  à  affirmer  que  sa  démonstration  est  sans  réplique. 
Cette  a  vindicatio  »  ouvre  la  seconde  partie  de  son  œuvre.  Elle 
marche  de  pair,  ainsi  que  je  l'ai  fait  remarquer,  avec  les  témoigna- 
ges d'honneurs  rendus  de  siècle  en  siècle  au  tombeau  et  au  corps 
de  Cécile  par  la  sainte  Eglise  romaine.  Rien  n'est  plus  favorable  à 
la  thèse  du  pieux  auteur  que  ce  parallélisme,  l'histoire  soutenant  la 
légende  et  lui  apportant  pierre  à  pierre  un  piédestal  d'une  solidité 
inébranlable.  Ainsi,  par  exemple,  on  sait  que  le  nom  de  la  vierge- 
martyre  a  été  inscrit  au  canon  de  la  messe,  et  chaque  jour,  à  cha- 
que instant,  autant  de  fois  que  le  très-saint  sacrifice  s'offre  sur  les 

(1)  On  connaît  les  travaux  impérissables  de  Boldetti,  de  Bosio>  d'Âringhi,  etc.,  sur 
les  Catacombes.  Depuis  ces  érudits,  la  science  a  encore  fait  des  progrès  ;  à  Rome,  d'ail- 
leurs, la  vénération  et  le  culte  à  la  fois  pieui  et  scientifique  des  cryptes  sacrées  n'tnt 
jamais  été  abandonnés.  Seulement,  les  dessins  et  les  gravures  qui  ont  accompagné  les 
ouvrages  jusqu'ici  édités,  ont  été  trop  souvent  imparfaits.  Les  planches  de  M.  Perret 
«ont  presque  une  révélation  nouvelle.  Je  reviendrai  dans  un  article  spécial  sur  cette  po» 
blication,  digne  du  concours  de  tout  ce  qui  porte  le  nom  et  rame  de  chrétien»  • 


autels,  autant  de  fois  cette  mémoire  vénérée  se  place  snr  les  lèvres 
4a  prêtre.  Les  liturgies  d'Orient,  comme  les  liturgies  d'Occident  ont 
transcrit  les  circonstances  les  plus  importantes  de  la  vie  de  notre 
héroïne.  Une  basilique  a  été  élevée  sur  le  palais  qui  lui  a  appar- 
tenu ;  la  salle  de  bains,  teinte  de  son  sang,  a  été  transformée  en 
église,  et  l'œil  du  fidèle,  plongeant  dans  la  cavité  souterraine,  y 
lient  reconnaître  encore  Yhypocauste  et  l'une  des  chaudières  qm  j 
entretenaient  la  vapeur  brûlante. 

De  plus,  —  et  ce  sont  là  de  ces  traits  dont  la  Providence  se  plaît 
A  réserver  les  splendeurs  pour  l'auréole  de  ses  saints,  —  deux  lois  le 
obaste  sépulcre  de  Cécile  a  été  ouvert  ;  deux  fois  une  translation  so- 
lennelle a  été  opérée  en  présence  du  Chef  et  des  Princes  de  l'Eglise, 
«Jt  il  n'y  a  pas  dans  le  monde  d'événement  constaté  par  des  témoi- 
gnages plus  concordants,  plus  nombreux,  plus  irrécusables. 

Or,  tes  prières  de  la  liturgie,  les  monuments  de  pierre  et  de  mar- 
bre, les  inscriptions,  les  relations,  tout  est  d'accord;  tout  se  confond 
dans  une  harmonieuse  unité  pour  établir  la  vérité,  non  pas  seule- 
ment la  vérité  générale ,  mais  l'authenticité  des  plus  minutieux  dé- 
tails inscrits  dans  les  Actes  primitifs. 

Deux  preuves  entre  mille.  Au  commencement  du  neuvième  siè- 
-cfte,  le  Pape  Paschal,  frappé  par  un  avertissement  d'en  haut,  M 
fouiller  les  catacombes.  11  a  restauré  la  basilique  de  sainte  Cécile  ; 
il  veut  y  transporteries  restes  de  l'illustre  martyre,  h  force  de  re- 
cherches et  de  prières,  le  tombeau  est  découvert  :  on  l'ouvre  avec 
respect.  Le  corps  virginal  est  là,  entier,  revAlu  de  la  robe  brochée 
•d'or  qu'il  portait  au  jour  de  son  supplice.  Les  linges  qui  ont  étan- 
thé  ses  blessures  reposent  à  ses  pieds.  Quelques  pas  plus  loin,  voici 
les  tombes  de  Tiburce,  de  Valérien,  de  Maxime,  d'Urbain.  Des  in- 
scriptions l'attestent  ;  et  chaque  découverte  confirme  de  point  en 
point  le  récit  du  martyrologe. 

Sept  cent  cinquante  ans  plus  tard,  en  1561,  au  milieu  de  la  per- 
sécution nouvelle  que  l'hérésie  protestante  avait  allumée  dans  tant 
de  contrées  de  l'Europe,  un  triomphe  nouveau  est  réservé  à  la 
grande  thaumaturge.  Le  Cardinal  Sfondratc,  titulaire  de  la  basilique 
de  Sainte-Cécile,  entreprend  de  remettre  en  honneur  les  reliques  sa- 
crées de  la  fille  des  Métellus.  11  déblaie  l'ancien  autel  et  sous  le  sol  ap- 
paraissent le  tombeau.  Les  plus  éminents  dignitaires  de  Rome  sont 
convoques.  Le  Cardinal,  de  ses  propres  mains  tremblantes  d'émotion, 
ouvre  l'arche  de  cyprès.  Quelle  n'est  pas  sa  surprise  et  sa  joie!  Yoilà 
le  corps  de  Cécile  1  Les  siècles  ont  épargne  l'épouse  de  Jésus-Christ. 
Les  membres  sont  intacts  :  elle  porte  encore  sa  robe  élincelante, 
empourprée  des  glorieuses  taches  de  son  sang  !  Etendue  snr  le  côté 
droit,  \m  bras  affaissés  en  avant,  elle  semble  dormir.  Par  une  in- 
flexion mystérieuse  sa  tête  est  retournée  vers  le  fond  du  cercueil. 
(Test  Cécile  rendant  le  dernier  soupir  sur  le  parvis  de  sa  salle  de 
bain. 
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A  l'annonce  de  ce  prodige,  le  Pape  Clément  VIII,  retenu  par  la 
maladie,  envoie  à  sa  place  le  savant  et  illustre  Cardinal  Baron  i  us, 
le  grand  annaliste  de  l'Eglise,  a  J'ai  vu,  j'ai  reconnu,  j'ai  adoré  !  » 
s  écrie  réminent  historien  dans  la  relation  qu'il  en  a  tracée.  Quelques 
jours  après,  Clément  lui-même  se  fait  transporter  à  la  brsilique.  Il 
vénère,  il  prie,  et  des  larmes  abondantes  mouillent  les  yeux  de 
cet  inflexible  et  sévère  vieillard.  Inutile  de  dire  quel  effet  produi- 
sit dans  l'univers  catholique  la  translation  solennelle  qui  suivit  cette 
réinvention  du  corps  sacré  de  Cécile.  La  sculpture  fut  chargée  de 
l'immortaliser.  Etienne  Mailcrno  reproduisit  sur  le  marbre  l'attitude 
de  la  sainte  telle  qu'elle  était  apparue  dans  sa  tombe,  et  le  brillant 
artiste  de  vingt-quatre  ans  dota  la  statuaire  chélienne  d'un  chef- 
d'œuvre  de  grâce,  de  modestie  et  de  piété  (1). 

Après  d'aussi  solennelles  démonstrations,  qui  aurait  pu  croire 
qu'une  école  chagrine  et  jalouse  osât  diriger  ses  froides  et  indignes 
attaques  contre  la  vierge-martyre?  Mais  Cécile  était  Romaine;  Cé- 
cile était  une  des  gloires  de  l'Eglise  mère  et  maîtresse;  Cécile  était 
une  des  lumières  de  l'antiquité.  Ces  titres  suffisaient  pour  valoir  à 
ses  Actes  les  aigres  injures  et  les  perfides  dénigrements  du  jansé- 
nisme. Arrivé  au  dix-huitième  siècle  et  précédé  par  le  cortège  et  la 
vénération  des  âges,  le  R.  P.  Guéranger  a  facilement  raison  de  ces 
honteuses  et  mesquines  diatribes.  Sa  discussion,  du  reste,  est  écrite 
de  main  de  maître,  et  malgré  le  calme  du  juge,  on  sent  le  fouet  v'\L 
goureux  et  exercé  du  critique. 

Cette  victoire  est  un  des  plus  solides  honneurs  que  la  science  de 
nos  Jours  pouvait  rendre  à  la  grande  martyre  romaine.  Elle  nous  a 
rappelé,  parce  qu'elle  s'y  associe  tout  naturellement,  un  autre  mo- 
nument dont  les  annales  ecclésiastiques  modernes  seront  justement 
ûères.  Une  plume  amie  en  a  déjà  entretenu  les  lecteurs  de  Y  Ami  de 
la  Religion;  mais  je  me  croirais  coupable  de  ne  pas  saisir  l'occasion 
qui  m'est  offerte  de  joindre  à  ces  appréciations  mon  hommage  per- 
sonnel. Les  deux  volumes  in-4°  qui  établissent  d'une  manière  irré- 
fragable Y  apostolat  de  sainte  Marie-Madeleine,  de  sainte  Marthe  et 
de  saint  Lazare  en  Provence,  ont  été  souvent  qualifiés  d'œuvre  digne 
des  Bénédictins.  Dom  Guéranger  les  cite  avec  un  fraternel  empres- 
sement, et  il  nous  est  doux  et  précieux,  quand  nous  louons  l'œuvre 
du  restaurateur  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  de  rapprocher  de  lui, 
dans  nos  respectueux  éloges,  le  livre  d'un  des  membres  de  cette  vé- 
nérable et  pieuse  Société  de  Saint-Sulpice  qui,  après  tant  de  services 
rendus  dans  l'éducation  sacerdotale,  vient  de  se  frayer,  à  travers  la 
science  paléograpbique,  une  route  où,  dès  les  premiers  pas,  elift 
égale  les  meilleurs  maîtres. 

De  telles  entreprises  appellent  la  reconnaissance  la  plus  ardente 

(1}  Dom  Guéranger  a  eu  rbeureme  idée  de  faire  précéder  ton  li?re  (fane  belle  gra- 
vure représentant  la  jlêtae  4e  Madame.  (Teat  à  la  ioû  on  portrait  et  un  monument. 
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de  la  part  des  catholiques.  Et  ce  ne  sera  pas  l'un  des  moindres  titres 
du  clergé  français  contemporain  à  l'estime  et  à  l'admiration  de  la 
postérité,  que  d'avoir  ainsi  fait  éclater,  au  milieu  d'innombrables 
difficultés  et  de  périls  imminents,  la  sérénité  de  sa  pensée  toute 
dévouée  aux  intérêts  du  ciel  et  des  âmes,  et  son  amour  profond  et 
sincère  pour  la  gloire  de  notre  antique  Eglise,  de  ses  saints  et  de  ses 
martyrs. 

Il  faut  terminer.  Dans  les  dernières  pages  de  son  livre,  Dom  Gué- 
ranger  s'écrie,  à  la  vue  de  l'ignorance  où  trop  d'âmes  sont  encore 
plongées  à  l'égard  des  illustres  personnages  de  notre  histoire  ecclé- 
siastique :  a  Des  jours  meilleurs  se  lèveront,  gardons-nous  d'en  dou- 
ter. La  dévotion  à  nos  saints,  retrempée  à  l'étude  de  leurs  actions,  re- 
naîtra plus  vive  et  plus  ardente.  Qui  songeait,  il  faut  bien  le  recon- 
naître, à  sainte  Elisabeth  de  Thuringe,  avant  qu'une  plume  chère  i 
tout  ce  qui  porte  le  nom  de  catholique  eût  révélé  de  nouveau  le 
nom  et  les  aimables  vertus  de  la  fille  des  rois  de  Hongrie?  Plus  de 
siècles  encore  nous  séparent  des  temps  où  vécut  Cécile;  mais  son 
nom  du  moins  est  resté  populaire  et  sa  fête  ne  passe  pas  toujours 
inaperçue.  Le  Christ  daignera  glorifier  encore  son  épouse  et  en  ren- 
dant une  nouvelle  vie  à  son  culte,  ranimer  parmi  nous  les  vertus 
que  sa  vie  retrace  et  encourage.  * 

Ces  paroles  sont  aussi  notre  vœu  le  plus  cher  :  mais  nous  avons  le 
droit  de  dire  qu'assurément  ce  qui  pourra  le  mieux  contribuer  i 
cette  renaissance  du  culte  de  sainte  Cécile  c'est  l'œuvre  de  piété  et 
de  science  que  lui  a  dédiée  l'abbé  de  Solesmes. 

En  la  fête  de  sainte  Cécile,  le  22  novembre  (1). 

Henry  de  Riancby. 

(1)  Oq  nous  a  fait  dire  une  naïveté  singulière  en  transportant  cette  date  dans  le 
texte  de  notre  précédent  article.  Nos  lecteurs  y  auront  suppléé  :  mais  nous  leur  deman- 
dons pardon  de  cette  faute  qui  n'est  pas  la  nôtre. 


AVIS. 
A  vendre,  au  bureau  de  l' AMI  DE  LA  RELIGION, 
une  collection  complète  du  Journal,  formant  149  vol. 
Par  occasion,  400  fr. 
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Le  droit  d'insurrection,  l'égalité. 

I.  * 

La  Révolution  n'a  plus  le  prestige  qu'elle  avait  à  son  aurore,  elle 
ne  passionne  plus  les  hommes,  elle  n'offre  plus  de  prétexte  aux  illu- 
sions généreuses  qui  font  vibrer  les  cœurs,  elle  ne  représente  plus  un 
droit  nouveau,  elle  n'a  plus  à  briser  des  institutions  vermoulues.  En 
80,  la  lutte  avait  sa  raison,  la  haine  avait  sa  grandeur.  Avant. que  le. 
sang  l'eût  enivrée,  la  Révolution  croyait  à  la  liberté,  à  l'égalité;, 
elle  voulait  détruire,  mais  elle  aspirait  en  même  temps  à  fonder;  elle? 
pensait  avoir  la  puissance  de  s'arrêter,  de  se  régler,  elle  croyait  en 
elle-même,—  elle  était  une  affirmation. 

La  Révolution  actuelle  n'est  qu'une  négation,  elle  ressemble  à  un. 
fléau  de  Dieu  envoyé  pour  punir  ou  pour  avertir  les  hommes,  elle 
n'est  qu'un  instrument  qui  ne  connaît  ni  la  marche  ni  le  but  de  ce- 
lui qui  le  dirige  ;  elle  veut  détruire,  mais  elle  ne  daigne  pas  savoir 
ce  qu'elle  voudrait  reconstruire;  elle  cherche  des  ancêtres  dans  la. 
première  Révolution,  mais  ce  n'est  pas  en  89,  à  l'ouverture  des  Etats- 
Généraux,  dans  les  luttes  qui  commençaient  à  illustrer  la  tribune», 
française,  qu'elle  prend  ses  modèles  :  ce  qui  séduit  ses  vrais  adeptes^ 
c'est  93,  c'est  le  sang,  c'est  la  terreur,  c'est  l'abaissement  général,., 
c'est  la  domination  de  la  brutalité,  c'est  le  règne  du  hasard  enfan- . 
tant  les  caprices. 

Voilà  ce  qui  fait  sa  faiblesse,  —  cependant  la  Révolution  est  forte- 
encore,  —  elle  n'est  plus  qu'une  négation,  —  mais  elle  est  forte, 
parce  que  la  négation  semble  être  devenue  la  règle  et  la  loi  de  notre., 
malheureuse  société. 

Ce  n'est  pas  cependant  que  la  foi  ail  disparu  dans  cette  nation,, . 
mais  il  n'y  a  plus  cette  foi  générale  qui  conserve,  il  n'y  a  plus  qu'une:, 
foi  timide,  restreinte,  égoïste,  individuelle.  Il  n'y  a  plus  assez  d'éner- 
gie pour  consentir  à  laisser  détruire  le  mal  qu'on  n'ose  attaquer  soi-* 
même.  11  n'y  a  pas  un  parti  qui  inspire  assez  de  confiance  aux  au* 
très,  il  n'y  a  pas  même  dans  un  parti,  un  homme  qui  inspire  assez* 
de  confiance  aux  siens  pour  qu'on  lui  remette  l'empire  et  qu'on  lur , 
dise  :  Sauvez-nous. 

Cette  impuissance  nous  confond  et  nous  irrite,  elle  est  cruelle* , 
sans  doute,  au  point  de  vue  de  chacun  des  partis,  mais  elle  n'est  ef-  . 
frayante,  au  point  de  vue  général,  que  s'ils  résistent  obstinément  à  . 
l'évidence  de  leur  faiblesse  réciproque.  Si,  au  contraire,  s'inspiranl  : 
de  la  politique  inaugurée  par  la  force  des  choses  après  Février,  il& 
défendent  unanimement  la  chose  publique,  le  grand  parti  de  l'ordre* 
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acquerra  une  force  et  une  union  devant  laquelle  reculera  la  Révo- 
lution, et,  sans  prédire  l'heure  et  l'intermédiaire  de  la  réconci- 
liation, on  peut  raisonnablement  espérer  la  fin  de  nos  discordes  ci- 
viles. 

Ceux  qui  veulent  que  celte  conciliation  s'opère  doivent  en  prendre 
sérieusement  les  moyens. 

Si  on  s'attache  de  part  et  d'autre  à  dresser  le  bilan  de  tous  les 
griefs,  si,  non  content  de  les  mettre  en  relief,  on  les  commente  par 
des  suppositions  malveillantes,  si  on  incrimine  non-seulement  les 
actes,  mais  encore  les  pensées,  évidemment  on  n'établira  pas  la 
confiance,  et,  voulût-on  se  pardonner,  on  ne  parviendra  qu'à  se  haïr 
davantage.  Le  tort  de  ces  explications  qui  ont  la  prétention  d'être 
franches,  c'est  de  répandre  l'amertume  et  de  rallumer  la  guerre.  — 
On  se  justifie  par  la  pureté  des  intentions,  comme  si  les  intentions 
ne  devaient  pas  être  éclairées  1  L'amour  propre  est  ce  qu'il  y  a  de 
plus  susceptible  et  de  plus  délicat  au  monde.  A  force  de  représenter 
à  un  homme  ou  à  un  parti  qui  hésite  dans  ses  erreurs,  le  tableau  de 
ses  méfaits,  on  lui  rend  par  là  un  goût  qui  tendait  à  disparaître.  Il 
n'est  donné  qu'à  de  rares  esprits  d'avouer  courageusement  qu'ils  se 
sont  trompes.  11  faut  demander  aux  hommes  moins  d'héroïsme,  et 
se  contenter  de  vertus  plus  modestes  ;  il  faut  savoir  gré  du  bien, 
oublier  le  mal,  et  apporter  de  part  et  d'autre  une  action  persévérante 
à  éviter  toute  cause  de  rupture. 

Hais  il  y  a  peut-être  à  côté  de  ce  travail  si  ingrat,  de  cette  œuvre 
si  délicate  qui  consiste  à  rapprocher  les  hommes,  un  autre  travail 
plus  simple  et  non  moins  important  qui  consiste  à  constater  l'état 
vrai  des  choses,  c'est-à-dire  à  sonder  le  terrain  qui  porte  tous  les 
partis  de  manière  à  ne  pas  se  méprendre  sur  la  nature  des  obsta- 
cles et  à  ne  pas  perdre  ses  efforts  en  combattant  des  fantômes.  Il  ne 
suffit  pas,  en  effet,  de  rapprocher  momentanément  les  hommes.  Les 
inspirations  généreuses  de  quelques  citoyens  ou  un  danger  immi- 
nent suspendant  les  hostilités  sociales,  mais  n'en  anéantissant  pas  le 
germe,  pour  atteindre  le  mal  dans  sa  racine  il  faut  que  les  partis 
aient  subi  l'action  d'un  travail  intérieur,  qui  les  prédispose  aux  con- 
cessions, qu'ils  aient  tous  éprouvé  des  mécomptes,  qu'il  y  ait  en  eux 
une  aspiration  vers  la  paix,  qu'ils  commencent  à  s'apercevoir  que 
leurs  aivisions  sont  moins  profondes  qu'ils  ne  l'avaient  pensé  jus- 
qu'alors. 

Pour  découvrir  la  réalité  de  cet  état  de  choses,  il  est  nécessaire  de 
s'isoler  du  bruit  qui  nous  étourdit  et  qui  nous  empêche  de  nous  en- 
tendre. Si  nous  nous  placions  au  milieu  des  partis ,  nous  n'aperce- 
vrions que  des  effets,  nous  ne  conserverions  pas  assez  de  calme  pour 
voir  les  causes;  nous  nous  perdrions  dans  les  détails,  nous  n'envisa- 
gerions pas  l'ensemble.  Il  est  donc  indispensable  de  creuser  le  sol, 
d'aller  au  fond  des  choses,  d'oublier  pour  un  instant  toute  discussion 
qui  se  rattache  aux  formes  gouvernementales ,  et  de  chercher,  en 
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Nous  nous  adressons  avec  confiance  aux  anciens  partisans  du  droit 
d'insurrection.  Nous  sommes  conVaincu  que  l'expérience  leur  a  ou- 
vert les  yeux  ;  nous  en  avons  une  preuve  dans  la  décision  prise  ré- 
cemment par  l'Assemblée  nationale  :  nous  espérons  que  son  arrêt 
libéral  sera  définif,  et  que  cette  grjnre  question,  courageusement 
tranchée  par  les  représentants  du  peuple,  ne  servira  plus  désormais 
de  drapeau  à  aucune  portion  du  parti  modéré  monarchique  ou  répu- 
blicain. 

Dans  l'état  politique  que  nous  a  laissé  la  révolution  française  il  ; 
a  deux  parts  à  faire,  celle  du  bien  et  celle  du  mal,  celle  du  vrai  et 
celle  du  faux  ;  le  bien  et  le  vrai  ne  nous  seront  définitivement  ac- 
quis que  quand  le  mal  et  le  faux  seront  franchement  répudiés. 

L.  de  Gontaut -Saint -Blancart. 

Séances  de  l'Assemblée. 

La  séance  de  samedi  n'a  eu  de  remarquable  que  la  lecture  du  rap- 
port de  H.  de  Rémusat  sur  la  levée  des  40,000  hommes.  Annoncé 
dès  le  matin,  ce  rapport  était  attendu  avec  une  vive  impatience. 

Aux  termes  de  la  Constitution,  c'est  l'Assemblée  qui  décrète  la 
paix  ou  la  guerre.  C'est  donc  à  elle  qu'il  appartient  de  prendre  en 
main  la  haute  direction  de  la  politique  étrangère  :  c'est  à  elle  et  à 
elle  seule  qu'est  le  droit  d'engager  la  parole  et  l'épée  de  la  France; 
Dans  la  situation  des  affaires  d'Allemagne,  cette  prérogative  prend 
un  intérêt  immense.  Neutralité  absolue,  tant  que  les  intérêts  àes 
neutres  et  l'équilibre  européen  n'auront  pas  à  souffrir,  tant  que  l'or- 
dre social  et  l'ordre  intérieur  ne  seront  pas  menacés,  voilà  ce  que  le 
bon  sens  et  la  justice  réclament  de  notre  part.  Voilà  ce  que  nous 
voulons  et  voilà  ce  que  nous  ferons. 

Le  rapport  de  M.  de  Rémusat  le  proclame  avec  la  plus  grande 
énergie  de  conviction  et  dans  un  style  remarquablement  élevé.  On 
y  a  principalement  applaudi  les  passages  suivants  : 

«  La  guerre,  en  éclatant,  pourrait  amener  à  sa  suite  des  maux  plus  grands  que  ceux 
de  la  guerre  elle-même.  Le  sol  de  l'Europe  est  couvert  encore  de  feux  mal  éteints.  La 
guerre  pourrait  les  ranimer.  Elle  rendrait  des  chances  à  de  funestes  théories,  des  espé- 
rances à  de  funestes  passions.  La  guerre  est  la  dernière  ressource  des  factions  subver- 
sives. Elle  peut  ébranler  jusque  dans  ses  fondements  la  société  européenne.  Elle  peut 
n'être  que  le  signal  imprévoyant  de  la  guerre  sociale.  (Longue  et  vive  approbation  i 
droite.  —  Rumeurs  à  gauche.) 

ci  Cette  pensée  devrait  dominer  toutes  les  autres  pensées  dans  l'esprit  des  cabinets  do 
l'Europe,  de  ceux  surtout  qui  sont  entrés  noblement  dans  la  voie  des  sages  réformes 
et  des  progrès  sérieux.  La  France,  qui  ne  veut  ni  le  triomphe  de  l'absolutisme,  ni  la 
victoire  du  socialisme;  la  France  qui  a  fait  depuis  trente  ans  plus  d'un  pénible  sacrifice 
à  la  paix  du  monde,  est  en  droit,  apparemment,  de  faire  entendre  des  conseils  pacifi- 
ques qu'elle  peut  justifier  par  son  propre  exemple.  (Très -bien!) 

«  Jusqu'au  dernier  moment,  elle  rappellera  aux  puissances  rivales  les  grands  intérêt! 
de  la  civilisation  et  de  l'humanité.  Si  la  voix  de  la  sagesse  n'est  pas  écoutée,  le  dernier 
service  que  la  France  puisse  rendre,  c'est  de  contribuer  i  en  diminuer  peut-être  les 
malheurs,  à  en  abréger  peut-être  la  durée,  en  refusant  hautement  lent  appvi  aux  eapéV 
rances  des  partis  qui  se  promettaient  de  l'engager  têt  ou  tard  dans  la  querelle,  en  dé- 


(  MO  ) 


Reniant  d'avance  tontes  les  Marions  que  Ton  pourrait  ta  dehors  se  former  on  fchstVe 
«ries  dispositions  qui  raniment  (très-bien  !  très-bien  !),*  en  dissipant  les  doutes  «jee 
Yen  chercherait  à  répandre  sur  son  entière  liberté  d'action.  Nous  avons  la  volonté  et  h  ' 
certitude  de  faire  respecter  l'ordre  ches  nous,  comme  nous  le  respecterons  cfees  ks 

^antres. 

u  Le  caractère  de  la  mesure  gui  a  donné  lieu  an  projet  de  loi  a  été  nettement  déter- 
miné devant  nous.  Il  n'est  point  entré  dans  l'intention  du  cabinet  de  (aire  ce  qu'on  ap- 
pelle un  armement  ni  des  préparatifs  éventuels  pour  je  ne  sais  quelles  extrémités.  La 
disproportion  même  des  moyens  qu'il  demande,  comparés  i  ceux  dont  la  moindre  pré- 
-vision  de  guerre  exigerait  le  déploiement,  doit  éloigner  cette  pensée  ;  mais,  quand  les 
kostilités  commencent,  un  gouvernement  sage  fortifie  sur  tous  les  points  les  garantie» 
et  l'ordre.  L'ordre  intérieur  est,  ne  l'oublions  pas,  une  des  sauvegardes  de  notre  indé» 
nendance. 

«  Le  canon  ne  peut  retentir  sur  un  seul  champ  de  bataille  sans  qu'il  en  résulte  un 
ébranlement  général.  (Oui  !  oui  !)  De  là  l'évidente  nécessité  de  mettre  sur  un  pied  res- 
pectable toutes  les  forces  gardiennes  de  la  sécurité  du  pays.  Au  milieu  des  desordres 
d'une  grande  guerre,  nous  ne  saurions  souffrir  que  notre  frontière  soit  insultée.  Il  faut 
-qu'on  sache  que  toute  provocation  insolente,  toute  propagande  perturbatrice,  serait 
sévèrement  punie.  (Approbation  prolongée  à  droite.)  Tel  est  en  général  le  but  de  la  le- 
vée que  le  ministère  nous  demande  les  moyens  de  réaliser.  Elle  n'a  pas,  elle  ne  peut 
pas  avoir  d'autre  objet.  » 

M.  .le  rapporteur  a  établi  ensuite  la  nécessité  d'une  manifestation 
solennelle  de  l'Assemblée  qui  ne  puisse  laisser  aucun  doute  sur  la 
politique  de  la  France  : 

«  En  présence  de  l'étranger,  il  importe  que  le  pouvoir  exécutif  ne  puisse  jamais  être 
désavoué.  Il  ne  le  sera  jamais,  si  ses  déterminations  respectent  toujours  la  liberté  des 
~totes.  Telles  sont  ses  intentions,  nous  en  avons  l'assurance.  L'accord  dans  les  actes  est 
facile,  lorsqu'il  y  a,  comme  aujourd'hui,  uniformité  de  vue  et  de  langage.  C'est  ce  der- 
nier point,  c'est  ce  concours  des  deux  pouvoirs  dans  une  même  politique  qu'il  nous  pa- 
-  «ait  désirable  de  constater  solennellement.  U  est  temps  que  l'Assemblée  fasse  entendre 
sa  voix;  elle  seule  engage  définitivement  la  France.  (Très- bien  !  très- bien  !  ) 

a  Si,  comme  nous  le  pensons,  elle  approuve  les  termes  du  Message,  il  est  nécessaire 
qu'elle  le  dise.  La  neutralité  de  la  France  ne  sera  un  fait  consacré  en  Europe  que  lors- 
que l'Assemblée  nationale  aura  prononcé  cette  parole  f  a  La  France  est  neutre.  » 

H.  de  Rémusat  a  fini  en  demandant  que  l'Assemblée,  après  la  dis- 
cussion générale  du  projet,  adoptât,  avant  le  vote  des  articles,  la  dé* 
elaration  que  voici  : 

«  L'Assemblée  nationale,  convaincue  que  dans  les  questions  qui  divisent  en  ce  mo- 
ment l'Allemagne,  la  politique  de  neutralité,  telle  qu'elle  est  exprimée  et  définie  dans 
le  Message  du  Président  de  la  République,  en  date  du  12  novembre-dernier,  est  la  seule 
-qui  convienne  à  la  France,  passe  à  la  discussion  des  articles.  » 

Rarement  un  discours  et  une  proposition  ont  été  accueillis  avec 
une  semblable  unanimité.  Le  sentiment  de  la  dignité  du  pays,  la 
vraie  intelligence  de  ses  besoins,  la  volonté  inébranlable  de  mainte- 
nir la  paii  et  l'ordre,  et  d'éviter  le  triomphe  de  l'absolutisme  et  les 
odieuses  saturnales  du  radicalisme,  se  sont  fait  jour  de  la  manière 
la  plus  éclatante  par  les  sympathiques  acclamations  de  la  Droite  et 
du  Centre.  La  Mpntagne,  assez  embarrassée  de  son  personnage,  a 
gardé  à  peu  près  le  silence. 

Avant  ce  grave  incident,  l'Assemblée  s'était  réengagée  dans  le 
lourré  inextricable  de  la  proposition  de  MM.  Charras  et  Latrade  sur 
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l'avancement  des  conducteurs  des  ponts-ct-chaussées.  Il  y  avait  un 
bon  nombre  de  représentants  dont  enfin  les  yeux  s'étaient  ouverts  sur 
les  dangers  de  celte  proposition  et  sur  le  piège  où  ils  étaient  tombés 
à  la  seconde  délibération.  Mais  il  fallait  leur  faciliter  le  moyen  de  se 
déjuger  avec  quelque  apparence  de  raison.  M.  Léon  Faucher  Ta  entre- 
pris. Assurément  les  motifs  qu'il  a  donnés  étaient  excellents  :  il  est 
difficile  de  mieux  battre  en  brèche  un  projet,  éclos  d'une  pensée  ré- 
volutionnaire et  destiné  à  entretenir  les  passions  et  le  désordre  dans 
un  corps  déjà  infecté  de  détestables  doctrines.  Toutefois,  l'issue  of- 
ferte par  M.  Faucher  était  trop  subtilement  présentée  pour  attirer  le 
commun  des  esprits.  11  demandait  le  renvoi  au  conseil  d'Etat  :  cette 
fin  de  non  recevoir  dont  on  s'avisait  si  tard  n'a  pas  plu  générale- 
ment :  elle  a  été  repoussée.  Cependant  quarante  voix  de  plus  que  la 
dernière  fois  ont  protesté  contre  le  projet  de  loi. 

Emue  par  le  rapport  de  M.  de  Rémusat  qui  a  été  lu  après  cette 
délibération  préliminaire,  l'Assemblée  a  laissé  couler  la  discussion 
au  milieu  de  l'inattention  et  du  bruit.  De  temps  à  autre  quelque 
amendement  venait,  en  se  jetant  à  la  traverse,  augmenter  le  désar- 
roi, jusqu'à  ce  qu'enfin,  M.  le  ministre  ayant  presque  complètement 
anéanti  la  portée  du  projet  en  se  faisant  donner  le  droit  de  disposer  à 
volonté  des  places  réservées  aux  conducteurs  dans  le  corps  des  ingé- 
nieurs, M.  Charras  s'est  écrié  :  a  Puisque,^  lieu  d'être  une  loi  de 
progrès  et  d'égalité,  ma  proposition  n'est  plus  qu'un  instrument  de 
népotisme,  je  la  retire  I  »  Hilarité  générale.  M.  le  rapporteur  :  «  Et 
moi,  je  la  reprends  !  »  Nouvelle  confusion,  et  pour  en  finir,  le  dan- 
ger étant  presque  évité,  l'Assemblée  vote  l'ensemble.  C'est  une  triste 
solution.  Il  valait  bien  mieux  tout  rejeter  sauf  à  refaire  quelque  chose, 
si  le  bien  du  service  le  demandait.  # 

Aujourd'hui,  à  propos  d'une  demande  de  crédits  pour  le  ministère 
de  la  guerre,  la  Montagne,  par  l'organe  de  M.  Charras,  a  voulu  ré- 
veiller les  alarmes  et  ranimer  les  susceptibilités  éteintes  par  les  re- 
vues de  Satory.  La  sortie  de  M.  Charras  n'a  pas  eu  de  succès  :  qui 
aurait  voulu  suivre  un  tel  chef  de  file  et  dans  une  telle  campagne, 
après  les  assurances  de  paix  et  les  désaveux  éclatants  que  contenait 
le  Message  du  Président  de  la  République?  M.  le  général  Oudinot, 
rapporteur,  s'est  borné  à  restreindre  la  question  à  ses  véritables  ter- 
mes, à  ceux  d'une  affaire  de  pur  matériel  de  l'armée.  L'Assemblée  a 
voté  les  crédits  à  une  immense  majorité. 

Auparavant,  elle  avait  rejeté  l'autorisation  de  poursuites  contre 
M.  Em.  Péan,  et  elle  a  entamé  ensuite  la  discussion  d'une  proposi- 
tion sur  les  prestations  en  nature  pour  l'entretien  des  chemins  vici- 
naux. Qu'on  améliore  la  répartition  de  cet  impôt,  rien  de  mieux. 
Mais  le  supprimer  comme  M.  Chavoix  d'abord  et  M.  Pascal  Duprat 
.ensuite  sont  venus  le  réclamer,  cela  serait  une  folie.  La  prestation 
en  nature,  ce  service  de  quelques  journées  de  travail  est  infiniment 
moins  onéreux  à  la  population  laborieuse  de  nos  campagnes  qu'une 
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contribution  pécuniaire  qui  pour  certains  pays  s'élèverait  jusqu'à 
soixante  centimes  additionnels  au  principal  des  impôts.  M.  Betting 
4e  Lancastel  et  H.  Baroche  ont  aisément  eu  raison  de  la  proposition 
des  Montagnards,  et  l'Assemblée  a  partagé  leur  avis. 

Elle  a  ensuite  patiemment  écouté  et  impitoyablement  sacrifié  plu- 
sieurs amendements.  Elle  continuera  demain. 

Charles  de  Riancet. 


Nouvelles  de  Rome. 

-1*  loi  sur  le  gouvernement  des  provinces  et  l'administration  provinciale  a  été 
publiée  le  22  novembre  dernier.  En  voici  les  principales  dispositions.  L'état  pon- 
tifical est  partagé  en  quatre  grandes  divisions,  avec  la  dénomination  de  légations, 
subdivisées  en  provinces,  gouvernements  et  communes.  —  Rom  forme  une  âC 
vision  à  part,  qui,  outre  la  Comarca,  comprend  les  provinces  de  Vilerbe,  Civita- 
Yecchia  et  Orvielo.  La  première  légation  se  compose  des  provinces  de  Bologne, 
Ferrare,  Forli  cl  Ravenne;  la  deuxième,  des  provinces  d'Urbin  et  Pesaro,  de 
Macerata  avec  Lorelle,  d'Ancône,  Fermo,  Ascoli,  Camerino;  la  troisième,  des 
proviuces  de  Pérouse,  Spoleto  et  Rieti  ;  la  quatrième,  des  provinces  de  Velletri, 
Frosinone  et  Bénévent.  A  l'exception  de  cette  dernière  légation,  dont  le  gouver- 
nement appartient  de  droit  au  Cardinal-doyen  du  Sacré-Collège,  les  antres  seront 
gouvernées  par  des  Cardinaux  nommés  par  Sa  Sainteté  pour  un  laps  de  temps 
limité  et  déterminé  dans  le  Bref  de  nomination.  Les  Cardinaux  légats,  dont  les 
pouvoirs,  pour  l'administration  intérieure  des  provinces  comprises  dans  leurs 
gouvernements,  sont  très-étendus,  devront  être  assistés  d'un  conseil  composé  de 
quatre  conseillers,  d'un  secrétaire-général  et  d'un  directeur  de  police,  tous  nom- 
més par  Sa  Sainteté,  aussi  bien  que  les  employés  subalternes,  dont  le  nombre 
sera  proportionné  aux  besoins  du  service  ;  les  séances  de  ce  conseil  auront  lieu 
deux  fois  la  semaine;  les  décisions,  pour  ce  qui  regarde  le  budget  provincial/se- 
ront  prises  à  la  majorité  des  voix.  Les  personnes  les  plus  aptes  à  remplir  les 
fonctions  de  conseiller  de  légation  sont  celles  qui  ont  fait  preuve  de  connais- 
sances pratiques  en  administration  ou  qui  auront  rempli  avec  honneur  les  fonc- 
tions de  oeosulteur  près  d'un  délégat,  de  maire  ou  de  conseiller  provincial.  Cha- 
que Cardinal  légat  aura,  dans  son  gouvernement,  la  direction  de  la  haute  police 
-  et  ponrra  disposer  de  la  force  armée. 

^Les  délégats  ou  gouverneurs  des  provinces  qui  seront,  à  ce  qu'on  suppose" 
indistinctement  Prélats  ou  laïques,  seront  nommés  par  Sa  Sainteté  et  assistés  de 
quatre  consultcurs,  d'un  secrétaire  de  délégation  et  d'un  secrétaire  pour  la  pch 
lice  ;  ces  divers  fonctionnaires  sont,  aussi  bien  que  les  employés  subalternes, 
également  nommés  par  Sa  Sainteté. 

Les  gouverneurs,  nommés  aussi  par  le  Pape,  ont  les  attributions  des  pouvoirs 
judiciaire,  civil  et  criminel  et  l'exercice  de  la  police  qui  leur  sont  conférés  par  la 
Joi  :  ils  n'ont  aucune  des  fonctions  purement  administratives. 

Cette  loi  satisfait  un  des  désirs  le  plus  souvent  manifestés  par  les  provinces, 
celui  de  se  gouverner  par  elles-mêmes.  Ce  principe  de  décentralisation  était,  du 
reste,  au  fond  de  toute  l'organisation  des  Etats  pontificaux;  on  le  retrouvait  à 
chaque  pas  quand  on  étudiait  un  peu  de  près  le  système  municipal  en  action. 
L'influence  centralisatrice  des  Français,  subie  par  le  Cardinal  Consalvi,  avait  ap- 
porté une  perturbation  profonde  dans  cet  antique  système  et  créé  un  antagonisme 
entre  les  traditions  et  le  nouvel  état  de  choses.  Si  on  ajoute  à  cela  le  mauvais 
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dehors  de  ces  formée,  s'il  existe  des  causes  de  division  en  présence 
desquelles  les  tentatives  de  conciliation  sont  vaines;  si,  au  contraire, 
les  préjugés  et  les  habitudes  n'entretiennent  pas  des  malentendus, 
qu'il  est  dans  l'intérêt  xle  tous  de  faire  cesser. 

Le  temps  presse,  l'impuissance  bien  constatée  des  partis  prête  à  la 
révolution  des  forces  qu'elle  ne  tire  plus  d'elle-même.  Le  peuple 
s'irrite  de  nos  discussions  à  perte  de  vue ,  il  sent  qu'il  court  les 
aventures ,  il  se  décourage  de  marcher  sans  avancer,  il  n'attacke 
aucune  importance  à  la  multitude  des  lois  organiques  ou  non,  dont 
on  le  dote  tous  les  jours;  il  n'est  ni  philosophe  ni  savant,  il  n'ana- 
lyse pas  les  problèmes  gouvernementaux  ;  mais  il  a  un  grand  boa 
sens,  et  il  se  demande  pourquoi  les  hommes  d'Etat,  et  ceux  qui 
prennent  soin  de  ses  affaires,  ne  lui  donnent  pas  la  paix  après  la* 
quelle  il  soupire.  On  se  tromperait  étrangement  en  se  figurant  qu'il 
s'identifie  avec  un  parti;  à  nos  tristes  époques  de  scepticisme  et  de 
violences  on  a  pu  le  passionner,  on  n'a  pas  pu  le  satisfaire.  Mettons- 
nous  à  la  hauteur  de  son  bon  sens,  laissons  les  phrases,  causons  sim- 
plement comme  des  hommes  qui,  après  des  procès  ruineux,  veulent 
enfin  faire  trêve  à  la  chicane.  Adressons-nous  aux  vraies  difficultés, 
aux  dissentiments  qui  régnent  entre  nous ,  et  voyons  s'ils  sont  aussi 
sérieux  qu'ils  le  paraissent  au  premier  abord. 

Si  nous  parvenions  à  nous  avouer  que  le  sujet  de  ce  grand  pro- 
cès, entamé  il  y  a  soixante  ans,  n'existe  plus,  nous  ne  serions  pas 
assez  fous,  je  suppose,  pour  nous  disputer  parce  que  nous  n'avons 
pas  toujours  été  d'accord,  et  parce  que  n'étant  pas  d'accord  nous 
avons  eu  pour  les  autres  d'injustes  procédés.  Nous  deviendrions  as* 
sez  raisonnables  peut-être  pour  traverser  avec  plus  de  calme  les 
épreuves  qu'il  nous  reste  à  subir. 

Si  on  veut  laisser  de  côté  les  accessoires  et  jeter  un  regard  impar- 
tial et  désintéressé  sur  les  dispositions  générales  et  fondamentales 
des  esprits.,  on  verra  que  nous  gravitons  autour  de  deux  points,  que 
tout  ce  qui  nous  agite,  nous  tourmente,  nous  divise,  se  rapporte  à 
deux  questions  :  le  droit  d'insurrection,  l'égalité. 

Je  ne  prétends  pas-  dire  que  dans  le  domaine  politique  et  philoso- 
phique il  n'y  ait  pas  d'autres  contestations  que  celles  auxquelles  je 
m'attache  ici,  mais  je  crois  pouvoir  avancer  que  le  droit  d'insurrec- 
tion et  l'égalité  percent  au  travers  de  toutes  les  autres;  que  la  pas- 
sion de  l'égalité  est  la  raison  de  nos  entraînements  ;  que  le  droit 
d'insurrection  parait  encore  peut-être  le  palladium  de  notre  indépen- 
dance, et  obtient  à  ce  titre  des  hommages  dont  il  est  indigne. 

On  est  opposé  à  certaines  formes  gouvernementales  parce  qu'on 
vent  voir  dans  les  partisans  de  ces  formes  des  ennemis  de  l'égalité  ; 
on  tient  au  droit  d'insurrection  parce  qu'on  croit,  y  trouver  une  ga- 
rantie pour  la  liberté. 

Ces  préventions  sont-elles  fondées?  L'égalité  court-elle  des  dan- 
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gers?  Est-elle  une  folie,  est-elle  une  aspiration  légitime?  Le  droit 
d'insurrection  est- il  le  droit  protecteur,  le  droit  du  droit? 
C'est  ce  qu'il  importe  de  savoir. 

IF. 

Commençons  par  le  droit  d'insurrection.  Qu'est-ce  donc  que  ce 
droit  considéré  au  point  de  vue  de  la  pratique? 

C'est  le  droit  reconnu  à  tout  homme  de  descendre  en  armes  dans 
la  rue  et  de  combattre  le  gouvernenent  de  son  pays  toutes  les  fois 
qu'il  juge  ce  gouvernement  coupable  ;  c'est  le  droit  individuel  mis 
au-dessus  du  droit  social;  c'est  la  force  brutale  préférée  à  la  force 
morale  ;  c'est  le  hasard  d'un  combat  préféré  à  la  résistance  intelli- 
gente et  réfléchie;  c'est  le  droit  d'une  minorité  audacieuse  jugeant 
une  majorité  paisible. 

Un  droit  aussi  formidable  a-t-il  du  moins  une  règle?  s'exercera- 
i-il  dans  certains  cas  clairement  définis  et  déterminés? 

Nullement  ;  il  repose  sur  l'appréciation  particulière,  sur  un  senti- 
ment. Je  crois  la  Constitution  violée,  — je  prends  mon  fusil,  — je 
déclare  la  guerre  à  la  société  et  à  son  gouvernement,  —  je  suis  juge 
et  partie,  j'ai  un  droit,  — j'en  use.  Je  me  trompe,  dit-on;  peut-être 
ai-je  raison,  j'en  appelle  à  la  force,  elle  décidera. 

Est -il  en  vérité  nécessaire  de  prouver  que  ce  droit  est  absutde, 
qu'il  est  anlilifcéral,  et  qu'il  n'est  favorable  qu'au  despotisme? 

Le  droit  d'insurrection  existe,  dit-on,  quand  le  gouvernement  viole 
la  Constitution.  Mais  qui  est  juge?  Comment  l  on  préfère  aux  ga- 
ranties constitutionnelles,  à  la  sagesse  des  pouvoirs,  à  ta  volonté 
régulièrement  manifestée  de  la  nation,  à  son  énergie  calme  une  ba- 
taille dans  les  rues,  une  guerre  déclarée  par  quelques  hommes  sans 
mandat  qui  ne  savent  eux-mêmes  ce  qu'ils  veulent  et  où  ils  vont;  on 
donne  le  gouvernement  à  la  majorité  et  on  déclare  que  la  minorité 
peut  protester  en  armes  contre  ses  décisions  ;  on  s'évertue  à  inventer 
des  combinaisons  qui  accordent  l'empire  à  l'intelligence  et  en  même 
temps  on  menace  la  société  d'un  coup  de  main;  on  la  laisse  à  la  dis- 
position du  premier  venu  qui  aura  l'audace  de  faire  des  barricades, 
qui  aura  le  bonheur  de  les  bien  défendre;  on  se  vante  d'avoir  ren- 
versé le  despotisme  et  on  en  établit  un  qui  peut  surgir  à  toute  heure! 
Un  pouvoir  régulièrement  constitué  conserve  le  dépôt  des  institu- 
tions et  des  lois,  et  ce  pouvoir  est  subordonné  à  une  autorité  invisi- 
ble, indéterminée,  qui  choisit  son  temps,  son  heure,  qui  ne  discute 
pas  mais  qui  agit  ! 

Que  dirait-on  d'un  homme  qui,  après  avoir  été  jugé,  déclarerait 
que  la  loi  a  été  mal  comprise  et  mal  appliquée,  et  qu'il  refuse  de  s'y 
soumettre I  Eh  bien!  cet  acte  qu'on  regarderait  comme  insensé, 
comme  subversif  quand  il  s'agit  d'un  cas  particulier,  on  l'admettrait 
quand  il  s'agit  de  l'existence  de  tout  un  peuple!  • 

Serait-ce  au  nom  de  la  liberté  et  du  progrès  qu'on  réclamerait  un 
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droit  pareil?  Ce  sefail  au  nom  de  la  liberté  de  tous  qu'on  s'en  re- 
mettrait à  la  liberté  d'un  seul;  ce  serait  au  nom  du  progrès  qu'on 
abandonnerait  la  défense  de  ses  droits  à  l'humeur  capricieuse  d'une 
minorité,  et  qu'on  remonterait  vers  ces  époques  barbares  où  la  force  ' 
seule  tranchait  les  questions? 

Que  prouve  d'ailleurs  le  résultat  de  l'insurrection?  Oserait-on  sou- 
tenir qu'elle  était  juste  parce  qu'elle  a  réussi  ou  qu'elle  était  injuste 
parce  qu'elle  a  succombé?  El  cependant  cette  absurdité,  on  est  obligé 
de  l'admettre  avec  le  droit  d'insurrection,  et  rtous  avons  vu  nos  trï- 
Tmnaux  obligés  de  se  courber  sous  l'empire  d'une  aussi  dégradante 
jurisprudence. 

Le  résultat  d'une  insurrection  ne  prouve  rien  en  droit,  mais  le 
droit  d'insurrection  dépouille  le  société  de  son  caractère  naturel  ;  les 
partis  qui  la  divisent  ne  sont  plus  que  des  armées  ;  la  société  elle- 
même  n'est  plus  qu'un  champ  de  bataille.  Ce  fait  monstrueusement 
anormal  existe,  quoi  qu  on  fasse  pour  le  cacher.  Nous  sommes  d» 
hommes  armés  les  uns  contre  les  autres,  nos  Assemblées  ne  peuvent 
délibérer  que  sous  la  protection  des  canons  et  des  baïonnettes,  la 
majesté  de  la  loi  a  perdu  tout  prestige,  nous  ne  lui  obéissons  que 
quand  nous  voyons  briller  son  glaive. 

Aussi  ajouterons-nous  que  le  droit  d'insurrection  ruine  nos  finair- 
ces.  Au  temps  des  batailles  d'Austerlitz  et  d'Iéna,  alors  que  le  droit 
d'insurrection  était  comprimé,  quelques  soldats  suffisaient  à  garder 
Paris,  tandis  qu'aujourd'hui  une  armée  tout  entière  campe  au  milieu 
de  nos  places.  La  statistique  des  soldats  de  la  capitale  est  le  meilleur 
thermomètre  à  consulter  pour  connaître  la  puissance  de  ce  droit. 

Si  l'insurrection  ne  prouve  et  ne  conserve  aucun  droit,  elle  est,  il 
faut  l'avouer,  tres-profltabic  au  despotisme. — Droit  d'insurrection 
ou  gouvernement  de  la  force,  c'est  tout  un. 

N'cst-il  pas,  en  effet,  évident  qu'une  société  est  instinctivement 
portée  à  sa  conservation,  que  son  gouvernement  emploiera  non  pas 
les  moyens  les  meilleurs,  mais  ceux  dont  il  pourra  disposer  pour  se 
maintenir?  Une  autorité  régulière  vit  par  cela  seul  qu'elle  a  vécu; 
une  autorité  irrégulière,  une  autorité  née  de  la  violence,  sans  cesse 
menacée,  serait  forcée  dans  ses  retranchements  si  elle  consentait  à 
discuter,  avec  ses  nouveaux  sujets,  ses  titres  à  l'existence  et  ses  ac- 
tes. N'est-il  pas  ridicule  de  supposer  qu'un  gouvernement  quelcon- 
que, fût-il  consciencieux  jusqu'au  scrupule,  entrera  chaque  jour 
en  pourparlers,  soit  avec  un  club,  soit  avec  un  homme,  et,  après 
avoir  soutenu  contradictoirement  sa  cause,  se  tiendra  pour  convaincu 
d'avoir  violé  la  Constitution  et  cédera  sa  place?  La  vérité  est  que  ce 
gouvernement  aura  des  soldats,  qu'il  fusillera  les  récalcitrants,  qull 
achètera  les  mieux  avisés,  qu'il  s'adressera  aux  intérêts  conservateurs 
dg  la  société,  qu'il  en  obtiendra  des  sacrifices  de  liberté,  qu'il  défen- 
dra la  discussion  de  son  principe,  et  il  aura  raison,  car,  après  tout^, 
il  faut  vivre  :  sains  populi,  suprema  lex. 
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Qu'aura  donc  protégé  le  droit  d'insurrection?  A  coup  sur,  ce  ne 
sera  pas  la  liberté. 

Mais,  dira-t-on,  n'y  a-t-il  pas  des  injustices  insupportables?  N'y  a- 
-  t-U  pas,  répondrai-jc,  des  remèdes  pires  que  le  mal?  Le  remède,  ehl 
nous  voudrions  le  connaître  ;  le  remède  à  l'injustice,  c'est  la  pierre 
philosophale  ;  le  jour  où  vous  l'aurez  trouvée,  vous  pourrez  abolir  le 
gouvernement,  car  le  gouvernement  est  institué  précisément  pour 
diminuer  la  somme  des  injustices  qui  se  commettent  dans  le 
monde. 

Nous  sommes  possédés  d'une  manie  qui  tient  à  un  sot  orgueil* 
nous  voulons  astreindre  à  des  règles  ce  qui  leur  échappe  essentielle- 
ment; nous  voulons  faire  de  l'absolu,  quand  nous  atteignons  à  peine 
an  relatif;  nous  voulons  trancher  directement  les  difficultés  que 
nous  ne  pouvons  résoudre  qu'indirectement;  nous  nous  engouons  de 
jnotre  omnipotence,  et  nous  sacrifions  à  cette  idole  et  notre  raison  et 
les  principes  que  nous  voulons  sauvegarder. 

Bornons-nous  au  possible;  avouons  qu'il  y  a  de  mauvais  gouverne- 
ments, qu'il  en  est  dont  la  chute  a  été  la  juste  punition  de  leur»  cri- 
mes ;  mais  n'érigeons  pas  en  principe  des  faits  accidentels  et  essen- 
tiellement anormaux.  Cherchons  des  garanties  contre  le  despotisme 
dans  nos  mœurs  et  dans  une  pratique  sérieuse  de  la  liberté.  Puis  ôtons 
tout  vague  de  nos  lois,  n'admettons  jamais  que  la  société  ait  le  droit 
du  suicide,  aimons  et  respectons  nos  institutions,  faisons-les  graves  et 
justes,  réglons,  encore  une  fois,  le  possible  et  laissons  l'imprévu  au 
suprême  ordonnateur  des  choses  ;  repoussons  un  droit  qui  abaisse 
l'autorité,  qui  engendre  le  despotisme,  qui  étouffe  la  liberté  et  qui 
ruine  les  finances.  Trop  souvent,  hélas  1  l'insurrection  ensanglantera 
les  empires  sans  se  soucier  de  mendier  un  appui  à  un  article  de 
constitution;  mais  du  moins  ce  ne  sera  qu'un  fait,  la  société  n'aura 
pas  à  rougir  de  son  imprévoyance,  et  si  son  gouvernement  périt,  l'his- 
toire, en  enregistrant  une  catastrophe  de  plus,  ne  stygmatisera  pas 
une  présomptueuse  folie;  le  peuple  n'aura  pas  été  trompé,  et  le  pays 
intègre  ne  sera  pas  mis  dans  la  cruelle  alternative  ou  d'absoudre  lo- 
giquement des  insurgés  domptés  ou  de  les  condamner  injustement 
mais  nécessairement.  C'est  au  nom  de  la  justice,  au  nom  du  bon 
«ans,  au  nom  du  progrès  que  nous  demandons  la  condamnation  d'une 
théorie  fatale. 

L'insurrection,  comme  droit  général  et  constitutionnel,  est  indis- 
cutable, mais  c'est  un  bagage  révolutionnaire  dont  on  n'ose  pas  se 
débarrasser  ;  c'est  un  ennemi  que  les  gouvernements  ne  se  sont  pas 
lait  faute  d'assassiner,  qu'ils  auraient  mieux  fait  de  juger.  Observons 
qu'il  n'y  a  pas  exemple  d'un  gouvernement  né  de  l'insurrection  qui 
ait  toléré  le  droit  de  la  révolte,  qu'il  n'en  est  pas  un  seul  qui  ail  du 
moins  appliqué  les  circonstances  atténuantes  aux  malheureux  oui 
croyaient  en  l'attaquant  défendre  la  lof.  Celte  remarque  ne  manque 
pas  d'Importance,  nous  la  signalerons  en  finissant. 


(547) 

périlleux  de  sa  mission.  La  réunion  a  été  terminée  par  la  bénédiction  et  par  le 
chant  de  YO  Salutarù  et  des  cantiques.  Tous  Us  soirs,  la  chapelle  nouvelle 
est  consacrée  à  des  Œuvres  aussi  utiles  aux  cla&es  laborieuses  et  souffrantes» 
que  favorables  au  progrès  de  la  religion  dans  les  âmes. 

Diocèse  de  Cambrai.  —  Le  jour  de  Saint-André,  a  eu  lien  la  bénédiction  de 
la  nouvelle  église  de  Saint-André-lès-Lille. 

Diocèse  de  Metz.  —  Mgr  l'Evêque  de  Metz  a  résolu  de  transférer  le  petit  sé- 
minaire diocésain  hors  de  la  ville,  afin  de  donner,  à  cet  établissement,  une  dis- 
position plus  large,  plus  convenable,  et  encore  plus  d'éléments  de  salubrité*  Si 
nous  sommes  bien  informés,  Sa  Grandeur  aurait  fait  étudier  un  plan  très-gran- 
diose qui  serait  mis  à  exécution,  au  commencement  du  printemps,  dans  une 
propriété  du  vénérable  prélat,  située  au  Sablon,  tout  près  de  Montigny-lte- 
Metz. 

L'architecte  chargé  de  ce  travail  a  visité,  sur  Tordre  de  Monseigneur,  les  pta 
beaux  séminaires  de  France  pour  combiner  la  distribution  du  nouveau  bâlimeat 
de  la  manière  la  plus  convenable  pour  les  études  et  pour  la  santé  des  jeunes  gens. 
La  construction  doit,  assure-t-on,  durer  près  de  deux  ans. 

Diocèse  de  Moulins.  —  L'antique  église  abbatiale  de  Saint- Pourçain,  si  long- 
temps nue  et  dépouillée,  reprend  peu  à  peu  et  autant  que  le  permettent  ses  fa- 
bles ressources,  son  antique  splendeur,  par  les  soins  éclairés  du  digne  curé  de 
cette  paroisse,  M.  Michel;  ainsi  dimanche  dernier,  fête  de  Saint-Pourçain,  en 
inaugurait  la  belle  chapelle  restaurée  de  ce  saint  patron  de  la  ville,  et  de  ma- 
gnifiques vitraux  représentant  la  pieuse  légende  du  saint  abbé,  venaient  prêter 
leur  éclat  à  cette  solennité. 

Le  25  novembre,  jour  de  Sainte-Catherine,  on  installait  à  Diou  les  Dames  de 
la  Présentation  de  Marie  qui  comptent  déjà  dans  leur  nouvelle  école  toutes  las 
petites  filles  capables  de  la  fréquenter.  M.  le  curé,  dont  le  zèle  prudent  et  sou- 
tenu a  su  conduire  cette  œuvre  à  bonne  un,  s'est  efforcé  de  donner  à  l'ouverture 
de  leur  classe  toute  la  solennité  possible.  Les  familles  les  plus  importantes  du 
pays,  persuadées  que  l'amélioration  des  classes  pauvres  et  ouvrières  prend  natifr- 
rellemcnt  sa  source  dans  les  institutions  religieuses,  ont  su  tout  à  la  fois  s'impo- 
ser de  généreux  sacrifices  et  édiûer  de  leurs  exemples  les  populations  qu'elles 
veulent  régénérer. 

Le  H.  P.  abbé  de  Sept-Fons,  retenu  au  monastère,  a  été  dignement  remplacé 
dans  la  chaire  par  le  R.  P.  Augustin. 

Après  la  messe,  on  est  allé  bénir  la  maison  d'école.  Malgré  le  mauvais  tempf , 
un  cortège  nombreux  suivait  sur  deux  rangs,  dans  le  silence  et  la  prière. 

Diou  possède  maintenant  deux  foyers  de  foi  et  de  charité  :  Sept-Fons  et  la 
nouvelle  école  des  Dames  de  la  Présentation  de  Marie.  Sept-Fons,  le  sanctuaire 
de  toutes  les  vertus  chrétiennes  où  les  anges  de  la  prière  qui  l'habitent  savent  ai 
bien  enrichir  nos  campagnes  de  leurs  superbes  produits  agricoles,  occuper 
nos  ouvriers,  nourrir  nos  femmes,  Sept-Fons  vient  d'ouvrir  une  école  libre  et 
gratuite  pour  tous  les  enfants  pauvres  des  environs.  Espérons  que  tant  d'ef- 
forts ne  seront  pas  sans  succès,  que  les  germes  de  la  foi  chrétienne,  jetée  aa 
cœur  de  la  génération  qui  commence,  en  feront  un  peuple  sérieux  et  digne  dt 
son  passé. 

Diocèse  d'Akger*.  — It  y  a  deux  siècles,  Mlle  de  Melon,  princesse  oTEpmoy, 
donnait  à  la  ville  de  Beaugé  un  magnifique  hôpital,  libéralement  doté,  et  s'y  d^ 
vouait,  sous  le  nom  de  Sœur  de  la  Haye,  au  service  des  pauvres.  Dans  son 
noncement  évangéliqua,  alla  avait  enseveli  sow  ce  paauduoyna  on  nona,  qm' 
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porté  glorieusement  une  longue  suite  d'ancêtres  et  qui  se  montrait,  illustre  déjà, 
presqif  au  berceau  de  la  monarchie  française.  Elle  ne  devait  le  reprendre  que 
quelques  années  plus  tard,  lorsque  sa  charité,  l'emportant  sur  son  humilité 
môme,  arrachait  la  ville,  devenue  sa  patrie  d'adoption,  aux  horreurs  du  pillage 
et  venait  interposer  sa  puissante  médiation  entre  les  habitants,  soupçonnés  d'at- 
tachement à  l.i  Fronde,  et  les  soldats  du  maréchal  d'Hocquincourt,  irrités  du 
meurtre  d'un  de  leurs  compagnons  d'armes.  Succès  bien  doux  à  son  cœur,  mais 
qu'elle  croyait  payer  bien  cher,  en  abdiquant  son  obscurité  et  en  subissant  les 
honneurs  d'un  triomphe,  que  lui  décernèrent  à  la  fois  l'armée  royale  et  les  lia- 
bitants  réconciliés.  Le  26  novembre,  les  religieuses  de  Saint- Joseph,  qui  conti- 
nuent avec  tant  de  zèle  et  de  dévouement  l'Œuvre  de  la  pieuse  princesse,  célé- 
braient l'anniversaire  de  la  fondation  et  avaient  appelé  à  la  solennité  un  des 
membres  de  celle  illustre  famille,  M.  Armand  de  Melun,  représentant  d'il  le  et- 
Vilaine ,  qui  lui  aussi  consacre  sa  vie  au  soulagement  de  ceux  qui  souffrent. 
Mgr  l'Evoque  d'Angers,  malgré  l'état  de  sa  santé  encore  chancelante,  s'est  rendu 
à  Beaugé  pour  prendre  part  à  la  joie  de  son  troupeau.  Après  la  messe,  où  les 
pauvres  s'étaient  rendus  processionnellement  au  nombre  de  trois  cents,  on  passa 
dans  les  salles  de  l'hospice.  Là,  M.  le  maire  offrit  à  M.  de  Melun  un  tableau  re- 
présentant la  Sœur  de  la  Haye  dans  l'exercice  de  la  charité.  Bientôt  après,  et 
dans  l'hospice  même,  les  trois  cents  pauvres  prenaient  place  à  un  banquet,  donné 
par  la  ville  et  où  M.  de  Melun  venait  porter  un  toast  à  la  «pauvreté  sanctifiée, 
consacrée,  divinisée  en  quelque  sorte  dans  la  personne  de  Jésus-Christ,  suivant 
l'expresHon  de  saint  Bernard.  (Sacram  in  suo  corpore  dicavit  pau}>crtatem.) 

Une  circonstance  touchante  est  Tenue  terminer  dignement  la  fêle.  Mgr  l'Evè- 
que  et  tous  les  invités  assistaient  à  un  feu  d'artifice  offert  par  les  ouvriers,  quand 
on  vint  annoncer  a  M.  le  curé  un  baptême  pour  la  soirée.  C'était  un  enfant  pau- 
vre; M.  de  Melun  s'offre  à  ôlre  le  parrain  ;  la  femme  du  maire  sera  la  marraine, 
et  Mgr  l'Evêque  donnera  le  baptême. 

Le  feu  d'artifice  terminé,  la  garde  nationale,  précédée  des  tambours  et  de  la 
musique,  conduit  à  l'élise,  au  milieu  d'une  foule  immense  le  vénérable  Prélat, 
le  parrain  et  la  marraine  improvisés ,  enfin  toutes  les  autorités  qui  viennent 
après  la  cérémonie  signer  l'acte  du  baptême. 

ESPAGNE.  —  Madrid.  —  S.  Em.  le  Cardinal-Archevêque  de  Tolède  vient 
d'êlre  si  sérieusement  malade  qu'il  a  voulu  recevoir  les  sacrements.  L'âge  avancé 
du  vénérable  Prélat  faisait  concevoir  les  plus  vives  inquiétudes.  Nous  apprenons 
cependant  que  son  état  s'est  amélioré.  E.  db  Valette,  ch.  hon. 


Bulletin  de  la  politique  étrangère. 

Au  moment  d'engager  définitivement  la  monarchie  prussienne 
dans  les  hasards  de  la  guerre,  le  cahinet  de  Berlin  hésite  cl  parait 
reculer.  L'atlitudc  de  la  France  est-elle  pour  quelque  chose  sous  ce 
revirement  ?  Nous  l'espérons.  Est-ce  un  retour  sincère  à  des  pensées 
réellement  pacifiques?  Nous  voulons  le  croire;  mais  l'opinion  pu- 
blique qu'on  a  si  imprudemment  surexcitée  pourra-t-elle  mainte- 
nant être  comprimée  ;  et,  au  lieu  de  la  guerre,  n'est-ce  pas  une  ré- 
Toluiion  qui  va  éclater?  Nul  ne  le  sait.  En  attendant,  des  conférences 
sont  ouvertes  à  Ollmulz.  M.  le  prince  de  Schwarlzemberg  s'y  rend; 
H.  de  Meyendorf,  ambassadeur  de  Russie,  l'y  accompagne  :  la  pré- 
sence de  ce  dernier  diplomate  paraîtrait  un  gage  de  pacification. 
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Sans  y  compter,  félicitons-nous  au  moins  de  cette  sorte  de  (rêve. 

E.  de  Valette,  ch.  hon. 


Chronique  et  Faits  divers. 

On  a  placardé  ce  matin  dans  Paris  et  le  département  de  la  Seine  un  arrêté  de 
M.  le  préfet  de  ce  département  qui  ordonne  la  publication  de  la  loi  des  19  jan- 
vier, 7  mars  et  15  avril  1850,  promulguée  le  22  dudit  mois,  relative  à  l'assainis- 
sement des  logements  insalubres  et  libellée  en  quatorze  articles. 

Le  texte  de  la  loi  est  suivi  do  la  délibération  du  conseil  municipal  de  Paris,  en 
date  du  14  juin  dernier,  qui  nomme  MM.  Alexis  Beau,  Bareswil,  Mort,  Armand 
Séguier,  Bautron,  Perret,  Bruyères,  Ogereau,  Meslier,  Trebuchet,  Georges, 
Troyon  et  Lelellier  de  La  Fosse,  membres  de  la  commission  dont  le  devoir  est  de 
visiter  immédiatement  les  locaux  insalubres  et  de  faire  ses  rapports  au  conseil. 

M.  le  préfet  de  la  Seine  prévient  les  habitants  de  la  capitale  qu'il  est  de  leur 
devoir  de  faciliter  les  membres  de  ladite  commission  dans  toutes  leurs  investi- 
galions. 

Les  visites  vont  être  immédiatement  commencées. 

—  Les  opérations  clandestines  de  bourse,  qui  se  continuaient  hors  de  l'en- 
ceinte réservée  du  palais,  dans  ce  qu'on  appelle  la  coulisse,  et  le  soir  au  cercle 
du  passage  de  l'Opéra,  ayant  suscité  de  justes  réclamations,  le  préfet  de  police 
et  le  ministre  de  l'intérieur  viennent  de  faire  fermer  le  cercle  et  interdire  les 
réunions  au-delà  des  lieux  fixés  par  les  règlements  de  la  Bourse. 

—  Sept  journaux,  parmi  lesquels  on  remarque  le  Journal  des  Débats,  le  Cons- 
titutionnel et  la  Presse,  viennent  d'être  condamnés  pour  insertions  d'annonces 
d'emprunts  étrangers.  Les  gérants,  et  entre  autres  M.  Armand  Berlin,  se  trouvent, 
par  suite  de  cette  condamnation,  privés  des  droits  civiques,  notamment  du  droit 
électoral. 

—  Le  tribunal  correctionnel  de  Saint-Brieuc  vient  de  condamner  le  gérant  du 
Républicain  des  Côtcs-du-Nord  à  un  mois  de  prison,  800  Tr.  d'amende,  1,200  fr. 
de  dommages -intérêts  envers  M.  l'abbé  Collet,  curé  de  Mégrit.  Le  jugement  sera 
affiché  à  Mégrit  et  inséré  dans  quatre  journaux  de  la  Bretagne. 

—  Voici  quelques  passages  d'une  lettre  qu'un  jeune  homme  de  Tours,  M.  A. 
Bourdin,  vient  d'écrire  à  ses  parents  de  San  Francisco,  où  il  est  allé  comme  tant 
d'autres  dans  l'espoir  d'en  rapporter  des  monceaux  d'or.  C'est  un  témoignage  de 
plus  à  ajouter  à  tous  ceux  qui  nous  sont  déjà  parvenus  de  cet  Eldorado  :         % 

i  Je  ne  suis  pas  al  é  aux  mines;  plusieurs  de  mes  compagnons  de  voyage  en 
étant  revenus,  avant  le  jour  ttxé  pour  mon  départ,  plus  pauvres  que  quand  ils 
étaient  partis  de  San-Francisco,  j'ai  jugé  convenable  de  m'abslenir  (pour  cette 
année),  d'y  aller. 

c  Les  mines  d'or  font  presque  autant  de  dupes  que  de  spéculateurs  ;  sur  cent 
mineurs  un  fait  sa  fortune,  quatre  obtiennent  quelques  .bénéfices,  cinq  gagneront 
à  peu  près  de  quoi  s'en  retourner  dans  leurs  pays,  les  quatre-vingt-dix  autres 
restent  en  Californie  s'ils  ne  possèdent  de  quoi  payer  leur  voyage  pour  revenir 
chez  eux.  Ce  n'est  pas  cependant  que  les  mines  soient  épuisées,  car  un  de  mes 
compagnons  de  voyage  est  parti  pour  la  France  le  1er  de  ce  mois,  emportant 
5,000  piastres  qu'il  a  trouvées  en  deux  mois,  après  avoir  cherché  pendant  quatre 
mois  sans  rien  trouver.  Je  dois  ajouter  que  sur  cinq  cents  personnes  de  ma  con- 
naissance qui  sont  déjà  de  retour,  celui-ci  et  son  associé,  passager  à  bord  du  Ca- 
chalot, sont  les  seuls  qui  n'aient  pas  à  se  plaindre  des  placers.  \ 
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«  Les  livres  sont  très-cbers  à  San-Francisco  ;  il  en  coûte  deux  piastre»  (f  0  fr.) 
par  jour  pour  vivre  au  restaurant,  le  pain  et  la  viande  sont  les  seuls  aliments  à 
bon  marché,  i  fr.  85  c.  le  kil.,  le  vin  vaut  2  fr.  la  bouteille,  les  fruits  sont  hors 
de  prix  ;  une  pomme  de  la  grosseur  d'un  œuf  a  valu  2  fr.  50  c,  et  vaut  encore 
maintenant  50  c.  Los  poires,  oranges  et  citrons,  i  fr.  25  c.  la  livre  (  la  livre  de 
437  grammes);  les  choux  et  navets,  1  fr.  25  c.  la  livre,  etc.  Ceci  n'est  rifta  en 
comparaison  du  mois  de  janvier  dernier  que  les  œufs  conservés  valaient  une  pias- 
tre (5  fr.)  la  pièoe  ;  les  pommes  de  terre,  2  fr.  la  livre,  etc.  » 

E.  ni  Vàlbttx,  ok.  hom. 


VARIÉTÉS. 

Monk  et  Washington. 

H.  Guixot  va  donner  une  édition  nouvelle  de  deux  écrits  pleins 
d'intérêt  et  d'à  propos;  ce  sont  les  biographies  de  Washington  et  de 
Monk.  L'une  dit  à  quelles  conditions  les  Républiques  se  fondent  et 
parviennent  à  durer;  l'autre  fait  voir,  par  un  exemple  célèbre,  com- 
ment un  peuple,  après  avoir  abandonné  la  Monarchie,  peut  y  reve- 
nir. A  travers  les  qualités  éminentes  de  l'historien  gercent,  dans  ces 
publications,  les  vues  les  plus  élevées  de  l'homme  d'Etat. 

Voici  d'abord  ce  qu'il  dit  de  Monk  : 

«  On  disait  aussi  en  Angleterre,  il  y  a  deux  cents  ans,  que  la  Monarchie  a* ait  dis- 
paru sans  retour  et  que  la  République  seule  était  possible.  Monk  reconnut  que  cela 
était  faux.  Il  crut  à  la  Monarchie  quand  la  République  subsistait,  quand  autour  île  loi, 
sincèrement  ou  hypocritement,  et  lui-même  comme  les  autres,  tous  ne  parlaient  que 
de  la  République.  Et  dès  que,  après  la  mort  de  Cromwell  et  la  chute  de  son  fils  Richard, 
la  question  fut  réellement  posée  entre  les  deux  gouvernements,  Monk  se  décida  pour 
la  Monarchie.  . 

«  On  lui  a  contesté  ce  mérita  ;  et  Monk,  en  marchant  à  son  bnt,  a  tant  usé  et  abusé 
eu  mensonge,  que  des  esprits  prévenus  ou  superficiels  ont  pu  douter  en  effet  que  sa  ré- 
solution eût  été  précoce  et  constante.  Mais  quand  on  étudie  de  près  et  à  fond  les  événe- 
ments et  îps  documents,  le  doute  n'est  plus  possible.  Dès  le  premier  jour,  Monk  fut  dé- 
cidé; et,  quoi  qu'il  fît  ou  quoi  qu'il  dit,  il  fut  décidé  tous  les  jours,  jusqu'au  dernier.  H 
eut  un  avis  et  un  parti  arrêtés  quand  tout  le  monde  doutait  et  hésitait.  Ce  fut  son  pre- 
mier acte  de  bon  sens  politique. 

«*«  En  même  temps  qu'il  fut  décidé,  Monk  fat  patient.  Il  sut  attendre  le  succès  en  le 
poursuivant.  Homme  de  guerre  et  agissant  par  son  armée,  il  fut  fermement  et  con- 
stamment résolu  à  ne  point  recommencer  les  coups  violents  et  la  guerre  civile.  Il  com- 
prit que.  pour  être  solidement  rétablie,  la  Monarchie  devait  l'être  pacifiquement,  natu- 
rellement, comme  une  nécessité  nationale  et  le  dernier  refuge  du  pays.  En  dépit  de 
toutes  les  mpatienecs  et  de  toutes  les  méfiances,  il  dissimula,  tarda,  attendit  jusqu'à  ce 
que  l'événement  s'accomplît  en  quelque  sorte  de  lui-même.  Et  l'événement  accompli, 
Monk  voulut  que,  dans  les  lettres-patentes  qni  consacraient  sa  fortune  et  sa  gloire,  on 
insérât  ces  mots  :  Victor  sine  sanguine  (vainqueur  sans  effusion  de  sang),  tant  sa  pru- 
dence avait  été  réfléchie  et  volontaire. 

•  «  Le  parti  monarchique  aussi  fut  sensé.  Sa  situatiou  était  plus  simple  qu'elle  n'est 
aujourd'hui  parmi  nous.  11  ne  flottait  pas  entre  deux  ou  trois  monarchies.  Il  n'en  vou- 
lait qu'une,  et  tous  voulaient  la  même.  Le  parti  n'en  était  pas  moins  divisé.  Les  uns 
avaient  fait  la  révolution,  les  autres  l'avaient  combattue.  Us  s'étaient  fait  ardemment  la 
guerre,  pour  ou  contre  le  roi  dont  il  s'agissait  de  rétablir  le  fils.  Des  idées,  des  passions, 
des  intérêts  divers  les  séparaient.  Ils  ajournèrent  leurs  dissensions.  Jusqu'au  jour  du 
succès,  ils  réduisirent  leurs  idées,  leurs  passions,  leurs  intérêts  à  l'idée,  à  la  passion,  à 
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choix  du  personnel  et  une  foule  d'abus  locaux,  on  comprendra  qu'une  réforme 
était  à  désirer.  Le  Pape,  avec  cette  sagesse  et  ce  sentiment  des  besoins  du  peuple 
qui  distinguent  tous  ses  actes,  vient  de  poser  une  large  base.  On  peut  espérer 
qu'elle  portera  facilement  l'édifice  social  si  fortement  ébranlé. 

Les  bons  du  trésor  continuent  à  jouir  du  crédit  public,  et  le  retrait  du  papier- 
monnaie  se  fait  avec  persévérance. 

En  même  temps  qu'ils  vienuent  en  aide  au  gouvernement  par  leur  empresse- 
ment à  accueillir  les  bons  du  Trésor,  les  grands  personnages  de  Rome  témoi- 
gnent leur  piété  en  restaurant  les  édifices  sacrés  qu'ont  dépouillés  les  Massiniens. 
Ainsi  le  prince  Doria-Pamphili  vient  de  faire  replacer  dans  la  jolie  église  de 
Saint-Agnès,  sur  la  place  Navone,  deux  cloches  dont  la  bénédiction  a  été  faite 
par  S.  Em.  le  Cardinal  Ferretti. 

Finissons  par  un  trait  charmant  d'un  soldat  du  25«  de  ligne,  parti  dernière- 
ment pour  l'Algérie.  Ce  brave  troupier  ayant  lu  dans  la  vie  d'un  saint  qu'il  don- 
nait, chaque  jour,  à  un  pauvre  une  partie  de  sa  nourriture  sans  en  être,  pour 
cela,  plus  malade,  avait  cru  devoir  imiter  ce  charitable  exemple,  et  nourrissait 
d'une  partie  de  ses  rations  une  pauvre  vieille  femme  de  soixante  et  quelques  an- 
nées. L'ordre  du  départ  arrivé,  notre  homme  se  -trouva  fort  embarrassé  de  sa 
protégée.  Enfin,  après  avoir  tourné  et  retourné  l'affaire  dans  son  esprit,  il  se 
décida  à  la  conduire  à  une  des  maisons  do  Dames  religieuses  françaises  établies 
à  Rome  :  a  J'ai  appris  chez  vous,  Mesdames,  qu'il  fallait  secourir  les  pauvres; 
«  en  voici  une  que  j'aidais  un  peu,  et  qui,  en  me  perdant,  se  trouve  sans  appui, 
«  je  partirais  plus  content  si  vous  consentiez  à  vous  en  charger  à  ma  place.  •  Le 
touchant  héritage  a  été  accepté,  et  la  pauvre  vieille  aura  son  pain  quotidien. 

E.  db  Valette,  ch.  hon. 

Comité  de  l'enseignement  libre* 

Le  Comité  de  V enseignement  libre  s'est  réuni,  il  y  a  peu  de  jours,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  le  comte  Mole.  NN.  SS.  les  Archevêques  de  Reims  et  de  Tours,  et 
les  Evoques  de  Langres  et  d'Orléans,  MM.  de  Falloux,  Berryer,  Beugnot,  de 
Montalembert,  de  Corcelles,  et  presque  tous  les  membres  du  Comité  assistaient  à 
cette  séance,  qui  a  duré  plus  de  deux  heures  et  a  été  consacrée  à  la  discussion 
de  questions  importantes. 

Un  rapport  a  fait  connaître  les  principales  affaires  déjà  soumises  au  Comité,  les 
témoignages  de  sympathie  qui  ont  accueilli  son  institution,  et  l'état  des  souscrip- 
teurs, au  nombre  desquels  ont  voulu  figurer  plusieurs  des  Evêques  de  France. 
Le  minimum  de  la  souscription  donnant  droit  à  recevoir  les  publications  du  Co- 
mité a  été  fixé  à  12  francs,  pour  les  correspondants,  et  à  50  francs  pour  les 
membres  du  Comité.  L'ensemble  des  sommes  souscrites  par  les  trente  membres 
assistant  à  la  séance  est  de  3,050  francs.  La  souscription  des  Prélats  membres 
du  Comité  entre  dans  cette  somme  pour  550  francs  (4). 

Afin  de  hâter  l'expédition  des  affaires,  et  d'étudier  tous  les  intérêts  de  l'en- 
seignement libre,  le  comité  s'est  divisé  en  quatre  commissions.  Chacune  de  ces 
commissions  est  présidée  par  un  des  Prélats,  membres  du  comité,  et,  en  son  ab- 
sence, par  un  membre  qu'il  désigne. 

La  commission  des  affaires  générales  a  pour  président  Mgr  l'Evêque  de  Lan- 
gres, et  se  compose  de  MM.  Sauvaire-Barthélemy,  Beugnot,  Berryer,  de  Fallonx, 

(1)  Les  souscriptions  saut  reçues  chas  MM.  Lecoflfe  et  Ole,  libraires»  ne  an  V*m- 
GokH&bier,  39. 
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;deTracy,  représentants;  de  Renneville,  conseiller  d'Etat,  le  Rév.  P.  de  Ravi- 
gnan,  le  curé  de  Saint-Roch,  de  Ségur,  secrétaire. 

La  commission  de  V enseignement  supérieur  et  secondaire  est  présidée  par  Mgr 
l'Evêque  d'Orléans,  et  se  compose  de  MM.  Beugnot,  Béchard,  de  Kerdrel,  de 
Montigny,  Henry  de  Riancey,  représentants;  Cauchy,  Leverrier,  Mauvais,  de 
.l'Institut;  Baumes,  conseiller  d'Etat,  Housset,  l'abbé  Gratry,  Andral ,  secré- 
taire. 

La  commission  de  l'enseignement  primaire  est  présidée  par  Mgr  l'Archevêque 
de  Tours,  et  se  compose  de  MM.  de  Corcelles,  de  Melun,  représentants  ;  Rives, 
conseiller  à  la  cour  de  cassation  ;  Cornudet,  maître  des  requêtes  au  conseil  d'E- 
tat; Garcin  de  Tassy,  de  l'Institut;  l'abbé  J.  de  Lamennais,  supérieur  général 
des  Frères  de  l'instruction  chrétienne;  le  Frère  Philippe,  supérieur  général  des 
Frères  de  la  doctrjnc  chrétienne;  le  curé  de  Saint-Jacques-du  Haut-Pas  ;  Michel, 
Cochin,  de  Ségur,  secrétaire. 

La  commission  des  publications  est  présidée  par  S.  Em.  Mgr  le  Cardinal-Ar- 
chevêque de  Reims,  et  se  compose  de  MM.  Sauvaire-Barthélemy,  Fresneau,  re- 
présentants; Lanrenlic,  ancien  inspecteur-général;  ttérard  des  Glajev.x,  ancien 
magistrat;  Baudon,  de  Bonneuil,  A.  de  Broglie,  de  Champagny,  Charles  de 
Riancey,  l'abbé  de  Valroger,  Andral,  secrétaire. 

Le  bureau  composé  de  MM.  le  comte  Mole,  président,  de  Montalembert  et  de 
Vatimesnil,  vice- présidents,  et  Augustin  Cochin,  secrétaire-général,   fait  partie 
.    des  quatre  commissions. 

L'utilité  et  le  but  du  Comité  de  l'enseignement  libre  font  et  seront  chaque  joor 
mieux  compris.  La  loi  nouvelle,  en  confiant  à  .la  bonne  volonté  des  citoyens  une 
grande  part  dans  l'enseignement  national,  leur  imposait  le  devoir  de  s'organiser 
et  d'agir  pour  ne  pas  rester  au-dessous  d'une  lûchc  si  importante.  Aider  à  la  for- 
mation ou  au  développement  des  établissements  utiles  d'instructions  secondaire 
ou  primaire,  aplanir  les  difficultés  par  des  démarches  ou  des  consultations  sur 
les  points  difficiles  de  la  loi,  maintenir  l'émulation  et  élever  le  niveau  des  éludes 
par  des  publications  et  la  propagation  des  meilleures  méthodes  et  des  meilleurs 
livres,  encourager  ceux  qui  *e  vouent  à  renseignement;  tels  sont  les  objets  qui 
occupent  le  Comité,  dont  les  efforts  méritent  assurément  d'être  approuvés  et  sou- 
tenus par  tous  ceux  qui  désirent  l'application  sincère  de  la  loi  du  15  mars  1850, 
et  ne  sont  pas  indifférents  à  cette  cause  de  la  diffusion  de  la  religion  et  de  l'iu- 
struclion  par  le  libre  dévouement,  cause  si  digne  de  faveur  et  si  pleine  d'espé- 
rances. E.  de  Valette,  ch*  hon. 


i 


Enseignement  catholique.  —  On  annonce  comme  très-prochaine  l'installa- 
tion à  Saint-Côme  (Aveyron)  des  Frères  Maristes,  auxquels  le  conseil  municipal 
de  cette  ville  vient  de  couder  la  direction  de  son  école  communale. 

Sous  ce  titre  :  le  Régime  parlementaire,  la  Presse  public  ce  malin 
une  longue  et  flasque  diatribe  qui  attaque  non  pas  seulement  l'As- 
semblée, mais  les  lois  et  la  constitution  de  la  société  temporelle,  et, 
non-seulement  la  société  temporelle,  mais  aussi  l'Eglise. 

L'auteur  de  cet  article  y  parle  au  nom  du  peuple,  bien  entendu  du 
peuple  des  clubs,  dont  il  regrette  la  liberté  méconnue  et  comprimée. 
11  montre  l'ouvrier  a  privé  de  son  travail,  parce  qu'il  ne  partage  pas 
les  opinions  de  son  patron  réactionnaire  ;  »  les  défenseurs  de  l'ordre 
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étant  a  tous  à  la  pensée  de  se  décimer  les  uns  les  autres;  »  la  France 
toujours  désolée  «  au  souvenir  de  l'expédition  romaine  ;  »  enfin 
l'Opposition  parlementaire  elle-même  a  pactisant  avec  l'ennemi,  » 
parce  qu'elle  a  continué  de  siéger  après  cet  attentat  «  contre  une 
République  sœur,  »  et  après  le  coup  porté  au  suffrage  universel. 
Puis  il  ajoute  : 

«  Les  Assemblées  politiques  ont  joué  assez  bien,  vis-à-vis  des  intérêts  popu- 
laires, le  rôle  de  la  plupart  des  Conciles  vis-à-vis  des  intérêts  religieux. 

«  Les  Conciles,  à  force  de  discussion  et  de  réglementation,  sont  arrivés  à 
créer  ce  qu'on  pourrait  appeler  et  ce  qu'on  appelle,  en  effet,  la  législation,  le 
droit  ecclésiastique  ou  clérical.  Ils  ont  parlé  hiérarchie,  diocèses  et  paroisses, 
gras  et  maigre,  tiares  et  mitres,  crosses  et  soutanes,  missels  et  bréviaires,  etc.» 
etc.;  d'idées  de  charité,  de  progrès,  de  religion  en  un  mot,  rt)RT  peu.  Par  suite, 
la  lettre  a  pris  le  dessus  sur  l'esprit,  Técorce  a  enlacé  le  cœur  de  la  doctrine  ; 
tout  à  été  houle,  pétrifié.  » 

Pour  toute  réfutation  de  ces  attaques,  il  suffira  de  dire  qu'elles 
sont  signées  de  M.  Anatole  Leray.  Oui,  l'écrivain  qui  reproche  aux 
Conciles  de  parler  hiérarchie,  diocèses  et  paroisses,  de  faire  des  règle- 
ments sur  le  gras  et  le  maigre,  c'est  H.  l'abbé  Leray,  l'ancien  collabo- 
rateur de  H.  l'abbé  Chantôme. 

M.  l'abbé  Leray  donne  aujourd'hui  ses  élucubrations  socialistes  en 
tête  du  journal;  demain  H.  Alexandre  Dumas  (fils)  continuera,  au 
bas  de  la  même  feuille,  un  roman  qui,  à  en  juger  par  le  dé- 
but, sera  l'un  des  plus  immoraux  et  des  plus  scandaleux  qui  y  aient 
encore  paru. 

La  Presse  a  depuis  longtemps  habitué  son  public  à  ce  genre  de 
littérature.  Mais  lorsqu'elle  se  posait  en  rivale  du  Journal  des  Débats, 
lorsqu'elle  s'adressait,  comme  lui,  aux  conservateurs,  elle  a  souvent 
traité  de  la  politique  avec  plus  de  clairvoyance  et  de  la  religion 
avec  plus  de  respect. 

Aujourd'hui  c'est  aux  journaux  révolutionnaires  qu'elle  fait  con- 
currence. Elle  se  fait  un  point  d'honneur  de  servir  ses  nouveaux  lec- 
teurs selon  leur  goût,  et  il  faut  reconnaître  qu'elle  surpasse  à  cet 
égard  le  National  et  la  République.  M.  l'abbé  Leray  était  digne  de 
devenir  un  de  ses  hommes  d'Etat,  comme  M.  Pelletan  d'être  un  de 
ses  théologiens  !  Charles  de  Riancey. 


Le  comité  révolutionnaire  de  Londres  publie,  dans  la  Voix  du  Pros- 
crit, deux  nouvelles  circulaires,  l'une  qui  appelle  les  soldats  des  rois 
à  la  désertion,  et  à  la  désertion  avec  armes  et  bagages,  l'autre  qui 
place  Yemprunt  national  italien  sous  la  sauvegarde  de  la  démocratie 
européenne,  c'est-à-dire  à  la  charge  des  révolutionnaires  de  tous  les 
pays.  Voici  l'un  des  considérants  de  ce  Manifeste  signé  de  Ledru- 
Rollin,  Mazzini,  Ruge  et  Darasz  : 

«  Les  rois,  les  aristocrates,  les  tyrans,  quels  qu'ils  soient,  sont  des  esclaves  révoltés 
contre  le  souverain  de  la  terre,  qui  est  le  genre  humain,  et  contre  le  législateur  de  l'uni- 
vers, qui  est  la  nature.  (Robbspibbbb,  Déclaration  des  Dr<*tft.\ 
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ROME.  —  M.  G.  Henri,  gentilhomme  irlandais,  était  ministre  protestant  de- 
puis 1857  et  pourvu  d'un  riche  bénéfice  en  Angleterre.  Dans  un  voyage  qu'il 
vient  de  faire  à  Rome,  il  a  eu  de  fréquentes  conférences  ave£  M.  Smith,  vice- 
recteur  du  collège  irlandais,  et  le  résultat  de  ces  entretiens  a  été  son  abjuration, 
qu'il  a  faite  le  il  du  courant. 

Dioctes  db  Paris.  —  On  a  lu  hier,  dan&  toutes  les  chaires  de  Paris,  une  let- 
frt  de  Mgr  l'Archevêque  au  sujet  des  massacres  d'Alep.  Après  avoir,  en  peu  de 
pots,  rappelé  les  événements  dont  nous  avons  donné  les  détails,  Sa  Grandeur 
jyoute  : 

«  Les  habitants,  qui  ont  échappé  au  désastre,  se  trouvent  ainsi  réduits  à  la 
plus  profonde  misère. 

i  Dans  leur  détresse  ils  tournent  leurs  regards  vers  la  France,  qui  n'a  jamais 
failli  au  malheur,  et  qui,  dans  tous  les  temps,  s'est  montrée  la  protectrice  de 
ces  contrées  si  souvent  et  si  durement  éprouvées.  Déjà  notre  pavillon  a  été  pour 
eux  un  signe  d'espérance  et  de  salut.  Les  bâtimenls-du  Consulat,  par  les  soins  ef 
la  sollicitude  de  notre  consul,  ont  été  ouverts  ainsi  que  quatre  couvents  euro- 
péens, pour  recueillir  les  hommes,  les  femmes,  les  enfants,  chassés  de  leurs  de- 
meures, a  moitié  nus  et  dénués  de  tout  :  là  ils  ont  trouvé  provisoirement  un  abri, 
du  pain,  et  quelques  vêtements. 

s  Mais  ces  premiers  secours,  nécessairement  temporaires,  ne  sauraient  suffire 
pour  réparer  tant  de  ruines  et  soulager  tant  d'infortunes.  Les  besoins  sont  près* 
sauts,  les  ressources  manquent  :  on  ne  peut  avoir  d'espoir  que  dans  les  inépui- 
sables bienfaits  de  la  charité  chrétienne, 

i  Aussi,  c'est  avec  confiance  que  nous  nous  sommes  résolu  à  faire  un  appel 
aux  fidèles  de  notre  diocèse,  en  faveur  des  chrétiens  d'Alep.  Ils  sont  nos  frères 
dans  la  foi,  ils  sont  malheureux  ;  à  ce  double  titre,  ils  doivent  compter  sur  la 
sympathie  des  cœurs  chrétiens  et  catholiques. 

t  En  conséquence,  nous  avons  accordé  qu'une  quête  serait  faite  en  leur  faveor 
dans  toutes  les  églises  de  notre  diocèse.  Cette  quête  aura  lieu  le  dimanche,  8  dé- 
cembre, à  la  grand'mcssc  et  aux  offices  du  soir.  • 

—  Hier,  dimanche,  a  eu  lieu,  à  Notre-Dame,  l'ouverture  des  prières  des  Qua- 
rante-Heures.  Mgr  l'Archevêque  a  célébré  la  sainte  messe,  à  laquelle  près  d'on 
millier  d'hommes  se  sont  approchés  de  la  sainte  table.  Le  R.  P.  Lacordaire  a 
prononcé  ensuite  un  admirable  discours.  Les  accents  de  son  éloquence,  plus  éle- 
vée et  plus  entraînante  que  jamais,  ont  fait  sur  son  auditoire  une  profonde  im- 
pression. 

—  La  Société  de  Saint-François-Xavier,  établie  à  Saint-Roch  par  le  zèle  in- 
fatigable du  curé  de  la  paroisse,  a  eu  hier  sa  première  réunion  dans  la  nouvelle 
chapelle.  La  séance,  à  laquelle  assistait  un  nombre  considérable  d'ouvriers,  a  eu 
un  grand  intérêt.  M.  Besnard  a  lu  d'abord  un  remarquable  travail  sur  les  croi- 
sades. Après  celte  lecture,  M.  le  curé  est  venu  adresser  aux  membres  de  l'Œu- 
vre quelques  mots  de  la  plus  paternelle  et  de  la  plus  confiante  affection.  M.  Henri 
de  Riancey  leur  a  ensuite  parlé  des  fêtes  du  mois  de  décembre,  de  saint  Fran- 
çois-Xavier, leur  patron,  de  saint  Nicaise,  de  l'Immaculée  Conception  et  surtout 
de  Noël,  cette  grande  solennité,  dont  le  nom  a  été  pendant  si  longtemps  le  cri 
de  joie  de  nos  ancêtres.  Mgr  Vérolles,  Evêque  de  la  Mantchourie,  a  captivé  vi- 
vement cet  auditoire  populaire  par  l'exposé  des  superstitions  et  des  usages  de  la 
Ghîae,  et  par  te  récit  de  qaeJquea-UMS  ém  épreuves  qu'il  t  subies  dans  iteettt 
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l'intérêt  qui  leur  étaient  communs*  Ils  subordonnèrent  ce  qu'ils  eussent  préféré  à 
ce  qu'ils  voulaient.  Ceci  est  la  pierre  de  touche  de  l'intelligence  des  partis  politiques. 

«  Les  royalistes  anglais  firent  plus  encore  :  ils  se  confièrent,  dans  la  poursuite  4m 
leur  dessein,  à  uu  homme  dont  ils  se  méfiaient,  dont  ils  avaient  droit  de  se  métier. 
Monk  avait  servi  le  roi,  la  révolution,  la  République,  Cromwell,  le  Parlement.  Il  restant 
profondément  enveloppé  et  obscur.  Il  agissait  et  parlait  souvent  dans  des  sens  con- 
traires. H  mentait  avec  une  fermeté  froide  qui  troublait  ses  plus  intimes  aftidés.  Le 
parti  monarchique  était,  à  sou  sujet,  plein  de  doute  et  d'inquiétude,  passant  tour  à  tour 
de  l'espoir  à  la  crainte,  de  la  lumière  entrevue  à  d'épaisses  ténèbres.  Ni  leurs  doutes, 
ni  leurs  craintes,  ni  leurs  désirs,  ni  les  obscurités  de  Monk  n'égarèrent  les  royalistes. 
Monk  était  l'homme  que  leur  donnait  et  leur  imposait  en  même  temps  la  situation*.  11  j 
avait,  à  tout  prendre,  plus  de  raisons  d'espérer  eu  lui  que  de  s'en  méfier.  C'était  encore 
une  nécessité  à  accepter.  Los  royalistes  comprirent  et  acceptèrent  aussi  celle-là.  Ils  ne 
se  livrèrent  point  avenglément  à  Monk;  mais  ils  le  secondèrent  discrètement,  l'attirant 
sans  le  compromettre,  dociles  à  ses  conseils,  vigilants,  mais  tranquilles  derrière  loi» 
comme  derrière  un  chef  de  leur  choix  ;  car  il  faut  un  chef  pour  de  tels  desseins,  et  il  n'y 
a  de  chef  que  celui  qu'on  laisse  faire  en  le  soutenant. 
«  Le  succès  répondit  à  la  bonne  conduite  du  parti  monarchique  et  de  son  chef. 
«  Peuples,  partis  ou  individus,  les  hommes,  dans  les  grandes  circonstances  de  leor 
destinée,  se  trompent  de  deux  façons  diverses  et  également  fatales.  Tantôt,  indécis  et 
découragés,  ils  s'abandonnent  eux-mêmes,  restent  inactifs  comme  des  spectateurs  im- 
puissants, et  s'en  remettent  de  tout  leur  sort  à  cette  force  inconnue  que ,  selon  leor  toi 
ou  leur  impiété,  ils  appellent  la  Providence,  la  fatalité  ou  le  hasard.  Tantôt,  aveuglé- 
ment confiants  et  étourdis,  ils  s'agitent  selon  les  caprices  de  leur  imagination  ou  de  leur 
désir,  croyant  que  tout  leur  est  possible,  et  que  rien  ne  les  empêchera  de  réussir  comme 
ils  veulent  et  espèrent.  Dieu  ne  tolère  et  ne  laisse  impunies  ni  l'une  ni  l'autre  erreur. 
Il  veut  que  les  hommes  prennent  leur  part  dans  la  conduite  de  leurs  propres  -affaires, 
et  en  acceptent  le  travail  comme  les  chances.  Et  en  même  temps,  il  ne  souffre  pas  qoe 
les  hommes  se  figurent  qu'ils  disposeront  à  leur  gré  des  événements,  et  que  toutes  cho- 
ses se  plieront  à  leurs  intérêts  ou  à  leurs  fantaisies.  Avec  ceux  qui  ne  veulent  rien  faire- 
pour  eux-mêmes  et  qui  attendent  que  Dieu  seul  les  tire  de  peine,  Dieu  attend  aussi  et 
les  laisse  souffrir.  A  ceux  dont  la  présomption  se  promet  et  tente  tout  ce  qu'ils  désirent, 
Dieu  envoie  des  obstacles  et  des  échecs  qui  les  obligent  à  comprendre  qu'il  y  a  autour 
d'eux  des  forces,  des  droits,  des  intérêts  autres  que  les  leurs,  et  avec  lesquels  il  faut 
compter  et  traiter.  La  bonne  politique  consiste  à  reconnaître  d'avance  ces  nécessitée 
naturelles  qui,  méconnues,  deviendraient  plus  tard  des  leçons  divines,  et  à  y  conformer 
de  bonne  grâce  sa  conduite. 

«  Je  ne  veux  rien  dire  de  la  révolution  de  Février.  Ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  convient 
d'en  parler  aujourd'hui.  Mais  je  ne  puis  croire  et  pas  un  Français  ne  peut  se  résigner  à 
croire  que  ce  soit  là  le  dénouement  de  la  glorieuse  histoire  de  la  France.  C'est  le  goût 
téméraire  de  mon  pays  de  se  lancer,  n'importe  à  quel  prix  et  avec  quel  péril,  dans  d'im- 
menses et  inouïes  expériences.  On  dirait  qu'il  se  considère  comme  le  grand  laboratoire 
de  la  civilisation  du  monde.  Mais  s'il  est  prompt  aussi  à  se  hasarder,  il  est  prompt  aussi 
à  se  raviser  et  à  revenir  sur  ses  pas  quand  il  s'aperçoit  qu'il  a  fait  fausse  route  et  qu'il 
tombe.  Déjà,  à  l'ombre  d'un  grand  nom,  il  s'est  arrêté.  Mais  une  halte  salutaire  n'est 
pas  le  salut.  Ce  n'est  pas  asses  que  la  France  ne  roule  plus  dans  l'abîme  :  il  faut  que  l'a»- 
bîme  se  ferme  et  que  la  France  se  relève.  Washington  ou  Monk,  il  lui  faut  l'un  des 
deux  pour  se  relever. 
«  Lequel  des  deux  nous  accordera  la  Providence?  » 

Dans  sa  préface  sur  Washington,  H.  Guizot  s'exprime  ainsi  : 

«  Plus  je  regarde,  plus  je  demeure  convaincu  que  la  République,  noble  forma  éê 
gouvernement,  est  le  plus  difficile  et  la  plus  périlleux  des  gouvernements. 

«  C'est  le  gouvernement  qui  exige,  de  la  Providence,  les  circonstances  les  pins  favo- 
rables et  les  pins  rares,  et,  de  ht  société  elle-même,  le  plus  d'accord,  de  sagesse  et  de 
vertu. 

«  Et  c'est  celui,  oui  même  à  ce  prix,  impose  à  la  société  le  plus  d'épreuves,  et  lui  lift 
courir  le  plus  de  chantes. 
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c  Les  Etats-Unis  d'Amérique  étaient  une  société  nouvelle,  qui  n'avait  pas  subi  des 
transformations  orageuses  et  variées,  qui  ne  portait  pas  le  joug  d'un  long  passé,  qui  n'a- 
vait rien  à  détruire  quand  elle  eut  son  gouvernement  à  fonder. 

«  Cette  jeune  société  n'avait  autour  d'elle  point  de  rivaux,  on  pourrait  dire  point  de 
voisins.  Elle  avait  devant  elle  l'espace,  un  espace  immense  et  libre,  ouvert  aux  besoins 
et  aux  passions  des  hommes.  » 

«  Depuis  longtemps,  pour  ses  affaires  intérieures,  elle  possédait  et  pratiquait  la  Répu- 
blique. Elle  ne  connaissait  la  Monarchie  que  de  loin,  à  travers  l'Océan,  comme  un  nom 
respecté,  plutôt  que  comme  un  pouvoir  nécessaire  et  réel. 

«c  Quand  elle  entra  en  lutte  avec  ce  pouvoir,  ce  fut  pour  résister  à  des  prétentions 
iniques,  pour  défendre  ses  droits,  des  droits  anciens  et  légaux. 

«  Les  citoyens  de  cette  société,  riches  ou  pauvres,  éclairés  ou  ignorants  étaient  &  peu 
près  unanimes  en  faveur  du  gouvernement  républicain. 

«  Ils  étaient  chrétiens,  de  cœur  comme  de  nom.  Au  même  moment  où  ils  rompaient 
avec  leur  roi,  ils  vivaient  humblement  devant  Dieu,  le  roi  des  rois. 

«  Voilà  comment  la  République  des  Etats-Unis  a  été  fondée. 

«  Et  malgré  tant  d'avantages,  si  elle  eût  été  placée  dans  notre  hémisphère  au  lieu  du 
sien,  et  serrée  entre  les  grands  Etats  de  l'Europe,  au  lieu  de  se  répandre  librement, 
comme  ses  fleuves,  dans  ses  forêts  et  dans  ses  plaines,  il  est  permis  de  douter  qu'elle 
eût  pu  se  fonder,  et  vivre  paisible  et  glorieuse,  comme  elle  a  vécu. 

«  La  France  subit  aujourd'hui,  comme  épreuve  inattendue,  et  avec  une  Constitution 
qui  porterait  le  trouble  dans  la  société  la  mieux  réglée,  cette  forme  de  gouvernement 
que  l'Amérique  a  reçue  de  son  libre  choitf,  selon  sa  pente  naturelle,  et  par  la  situation 
sans  exemple  que  le  ciel  lui  a  faite.  La  République,  née  comme  elle  est  née  parmi  nous, 
en  février  1848,  obticndra-t-clle  les  destinées  de  la  République  de  Washington?  C'est 
la  question  qui  se  débat  aujourd'hui. 

«  On  a  fait  beau  jeu  à  la  République.  Malgré  son  origine,  sans  acception  de  goût, 
sans  distinction  de  drapeau,  des  hommes  de  sens  et  de  bien  s'y  sont  retranchés  comme 
derrière  un  rempart,  pour  se  défendre  tous  ensemble,  et  défendre  la  société  tout  entière 
contre  de  mortels  ennemis.  C'est  au  nom  et  dans  l'intérêt  de  l'ordre  qu'elle  a  détruit 
que  la  République  dure.  Elle  n'avait  pas  droit  de  s'attendre  à  cette  chance.  En  profi- 
tera-t  -elle  ?  Saura-t-elle  pratiquer  avec  persévérance  une  forte  politique  de  conserva- 
tion et  de  reconstruction  sociale  ?  C'est  celle  que  la  France  invoque.  Pour  qu'un  gou- 
vernement se  fonde,  il  ne  suffit  pas  que  chaque  jour  il  empêche  la  société  de  périr,  il 
faut  qu'il  délivre  la  société  de  la  crainte  quotidienne  de  périr,  et  qu'il  lui  ouvre  les  pers- 
pectives d'une  vie  tranquille  et  longue. 

«  Je  ne  parle  ni  de  liberté  ni  de  gloire.  J'espère  pourtant  que  la  France  n'apprendra 
pas  ù  s'en  passer.  » 


AVIS. 
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«POSITION  DE  LA  BARRETTE  CARDINALICE  A  MONSEIGNEUR  DE  MEPEMBROGK, 

PR1XCE-ÉVÊQUE  DE  BBESLAC. 

Le  cérémonial  adopté  par  les  souverains  catholiques  pour  l'imposi- 
tion de  la  barrette  aux  nouveaux  Cardinaux  ne  pouvant  être  suivi  par 
un  prince  protestant,  le  Pape  avait  délégué  à  cet  effet  Mgr  Viale  Prelà, 
nonce  apostolique  près  la  cour  de  Vienne.  La  solennité  ayant  pris 
de  cette  circonstance  un  caractère  particulier,  que  rendent  plu» 
tranché  les  manifestations  de  l'allégresse  des  catholiques ,  nous 
croyons  devoir  en  consigner  ici  les  détails. 

Le  nonce  est  arrivé  à  Breslau,  le  2  novembre,  avec  Mgr  Prosperi 
Buzi,  ablégat  de  Sa  Sainteté,  et  le  garde  noble,  comte  Leoncilli. 
Trois  chanoines  allèrent  jusqu'à  Liegnitz  au-devant  de  Son  Excel- 
lence, qui  fit  son  entrée  à  la  suite  d'un  nombreux  cortège,  auquel 
les  autorités  protestantes  prêtèrent  un  bienveillant  concours.  On  se 
rendit  à  la  cathédrale,  où  le  nonce  occupa  dans  le  chœur  la.  place 
impériale  (kaiser  chor  platz)  ayant  à  ses  côtés  le  docteur  Ritter, 
prévôt  de  la  cathédrale,  Mgr  l'ablégat  et  le  garde  noble.  Un  des  cha- 
noines fit  un  discours  analogue  à  la  circonstance,  après  lequel  Sou 
Em.  le  Cardinal-Prince-Evêque  de  Dicpembrock  vint  prendre  place 
sur  un  trône  à  gauche  du  maître-autel  pour  assister  à  la  messe  et  à 
la  bénédiction. 

Dans  la  journée,  le  nonce  reçut  le  serment  du  nouveau  Cardinal; 
qui  remplit  envers  ses  nobles  hôtes  les  devoirs  d'une  splendide  hos- 
pitalité. 

Le  4  novembre,  eut  lieu  l'imposition  de  la  barrette.  Dès  le  matin, 
une  foule  immense  se  pressait  sous  les  voûtes  de  la  cathédrale  :  oa 
avait  eu  la  pensée,  pour  éviter  l'encombrement,  de  distribuer  des 
cartes  d'entrée  ;  mais  Mgr  de  Diepembrock  s'y  était  opposé,  en  disant 
qu'une  église  catholique  doit  être  ouverte  à  tous  et  en  toute  occa- 
sion :  dans  le  chœur  seulement  étaient  des  places  réservées,  où  se 
placèrent  les  représentants  de  la  noblesse  catholique  de  la  Silésie,  le 
président  gouverneur  de  la  province,  baron  de  Schleinitz,  le  général 
commandant  en  chef  et  son  état-major,  le  président  de  la  police,  le 
bourgmestre  et  deux  adjoints,  les  officiers  de  Tëvêché  et  d'autres 
personnes  de  distinction. 

Plusieurs  maîtres  de  cérémonies,  portant  des  bâtons  rubannés, 
maintenaient  le  passage  libre,  entre  deux  haies  de  soldats,  depuis  la 
porte  du  chœur  jusqu'au  palais  épiscopal,  d'où  le  cortège  sortit  à  dix 
heures.  Trois  cents  ecclésiastiques,  accourus  de  toutes  les  parties  du  * 
diocèse,  formèrent  la  procession  avec  le  clergé  de  la  cathédrale. 

L'Ami  de  la  Religion.  Tome  CL.  *ft 
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Hait  maîtres  de  cérémonies  portaient  des  bannières  :  deux  aux  ar- 
mes du  Pape,  arec  cette  inscription  :  <r  îHo  nono  Papa,  »  deux  aux 
armes  de  l'Evêque,  avec  les  initiales  M.  V.  D.  (Melchior  de  Diepem- 
brock);  deux  aux  armes  du  nonce,  avec  ses  initiales;  deux  avec  le 
nom  de  la  ville  natale  du  Cardinal  (Hollewick).  Les  premières  étaient 
entourées  de  roses  blanches  cl  de  lis,  et  surmontées  de  la  triple 
croix  ;  les  deux  suivantes  portaient  des  feuilles  de  chêne  et  des  glands 
d'or  avec  les  insignes  épiscopaux.  S.  Exe.  le  nonce  marchait  entre 
Son  Eminence.  à  droite,  et  Mgr  l'ablégat,  à  gauche. 

Deux  trônes  s'élevaient  dans  la  cathédrale:  celui  du  Cardinal  était 
du  côté  de  Tépltre;  du  côté  de  l'évangile,  celui  de  Hgr  le  nonce,  qui 
célébra  pontiflcalement  la  sainte  messe.  En  face  de  l'autel,  et  sur 
un  gradin,  on  avait  préparé,  pour  Hgr  l'ablégat,  un  fauteuil  et  un 
prie-Dieu  ornés  de  velours  rouge. 

Après  le  dernier  évangile,  Mgr  le  nonce  vînt  se  placer  un  peu  à 
droite  de  l'autel,  avec  la  chasuble,  la  mitre  et  la  crosse,  tandis  que 
Son  Eminence,  en  mosette  violette,  se  tenait  vers  la  gauche. 
Hgr  Parsi,  secrétaire  du  nonce,  lut  le  Bref  de  délégation  de  Sa  Sain- 
teté, et  Mgr  Prosperi  Buzi,  l'ablégat,  celui  qui  autorisait  sa  mis- 
sion (4).  Mgr  le  délégat  prononça  alors  un  discours  en  latin  (3),  à  la 

(1)  Voici  le  discours  de  Mgr  l'ablégat  :• 

Non  mediocri  protecto  gandîo  perfusus  sum,  cum  Sanctissimos  Pater  Pontifex  Maxi- 
mus  Pius  IX  me  lictt  immerUnm  ad  tantum  matous  elegit,  ut  in  eam  regionem,  qw* 
ma  bis  exceperat,  reverterer  deferens  Eminentissimo  et  Reverendissirao  S.  R.  E.  GahR- 
nali  Mclcbiori  libero  Baroni  de  Diepenbrock  optime  merito  Priucipi  Episcopo  cardkia- 
lirlae  dignitatis  insignia.  Versantur  enim  ante  oculos  PontiÛcis  Maximi  illae  virtates,  qust 
excetsissimo  Principi  Episcopo,  nominis  clartesiini  famam  longe,  lateque  popererunt, 
quesque,  ut  io  Patrum  Gardtoalium  Collegium  cooptaretur,  eidem  promeruere.  Tempo- 
ris  angustise  hic  me  non  sinunt  ejus  vitae  studia  percurrere,  in  qui  bus  semper  prat  m 
tulk  pietalem,  religionis  sludiura,  curas  pastorales,  quibus  in  populo  probos  mores,  in 
clero  disciplinant,  sanctimoniam  sacrasque  scientias  promovit  ;  nec  immoror  in  expo- 
neixjp  quim  acriter,  fortiterque  dimicarit  pro  tuenda  Ecclesia,  impediens  omnibus 
viribussuis,  quominus  catholica  fides  ullum  caperet  detrimentum;  eu  jus  curis  nullo  non 
tempère  catholteorum  virtus,  pietasque  respondit.  Cum  vero  h»  regiones  publicis  ««e 
morborum,  sive  inopiœ  calamitatibus  sunt  perculsse,  tune  miseri  omnes  in  eo  solamen, 
perfugium,  omnigenumque  subsidium  habuere,  et  evangelicae  charitatis  Tisceribus  tuai 
recréât i.  Qaapropier  tibi,  Praesul  ampli  ssiroe,  cujus  tôt  annorum  labores  Christian» 
rel,  praesidium,  et  tntamen  attolere,  Summi  Pontificis  Pii  IX  litteras  exhibeo,  qnibot 
intelligas,  tibi  esse  Principem  Episcopum  benemerentem  cardinalitiis  inugnibu*  sut 
nandum. 

(t)  En  toicl  le  texte  : 

Quo  injimiori  Venerabilem  Epcnm  Wratislaviensem  affectu  et  observantia  proseqoor, 
ea  major  i  prorandior  gandio  cum  ad  sabiimem  Gardinalatus  dignitatem  evectum 
piam.  Eo  jucundior  colleta  eidem  dignitas  mibi  accidit,  qood  per  eim  non  tonus 
cesi  Wratishmensi,  sed  et  ecclesia?  catholicœ  in  germanicis  regionibus  splendor 
dat,  uode  haud  dubio  flet,  ut  harum  regionum  fidèles  magis  magisque  religionia  studio 
inflammentur,  et  cum  S.  Apostolica  Sede,  Christique  in  terris  Vicario  arctius  in  dies 
conjungantur.  Posi  ea  quae  de  pnacUriatimi»  Antistite  WratwUvienM  modo  prolata  etmi, 
non  oportet  ut  de  eximiis  ejus  meritis  sermonem  faciam,  prsssertim  cum  ea  nebia  ornai*» 
bus  plane  nota  sint  atque  perspecta. 

Nihil  vero  Jucundius  contingere  mibi  poterat,  quam  ut  ex  singulari  Sanctisaimi  Pi- 
Iris  beaûgmiaie  mini  aoorum  strtanim  sninime  ampHssimitm  fuerit  cooereditum  ajs> 
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n  est  passé  par  l'esprit  de  quelques  réformateurs  intraitables  de  là 
bouleverser  :  ils  ont  déposé  un  projet  ;  sur  quoi  une  commission  êrt 
intervenue,  laquelle  a  eu  aussi  son  système  et. ses  améliorations. 
Par-dessus  sont  tombés  comme  une  nuée  de  sauterelles  les  auteurs 
d'amendements,  sous-amendements,  contre-amendements.  A  ce  pro- 
pos, n'admirez-vous  pas  comme  la  langue  française  et  parlementaire 
est  polie,  polie  jusqu'au  mensonge?  Nommer  amendement  un  chan- 
gement qui,  quatre-vingt  dix-neuf  fois  sur  cent,  est  une  déviation  en 
mal  au  lieu  d'nn  retour  au  bien!  —  Or,  l'Assemblée  a  passé  réso- 
lument trois  jours,  à  peu  près,  pour  exécuter  l'un  après  l'autre  len- 
dits amendements,  plus  les  articles  de  la  commission  ;  le  tout  pour 
en  revenir  purement  et  simplement  à  la  loi  de  1836.  Franchement, 
elle  serait  à  plaindre  de  ce  travail  de  Pénélope,  s'il  n'en  ressortait 
pas  une  leçon  utile,  à  savoir  que  quand  on  a  une  loi  qui  marche 
bien  et  qui  a  quelques  années  de  vie,  il  faut  se  garder  d'y  toucher. 

Au  commencement  de  la  séance,  on  a  validé  les  élections  du  Cher; 
la  Montagne  s'est  tue,  la  Droite  a  ri  de  ce  silence,  après  le  tumulte 
de  l'élection  du  Nord.  H.  Pascal  Duprat  s'est  écrié  :  a  Nous  verroqs 
qui  rira  en  4852!  »  En  attendant,  la  Droite  a  ri  beaucoup  plus  una- 
nimement et  plus  haut.  Et  voilà  tout  le 'drame  !  .    . 

Ce  matin,  l'Assemblée  s'est  lassée  du  jeu  qu'elle  avait  joué  la 
veille.  Le  déluge  des  amendements  recommençait;  elle  en  a  rejeté 
quelques-uns.  nuis  elle  en  a  fait  autant  de  deux  articles  de  la  coin* 

mission,  a  Exécutez- vous;  relirez  le  projet  1  s'écrie  un  membre.  * 
La  commission  hésite  un  instant,  puis  M.  Betiing  de  Lancastel 
décide,  et  solennellement  il  déclare  renoncer  aux  articles  qui  res 
tent  à  discuter.  Hilarité  et  satisfaction  universelles.  L'Assemblée 
vote  qu'elle  ne  passera  pas  à  la  troisième  lecture. 

Soulagée  par  cet  acte  de  résolution,  la  chambre  renvoie  au  con- 
seil-d'Elal  une  proposition  de  H.  de  Lagrange  (de  la  Gironde)  rela- 
tive aux  allusions  des  rivières  navigables  et  flottables.  Elle  a  re- 
poussé la  prise  en  considération  d'un  projet  de  M.  Rochut,  qui  veut 
une  Ici  coutre  la  rage  et  contre  la  morve  des  animaux.  Enfin,  elle  a 
voté  le  crédit  de  600,000  fr.  pour  Montevideo. 

On  avait  annoncé  que  peut  -  être  le  ministère  demanderait  l'a- 
journement de  la  discussion  sur  les  40,000  hommes,  laquelle  est 
fixée  à  demain.  La  tournure  paciQque  que  prennent  les  affaires  d'Al- 
lemagne aurait  été  le  motif  de  cette  détermination,  n  n'y  a  pas  eu 
de  modification  à  l'ordre  du  jour.  On  sait  que  des  négociations  sont 
ouvertes;  mais  ce  n'est  pas  encore  un  motif  suffisant  de  croire  à  la 
paix  extérieure  et  intérieure  dans  le  royaume  de  Prusse  ;  la  double 
éventualité  d'un  lutte  armée  ou  des  désordres  civils  nous  doit  trou- 
ver prêts  et  éveillés.  Chàelks  dk  Riavcby»    * 

On  assure  qu'un  grand  nombre  de  recteurs  ont  sciemment  adits^ 
aux  directeurs  d'établissements  libres  ou  de  petits  séminaires  dee 
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circulaires  pour  leur  demander,  selon  l'usage,  «  les  noms,  prénoms 
«t  âge  de  tous  leurs  élèves,  —  leur  nombre  comparé  à  celui  de  l'an- 
née dernière,  —  la  demeure  et  la  condition  des  parents,  —  la  classe 
dans  laquelle  étudie  chaque  élève,  les  noms,  prénoms  et  âge  des 
professeurs  et  maîtres,  les  maîtres  qui  ont  des  grades  universitaires  et 
quels  grades,  0  etc. 

Il  se  peut  que  ce  fût  un  usage  pour  l'Université,  du  temps  qu'elle 
possédait  le  monopole  exclusif  et  la  domination  arbitraire  de  l'in- 
struction publique,  de  réclamer,  auprès  des  chefs  d'établissements 
assujélis  à  son  joug,  des  renseignements  de  la  nature  de  ceux  dont 
on  vient  de  voir  le  détail.  L'Université,  investie  d'une  omnipotence 
absolue,  se  croyait  le  droit  comme  la  force  de  tout  commaûder;  et 
ceux  qui  dépendaient  de  ses  caprices  n'avaient  qu'à  obéir. 

Hais  aujourd'hui  la  continuation  d'un  tel  usage  ne  serait  que  la 
résurrection  d'un  abus  formellement  contraire  au  texte  de  la  loi  et 
entièrement  incompatible  avec  la  liberté  reconnue  de  l'enseigne- 
raient. 

Mgr  l'Evéque  de  Langres,  dans  son  instruction  sur  la  loi  actuelle 
(  instruction  qui  doit  être  le  manuel  de  toutes  les  personnes  vouées 
à  l'éducation  et  à  l'enseignement),  rappelle  avec  beaucoup  de  soin 
les  limites  dans  lesquelles  est  renfermée  la  surveillance  publique  à 
T  égard  des  établissements  libres.  Le  vénérable  et  savant  Prélat  en- 
gage fortement  les  chefs  et  professeurs  de  ces  établissements  a  ne 
point  céder  imprudemment  à  des  exigences  et  à  des  prétentions  in- 
justes ou  mal  fondées.  Une  semblable  condescendance  ne  serait  ja- 
mais sans  inconvénient  vis-à-vis  d'un  personnel  administratif  tou- 
jours disposé  à  reprendre  la  routine  du  passé  et  qui  ne  tarderait  pas 
-peut-être  à  enchaîner  de  nouveau  l'avenir  si  l'on  avait  la  faiblesse 
de  ne  pas  s'y  opposer  dès  l'abord.  Eu  effet,  la  résistance  très- facile 
•«t  très-efficace  aujourd'hui  deviendrait  laborieuse  et  incertaine  plus 
-lard  lorsqu'on  aurait  laissé  s'établir  une  sorte  de  jurisprudence  ar- 
mée de  précédents  et  subie  d'abord  sans  contestation. 

La  loi  borne  à  juste  litre  l'exercice  de  la  surveillance  des  établis- 
sements libres  à  trois  points  :  l'hygiène,  l'obéissance  à  la  Constitu- 
tion et  aux  lois,  et  le  respect  des  mœurs.  Loi  de  liberté,  elle  ne  donne 
•assurément  pas  aux  autorités  préposées  à  l'instruction  publique,  le 
adroit  de  faire,  sous  prétexte  de  sauvegarder  la  Constitution,  les 
-mœurs  ou  l'hygiène,  une  inconcevable  et  déraisonnable  inquisition 
dans  les  établissements  déclarés  libres,  sur  les  enfants  qui  s'y  trou- 
vent, sur  leurs  professeurs  et  jusque  sur  leurs  familles. 

Même,  sous  le  régime  précédent,  une  telle  recherche  avait  quel- 
que chose  d'odieux  ;  c'était  une  tracasserie  vexatoire.  Nous  ne  croyons 
-pas  qu'aucun  des  petits  séminaires  s'y  soit  jamais  résigné.  Aujourd'hui 
ce  serait  une  entreprise  illégale  et  un  empiétement  insoutenable.  Il 
importe,  il  est  essentiel  que  cette  mesure  soit  retirée  et  qu'on  ne 
poisse  pas  accuser  le  ministre  ou  les  recteurs  de  tendre  à  rétablir, 
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par  Toie  indirecte,  au  détriment  de  l'enseignement  libre,  l'arbitraire 
administratif.  * 

On  ne  dit  pas  si  les  recteurs  ont  agi  de  leur  propre  mouvement, 
ou  s'ils  ont  obéi  à  un  mot  d'ordre  venu  de  plus  haut.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  loyauté  de  H.  le  ministre  de  l'instruction  publique  est  aver- 
tie. Elle  est  intéressée  à  l'exécution  sincère  de  la  loi  nouvelle,  et  ce 
sera  un  honneur  pour  lui  de  réprimer  les  excès  et  les  écarts  de  zèle 
de  ses  subordonnés  ou  de  ses  bureaux. 

C'est  le  devoir  aussi  des  chefs  d'établissements  de  ne  pas  sacrifier, 
en  ce  moment  surtout,  la  moindre  part  de  la  liberté  qui  leur  est  ac- 
quise. L'affaire  de  la  circulaire  n'aura  pas,  sans  doute,  d'autre  suite 
en  ce  qui  les  concerne.  Dans  toute  occurrence  plus  grave,  ils  ne  de? 
vraient  pas  faiblir  davantage.  Ils  sont  sûrs  qu'ils  seraient  soutenus 
au  besoin,  non-seulement  par  la  presse,  mais  aussi  par  des  conseils 
éclairés,  par  des  sympathies  puissantes  et  nombreuses. 

Nous  annoncions  notamment  dans  notre  dernier  numéro  la  con- 
stitution régulière  du  Comité  de  l'enseignement  libre.  Des  Archevô* 
ques  et  Evêques  ont  bien  voulu  y  apporter  leur  haute  autorité;  les 
hommes  politiques  les  plus  éminents,  des  membres  de  l'Assemblée, 
de  la  Cour  de  Cassation,  du  conseil  d'Etat,  de  l'Institut  y  associent 
leur  expérience  et  leur  dévouement.  Cette  institution,  si  nécessaire, 
sera,  nous  l'espérons,  acceptée  volontairement  par  les  chefs  d'éta* 
blissements  comme  un  guide  dans  les  cas  difficiles;  elle  deviendra, 
avec  leur  concours,  le  rempart  de  leurs  droits  et  le  point  de  rallie- 
ment de  tous  les  défenseurs  de  la  liberté. 

CflARLES  DE  RlANCEY. 


Les  journaux  anglais  annoncent  que  Mgr  Wiseman  a  fait  lire,  le  1er  décembre, 
dans  toutes  les  chapelles  catholiques  de  la  métropole,  un  Mandement  relatif  au 
Jubilé  :  le  Morning  Herald  ajoute  qu'on  a  refusé  de  lui  laisser  prendre  copie  de 
ce  Mandement.  Cependant  il  en  publie  une  sorte  d'analyse  et  les  principales  dis- 
positions. Le  Morning-Post,  de  son  c6té,  écrit  ce  qui  suit  :  «  Nous  croyons  pou- 
voir annoncer  que  c'est  le  premier  acte  flagrant  par  lequel  le  docteur  Wiseman 
s'est  rendu  passible  de  poursttites  légales  depuis  l'émission  de  la  bulle  du 
Pape.  » 

Poursuivra-t-on  aussi  les  Archevêques  et  Evêques  d'Irlande  pour  la  procla- 
mation du  Jubilé?  ou  bien  les  catho'iques  pourront-ils,  sans  violer  les  lois  an- 
glaises, gagner  une  indulgence  plénière  d'un  côté  du  canal  de  Saint-Georges,  et 
point  de  l'autre  ? 

L'intolérance  des  Anglais  et  les  contradictions  de  leur  législation,  les  livre- 
raient, dans  un  cas  ou  dans  un  autre,  au  même  mépris  de  la  part  de  toute  l'Eu- 
rope civilisée.  Charles  de  Riakôey. 

Les  brigands  qui  ont  porté  dans  Alep  le  massacre  et  le  pillage,  viennent  <le 
recevoir  un  juste  et  sévère  châtiment,  après  dix  jours  de  violences  et  de  tyrannie. 
Le  gouverneur  Mustapha-Zarif-Pacha  ayant  reçu  cinq  à  six  mille  hommes  de 
renfort,  fit  arrêter,  le  5  novembre,  les  principaux  meneurs  de  l'insurrection.  I* 
populace  demanda  tumultueusement  leur  mise  en  liberté;  on  courut  aux  anftés 
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commença  le  bombardement,  qui  dura  trois  jours;  les  faubourgs  occspés  per  lei 
rebelles  furent  consumés  par  les  flammes,  et  les  troupes  régulières,  lancées  sur 
les  rebelles  démoralisés,  purent,  sans  beaucoup  de  résistance,  les  chasser  de  la 
ville  où  la  paix  et  Tordre  sont  rétablis.  4,800  hommes  sont  restés' sur  le  cbtmp 
de  bataille,  la  cavalerie  s'est  mise  à  la  poursuite  des  fuyards,  et  on  évalue  à  4,000 
le  nombre  total  des  morts.  Les  biens  des  insurgés  sont,  dit-on,  conGsqaés  pour 
indemniser  les  chrétiens,  relever  les  églises  détruites  et  assurer  des  moyens 
d'existence  aux  familles  des  chrétiens  massacrés  dans  les  terribles  journées  dont 
nous  avons  raconté  les  désastres. 

Le  consul  de  France,  M.  de  Lesseps,  s'est  distingué  par  son  adsairaWe  con- 
duite. Grâce  à  son  énergique  attitude,  il  a  dérobé  au  massacre  plusieurs  familles 
chrétiennes,  qui  ont  trouvé  asile  au  consulat.  Les  quatre  couvents  ont  été  nour- 
ris par  ses  soins,  et  plus  de  2,000  personnes,  parmi  lesquelles  plusieurs  Juifs  et 
Ttarcs,  seraient  littéralement  mortes  de  faim  sans  le  courage  et  l'activité  avec 
lesquels,  au  milieu  de  toutes  les  horreurs  du  pillage,  il  a  su  pourvoir  à  leurs 
besoins.  g.  DE  Valetw,  ch.  km. 

Nouvelles  religieuses. 

Diocèse  de  Paris. — M.  le  docteur  Swoley,  chanoine  de  la  métropole  de  De- 
in,  supérieur  du  collège  des  Irlandais  à  Paris,  prêchera  en  Anglais  vendredi 
prochain  et  les  vendredis  suivants,  à  une  heure  et  demie  précise,  dans  la  cha- 
pelle du  Calvaire  à  Saint- Roch.  Le  sermon  sera  précédé  d'une  messe  basse  et 
suivi  de  la  bénédiction. 

—Hier  matin,  fête  de  S.  François-Xavier,  la  messe  annuelle  pour  l'œuvre  de 
la  Propagation  de  la  Foi  a  été  célébrée  dans  l'église  des  Missions  Etrangères,  par 
S.  Em.  Mgr  le  Cardinal-rÀrchevêque  de  Reims.  M.  le  curé  de  Saint-Roch  a  pw- 
nonce  ensuite  le  sermon.  Il  a  montré  l'excellence  de  l'Œuvre  des  Missions  et  de 
la  Propagation  Je  la  Foi,  qui  est  le  corollaire  indispensable,  aujourd'hui,  de  la 
première.  Il  a  fait  ressortir  la  surabondance  de  vie  et  la  fécondité  spirituelle  de 
l'Eglise  catholique,  privilège  qu'elle  doit  à  la  virginité  sacerdotale  et  qui  lui  per- 
met d'accomplir  seule  la  parole  du  divin  Maître  :  «  Vous  serez  mes  témoins  jus- 
qu'aux extrémités  de  la  terre.  >  Seuls,  en  effet,  les  Missionnaires  catholiques  qui 
ont  des  rivaux  partout  ailleurs,  pénètrent  hardiment  et  se  trouvent  sans  con- 
current dans  les  contrées  où  il  faut  que  le  témoignage  de  la  parole  soit  confirmé 
par  le  témoignage  du  6ang.  L'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi  leur  donne 
*les  moyens  d'accomplir  les  généreux  sacrifices  de  leur  vie  et  de  leur  mort.  Il  est 
urgent  que  le  zèle  des  fidèles  ne  la  laisse  jamais  décliner  ni  languir.  C'est  peut- 
être  à  la  charité  des  chrétiens  qui  ont  contribué  à  faire  porter  au  milieu  des  na- 
tions infidèles  la  vraie  lumière  de  l'Evangile,  que  l'Europe  doit  de  n'avoir  pas  vu 
le  flambeau  de  la  foi  et  de  la  civilisation  s'éteindre  au  milieu  des  ténèbres  et  des 
horreurs  qu'ont  enfant  e>  les  derniers  siècles. 

—  Hier  au  soir  a  eu  lieu  à  Notre-Dame  la  clôture  de  la  station  des  Quarante- 
Heures  pour  l'Eglise  métropolitaine.  La  parole  apostolique  du  R.  P.  de  Ravignan 
a  été  religieusement  écoutée  par  la  foule  immense  qui  remplissait  toutes  les  nefs. 
La  procession  à  laquelle  étaient  représentés  les  clergés  des  diverses  paroisses  s'est 
développée  majestueusement  à  travers  les  rangs  pressés  des  fidèles  agenouillés 
iftr  te  passage  du  Saint  Sacrement.  Aujourd'hui,  les  Qnarante-Henres  ont  com- 
mencé à  Saint-Thomas-d* Aquin,  qui  a  dû  l'honneur  de  venir  immédiatement 
■près  la  cathédrale  à  la  mémoire  du  docteur  angéliqae  auquel  est  dû  l'office  dn 
Ms-Saint-Sacrement. 
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fi*  duquel  il  posa  la  barrette  sur  la  ttoe  4n  Cardinal.  Mgr  de  Dte- 
pembrock  répondit  aussi  en  latin  (1)  ;  puis,  se  tournant  vers  le  pea- 
pte,  il  lui  recommanda  un  attachement  et  une  fidélité  inaltérables 
au  Saint-Siège,  dans  une  allocution,  à  laquelle  l'auditoire  répondit 
par  une  acclamation  spontanée  «  Maintenant  et  toujours  !  » 
^  En  retournant  au  palais  épiscopal,  après  le  salut,  Son  Eminence 
tenait  le  milieu,  ajant  à  sa  droite  Mgr  le  délégat  èl  à  sa  gauche  Mgr 
l'ablégat. 

Le  soir,  pins  de  huit  cents  catholiques  se  rendirent  en  bel  ordre 
sur  la  place  de  la  cathédrale,  précédés  d'un  étendard  aux  armes  du 
Pape.  Un  grand  nombre  portèrent  des  hampes  chargées  de  transpa- 
rents rouge  et  blanc  (les  couleurs  de  la  ville  de  Breslau).  On  y 
voyait  les  armes  du  Pape,  du  Cardinal,  du  délégat;  les  images  de 
saint  Jean  et  de  sainte  Hedwige,  patronne  de  la  Silésie.  Le  cortège, 
à  la  tôle  duquel  marchait  la  musique  du  4"  régiment  de  cuirassiers, 
formait  quatre  divisions  :  le  corps  des  étudiants,  celui  des  métiers  en 

nus,  Tibi,  Princeps  Eminentissime,  Cardinalitiac  dignilalis  insignia,  purpureum  niaû- 
rum  birretum  imponendf.  Deum  igitur  Apostolicum  Sancttaimi  Domi  Nostri  Pli 
Pop»  IX  raandatum  irapleo  (Ici  Mgr  le  Nonce  a  remis  la  barrette  au  Cardinal) 
intirao  ex  oorde  depromplas  effundo  preces,  ut  Dcus  Opt.  Max.  Te,  Eminentiffime 
Princep?,  diu  sogpitem  et  incolumem  servet,  Tibique  potenti  suo  presto  ait  auxilio,  «I 
antiqua  et  praeclara  mérita  novis  meritis,  novisque  pro  Ecclesia  Saacla  Dei  valeas  cu- 
mulare  triumphii. 

(1)  Voici  sou  discours  : 

Excellentissime  ae  Rtverendissime  Domine  Archiepitcope,  Domine  Nuntie  qmm 

CoUndiseime. 

Gratià,  jnssu  et  auctoritate  Sanctissimi  Domini  Nostri  Pii  Notii,  Pontifiris  Maiimi  per 
Tuas  nunc  manus  insignibos  incluti  S.  Rom.  Ecclesiœ  Cardinalatus  solennitcr  conâe- 
corato,  primum  mihi  auglifttissimumque  offkium  est,  ut  ex  iutimo  corde  humillmm 
gratias  agam  Sanctissimo  Domino  «t  Palri  Nostro,  qui  rr.e,  filiorurn  suorarn  minimum, 
in  tanlum  honoris  dignitatisque  ecclesiasttcse  culmcn  subltmare  digtintus  est.  Sdo  cqui- 
dem,  persuasissimumque  mihi  habeo,  hune  eximium  honorent  nA  ad  meam  perso- 
nam,  meaque  mérita,  que  certe  nulla  sunt  aut  minima  sunt,  esse  référendum,  sed  et 
Summi  Pontiticis  mente  attaque  sapienlia  în  catholiens  harum  regionum  populos,  reve- 
rendumque  Germant»  Glerum  uniferslm  valer*,  quibus  Sanctifsimus  Dominus  paterne 
su»  benerolentis  et  confident!»  sigmrni  ac  pignus,  taK  qnorumdam  Germantaontm 
Antistitum  condecorttiaae,  dare  tibi  proposait. 

Qoo  sub  aspectu  res  raajoris  fit  momenti,  majoreinqae  pro  beneticii  targitate  grttHu- 
dinem  exposcit,  quam  non  sonantibus  verbis,  sed  euixissimis  precibus  ad  Deum  pro  in- 
columitete  Sanctissimi  Pairis  quotidie  fundendis  exprimere  Cas  est. 

Nequc  Sanctitalem  suam  fefellit  bona  opinio  de  Ctlbotitfs  Germlhia?  populit.  Cathottei 
enim  sont  et  rêvera  esse  volent,  ideoqoe  Romano-cntholici,  kl  est  Sanct»  Romane 
Sedi  flde,  cbaritale  et  obedientia  intime  oonnexi ,  Roroanaque  Pontifici ,  CbrM  m 
terris  Vicario,  sineerissirae,  qoa  membra  capiti,  conjuncti,  supersdificati  super  taeaa- 
cuttam,  à  Gbristo  Domino  pontam  petram,  qme  est  Petnia,  Petrtqoe  tuccesser  !  Qm  m 
Gerouani»  cetbolicis  populit  «lai,  de  SUrica  gente  iHis  edntixta  «que  valent,  estfa» 
fervor  et  tek»  au  cnsta4kjnda  aviU  ttde  et  cwatnunioa»  cm  âancta  Romana  Sede  ■*- 
tiMhai  tant,  née  net  latrie  tgent, 

Quœ  communio  et  conjunctio,  uli  signum  est  te  eenéKki  eatèolie»  vite),  Ha  fce» 
dîeram  telletnuatat,  qmet  att,  ««le»  «mi»  elttcstis  et  te  e*  elrieeauu  pepati  A wllslllum» 
Sonet»  Roman»  Eccleai»  incluto  clero  incardinot, 
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deux  sections,  et  l'association  des  jeunes  gens  de  la  ville  (Jnnglings 
▼erein).  Tous  les  clochers  de  la  cité  étaient  illuminés:  1rs  deux  croix 
qui  surmontent  les  (ours  de  la  cathédrale  se  dessinaient  dans  les 
airs  en  traits  de  feu.  L'église  elle-même  resplendissait  de  lumières. 
Son  portail  avait  disparu  sous  une  immense  représentation  de  l'é- 
glise de  Saint-Pierre.  On  on  voyait  d'abord  la  façade  avt*.  les  gale- 
ries du  Bernin  et  les  deux  fameuses  fontaines  de  la  grande  place; 
puis,  en  arrière,  l'intérieur  de  la  basilique,  dont  la  persprelive  finis* 
sait  au  maître-autel  où  saint  Pierre  était  debout  entouré  de  nuages, 
tandis  que.  au  bas  des  marches,  on  voyait  N.  S.  P.  le  Pape  Pie  IX 
revôtu  de  ses  ornements  pontificaux,  donnant  le  chapeau  de  cardinal 
au  Prince- Evêque  agenouillé  devant  lui.  Le  dôme  de  Saint- Pierre 
était  surmonté  de  quatre  anges  qui  supportaient  cette  inscription  : 
Amavit  el m  Dominus  et  ornavit  eum.  Au-dessus,  les  douze  Apôtres 
avec  la  croix,  emblème  de  la  foi,  et  deux  anges  avec  les  symboles 
de  l'espérance  et  de  la  charité.  L'œil  de  Dieu  brillait  au-dessus  de  la 
croix.  A  gauche  de  la  cathédrale  était  un  temple  sur  la  façade  du- 

adscribit,  certe  ad  catholicam  barum  regionum  fidem  vitamque  manifestandam,  au* 
gendam,  rcfocillandamquc  ex  mente  Sanctissinii  Patris  cooducere  polerii.  Quod  si  di- 
vin* favcnlc  gratia  successeril,  optima  utique  dignissimaque  et  œterni  valons  est  gratia- 
mm  actio,  Sumraoque  Pontifici  acceptissima  ! 

Nunc  tibi  quoque,  Excellentissime  ac  Reverendissime  Domine  nuntie  apostolice, 
summas  gratias  refundendas  habeo  pro  ea  benevolentia,  qua  me  muliis  jam  abhinc  an- 
nis  indefessus  prosequeris,  quamque  bodic  tua  bic  pnesentia  et  alla  functionc  coronas. 
Tu  ipse  optinic  nosti,  quibus  precibus  Fanctissimum  Doroinum  supplicavcrim,  ut  a  con- 
ferendo  in  me  hoc  summi  honoris  apice  désister*,  ditrnioremque  Germanise  Antistitem 
Romana  purpura  condecorare  dignetur.  Sed  quod  olira  in  aggredienda  hac  Wratisla- 
viensi  Episcopali  sede,  id  ipsum  nunc  iterum  in  Cardinalitia  dignitatc  roihi  conlingit, 
divina  Providentia  sic  disponente  (num  absque  tua  nimis  arnica  cooperatione  factura 
sit  dubilandum  relinquo  )  divina,  inquam,  providen  tia  sic  disponente,  ut  illuc,  quo 
nollem,  ire  debeam,  obedientieu  vinculo  ligatuset  conductus.  — Confusum  me,ac  tanto 
honore  obruturn  illud  maxime  sustinet  et  confortât,  quod  tua  arnica  ma  nus,  quae  pur- 
puratum  decus  niihl»  bodic  imponit,  gressus  quoque  meos  in  nova  hac  et  sublimiori 
ecclesiasticœ  dignitatis  seniita  amicahiliter,  uti  spero,  ope  et  consilio  sit  directura. 

Et  le,  Reverendissime  ac  Colendissime  Domine  ablegatc  Apostolice,  gratissimi  in  te 
auimi  mei  certiorem  facere  decet,  qui  a  summo  Pontitice  nuntius  mihi  tanti  honoris 
advenis,  longique  itineris  incomoda  mea  quoque  causa  sustines.  Tu  ipse  testis  es  summi 
gaudii,  quo  clerus  ac  fidelis  populus  noster  hodie  perfunditur  ob  tantum  beneûcium, 
tantumque  bonorem  iu  Episcopum  suum  a  Sanctissimo  Domino  collatura.  Tu  etiam, 
po»t  felicera,  quem  tibi  etoptamus,  in  urbem  redilum  testis  esse  velis  ac  perlator  pro- 
fundœ  gratitudinis,  devotiouis  et  filialis  reverentis  nostnc,  ad  pedes  Sanctissimi  Patris 
aostro  omnium  nominf  exprimendœ  deponendœque. 

Vos  quoque,  Reverendissimi  ac  plurimum  Revercndi  Dorainicapitulares,  professores, 
commissarii  ac  cœteri  Venerabilis  cleri  Wratislaviensis  hic  présentes,  qui  testes  estis  et 
participes  summi  honoris  in  Episcopum  vestrum  hodie  cuinulati,  vos  precor  exhortor- 
que,  ut  quemadmodum  hucusque  fldeliter  fecislis,  ita  in  po»terum  consilio,  sotlertia  et 
auxitio  veslro  me  circumdetis,  suifulciatisque  in  digne  sustinendo  tantas  dignitatis  fas- 
tigio,  ita  ul  de  me,  qui  tertius  sum  in  série  Episcoporum  Wratislaviensium  Romana 
purpura  insignitus,  dici  saltem  aliquando  posait  juxta  trilum  illud  adagium  :  a  Hoc  tri-  ■ 
num  non  fuisse  oninino  imperfectum.  » 

Nunc  ad  fidelem  populum  con versus  illi  etiam  patrio  sennone  Sanctissimi  Patris  gra- 
tiam»  mihi  hodie  factam,  apnuntiabo. 
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quel  se  tenaient  deux  anges  :  l'un,  représentant  le  passé,  tenait  un 
écusson  avec  la  date  1737,  année  de  la  mort  du  Cardinal  comte  de* 
Sinzendorf  ;  l'autre,  représentant  le  présent,  montrait  le  chiffre  1850, 
époque  de  l'élévation  au  cardinalat  du  Prince-Evêque  actuel. 

Pendant  que  la  procession  s'avançait  à  travers  les  rues  splendide- 
ment éclairées,  le  canon  des  forts  dominait  à  intervalles  les  accla- 
mations de  la  multitude  et  le  son  des  instruments,  et  quand  elle 
déboucha  sur  la  place  de  l'église,  un  bastion  qui  se  trouve  en  face 
de  1  'évêchc  démasqua  tout  à  coup  une  multitude  de  feux  du  Bengale, 
dont  les  reflets  allèrent  illuminer  la  montagne  des  Géants  placée  sur 
l'arrière-plan. 

Une  dépulation  des  différents  états  fut  admise  dans  le  palais.  Le 
premier  discours  fut  prononcé  par  le  doyen  des  boulangers.  11  s'a- 
dressait au  Nonce;  il  se  terminait  ainsi  : 

a  Les  habitants  catholiques  de  la  seconde  ville  de  la  monarchie 
c  prussienne,  représentés  par  nous  dans  tous  ses  états  et  professions, 
a  saluent  Votre  Grandeur  avec  la  même  vénération  et  le  même 
«  amour  que  nous  aurions  montré  au  Chef  suprême  de  la  sainte 
a  Eglise  catholique,  au  Saint-Père  en  personne. 
«  Soyez  le  bien- venu  !  que  vos  pas  soient  bénis.  » 
Le  représentant  des  négociants  prit  ensuite  la  parole,  et  après  l'é- 
loge du  Cardinal  dont  les  vertus  «  commandent  l'admiration  et  le 
respect  unanimes  de  toutes  les  confessions,  »  il  ajouta  : 

a  L'Eglise  célèbre  aujourd'hui  la  fête  de  l'Evêque  de  Milan,  der 
«  saint  Cardinal  Charles  Borromée,  qui  a  été  nommé  Cardinal,  lui  • 
«  aussi,  par  un  Pie.  C'est  à  sa  sagesse  que  le  Concile  de  Trente  doit 
«  ses  meilleurs  travaux,  et  la  réunion  des  Evêques  à  Vienne  doit  le» 
«  siens  à  la  sagesse  de  Votre  Emincnce.  Comme  saint  Charles  Bor-  - 
a  roméc  était  la  bénédiction  de  Milan,  Votre  Eminence  est  la  béné- 
t  diction  de  Breslau.  » 

Quand  les  discours  et  les  toasts  furent  terminés,  Mgr  de  Diepem— 
brock  se  plaça  au  balcon  du  palais  et  s'adressa  au  peuple  : 

a  Mes  chers  habitants  de  Breslau,  c'est  au  nom  de  Sa  Sainteté,  an 
c  nom  de  son  illustre  ambassadeur,  au  nom  de  tout  mon  clergé  et 
a  en  mon  propre  nom,  que  je  vous.remercie  du  fond  de  mon  cœur 
a  de  l'amour  que  vous  me  témoignez.  Je  vois  autant  de  cœurs  ar-  ' 
«  dents  que  de  torches  allumées;  mais  plus  de  lumière,  plus  de  cha- 
«  leur  que  dans  ces  torches  se  trouve  dans  vos  tœurs.  Que  Dieu 
«  .conserve  ce  feu  sacré,  il  vient  de  lui,  de  lui  qui  le  Seigneur» 
Ce  n'est  pas  par  mon  mérite  que  vous  êtes  de  si  nobles  catholiques, 
c'est  la  grâce  de  Dieu  qui  fait  tout  cela.  Gardez  ce  feu  sacré.  Et  > 
voici  mon  illustre  hôte  (qui  était  auprès  de  lui  à  la  fenêtre)  il  se 
fera  un  devoir  de  faire  un  récit  fidèle  au  Saint-Père  de  ce  qu'il  ai 
vu  aujourd'hui.  Béni  soit  Jésus-Christ!  » 

Le  peuple  répondit  :  «  Dans  tous  les  siècles,  Amen.  1: 

Puis,  les  étudiants  catholiques  entonnèrent  la  femeuse  cantate' 


c 
c 


(hmdtmtut  igtotr,  qui,  pour  la  circonstance,  an*  pris  tm 
tante: 

Gandeanras  igitor 

Hodierno  festo  : 
Mme  triomphal  qtibqos  bons 
Sursum  tendat  noster  sonos» 

Atqne  laetus  esta. 

Ftonett  ecclesia, 

YifttPkis  Nonaa 
Vivat  qooque  Cardinatis 
Fautor  noster  specialis 
^  Mekliior  episcopus. 

Floreat  religio 

Sacrosancta  nostra; 
Crescal  nobis  caritas, 
Morum  quoque  probitas 

Dei  ad  honorent. 

Loin  de  manifester  aucune  désapprobation  de  ces  signes  d'allé- 
gresse des  catholiques,  les  protestants,  au  contraire,  s'unirent  à  etx 
dans  les  témoignages  de  respect  rendus  aux  représentants  du  Sou-' 
verain-Pontife. 

Il  est  convenable,  sans  doute,  que  les  souverains  honorent  le  Car- 
dinalat en  donnant  la  barrette  aux  nouveaux  Princes  de  l'Eglise. 
C'est  la  nation  qui,  personnifiée  dans  son  chef,  reçoit  avec  reconnais- 
sance et  vénère  avec  fierté  ce  signe  de  la  bienveillance  du  Père 
cemmun  des  fidèles  ;  mais  cette  haute  signification  peut  être  oubliée 
dans  une  cérémonie  où  les  paroles,  les  gestes  et  les  pas  sont  soumis 
aux  prescriptions  d'une  étiquette  qui  obéit  souvent  aux  susceptibili- 
tés de  la  diplomatie.  Nous  préférons  mille  fois  cet  élan  spontané  du 
peuple,  et  cette  fêle  où  tous  viennent  témoigner  leur  joie  et  leur  af- 
fection pour  le  Saint-Siège. 

Remarquons  d'ailleurs  que  ceci  se  passait  le  4  novembre,  dans  un 
pays  protestant,  et  que  le  5,  un  autre  Cardinal,  de  la  même  pro- 
motion, était  brûlé  en  effigie  dans  les  rues  de  Londres. 

E.  de  Valette,  ch.  hon. 

Séances  de  l'Assemblée. 

La  séance  d'hier  avait  été  l'une  des  plus  ennuyeuses  qu'on  pût 
imaginer,  bien  qu'elle  fût  laborieuse  et  qu'elle  ait  duré  jusqu'à  six 
heures  et  demie.  On  continuait  le  débat  sur  les  chemins  vicinaux 
et  la  prestation  en  nature 

Mous  avons  une  loi  de  4836  qui  a  fait  un  bien  véritable,  à  laquelle 
tes  habitants  des  campagnes  sont  parfaitement  accoutumés,  qui, 
sans  doute,  comme  toute  chose  humaine,  a  aussi  ses  imperfections, 
mais  qui  possède  ce  rare  mérite,  ea  un  temps  où  rien  ne  dure, 
àfcusier  depuis  castors*  eus  et  de  s'applàjwr  a vec  facililé.  Eh  hi«  1 
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Maintenant,  si  nous  portons  notre  examen  sur  quelque  chose  4e 
plus  sérieux  encore,  sur  l'éducation  et  les  mœurs  de  la  jeunesse  ro- 
maine livrée  à  un  petit  nombre  de  précepteurs  qui  flattaient  les 
goûts  et  entretenaient  les  vices  de  leurs  disciples  (t),  le  parallèle 
entre  notre  époque  et  celle  des  Césars  nVst  |»as  moins  frappant.  Ne 
pouvons-nous  pas,  en  effet,  nous  plaindre  avec  Quintilien,  nous 
aussi,  de  la  molle  éducation  donnée  à  l'enfance  par  des  maîtres  qui 
l'imbibent  de  nos  vices  avant  même  qu'elle  sache  que  ce  sont  des 
vices  (2)? 

Il  faut  donc  le  confesser,  il  y  a,  sous  quelques  rapports,  analogie 
incontestable  entre  notre  époque  et  celle  des  Césars.  Bien  plus,  nais 
n'hésiterons  pas  à  reconnatlre,  à  confesser  que,  plus  d'une  lois,  de* 
puis  notre  révolution,  l'esprit  païen  s'est  montré,  en  France,  infiai-» 
ment  plus  absolu  et  plus  violent  que  pendant  l'ère  même  des  Cesses. 
11  n'existe  pas,  en  effet,  dans  toute  l'antiquité,  une  seule  nation  cbta 
laquelle  des  législateurs  aient  cru  devoir  effacer  Dieu  de  l'ordre  po- 
litique, et  proclamer  que  le  peuple  peut  tout  ce  qu'il  veut  et  queee 
qu'il  veut  est  toujours  la  justice! 

Toutefois,  malgré  de  déplorables  analogies,  malgré  nos  saturnales 
philosophiques  et  révolutionnaires,  il  nous  est  impossible  d'admettre, 
avec  M.  Romieu,  que  l'Université  ait  réussi  à  taire  des  Français  un 

peuple  d'athées.   Nous  protestons  da  toutes  nos  forces,   pour  BOÙflt 

compte,  contre  ces  exagérations  de  l'auteur  de  Y  Ere  des  Césars  : 

«  L'élément  saint  n'existe  plcs  en  ce  sièclb C\»t  pourquoi  j'ai  pflsMI 

le  procès  de  ta  force...  (S) 

«  ...  Do  nos  jours,  où  la  foi  est  morte,  et  morte  à  tout  et  en  tous,  je  ât* 

mande  à  nos  contemporains  ce  qui  la  remplace  dans  leur  âme....  (4) 

c  ...  Ou  n  improtise  pas  une  Europe  clirélienue,  telle  qu'il  vous  la  faudrait 
pour  le  subit  apaisement  de  cette  grande  révolte  des  esprits  (5).  i 

i  ...  A  la  suite  de  nos  commotions...,  les  esprits,  fatigués  de  stériles  espé- 
rances..., sont  parvenus  à  cet  état  passif  que  le  découragement  amène.  Les  voilà 
préparés  au  fatalisme  des  faits  (6).  • 
«  La  force  est  le  seul  principe,  même  dans  les  gouvernements  Qu'on 

DIT  USEES  (7).    » 

Quoique  le  spirituel  écrivain  n'ait  guère  feuilleté  les  auteurs  de  la 
période  impériale  que  pour  le  besoin  de  sa  thèse,  il  nous  paraît  ce- 
pendant incontestable  que  l'histoire  de  cette  époque  lui  est  beau- 
coup plus  familière  que  celle  du  christianisme  à  son  origine  et 
dans  les  temps  modernes.  M.  Romieu  nous  semble,  en  effet,  n'avoir 

(1)  Colligunl  enim  discipulos  non  «everitate  discipline,  nec  ingeniï  eipcriiRenlo,  mA 
ambitione  salutanlium  et  iliicebri»  adulattouis.  (Tacit.,  de  Ont.) 
lS}  Quint ,  I,  2. 
(S)  Ere  des  Césars,  p.  Î01. 
(k)  Ibid.,  p.  109. 
(5)  ibid.,  p.  1S1. 
Ibid.,  p.  104. 
I,  P,  18. 
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jamais  pris  garde  à  l'action  immense  «et  trh-vistble,  exercée  par  l'E- 
glise, dès  les  premiers  jours  de  son  établissement.  Et,  pourtant,  la 
science  n'a-t-elle  pas  démontré,  de  nos  jours,  que,  en  plein  paganisme, 
l'Eglise  chrétienne,  comme  l'apôtre  dont  l'ombre  seule  guérissait 
les  malades  placés  sur  son  passage  (1).  répandait  son  influence  bien- 
faisante sur  tout  ce  qui  l'environnait?  N'est-ce  pas  depuis  ce  jour 
que  la  philosophie  se  relève  de  son  abaissement,  que  les  lois  de- 
viennent plus  miséricordieuses  (3)  et  que  quelques  rayons  d'espé- 
rance pénètrent  dans  les  âmes  en  proie  à  un  découragement  si  pro- 
fond et  à  un  désespoir  si  amer? 

Et,  quant  à  notre  temps,  est-il  vrai,  comme  le  prétend  H.  Ro- 
mieu,  que  Vêlement  saint  n'y  existe  plus  et  que  la  France  ne  croie  plus 
qu'au  fatalisme  des  faits? —  Non,  non,  cela  n'est  pas. 

Des  hommes  éminents  l'ont  dit  avant  nous,  notre  pays  est  beau- 
coup plus  chrétien  qu'il  ne  le  pense.  C'est  le  christianisme  qui  a 
constitué  les  sociétés  modernes.  Or,  qu'elles  le  veuillent  ou  non,  elles 
vivent  de  lui  et  par  lui.  Sans  cette  vertu  cachée  de  la  croix,  dont 
nous  parlions  tout  à  l'heure,  sans  ce  sel  de  la  terre  qui  empêche 
toute  chose  de  se  corrompre,  la  société  française  aurait  été  anéantie 
en  1793  et  en  1848.  Si  elle  a  résisté,  c'est  que  la  foi  est  restée  vivante 
parmi  nous;  si  Vilement  saint  n'existait  plus,  cette  force,  dans  la- 
quelle M.  Romittu   place  toute  son  espersmeo,  serait  impuissante  à 

rien  sauvegarder.  L'Europe,  livrée,  sans  défense,  à  la  plus  effroyable 
tyrannies  qui  ait  jamais  pesé  sur  le  monde,  serait  amenée,  par  la 
puissance  des  faits,  à  organiser  dans  son  sein  non  pas  quelque  chose 
qui  ressemblât  au  césansme  de  Rome,  mais  quelque  chose  comme 
l'esclavage  antique. 

Ne  l'oublions  pas!  un  moment,  la  France  fut  gouvernée  par  quel- 
ques cnergumèues  qui  avaient  conçu  l'espoir  de  lui  faire  secouer  le 
joug  du  christianisme;  et,  à  partir  de  ce  jour-là,  la  société  eut  à  su- 
bir toutes  les  ignominies  de  la  vie  païenne  :  la  bâtardise  fut  réha- 
bilitée (3),  le  mariage  flétri  (4),  la  débauche  glorifiée  (5);  et,  un  jour, 
dans  le  sanctuaire  profané  de  Notre-Dame  de  Paris,  on  vit  s'asseoir 
sur  l'autel  du  Dieu  vivant,  une  prostituée  dont  la  dégradation  eût 
fait  honte  aux  prêtresses  de  la  Vénus  antique!  A  cette  époque,  au 
nom  du  peuple  érigé  en  dieu  comme  le  César  de  l'ère  impériale , 
les  dictateurs  révolutionnaires  proclamèrent  le  droit  absolu  de  la 
force.  Le  droit  de  la  force  !  les  empereurs  romains,  qui  n'étaient 

(1)  Ità  ut  in  plateas  cjicerent  infirmos  et  ponerent  in  lectulis  ac  grabatis,  ut  renient* 
Petro,  saltem  umbrà  illîus  obumbrarel  quemquam  illorura  et  liberarentur  ab  infirmi- 
tatibus  suis.  {Ad.  apost ,  v,  15.) 

(2)  V.  l'admirable  travail  de  M.  Troplong  sur  l'influence  du  christianisme  dans  U 
législation  romaine. 

(3)  Décret  du  12  brumaire,  an  II. 

(4)  Décret  du  25  septembre,  92,  sur  le  divorce. 

(5)  Loi  du  28  juin  1793,  qui  accorde  les  secours  de  la  naUon  à  U  fille-mère  qui  dé- 
clarera vouloir  allaiter  elle-même  son  enfant,  etc. 
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point  de  simples  généfanx,  quoi  qu'en  dise  M.  Romieu  (!),  toujours  i 
par  préoccupation  de  sa  thèse,  ne  connaissaient  point  d'autre  * 
droit  que  celui-là;  aussi,  l'un  d'eux,  Caligula,  habitué  qu'il  était  à 
voir  les  peuples  s'agenouiller  devant  la  volonté  de-l'héritier  du  divin  - 
C&ar,  demcura-t-il  stupéfait  lorsqu'on  lui  vint  dire,  un  jour,  que  les  ; 
Juifs,  refusant  de  l'adorer,  n'avaient  point  voulu  laisser  placer  sa  • 
statue  dans  le  temple  de  Jérusalem.  Les  proconsuls  des  temps  pos-  - 
teneurs  ne  furent  pas  moins  étonnés  lorsqu'ils  entendirent  sortir  de  ^ 
la  bouche  des  chrétiens  qu'ils  interrogeaient,  ces  paroles  qui  rendu-  j 
rent  furieux  le  demi-dieu  du  mont  Palatin  :  o  11  vaut  mieux  obéir  à  • 
Dieu  qu'aux  hommes  I  » 

Jusque-là  nul  n'avait  protesté  contre  la  toute-puissance  divine  * 
placée  aux  mains  d'un  homme.  Le  prince,  en  même  temps  pontife  . 
suprême ,   exerçait  un  pouvoir  absolu  sur  les  corps  et  sur  les 
âmes; 

Depuis  le  quatorzième  siècle,  un  retour  vers  un  pareil  ordre  de  ; 
choses  a  été  plus  d'une  fois  tenté.  Rois,  peuples,  aristocraties,  ont  tour  - 
à  tour  prétendu  gouverner  en  dehors  de  la  loi  de  Dieu,  pour  ainsi  - 
dire,  par  le  seul  droit  de  la  force.  De  Philippe-le-Bel  au  César  mo- 
derne, l'Eglise  a  eu  à  subir  bien  des  assauts  contre  l'ambition  royale, 
contre  les  prétentions  aristocratiques,  contre  la  licence  démocratie- 

que.  Grands  et  pplifg,  se  sont  hipn  souvent  réunis  cnntrp  In  Seigneur 

et  contre  son  Christ,  en  disant  :  a  Brisons  leurs  chaînes  et  secouons  ». 
leur  joug  de  dessus  nos  têtes  I  (2)  »  Mais  personne,  si  Ton  excepte  les 
tribuns  de  1793,  n'avait  osé  soutenir  cette  thèse  toute  révolutionnaire  * 
qu'une  société  peut  vivre,  ne  fût-ce  qu'un  petit  nombre  d'années,  : 
en  s'appuyant  sur  le  seul  principe  de  la  force.  M.  Romieu  nous  a 
cité,  il  est  vrai,  l'exemple  des  Césars  romains.  Mais  nous  nous  som- 
mes permis  de  lui  rappeler  que,  à  cette  époque,  Vêlement  saint  exis-  • 
tait,  et  que  le  christianisme,  qui  avait  pénétré  partout,  comme  l'at-  < 
teste  Tertullien,  retardait  seul  la  ruine  de  cette  Babylone,  ivre  du 

(1)  M.  Romieu  s'élève  avec  raison  contre  les  historiens  de  collège  qui  ont  placé  sur 
la  tète  dos  empereurs  romains  la  perruque  de  Louis  XIV. 

Mais  l'auteur  du  livre  de  Y  Ère  des  Césars  est  plus  inexact  encore,  lorsqu'il  affirme  " 
que  le  titre  de  César,  comme  celui  d'imperator,  au  temps  de  la  République,  n'impli- 
quait n  Rome  que  l'idée  d'un  simple  commandement  militaire.  Il  suffit  de  feuilleter  , 
Tacite  et  Suétone  pour  se  convaincre  que,  dès  l'origine,  le  divin  Jules  et  le  divin  Au- 
guste étaient  presque  aussi  omnipotents  que  le  furent,  plus  tard,  les  successeurs  de  Dio-  ' 
clélien.  Jules  César  n'obtint,  après  ses  victoires  sur  le  parti  de  Pompée,  qu'une  dictature  ' 
de  dix  ans,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'aux  yeux  du  peuple  comme  à  ceux  du  sénat  ■ 
qui  avait  volé  au  héros  une  statue  en  face  de  Jupiter  (avec  ces  mots  :  A  Cesah,  demi- 
dieu!),  toute  la  majesté  divine,  toute  l'autorité  humaine  de  l'ancienne  République  ' 
étaient  réunies  dans  la  personne  du  dictateur. 

Quant  à  Auguste,  quoiqu'il  ait  conservé  le  titre  officiel  de  la  République,  il  fat,  ee  - 
réalité,  le  fondateur  de  la  monarchie  césarienne,  et  personne  n'ignore  que  pour  (aire  . 
respecter  les  autres  dieux,  le  successeur  de  Jules  fut  obligé  de  les  associer  en  quelque .. 
sorte  à  ses  honneurs  et  à  son  culte. 

(2) Con  vénérant  in  unum  ad  versus  Dominum  et  advenus  Christum  ejus.  — 

Dirumpamus  vincula  eorum,  et  projiciamus  a  nobis  jugum  ipsorum  (Psalm.  H,  î,  f). 


sangcfes  élu?,  au-dessus  de  laquelle  l'ange  an  Seigneur  tenait 
pendue  la  meule  de  pierre  qui  devait  l'écraser  (1).  ' 

M»  Romieu  célèbre  avec  enthousiasme  les  vaillantes  luttes 
nues  naguère  par  les  armées  dans  les  rues  de  Paris,  de  Vienne  et  et 
Berlin,  et  nous  nous  réjouissons,  avec  lui.  de  ce  que  cet  le  force  socWe, 
engourdie  depuis  Napoléon,  ait  repris  tout  son  essor.  Hais  n'est-éepH 
pousser  un  peu  loin  la  passion  du  rapprochement,  que  de  chef* 
cher  à  établir  quelque  analogie  entre  les  troupes  des  empereur»,  re- 
crutées dans  trois  parties  du  pionde  et  chez  un  si  grand  nombre  de 
peuples,  et  nos  soldats  français  appelés  pendant  sept  ans  à  peine 
sous  les  drapeaux*  et  auxquels  le  Journal  des  Débats  a  enseigné,  en 
1830,  que  les  baïonnettes  doivent  être  intelligentes?  Dans  l'un  de  M 
plus  remarquables  discours,  M.  Donoso  Corlès  a  fait  observer,  avec 
infiniment  de  justesse,  que,  (chose  qui  ne  s'était  jamais  vue!)  le 
monde  marche  aujourd'hui  à  la  civilisation  par  les  armes  et  à  h 
barbarie  par  les  idées,  et  l'illustre  orateur  a  tracé  un  admirable  pa- 
rallèle entre  le  prêtre  et  le  soldat,  dont  la  fonction,  dit-il,  s'élève 
presque  à  la  hauteur  d'un  sacerdoce.  Cela  est  parfaitement  exact. 
Hais  pourquoi?  Parce  que,  en  dépit  de  toutes  nos  révolutions,  l'ar- 
mée à  conservé  sa  vieille  constitution  hiérarchique,  calquée,  au 
moyen  âge,  sur  celle  des  ordres  religieux  et  militaires;  parce  que  là, 

l'esprit  du  dévouement,  do  sacrifiée,  do  on  bordi  nation,  lo  respect  dfl 

supérieur,  l'obéissance,  la  confraternité  chevaleresques  n'ont  pas  été 
remplacés  par  l'esprit  de  révolte,  d'égoïsme  et  d'orgueil  insolent 
Que  M.  Romieu  ne  nous  parle  donc  pas  des  prétoriens  de  l'empire 
romain  en  décadence! 

Lorsque  J.  César,  vainqueur  de  tous  ses  ennemis,  eut  fait  son  en- 
trée dans  Rome,  porté  sur  ce  char  à  quatre  chevaux  blancs  que  le 
sénat  lui  avait  volé  comme  pour  l'égaler  à  Jupiter  même,  Suétone 
nous  apprend  que  le  divin  Jules  distribua  des  terres  à  chaque  légion- 
naire et,  outre  cela,  20,000  sesterces,  et  qu'il  donna  à  chaque  cen- 
turion et  a  chaque  cavalier  deux  fois  autant.  Mais  les  soldats,  ajoute 
l'historien,  trouvèrent  que  le  présent  n'était  pas  digne  d'eux,  et  Us 
se  mirent  à  chansonner  outrageusement  leur  général.  Plus  tard,  les 
richesses  du  monde  entier,  dépeuplé  par  la  conquête,  furent  à  peine 
suffisantes  pour  assouvir  la  cupidité  des  Barbares  que  les  empereurs 
enrôlaient  par  milliers  sous  leurs  aigles.  M.  Romieu  croit-il  que  nous 
sommes  destinés  à  rétrograder  jusque-la?  Ahl  le  soldai  chrétien  des 
temps  modernes  serait  bien  indigne  du  glorieux  panégyrique  du 
marquis  de  Valdegamas  et  du  rôle  admirable  qui  l'attend  dans  l'ave- 
nir, s'il  pouvait  exister  la  moindre  analogie  entre  lui  et  le  prétorien 
rapide  et  sanguinaire  de  l'ère  des  Césars  I 

Nous  venons  de  parler  du  rôle  réservé  à  l'armée  dans  un  aveitir 
plus  ou  moins  rapproché.  Ceci  exige  une  explication. 
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IW  m  Toblocsb.  —  Le  48  novembre  i  en  rien,  dam  la  chapelle  de  Vtr- 
efaevècké,  l'imposition  de  la  barrette  a  Mgr  l'Archevêque  de  Toulouse.  Dam  no- 
ire prochain  numéro,  nous  reproduirons,  arec  quelques  détails  anr  la  cérémonie, 
la  discours  de  S.  G.  Mgr  l' Archevêque  de  Bordeaux. 

Dioctai  ns  Sens.  —  Une  cérémonie  extrêmement  intéressante  a  eu  Hen  U  y 
a  quelques  semaines  dans  les  montagnes  du  Morvan,  sur  la  paroisse  de  Saiat- 
Léger-du-Fourcheret  (Yonne).  Une  petite  colonie  de  nouveaux  enfanta  de  saint 
Benoit,  établis  depuis  quelque  temps  au  milieu  des  bois,  sur  un  terrain  du  à  la 
munificence  de  M.  de  Chaslcllux,  après  un  essai  de  la  vie  la  plus  austère  et  la 
plus  laborieuse,  s'est  définitivement  consacrée  à  Dieu  eu  revêtant  l'babit  monas- 
tique. Les  autorités  municipales,  les  gardes  nationales,  l'affluence  empressée  des 
populations  voisines  venant  témoigner  leur  sympathie  à  la  Congrégation  nais- 
sante, ont  donné  un  grand  éclat  a  celte  solennité,  qui  a  laissé  dans  le  pays  une 
profonde  et  religieuse  impression. 

Diocèse  dh  Chàloss.  —  Une  cérémonie  bien  touchante  a  eu  lien  dernière- 
ment dans  lacommune  de  Troisey,  à  l'occasion  do  la  translation  de»  reliques  de 
saint  Martin,  patron  do  la  paroisse.  Le  digne  Evêque  de  Chàlons  a  bien  vonlu 
donner  une  solennité  toute  particulière  à  cette  belle  fêle,  en  venant  la  présider. 
Une  foule  empressée,  accourue  des  environs,  s'est  jointe  aux  nombreux  habi- 
tants de  la  paroisse,  tons  avides  d'entendre  la  parole  si  pleine  d'onction  du  véné- 
rable Prélat.  Les  précieuses  reliques  de  saint  Martin  sont  restées  exposées  toute 
la  semaine  II  la  vénération  des  fidèles.  C'est  une  véritable  consolation  pour  des 
cœurs  chrétiens  de  voir  qu'il  est  encore  des  foyers  de  piété  où  le  nom  de  Dieu 
est  béni,  la  religion  glorifiée  et  ses  ministres  respectés. 

Diocèse  d'Abiess.  —  Les  habitants  de  Béthencourt-Saint-Oocn  viennent  de 
faire  construire  une  belle  église  dont  la  dédicace  a  eu  lieu  le  19  novembre.  Mgr 
l'Bvèque  d'Amiens  ayant  autorisé  l'ouverture  du  Jubilé  trois  semaines  avant  le 
jour  fixé  pour  la  cérémonie,  le  R.  P.  Mansiou,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  avait 
consacré  ce  temps  à  des  instructions  dont  le  résultat  a  été  des  plus  consolants, 
puisque  la  majeure  partie  des  habitants  s'est  approchée  des  sacrements.  Mgr  de 
Sali  ois  a  été  reçu  par  cette  population  régénérée  avec  le  plus  pieux  enthousiasme, 
et  son  éloquente  parole  est  venue  donner  une  nouvelle  force  aux  bons  sentiments 
que  la  grâce  avait  fait  germer  dans  les  cœurs. 

ESPAGNE. — Un  anglais  protestant  étant  tombé  du  haut  d'un  mit  du  bâtiment 
auquel  il  appartenait,  fut  porté  a  l'hôpital  de  la  Charité,  et  à  peine  avait-il  reçu 
les  premiers  soins  qu'il  demanda  à  être  admis  dans  te  sein  de  l'église  catholique. 
On  attribue  cette  prompte  résolution  à  l'impression  que  lui  avaient  produite  les 
funérailles  d'un  de  ses  camarades  qu'il  avait  vu  accompagner  au  cimetière  par  le 
clergé  et  la  Confrérie  de  la  Charité.  Son  désir  a  été  satislait  :  il  a  reçu  le  baptême 
sous  condition,  et  est  mort  entouré  de  toutes  les  consolations  que  la  religion  pro- 
digue à  ses  enfants  à  leur  dernière  heure. 

AMERIQUE.—  Le  10  novembre,  a  été  sacré  à  Philadelphie  Mgr  G  artl  and, 
Evoque  du  nouveau  diocèse  de  Savannah.  La  cérémonie  s'est  faite  dans  l'église 
de  Saint-John,  que  Mgr  Gartland  desservait  depuis  son  ordination.  Le  conaéem- 
Kur  était  le  T.  R.  ry  Eccleston,  Archevêque  de  Baltimore,  assisté  par  les  TT.- 
BB.  D"  Kenrick,  Bvèque  de  Philadelphie,  et  O'fionnor,  Evêqne  de  PilUburg. 
B.  n  Tiixm,  en.  ho». 
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jorable  à  la  paix.  Toutefois,  reste  encore  à  savoir  comment  la 
Chambres  prussiennes  et  surtout  l'opinion  révolutionnaire  accueil- 
leront ce  résultat.  Déjà  on  cherche  à  jeter  des  défiances  et  des  alar- 
'  mes  :  on  exploite  le  sentiment  de  la  dignité  nationale.  On  se  plaint 
que  le  lieu  des  conférences  ait  été  une  ville  autrichienne  où  le  mi- 
nistre de  Prusse  aurait  été  reçu  presque  comme  un  suppliant  ;  cm 
ajoute  que  la  paix  n'a  été  résolue  que  sous  la  pression  dé  H.  de 
Meyendorf,  agissant  au  nom  de  la  Russie,  et  on  tire  parti  de  l'anti- 
pathie qu'inspire  l'influence  du  czar.  De  son  côté,  la  Chambre  basse, 
dont  l'Adresse  est  presque  aussi  belliqueuse  que  le  discours  de  son 
président,  annonce  de  plus  dans  cette  même  pièce  des  prétentions 
d'unité  allemanJeet  d'hégémonie  en  faveur  de  la  Prusse  qui  ne  sont 
pas  de  nature  à  aplanir  les  difficultés. 

11  ne  faut  pas  se  laisser  aller  trop  aisément  à  des  espérances  de 
paix  :  attendons  la  discussion  de  l'Adresse;  attendons  les  mouve- 
ments de  la  révolution  qui  s'agite  et  menace.  Une  explosion  est 
peut-être  plus  imminente  qu'on  ne  croit. 

E.  de  Valette,  ck.  Aon* 

Chronique  et  Faite  divers* 

On  écrit  de  Madrid,  le  13  novembre  ; 

•  On  a  appris  avec  élonneenent,  par  un  article  du  journal  la  Nacion,  que  le 
tombeau  du  Cid,  dont  on  ignorait  l'existence,  vient  d'être  retrouvé  à  Bnrgos, 
dans  une  espèce  d'antichambre  do  la  municipalité  (ayuntamiento).  Les  restes  de 
don  Rodrigue  Campeador  et  de  Chimène,  son  épouse,  immortalisés  par  d'an- 
ciennes légendes  et  par  les  vers  de  Guilhen  de  Castro  et  de  Corneille,  sont  dé- 
posés dans  un  vieux  bahut.  On  a  placé  sur  ce  coffre,  comme  un  objet  de  rebut, 
le  rauteuil  sur  lequel  les  anciens  comtes  de  Castilie,  Diego  Panello,  Nuno,  Ras- 
sura et  Lain  Calvo  rendaient  la  justice. 

«  Les  journaux  espagnols,  en  annouçant  qu'on  a  retrouvé  les  restes  glorieux 
du  Canipeador  et  de  Chimène%  ne  disent  pas  comment  ils  avaient  été  antérieu- 
rement égarés  et  oubliés.  C'est  là  une  des  suites  de  la  révolution  qui  a  spolié  tes 
couvents  et  les  églises  et  chassé  les  religieux  et  les  prêtres.  Les  cercueils  de  don 
Rodrigue  et  de  son  illustre  épouse  ont  été  enlevés  pendant  les  troubles  des  lieux 
vénérés  où  ils  étaient  restés  pendant  des  siècles ,  et  c'est  ainsi  que  ces  reliques 
nationales,  abandonnées  sans  honneur,  ont  couru  risque  d'être  à  jamais  perdues 
pour  l'Espagne.  » 

—  Il  a  été  fait,  à  l'usine  du  gaz  à  Tours,  des  expériences  dont  le  succès  pré- 
sentait un  grand  intérêt.  Il  s'agissait  d'essayer  les  fusées  destinées  à  perler  avec 
justesse,  sur  un  point  donné  et  à  une  assez  grande  distance,  une  ficelle  dont  l'un 
des  bouts  était  Gxé  au  point  de  départ  de  la  fusée. 

On  comprend  quels  immenses  services  peut  rendre  en  cas  d'incendie  et  dl- 
nondation,  une  corde  lancée  à  des  personnes  en  péril,  soit  parce  qu'elles  sont 
renfermées  à  un  étage  supérieur  d'une  maison  en  flammes,  soit  parce  qu'elles  se 
trouvent  entraînées  par  les  eaux. 

M.  Elie  de  Quinemont,  capitaine  en  second  de  la  compagnie  de  sapeurs-pom- 
piers, a  fait  en  présence  de  plusieurs  personnes  les  expériences  dont  nous  par- 
.  len*.  Des  fusées  ont  porté  jusqu'au  point  culminant  de  la  cheminée  de  l'usine  do 
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coke,  et  avec  une  extrême  justesse,  l'extrémité  d'une  pelotte  de  ficelle  qui  se-t 
rait  nécessairement  parvenue,  dans  un  sinistre,  à  ceux  auxquels  elle  était  lancée 
comme  moyen  de  sauvetage.  La  distance  parcourue  de  bas  en  haut,  était  de 
cent  dix-huit  mètres.  On  voit  que  l'épreuve  a  été  parfaitement  concluante.  Cet 
fusées  ont  le  double  avantage  de  ne  pas  projeter  de  flamme,  et  par  conséquent 
de  ne  pouvoir  ni  blesser  les  personnes  auxquelles  on  les  lance,  ni  mettre  le  feu 
aux  bâtiments  sur  lesquels  elles  tombent,  et  de  coûter  très-peu  cher;  elles  se» 
viennent  environ  à  1  fr.  50  c. 

—La  famille  de  Laborde  Noguez,  si  justement  vénérée  dans  les  Pyrénées,  vient 
de  perdre  son  chef.  M.  André  Nicolas-Joseph  de  Laborde-Noguez,  ancien  officier 
de  marine,  a  expiré  le  29  octobre,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  dans  son  château 
de  Haïtze,  situé  au  milieu  des  montagnes  basques.  Les  constants  exemples  de  re- 
ligion et  d'honneur,  la  bonté,  la  bienfaisance,  là  cordialité,  tous  les  mérites  qui 
ont  marqué  celte  longue  existence,  laisseront  dans  cette  contrée  un  souvenir  du- 
rable. La  généreuse  population  basque  n'oubliera  point  avec  quel  soin  11.  de 
Laborde-Noguez  perpétuait  les  coutumes  de  ses  devanciers,  Heureusement  il 
laisse  après  lui  des  fils  qui  se  montrent  dignes  de  faire  revivre  ses  honorables 
exemples. 

VARIÉTÉS. 
L'ère  des  Césars,  par  M.  A.  Romieu. 

*  • 

(Deuxième  et  dernier  article.  —  Voir  le  n°  5142.) 

«  La  société  européenne  se  trouve  placée  dans  des  conditions 
presque  semblables  à  celles  qui  caractérisaient  l'époque  où  parurent 
les  Césars  (t).  » 

H.  Romieu  n'est  pas  le  premier  qui  ait  fait  ce  rapprochement.  Bien 
des  fois  il  s'est  présenté  aux  historiens,  et,  depuis  près  d'un  demi- 
siècle,  il  est  presque  devenu  un  lieu  commun.  Cela  prouve  qu'il 
existe,  réellement,  quelque  analogie  entre  notre  époque  et  l'ère  des 
Césars.  Hais,  a  de  ce  qui  s'est  passé  sous  la  décadence  païenne,  » 
peut  on  conclure,  comme  le  fait  H.  Romieu,  a  à  ce  qui  se  passera 
sous  la  décadence  chrétienne  (2)  î  p 

Nous  ne  le  croyons  pas.  Assurément,  lorsque  nous  relisons  aujour- 
d'hui les  annales  de  Rome,  à  partir  du  temps  de  Cinna,  nous  sommes 
frappés  de  la  ressemblance  qui  existe,  sous  quelques  rapports,  entre 
cette  phase  historique  et  celle  où  nous  sommes  entrés.  Notre  civili- 
sation, plus  d'un  historien  et  d'un  moraliste  ont  constaté  ce  lait  avec 
douleur,  touche  aux  siècles  des  Césars  par  quelques-uns  de  leurs 
côtés  les  plus  hideux.  Les  Romains,  comme  en  nos  jours  les  hommes 
d'Etat  de  l'école  philosophique  du  dix-huitième  siècle,  s'étaient  flat- 
tés, on  le  sait,  de  répandre  partout  Ie$  lumières,  et,  en  fin  de 
comptes,  tous  leurs  efforts  aboutirent  à  une  complète  décadence,  à 
une  dépravation  inouïe,  dans  Tordre  moral  et  intellectuel. 

(1)  Etudes  des  Césars,  introduction,  p.  5. 
(*)  Jàid.9  p.  SOS. 
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9  îfous  en  sommes  là  à  peu  près  aujourd'hui  N*avons-nous  pu  tu, 
nous  aussi,  les  idées  sur  Dieu  et  sur  l'homme  s'obscurcir,  puis  abou- 
tir, comme  au  temps  de  Néron  et  d'Héliogabale,  au  fatalisme,  ai 
panthéisme,  au  néant  de  la  pensée?  L'abâtardissement  des  popula- 
tions, parmi  nous,  n'a-t-elle  pas  rendu  presque  générale  cette  tris- 
tesse profonde,  cette  tristesse  du  siècle  qui  donne  la  mort,  comme 
s'exprime  l'Apôtre  (i),  et  qui  est  le  symptôme  le  plus  certain  des  pro- 
grès qu'a  faits  un  peuple  dans  la  voie  du  mal?  Que  d'hommes,  au- 
jourd'hui, considèrent,  avec  Pline,  le  suicide  comme  la  seule  conso- 
lation qui  reste  à  l'homme  sur  la  terre,  et  agissent  à  la  manière  de 
ces  Romains  dont  parle  le  poète  Horace,  lesquels,  lorsque  le  pain 
leur  manquait,  se  rendaient  sur  le  pont  Fabricius,  et  delà,  la  tète 
▼oilée,  se  précipitaient  dans  le  Tibre  (2)1  Lé  théâtre,  la  poésie, 
l'art,  tels  qu'ils  existent  de  nos  jours,  ne  reportent -ils  aussi  pas  It 
pensée  en  pleine  décadence  impériale?  A  cette  époque,  le  machiniste 
avait,  comme  aujourd'hui,  remplacé  le  poète;  le  luxe  de  la  mise  en 
scène,  l'obscénité  du  spectacle  tenaient  lieu  de  tout  le  reste,  et  Horace 
nous  raconte  que,  au  milieu  du  poème,  le  peuple  appelait  à  grands 
cris  les  ours  et  les  gladiateurs  (3/1 

Le  sombre  désespoir,  le  lugubre  fatalisme  de  nos  modernes  dra- 
maturges et  de  nos  romanciers  byroniens,  se  retrouve  chez  l'espagnol 
Lucain,  le  Victor  Hugo  de  ce  temps-là.  Lucain,  lui  aussi,  ne  voulait 
point  cuivre  les  çen liera  battus.  Comme  l'auteur  de  Notre-Dame  de 

P*ris,  il  avait  le  culte  de  la  phrase,  et  chez  lui  la  pensée  était  perpé- 
tuellement sacrifiée  à  l'image,  le  bon  sens  à  l'effet,  la  raison  à  l'har- 
monie des  vers.  Penché  sur  le  cadavre,  ii  étudie  la  nature  matérielle 
dans  ce  qu'elle  offre  de  plus  hideux,  et  lorsqu'il  nous  montre  la  sor- 
cière de  Thessalie  dénouant,  avec  les  dents,  la  corde  qui  attache  un 
pendu  à  son  gibet,  on  croit  lire  une  description  de  l'auteur  de  ffan 
^Islande  (4)  ! 

Même  décadence  dans  les  arts.  Les  types  immortels,  mis  au  jour 
par  Phidias,  ne  font  plus  loi.  L'art  se  rapetisse  et  s'amoindrit  chaque 
jour.  Jadis  les  artistes  travaillaient  pour  le  temple  des  dieux;  sons 
l'empire  des  Césars,  l'art  cesse  d'être  l'expression  de  la  foi  religieuse 
et  du  patriotisme  qui  n'existent  plus  :  il  entre  au  service,  il  se  bit 
l'esclave  des  caprices  de  quelques  ignobles  parvenus  !  Les  fresques  de 
Pompeï  nous  attestent  que,  dans  ce  temps-là  aussi,  la  théorie  de  l'é- 
trange, de  l'horrible,  du  grotesque,  du  monstrueux,  avait  remplacé 
fart  dhrin  de  la  Grèce  1 

(t)  Secnli  antera  tristitia  aortem  operatur.  (Cor.,  tu,  it.) 

(1;  Horat,  in,  sat  il. 

(I)  ...  média  «ter  canntaa  parant 

Aut  artum  aat  pugilea.  HU  nain  plebicula  ganta.  (Botat.t  W^tfW.  I.) 

(4)  ...  et  siecs  pallida  rodit 

Excremcnta  manûs.  Laqueum  nodof  qatt-neafttai 

Ore  suo  rompit,  etc.  (Manalft,  Vf J) 
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Pendant  les  dix-huit  années  delà  monarchie  de  Juillet,  la  France 
a  été  exploitée  par  trois  ou  quatre  petites  coteries  dont  les  chefs  son- 
geaient beaucoup  moins  à  la  réforme  des  mœurs  et  des  lois,  au 
bien-être  des  masses,  qu'à  de  petites  intrigues  d'ambition  personnelle. 
Eluder  un  amendement,  enlever  la  majorité  par  son  éloquence,  et, 
pour  prix  de  la  victoire,  saisir  un  principal  portefeujjle,  telle  était  la 
grande  affaire.  Le  tournoi  oratoire  des  trois  hommes  d'Etat  de  ce 
temps-là  durerait  peut-être  encore  si  les  banquets  de  M.  Duvcrgier 
de  Hauranuc  n'avaient  abouti  à  une  révolution.  La  leçon  du  24  fé- 
vrier 1848  aurait  dû  éclairer  tout  le  monde.  Mais  non.  En  présence 
des  effrayantes  questions  qui  s'agitent,  les  manœuvres  enfantines  et 
les  petites  ruses  parlementaires  d'autrefois,  recommencent.  Ici,  les 
Césariens  tiennent  des  conciliabules  et  organisent  des  prétoriens  sur 
le  papier;  là,  nos  derniers  gouvernants  dépossédés  préparent  leurs 
engins.  Plus  loin,  j'aperçois  le  bataillon,  bien  plus  considérable  que 
tous  les  autres,  des  anciens  conservateurs  de  Juillet,  flanqués  d'une 
troupe  de  journalistes  non  satisfaits.  Sur  le  front  de  ces  derniers  se 
lit  l'espérance  d'un  succès  prochain.  En  attendant  qu'une  nouvelle 
crise  vienne  dissiper  leurs  illusions  et  glacer  leur  courage,  ife 
s'occupent  de  la  formation  du  futur  cabinet  monarchique,  lequel 
devra  reprendre  les  choses  tout  à  fait  au  point  où  elles  étaient  lors- 
que la  Chambre  fut  envahie  par  la  bande  de  Caussidière,  le  24  Fé- 
vrier! 

Evidemment,  dans  un  pays  où  trente-trois  années  de  régime  con- 
stitutionnel ont  produit  de  pareils  hommes  d'Etat,  les  révolutionnai- 
res se  croiront  tôt  ou  tard  autorisés  à  tenter  quelque  nouveau  coup 
de  main.  Alors,  pour  échapper  à  l'affreux  règne  des  sophistes-des- 
potes du  communisme,  tous  les  hommes  de  cœur  et  de  bon  sens  fe- 
ront appel  à  quelque  vaillante  épée.  La  dictature,  dans  ce  cas,  serait 
légitime,  et,  pour  parler  comme  M.  Donoft  Cortès,  on  choisirait 
celle  du  sabre  pour  échapper  à  celle  du  poignard.  Mais  cette  dicta- 
ture serait-elle  acceptée  par  la  France  et  par  l'armée  comme  la  forme 
générale  de  l'avenir,  sous  prétexte  que  la  monarchie  ne  peut  renaî- 
tre, faute  de  croyances?  Que  M.  Romieu  me  permette  de  le  lui  dire 
en  toute  sincérité,  il  serait  le  dernier,  lui  qui  a  tant  d'esprit  et  de 
clairvoyance,  à  admettre  une  pareille  hypothèse,  si,  à  son  insu  et 
contre  sa  volonté,  son  livre  n'avait  été  écrit  sous  l'empire  de  certai- 
nes préoccupations,  «  et  dans  un  parti  pris  en  faveur  d'événement! 
possibles.  » 

Il  est  bien  difficile  de  prévoir!  a  cette  heure,  quelles  destinées  la 
Providence  réserve  i  notes  malheureux  pays»  Aujourd'hui  que,  con- 
trairement a  ce  qui  existait  autrefois,  tonte  autorité  est  méconnue, 
que  la  force  a  remplacé  le  droit,  et  que  la  révolte  est  devenue  te 
grand  argument  des  peuples,  leur  menace  permanente,  veiious 
nous  s'établir  en  Europe,  par  le  triomphe  de  la  démocratie,  cette  ty» 
rannie  formidable,  ee  despotisme  universel,  que  M.  de  Tocquevi» 
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Toyait  poindre  il  y  a  quelque  dix  ou  douze  ans(l)  t  ou  biert ,  après 
avoir  écrasé  la  ré  voile,  enchaîné  le  crime,  rétabli  la  société  sur  ses 
bases,  un  homme  aussi  dévoué  que  vaillant ,  aussi  désintéressé 

Su'habile,  viendra-t-il  jouer  parmi  nous  le  rôle  du  célèbre  général 
ont  H.  Guizot  publiait  hier  la  biographie? 
Quoi  qu'il  advienne,  il  ne  nous  est  pas  permis,  à  nous  chrétiens, 
de  désespérer  de  notre  siècle  et  de  nous  livrer  à  la  tristesse  qui 
donne  la  mort,  comme  le  faisaient  les  païens.  Dieu  ne  nous  a  pas 
promis,  sans  doute,  que  le  christianisme  ne  disparaîtrait  pas  de  toutes 
les  contrées  où  il  a  régné,  liais  nous  pouvons ,  nous  devons  espérer 
que,  dans  celte  France  qui  fut  si  longtemps  très-chrétienne,  dans  ce 
vieux  royaume  de  saint  Louis  où  tant  d'oeuvres  admirables  existent 
et  se  fondent  encore  de  nos  jours,  Yombre  de  nos  saints  guérira  plus 
d'un  malade,  et  que  nous  ne  serons  pas  témoins  du  triomphe  défini- 
tif du  mal  sur  le  bien,  de  la  barbarie  sur  la  civilisation,  du  paga- 
nisme sur  la  foi  !  Aurélien  DE  COUR  SON. 

L'Appel  à  la  raison  et  aux  bons  sentiments  du  peuple  anglais  que  vient  de  pu- 
blier S.  Em.  le  Cardinal  Wiseman,  et  dont  nous  avons  reproduit  quelques  ex- 
traits, parait  en  ce  moment  chez  les  éditeurs  Sagnier  et  Bray,  sous  la  forme  d'une 
petite  brochure.  Comme  on  Ta  pu  voir  par  notre  analyse,  ce  mémoire  du  savant 
Cardinal  résume  toute  la  question  de  l'état  actuel  de  l'Eglise  en  Angleterre,  et 
quoique  l'intérêt  qu'elle  inspire  soit  moins  direct  de  ce  côté  de  la  Manche,  k 
succès  de  cette  publication  montre  combien  les  catholiques  français  prennent 
part  aux  épreuves  que  subissent  leurs  frères  d'Angleterre.  La  traduction  a  été 
particulièrement  soignée  par  M.  Jules  Gondon.  (Voir  aux  Annonces.) 

• 

(1)  Je  ne  sais  pas  de  pages  plus  instructives  que  celles  où  l'auteur  établit  que,  l'a- 
mour de  la  religion,  du  prince,  de  la  coutume,  le  respect  des  lois,  n'existant  plus,  le 
monde  peut  être  un  jour  la  proie  d'une  tyrannie  plus  effroyable  que  celle  des  dicta- 
teurs de  1793!  (V.  la  Démocratie  en  Amérique,  t.  II,  ch.  9,  p.  269,  et  t.  IV,  ch.  4, 
p.  109.  ) 
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RESTAURATION  DU  CHANT  ROMAIN. 

DES  ÉDITIONS  DE  LIVRES  DE  CHANT 

qgc  prépare  la  commission  nommée  par  KN.  SS.  les  Archevêques  de  Reims  et  de  Cambrât. 

(Deuxième  article.  —  Voir  le  n°  5140.)  , 

Il  ne  sera  pas  facile  à  tout  le  monde,  croyons -nous,  d'apprécier 
d'abord,  comme  il  convient,  la  valeur  intrinsèque  du  Graduel  ro- 
main  dont  nous  avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs.  Cette  difficulté 
aura  pour  cause  une  idée  entièrement  fausse,  savoir  :  que  le  plain* 
chant  ayant  pu,  comme  toute  autre  institution  artistique,  se  perfec- 
tionner après  saint  Grégoire-le-Grand,  il  est  assez  raisonnable  de 
croire  qu'en  effet  il  s'est  perfectionné  par  la  suite  des  temps,  surtout 
depuis  la  création  du  système  moderne  de  tonalité  et  de  modula* 
tion  ;  que  les  modifications  profondes  qu'il  a  subies  en  France,  au 
dix-huitième  siècle,  sont  plutôt  un  progrès  qu'une  degénération,  et 
que,  dès  lors,  il  est  inutile,  pour  l'art  musical  chrétien ,  d'exhumer. 
laborieusement  pour  en  faire  un  chef-d'œuvre ,  un  manuscrit  sans 
nom,  dont  le  contenu  ne  peut  offrir  aux  investigations  de  la  science 
d'autre  intérêt  que  celui  qui  s'attache  aux  éléments  primordiaux  et 
rudimentaires  du  chant  ecclésiastique. 

Ce  sont  là,  nous  le  répétons,  des  idées  complètement  fausses,  con- 
damnées par  la  science  aussi  bien  que  par  les  faits  eux-mêmes.  Que: 
nous  dit,  en  effet,  l'histoire  du  chant  ecclésiastique?  Elle  nous  dit 
que  ce  chant,  institué  régulièrement  par  saint  Ambroisc  d'abord,, 
complété  et  perfectionné  ensuite  par  saint  Grégoire-le-Grand,  est  ira 
reste  précieux  de  cette  antique  et  merveilleuse  musique  des  Grec* 
que  le  christianisme  adopta  et  qu'il  modifia  selon  les  exigences  de 
la  foi  et  du  culte  révélés  au  monde  par  l'Evangile  ;  que  ce  chant 
constitué,  dès  l'origine,  sur  les  bases  de  la  mélopée  hellénique,  quant 
au  système  de  tonalité,  et  sur  celles  des  nomes  populaires  de  la» 
Grèce,  quant  à  la  mélodie,  revêtit,  en  naissant,  un  tel  caractère  d'o«r 
riginalité,  que  le  progrès  n'était  possible  pour  lui  que  dans  les  li- 
mites mêmes  de  sa  tonalité  et  de  ses  formes  mélodiques.  Lors- 
qu'une chose  est  arrivée  à  son  point  de  développement  naturel  et 
complet,  elle  ne  peut  désormais  s'étendre,  s'accroître  qu'en  s'épui- 
sa rit  ;  telle  est  la  loi  générale  du  progrès  dans  l'art  aussi  bien  que 
dans  la  nature.  L'application  de  cette  loi  à  la  question  qui  nous  oc- 
cupe, n'a  pas  échappé  aux  critiques  les  plus  habiles.  L'un  d'entre- 
eux,  le  savant  et  illustre  Cardinal  Bona,  va  môme  jusqu'à  dire  qne 
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jamais  un  peuple  n'a  changé  le  caractère  primitif  de  sa  musique, 
tons  que  ce  changement  ait  été  un  malheur  pour  la  musique  elle- 
même  et  pour  les  mœurs  publiques  (1). 

Le  génie  moderne  a  pu  se  trouver  à  l'étroit  dans  les  formes  sim- 
ples et  sévères  du  plain-chant  :  nous  le  concevons  ;  et  dès  lors  il  a 
eu  le  droit  de  se  créer,  en  dehors  de  ces  formes,  un  art  nouveau, 
plus  large,  plus  savant  et  surtout  plus  mondain  ;  mais  il  n'a  pas  eu 
le  droit  de  faire  supporter  au  plain-chant  toutes  ces  exigences ,  sans 
porter  atteinte  à  la  loi  générale  du  développement  que  nous  avons 
invoquée.  Aussi,  la  création  complète  au  seizième  siècle,  de  la  mu- 
sique moderne,  est-elle  logique  autant  que  légitime,  tandis  que  l'al- 
tération progressive,  sous  prétexte  de  développement,  des  formes 
primitives  du  chant  grégorien  n'est  qu'une  inconséquence  et  une 
faute. 

Cette  inconséquence  et  celte  faute  sont  depuis  longtemps  en  France 
l'effet  de  ce  goût  fatal  que  nous  avons  toujours  eu  pour  les  corrections 
en  fait  de  liturgie.  Dès  le  dixième  siècle,  l'altération  des  formes  tra- 
ditionnelles se  fait  sentir  dans  les  mélodies  ecclésiastiques.  Mais  c'est 
surtout  dans  la  méthode  d'exécution  que  l'oubli  des  préceptes  grégo- 
riens est  évident.  Au  treizième  siècle,  la  vraie  distinction  dans  les  di- 
vers membres  de  phrase  du  plaint-chant  était  perdue.  Déjà  saint  Ber- 
nard s'en  plaignait  de  son  temps  :  «  Conjungunt  opposita,  disait-il, 
dtsjungunt  cohœrentia.  »  Qu'aurait-il  dit  si  trois  siècles  plus  tard  il 
avait  vu  le  mauvais  goût  le  plus  barbare  prendre  exclusivement  la 
place  de  cet  art  châtié,  sévère  et  religieux,  avec  lequel  les  chantres 
de  Rome  exécutaient,  sous  la  direction  du  grand  Pape  que  nous  avons 
déjà  nommé  si  souvent,  les  pures  cantilènes  de  l'Antiphonaire  ou  du 
Graduel?  Il  se  serait  plaint  alors,  non-seulement  de  la  confusion  qui 
s'était  introduite  dans  la  notation,  mais  encore  et  surtout  de  l'oubli 
de  toute  méthode  d'exécution  de  la  part  des  chantres.  Le  plaint-chant, 
en  effet,  n'est  plus  que  l'ombre  de  lui-même  s'il  est  exécuté  sans 
expression;  rendez-lui  ses  agréments  traditionnels,  vous  lui  aurez 
rendu  sa  véritable  physionomie.  Et  qu'on  ne  l'oublie  pas,  ces  agré- 
ments étaient  nombreux  et  en  rapport  avec  ceux  de  la  musique  mo- 
derne. Tous  les  érudits  en  cette  question  en  conviennent,  même  ceux 
dont  l'opinion  est  favorable  au  plaint-chant  à  notes  égales.  H  y  avait 
d'abord  lepes  ou  podatus  assez  semblable  à  notre  portamento  di  voce, 
comme  l'indiquent  les  crescendi  et  decrescendi  dont  il  est  fait  men- 
tion dans  ces  vers  de  Jean  des  Hurs  : 
1°  Pour  deux  notes  ascendantes,  comme  ré,  la  :■ 

Pes  notulis  binis  sursùm  vulfc  tendere  crescens. 
2a  Pour  deux  notes  descendantes,  comme  /a,  sol  : 

Vult  notulis  binis  semper  descendere  clivis, 

Obscurum  que  sonum  parit  illius  nota;  finis. 

(1)  lllud  autem  ab  antiquis  observatum  est,  nunquara  ab  aliquà  gante  muUian  fuis»* 
muricam  quia  et  ipsa  in  deterins  mutata  ipçiquê  mutantium  mores  in  pqjora,  detajps 
si*.  (Di  di».  Mb*.,  cap.  XYO.«|  lit».)  ' 


musat  l'occasion  de  rendre  au  débat  sa  gravité  et  son  importance 
Dans  un  langage  pur,  digne  et  élevé,  le  rapporteur  a  franchement 
et  fermement  établi  la  situation  de  la  France  et  de  l'AssenibléQ»' 
Donnant  une  leçon  de  haute  politique  à  l'ancien  ambassadeur  de  là 
République  à  Berlin,  duquel  il  a  dit  avec  une  insigne  et  écrasante 
ironie  a  qu'il  n'égalait  pas  l'expérience  diplomatique  »  ;  M.  de  Rému* 
sat  a  parfaitement  établi  que  le  système  de  neutralité  indiqué  par  l* 
commission  ne  s'appliquait,  —  selon  la  langue  diplomatique  comma 
selon  le  bon  sens,  —  qu'à  un  cas  de  guerre  :  que  ce  système  devait 
être  résolument  proclamé  à  cause  des  incertitudes  de  l'avenir;  et 
que,  quant  aux  affaires  générales  de  l'Allemagne,  la  France  savait 
bien  que  la  réorganisation  de  la  Confédération  ne  se  ferait  pas  sang 
elle.  Il  a  terminé  en  félicitant  le  pays  de  l'accord  qui  règne  entra 
l'Assemblée  et  le  gouvernement  sur  ces  intérêts  si  graves. 

Après  ce  noble  langage,  qui  a  conquis  des  applaudissements  una* 
nimes,  il  n'y  avait  plus  qu'à  voter.  Hais  les  Montagnards  ne  sont  pas 
d'un  si  facile  accommodement.  Il  a  fallu  voir,  —je  ne  dis  pas  en- 
tendre, —  H.  Dupont  (de  Bussac)  qui,  pour  faire  éclat,  a  parlé  de  U 
vile  multitude  des  rois  contre  qui  il  tient,  et  de  la  vile  multitude  de$ 
peuples  pour  laquelle  il  se  prononce;  et  M.  Francisque  Bouvet,  un 
des  philanthropes  de  la  paix  universelle,  qui  a  ressassé  les  bergerie* 
de  l'abbé  de  Saint-Pierre,  moins  le  style. 

L'Assemblée  s'est  impatientée,  à  la  fin  :  il  y  a  terme  à  tout.  On  a 
voté  sur  la  résolution  de  la  commission,  qui  a  été  adoptée  à  468 
voix  contre  226.  On  a  voté  les  articles  da  projet  :  on  a  voté  l'ensemw 
ble.  Puis  la  séance  a  été  levée  :  les  tribunes  se  sont  dégarnies,  les 
Arabes  sont  partis  et  un  des  questeurs  les  a  gracieusement  promenés 
dans  le  palais  de  l'Assemblée.  A  cinq  heures  tout  était  fini. 

Aujourd'hui  repos,  séance  calme,  discussion  d'affaires.  Un  petit  in- 
cident seulement  a  a  ridé  la  surface  de  l'eau.  »  Renverrait-on  un 
projet  de  M.  Dufournel  sur  la  mise  en  culture  d'une  partie  des  ter- 
rains communaux,  au  conseil-d'Etat/ou  bien  l'Assemblée  en  demeu- 
rerait-elle saisie  ?  A  la  traverse,  on  est  venu  jeter  quelques  mots  du 
projet  de  loi  municipale  et  départementale  :  M.  Baroche  a  déclaré  que 
le  consêil-d'Etat  y  travaillait.  Seulement,  le  travail  ne  va  pas  vite;  ce 
dont  l'Assemblée  a  paru  médiocrement  satisfaite.  Le  renvoi  au  con- 
seil n'a  pas  été  voté,  on  s'est  contenté  d'un  ajournement  à  quelque* 
jours. 

Deux  lois  ont  ensuite  été  adoptées  à  la  troisième  lecture  et  sauf 
discussion.  Ce  sont  :  la  proposition  de  M.  Demante  relative  au  désa- 
veu de  paternité  en  cas  de  séparation  de  corps,  et  celle  de  MM.  Pé- 
coul  et  Bissette  relative  aux  mariages  contractés  dans  les  colonies 
par  des  esclaves  avant  l'émancipation.  Bonnes  et  utiles  mesures  cUT 
législation  auxquelles  l'Assemblée  s'est  associée  avec  empressement. 

Puis  on  a  passé  à  la  troisième  délibération  de  la  proposition  dt 
H.  Favreau,  tendant  au  partage  des  terres  vaines  et  vagues  de  la 
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Bretagne.  Question  d'intérêt  local,  qui  a  donné  lieu  à  quelques  éc- 
lats inutiles  à  rapporter,  et  qui  a  été  tranchée  par  une  adoption  dé- 
finitive du  projet  de  H.  Favrcau,  à  la  grande  satisfaction  des  députés 

lnretons. 

A  la  fin  de  la  séance,  M.  Leroux  a  déposé  le  rapport  sur  les  pour- 
suites contre  MM.  Miot  et  Rouet.  Il  conclut  à  l'autorisation.  La  Mon- 
tagne aurait  voulu  essayer  quelque  tumulte  :  la  majorité  y  a  coupé 
court  en  décidant  que  le  rapport  ne  serait  pas  lu,  mais  simplement 
imprimé  et  distribue.  Charles  de  Riancey. 

On  donne  ce  soir  les  plus  graves  nouvelles  de  Prusse  La  seconde 
Chambre  a  voté  une  Adresse  tellement  belliqueuse  et  tellement  vio- 
lente, que  le  roi  a  prorogé  le  Parlement.  Celle  résolution  est  le  gant 
jeté  au  parti  révolutionnaire.  Qu'en  résultera-t  il9  Nous  ne  serions 
pas  étonné  d'apprendre  demain  qu'une  insurrection  a  éclaté  à 
Berlin.  E.  de  Valette,  ck.  hon. 

La  proposition  de  M.  Mortier  pour  la  liberté  de  la  charité  a  été  débattue  pen- 
dant trois  jours  à  la  Chambre  des  représentants  de  Bruxelles.  Après  quoi,  elle 
n'a  été  ni  prise  en  considération  ni  repoussée,  mais  ajournée. 

Le  rejet  pur  et  simple  était  impossible.  Tout  militait  en  faveur  de  la  proposi- 
tion :  l'importance  du  sujet,  l'intérêt  des  pauvres,  la  justice  et  le  sens  général  de 
la  Constitution.  Le  sentiment  seul  des  convenances  parlementaires  eût  dû  amener 
la  prise  en  considération  ;  mais  la  pi  ise  en  considération  aurait  pu  gêner  les  des- 
seins et  les  tendances  arbitraires  du  gouvernement.  L'esprit  de  parti,  sans  oser 
se  mettre  directement  en  opposition  avec  l'opinion  publique,  a  trouvé  le  biais  de 
l'ajournement  pour  donner  satisfaction  aux  exigences  du  cabinet  et  à  l'intolé- 
rance de  la  majorité. 

La  question  était  cependant  nettement  posée.  Les  ministres  avaient  fini  par 
s'expliquer.  En  fait  de  charité,  ils  toléreront  ce  qu'ils  ne  pourraient  empêcher, 
l'aumône  individuelle,  le  don  de  la  main  à  la  main.  Mais  quant  aux  legs  et  aux 
donations  par  actes,  quant  à  toutes  les  libéralités  qui  ternit  nt  à  perpétuer  le  bien- 
fait après  le  bienfaiteur,  ils  ont  soutenu  que  c'est  là  le  domaine  de  l'Etat  et  la 
sphère  dans  laquelle  ils  peuvent  exercer,  en  son  nom,  luur  omnipotence. 

Un  tel  système  a  été  combattu  énergique  ment  par  MM.  Déchamps  et  de  Tlieux, 
comme  il  l'avait  été  déjà  par  MM.  Du  Mortier,  de  Decker  et  Malou.  Le  débat 
était  loin  d'être  épuisé  cependant  quand  la  majorité  a  senti  la  nécessité  d'j 
couper  court.  Faute  d'arguments,  les  adversaires  les  plus  acharnés  de  la  cause 
catholique  n'avaient  déjà  plus  recours  qu'aux  interruptions  et  aux  injures.  M.  de 
Perceval  s'écriait  que  les  couvents  ne  sont  habités  que  par  des  fainéants.  D'au- 
tres, quoique  plus  graves,  s'égayaient  sur  les  moines  et  sur  les  nennettes.  En 
parallèle  avec  les  nobles  et  généreuses  réclamations  des  oiateurs  de  la  minorité, 
à  l'entrée  d'un  hiver  dont  les  misères  et  les  maladies  ne  seront  soulagées  que  par 
la  pieuse  milice  de  la  religion  et  de  la  charité,  les  habiles  du  parti  soi-disant 
libéral  n'ont  pas  tardé  à  reconnaître  que  de  telles  scènes  étaient  non-seulement 
du  plus  mauvais  goût  de  la  part  des  leurs,  mais  aussi  du  plus  fâcheux  effet  pour 
«ux- mêmes. 

Partout  où  il  a  triomphé,  quelque  nom  qu'il  ait  porté,  ce  parti  a  toujours  tenu 
la  même  conduite.  Dans  sa  haine  contre  l'Eglise,  il  a  eu  soin,  comme  le  remar- 


que  avec  raison  on  journal  de  Naraur,  le  Feuilleton  belge,  de  la  dépouiller  de 
ses  ressources,  et  pourquoi?  Parce  qu'avec  ses  biens,  l'Eglise  entretient  des  hos- 
pices, des  temples  et  des  écoles!  Or,  périssent  l'instruction,  la  fui,  les  mœurs, 
périssent  les  pauvres  et  les  malades  plutôt  que  de  les  laisser  secourir  ou  instruire 
par  l'Eglise  ! 

Est-ce  encore  là  ce  que  veut  le  ministère  be'gc?  Telle  est  la  question.  Elle  ne 
sera  pas  étouffée,  quoi  qu'on  fasse.  On  a  dit  qu'elle  se  reproduirait  à  propos  d'un 
pcojet  de  loi  que  le  cabinet  prépare  sur  les  dons  et  legs.  En  attendant,  nous  es- 
saierons peut-être  un  jour  d'en  dire  quelques  mots  et  de  l'examiner,  non-seule- 
ment sous  l'aspect  où  elle  se  présente  chez  nos  voisins,  mais  à  un  point  de  vue 
plus  général  qui  n'intéresse  pas  moins  la  France.  Charles  de  Riaxcey. 

C'est  le  jeudi  28  novembre  que  dans  la  chapelle  de  l'archevêché 
S.  Em.  Mgr  d'Astros  a  reçu  la  barrette  des  mains  de  Mgr  l'Archevê- 
que de  Bordeaux.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  le  cérémonial  dont 
nous  avons  assez  souvent  occupé  nos  lecteurs.  Voici  les  discours  pro- 
noncés à  cette  occasion  : 

Discours  de  Mgr  l'Archevêque  de  Bordeaux. 
«  Monseigneur, 

«  En  plaçant  sur  la  tête  do  Votre  Eminence,  de  la  part  du  Souverain-Pontife,  lcf 
insignes  du  cardinalat,  je  m'honore  d'une  mission  qui,  assurément,  eût  été  plus  impo* 
tante,  remplie  par  l'illustre  représentant  du  Saint-Siège  à  Paris;  mais,  à  défaut  de  l'é- 
clat qui  eût  accompagne  sa  présence,  vous  voudrez  bien  agréer  les  hommages  d'un  cœur 
dont  le  dévouement  vous  est  connu. 

«  Le  Nonce  apostolique,  initié  aux  sentiments  intimes  de  Rome,  cl  fidèle  interprète 
de  l'opinion  publique  en  France,  vous  eût  dit  avec  plus  d'autorité  la  vénération  qui  par- 
tout vous  environne,  et  les  titres  nombreux  qui  ont  appelé  sur  votre  le  le  ce  couronne- 
ment d'une  longue  et  laborieuse  carrière.  Ces  titres  et  ces  témoignages  universels  ont 
d'ailleurs  été  admirablement  énoncés  par  une  de  ces  paroles  généreuses  et  sympathi- 
ques que  le  chef  de  l'Etat  a  laissé  tomber  de  sa  bouebe,  dans  une  solennité  récente  où 
deux  de  nos  illustres  collègues  reçurent  des  honneurs  si  bien  mérités  ;  parole  d'un  noble 
cœur,  enseignement  qui  restera  gravé  dans  les  annales  de  notre  histoire  contempo- 
raine. 

«  En  présence  de  vos  vertus  et  de  votre  inébranlable  fermeté,  le  neveu  de  Napoléon  a 
compris  la  gloire  des  confesseurs  de  la  foi,  et  il, a  hautement  déclaré  que  l'honneur  de 
la  pourpre  dont  vous  êtes  aujourd'hui  solennellement  revêtu  n'était  pas  moins  une  satis- 
faction pour  son  cœur  qu'une  juste  récompense  pour  vous. 

a  A  lu  pensée  de  cette  élévation,  qui  à  réjoui  l'épiscopat  tout  entier,  je  ne  puis  me 
d.  fendre  d'associer  le  souvenir  d'un  prince  de  l'Eglise,  qui,  lui  aussi,  fut  invincible  dans 
sa  fidélité,  infatigable  dans  son  zèle.  Ses  œuvres,  qui  lui  survivent  dans  un  immense 
diocèse,  font  bénir  sa  mémoire  comme  les  vôtres,  et  glorifient  votre  nom. 

«  Il  m'appartenait,  en  présence  de  cet  autre  vous-même,  votre  digne  coadjuteur, 
comme  moi  enfant  de  l'Eglise  de  Lyon,  de  rendre  ce  témoignage  à  un  Pontife  double- 
ment illustre  par  son  dévouement  au  Siège  apostolique  et  par  les  liens  du  sang  qui  l'at- 
tachaient au  trône  impérial. 

a  Je  puis  le  proclamer  ici  et  rendre  un  même  témoignage  public  de  ma  profonde  es- 
time à  ce  vertueux  Prélat,  qui  s'est  soustrait  deux  fois  aux  honneurs  de  l'épiscopat,  à 
Verdun  et  à  Bayonne,  pour  vivre  à  Toulouse  dans  la  retraite  et  l'exercice  de  la  charité. 

«  C'est  ainsi  que  la  Providence  justifie  ses  voies.  11  n'y  a  point  de  hasard,  sinon  pour 
notre  ignorance;  et  si  quelque  chose  se  joue  dans  la  conduite  des  événements,  c'est  la 
sagesse  de  Dieu  :  Ludens  coràm  eo  in  orbe  terrarum.  Eh  bien  !  cette  sagesse  ne  semble- 
t-eltc  pas  avoir  choisi  le  neveu  de  l'Empereur  pour  féconder,  après  tant  de  secousses, 
tous  nos  éléments  d'ordre,  d'union  et  d'harmonie?  Ne  pourrais-je  pas  ajouter,  pour  ré- 
parer aussi,  à  votre  égard,  les  entraînements  da  la  politique  humaine,  au  milieu  de  tant 
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de  choses  d'ailleurs  si  grandes  et  si  consolantes  pour  i'EgHse  sjui  riwi»«tfèr«f  se  fisf 
glorieux  de  tous  les  règnes  ? 

«  Et  tous,  Mgr  l'ablégat,  qui  êtes  venu  remplir  dans  notre  pays  Ilionofmble  nnsstoa 
à  laquelle  tous  a  appelé  la  confiance  dn  Saint-Père,  tdhs  nous  permettre»  de  nous  CéE- 
cMer  hautement  de  vous  posséder  parmi  non». 

«  Votre  Excellence,  en  voyant  de  près  nos  religieuses  populations  et  les  hommes  émi- 
nents  qui  président  aux  affaires  publiques,  a  dû  être  frappée  des  témoignages  de  res- 
pect qui  entourent  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  Gomment  en  serait-il  autrement?  N'est-ce 
pas  elle  qui,  au  milieu  de  nos  orages,  a  maintenu  la  paix  au  dedans,  et  fait  éclater,  a 
sein  de  la  Ville  éternelle,  la  valeur  et  l'esprit  chrétien  de  nos  soldats? 

«r  Vous  avez  vu,  dans  votre  passage  parmi  nous,  la  religion,  toujours  inépuisable  dan 
•es  miséricordes,  apaiser  les  haines,  donner  à  toute  faiblesse  un  appui,  à  toute  erreur 
un  pardon,  et  nous  préparer  un  meilleur  avenir  en  faisant  appel  à  notre  raison,  à  nos 
cœurs,  et  à  tous  nos  intérêts  les  plus  chers. 

«  Vous  pourrez  dire  à  notre  immortel  Pie  IX  les  merveilleuses  conquêtes  de  la  foi  et 
de  la  liberté  religieuse  au  milieu  de  tant  d'événements  imprévus  qui,  par  une  admirable 
disposition  de  la  Providence,  loin  de  nous  éloigner  de  la  religion,  nous  en  ont  rappro- 
chés; vous  adoucirez  les  amertumes  de  son  cteur  paternel  en  lui  parlant  de  l'amour  in- 
violable de  si  s  enfants  les  catholiques  de  France,  baume  de  suavité  dans  le  calice  de  ses 
douleurs. 

«  Puissent  ces  douces  impressions  se  mêler  au  souvenir  que  vous  garderes  de  ce  jour! 
Puisse  cette  fête,  à  laquelle  prennent  une  part  si  vraie  le  clergé  distingué  de  ce  diocèse, 
la  magistrature,  l'armée  et  tous  ces  pieux  fidèles  qui  se  pressent  autour  de  nous,  ajouter 
tin  nouvel  éclat  à  l'illustration  de  la  ville  de  Toulouse,  qui  compte  déjà  de  si  belles  fêtes 
dans  les  vieilles  annales  de  son  histoire  !  » 

Réponse  de  Mgr  le  Cardinal  à  Mgr  V Ârclievéque  de  Bordeaux. 
«  Monseigneur, 
«  Privé  par  une  maladie  grave  et  par  de  nombreuses  infirmités  d'aller  i  Paris  pour 
y  recevoir  la  barrette  cardinalice,  avec  mes  vénérables  collègues,  des  mains  de  M.  k 
Président  de  la  République,  j'en  trouve  un  heureux  dédommagement  dans  la  consola- 
tion que  j'éprouve  en  recevant  cet  insigne  de  ma  nouvelle  dignité  des  mains  de  Votre 
Grandeur,  pour  laquelle  je  professe  depuis  longtemps  une  très-haute  vénération  et  on 
attachement  sincère.  Puisse,  Monseigneur,  cette  mission  qui  vous  a  été  confiée  au  nom 
de  Sa  Sainteté  et  que  vous  venez  de  remplir,  par  son  ordre,  avec  tant  de  bienveillance, 
être  Un  acheminement  pour  vous  à  de  plus  grandes  faveurs  ï 

«  En  attendant,  recevez,  Monseigneur,  tous  mes  remerciements  pour  tous  les  soins 
que  vous  a  imposés  l'accomplissement  de  votre  mission,  et  veuillez  bien  transmettre  au 
Père  commun  des  fidèles  une  nouvelle  expression  de  ma  vive  reconnaissance  pour  l'ex- 
trême bonté  qui  Ta  porté  à  me  revêtir,  malgré  mon  indignité,  de  la  pourpre  romaine. 
De  mon  côté,  je  ne  cesserai  de  demander  au  Dieu  tout -puissant  qu'il  daigne  répandre 
sur  notre  bien-aimé  Pontife  Pie  IX  et  sur  Votre  Grandeur  les  bénédictions  les  plot 
abondantes. 

«  Je  vous  prie  également,  Monseigneur,  de  faire  connaître  à  M.  le  Président  de  U 
République  combien  je  suis  touché  de  la  nouvelle  marque  de  boulé  qu'il  tient  de  me 
donner  en  m'écrivant,  au  sujet  de  ma  promotion,  une  lettre  pleine  de  sagesse  et  de 
sentiment. 

«  Vous  m'avez  rappelé,  Monseigneur,  deux  époques  de  ma  vie  qui,  quoique  bien  dif- 
férentes, me  donnent  également  lieu  de  bénir  la  divine  Providence,  parce  que  l'une  et 
l'autre  m'ont  donné  des  consolations.  Dieu  sait  mieux  que  nous  ce  qu'il  nous'  faut,  et 
seul  il  pourrait  nous  dire  ce  qui  aura  été  réellement  plus  avantageux  de  ma  captivité 
en  1811  ou  de  ma  promotion  au  cardinalat  en  1850. 

«  Pour  moi,  ce  que  j'oserai  dire  avec  confiance,  c'est  que,  dans  aucun  temps,  H  n'est 
resté  dans  mon  cœur  le  moindre  souvenir  amer  du  passé,  et  que  j'y  conserverai  à  ja- 
mais un  vif  sentiment  de  reconnaissance  pour  la  manière  noble  et  délicate  avec  la- 
quelle le  Président  de  la  République  a  bien  voulu  faire  allusion  à  un  événement  défi 
ancien.  » 

Â  cause  de  l'Avent  et  du  Jubilé,  dont  les  exercices  sont  outerte 


On  employait  encore  des  agréments  correspondants  à  Yappogiature, 
zxfgrupetto  et  au  tril.  Leur  notation  moins  bien  connue  hors  de  Rome 
que  celle  des  notes  proprement  dites  fut  une  des  principales  causes 
de  l'oubli  où  ils  tombèrent  de  bonne  heure.  Jean  Diacre  en  signale 
une  autre  :  la  rudesse  de  ces  gosiers  germains  que  les  chantres  ro- 
mains ne  purent  adoucir  (1). 

Donc,  aujourd'hui,  ce  livre  aurait  une  véritable  valeur  intrinsè- 
que, qui,  débarrassant  le  plaint-chant  de  ses  altérations  germaniques, 
le  rendrait  à  la  pureté  romaine  de  l'époque  grégorienne  (du  sixième 
au  dixième  siècle,  selon  nous).  Or,  tel  est  le  Graduel  que  la  commis- 
sion de  NN.  SS.  les  Archevêques  de  Reims  et  de  Cambrai  va  prochai-* 
nement  publier. 

En  effet,  ce  Graduel  contient,  comme  nous  l'avons  dit,  les  mélodies 
d'un  manuscrit  type  du  neuvième  siècle,  dont  l'authenticité  et  la  va- 
leur sont  incontestables  ;  il  a  été  noté  sur  ce  manuscrit  à  l'aide  de 
plusieurs  autres  manuscrits  très-anciens  et  très-précieux,  et  comparé 
avec  l'excellent  Graduel  des  Chartreux ,  et  une  édition  d'Anvers 
de  1758,  inférieure,  il  est  vrai,  mais  encore  très-estimée.  Tous  les 
documents,  en  un  mot,  que  la  tradition  a  laissés  sur  l'intéressante 
question  du  chant  ecclésiastique  ont  été  mis  à  contribution,  et  la  com- 
mission na  reculé  devant  aucune  recherche  pour  compléter  l'heu- 
reuse découverte  qui  donne  une  base  si  solide  à  ses  travaux. 

Nous  ne  pouvons  donc  qu'applaudir  à  la  publication  de  ce  Graduel. 
Nous  l'avons  étudié  conciencieusement,  nous  l'avons  comparé  à  une, 
copie  fidèle  du  manuscrit  de  Montpellier,  à  quelques  éditions  an- 
ciennes et  rares  que  nous  possédons,  et  nous  avons  été  forcé  de  re- 
connaître en  lui  une  reproduction  fidèle  du  chant  primitif  de  l'E- 
glise. Quelle  différence  entre  les  effets  de  ce  chant  et  ceux  que  nous 
nous  efforçons  vainement  de  tirer  du  nôtre  1  Tandis  que,  dans  les 
éditions  vulgaires,  les  neumes  d'un  Alléluia,  par  exemple,  ou  d'un 
Graduel,  n'ont  point  de  coupures  marquées  et  laissent  ainsi  les  chan- 
tres livres  ou  à  l'incertitude,  ou  à  l'arbitraire,  la  moindre  hésitation 
n'est  pas  possible  avec  le  livre  de  la  commission.  En  outre,  le  mé- 
lange harmonieux  et  savant  des  notes  maximes,  longues  et  très-brèves 
avec  les  brèves  commîmes  ou  carrées,  qui  constituent  le  fond  du 
chant,  produit  un  effet  original  et  beau,  qui  tient  à  la  fois  du  rhythme 
proprement  dit  et  de  la  prose  récitative.  Rien  n'est  suave  comme  les 
neumes  du  cinquième  ton.  On  se  plaît  à  les  répéter  souvent;  plus  on 
les  redit,  plus  elles  paraissent  belles.  Pour  mon  compte,  je  donne- 
rais volontiers  tous  les  livres  notés  de  l'abbé  Lebenf,  le  fameux  sous- 
chantre  d'Auxerre,  pour  une  seule  de  ces  vocalises  si  orientales  et  si 
mystiques. 

Ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici,  quoiqu'étant  très-propre  à  conci- 
lier au  Graduel  de  la  commission  des  sympathies  nombreuses,  ne 

(1)  Propfer  MMipftarii  feriUteim.  {tan  Diac.  ia  vit.  Car.  magn.) 
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l'est  pas  également,  peut-êlre,  à  détruire  dans  l'esprit  de  tous  cer- 
taines préventions  relatives  à  la  difficulté  pratique  que  ce  livre  poiA- 
rait  présenter.  C'est  pourquoi  nous  nous  empressons  de  dire  que, 
malgré  les  nombreuses  améliorations  que  le  chant  romain  doit  aux 
travaux  de  la  commission,  et  surtout  aux  soins  intelligents  de 
l'ecclésiastique  auquel  la  publication  du  Graduel  a  été  confiée,  on 
yrecom-ah  facilement  les  airs  romains  actuellement  en  usage;  le 
fond  n'est  point  changé,  les  détails  seuls  ont  repris  leur  ancienne 
allure. 

Quant  à  l'exécution  de  ces  cantilènes  du  neuvième  siècle,  rien 
n'est  plus  facile,  soit  pour  quelques  voix  seulement,  soit  même 
pour  un  chœur.  On  se  figurerait  à  tort,  croyons-nous,  que  le  chant 
battu  à  noies  égales  dût  offrir  plus  de  garanties  pour  l'ensemble  et, 
parlant,  pour  la  beauté,  dans  un  chœur  nombreux,  que  celui  dont 
les  notes  diffèrent  entre  elles  de  valeur  de  temps;  le  contraire  est 
précisément  la  vérité.  J'ai  souvent  essayé  de  vouloir  mesurer,  par 
des  temps  égaux,  quelques  pièces  du  Graduel  ou  de  l'Anlipbonaire, 
et  jamais  les  ch  mires,  que  l'inslinct  naturel  emportait,  n'ont  pu  me 
suivre.  Us  allaient  tout  seuls  parfaitement,  faisant  tel  passage  avec 
lenteur,  tel  autre  avec  rapidité,  et  observant  surtout  le  podatus, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  avec  un  ensemble  et  un  naturel 
qui  est  la  condamnation  sans  réplique  de  l'absurde  pratique  qui  rè- 
gne dans  nos  chœurs  depuis  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle 
seulement;  avant  cette  époque,  les  livres  notés  ayant  encore  des 
longues  et  des  brèves  d'un  effet  conforme  aux  vrais  principes.  En 
outre,  depuis  plus  d'un  mois  déjà,  les  chants  de  la  commission  sont 
exécutés  dans   un  séminaire,  et  quoique  le  chœur  y  soit  com- 
posé   d'aspirants    de   toutes   les    parties  de   la  France ,    lesquels 
ont  apporté  les  diverses  manières  de  chanter  de  leurs  diocèses, 
il  est  impossible  de  sS  figurer  avec  quel  ensemble  et  quelle  faci- 
lité le  mouvement  a  été  saisi  dès  le  second  dimanche,  par  la  masse 
des  chanteurs.  Nous  sommes  persuadé  que  l'expérience  confirmera 
partout  notre  manière  de  voir  sur  ce  point  important;  l'examen  dé- 
taillé de  la  notation  du  Graduel  suffirait  à  lui  seul  pour  nous  en 
convaincre.  En  effet,  1°  les  notes  à  queue  qui  doivent  être  accen- 
tuées et  les  barres  de  respiration  secondent  puissamment  la  ten- 
dance de  l'ensemble  des  voix  à  se  masser.  2°  Le  même  rhythme  et 
les  mêmes  formules  se  reproduisant  souvent,  l'habitude  vient  au  se- 
cours de  l'art  pour  rendre  faciles  en  peu  de  temps  les  mélodies  les 
plus  délicates  et  les  plus  riches. 

L'utilité  pratique  du  beau  livre  auquel  nous  avons  consacré  ces 
articles  avec  bien  de  la  joie,  s'unit  donc  à  sa  valeur  intrinsèque 
pour  le  recommander  puissamment  aux  diocèses  qui  reviennent  aux 
usages  de  l'Eglise  mère  et  maîtresse,  et  à  tous  ceux  qui,  étant  déjà 

romains  par  la  liturgie,  voudraient  restituer  aux  paroles  tradition- 
nelles de  l'office  les  mélodies  incomparables  en  douceur  et  en  ma- 
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jcsté,  que  les  Ambrofce,  les  Célestin,  les  Léon  et  les  Grégoire  com- 
posèrent autrefois  pour  elles  avec  tant  de  sagesse  et  d'inspiration* 
Notre  siècle  a  déjà  vu  les  monumenls  gothiques  et  ceux  de  l'art  ro- 
man glorieusement  vengés  de  l'oubli  où  la  renaissance  païenne  de. 
l'art  les  avait  laissés;  espérons  avec  confiance  que  leurs  voûtes  sé- 
culaires retentiront  encore  des  seules  mélodies  qui  soient  dignes 
d'elles.  L'abbé  C.  ALIX.     "'", 

Séances  de  l'Assemblée. 

L'Assemblée  tenait  hier  une  de  ses  grandes  et  solennelles  assises* 
Bien  que  les  nouvelles  récemment  arrivées  d'Allemagne  eussent  enr 
levé  au  débat  quelque  chose  de  son  a  propos  et  de  son  émotion,  ce- 
pendant on  s'attendait  encore,  et  avec  raison,  à  des  résolutions  gra- 
ves. Le  sentiment  de  la  dignité  et  de  la  grandeur  du  pouvoir  parle- 
mentaire était  dans  tous  les  esprits.  De  bonne  heure  les  tribunes 
avaient  été  envahies  à  y  étouffer.  Le  corps  diplomatique  occupait  ses 
places  réservées.  Jamais  les  représentants  n'avaient  été  si  nombreux: 
le  scrutin  a  signalé  six  cent  quatre-vingt-quatorze  membres  ayant 
voté.  Toutes  les  illustrations  parlementaires  avaient  pris  place  à  leur 
banc;  M.  de  Falloux  était  arrivé  le  matin  même. 

A  deux  heures,  la  séance  a  été  ouverte  :  il  a  fallu  près  de  troûf 
quarts  d'heure  et  les  efforts  réitérés  des  huissiers  pour  dégager  l'hé- 
micycle encombré  de  groupes.  Enfin,  sur  les  recommandations  éner- 
giques de  M.  Dupin,  le  silence  s'est  fait  dans  cette  ruche  immense  eC 
bourdonnante  :  chacun  a  gagné  son  siège,  et  le  ministre  des  affaires 
étrangères  est  monté  à  la  tribune. 

M.  le  général  de  La  Hitte  est  un  des  plus  nobles  caractères  de  ce 
temps,  et  il  relève  encore  la  dignité  de  son  esprit  par  sa  fermeté  eC 
la  fierté  de  son  attitude.  Peu  habitué  à  la  parole,  il  sait  se  faire  res- 
pecter, même  de  tous  ces  faciles  rhéteurs  dont  la  faconde  est  inépui- 
sable. D'un  ton  grave  et  élevé,  il  a  lu  quelques  pages,  écrites  avec 
réserve,  dans  lesquelles  il  donnait  d'abord  de  la  manière  la  plus  nette 
les  dernières  nouvelles  dç  Prusse,  et  où  ensuite  il  demandait  le  main» 
tien  de  la  résolution  et  du  vote  adoptés  par  la  commission. 

Le  roi  de  Prusse  a  accédé  aux  bases  des  conférences  ouvertes  S 
Ollmutz.  Les  deux  sujets  irritants  du  désaccord  entre  Berlin  et  Vienne 
sont  écartés.  L'affaire  des  duchés  de  Schlesvig  et  de  Holstein  sera 
terminée  par  l'accord  de  toutes  les  puissances  signataires  des  traités 
de  1815  :  c'est-à-dire  que  la  Prusse  renonce  à  soutenir  les  sujets  ré- 
voltés du  roi  de  Danemarck.  La  question  de  Hesse-Cassel  sera  termi- 
née par  une  intervention  fédérale  à  laquelle  adhère  le  gouvernement 
de  Berlin  :  c'est-à-dire  que  la  Prusse  non-seulement  renonce  à  s'op- 
poser à  l'exécution  des  décisions  de  la  Diète  en  faveur  de  l'électeur 
de  Hesse,  mais  qu'elle  coopérera  à  son  rétablissement. 

Quant  aux  grandes  difficultés,  quant  à  la  réorganisation  de  la  Con-^ 
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fédération  germanique,  des  négociations  vont  s'entamer  à  ce  sujet  : 
Dresde  sera  le  lieu  des  conférences,  et  il  est  vraisemblable  que  ce* 
conférences  seront  un  corigrès  européen.  Il  est  impossible  de  modi- 
fier profondément  la  situation  de  l'Allemagne  entière,  sans  que  les 
puissances  gardiennes  de  l'équilibre  occidental  soient  consultées. 

En  face  de  telles  éventualités,  les  chances  immédiates  de  guenre  s'é- 
loignent; mais  d'abord  elles  peuvent  n'être  qu'ajournées,  et  ensuite  les 
dangers  de  perturbation  et  de  mouvements  révolutionnaires  au-delà 
du  Rhin  et  sur  nos  frontières  restent  permanents.  Il  y  a  donc  sagesse 
et  prudence  à  consentir  la  levée  de  40,000  hommes  et  à  maintenir 
la  déclaration  de  neutralité.  C'est  d'ailleurs  une  occasion  que  le 
gouvernement  s'empresse  de  saisir  pour  déclarer  qu'il  s'associe  com- 
plètement à  la  politique  exposée  dans  le  rapport  de  H.  de  Rémusat. 

Autant  ce  manifeste  de  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  sa- 
tisfaisait la  majorité  qui  l'avait  accueilli  avec  des  marques  nombreuses 
de  sympathie ,  autant  il  déplaisait  â  la  Montagne.  Le  moyen  de 
placer  maintenant  ces  discours  belliqueux,  ces  harangues  retentis- 
santes qui  devaient  aller  de  l'autre  côté  du  Rhin  enivrer  d'espérance 
les  démagogues  allemands?  H.  Emm.  Arago  a  senti  que  le  terrain  se 
dérobait  sous  les  pieds  de  ses  amis,  et  il  a  pris  le  seul  parti  qui  pou- 
vait couvrir  honnêtement  une  retraite.  Il  a  demandé  l'ajournement 
de  la  discussion.  La  majorité  l'a  repoussé. 

Pour  peu  qu'il  fût  demeuré  un  atome  de  sens  politique  à  la  Gau- 
che, elle  devait  accepter  cette  défaite  et  s'abstenir.  Hais  il  paraît  que 
quand  un  Montagnard  a  un  discours  dans  la  tête,  il  faut  que  la  Mi- 
nerve en  sorte,  à  temps  ou  à  contre- temps.  Aussi  avons-nous  vu  M. 
Mathieu  (de  la  Drôme)  s'élancer  à  la  tribune.  L'enfantement  a.  été 
laborieux  et  malheureux.  Quelques  périodes  ronflantes,  quelques 
apostrophes  sans  suite,, ce  qu'on  aurait  droit  d'appeler  un  tapage  de 

Saroles  qui  éclatait  à  travers  l'inattention  générale  :  voilà  tout  l'effet 
è  M.  Mathieu. 

Le  charme  était  rompu  :  la  discussion,  du  côté  de  l'Opposition, 
avortait  complètement.  Les  deux  généraux  qui  ont  paru  ensuite  n'ont 

Sas  relevé  la  gloire  du  champ  de  bataille.  Aux  phrases  inécoutées  de 
[.  le  général  Fabvier,  ont  succédé  les  pages  inutilement  jetées  par 
M.  le  général  Laidct  dans  l'océan  de  bruit  que  produisaient  les  con- 
versations particulières.  L'attention  de  toute  l'Assemblée  s'était  con- 
centrée sur  deux  jeunes  Arabes  en  costume  national  qui  venaient 
d'entrer  dans  une  tribune  :  assurément  ces  braves  du  désert  ont  dû 
avoir  une  siugulière  idée  de  cette  grande  nation  dont  les  représen- 
tants causaient  à  haute  voix,  pendant  qu'un  vieillard  lisait  pénible- 
ment, à  la  lueur  de  deux  lampes,  et  d'une  voix  imperceptible,  de 
petits  feuillets  auxquels  personne  ne  daignait  accorder  une  seconde 
d'audition. 

Disons-le  cependant  :  entre  deux,  M.  Emm.  Arago,  lequel  non  plus 
n'a  pas  pu  faire  le  sacrifice  de  sou  éloquence,  a  fourni  à  IL  de  Ré- 
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justification  ordinaire,  &  A  cour  des  doctor*s  communs.  Les  biens  mobiliers  sont 
déclarés,  sous  serment?  inférieurs  à  100,000  liv.  sterl.  Le  testament  est  en  date, 
à  Claremont,  du  16  octobre  1848. 11  est  très-concis.  La  signature  est  nettement 
tracée,  d'une  main  ferme.  Le  testament  commence  ainsi  : 

«  Je  soussigné,  Louis-Philippe  d'Orléans,  roi  des  Français,  actuellement  rési- 
dant à  Claremont,  en  Angleterre,  sous  le  titre  de  comte  de  Neoilly,  révoque,  par 
les  présentes,  tous  les  précédents  testaments  et  codicilles  faits  par  moi  en  ce  qui 
touche  mes  biens  d'Angleterre,  de  Sicile  ou  d'Amérique,  mais  pas  davantage  ni 
autrement 

c  II  lègue  son  palais  et  jardins  de  Palerme  à  la  reine  Marie-Amélie  à  perpétuité/ 
H  laisse  tous  ses  fonds  d'Angleterre  et  d'Amérique,  ses  livres,  sa  vaisselle  plate, 
ses  porcelaines  et  son  mobilier  à  l'ex-reine  sa  vie  durant.  Les  capitaux  pourront 
être  placés  par  les  fidéi-commissaires  comme  ils  le  jugeront  à  propos,  et  dans  le 
cas  de  disposition  testamentaire  irrégulière  ou  incomplète  par  l'ex-reine  des 
Français,  ils  seront  partagés  en  neuf  parts.  Deux  de  ces  parts  appartiendront  au 
duc  de  Nemours  et  une  au  comtejde  Paris  et  au  duc  de  Chartres,  comme  co- 
participants,  c'est-à-dire  à  partager  entre  eux. 

«  Les  autres  biens  sont  attribués  aux  enfants  et  petits-enfants. 

c  L'ex-monarque  lègue  tout  l'argent  qu'il  aura  dans  son  habitation  de  Clare- 
mont et  à  la  banque,  à  l'époque  de  son  décès,  à  la  reine,  pour  son  usage  et  bé- 
néfice exclusif,  en  l'astreignant  toutefois  au  paiement  de  ses  justes  dettes  et  dé- 
penses funéraires.  La  reine  des  Français  est  nommée  exécutrice  de  ce  testament 
sa  vie  dorant.  Après  son  décès,  M.  William  Edward  Marjoribancks,  sir  Edmond 
Antrobus,  baronnet,  M.  William  Matthew  Coullhurst,  M.  Edward  Majoribanks 
junior,  et  M.  John  Parkinson,  demeurant  à  Lincoln's-Inn-fields,  agiront  en  qualité 
de  fidéi-commissaircs.  • 

A  ce  testament  est  annexé  comme  codicille  un  testament  précédemment  fait 
et  déposé  à  M0  Dentend,  notaire  à  Paris.  Une  disposition  est  remarquable  :  dans 
le  cas  où  le  testateur  viendrait  à  quitter  la  France,  ou  irait  résider  en  Angleterre, 
le  château  d'Eu  et  toutes  les  propriétés  en  dépendant,  avec  la  maison  du  Tré- 
port  dans  le  département  de  la  Seine-Inférieure,  en  France,  et  tout  ce  qu'ils  ren- 
ferment sont  dévolus  entièrement  et  exclusivement  au  duc  de  Nemours  à  perpé- 
tuité, ainsi  qu'à  ses  héritiers  et  ay ans- cause.  Les  dispositions  relatives  aux  biens 
de  France  ne  sont  pas  présentées  ni  justifiées  en  Angleterre. 

E.  db  Valbttb,  ch.  lion. 
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CAUSERIES  DU  SOIR ,  ou  Exposition  de  la  doctrine  chrétienne,  par  M.  A.  db 
Millt,  auteur  de  la  Revue  analytique  et  critique  des  romans  contemporains. 

Une  femme,  chrétienne  au  fond  du  cœur,  mais  très-peu  instruite  des  vérités  du 
christianisme,  s'adressa,  il  y  a  quelques  années,  -à  l'auteur  de  ce  livre,  pour  con- 
naître les  sources  auxquelles  elle  pourrait  puiser  les  notions  qui  lui  manquaient* 
La  question  embarrassant  celui  auquel  elle  était  faite,  fut  reportée  &  l'un  des 
membres  les  plus  instruits  et  les  plus  vénérés  du  clergé  de  France.  Celui-ci  in- 
diqua la  Doctrine  chrétienne  de  Lhomond  et  bon  nombre  de  traités  spéciaux  ; 
mais  sa  conclusion  fuPcelle-ci  :  c  II  n'existe  pas,  sur  ces  matières,  de  tivr*  ac- 
cepté par  les  femmes  du  monde  :  si  vous  en  voile*  un,  faitet-ler»  —M.  et 
liill y  f ni  frappé  de  cette  réponse*  et  il  a  cewponS  sm  Cmmriss  A»  *eér. 
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Le  problème  qu'il  sVst  proposé  de  résoudre  était  celoi-^i  ;  Résumer  l'ensemVe 
de  la  doctrine  chrétienne  de  manière  à  n'effaroucher  penonne,  pas  même  les 
lecteurs  de  romans;  pouvoir  Être  In  partout  et  n'importe  ou,  au  salon,  au  bou- 
doir, sur  un  banc  du  parc,  en  voilure,  derrière  un  cdmptoir,  à  l'église. 

De  nos  jours,  ïïi;iéii<Mon,  chez  les  femmes,  provient  plutôt  de  V ignorance  que 
d'une  incrédulité  systématique.  M.  de  Milly  n'a  donc  pas  cru  devoir  s'arrêter  à  h 
démonstration  du  christianisme.  Il  le  prouve  d'ailleurs  suffisamment  en  l'expo- 
sant. On  lui  reprochera  peut-être  d'avoir  supposé  ses  lectrices  trop  ignorantes.  A 
ce  reproche,  il  répond  qu'il  a  rencontré,  dans  le  monde,  beaucoup  plus  de  fem- 
mes plus  ignorantes  encore  que  celle  qu'il  met  en  scène.  Toutes  les  erreurs  qu'il 
tâche  de  dissiper,  ont  été  recueillies  par  lui  dans  les  salons. 

Parmi  les  développements  historiques  dans  lesquels  M.  de  Mily  a  dû  entrer, 
H  en  est  qui  pourront  déplaire  à  certaines  lectrices.  Mais  l'histoire  seule  offrait 
un  voile  convenable  et  suffisamment  transparent,  pour  faire  sentir  plusieurs  vé- 
rités fort  importantes,  sans  blesser  une  juste  délicatesse.  La  beauté  et  la  grandeur 
du  christianisme  ne  sauraient  d'ailleurs  être  bien  appréciées,  sans  le  contraste  de 
l'histoire  païenne. 

L'étude  approfondie  des  romans  contemporains  avait  démontré  à  M.  de  Milly 
qu'il  importait  de  répondre  par  un  ouvrage  spécial  aux  funestes  erreurs  que  cette 
foule  de  livres  impurs  a  répandues  dans  la  société.  C'est  en  lisant  G.  Sand,  Bal- 
zac, E.  Sue,  etc.,  qu'il  a  Eunçu  le  plan  réalisé  dans  ses  Causeries.  Sa  Revue  ana- 
lytique et  critique  des  romans  contemporains  l'avait  préparé  à  cette  œuvre  de  ré- 
futation et  d'enseignement,  que  Mgr  Aiïre  le  pressa  d'entreprendre,  il  y  a  plu- 
sieurs années. 

Pour  accomplir  sa  lâche  avec  succès,  M.  de  Milly  a  beaucoup  emprunté  aux 
vivants  et  aux  morts.  Il  a  puisé,  le  plus  qu'il  a  pu,  dar\s  Bossuet,  dans  saint 
François  de  Salles,  dans  Lhoinond,  et  dans  les  ouvrages  récents  de  MM.  Gerbet, 
Gaume,  Chassay,  K!ée,  Barran,  Gossclin,  Ozanam,  de  Champagny,  etc.  Un  théo- 
logien distingué  a  revu  av<  c  lui,  une  à  une,  toutes  les  pages  de  son  livre.  Mgr 
l'Evêquc  de  Bayeux  a  daigné  enfin  relire  lui-même  le  manuscrit,  le  corriger  et 
l'approuver.  Alors  seulement  le  pieux  et  modeste  auteur  a  été  rassuré  sur  les 
incorrections  de  langage  que  son  inexpérience  théolcgique  aurait  pu  lui  faire 
commettre. 

Si,  malgré  ces  précautions,  quelques  critiques  reprochent  encore  à  certains 
passages  un  défaut  de  précision  et  de  rigueur,  ils  devront  avouer  du  moins  que 
ce  défaut  est  sans  péril.  Il  est  d'ailleurs  largement  compense  par  l'abondance  et 
la  fécondité  des  idées,  par  la  richesse  du  cadre,  par  l'attrait  saisissant  de  la  mise 
en  scène  et  l'intérêt  dramatique  des  tableaux  et  des  dialogues,  qui  rompent  la 
monotonie  de  l'expo  ition  dogmatique. 

Le  style  de  M.  de  Mil  y  offre  tous  les  caractères  d'une  causerie  de  salon.  S'il 
en  n  les  défauts,  il  en  a  éminemment  toutes  les  qualités.  On  y  trouvera  bon  nom- 
bre de  négligences;  mais  on  sera  forcé  le  plus  souvent  d'admirer  son  allure  fa- 
cile, sa  variété  piquante,  son  originalité,  sa  chaleur  et  son  éclat.  Ce  n'est  pas 
seulement  le  style  d'un  gentilhomme,  qui  parle  à  des  femmes  du  monde  leur 
idiome  favori;  c'est  celui  d'un  chrétien  passionné  pour  le  beau,  pour  le  bien, 
pour  le  vrai;  c'est  celui  d'un  missionnaire,  d'un  apôtre,  dont  la  foi  ardente  s'é- 
lève parfois  jusqu'à  la  haute  éloquence. 

Nous  souhaitons  vivement  que  l'ouvrage  de  M.  de  Milly  se  propage  dans  les 
salons,  pour  lesquels  surtout  il  a  été  composé.  Il  mérite  ce  succès,  et  nous  espé- 
rons qu'il  l'obtiendra.  Mais  il  nous  parait  digne  encore  d'un  autre  succès  :  c'est 
de  trouver  aussi  de  nombreux  lecteurs  dans  les  rangs  du  clergé.  Un  prêtre  sauf 
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doute  n'aura  point  à  y  puiser  la  connaissance  de  la  doctrine  chrétienne;  maie  i 
y  verra  de  quelle  manière  cette  doctrine  petit  être  enseignée  dans  des  causeries 
de  salon.  L'abbé  H.  de  Valroger. 

Quand  M.  de  Valroger  traçait  cette  appréciation  de  l'excellent  ouvrage  de  M. 
de  Milly,  il  ne  connaissait  pas  l'approbation  que  lui  a  donnée  Mgr  TEvèque  de 
Sainl-Flour.  Un  tel  suffrage  est  trop  honorable  pour  que  nous  hésilions  à  le  re- 
produire : 

«  J'ai  lu  avec  le  plus  vif  intérêt  vos  Causeries  du  soir,  et  je  désire  que  ce* 
excellent  ouvrage  se  répande,  et  devienne  un  livre  de  lecture  habituelle  dans  les 
familles  chrétiennes.  Je  le  recommanderai  bien  volontiers  dans  mon  diocèse. 
L'exposition  du  dogme  catholique  me  parait  claire  et  exacte.  Vous  faites  goûter 
et  aimer  la  morale  chrétienne,  en  montrant  combien  elle  s'harmonise  avec  toutes 
les  positions  de  la  vie  et  répond  à  tous  les  besoins  du  cœur;  vous  relevez  la  piété 
en  développant  le  sens  profond ,  la  beauté  et  la  grandeur  des  pratiques  reli- 
gieuses, et  des  cérémonies  et  des  fêtes  du  culte  divin  ;  et  celte  exposition  de  la 
doctrine  chrétienne,  sans  rien  perdre  de  sa  grandeur  et  de  ses  forces,  est  rendue 
plus  attachante  et  plus  variée  à  une  foule  de  lecteurs  par  la  forme  que  vous  avez 
adoptée.  Vous  Mes  digne,  Monsieur  et  cher  ami,  par  vos  talents  comme  par  votre 
filial  amour  envers  l'Eglise,  d'être  associé  aux  travaux  de  notre  chère  et  célèbre 
école  de  Sommeneu,  et  je  suis  heureux,  comme  Evêque  et  comme  frère  par  le 
sacerdoce  de  mes  savants  amis  de  Bayeux,  de  féliciter  et  de  bénir  en  vous  un  de 
ces  pieux  et  zélés  laïques  qui  vouent  leurs  efforts  et  consacrent  leurs  veilles  à  la 
défense  de  la  religion,  et  travaillent  à  préparer  à  l'Eglise  et  à  la  société  des  jours 
meilleurs. 

a  Veuillez  agréer,  Monsieur,  la  nouvelle  assurance  de  l'estime  et  de  l'affection 
tendre  que  je  vous  ai  vouées  pour  la  vie. 

«  f  Frédéric,  Evêque  de  St-Flour.  i 


MANUEL   D'UNE  FEMME  CHRETIENNE,  par   l'abbé  Frédéric  -  Edouard 

Chassay,  professeur  de  philosophie  au   grand  séminaire  de  Bayeux.  — 

2e  édition. 

L'infatigable  M.  Chassay  continue  avec  bonheur,  dans  les  lettres  chrétiennes,' 
sa  courageuse  croisade  contre  la  mauvaise  volonté,  l'insouciance  ou  l'ignorance 
en  matière  de  catholicisme. 

Il  est  descendu  des  hauteurs  de  la  science  et  de  la  philosophie  pour  promener, 
dans  des  champs  plus  doux  et  plus  fréquentés,  les  précieuses  ressources  de  ses 
talents,  de  son  expérience  et  de  sa  piété. 

11  s'adresse  aujourd'hui,  dans  un  Manuel  édité  déjà  pour  la  deuxième  fois,  à  la 
femme  de  notre  époque,  trop  peu  instruite  des  vérités  religieuses  pour  la  belle 
mission  sociale  que  lui  ont  faite  le  généreux  dévouement  et  les  nobles  instincts 
de  son  cœur,  le  respect  de  ses  mœurs  douces  et  pures,  l'admiration  de  son  ma- 
gnifique sacerdoce  d'épouse  e,t  de  mère. 

Il  lui  propose,  en  trente-deux  lectures  ou  méditations,  d'abord  des  paroles 
frappantes  et  parfaitement  choisies  entre  toutes  celles  qu'ont  prononcées  l'Esprit 
saint  et  les  plus  illustres  docteurs  de  l'Eglise,  puis  de  touchants  aperçus,  des  ré- 
flexions aussi  solides  qu'attrayantes  sur  les  vertus  que  l'Evangile  demande  à  la 
femme  et  sur  les  devoirs  qu'il  lui  impose. 

Ce  n'est  pas  le  livre  des  anges  du  cloître,  l'inimitable  Imitation  de  Jésus- 
Christ  ;  c'est  pourtant  aussi  une  bonne  nouvelle  de  salut,  un  ouvrage  où  coulent 
à  chaque  ligne  le  sentiment  et  l'onction  des  choses  éternelles. 
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C'est  un  guida  éclairé  de  la  femme  en  action  au  milieu  dm  monde  «I  de  an 
dangers. 

Rien  n'est  exagéré  dans  cette  appréciation  qui  est  plutôt  justice  que  bienvett- 
lance.  Nous  ne  sommes  ici,  en  effet,  qu'un  faible  écho  du  haut  suffrage  accordé 
par  Mgr  l'Evêque  de  Bayeux  au  livre  que  nous  annonçons. 

c  J'ai  la,  dit  ce  savant  Prélat,  avec  le  plus  grand  soin  le  Manuel  oYum  Femme 
chrétienne,  par  M.  l'abbé  Chassay,  professeur  de  philosophie  an  grand  sémmaiie 
de  Bayeux.  J'ai  trouvé  dans  ce  livre  la  clarté,  l'élégance  et  l'énergie  que  j'avais 
déjà  remarquées  dans  la  Pureté  du  cceur,  par  le  même  auteur  :  maie,  ce  qui  m'a 
surtout  charmé  dans  cet  ouvrage,  c'est  une  connaissance  profonde  de  la  nature 
humaine,  une  étude  patiente  et  approfondie  des  mances  variées  des  caractères, 
une  rare  exactitude  théologique,  et  enfin  un  parfum  de  piété  qui  donnent  à  os 
livre  une  haute  valeur  et  un  grand  intérêt,  i 

Une  telle  approbation  nous  dispense  d'insister.  Elle  doit  convaincre  pleinement 
les  lecteurs  de  la  place  que  ce  Manuel  est  appelé  à  prendre  dans  la  bibliothèque 
on  dans  l'oratoire  de  toute  femme  chrétienne  pour  rayonner  en  elle  et  dans  sa 
famille,  comme  on  principe  fécond  de  vertus  et  de  perfectionnement  évangéfiqoe. 

L'abbé  S.  DuwAore. 


LA  PURETÉ  DU  CCEUR,#*  édition.  —  LE  CHRIST  ET  L'ÉVANGILE,  Sédi- 
tion, par  M.  l'abbé  Frédéric-Edouard  Chassay  ,  professeur  de  philosophie 
au  grand  séminaire  de  Bayeux. 

Quand  dans  un  siècle  où  le  goût  des  lectures  solides  est  devenu  malheureu- 
sement trop  rare,  on  annonce  une  seconde  édition  d'un  livre  sérieux,  c'est  pres- 
que en  faire  un  éloge  suffisant  ;  ainsi  que  le  Manuel  d'une  femme  chrétien**, 
la  Pureté  du  cœur  et  le  Christ  et  l'Evangile  se  présentent  au  public  avec  cette 
honorable  consécration  d'un  succès  mérité.  La  Pureté  du  cœur,  qui  a  paru  pour 
la  première  fois  en  1848,  est  comme  une  préparation  au  Manuel  de  la  femme 
chrétienne;  l'auteur  y  attaque  «  les  préjugés  qui  éloignent  maintenant  de  la  pu- 
reté évangélique  une  foule  d'intelligences.  >  Le  mal  qu'ont  produit  les  roman- 
ciers modernes  est  désormais  universellement  reconnu  ;  l'inepte  indulgence  qu'on 
a  accordée  à  ces  livres  profondément  immoraux  a  porté  ses  fruits  ;  M.  Chassay 
fait  voir  que  la  femme,  qui  perd  toute  véritable  influence  et  toute  dignité  morale, 
en  substituant  le  culte  du  plaisir  à  la  religion  du  dévouement,  doit  au  contraire 
au  christianisme  ses  plus  saintes  vertus  et  la  part  immense  qu'elle  a  prise  an 
développement  de  la  société  moderne.  Ce  petit  livre,  bien  court,  — il  n'a  que  dix 
chapitres,  —  est  plein  d'enseignements  utiles.  Il  commence  en  traitant  de  la 
chair  et  VesprUpax  établir,  contrairement  à  l'école  sensualiste,  cette  vérité  fonda- 
mentale de  la  lutte  nécessaire  contre  les  penchants  d'une,  nature  corrompue;  il 
fait  voir  comment  une  tristesse  profonde  et  irrémédiable  est  le  partageable  ceux 
qui  suivent  leur  sens  dépravé,  tandis  que  le  repos  et  le  bonheur  suivront  la  vic- 
toire remportée  sur  les  passions.  Appliquant  ces  principes  généraux  à  l'individu 
d'abord,  puis  à  la  société,  il  trace  un  effrayant  tableau  des  maux  que  fait  la  vo- 
lupté. La  servitude  de  l'ame,  l' anéantissement  de  la  liberté  morale,  le  triste  sort 
de  la  femme  quand  elle  n'est  plus  soutenue  par  le  sentiment  de  sa  noble  pureté, 
tout  cela  est  admirablement  dépeint.  Vient  ensuite  la  défense  du  mariage  contre 
les  sophismes  dégradants  mis  à  la  mode  dans  les  romans  actuels.  De  très-nom- 
breuses citations,  des  rapprochements  heureux  établissent  la  parenté  de  ces 
grossières  doctrines  avec  les  théories  plus  déguisées  du  siècle  dernier.  Chaque 
chapitre  est  suivi  de  longues  notes  où  l'auteur  déploie  nue  érudition  qui  aurait 


dans  plusieurs  diocèses,  aucun  des  suffragants  de  Toulouse  n'a  été 
convoqué  à  celte  solennité,  à  laquelle  assistaient  H.  le  préfet,  M.  le 
premier  président,  M.  le  procureur  général,  H.  le  maire  et  M-  le 
président  du  conseil  général. 

On  lit  dans  Y  Alliance  de  Nantes  : 

«  Vendredi  dernier,  Mgr  l'Evoque  de  Nantes  a  réuni  à  l'évêché  MM.  les  cha- 
noines titulaires  et  honoraires  de  son  chapitre  et  MM.  les  curés  de  la  ville,  afin 
de  condamne^  devant  eux,  pour  son  diocèse,  le  livre  intitulé  :  L'Avenir  prochain 
de  la  France  entrevu  dans  les  vrais  principes  de  la  société,  de  la  liberté,  de  Im 
souveraineté,  soit  populaire,  soit  nationale,  et  dans  la  Révolution  de  4789,  ou- 
vrage philosophique,  politique  et  religieux,  par  l'abbé  C.-F.  Nicod,  curé  de  la 
Croix-Rousse,  avec  cette  épigraphe  :  Veritas  liberabit  vos,  la  liberté  vous  déli- 
vrera (Joan.  vin,  32). 

«  Le  Prélat  leur  a  fait  remarquer  que  l'Eglise  abandonne  à  la  libre  discussion 
une  foule  de  systèmes  historiques,  d'ailleurs  très-invraisemblables,  et  qu'elle  ne 
prétend  pas  en  particulier  condamner  le  système  qui  soutient  l'existence  de 
Louis  XVII  dans  la  personne  du  baron  de  Richemont,  mais  qu'elle  a  le  droit  de 
condamner,  et  qu'elle  condamne,  en  effet,  la  témérité  de  ceux  qui,  comme  l'au- 
teur dn  livre,  appellent  la  religion  au  secours  de  leur  système,  abusent  en  sa  fa- 
veur des  textes  des  livres  saints,  supposent  au  baron  de  Richemont  une  mission 
extraordinaire,  surnaturelle,  divine,  qui  ne  peut  être  comparée  qu'à  celle  de 
Moïse,  à  laquelle  elle  est  supérieure,  et  à  celle  de  Jésus-Christ,  dont  elle  est  dé- 
pendante, et  qu'elle  complète  à  certains  points  de  vue. 

«  Monseigneur  a  montré  la  parenté  très-intime  qui  existe  entre  l'hérésie  ré- 
cente de  Pierre-Michel  Vintras,  condamnée  par  les  Conciles  provinciaux  de  Parts 
et  dé  Tours,  et  même  par  le  Saint-Siège,  et  la  doctrine  du  livre  de  M.  le  curé 
de  la  Croix-Rousse.  Il  a  indique  plus  de  cent  propositions  où  la  folie  le  dispute 
à  l'impiété  :  celle,  par  exemple,  où  l'auteur  dit  qu'il  faut  entendre,  non  pas  de 
Jésus-Christ  en  personne,  mais  de  Jésus-Christ  dans  la  personne  du  baron  de 
Richemont,  ces  paroles  du  Symbole  des  apôtres  :  i  II  viendra  juger  les  vivants 
et  les  morts;  •  et  beaucoup  de  passages  des  livres  saints,  entre  autres  celui-ci  : 

«  Verumtamen  Filius  hominis  veniens,  putas,  inveniet  fidem  in  terrât 
«  Toutefois,  le  Fils  de  l'homme  venant,  croyez-vous  qu'il  trouve  beaucoup  de  foi 
«  sur  la  terre?  i 

«  L'auteur  ose  ajouter  encore  : 

«  Celui-ci  (le  troisième  libérateur,  le  baron  de  Richemont)  par  la  nature  de  st 
mission,  se  trouve  d'une  manière  relative  et  proportionnelle,  aussi  uni  à  la  per- 
sonne du  Christ  que  la  volonté  est  unie  à  l'intelligence  ;  en  sorte  qu'on  peut  dire 
qu'il  ne  fait  qu'un  avec  le  Christ,  et  que  le  Christ  ne  fait  qu'un  avec  lui.  Par 
suite  de  cette  union  les  prophètes  ayant  annoncé  la  mission  du  Sauveur  dt 
inonde,  l'ont  annoncé  comme  agissant  et  par  sa  propre  personne  et  par  celle  de 
son  représentant.  D'où  il  suit  que  le  libérateur  de  la  troisième  époque  (le  baron 
de  Richemont)  doit  se  trouver  prédit  sous  les  traits  mêmes  de  Jésus-Christ.  » 
(Pages  426  et  427.) 

«  MM.  les  membres  du  chapitre  et  MM.  les  curés  qui  avaient  plusieurs  fois  ma- 
nifesté leur  indignation  de  ces  doctrines  impies,  pendant  l'exposé  qu'en  faisait 
Mgr  l'Evêque,  se  sent  empressés  d'accueillir,  avec  la  plus  complète  unanimité^ 
le  jugement  doctrinal  qu'il  venait  de  porter  et  de  lui  exprimer  leur 
sauce  pour  sa  vigilance  pastorale.» 


(5M) 
Nouvelles  religieuses. 

Diocèse  de  Paris.  —  La  station  des  Qoarante-Heures  a  eu  lieu  à  Saint-Tfao* 
mas-d'Aquin  mercredi,  jeudi  et  vendredi,  avec  un  concours  nombreux  de  fidèles 
et  la  piété  la  plus  édifiante  Ce  soir,  après  le  sermon  du  R.  P.  de  Ravignan,  pen- 
dant lequel  des  groupes  nombreux  s'étaient  amassés  devant  les  grilles  fermées 
de  l'église,  la  bénédiction  a  été  donnée  par  Mgr  l'Archevêque  de  Paris.  A  ce 
moment  les  portes  avaient  été  ouvertes,  et  la  foule,  tôte  nue,  s'est  agenouillée 
sur  le  pavé  de  la  place  devant  le  Saint-Sacrement. 

Les  autres  stations  auront  lieu  les  10,  il,  42,  à  Saiut-Germaîn-l'Aoxerrois; 
les i\  14,  15,  à  Saint-Louis-d'Antin  ;  les  1G,  17,  18,  aux  Carmes;  les  19,  iû, 
SI,  à  Saint-Thomas-de -Villeneuve. 

Diocèse  de  Bordeaux.  —  Mgr  l'Archevêque  de  Bordeaux  Tient  de  faire  don- 
ner le  litre  de  paroisses,  avec  un  traitement  alloué  par  l'Etat,  aux  églises  des 
communes  de  Comps,  Iloaillan,  Mourons  et  Ligueux.  Des  vicariats  ont  été  égale- 
ment accordés,  avec  le  même  privilège,  aux  paroisses  de  Pauillac,  Grignols,  lis- 
trac  et  Saint-Philippe,  par  un  décret  du  Président  de  la  République,  du  16  no- 
vembre 1850. 

Diocèse  de  Lyon.  —  On  lit  dans  la  Gazette  de  Lyon,  du  3  : 

«  Ce  malin  ont  eu  lieu  les  obsèques  de  Mgr  de  Pins.  Un  grand  concours  de 
fidèles  s'était  rendu  sur  le  passage  du  cortège.  La  croix  était  suivie  d'une  dépu- 
tation  du  petit  séminaire  de  Saint-Jean,  du  grand  séminaire,  des  R.  P.  Capu- 
cins,  des  missionnaires  du  diocèse,  des  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus ,  des  Pè- 
res Maristes,  de  teus  les  curés  de  Lyon  et  du  chapitre  de  la  cathédrale.  Les 
coins  du  poêle  étaient  tenus  par  MM.  les  chanoines  Cullet,  Guignet,  Des  G  a  rets 
et  Lyonnet.  Une  foule  d'ecclésiastiques  et  de  laïcs  et  une  députalion  du  petit  sé- 
minaire des  Minimes  suivaient  le  convoi,  escorté  par  un  détachement  de  troupes 
de  ligne.  S.  Em.  Mgr  le  Cardinal  a  reçu  le  corps  de  l'Archevêque  d'Amasie  à  la 
porte  de  Fourvières.  Une  grand'messe  a  été  chantée,  et  le  cortège  s'est  remis  en 
marche  vers  l'église  de  Saint-lrénéc,  où  le  corps  du  vénérable  Prélat  a  été  dé- 
posé, suivant  ses  intentions,  dans  un  caveau  de  la  chapelle  de  Suint-Jubin.  » 

Diocèse  de  Marseille.  —  L'ouverture  du  nouveau  lazaret  de  Ratonneau,  près 
de  Marseille,  vient  d'avoir  lieu  solennellement. 

Le  nouveau  lazaret  contiendra  soixante-dix  chambres  séparées,  quatre  dor- 
toirs pour  quarante  personnes,  et  une  infirmerie  de  vingt  lits,  sans  compter  les 
dépendances  nécessaires,  l'administration,  une  petite  pharmacie,  des  bains  d'i  au 
douce  et  des  bains  d'eau  de  mer,  et  quelques  chambres  pour  les  parents  qui 
pourraient  être  forcés  de  séjourner.  A  côté  de  ces  ressources  pour  les  passagers 
ordinaires,  il  y  a  au  Frioul  denx  casernes  pour  les  soldats  et  les  sous-officiers. 

Jusqu'à  présent,  par  une  sorte  de  loi  presque  barbare,  il  a  été  de  règle  daus 
les  lazarets,  à  l'étranger  comme  en  France,  de  ne  fournir  que  l'abri,  c'est-à-dire 
un  logement  tout  nu.  Quelque  fatigué  ou  malade  que  fût  le  voyageur,  il  fallait 
qu'il  attendu,  pour  prendre  du  repos,  qu'on  eût  réuni,  tant  bien  que  mal,  les 
choses  nécessaires  à  une  installation,  toujours  mauvaise  parce  qu'elle  était  im- 
provisée. M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce,  dès  qu'il  a  été  instruit 
d'un  pareil  état  de  choses,  a  décidé  qu'il  y  aurait  pour  chaque  quarantaine  un 
petit  mobilier  simple  et  modeste,  comme  le  comportent  les  lieux,  mais  suffisant 
pour  les  besoins  réels  ;  en  outre,  le  service  hospitalier  du  lazaret  a  été  conûé  a 
trois  Sœurs  de  Saint-Vincent-de-Paul. 

Diocèse  de  Qoihper.  —  Le  8  décembre  prochain,  deuxième  dimanche  de  l'A- 
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vent,  Mgr  Graveran,  Evoque  de  Quiroper,  doit  procéder,  à  huit  heures  du  matin, 
à  la  consécration  de  la  nouvelle  église  que  la  paroisse  de  Guipavas  vient  de  faire 
construire. 

Diocèsb  de  Valbmcb.  —  M.  l'abbé  Digeron,  cure  de  Désaignes,  et  un  jeune 
ecclésiastique  de  sa  paroisse,  passaient  près  d'une  maison  en  construction,  lors- 
qu'un bruit  soudain  annonce  que  celte  maison  allait  s'écrouler,  ce  qui  a  lieu  en 
effet.  Aussitôt  le  jeune  prêtre  s'élance  au  milieu  du  danger ,  tant  pour  prodiguer 
aux  malheureuses  victimes  du  sinistre  les  secours  de  son  ministère  que  pour  leur 
offrir  le  concours  de  son  généreux  dévouement.  Cinq  hommes,  en  effet,  roulaient 
sous  les  décombres.  Trois  parvinrent  à  se  sauver  sans  le  secours  de  personne  ; 
an  quatrième  se  retira  d'affaire  avec  l'aide  du  propriétaire  de  la  maison  renver- 
sée. Mais  le  dernier,  entièrement  enfoui  sous  les  pierres  d'un  mur  auquel  il  tra- 
vaillait, courait  un  danger  pressant.  M.  l'abbé  Digeron,  malgré  l'imminence  de 
la  chute  entière  de  ce  mur  élevé  de  plusieurs  mètres,  et  en  bravant  l'opposition 
d'une  quarantaine  de  personnes  qui  regardaient  le  pauvre  maçon  comme  déjà 
mort,  et  ne  voulaient  pas  qu'il  y  eût  deux  victimes  au  lieu  d'une,  M.  Digeron,  di-1 
sons-nous,  n'hésite  pas,  et,  après  une  heure  d'efforts  et  de  travaux,  il  parvient 
jusqu'au  malheureux  ouvrier,  dont  la  voix  mourante  pouvait  à  peine  se  faire  en- 
tendre. Il  le  ramène  sain  et  sauf  au  grand  jour,  aux  applaudissements  et  au  mi- 
lieu des  bénédictions  unanimes  de  la  population  entière  de  Désaignes,  au  pre- 
mier rang  de  laquelle  se  trouvaient  la  femme  et  les  enfants  du  patient. 

Diocèse  de  Toulouse.  —  On  lit  dans  la  Gazelle  du  Languedoc,  du  28  : 

c  Aujourd'hui,  à  dix  heures  et  demie,  sont  arrivés  au  palais  de  l'archevê- 
ché :  Mgr  l'Archevêque  de  Bordeaux  et  l'ablégat  pontifical,  accompagné  de  son 
aumônier.  Conformément  au  cérémonial,  les  voitures  de  Mgr  l'Archevêque  de 
Toulouse,  attendaient  à  Saint-Jory  les  Prélats,  qui  ont  quitté  dans  cette  localité 
leur  voilure  de  voyage.  MM.  Doujat  d'Empeaux  et  Philippe  Dubourg  avaient  été 
désignés  par  Mgr  le  Cardinal  en  qualité  de  gentilhommes  pour  aller  à  Saint-Jory 
complimenter  les  nobles  voyageurs.» 

Diocèse  de  Montpellier.  —  M.  l'abbé  Vemet,  curé-doyen  de  Frontignan  et 
chanoine  honoraire  de  la  cathédrale  de  Montpellier,  est  mort  lundi  dernier  après 
une  courte  maladie,  âgé  seulement  de  cinquante-quatre  ans. 

Prêtre  aussi  modeste  que  zélé,  pendant  les  dix-neuf  années  qu'il  a  administré 
la  paroisse  de  Frontignan,  M.  l'abbé  Vcrnet,  avait  su  par  son  caractère  doux 
et  conciliant  ainsi  que  par  sa  charité  inépuisable,  gagner  l'estime  et  l'amitié  de 
ses  confrères  et  s'attirer  l'affection  et  le  dévouement  de  sVs  paroissiens.  Aussi 
tous  les  habitants  de  Frontignan  ont  prouvé  hier  à  ses  funérailles  par  leur  tris- 
tesse et  leur  recueillement,  combien  ils  regrettaient  leur  di^ue  curé  et  combien 
ils  sentaient  vivement  la  perte  qu'ils  venaient  de  faire. 

Quelques  prêtres  des  environs  et  presque  tout  le  clergé  de  Cette  ont  voulu, 
par  leur  présence  aux  obsèques  de  ce  digne  ecclésiastique,  relever  la  triste  so- 
lennité de  ses  funérailles  et  honorer  la  mémoire  de  ce  bon  curé,  en  accompa- 
gnant jusqu'à  la  tombe  les  dépouilles  mortelles  de  celui  qui  pendant  sa  vie  avait, 
été  pour  eux  un  ami  si  dévoué  et  qui,  après  sa  nlort,  par  ses  dispositions  testa- 
mentaires en  faveur  des  pauvres  et  de  sa  paroisse,  devient  pour  tous  les  prêtref 
un  nouveau  modèle  de  charité  et  de  bienfaisance,  defunctus  adhuc  loquitur. 

Diocèsb  de  là  Martinique. — Nous  trouvons  dans  une  lettre  de  la  Martinique 
quelques  détails  sur  la  situation  religieuse  de  la  colonie  : 

«  Le  clergé  de  la  colonie  et  tous  ceux  qui  veulent  le  bien  du  pays  et  de  la  re- 
ligion, sont  très-heureux  de  savoir  tout  ce  qui  se  fait  pour  leur  consolidation, 
pour  la  nomination  d'un  Evoque  et  pour  lui  assurer  une  position,  convenable  el 
indépendante.  Aossi  nous  en  remercions  tous  Vos  amis,  et  prions  le  Seigneur  4e 
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las  aider  puissamment  dans  la  belle  centre  qu'ils  ont  si  généreusement  entreprw 
et  conduisent  à  de  si  bonnes  Ans. 

«  Il  ne  nous  reste  qu'une  chose  à  désirer,  c'est  que  ce  Prélat,  dont  le  moade 
parle  avec  tant  d'éloges,  nous  arrive  au  plus  tôt  et  mène  d'une  main  sûre  et 
habile  le  char  si  lourd  que,  pauvres  prêtres,  nous  sommes  bien  souvent  appdéi 
à  traîner  sans  nombreuses  consolations;  que  dis-je?  nous  en  avons  de  tris- 
grandes  dans  les  grands  succès  de  notre  ministère,  et  voilà  ce  qui  nous  encou- 
rage d'ailleurs,  et  nous  dédommage  des  pertes  c)uc  nous  faisons  là  où  nous  de- 
vrions trouver  du  renfort 

«  Non-seulement  les  mariages  continuent  à  se  multiplier,  les  premières  com- 
munions à  devenir  plus  fréquentes  et  plus  nombreuses,  mais  encore  la  coodoile 
devient  plus  conforme  aux  principes  de  l'Evangile,  surtout  parmi  nos  population 
des  campagnes,  où  le  travail  est  mieux  compris  et  plus  suivi. 

«  A  l'appui  de  ce  que  je  viens  d'avancer,  je  vous  dirai  que  le  vice  a  presqw 
entièrement  abandonné  le  plus  grand  nombre  des  habitations  du  François,  qae 
les  deux  tiers  des  nouveaux  libres  sont  à  l'instruction  ou  ont  fait  la  première 
communion  ;  que  cette  population,  en  un  mol,  offre  beaucoup  de  garantie  pour 
la  société  et  de  satisfaction  au  prêtre. 

«  Vous  seriez  étonné,  ri  vous  pouviez  passer  huit  jours  dans  ma  paroisse,  par 
le  spectacle  des  instructions  si  multipliées  et  scrupuleusement  suivies,  à  caose 
de  ce  grand  nombre,  de  sa  modestie,  le  dimanche  surtout,  dans  une  église  assez 
grande  pourtant  et  qui  se  remplit  presque  entièrement,  sept  fois  la  semaine,  d'iu- 
diteurs  différents.  D'après  cela,  vous  pouvez  juger  du  résultat. 

«  J'ai  déjà  fait  cette  année  quatre-vingts  mariages;  pourtant  ce  nombre  n'sst 
pas  en  proportion  de  l'élan  religieux,  pour  deux  raisons  :  la  première,  c'est  qn 
notre  quartier  a  beaucoup  souffert  cette  année  de  la  sécheresse  ;  la  récolte  a  été 
très-mauvaise,  les  travailleurs  ont  fort  peu  d'argent.  Puis,  beaucoup  préfèrent 
attendre  la  première  communion  pour  se  mûrier  ensuite,  ce  qui  est  plus  conforme 
à  la  saine  morale.  Du  reste,  le  principal  est  de  détruire  le  mal,  de  rendre  dos 
travailleurs  dignes  de  la  liberté  qu'ils  ont  acquise  par  les  soins  de  la  Providence 
et  de  ceux  qui  l'ont  si  bien  secondée. 

«  Envoyez-nous  bien  vite  notre  Evêque;  sa  seule  présence  nous  ranimera 
f  nous-mêmes,  et  fera  peut-être  tomber  quelques-uns  de  ces  obstacles  qui  restent 
encore  et  sur  lesquels  un  prêtre  doit  gémir.  •  E.  de  Valette,  ch.  hon. 


Chronique  et  Faits  divers. 

M.  Roebuck,  membre  du  Parlement,  a  adressé  à  lord  John  Russell  une  lettre 
très-vive  pour  lui  reprocher  d'avoir  trahi,  par  ses  déclarations  violentes  contre  le 
papisme,  les  principes  de  la  politique  des  whigs,  la  cause  de  la  liberté  civile  et 
religieuse,  et  celle  de  la  paix  intérieure  qui  est  compromise  par  les  provocation» 
adressées  par  les  protestants  aux  catholiques  et  par  l'Angleterre  à  l'Irlande. 

—  Le  duc  de  Saxe-Cobourg-Gotha  et  la  princesse  Clémentine  sont  partis  pour 
Séville  après  avoir  résidé  quelques  jours  à  Madrid,  où  la  reiue  les  a  reçus  dans 
son  palais. 

—  Les  chambres  grecques  ont  été  ouvertes  le  7  novembre.  Le  discours  d'ou- 
verture n'a  rien  eu  de  remarquable,  sinon  qu'en  l'absence  du  roi,  il  a  été  pro- 
noncé par  la  reine. 

—  Le  testament  du  feu  roi  des  Français,  disposant  de  ses  biens  en  Sicile,  ea 
Angleterre  et  en  Amérique,  a  été,  dit  le  Morning-Ckromcle ,  présenté  pour  la 
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pu  paraître  fatigante  dans  le  texte,  et  qui,  mise  à  cette  place,  est  singulièrement 
attrayante.  Nous  sommes  bien  trompé  si  bientôt  nous  n'annonçons  pas  une 
troisième  édition.  E.  de  Valette,  ch.  hon. 


HISTOIRE  DU  B.  PIERRE  FOURRIER,  curé  de  Mattaincouht,  par  M.  l'abbé 

Chapia,  curé  de  Damas. 

Le  dernier  jour  de  novembre  1565,  naissait,  à  Mirecourt,  ancienne  ville  de 
Lorraine,  la  bienheureux  Pierre  Fourrier,  dont  nous  annonçons  l'histoire.  L'au- 
teur, se  conformant  à  la  simplicité  de  vie  de  son  héros,  à  son  humilité  profonde, 
à  sa  charité  sans  bornes,  a  banni  de  son  récit  tout  ce  qui  sentirait  l'emphase, 
tout  ce  qui  entraînerait  dans  des  digressions  capables  de  détourner  l'attention  du 
lecteur,  de  la  série  d'actes  touchants,  d'oeuvres  éminemment  utiles  qui  distingue 
le  pieux  curé  de  Mattaincourt,  surnommé,  de  son  temps,  le  Bon  Père! 

Bon  Père,  en  effet,  toujours  fidèle  à  sa  devise  :  servir  à  tous,  ne  nuire  à  pas 
un  ;  et  dont  les  institutions  révèlent  toutes  un  but  éminemment  social. 

Les  détails  donnés  par  M.  l'abbé  Chapia,  outre  qu'ils  fout  admirablement  res- 
sortir la  sainteté  de  Pierre  Fourrier,  ont  un  intérêt  historique  en  raison  des 
temps  où  vivait  cet  humble  prêtre.  Alors  la  guerre  était  ouverte  entre  Richelieu 
et  la  maison  de  Lorraine;  et  Pierre  Fourrier  dut  payer  de  l'exil  sa  fidélité  et  son 
attachement  à  ses  princes. 

La  lecture  de  cette  histoire  édifie  et  instruit.  Une  existence  aussi  bien  remplie, 
augmente  encore  d'apropos  aujourd'hui,  où  tant  de  novateurs,  se  posant  en  apô- 
1res  de  l'humanité,  en  instituteurs  du  peuple,  ne  font  que  rendre  les  misères 
plus  profondes;  tandis  que  le  saint,  dont  la  mémoire  reste  encore  l'orgueil  de  la 
Lorraine,  non-seulement  a  fait  le  bien  autour  de  lui  de  son  vivant ,  mais  l'a 
l'ait  de  manière  à  ce  qu'il  lui  survive  longtemps  après  sa  mort. 

Claldius  Hébrabd. 


FORMULAIRE  DU  CLERGÉ  PAROISSIAL  ET  DES  CONSEILS  DE  FABRIQUE, 

par  M.  Lucien  Roy. 

Cet  ouvrage,  approuvé  par  Mgr  l'Archevêque  de  Paris,  contient  257  modèles 
d'actes,  procès-verbaux,  écritures  diverses,  relatifs  à  l'administration  des  pa- 
roisses ;  il  ne  peut  que  faciliter  les  travaux  de  MM.  les  curés  et  des  membres  des 
conseils  de  fabrique,  sur  le  bureau  desquels  son  utilité  pratique  lui  fait  trouver 
naturellement  sa  place. 

Ce  formulaire  n'est  point  une  répétition  des  livres  qui  ont  précédemment  paru 
sur  le  même  sujet.  Il  s'aide  des  excellents  traités  de  Mgr  Affre,  de  M.  Dieulin, 
vicaire-général  de  Nancy;  mais  aux  modèles  de  comptabilité  que  ces  derniers 
contiennent,  il  ajoute  un  grand  nombre  de  pièces  inédites,  extraites  des  regis- 
tres de  quelques  fabriques  bien  administrées. 

L'ensemble  de  cette  œuvre  de  compilation  éclairée  et  de  recherches  utiles,  est 
la  mise  en  action,  pour  ainsi  dire,  de  la  législation  qui  régit  l'administration 
temporelle  des  paroisses,  telle  qu'elle  a  été  commentée  et  expliquée  par  les  au- 
teurs; telle  qu'elle  est  suivie  par  la  direction  générale  des  cultes.  L'exactitude 
et  l'authenticité  des  documents  exposés  dans  cet  ouvrage  le  recommandent  d'une 
manière  spéciale;  selon  les  propres  paroles  de  l'approbation  donnée  par  Mgr  l'Ar- 
chevêque de  Paris,  il  sera  compulsé  avec  fruit  dans  les  presbytères  et  dans  les  ' 
conseils  de  fabrique;  il  doit  aussi  contribuer  puissamment  à  doter  l'administra* 
tion  du  temporel  de  l'uniformité  qui  sied  à  tout  ce  qui  intéresse  l'Eglise,  impri- 
mant sur  tout  le  cachet  de  Tordre  et  de  r unité.  Cladios  H^braed. 


(592).  ,         r 

- 

La  propagation  des  bons  livres  est,  depuis  longtemps,  regardée  comme  un  do 
moyens  les  plus  efïicices  qu'on  puisse  employer  pour  combattre  lès  mauvaises  doc- 
trines. Aussi  les  catholiques  zélés  s'en  sont  ils  souvent  occupés,  et  nous  avou 
déjà,  dans  ce  journal,  constaté,  avec  bonheur,  les  succès  obtenus  par  la  Soctâé 
des  bons  Livres,  dont  le  siège  est  #à  Bordeaux.  La  Société  de  Saint- Victor  n'est 
pas  moins  active,  et  répand  beaucoup  de  bons  ouvrages  dans  les  campagnes.  Un 
de  ses  agents  les  plus  zélés,  M.  Jarrige,  vient  de  pnblicr  à  un  très-grand  nombre 
d'exemplaires  un  excellent  opuscule  sous  le  nom  é'Almanach  de  la  divin 
Providence.  C'est  un  recueil  de  pensées  très-pieuses  et  très-pratiques  sur  la  Pro- 
vidence de  Dieu,  et  la* lecture  n'en  peut  être  que  très-utile,  à  présent  surtout, 
qu'on  s'habitue  malheureusement  à  n'envisager  les  questions  que  sons  leur  point 
de  vue  matériel  et  terrestre.  £•  db  Valette,  c^  kon. 


Nous  recommandons  aux  mères  de  famille  le  Jotsrnal  des  jeunes  Filles,  di- 
rigé par  Mme  la  comtesse  Drohojowska.  Elles  peuvent  avec  la  plus  grande  con- 
fiance mettre  entre  les  mains  de  leurs  GUes  ce  recueil,  dont  la  rédaction  se  dis- 
tingue par  une  parfaite  pureté  de  principes.  E.  de  Valette,  ch.  Mon. 

Une  société  s'est  formée,  composée  de  presque  toutes  les  maisons  de  librairie 
catholique  de  Paris,  à  l'effet  de  publier  une  collection  complète  des  livres  de  li- 
turgie romaine,  sous  la  direction  d'une  commission  ecclésiastique  digne  de  toute 
confiance. 

Indépendamment  des  éditions  en  noir,  qu'ils  livreront  à  un  très-bas  prix,  les 
éditeurs  se  proposent  de  revenir  aux  éditions  rouge  et  noir,  dont  l'écoulement, 
fort  difficile  jusqu'à  ce  jour,  à  cause  de  la  diversité  des  rites  dans  chaque  dio- 
cèse, semble  assuré  désormais,  par  suite  du  mouvement  qui  ramène  toutes  les 
Eglises  de  France  à  l'unité  de  liturgie. 

Le  succès  ne  peut  manquer  à  cette  entreprise,  dont  le  but  est  de  seconder  une 
heureuse  initiative,  propre  à  resserrer  encore  tous  les  membres  de  la  famille 
chrélicnue  autour  du  centre  commun  de  la  catholicité,  et  dont  l'exécution,  faita 
avec  soinj  promet  en  môme  temps  la  perfection  typographique  et  la  commodité 
des  formats.  Un  Bréviaire  paraîtra  à  la  fin  de  l'année. 

Erratum.  —  Lisez,  p.  559,  lig.  3î  :  alluvions  et  non  allusions,  —  et  liç.  46,  ré- 
cemment et  non  pas  sciemment. 


AVIS. 

A  vendre,  au  bureau  de  l' AMI  DE  LA  RELIGION, 
une  collection  complète  du  Journal,  formant  149  vol. 
Par  occasion,  400  fr. 
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L'AMI  DE  LÀ  RELIGION. 


De  la  nécessité  du  travail  dans  tontes  les  conditions» 

Nul  n'est  ici-bas  pour  ne  rien  faire  (t). 

Je  demande  à  mes  lecteurs  de  vouloir  bien  jme  suivre  religieuse- 
ment dans  toutes  les  graves  et  profondes  considérations  que  je  dois 
mettre  sous  leurs  yeux.  C'est  ici  surtout  que  j'ai  besoin  d'invoquer 
leur  attention  la  plus  sérieuse  et  la  plus  recueillie.  Les  choses  que 
j'ai  à  dire  seront  parfois  très-délicates,  peut-être  même  pénibles;  je 
les  dirai  avec  ménagement,  mais  cependant  avec  la  simplicité  et  la 
franchise  que  me  commandent  ma  conscience,  les  grands  intérêts 
que  je  traite  et  même  mon  respectueux  dévouement  pour  ceux  doat 
je  vais  parler. 

Il  y  a  diverses  sortes  de  parents  qui  se  décident,  avec  une  singu- 
lière bonne  foi,  à  ne  rien  faire  faire  à  leurs  fils  en  ce  monde  ;  et  qui, 
pour  se  justifier,  mettent  en  avant  des  motifs  ou  des  prétextes,  des 
raisons  ou  des  erreurs  de  diverses  natures. 

J'en  ai  rencontré  de  très-vertueux,  qui  avaient  horreur  de  la  so- 
ciété corrompue  du  siècle  présent ,  et  qui  disaient:  Tous  les  états 
sont  périlleux.  En  des  temps  pareils  il  ifc'y  a  rien  à  faire  que  son  sa- 
lut. Puisque  nos  enfants  sont  condamnés  à  traverser  ce  triste  monde, 
ils  en  éviteront  du  moins  le  plus  possible  la  contagion.  —  Cette  classe 
de  parents  est,  il  est  vrai,  peu  nombreuse. 

J'en  ai  vu  d'autres  qui  disaient  :  Je  ne  puis  rien  faire  faire  à  mes 
fils  par  le  temps  qui  court.  Mes  opinions  politiques  s'y  opposent  : 
mon  honneur,  l'honneur  de  ma  famille  ne  me  le  permet  pas. 

Ceux-là  se  rencontraient  plus  fréquemment,  il  y  a  quelques  an- 
nées ;  les  circonstances  qui  leur  dictaient  ce  langage  ont  changé.     k 

J'ai  vu  enfin  des  pères  de  famille  en  bien  plus  grand  nombre,  qui 
croyaient  trouver  pour  leurs  fils,  dans  leur  fortune,  une  raison  suffi-» 
santé  pour  les  dispenser  de  tout  travail  sérieux,  et  les  laisser  ici-bas 
sans  rien  faire.  , 

C'est  à  ceux-ci  que  je  réponds  d'abord  : 

Lorsqu'il  venait  à  moi  des  parents  de  cette  catégorie  pour  me  con- 
fier leurs  enfants,  et  que  je  leur  disais  :  Que  fera-t-il  un  jour  T  à 
quoi  le  destinez- vous  ?  quelques-uns  en  paraissaient  offensés.  Les 
plus  bienveillants  s'en  étonnaient  avec  bonté,  et  tous  semblaient 
me  dire  :  Vous  ne  nous  connaissez  pas  :  nous  ne  sommes  pas  ce  que. 

r 

(1)  Ces  pages  sont  extraites  du  grand  ouvrage  que  Mgr  VEréqne  d'Orléans  Ta  faire 
paraître  incessamment  sur  Y  Education,  Elle  font  partie  du  4*  chapitre  du  livre  IV,  hw 
tituié  :  «  De  V Enfant  et  du  respect  qui  est  dû  à  la  liberté  de  sa  vocation.  »  Ce  livre  * 
trouvera  aux  bureaux  de  Y  Ami  de  la  Religion  . 
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tous  pensez.  Et  chacun  d'eux  me  disait  effectivement  :  Hais  mon 
fils  n'a  besoin  de  rien.  Son  avenir  est  assuré.  J'ai  travaillé  pour  lui. 
Il  jouira  de  ma  fortune  sans  être  obligé  de  travailler  à  son  tour. 

A  tout  cela  je  n'avais,  et  je  n'ai  encore,  aujourd'hui,  qu'une  parole 
à  répondre  :  c'est  la  parole  de  l'antique  Sagesse  :  Homo  nascthtr  mi 
laborem,  sicut  avis  ad  volatum  (  Job,  V,  7  ),  l'homme  est  né  pûDT 
travailler,  comme  l'oiseau  pour  voler  :  tellement  que  vivre  sans  tra- 
vailler, ce  n'est  pas  seulement  vivre  hors  des  conditions  de  la  nature 
humaine  ;  c'est  éteindre,  c'est  étouffer,  c'est  anéantir  la  vie  en  soi  : 
c'est  ne  pas  vivre. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  point  :  la  parole  de  Job,  en  sa  simplicité,  ca- 
che un  sens  très-profond.  Oui,  l'homme  est  né  pour  le  travail,  c'est- 
à-dire  pour  l'action,  c'est-à-dire  pour  la  vie  !  car  on  ne  vit,  cm  n'est 
quelque  chose,  que  par  ce  qu'on  fait.  Quiconque  ne  fait  rien,  n'est 
Tien  et  no  sera  jamais  rien. 

Qn'on  veuille  bien  le  remarquer  :  je  ne  viens  point  dire  ici  quelles 
sont  les  douceurs  du  travail  et  quel  bonheur  il  donne  à  ceux  qui 
l'aiment  :  je  ne  viens  point  dire  quelle  protection  le  travail  offre  k  la 
vertu,  et  comme  il  la  garde;  je  ne  dirai  même  point  l'influence  du 
travail  sur  le  caractère,  et  quelle,  force  il  lui  communique.  Je  ne 
veux  dire  qu'une  chose  :  c'est  que  le  travail  est  la  condition  néces- 
saire de  la  vie  pour  tout  homme  venant  en  ce  monde.  Cest  sa  voca- 
tion essentielle  :  riche  ou  pauvre,  il  doit  la  remplir.  Les  pauvres  ne 
le  contestent  guère,  mais  trop  souvent  ils  en  murmurent,  et  font  de 
leur  mieux  pour  y  échapper.  Ceux  qtrt  ne  sont  point  pauvres,  et  qui 
ne  croient  pas  avoir  besoin  de  travailler  pour  gagner  laborieusement 
leur  vie,  ne  comprennent  pas  assez  qu'ils  en  ont  besoin  pour  conser- 
ver, pour  ennoblir,  pour  élever  la  vie  qu'ils  ont  reçlie  de  Dieu. 

On  parie  beaucoup  aujourd'hui  de  liberté  :  j'en  ai  parlé  moi*- 
même  ;  mais  la  loi  de  la  liberté,  c'est  la  loi  du  travail.  La  liberté, 
l'activité,  le  travail  sont  choses  étroitement  liées  entre  elles.  Voilà 
pourquoi  les  peuples  légers  ou  paresseux  ne  sont  pas  faits  pour  la 
liberté. 

Mais  ce  que  je  dois  surtout  faire  ici  remarquer,  c'est  que  le  travail 
est  ta  grande  loi  de  la  eréatioq.  Dieu,  en  créant  le  monde,  en  nous 
donnant  la  vie,  a  fait  un  noble  et  divin  travail,  et  nous  devons  nous- 
mêmes  travailler  pour  vivre,  c'est-à-dire,  pour  conserver,  pour  dé- 
velopper, pour  élever  la  vie  que  Dieu  nous  a  donnée. 

Voyez  toutes  les  grandes  facultés  de  l'âme  :  que  sont-elles?  Des 
puissances  actives  qui  demandent  le  travail.  Les  condamner  à  l'iner- 
tie, leur  refuser  cette  généreuse  activité  aui  les  distingue  essentielle- 
ment de  la  matière,  c'est  les  avilir,  les  dégrader,  les  anéantir.  Que 
dis-je?  les  facultés  corporelles  elles-mêmes  ne  se  conservent,  ne  se 
développent  qçç  jw  i'eiercioe,  c'esUà-4ira,  par  le  travail.  Toutes  las 
forces  physiques»  toteUectosUes  et  morales  de  l'homme,  qui  croissent 
e^qui  grandissent  à  mesure  que  rtorome  les  emploie  énejgiqoe- 
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ment,  tombent  et  dépérissent  dès  qu'on  les  laisse  languir  dans  l'oisi- 
veté ;  en  un  mot,  quiconque  ne  fait  rien  en  ce  monde,  par  cela  même 
et  par  cela  seul,  fait  Je  mal;  il  se  déprave,  il  se  ruine  lui-même  ;  et 
c'est  là  un  des  sens  du  mot  célèbre  des  saintes  Ecritures  :  L'oisi- 
veté enseigne  tout  mal  :  —  Omnem  malitiam  docuit  otiositas. 

Bossuet  ne  craignait  pas  de  donner  ces  fortes  leçons  au  fils  de 
Louis  XIV.  J'ai  souvent  admiré  avec  quelle  énergie  ce  saint  Evéque 
s'efforçait  de  faire  pénétrer  l'austère  vérité  dans  l'esprit  et  dans  le 
cœur  de  ce  jeune  prince. 

•«  Ce  n'est  pas  inutilement,  lui  disait- il,  et  pour  que  vous  n'en  fas- 
a  siez  aucun  usage,  que  Dieu  vous  a  donné  l'intelligence  et  toutes 
a  ces  nobles  facultés  qui  vous  éclairent,  et  à  l'aide  desquelles  vous 
«  pouvez  rappeler  le  passé,  connaître  le  présent,  prévoir  l'avenir, 
a  Quiconque  ne  daignera  pas  mettre  à  profit  ces  dons  du  Dieu,  c*U 
«  une  nécessité  qu'il  ait  Dieu  et  les  hommes  jpour  ennemis.  Car  il  .ne 
a  faut  pas  s'attendre',  ou  que  les  hommes  respectent  celui  qui  méprise 
a  ce  qui  le  fait  homme,  ou  que  Dieu  protège  celui  qui  naura  fait  aucun 
c  état  de  ses  dons  les  plus  excellents.  » 

Bossuet  continue,  en  annonçant  à  son  élève  que  toutes  les  facultés 
de  son  intelligence  seront  bientôt  anéanties,  s'il  ne  les  cultive  par  le 
travail  : 

«  Ne  commencez  pas  par  l'inapplication  et  la  paresse  une  vie  qui 
«  doit  être  si  occupée  et  si  agissante.  De  tels  commencements  feraient 
a  qu'étant  né  avec  beaucoup  d'esprit,  vous  ne  pourriez  que  vousim- 
«  puter  à  vous-même  l'extinction  ou  l'inutilité  de  cette  lumière  ad- 
«  mirable,  dont  le  riche  présent  vous  vient  de  Dieu.  A  quoi,  en  effet, 
a  vous  serviraient  des  armes  bien  faites,  si  vous  ne  les  avez  jamais 
a  à  la  main?  A  quoi,  de  même,  vous  servira  d'avoir  de  l'esprit,  si 
c  vous  ne  l'employez  pas,  si  vous  ne  vous  appliquez  pas?  C'est  autant 
«  de  perdu.  Et  comme  si  vous  cessiez  de  danser  ou  d'écrire,  vous 
a  viendriez,  manque  d'habitude,  à  oublier  l'un  et  l'autre  ;  de  même, 
«  si  vous  n'exercez  votre  esprit,  il  s'engourdira,  il  tombera  dans  une 
«  espèce  de  léthargie  ;  et,  quelques  efforts  que  vous  eussiez  alors  en- 
ci  vie  de  faire  pour  l'en  tirer,  vous  n'y  serez  plus  à  temps. 

«  Alors  il  s'élèvera  en  vous  de  honteuses  passions.  Alors  le  goût 
«  du  plaisir  et  la  colère  vous  porteront  à  toutes  sortes  de  crimes  ;  et 
a  le  flambeau,  qui  seul  aurait  pu  vous  guider,  étant  une  fois  éteint, 
«  vous  vous  serez  mis  hors  d'état  de  compter  sur  aucun  secours.  » 

Il  est  donc  vrai  que  l'éducation  ne  doit  pas  s'en  tenir  à  ne  rien 
faire,  et  à  empêcher  même  que  rien  ne  soit  fait. 

Il  est  donc  vrai,  que  tous,  riches  ou  pauvres,  sont  appelés  à  faire 
ici-bas  quelque  chose  ;  ont  ici- bas  un  travail,  une  vocation  à  rem- 
plir. 

Il  est  donc  vrai,  quoi  qu'on  puisse  dire  de  l'inclination  de  l'homme 
à  l'oisiveté,  et  quelle  que  soit  la  paresse  naturelle  de  son  caractère 
et  de  son  esprit,  il  est  donc  vrai  que  le  travail  et  l'activité  «ont  popr 
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lui  une  condition  essentielle  de  sa  vie  et  un  besoin  de  sa  nature  : 
«  Par  une  admirable  économie.,  toute  créature  se  satisfait  en  usant 
a  de  ses  forces  :  l'àme  se  plaît  au  jeu  de  ses  facultés,  elle  jouit  de 
a  ce  qu'elle  peut;  en  sorte  qu'elle  trouve  son  repos  véritable  dans  le 
a  travail  même  (1).  » 

Aussi  n'est-ce  pas  seulement  après  que  l'homme  fut  devenu  cou- 
pable et  pécheur,  que  le  travail  lui  fut  imposé  comme  une  loi  :  dans 
le  séjour  bienheureux  de  l'antique  Eden,  l'homme  innocent  dut  tra- 
vailler :  Posuit  eum  in  paradé so  voluptatis,  ut  operaretur  eum.  (Genèse), 
Le  travail  fut  une  des  conditions  de  son  bonheur,  de  sa  dignité,  de 
son  existence. 

Bientôt,  il  est  vrai,  le  travail  qui  ne  devait  être  pour  lui  que  le 
eharme  et  l'ornement  de  sa  vie,  devint  une  partie  de  son  châtiment  ; 
bientôt  fut  prononcé  contre  lui  cet  arrêt  formidable  qui  le  poursuit 
encore  jusque  dans  sa  postérité  la  plus  reculée  :  Tu  mangeras  ton 
pain  à  la  sueur  de  ton  visage  :  in  sudore  vultûs  tui  vesceris  pane 
(Genèse). 

a  Mais  bientôt  aussi  une  volonté  miséricordieuse  fait  en  sorte  que 
«  le  châtiment  répare  la  faute,  et  dans  l'humiliation  courageusement 
«  subie,  l'homme  trouve  une  autre  grandeur.  En  fécondant  la  terre 
«  de  ses  sueurs,  comme  le  soleil  la  fertilise  de  ses  feux,  et  les  nuées 
c  de  leurs  pluies,  il  rentre  dans  l'ordre,  régulier  de  l'univers  :  Dieu 
c  l'emploie,  et  par  conséquent  le  réhabilite  :  dès  qu'il  sert,  il  corn- 
ât mence  à  mériter.  Voilà  le  dogme  chrétien  du  travail,  dont  le  sens 
c  profond  n'est  plus  compris  (2).  » 

Certes,  après  de  si  fortes,  de  si  nobles  raisons,  après  de  si  reli- 
gieux motifs,  j'ai  bien  le  droit  de  le  dire  à  ceux  avec  qui  je  m'expli- 
que en  ce  moment  : 

Vous  voulez  être  quelque  chose  en  ce  monde,  vous  voulez  vivre  et 
ne  rien  faire  :  eh  bien!  toutes  les  lois  morales  et  sociales,  toutes  les 
lois  naturelles  s'y  opposent  ! 

L'oisiveté,  c'est  la  ruine  inévitable  de  toutes  les  facultés.  Ces  fa- 
cultés sont  essentiellement  actives  ;  elles  demandent  perpétuelle- 
ment la  culture,  le  développement,  c'est-à-dire  le  travail;  sinon  el- 
les demeurent  ou  elles  tombent  en  friche.  Elles  ne  donnent  plus,  dit 
l'Ecriture,  que  des  ronces  et  des  épines,  spinas  ac  tribulos.  Des  fruits 
amers,  des  fruits  sauvages,  voilà  les  seuls  fruits  qu'elles  puissent 
donner  en  restant  incultes. 

Vous  voulez  être  quelque  chose  en  ce  monde  et  ne  rien  faire;  mais 
c'est  d'abord  une  impossibilité  absolue!  vous  ferez  le  mal  ! 

Et  de  plus,  ne  rien  faire  en  ce  monde,  c'est  vouloir  vainement  se 
dérober  à  la  grande  loi  du  genre  humain,  laquelle  est  non-seule- 
ment pour  l'homme  la  loi  de  sa  conservation,  de  son  perfectionne- 

(1)  M.  Oianam.  .    j 

(9)  M»  Oman. 


(  597  ) 
ment  et  de  sa  vie  ;  mais  qui  est,  en  même  temps  pour  lui,  depuis  la 
chute  originelle,  la  loi  miséricordieuse  de  l'expiation,  de  la  régéné- 
ration. 

Et  de  quel  droit  voulez-vous  qu'elle  ne  s'accomplisse  point  pour 
vous  ni  pour  vos  enfants,  cette  loi  universelle,  cette  sentence  qui 
vous  commande  de  remplir,  par  un  noble  et  religieux  travail,  tous 
les  jours  qui  séparent  votre  naissance  de  votre  mort? 

Vous  êtes  riclies  I  cette  excuse,  au  lieu  de  vous  justifier ,  rend  vo- 
tre oisiveté  plus  coupable,  a  Si  vous  avez  été  payés  d'avance ,  vous 
«  dirai-je  avec  un  saint  et  éloquent  Evêque,  dont  le  nom  est  de- 
a  meure  cher  à  la  jeunesse  chrétienne  (1),  si  vous  avez  été  payés 
«  d'avance,  est-ce  un  litre  pour  ne  pas  mériter  votre  salaire?  » 

Venant,  à  ceux  qui  prétendent  que  les  temps  sont  mauvais  et  que 
leurs  enfants  n'ont  rien  autre  chose  à  y  faire  que  leur  salut,  je  leur 
dirai  que  de  tels  subterfuges  et  des  subtilités  si  étranges  ne  sont  di- 
gnes ni  de  teur  raison,  ni  de  leur  foi.  Sans  doute,  il  fout  que  cet  en- 
fant fasse  son  salut,  et  c'est  là  sa  grande  affaire  en  ce  monde.  Mais,' 
s'il  est  vrai  que,  sans  le  travail ,  il  n'y  ait  point  de  salut,  et  que  l'oisi- 
veté ne  soit  rien  moins  qu'une  révolte  contre  la  Providence;  s'il  est 
d'institution  divine  que  les  facultés  départies  à  l'homme  doivent  être 
cultivées  et  développées  par  le  travail  ;  si  l'expérience  démontre,  en 
outre,  que  ces  facultés  do  peuvent  être  laissées  dans  l'inaction  sans 
péril  pour  la  vertu  ;  si  enfin  if  est  écrit'  que  Dieu  doit  rejeter  dans  les 
ténèbres  extérieures,  selon  l'expression  de  l'Evangile,  ceux  qui 
n'auront  rien  fait  ici-bas  ;  s'il  ne  veut  pas  compter  au  nombre  de  set 
serviteurs  les  serviteurs  inutiles,  qu'aurez -vous  à  répondre  au  juge- 
ment de  Dieu,  qui  vous  demandera  compte  de  ce  talent  qu'il  vous 
avait  confié,  de  l'âme  de  votre  fils,  de  l'inutilité  et  de  la  perte  de 
sa  vie  ? 

D'ailleurs,  je  le  dois  ajouter,  le  travail  n'est  pas  seulement  la  loi 
naturelle,  morale,  religieuse  de  l'homme  :  c'est  aussi  la  loi  sociale 
de  l'humanité. 

.  Nul  n'est  fait  ici-bas  pour  ne  rien  faire;  mais  nu!  aussi  n'est  fait 
pour  être  inutile  à  ses  semblables. 

L'égoïsme  ne  saurait  être  la  loi  ni  de  la  société  domestique,  qui 
est  la  famille;  ni  de  la  société  temporelle,  qui  est  l'Etat;  ni  de  la 
grande  société  spirituelle,  qui  se  nomme  l'Eglise.  ' 

On  se  doit  le  travail  à  soi-même,  mais  on  le  doit  aussi  à  ses  sem- 
blables; et  celui  qui  ensevelit  sa  vie  dons  l'oisiveté,  ajoute  au  tort 
qu'il  se  fait  celui  d'une  coupable  inhumanité  envers  ses  frères.  Quoi! 
tout  est  en  activité  autour  de  vous,  tout  est  agité,  tout  est  ému,  tout 
travaille  j  et  vous  seul,  au  milieu  de  ce  mouvement  universel,  vous 
demeurez  oisif,  indignement  inutile,  dans  no  repos  honteux  I  vous 
sembler  compter  pour  rien  les  peines  et  les  sueurs  de  vos  frères! 

[1)  M.  Borderiei,  Erique  dâVemUiei.  "■      <  *  ' 


(  598  ) 

Leurs  fatigues  et  leurs  travaux  ne  sont  pour  tous  qu'un  spectacle, 
dont  vous  semblez  amuser  vos  loisirs;  ou  plutôt  vous  vous  établissez 
le  centre  immobile  de  tout  ce  mouvement,  et  vous  en  profites  sans 
sortir  vous-même  de  votre  inaction,  sans  songer  à  offrir  à  vos  frères, 
en  échange  de  leurs  labeurs,  quelques  services  à  votre  tour! 

Le  travail  I  mais  on  le  doit  au  moins  à  «es  parents,  à  ses  enfants, 
à  sa  famille,  à  sa  patrie  :  c'est  l'oisiveté  qui  laisse  échapper  des  mains 
de  tant  d'héritiers  indignes  le  patrimoine  de  richesse  ou  d'honneur 
qu'ils  avaient  reçu  de  leurs  pères  ;  c'est  l'oisiveté  qui,  comme  un 
ver  rongeur,  mine  sourdement  et  fait  enfin  éerouler  les  fortunes 
établies  en  apparence  sur  les  plus  solides  fondements  et  prépare  aux 
fils  d'un  père  riche  et  considéré  la  détresse  et  le  mépris  pour  tout 
héritage. 

Et  de  là,  chez  de  grandes  nations,  tant  de  nobles  familles  ruinées! 
tant  de  beaux  noms  tombés  i  De  là,  ces  races  illustres  abaissées  et 
quelquefois  avilies,  incapables  de  rien  entendre,  de  rien  gouverner, 
de  Tien  établir,  de  rien  perpétuer,  et,  au  jour  du  péril  public,  de  rien 
sauver  i  De  là,  ces  antiques  illustrations  qui  s'enveloppent  peu  à  peu 
^obscurité  et  disparaissent  misérablement  :  et  cela  est  sans  contre- 
dit, je  n'hésite  pas  à  le  proclamer,  une  des  malédictions  les  plus 
terribles  qui  puissent  tomber  sur  une  nation.  Malheur  aux  peuples 
dont  les  grandes  races  s'abaissent  et  s'en  vont! 

Je  heurte  ici,  je  le  sens,  plus  d'un  préjugé,  et  mon  langage  peut 
paraître  amer;  aussi  veux-je  donner  à  ma  pensée  quelque  dévelop- 
pement pour  1  eclaircir,  je  touche  à  la  partie  la  plus  délicate,  et  je 
le  crois  aussi,  la  plus  importante  de  mon  sujet. 

t  Félix,  Evêque  d'Orléans. 
(La  suite  à  un  prochain  numéro.) 

Nouvelles  de  Rome. 

Un  édit  du  Cardinal  pro-secrétaire  d'Etat,  en  date  du  24  novembre,  complète 
les  mesures  gouvernementales  annoncées  dans  le  Motu  proprio  du  12  septembre 
ï$499  en  fixant  l'organisation  des  communes.  Elles  sont  divisées  en  cinq  classes 
déterminées  par  le  nombre  d'habitants.  Chacune  est  représentée  par  un  conseil 
et  une  magistrature  municipale.  A  Rome  et  à  Bologne,  les  membres  de  cette 
Biagistrature  portent  le  nom  de  conservateurs  et  le  chef  celui  de  sénateur.  Dans 
les  villes  et  les  bourgs,  ils  s'appellent  anciens,  présidés  par  un  gonfalonier  ou 
un  prieur,  suivant  l'importance  des  municipalités.  Un  syndic  et  deux  adjoints  y 
représentent,  les  annexes.  Les  magistrats  doivent  être  choisis  parmi  les  conseil- 
lers, le  chef  excepté  qui  peut  être  pris  en  dehors  du  conseil.  Ces  corps,  dont  les 
fonctions  sont  gratuites,  se  renouvellent  par  tiers  chaque  année;  les  premières 
fois  par  la  voie  du  sort,  et  ensuite  par  rang  d'ancienneté. 

lies  attributions  du  conseil  et  de  la  magistrature  embrassent  tout  ce  qui  touche 

les  intérêts  de  la  commune  et  son  administration  :  les  élections  municipales,  le 

choix  des  employés,  l'enseignement  public,  l'administration  des  biens,  la  grande 

et  la  petite  voirie,  les  progrès  de  l'agriculture,  de  l'industrie  et  du  commères, 

Je*  tnuax  publics,  etc. 


Qaani  tes  menus  ordinaires  de  la  commune  esnt  insuffisants,  le  conseil  est 
autorisé  &  y  suppléer  par  des  impositions. 

Voilà  la  part,,  bien  large  certainement,  des  attributions  municipales,  voici  com<- 
ment  le  pouvoir  intervient. 

Le  Pape  nomme  les  gonfaloniers  sur  une  liste  présentée  par  les  conseils;  il 
autorise  les  aliénations  de  biens  communaux  et  les  emprunts  au-dessus  de  5,000 
scudi  (25,000  flr.).  Le  délégat  nomme  également,  sur  la  liste  dressée  par  les  con- 
seils, tes  magistrats,  les  syndics  et  les  adjoints  ;  il  connaît  des  aliénations  et  em- 
prunts au-dessous  de  la  somme  fixée  plus  baut;  il  approuve  les  impositions  déci- 
dées par  le  conseil,  les  dépenses  non  prévues  par  le  budget  communal,  les  ac- 
tions judiciaires  actives  ou  passives  des  communes  ;  il  révise  dans  le  terme  de. 
quinze  jours  les  délibérations  du  conseil,  soit  dans  la  forme,  soit  au  fond;  il  va- 
lide certains  actes  de  l'administration  ;  il  est  le  canal  hiérarchique  entre  les  com- 
munes et  le  Cardinal- légat  ou  le  Saint-Père  ;  il  peut  députer  à  la  présidence  du 
conseil  un  consulteur  de  sa  Congrégation,  ou  un  gouverneur  local. 

Dans  le  chapitre  qui  fixe  la  discipline  des  conseils  et  de  la  magistrature,  nous 
remarquons  après  beaucoup  de  règles,  toutes  dans  le  sens  de  la  liberté  commu- 
nale, ces  deux  restrictions  en  faveur  du  pouvoir  :  1°  Je  délégat  peut,  suivant  le* 
cas  et  les  circonstances,  avertir  ou  suspendre  pour  un  temps  les  conseillers,  le* 
magistrats,  les  syndics,  les  adjoints  et  même  le  chef  de  la  magistrature;  il  peut*, 
en  outre,  suspendre  les  réunions  du  conseil  ;  2°  le  Cardinal-légat  peut  destituer 
tous  ces  officiers  municipaux,  excepté  le  chef  dont  la  destitution  est  réservée  an;' 
Saint-Père. 

Les  conseillera  municipaux  sont  élus  par  un  collège  d'électeurs  établi  dans, 
chaque  commune.  Pour  en  faire  partie,  il  faut  être  ou  l'un  des  propriétaires  fe*j 
plus  imposés,  ou  posséder  des  capitaux  employés  dans  l'agriculture,  l'industrie* 
le  commerce,  ou  être  un  grand  fermier,  ou  être  chef  (Tune  exploitation,  ou  pro-' 
fesseur  de  sciences  ou  d'arts  libéraux,  domicilié  dans  la  commune.  L'âge  de. 
vingt-cinq  ans  est  requis,  ainsi  que  le  libre  et  plein  exercice  des  droits  civils,  le 
domicile  réel  dans  la  commune  et  une  bonne  conduite  politique  et  religieuse.  Ne. 
peuvent  être  électeurs  :  les  débiteurs  des  communes  et  leurs  cautions,  les  em- 
ployés et  salariés  de  la  commune,  ceux  qui  soutiennent  contre  elle  un  procès», 
ou  qui  ayant  administré  en  son  nom,  n'ont  pas  apuré  leurs  comptes,  les  fils  de 
famille  et  ceux  qui  n'ont  pas  la  libre  administration  de  leurs  biens,  les  condam- 
nés aux  peines  portées  par  les  articles  94,  etc.,  etc.,  du  Code  pénal. 

Le  jour  même  de  son  installation,  le  conseil  municipal  dresse  les  listes  pour  le 
choix  de  la  magistrature  et  de  son  chef,  du  syndic  et  des  adjoints.  Tous  ce* 
fonctionnaires  doivent  avoir  trente  ans  accomplis  et  appartenir  aux  familles  1er 
plus  distinguées  de  la  commune  s'il  s'agit  du  gonfalonier  ou  du  prieur,  et  les  au-* 
très  à  des  familles  moins  élevées,  mais  toujours  tenant  dans  la  commune  un  rang, 
honorable.  • 

Le  nouveau  conseil  d'Etat  s'organise,  on  connaît  à  l'heure  qu'il  est  les  noms 
de  quatre  conseillers;  ce  sont  :  le  prince  Odescalchi,  l'avocat  Pagani,  le  comte 
Zucchini  et  le  professeur  Francesco  Orioll  ;  la  position  financière,  si  déplorable 
il  y  a  un  an,  s'améliore  presqu'à  vue  d'oui,  enfin,  dans  toutes  U»  branches  de* 
l'administration  civile,  on  sent  l'action  de  cette  main  bienfaisante  qui  guérit,  qufl 
secourt  et  qui  répare.  Mais  en  même  temps  que  le  Sinrr-PÈn  s'occupe  avec 
anxiété  de  faire  renaître  la  prospérité  matérielle  dans  ses  Etats,  il  travaille  avec 
non  moins  de  sollicitude  à  l'œuvre  plus  importante- encore  de  la  négénératioip 
morale,  et  pour  donner  une  nouvelle  vigueur  à  lt  mita*  dont  il  est  le  chef  eKt 
qu'il  appelle  au  combat  contre  Heiprit  du  mai,  a  vient»  d'inviter  tardtor»  incw 
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1res  du  clergé  de  Rome  à  faire  successivement  retraite  de  huit  jours,  soit  à  la 
Mission,  soit  au  courent  de  Saint-Jean  et  Saint-Paul  au  mont  Cœlius.  Les 
termes  dans  lesquels  Son  Em.  le  Cardinal  Palrizi  fait  connaître  au  clergé  les  ûh 
tendons  du  Saint-Père  sont  tout  à  fait  honorables  pour  ce  corps  généralement- 
digne  de  tout  respect,  c  Bien  que  Sa  Sainteté  connaisse  parfaitement,  dit-il,  la 
«  piété,  le  désintéressement  et  le  zèle  du  clergé  romain,  bien  qu'EUe  se  rappelle 
«  la  noble  attitude  qu'il  a  conservée  à  l'époque  où  régnaient  le  crime  et  l'anar- 
«  chie;  cependant  pour  qu'il  puisse  se  raffermir  de  plus  en  plus  dans  cette  voie 
«  et  se  retremper  dans  l'esprit  de  sa  vocation,  Elle  fait  connaître  aux  ecclésiasti- 
«  ques  de  tout  rang  et  de  toute  condition  son  vif  désir  qu'ils  consacrent  un  es- 
te pace  de  quelques  jours  à  leur  avancement  moral  dans  le  silence,  la  retraite  et 
«  la  suspension  de  leurs  occupations  ordinaires.  »  —  Cette  retraite  a  duré  hait 
jours,  et  presque  tout  le  clergé  de  la  ville  sainte  a  répondu  à  l'appel  du  Chef  de 
FEglise. 

Nous  venons  de  considérer  en  Pie  IX  le  souverain  et  le  pontife,  nous  allons 
-voir  agir  le  père*  Lorsque  l'autorité  légitime  eut  été  rétablie,  il  devint  impossi- 
ble de  conserver  des  employés  qui  avaient  trahi  trop  ouvertement  leurs  devoirs 
et  leurs  serments  ;  on  institua  donc  une  commission  d'enquête  et  d'épuration  à 
laquelle  le  Saint-Père,  toujours  clément  et  miséricordieux,  en  adjoignit  une  autre 
dite  de  gracb,  dont  Mgr  Januzzi  fut  nommé  président.  Malgré  l'extrême  indul- 
gence apportée  aux  recherches  et  aux  jugements,  il  avait  fallu  faire  des  exem- 
ples, un  certain  nombre  de  familles  se  trouvaient  ainsi  par  la  faute  de  leurs 
chefs  dans  la  gêne  et  même  dans  le  besoin  ;  Pie  IX  a  fait  remettre  à  Mgr  Januzzi 
les  fonds  nécessaires  pour  leur  faire  distribuer  au  prorata  du  nombre  d'individus 
dont  elles'se  composent,  une  certaine  quantité  de  pain,  viande,  etc.  En  sorte 
qu'il  y  en  a  pour  qui  ce  secours  inespéré  est  plus  qu'une  compensation  de  la 
perte  qu'elles  ont  éprouvée. 

Sa.  Sàihtbtê  a  fondé  une  maison  annexée  en  ce  moment  à  l'église  de  Saint* 
Prisca  pour  y  recueillir  les  pauvres  enfants  abandonnés  dans  celte  grande  ville 
de  Rome  ouverte  à  toutes  les  misères  qui  y  affluent  de  toutes  parts,  et  Elle  a  fait 
venir  dernièrement  cinq  prêtres  de  l'institut  de  Saint-Joseph  pour  en  prendre  la 
direction  et  apprendre  à  ces  pauvres  enfants  qui  sont  déjà  réunis  au  nombre  de 
vingt  soit  un  métier,  soit  quelques  notions  d'agriculture  ;  dans  une  audience 
qu'EUe  a  daigné  accorder  au  respectable  fondateur  de  cet  admirable  institut,  M. 
l'abbé  Moreau,  Elle  lui  a  remis  mille  écus. 

Puissent  les  efforts  de  notre  bien-aimé  Pie  IX  produire  les  heureux  résultats 
qu'appelle  son  cœur  plein  de  bonté  et  que  son  jugement  droit  et  ferme  lui  fait 
prévoir.  Il  les  saura  réaliser  malgré  les  obstacles ,  si  les  prétendus  amis  du  peu- 
ple, ennemis  de  tout  bien  et  de  tout  progrès  réel,  ne  viennent  pas  encore  avec 
leurs  théories  chimériques  aveugler  les  masses  et  les  soulever  contre  celui  qui 
travaille  à  leur  bonheur  avec  tant  de  persévérance. 

E.  db  Valette,  ch.  hon. 


L'Adresse  suivante,  signée  par  tous  les  Archevêques  et  Evêques  de  l'Eglise 
d'Angleterre,  excepté  deux  (ceux  d'Exeter  et  de  Saint-David),  a  été  présentée  à 
la  reine  : 

«  Madame, 
«  Nous  les  Archevêques  et  Evoques  soussignés  de  l'Eglise  d'Angleterre,  nous  appro* 
thons  respectueusement  et  loyalement  de  Votre  Majesté  au  moment  où  une  grave  in- 
jure a  été  adressée  à  l'Eglise  et  à  Votre  Majesté,  à  qui  seule  appartient  le  gouverne- 
ment  suprême  de  ce  royaume  en  matières  ecclésiastique  et  civile. 


(<*«•) 


«  L'Angleterre,  notre  pays,  dont  l'Eglise  est  on  mi  rimera  de  la  sainte  Eglise  ca* 
tholique  dn  Christ,  dans  laquelle  se  prêche  la  vraie  parole  de  Dieu  et  où  les  sacrements 
sont  dûment  administrés,  conformément  aux  prescriptions  du  Christ,  est  traitée  par  1T&- 
vêque  de  Rome  comme  si  elle  était  une  terre  païenne,  et  reçoit  des  félicitations  sur  son 
rétablissement,  après  un  intervalle  de  trois  cents  ans,  parmi  les  Eglises  de  la  chré- 
tienté. 

«  On  prédit  le  retour  de  noire  population  à  une  communion  dont  elle  repousse  réso- 
lument les  erreurs  et  la  corruption,  qui  continue  à  suivre  des  pratiques  contraires  à  la 
parole  de  Dieu,  qui  enseigne  des  fables  injurieuses,  des  déceptions  dangereuses,  et  pres- 
crit, comme  nécessaire  au  salut,  la  croyance  de  doctrines  auxquelles  l'Ecriture  n'offre 
aucune  garantie.  —  Une  partie  de  cette  arrogante  usurpation  est  que,  malgré  la  loi  qui 
déclare  qu'aucun  prélat  ou  potentat  étranger  n'usera  et  n'exercera  en  aucune  façon, 
dans  ce  royaume,  de  pouvoir,  autorité  ou  juridiction  spirituelle  ou  ecclésiastique,  l'E- 
voque de  Rome  a  prétendu  exercer  un  pouvoir  spirituel  sur  le  peuple  de  ce  pays,  et, 
en  nommant  certains  ecclésiastiques  romains  à  des  places  ou  sièges  particuliers  en  An- 
gleterre, il  a  fait  renaître  la  prétention  de  sa  suprématie  sur  le  royaume  et  attaqué  une 
prérogative  constitutionnelle  qui  n'appartient  qu'à  Votre  Majesté  seule. 

«  Nous  regardons  comme  un  devoir  pour  nous  de  protester  ensemble  contre  cette 
tentative  de  soumettre  notre  peuple  à  une  tyrannie  spirituelle  dont  il  avait  été  affran- 
chi lors  de  la  réformation,  et  nous  demandons  humblement  à  Votre  Majesté  de  repous- 
ser par  tous  les  moyens  constitutionnels  les  prétentions  et  les  usurpations  de  l'Eglise 
de  Rome,  qui  fomente  des  divisions  religieuses,  met  obstacle  aux  efforts  que  fait  no- 
tre clergé  pour  répandre  la  lumière  de  la  vraie  religion  parmi  le  peuple  confié  à  ses 
soins.  » 

Les  Evêques  d'Exeler  et  de  Saint-David  ont  fait  preuve  de  sagesse  en  s'abste- 
nant  de  signer  une  pareille  pièce,  où  presque  toutes  les  paroles  appellent  une 
facile  réfutation.  Prenons  au  hasard  : 

c  Une  grave  injure  est  adressée  à  la  reine,  à  qui  seule  appartient  le  gouverne» 
ment  suprême  du  royaume  en  matières  ecclésiastiques.  »  Mais  c'est  ce  qu'a 
nié  dernièrement  l'Evêque  d'Exeter  dans  l'affaire  Gorham  ;  c'est  ce  qu'ont  nié 
des  centaines  de  ministres  anglicans  réunis  en  meetings  !  D'ailleurs,  que  la  reine 
possède  ce  droit  de  gouverner  ses  sujets  prolestants,  cela  les  regarde  ;  l'acte  d'é- 
mancipation reconnaît  légalement  aux  catholiques  le  droit  de  nier  une  pareille 
suprématie. 

«  L'Eglise  d'Angleterre  est  un  vrai  rameau  de  la  sainte  Eglise  catholique,  etc.  » 
Cela  n'a  pas  pu  être  dit  sérieusement  par  des  Evèques  qui  ne  savent  si  le  bap- 
tême est  nécessaire,  ou  qui,  s'ils  ont  eu  jusqu'à  présent  une  opinion  à  cet  égard, 
seront  obligés  en  conscience  de  l'abjurer  demain  s'il  plaît  à  leur  souveraine  spi- 
rituelle de  le  faire  exiger  par  la  Cour  du  banc  de  la  reine. 

Les  injures  adressées  à  l'Eglise  de  Rome  ne  sont  que  des  injures  :  les  conver- 
sions dont  s'irritent  les  Prélats  sont  déjà  des  faits  nombreux. 

On  recourt  à  la  loi  «  qui  déclare  qu'aucun  Prélat....  étranger,  etc.  »  Mais, 
encore  une  fois  cette  loi,  cette  terrible  loi,  est  abrogée,  ou  l'acte  d'émancipation 
n'a  pas  de  sens.  VEvéque  de  Rome  n'a  pas  «  prétendu  exercer  un  pouvoir  spiri- 
tuel sur  le  pays,  »  la  protestation  de  M.  Wiseman  a  rétabli  de  la  manière  là 
plus  claire  l'état  de  la  question  que  l'Adresse  des  Prélats  anglicans  embrouille  à 
plaisir.  Le  Pape  ne  s'adresse  qu'aux  catholiques,  les  nouveaux  Evèques  n'ont  de 
juridiction  que  sur  les  catholiques,  et  les  catholiques  ont  le  droit  légal  de  leur 
obéir  aussi  bien  qu'au  Pape  en  matières  spirituelles. 

Toute  cette  Adresse  ne  signifie  absolument  rien,  sinon  qu'il  y  a  un  parti  pris 
de  ne  pas  écouter  la  raison  et  de  faire  un  appel  aux  mauvaises  passions;  c'est  ce 
qu'en  ne  cache  pas,  au  reste,  puisqu'on  demande  à  Sa  Majesté  de  «  repousser 
par  tous  les  moyens  constitutionnels  les  prétentions  de  FEgKse  de  Rome  qui  /b- 


mente  les  divisions  religieuses  t  >  c'eit-à-du*  qu'on  ramène  Ftmtf  *aUjpeMS  ,  et 
an  besoin  peut-être  par  les  moyens  de  persuasion  en  usage  mi  jotis  d-J 
Lard  John  Russell  a  promis  de  présenter  au  Parlement  une  loi  contre  le* 
liques,  l'Adresse  des  Evoques  sera  digne  de  figurer  dans  l'exposé  dermoftfs. 

E.  de  Valkttk,  ch.  Jlow., 

La  justice  est  la  première  de  toutes  les  dettes  sociales.  H  fiant,  dans 
un  Etat  bien  réglé,  qu'elle  soit  accessible  à  tout  le  monde.  Déjà  nos 
Constitutions  ont  assuré  sa  gratuité,  mais  souvent  pour  le  pauvre 
cette  gratuité  est  illusoire.  Si  les  magistrats  ne  sont  pas  payés  par  les 
parties,  les  frais  nécessaires  à  faire  pour  arriver  devant  les  tribunaux 
sont  considérables.  Rien  de  plus  équitable,  sans  doute,  que  ces  im- 
pôts perçus  au  nom  du  trésor  sur  ceux  qui  ont  des  procès;  mais  à 
une  condition,  c'est  qu'ils  n'entraveront  pas  chez  celui  à  qui  la  Pro- 
vidence n'a  point  départi  les  dons  de  la  fortune,  le  droit  de  faire  re- 
connaître ses  légitimes  réclamations. 

L'intérêt  sacré  du  pauvre,  il  faut  le  dire  hautement,  avait  déjà 
trouvé  de  puissants  protecteurs.;  Les  ordres  d'avocats,  les  corpora- 
tions d'avoués  et  d'officiers  ministériels  accordaient  avec  empresse- 
ment leurs  soins  gratuits  aux  indigents.  Hais  le  fisc  ne  pouvait  exer- 
cer une  semblable  générosité,  et  la  misère  était  souvent  réduite  à 
laisser  périr  ses  titres,  faute  de  pouvoir  payer  les  frais  d'enregistre- 
ment, de  timbre  et  de  greffe. 

Une  telle  situation  devait  à  coup  sûr  appeler  la  sollicitude  de  l'As- 
semblée nationale.  Toutefois,  la  tâche  était  difficile  :  il  fallait  combi- 
ner des  sacrifices  nécessaires  de  la  part  du  trésor,  avec  des  garanties 
certaines  de  la  part  de  ceux  qui  se  trouveraient  exemptés  des  frais  de 
justice.  11  fallait  que  la  pauvreté  fût  réelle  et  constatée  :  il  fallait 
aussi  éviter  de  multiplier,  par  une  faveur  inconsidérée,  les  mauvais 
procès  et  les  chicanes  sans  fondement.  La  commission  a  travaillé 
plusieurs  mois  avec  le  soin  le  plus  exact,  et  elle  venait  samedi,  par 
l'organe  de  son  rapporteur,  M.  de  Vatimcsnil,  présenter  et  soutenir 
le  résultat  de  ses  études. 

L'assistance  judiciaire,  —  c'est  ainsi  qu'est  dénommé  le  privilège 
conféré  à  l'indigence,  —  est  accordée  à  tout  plaideur  qui  justifie  de 
l'impossibilité  où  il  est  de  payer  les  frais  d'un  procès.  Un  bureau 
gratuit,  composé  d'anciens  magistrats,  d'avocats,  d'avoués  et  d'a- 
gents du  fisc,  décide  si  l'assistance  peut  être  donnée,  après  avoir  pria 
connaissance,  non-seulement  de  la'  situation  pécuniaire  de  celui  qui 
la  réclame,  mais  aussi  de  ses  titres  et  pièces,  afin  de  savoir  si  son 
action  paraît  réellement  fondée.  C'est  une  consultation  préalable. 
L'assistance  peut  être  retirée,  si  l'assisté  revient  à  une  meilleure 
fortune  :  elle  le  suit,  du  reste,  devant  toutes  les  juridictions,  si  sa 
position  reste  la  même. 


Les  précautions  les  plu»  minutieuses  et  les  plus  sages  sont  accu- 
mulées dans  les  30  articles  de  la  loi  que  l'Assemblée  a  votée  hier  en 
deuxième  lecture  presque  sans  débats.  C'est  là  une  des  plus  grande* 
et  des  plus  efficaces  institutions  en  faveur  des  pauvres. 

Un  autre  projet  utile  était  également  à  l'ordre  du  jour  :  il  s'agis- 
sait (f  un  fonds  d'encouragement  de  600,000  fr.  à  distribuer  entre  les 
communes  qui  feraient  tes  deux  tiers  des  frais  nécessaires  à  l'éta- 
blissement de  lavoirs  et  de  bains  publics  gratuits  ou  à  des  prix  ré- 
duits. MM.  cFAdelswœrd  et  Raudot  ont  recommencé  leur  campagne 
contre  cette  proposition. 

M.  Armand  de  Melun,  rapporteur,  et  H.  Dumas  ont  détendu  le 
projet,  auquel  H.  Victor  Hennequiu  est  venu  donner  le  compromet- 
tant appui  de  son  esprit  et  de  sa  rhétorique.  On  a  cru  un  instant  que 
la  loi  y  succomberait.  Heureusement  et  sur  un  amendement  de 
M.  de  Melun  (du  Nord)  qui  admettait  les  bureaux  de  bienfaisance  et 
les  établissements  d'utilit£  publique  au  bénéfice  de  la  subvention, 
la  Montagne  a  montré  sa  haine  contre  tout  ce  qui  est  charitable, 
même  charitable  officiellement  :  elle  a  voté  contre  l'amendement, 
et  l'Assemblée  un  peu  réconciliée  par  cet  étrange  aveu,  a  adopté  le 
projet,  n  y  aura  une  troisième  délibération. 

Aujourd'hui,  séance  presque  insignifiante  :  on  a  renvoyé  au  conseil- 
d'Etat  une  proposition  de  H.  Dabeaux  tendant  à  ordonner  la  publi- 
cité des  débats  devant  les  conseils  de  préfecture.  Plusieurs  votes  de 
crédit  ont  eu  lieu  successivement  et  on  a.  passé  à  des  rapports|de  pé- 
tition. La  seule  intéressante  était  celle  des  religieux  du  Mont-Saint- 
Bernard,  dont  H.  du  Coëtlosquet,  rapporteur,  a  demandé  l'ajourne- 
ment. L'honorable  membre  a  déclaré  que  des  négociations  étant  en- 
tamées entre  le  mandataire  des  religieux  et  le  gouvernement  du 
Valais,  il  espérait  que  ces  conférences  auraient  l'issue  que  réclament 
la  religion,  l'humanité  et  la  justice.  S'il  en  était  autrement,  la  com- 
mission demanderait  que  lia  pétition  fût  immédiatement  appelée  de- 
vant l'Assemblée,  laquelle  saurait  appuyer  les  droits  et  les  intérêts 
de  cette  magnifique  et  sublime  institution. 

Après  un  court  débat  sur  une  pétition  des  officiers  de  santé  de 
l'armée,  la  séance  a  été  levée.  Charles  db  Riancet* 


■  ■ 


Enseignement  catholique.  —  L'établissement  projeté  de  Saint*Benoi*t-dt* 
Sault  (Indre)  est  fondé  d'une  manière  définitive.  Les  propositions  faite*  par  l'ad- 
ministration locale  ont  été  acceptées  par  M.  l'abbé  Dubouchat,  chef  d'institution 
à  Cnézal-Benoit,  qui  s'est  immédiatement  mis  en  mesure  d'ouvrir  eet  établisse* 
ment.  Il  y  a  envoyé  un  directear  et  plusieurs  professeurs  qui  sont  déjà  arrivés  1 
Saint-Benoist. 

H  y  aura  dans  cette  maison  trois  cours  d'enseignement  :  un  cours  élémentaire, 
un  cours  supérieur  et  un  cours  d'enseignement  secondaire.  De  la  sorte  die  sert 
accessible  à  toutes  les  fortunes  et  à  toutes  les  classes. de: la  société;  Elle  possède 
en  outre  tous  les  éléments  de  succès.  Le»  principes  religieux  sont;  la  base.de 
son  enseignement,  c'estune  garantie  que  toutes  les- familles  reckewhentanjowi* 
d'hui. 


C») 

M.  le  recteur  de  la  Vendée  vient  de  prendre,  à  regard  des  instituteurs  de  son 
département,  l'arrêté  suivant  : 

«  Considérant,  en  premier  lieu,  que  pour  imprimer  efficacement  dans  Tes- 
prit  et  le  cœur  des  élèves  l'instruction  morale  et  religieuse,  placée  par  la  loi 
en  tète  des  objets  de  renseignement  primaire,  il  est  nécessaire  que  l'instituteur 
ajoute  l'autorité  de  son  exemple  à  l'autorité  de  ses  paroles; 

c  Considérant,  en  outre,  que  les  enfants  doivent  être,  dès  l'Age  tendre,  et  avec 
une  sollicitude  persévérante,  formés  à  la  pratique  des  vertus  religieuses,  à  l'exer- 
cice du  culte  divin  sous  l'œil  vigilant  de  leurs  parents,  de  leurs  maîtres  et  de 
tous  les  gens  de  bien, 

c  Arrête  : 

«  Art.  1er.  Les  instituteurs  communaux  sont  tenus  de  réunir  dans  leurs  éco- 
les, les  dimanches  et  fêtes  conservées,  tous  leurs  élèves  généralement,  pour  les 
conduire,  en  bon  ordre  et  eh  silence,  aux  offices  divins  et  les  y  surveiller  avec  le 
soin  convenable. 

«  Art.  2.  Toutes  les  autorités  préposées  à  la  surveillance  et  à  la  direction 
morale*  de  l'éducation  primaire  sont  invitées  à  s'entendre  avec  MM.  les  curés  et 
marguilKers  pour  obtenir  de  leur  bienfaisance  que  des  places  convenables  soient, 
autant  que  possible,  réservées,  dans  le  lieu  saint,  aux  enfants  des  écoles  corn* 
munales,  soit  gratuitement,  soit  moyennant  une  très- modique  rétribution. 

«  Art.  3.  Aucun  élève  ne  sera  dispensé  de  se  rendre,  pour  cet  objet,  a  moins 
que  les  parents  ou  ceux  qui  les  représentent  ne  se  réservent  expressément  le 
soin  de  faire  accomplir  eux-mêmes  les  devoirs  religieux  à  leurs  enfants. 

«  Art.  4.  Toutes  les  autorités  préposées  à  la  surveillance  et  à  la  direction  de 
renseignement  sont  chargées  de  tenir  la  main  à  l'observation  exacte  de  ce  rè- 
glement. 

c  Certifié  conforme  au  procès- verbal  des  délibérations  du  conseil  acadé- 
mique. 

«  A  Napoléon,  ce       novembre  1850. 

c  Le  recteur,  signé  :  Cassis.  » 


Un  drame  affligeant  vient  de  se  dérouler  pendant  toute  une  semaine  devant  la 
cour  d'assises  de  la  Charente.  Un  prêtre,  un  curé,  nommé  Gothland,  était  ac- 
cusé d'avoir  poussé  l'oubli  des  devoirs  sacrés  dn  sacerdoce  jusqu'à  nouer  de  cou* 
pables  relations  avec  une  mère  de  famille  et  d'avoir  ensuite,  pour  faire  dispa- 
raître les  traces  de  son  crime,  empoisonné  sa  servante,  témoin  de  ses  désordres* 
Le  jury  a  prononcé  son  verdict  avant-hier.  Gothland  a  été  déclaré  coupable, 
mais  avec  des  circonstances  atténuantes,  et  condamné  aux  travaux  forcés  à  per- 
pétuité. Celle  qui  était  poursuivie  comme  sa  complice  a  été  acquittée. 

On  comprendra  aisément  le  profond  sentiment  de  réserve  et  de  douleur  qui 
nous  a  fait  garder  le  silence  sur  les  débats  de  cette  lamentable  affaire.  La  justice 
humaine  a  prononcé.  Toutefois,  nous  devons  dire  que,  jusqu'au  dernier  moment, 
l'accusé  a  protesté  de  son  innocence,  et  que  son  défenseur  a  soutenu  que  la  mort 
de  la  servante  était  le  résultat  d'un  suicide. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  n'est  pas  douteux  que  les  ennemis  de  la  religion  ne  s'em- 
parent de  ce  scandale  pour  renouveler  leurs  indignes  attaques  contre  le  clergé. 
Déjà  les  feuilles  révolutionnaires  en  font  le  texte  de  leurs  injures  et  de  leurs  ca- 
lomnies. Nous  n'avons  qu'une  seule  réponse  à  faire  :  c'est  celle  que  dicte  le 
bon  sens  universel  :  à  savoir  que  rien  ne  serait  plus  odieux  que  de  rejeter  sur 
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l'Eglise  la  responsabilité  de  crimes  qu'elle  condamne  plus  sévèrement  que  les  lé- 
gislations de  la  terre. 

Oui,  certes,  quand  de  telles  abominations  se  produisent  daris  le  sanctuaire, 
c'est  nous,  catholiques  fidèles,  nous  seuls  qui  avons  le  droit  de  nous  indigner  et 
de  témoigner  notre  affliction  et  notre  réprobation,  parce  que  c'est  à  nous  seuls 
que  l'auguste  sainteté  du  caractère  sacerdotal  est  vénérable  et  chère,  et  parce 
que  c'est  nous  seuls  qui  souffrons  amèrement  quand  nous  la  voyons  violée  on 
trahie!  Charles  db  Riakcey. 

H  y  a  quelques  jours,  le  directeur  de  la  Deutsche  Volkshalle  de  Cologne  s'est 
vu  forcé  de  quitter  la  ville  où  il  publie  son  excellent  journal.  Ce  sont  les  dénon- 
ciations odieuses  et  calomnieuses  d'un  journal  de  Berlin ,  exalté  pour  la  guerre, 
qui  ont  attiré  sur  lui  la  colère  du  gouvernement.  Comme  il  avait  osé,  avant  la 
convocation  de  la  landwehr,  envisager  la  question  avec  impartialité  et  donner  à 
son  pays  des  conseils  de  paix,  on  Ta  représenté  comme  un  émissaire  de  la  Ba- 
vière, comme  un  traître  et  un  agent  de  l'étranger.  Après  les  fatales  mesures  qui 
ont  achevé  d'enflammer  les  populations,  il  avait  cependant  eu  le  soin  de  décla- 
rer qu'à  partir  de  ce  moment,  sans  renier  ses  convictions,  il  cesserait  de  les  ex- 
primer de  crainte  de  décourager  l'obéissance  de  ses  concitoyens  vis-à-vis  de  leur 
roi.  On  a  trouvé,  à  ce  qu'il  parait,  que  ce  n'était  pas  assez,, On  ne  pouvait  point 
lui  pardonner  d'avoir  jugé  de  sang-froid  l'enthousiasme  factice  et  les  passions 
dangereuses  qu'on  essayait  si  imprudemment  d'exaspérer.  On  dit  encore  que  des 
Berlinois  protestants  supportaient  depuis  longtemps  avec  impatience  l'influence 
exercée  par  un  organe  catholique  dans  les  provinces  rhénanes.  L'occasion  a  para 
belle  pour  satisfaire  toutes  ces  rancunes.  Qu'en  pensent  aujourd'hui  ceux  qui  à 
leur  tour  sont  obligés  de  proroger  les  chambres  à  cause  de  leur  ardeur  trop  bel- 
liqueuse? Auront-ils  la  loyauté  ae  reconnaître  que  la  Volkshalle  avait  été  mieux 
inspirée  qu'eux,  et  que  ses  avis  dictés  par  l'esprit  de  sagesse  et  de  justice  l'étaient 
aussi  par  le  plus  clairvoyant  patriotisme  ?  Charles  de  Riakcbt. 


Nouvelles  religieuses. 

Diocèse  de  Paris.  —  Hier,  dimanche,  fête  de  l'Immaculée-Conception  de  la 
Sainte-Vierge,  Mgr  l'Archevêque  a  daigné  visiter  l'établissement  de  Saint-Nicolas. 
Sa  Grandeur  a  célébré  la  sainte  messe  et  a  donné  la  communion  à  près  de  quatre- 
vingts  enfants  qui  venaient  pour  la  première  fois  s'asseoir  à  la  sainte  table  et  qui  ont 
ensuite  reçu  de  sa  main  le  sacrement  de  confirmation.  Les  paternelles  exhorta- 
tions de  Mgr  l'Archevêque  ont  été  recueillies  avec  avidité  par  les  élèves  de  la  mai- 
son et  par  les  nombreux  parents  qui  assistaient  à  la  cérémonie.  On  remarquait 
avec  attendrissement  dans  le  chœur  un  religieux  Trappiste,  qui,  en  brisant  les  af- 
fections terrestres,  n'a  pas  oublié  la  reconnaissance,  et  qui,  venant  à  Paris  pour 
les  affaires  de  son  ordre,  se  plait  à  se  mêler  aux  joies  de  ceux  qui  lui  ont  succédé 
dans  cette  maison  hospitalière.  Mgr  l'Archevêque  a  témoigné  sa  satisfaction  de 
l'excellente  tenue  des  enfants,  et  s'est  retiré,  en  laissant  tout  le  monde  pénétré  de 
sa  noble  et  bienveillante  affabilité. 

Le  R.  P.  Lacordaire  est  venu  couronner  la  fête  en  prêchant  à  l'office  du  soir, 
et  l'illustre  conférencier  habitué  à  dominuer  les  immenses  auditoires  de  Notre- 
Dame  a  dû  éprouver  de  bien  douces  émotions  en  voyant  ces  petits  enfants  si  at- 
tentifs à  sa  parole,  toujours  élevée,  toujours  éloquente,  et  que  cependant  ilf 
comprenaient  parfaitement,  tant  elle  était  heureusement  adaptée  à  leur  âge  et  à 
leur  condition. 


f  00*)i 

—  La  fête  de  nmmacuMe-Côncepfïon  a  été  célébrée  dan»  tantes  tnr  ^tfses* 
Paris  avec  un  remarquable  concours  de  pieux  fidèles.  A  Notre-Dame-des-Vic- 
toira,  r office  du  soir  a  été  présidé  par  9.  Effl.  le  Cardinal-Archevêque  de 
Reims,  près  duquel  on  remarquait  Mgr  Massaia,  Evêque  de  Cauria,,  vicaire-apoi-' 
tofique  des  Galtas,  dans  l'Afrique  centrale.  A  Saint-Séverin,  on  célébrait  la  IH» 
principale  de  l'Archiconfrérie,  récemment  instituée  dans  cette  paroisse,  sons  la 
titre  de  Vhnmaculèe  Vierge  de  Bonne- Espérance,  et  h  dévetion  qui*  caractérisai 
tous  les  exercices  de  la  journée  a  montré  quels  heureux  résultats  a  déjà  produit 
cette  nouvelle  grâce  accordée  par  le  9aint-Père,  à  la  demande  du  zélé  pasteur, 
M.  Hanicle. 

—  Mgr  r Archevêque  de  Paris  recevra  mercredi  prochain,  41  déti&mbre,  et  1er 
mercredis  suivants. 

Diocftss  de  PorriEas.  —  On  lit  dans  Y  Abeille  de  la  Vienne,  du  6  décembre  : 
«  Hier  a  eu  lieu  la  première  procession  pour  le  Jubilé.  Une  foule  immense 
était  accourue,  malgré  un  froid  très- vif,  pour  prendre  part  à  cette  pieuse  céré- 
monie. Clergé  et  fidèles  étaient  si  pressés  dans  l'église  Notre-Dame  qu'il  était 
impossible  de  s'y  mouvoir  :  et  cependant  une  foule  nombreuse  n'ayant  pu  trou- 
ver place  dans  l'église,  est  restée  sur  la  place  où  l'un  de  Messieurs  les  chanoines 
répétait  les  prières  ordonnées  pour  gagner  l'indulgence.  Rien  ne  prouve  mieux 
qu'un  pareil  concours  quelle  est  encore  parmi  nous  la  vigueur  de  la  foi  cathofi- 
que.  Ici,  en  effet,  il  ne  s'agissait  pas  d'une  de  ces  fêtes  pompeuses  auxquelles 
les  indifférents  eux-mêmes  sont  attirés  par  la  magnificence  (Tes  cérémonies  Ai 
culte  romain.  C'était  une  procession  expiatoire  :  on  n'y  chantait  que  des  canti- 
ques tristes  et  suppliants;  le  clergé  n'avait  point  revêtu  ses  ornements  de  sois 
enrichis  d'or;  les  fidèles  ne  s'étaient  point  parés  de  leurs  habits  de  fête;  l'heure 
était  matinale,  le  froid  intense  ;  aucun  mobile  humain  n'avait  appelé  là  cette 
foule,  elle  n*y  était  venue  qu'en  esprit  de  {rémtence,  elle  s'y  tenait  dans  une  at- 
titude pieuse  et  recueillie.  C'était  donc  véritablement  un  grand,  un  solennel  acte 
de  foi.» 

—  Un  des  travaux  importants  du  chemin  de  fer  de  Bordeaux  vient  d'être 
achevé  :  c'est  le  percement  du  mamelon  de  la  tranchée.  Les  ouvriers,  après  avoir 
mené  à  terme  sans  aucun  accident  cette  dangereuse  entreprise,  ont  fait  célébrer 
une  messe  d'actions  de  grâces  à  laquelle  ils  ont  invité  leurs  chefs.  On  éprouve 
un  sentiment  de  douce  consolation  à  pouvoir  constater  les  sentiments  de  foi  qui 
animent  encore  une  bonne  partie  de  nos  populations.     E.  de  Vàlettb,  eh.  hën. 

Nécrologie. 

Hier,  à  neuf  heures  du  matin,  ont  eu  lieu,  dans  la  chapelle  de  l'infirmerie  Ma- 
rie-Thérèse, les  obsèques  de  M.  l'abbé  Hugon,  vice-promoteur  du  diocèse  de 
Paris,  enlevé  dans  toute  la  force  de  l'Age  par  une  courte  et  cruelle  maladie. 

Attaché  d'abord  au  ministère  paroissial,  il  avait  été  bientôt  nommé  troisième 
vioaire  à  Saint-Méry  sur  la  demande  de  M.  Annat,  curé  de  cette  importante  pa- 
roisse. Dans  ce  quartier  populeux,  M.  Hugon  remplit  avec  zèle  et  fruit  les  fonc- 
tions qui  lui  avaient  été  conûées  :  il  parlait  aux  ouvriers  avec  une  intelligence 
véritable  de  leurs  travaux,  de  leurs  besoins. 

Mais  M.  Hugon  avait  une  aptitude  spéciale  pour  la  théologie  et  un  goût  pro- 
noncé pour  l'étude.  Mgr  ACfre  l'appela  à  la  maison  des  Carmes,  dont  il  venait  ds 
nommer  M.  l'abbé  Guesnier  supérieur. 

Mgr  Sibour  nomma  M.  Hugon  vice -promoteur.  A  une  instruction  solide,  à  on 
travail  opiniâtre,  M.  Hugon  joignait  un  esprit  judicieux,  sage,  modérél  Loin  d» 


'« 
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se  laisser  emporter  à  tout  vent  de  doctrine,  son  intelligence  grave  et  posée  s'éle- 
vait au-dessus  de  toutes  les  préventions.  D'une  rare  modestie ,  il  travaillait  dans 
l'ombre  et  s'effaçait  toujours.  Prêtre  plein  de  docilité,  il  était  dans  la  main  de 
ses  supérieurs  un  ouvrier  infatigable  et  prêt  à  tout. 

Sa  délicatesse  de  conscience,  sa  tendre  piété  était  pour  ses  amis  une  con- 
stante leçon.  Peu  expansif,  concentré  en  lui-même  soit  par  caractère,  soit  par 
l'habitude  du  travail,  il  aurait  peu  su  briller  et  se  iaire  valoir,  mais  il  était  un 
ouvrier  utile  et  infatigable.  Il  avait  terminé  ce  que  j'appellerais  le  second  novi- 
ciat de  la  vieVet.il  arrivait  au  moment  où  il  pouvait  rendre  d'importants  servi- 
ces. Il  était  chargé  de  la  rédaction  des  procès-verbaux  des  conférences  .géné- 
rales pour  le  diocèse  de  Paris. 

Il  est  mort  dans  la  maison  de  Marie-Thérèse,  où  vivent  encore  les  souvenirs 
de  l'illustre  auteur  du  Génie  du  christianisme,  et  de  l' Archevêque-martyr  de 
Paris. 

Près  de  cette  tombe,  ouverte  trop  tôt,  s'étaient  réunis  les  anciens  amis  de  'M. 
Hugon,  ses  condisciples  d'étude  et  du  séminaire.  M.  l'abbé  Bautain,  vicaire-gé- 
néral, a  chanté  la  messe. des  morts.  MM.  Houssard  et  Caduc,  directeurs  du  sémi- 
naire do  Saint-Sulpice,  M.  Annat,  curé  de  Saint-Méry,  M.  le  supérieur  du  petit 
séminaire  de  Paris,  un  grand  nombre  d'ecclésiastiques  s'étaient  fait  un  devoir 
d'honorer  les  funérailles  de  ce  jeune  prêtre  instruit  et  pieux,  et  qui,  par  les  qua- 
lités vigoureuses  de  son  esprit,  rappelait  son  oncle,  M.  Hugon,  sulpicien  émi- 
nent,  ancien  vicaire-général  de  Bourges. 

Quand  une  douce  et  modeste  vertu  s'éteint  sur  la  terre,  il  faut  au  moins  sur 
sa  tombe  déposer  un  souvenir  et  une  prière.  Paulik  nu  Chbshk* 

Un  coup  bien  douloureux  vient  de  frapper  M.  de  Falloux.  Mme  de  Falloux,  m 
mère,  était,  depuis  l'année  dernière,  dans  un  état  fort  alarmant,  et  déjà  il  avait 
été  obligé,  par  des  craintes  sérieuses,  de  quitter  récemment  Paris.  Il  assistait  ce- 
pendant, comme  nous  l'avons  dit,  à  la  séance  de  jeudi.  Averti  le  soir  même, 
M.  de  Falloux  repartait  pour  l'Anjou,  où  il  n'est  arrivé  qu'à  temps  pour  embras- 
ser encore  une  fois  sa  mère  et  recevoir  ses  derniers  soupirs.  On  sait  qu'en  oe 
moment  la  santé  de  Mme  de  Falloux  et  de  sa  fille  les  retiennent  à  Nice.  Dieu  ré- 
serve de  telles  épreuves  à  des  cœurs  dignes  d'être  soutenus  par  les  secours  ex- 
traordinaires de  sa  grâce  ;  elles  les  rendent  encore  ainsi  l'objet  de  l'admiration 
douloureuse  comme  des  sympathies  profondes  de  toutes  les  âmes  chrétiennes» 


Chronique  et  Faits  divers. 

L'Académie  des  Jeux  Floraux,  de  Toulouse,!  voulant  donner  à  S.  Em.  le 
Cardinal- Archevêque  un  témoignage  de  sa  respectueuse  estime  et  de  sa  satisfac- 
tion particulière  au  sujet  de  sa  promotion  au  cardinalat,  s'est  rendue  avant-hkr, 
S  du  courant,  au  palais  archiépiscopal  pour  complimenter  .le  vénérable  PrélaMnr 
sa  nouvelle  dignité. 

—  On  vient  de  découvrir  dans  la  cathédrale  d'Angers  le  tombeau  de  Marie  de 
Bretagne,  femme  de  Louis  I",  roi  de  Sicile  et  de  Jérusalem,  morte  en  -1404. 

—  Voici  un  exemple  de  longévité  bien  rare.  Louise  Brimau,  veuve  de  Jean 
Jfrimau,  vient  de  mourir  à  Cremean,  commune  de  Bonneuil-Matours  (Yiennq),  A 
l'âge  de  cent  dix  ans.  Jusqu'à  l'année  dernière,  elle  n'avait  été  atteinte  d'aucune 
infirmité  :  sa  vue  s'était  admirablement  conservée,  et,  il  n'y  a  pas  longtemps 
encore,  on  lui  a  vu  faire  le  voyage  de  Cb&telleraUlt  à  pied  et  en<sabots.  uepws 
environ  une  année,  ses  fanes  l'avaient  abandonné;  -elle  ne  quittait  plus  ton  Ht. 
Mais  elle  «'*st4ltfa*e<<lm0«m*  <*•«■  nUk 
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VARIÉTÉS. 

Les  Almanachs  ronges.  * 

H.  de  Lamartine  se  plaignait,  il  y  a  quelques  mois ,  de  ce  qu'il 
n'existât  pas  d'ouvrages  sains  et  honnêtes,  composés  par  l'élite  des 
littérateurs  de  tous  les  siècles,  et  qui  fussent  de  nature  à  exciter,  dans 
le  cœur  du  peuple,  la  connaissance  et  l'enthousiasme  du  bien.  Et, 
dans  ce  but,  le  poète  de  Jocelyn  et  de  la  Chute  d'un  Ange  a  publié 
son  roman  de  Geneviève^  dédié  à  je  ne  sais  plus  quelle  Muse  popu- 
laire de  Marseille  ou  d'Aix.  Ce  livre,  découpé  en  feuilletons  dans  le 
journal  la  Presse ,  a  peut-être  fait,  dans  les  villes ,  les  délices  d'une 
certaine  classe  de  lecteurs,  dont  l'éducation  avait  pu  se  perfection- 
ner, sous  le  dernier  régime,  grâce  à  la  patriotique  initiative  de  MM. 
Véron,  Bertin  et  Emile  de  Girardin  (4).  Hais,  dans  les  campagnes, 
où  les  journaux  ne  sont  lus  que  par  le  très-petit  nombre,  il  n'y  a 
guère  qu'un  seul  livre  qui  soit  populaire,  c'est  l'almanach. 

Or,  voici  venir  le  temps  des  veillées  autour  de  l'âtre  où  pétillent 
le  sarment  et  l'ajonc. 

Dans  certaines  contrées  où  la  foi  est  restée  vivante  et  l'imagina- 
tion aclivo,  en  Bretagne  par  exemple,  les  longues  soirées  d'hiver 
sont  abrégées  par  le  récit  de  légendes  pieuses  et  par  le  chant  de 
vieilles  ballades  nationales.  Ici,  la  voix  claire  de  quelque  jeune  fille 
de  Cornouaille  entonne  le  chant  populaire  de  saint  Rouan,  l'illustre 
Tiern  du  pays  d'Erin,  lequel,  au  temps  des  invasions  saxonnes, 
passa  la  grande  mer,  et  vint  s'établir  dans  l'Armorique,  non  loin  du 
lieu  qui  porte  aujourd'hui  son  nom.  Là,  c'est  un  pauvre  cloarec  du 
Morbihan  qui  raconte  la  mort  du  brave  Tinteniac ,  frappé  au  combat 
de  Coëllogon,  en  combattant  pour  la  défense  «  de  la  religion  et  du 
pays  »  (2). 

Dans  les  campagnes  du  Midi,  la  poésie  joue  aussi  un  grand  rôle, 
durant  les  soirées  d'hiver,  lorsque  le  vent  siffle  au  dehors  et  que 
la  flamme  brille  dans  le  foyer.  Hais,  en  général,  c'est  à  l'almanach 
qu'on  a  recours,  dans  les  chaumières,  pour  tuer  le  temps,  lorsque 
les  travaux  sont  ralentis,  et  que,  dans  le  village,  aucun  événement, 
aucune  nouvelle  ne  préoccupe  les  esprits. 

L'almanach  n'est  pas  seulement  l'ami,  il  est  le  conseiller  des  ha- 
bitants de  la  campagne. 

C'est  ce  que  Messieurs  les  démocrates-socialistes  ont  parfaitement 
compris  ;  et,  tandis  que  les  honnêtes  gens  liment  des  discours  pour 

(1)  On  sait  que  c'est  dans  la  Presse,  dans  le  Journal  des  Débats  et  dans  le  Constitu- 
tionnel que  M.  E.  Sue  a  publié  ses  romans  moraux  et  régénérateurs. 
(t)  Poésies  populaires  de  la  Bretagne,  traduites  par  M.  de  U  ViHemtrqoé. 


(  609  ) 

la  tribune,  et  ternissent  des  phrases  pour  les  journaux,  eux,  ils 
inondent  les  campagnes  d'in-32  à  cinquante  centimes,  et  se  mo- 
quent, avec  raison,  de  la  petite  stratégie  parlementaire  et  de  la  fa- 
conde plus  ou  moins  littéraire  des  orateurs  de  l'Assemblée  et  des 
écrivains  de  la  bonne  presse. 

J'ai  là,  sur  ma  table,  quatre  de  ces  petits  almanachs  démocrati- 
ques :  YAlmanach  du  peuple  pour  1851;  ÏAlmanach  de  la  République 
du  peuple  (3'édition);  ÏAlmanach  du  Nouveau-Monde  ;  ÏAlmanach  du 
citoyen  Déficit. 

Comme  ces  petits  volumes  se  vendent  à  des  milliers  d'exemplai- 
res, il  n'est  pas  sans  utilité  de  donner  à  nos  lecteurs  tin  échantillon 
des  bonnes  doctrines  que  les  frères  et  amis  répandent  parmi  les 
habitants  des  campagnes. 

Et,  tout  d'abord,  jetons  un  rapide  coup  d'oeil  sur  ÏAlmanach  du 
Nouveau-Monde,  par  l'illustre  président  des  conférences  du  Luxem- 
bourg. M.  Louis  Blanc  se  pose,  cette  fois,  très-nettement  en  com- 
muniste. 

De  chacun  selon  ses  facultés, 
A  chacun  selon  ses  besoins. 

Telle  est,  suivant  l'auteur,  la  véritable  formule  du  socialisme  ; 
formule  qui  résume  scientifiquement,  à  l'en  croire,  a  la  doctrine  de 
fraternité  que  le  Christ,  il  y  a  deux  mille  ans,  vint  apporter  au 
monde.  » 

M.  Louis  Blanc  affirme  que  tout  l'avenir  de  l'humanité  est  ren- 
fermé dans  ces  deux  lignes.  A  ceux  qui  seraient  effrayés  des  consé- 
quences de  sa  formule,  le  prophète  du  Luxembourg  répond  par  une 
série  de  raisonnements  plus  forts  les  uns  que  les  autres.  Dans  mon 
système,  dit-il,  il  n'y  aura  pas  de  partage,  comme  on  l'annonce  mé- 
chamment ;  —  chacun  se  fera  sa  part  à  soi-même  ! 

—  Mais,  à  ce  compte,  il  faudra  que  le  fonds  commun,  que  le  trésor 
social  soit  une  sorte  de  Californie  inépuisable  I 

—  Soyez  sans  crainte,  répond  H.  Louis  Blanc,  la  richesse  pu- 
blique EST  INFINIE  ! 

L'almanach  du  citoyen  Déficit  se  recommande,  lui,  par  la  révélation 
d'une  philosophie  nouvelle,  ayant  nom  Armanase.  D'après  ce  sys- 
tème, rien  de  plus  facile  que  de  détrôner  la  puissance  diabolique  et 
fatale  a  qui  semble  avoir  pétri  le  monde  moderne!  » 

Rendez-vous  au  passage  Jouffroy,  n°  44  ;  là,  adressez- vous  au  ci- 
toyen Péredès,  et  celui-ci  vous  donnera  tous  les  renseignements  dé- 
sirables sur  la  théorie  trinitaire  de  Lebailly-Grainville,  l'inventeur 
de  ÏArmanasel 

Ce  Lebailly  n'a  pas  son  pareil  :  c'est  lui  qui  a  écrit  ces  quelques 
mots  fatidiques,  que  le  citoyen  Déficit  vient  de  révéler  au  monde  : 

«  L'pccident  de  Paris  est  conservateur,  le  faubourg  Saint-Antoine  est  révolu- 
tionnaire; mais  agrandissez  la  Bourse,  placea-ta  au  centre  de  Paris,  et  donnez 
des  rentes  à  tout  k  monde,  vous  verra  que  Paria  voudra  l'ordre  et  la  paix.  Les 
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socialistes  de  la  Teille  seront  tes  consemleuredu  lendemain,  qnaad  lawtiéÉé 
aura  annulé,  en  les  dépassant,  les  utopies  chimériques  à  l'aide  desçiiêMttik 
trompent  des  douleurs  trop  réelles.  (Citoyen  Déficit,  p.  59.) 

Rien  de  plus  simple,  comme  on  'voit  :  les  Brutus  des  temps  jamàet- 
nés  ne  font  des  émeutes  et  des  révolutions  que  pour  gagner  des  *m- 
te*  :  eh  bien  !  donnons  dés  rentes  à  tout  le  inonde  ;  annulons  les  uto- 
pies chimériques,  en  LBSJ)ÉBAS&«r;  et,  tout  aussitôt,  Tige  A'ar.&ét* 
blit  parmi  nous,  «  et  plus  de  wices,  s'écrie  le  citoyen  Lebailly,  >ploi 
d'émeutes,  plus  de  misère,  par  conséquent  plus  d'armée,  plus  <<fe 
gendarmes,  plus  de  police!  Mus  de  désordre,  fartant  plus  de  <$**- 
uememenil  p 

Nous  .invitons  les  hommes  d'Etat  dee  cinq  pacbesidii  monde  à  mé- 
diter le  petit  almanach  du  citoyen  Déficit\ 

Quant  à  ÏAlmanach  de  la  République  du  peuple,  il  est  loin  d'oflrir 
le  même  intérêt;  et  cela  se  conçoit  :  il  a  eu  pour  rédacteurs  les  anciens 
Constituants  du  National,  transformés,  depuis  quelque  tempe,  en  dé- 
magogues-socialistes. H.  Michelet  a  enrichi  cet  opuscule  d'un  article 
contre  les  princes  de  la  oraison  d'Orléans,  où  il  étailfier,  jadis,  d 'exer- 
cer les  fonctions  de  pédagogue;  et  l'honorable  M.  Jules  Simon  y  a 
glissé  une  protestation  universitaire  et  des  attaques  contre  M.  de 
Falloux,  entre  un  essai  d'article  socialiste  par  M.  Rey  et  une  déclama- 
tion du  colonel  Gharras  sur  la  Constitution. 

Il  nous  reste,  maintenant,  à  dire  quelques  mots  de  YAlmanmk  du 

psuple,  œuvre  collective  des  écrivains  socialistes  de  toutes  les  sectes, 
où  M.  Proudhon,  coudoie  H.  Pierre  Leroux,  où  M.  L.  Blanc  donne 
la  main  à  H.  Ledru-Rollin,  et  où  H.  Félix  Pyat  figure  auprès  de 
11.  £.  Sue,  H.  E.  de  Girardin  auprès  de  H.  Michel  (de  Bourges),  et  le 
citoyen  Thuillier,  ex-rédacteur  en  chef  du  Père  Duchêne,  auprès  des 
deux  illustres  citoyennes  Georges  Sand  et  Daniel  Stern. 

.Dans  celte  Babel,  chacun  prêche  une  doctrine  différente,  mais  il 
est  un  point  sur  lequel  tout  le  monde  s'entend  :  la  destruction  m 
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M.  Carnot  exalte  les  bienfaits  de  l'éducation  républicaine,  dont  il 
voulait  doter  la  France. 

Carrière  ouverte  aux  vocations  et  aux  aptitudes  diverses  dans  les 
écoles  des  arts,  des  sciences  et  des  métiers;  adoption,  par  l'Etat,  des 
enfants  que  leurs  facultés  appellent  aux  études  supérieures  :  tel  est 
le  système  de  M.  Carnot  ! 

il.  Michel  (de  Bourges)  prétend  démontrer  que  son  siècle  est  le  plus 
religieux  des  siècles  :  qu'il  respecte  la  religion,  et  n'en  veut  qu'au 
parti  prêtre. 

Le  citoyen  Villiaumé,  auteur  d'une  nouvelle  Histoire  de  la  Révolu- 
tion 'française,  a  voulu,  lui,  dépasser  d'un  seul  bond,  et  M.  Michelet 
etrM.  de  Lamartine,  ees  panégyristes  des  grands  scélérats  révolution- 
naires. Voici  en  quels  termes  l'écrivain  réhabilite  Marat  : 
*  .tapa*  tac  tu*  /d)éfrttaas  »al»Mi»ea  ttep^kv  de  *m*r4Mâ*m 
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Corday?  Non,  non,  on  ne  doit  jamais  louer  le  crime  (1).  Si  Charlotte  Cordsy  a 
reçu  des  éloges  dans  un  temps  où  on  a  flétri  les  héros,  sa  mémoire  devient  sià- 
crMe  quand  on  leur  rend  justice 

«  Marat  rendait  des  services  (fautant  plus  grands  à  la  France,  que  lui  seul 
avait  la  puissance  de  s'opposer  aux  ultra-révolutionnaires,  aux  enragés,  car  il 
était  le  seul  patriote  assez  populaire  pour  ne  pas  inspirer  <de  défiance  aux  ci- 
toyens, lorsqu'il  parlait  de  modération.... 

a  La  mort  de  ce  grand  citoyen  frappa  la  République  au  cœur  ;  Maint,  en  «s 
faisant  terrible  et  violent,  avait  pour  but  d'empêcher  qu'on  ne  Rabattît  par  l'exagé- 
ration de  son  principe,  et  d'arrêter  l'effusion  du  sang  qu'il  n'était  pas  rigoureu- 
sement nécessaire  de  verser.  Lui  seul  en  était  capable,  et  par  sa  clairvoyance,  fit 
par  sa  franchise,  et  par  sa  popularité.  Robespierre  n'était  ni  assez  franc,  ni  assez 
judicieux  ;  Danton  avait  montré  trop  de  modération  et  n'était  pas  assez  tenace 
pour  opérer  ce  grand  œuvre.  » 

Ainsi,  si  Marat,  ce  grand  citoyen  tombé  sous  le  poignard  assassin 
de  Ch'arlotte  Corday,  se  fit  quelquefois  violent  et  terrible,  ce  fut  par 
pure  pfiiùantkropie  ;  son  but  était  d'arrêter  l'effusion  du  sang,  et  d'em- 
pêcher qu'on  n  abattît  la  République  par  l'exagération  de  son  prin- 
cipe! 

Pour  oser  écrire  de  pareilles  énormités,  il  faut  professer  un 
mépris  bien  profond  pour  le  bon  sens  populaire  ! 

Un  autre  démagogue,  le  sculpteur  David  (d'Angere),  membre  de 
l'Institut,  n'hésite  pas,  lui  non  plus,  à  exalter  les  vertus  4es  juré* 
du  tribunal  révolutionnaire,  «  Ce  tribunal,  dit-il,  eut  pour  jurés  les 
citoyens  les  plus  purs,  les  phis  justes,  les  plus  ardents  amis  ws 
l'humanité.  (A  la  façon  du  grand  citoyen  tant  admiré  par  H,  Vit: 
liaumé!)  J'en  ai  connu  plusieurs  :  rien  n'égalait  la  candeur  de  leur 
âme.  » 

Après  ce  magnifique  éloge  des  buveurs  de  sang  de  1793,  le  célèbre 
artiste,  se  posant  en  véritable  Brut  us,  cherche  à  établir,  à  la  façon  d'un 
disciple  de  Fouquier-Tkmlle,  que  la  mort  d'André  Chénier  était  par- 
faitement légitime,  et  raille,  avee  un  cynisme  qui  soulève  le  cœur, 
les  vierges  de  Verdun  sur  le  meurtre  desquelles  on  a  eu  tort  de  s'a* 
pitoyer,  dit-il,  et  dont  plusieurs  avaient  plus  de  quarante  ans! 

La  guerre  héroïque  de  la  Vendée  est  appréciée  par  le  citoyen  Da- 
vidjd' Angers)  avec  une  partialité  non  moins  haineuse  et  non  moins 
igifoble.  On  dirait,  en  vérité,  que  l'écrivain  a  trempé  sa  plume  dans 
récritoine  de  quelqu'un  4es  illustrée  jurés  qui  prononcèrent  Farrêt  d© 
mort  d'André  Chénier,  et  dont  il  célèbre  Les  antiques  vertus.  Nom 
avions  pensé,  jusqu'ici,  que,  quels  que  fussent  ses  égarements  révolu- 
tionnaires, un  artiste  ne  pouvait  jamais  se  dépouiller  complètement 
de  tout  sentiment  généreux  et  de  tout  respect  de  m-mëme  et  des 
autres! 

Nous  terminerons  cette  longue  analyse  par  deux  citations,  l'une 
empruntée  à  un  article  de  M.  Pierre  Leroux,  l'autre  à  un  fragment 
de  Mme  Daniel  Star*. 

(4)  C'est  très-mi. 
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M.  P.  Leroux  qui  est,  comme  on  sait,  un  dévot  à  la  religion  dt 
1793,  déclare  dans  YAlmanach  du  Peuple,  que  Robespierre  seul 
comprit  la  nécessité  d'instituer  une  religion  nouvelle  pour  insti- 
tuer la  démocratie,  a  Les  prêtres,  avait  dit  l'illustre  M  aximilien,  le  : 
8  thermidor,  sont  à  la  morale,  ce  que  les  charlatans  sont  à  la  mé- 
decine, Le  véritable  prêtre  de  l'Etre  suprême,  c'est  la  nature;  son 
culte,  la  vertu;  ses  fêtes,  la  joie  d'un  grand  peuple  1  » 

Hosanna!  donc  à  Robespierre  1  s'écrie  H.  P.  Leroux,  a  car,  à  lui  l'hon- 
neur d'avoir  osé  tenter  d'élever  à  l'état  de  religion  cet  amour  sacré 
de  la  patrie  et  cet  amour  plus  saint  encore  de  l'humanité,  sans  le- 
quel une  grande  révolution  n'est  qu'un  crime  éclatant  que  détruit 
un  autre  crime  !  » 

Cela  fait  horreur.  Hais  voici  qui  est  plus  hideux  encore,  et  c'est 
une  femme  qui  parle  : 

«c  Le  Tout-Puissant  avait  dit  au  couple  humain,  faible  et  ignorant,  mais  heureux 
et  immortel  :  c  Tu  ne  mangeras  pas  du  fruit  de  l'arbre  de  la  science,  ou  ta  mour- 
ras. >  L'homme  se  résignait  à  cette  inactive  félicité...  Mais  la  femme...,  accepte  k 
défi...  elle  entraine  Vh omme  avec  elle  dans  sa  noblb  rébellion  !!! 

«  Cette  Genèse  est  l'histoire  de  toutes  les  révolutions  ;  peuple,  peuple,  res- 
pecte, honore,  chéris,  vénère  l'Eve  toujours  jeune  et  toujours  ardente,  qui  garde 
en  son  cœur  les  deux  plus  nobles  dons  de  la  vie  terrestre  :  l'inspiration  de  la  li- 
berté et  la  vertu  du  sacrifice  !  » 

Tout  le  monde  sait  quelle  signification  Mme  Daniel  Stern  a  donnée 
à  ces  deux  mots  :  tmpiration  de  la  liberté  et  vertu  du  sacrifice!  Pour 
décréditer  à  jamais  une  doctrine  aux  yeux  de  tout  homme  qui  a  con- 
servé quelque  respect  pour  la  vertu,  il  devrait  suffire  qu'elle  ait  eu 
pour  défenseurs  des  D  aniel  Stem,  des  Pierre  Leroux,,  des  Georges 
Sand,  des  Miot,  des  Louise  Collet,  des  E.  Sue  et  des  Esquiros.  Mais 
la  lecture  de  leurs  articles,  dans  YAlmanach  du  Peuple,  sera  du  moins, 
pour  tout  homme  de  quelque  sens,  un  antidote  contre  le  poison  du 
socialisme.  Aurélien  de  COURSON. 


AVIS. 
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Séances  de  F  Assemblée. 

Rapport  de  M.  de  Montalembert  sur  l'observation  du  Dimanche 

et  des  jours  fériés. 

Le  rapport  de  M.  de  Montalembert  sur  l'observation  du  Dimanche 
a  été  l'événement  de  la  séance  d'hier.  L'Assemblée  venait  de  con- 
vertir en  loi,  à  la  troisième  délibération,  une  proposition  pleine  d'u- 
tilité et  de  charité  à  l'égard  des  pauvres.  C'est  un  hommage  sofenf 
nel  rendu  à  la  sainteté,  à  la  dignité  du  lien  conjugal,  et  en  même 
temps  c'est  le  panégyrique  le  plus  éclatant  d'une  des  GEuvqps  les 
plus  précieuses  de  ce  temps,  celle  de  Saint-François-Régis.  Un  homme 
de  cœur  et  de  foi,  M.  de  Limayrac,  rapporteur  de  la  commission ,  a 
saisi  l'occasion  de  (aire  retentir  à  la  tribune  l'éloge*'  si  mérité  de 
cette  société  pieuse  qui,  dans  les  quelques  années  de  son  existence, 
a  procuré  la  célébration  de  plus  de  30,000  unions  et  la  légitimation 
de  plus  de  25,000  entants.  L'Assemblée  a  applaudi  à  d'aussi  conso- 
lants résultats,  et  elle  y  a  doqh&'la  plus  haute  sanction  en  ordon- 
nant aux  dépositaires  des  actes  civils  de  réunir  et  de  délivrer  gra- 
tuitement tous  les  documents  dont  le  pauvre  a  besoin  pour  la  célé- 
bration de  son  mariage. 

Ainsi  préparée  par  cette  preuve  de  sollicitude  éclairée  pour  U 
bien  moral  et  religieux  des  populations'  laborieuses ,  l'Assemblée  à 
voulu  entendre  la  lecture  du  rapport  sur  la  grande  question  sociale 
du  Dimanche.  Nous  donnons  en  totalité  le  magnifique  traité  rédigé 
par  la  plume  si  éloquente  et  le  cœur  si  chrétien  de  M.  de  Montalem- 
bert. Nos  lecteurs  apprécieront  ces  pages  pleines  d'élévation  et  de 
sagesse,  empreintes  du  sentiment  de  la  politique  la  plus  généreuse 
et  la  plus  mâle,  dictées  par  une  foi  profonde  et  en  même  temps  pas 
un  sincère  respect  pour  la  liberté  des  âmes.  Il  ne  nous  appartient 
pas  de  devancer  ici  les  louanges  que  chacun  de  nos  amis  adressera 
à  l'illustre  orateur  pour  ce  nouveau  service  rendu  à  l'Eglise  et  à  la 
société.  Mais  ce  que  nous  tenons  à  constater ,  c'est  l'enseignement 
éclatant  qui  est  ressorti  de  la  lecture  d'hier. 

Dès  le  début,  la  Gauche  s'est  montrée  frémissante,  railleuse ,  in* 
dignéc.  Ces  ennemis  de  Dieu  et  du  peuple  se  sentaient  atteints  et 
blessés  dans  leurs  haines  vives  ;  forcés  de  déposer  le  masque  men- 
teur de  religiosité  et  d'amour  des  pauvres  dont  ils  mettent  une  si 
hypocrite  persistance  à  se  parer,  ils  ont  laissé  échapper  leur  dépit  et, 
leur  colère  par  les  injures  les  plus  grossièreté!  les.  rires  lss  plus  in* 
décents.  Sans  doute,  nous  avons  souffert  à  entendre  ces  sarcasmes 
qui  n'avaient  pas  mémo  li  triste  excuse  de  l'esprit;  sans  doute,  nous 
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aurions  voulu  que  la  main  plus  ferme  de  H.  lé  président  fit  respecter 
{(avantage  un  orateur  qui,  réduit  à  lire,  ne  pouvait  relever,  avec  la 
-verve  ordinaire  de  sa  juste  indignation,  les  interruptions  sottes  et  vio- 
lentes dont  il  était  victime. 

Sans  doute,  nous  aurions  souhaité  que  la  majorité,  dont  les  applau- 
dissements répondaient  sans  cesse  aux  courageux  efforts  du  rappor- 
teur, fût  plus  unanime  et  plus  énergique  encore  dans  l'appui  qu'elle 
lui  prêtait  Mais,  par-dessus  tout  et  malgré  tout,  il  nous  a  paru 
excellent  que  la  parole  de  l'Evangile  se  réalisât  :  Necesse  est  ut  fiant 
scandala.  Oui,  il  était  nécessaire,  il  est  singulièrement  utile  que  les 
ieandales  donnés  par  la  Montagne  aient  atteint  ce  degré  de  publicité 
et  d'éclat.  Il  faut  que  tous  ces  phraseurs  de  philanthropie  et  ces  taux 
prédicans  de  religion  6e  clouent  eux-mêmes  au  pilori  de  l'opinion. 
Il  faut  que  le  peuple,  dont  ils  osent  usurper  le  nom,  sache  parleurs 

Eupres  aveux  le  mépris  qu'ils  font  de  ses  croyances ,  de  ses  conso- 
lions, de  ses  vertus ,  de  sa  liberté.  Quand  on  leur  parle  de  tout 
cela,  quelle  est  leur  réponse?  Celle  qu'a  faite  une  des  leurs  avec  une 
franchise  cynique  :  Renvoyé  à  Charenton  ! 

'Les  colonnes  du  Moniteur  garderont  ces  apostrophes  honteuses, 
ces  cyniques  blasphèmes  qui  ont  accueilli  la  demande  de  la  mesure 
la  plus  respectueuse  pour  la  loi  de  Dieu  même  et  pour  les  intérêts 
sacrés  des  petits,  des  faibles,  des  malheureux.  Elles  diront  qu'il  s'est 
trouvé,  au  dix-neuvième  siècle ,  de  prétendus  amis  de  l'humanité, 
de  soi-disant  défenseurs  des  classés  laborieuses  qui  ont  insulté  la 
proclamation  de  la  sainteté  de  ce  jour ,  si  admirablement  nommé 
par  H.  de  Montalembert,  le  jour  de  Dieu  et  du  pauvre  1  Ah  !  oui,  le 
pauvre  s'en  souviendra  :  et ,  quand  les  démagogues  recommence* 
font  près  de  lui  leurs  basses  flatteries  et  leurs  menteuses  protesta- 
tions, il  leur  répondra  :  a  Qu'avez -vous  fait  du  repos  des  opprimés, 
fle  la  consolation  de  ceux  qui  souffrent  ?  Qu'avez -vous  fait  de  l'hon- 
neur dû  à  Dieu  et  de  l'obéissance  à  sa  première,  à  sa  plus  auguste 
loi?  Qu'avez -vous  fait  de  l'âme  et  du  corps  de  vos  frères  1  » 

Telle  est  l'impression  que  nous  a  laissée  la  séance.  La  lecture  des 
pages  du  journal  officiel,  que  nous  reproduisons  plus  bas  dans  un 
ntpplément  spécial,  la  fera  partager  à  nos  lecteurs;  mais  ils  puise- 
ront aussi  des  émotions  plus  consolantes  dans  le  rapport  même  de 
H.  de  Montalembert. 

Nous  sommes  tombés  aujourd'hui  des  hauteurs  religieuses  et  so- 
ciales où  nous  avait  placés  le  rapport  de  M.  de  Montalembert,  dans 
les  vulgarités  d'une  autorisation  de  poursuites  contre  deux  Monta* 
gnards.  On  se  rappelle  les  scènes  violentes  dont  les  citoyens  Miot  et 
Rouet  avaient  donné  le  scandale  au  conseil-général  de  la  Nièvre. 
Ces  deux  Ajax  du  Morvan  avaient  aggravé  leur  faute  par  une  publi- 
cation qui  répétait  et  aggravait  leurs  invectives.  Justement  blessé,  le 
conseil-général  avait  intenté  un  procès  aux  diffamateurs.  Ces  der* 
niera  espéraient  se  retrancher  derrière  l'inviolabilité  de  leur  carac- 


tèrâ  de  ■  ropi  éseufcints,  tomme  si  ce  privilège  ne  "devait  >ffM  lujpoifM 
pius'devstennsetplus  de  calme,  précisément  parce  qu'a  peut  as* 
surcr  me  sorte  d'impunité  «pédale. 

IL  Cerne,  qm  nous  regretterons  d'avoir  tu  céder  à  je  ne  safi 
quelle  sentimentalité  mal  plaoéeja  combattu  la  demande  de  poursui- 
tes. M.  Emile  Leroux  a  rétabli  arec  élévation  et  fermeté  la  doctrine 
véritable  en  cette  matière;  il  a  montré  combien  l'honneur  et  la  ffi- 
gnité  de  l'Assemblée  sont  intéressés  à  ce  que  ceux  de  ses  membres 
qui  se  'permettaient  des  actes  repréhensibles  ne  demeurent  pat 
sans  répression,  fin  Tain  M.  Crémieux  a-t-il  épnisé  la  souplesse* 
même  la  témérité  do  sa  rhétorique  en  faveur  des  deux  inculpés.  Aie 
knmease  majorité  a  accordé  l'autorisation  de  poursuivre.  Cette  dé- 
cision a  soulevé  une  vive  agitation  sur  les  bancs  de  la  Montagne. 

La  téaace  a  été  suspendue  quelques  instants  :  après  quoi,  on  est 
entré  dans  la  délibération  des  hypothèques. 

Charles  de  Riancey. 


»• 


Il  est  «utile  de  dire  que  les  interruptions  des  Montagnards  i  PAft» 
semblée  sont  ce  matin  largement  amplifiées  par  les  journaux  du 
parti.  C'est  un  torrent  d'injures ,  d'outrages  qui  dépasse  encore  les 
vociférations  parlementaires.  Le  Voie  universel  condense  en  un  para- 
graphe toutes  les  indignités  qui  sont  parties  des  bancs  de  la  Gauche, 
et  11  a  dû  bien  les  entendre,  car  le  rédacteur  de  l'article  est  un  re- 
présentant, M.  Savoye.  Un  autre ,  le  National,  a  soin  de  retirer  du 
rapport,  qu'il  reproduit  du  reste  en  entier,  les  grossières  parentUk 
ses  de  ses  amis;  mais  il  faut  croire  que  c'est  seulement  pour  miem 
faire  ressortir  les  violences  qu'il  lui  prodigue  en  son  propre  nom; 
Qu'on  en  juge  par  cette  seule  phrase  de  M.  Léopold  Duras  à  l'illus- 
tre orateur  ;  Vous  n'avez  d'autre  asile  contre  l'htoukation  pw 
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Le  10  décembre. 

Une  fête  magnifique  a  été  donnée  hier  à  l'Hôtel-de-Ville  par  :1e 
conseil  municipal  de  Paris,  à  l'occasion  du  10  décembre,  anniver- 
saire de  l'élection  du  Président  de  la  République.  Après  un  banquet 
de  cent  quatre-vingts  couverts,  les  immenses  salles  du  palais,  quj 
avaient  été  décorées  avec  une  grande  pompe  et  un  luxe  éclatant,  se 
sont  remplies  d'une  foule  brillante.  Plus  de  sept  mille  invitations 
avaient  été  adressées. 

Après  le  banquet,  H.  Berger,  préfet  delà  Seine,  a  porté  un  toast  au 
Président  de  la  République.  Ses  paroles  étaient  empreintes  d'une  juste 
et  sage  modération,  etl'ïélqge  n'y  pntnait  je*  la  couleur  de  la  flat- 
terie. 

On  a  entendu  ensuite  la  réponse  de  H.  le  Président  de  la  Républi- 
que, h  nous  est  pénible  d'avoir  à  j  relever  des  expressions  ftn?pnn>» 


(6««) 

téef  à  la  langue  des  partis.  Il  nous  semble  que  ee  n'est  pas  au  m* 

ment  où  les  efforts  de  concorde  et  de  conciliation  sont  renouvelés 
avec  plus  d'insistance  et  d'abnégation  que  jamais  qu'il  convenait  de 
provoquer  de  naturelles  susceptibilités  et  des  réclamations  fondées. 
Il  est' difficile  d'ailleurs  de  comprendre  comment  M.  Louis  Napoléon 
se  croit  obligé  de  protester,  lui  aussi,  contre  ce  que  les  ennemis  de 
l'ordre  désignent  comme  lui  sous  le  nom  de  contre-révolution,  quand 
41  a  tant  de  soin  de  rappeler  que  le  mandat  dont  il  a  été  investi  par 
-six  millions  de  suffrages  a  n'est  pas  un  fait  révoujtionhaim,  »  et 
que,  bien  loin  de  là,  ce  mandat  lui  impose  le  devoir  de  combattre  et 

C  DE  DOMPTER  i/ ESPRIT  RÉVOLUTIONAIRB.  » 

Assurément,  il  est  tout  simple  que  l'élu  du  40  décembre  exalte  le 
principe  électif  duquel  il  tient  son  pouvoir.  Hais,  sans  examiner  même 
si  le  pouvoir  ne  peut  pas  avoir  d'autre  source,  il  est,  au  moins,  une 
vérité  incontestable  et  confirmée  par  toutes  les  chutes  qui  ont  mar- 

Îué  nos  soixante  dernières  années.  C'est  qu'aucun  gouvernement  n'a 
ésarmé  ni  vaincu  la  révolution  en  déclarant  qu'il  était  né  d'elle, 
qu'il  tirait  d'elle  son  droit  et  qu'il  s'appuyait  sur  elle  pour  lui  ré- 
sister. Charles  db  Riancst. 

Voici  le  discours  de  H.  le  Président  de  la  République  : 

«  Messieurs, 
€  Fêter  l'anniversaire  de  mon  élection  à  l'Hôlel-de-ViUe,  dans  ce  palais  du  pevpfe  dt 
Paris,  c'est  me  rappeler  l'origine  de  mon  pouvoir  et  les  devoirs  que  cette  origine  m'im- 
pose. Ile  dire  que  la  France  a  vu  depuis  deux  ans  sa  prospérité  s'accroître,  c'est  mfo 
dresser  l'éloge  qui  me  touche  le  plus.  Aujourd'hui,  je  le  reconnais  avec  bonheur,  le 
calme  est  revenu  dans  les  esprits;  les  dangers  qui  existaient,  il  y  a  deux  années*  ont 
disparu,  et,  malgré  l'incertitude  des  choses,  on  compte  sur  l'avenir  parce  qu'on  sait  que, 
si  des  modifications  doivent  avoir  lieu,  elles  s'accompliront  sans  trouble.  (Sensation.) 

«  A  quoi  devons-nous  d'avoir  substitué  l'ordre  au  désordre,  l'espérance  au  découra? 
gement?  Ce  n'est  pas  parce  que,  fils  et  neveu  de  soldat,  j'ai  moi-même  remplacé  un 
autre  soldat  ;  mais  parce  qu'au  10  décembre,  pour  la  première  fois  depuis  Février,  le 
pouvoir  a  surgi  de  l'exercice  d'un  droi|  légitime  et  non  d'un  tait  révolutionnaire.  (Vus 
applaudissements.) 

«  J'aime  à  profiter  de  ces  anniversances,  qui  sont  des  jalons  à  l'aide  desquels  se  me- 
sure la  marche  des  événements  pour  constater  les  causes  qui  fortifient  ou  affaiblissent 
les  gouvernements.  Les  grandes  vérités  sanctionnées  par  l'histoire  des  peuples  sont  tou- 
jours utiles  à  proclamer.  Les  gouvernements  qui,  après  de  longs  troubles  civils,  sont  par- 
venus à  rétablir  le  pouvoir  et  la  liberté,  et  à  prévenir  des  bouleversements  nouveaux, 
ont,  tout  en  domptant  l'esprit  révolutionnaire,  puisé  leur  force  dans  le  droit  né  de  la 
révolution  même.  Ceux-là,  au  contraire,  ont  été  impuissants,  qui  sont  allés  chercher 
ce  droit  dans  la  contre-révolution.  Si  quelque  bien  s'est  fait,  depuis  deux  ans,  il  faut 
donc  en  savoir  gré  surtout  à  ce  principe  d'élection  populaire  qui  a  fait  sortir  du  conflit 
des  ambitions  un  droit  réel  et  incontestable. 

«  Disons- le  donc  hautement,  ce  sont  les  grands  principes,  les  nobles  passions,  telles 
que  la  loyauté  et  le  désintéressement,  qui  sauvent  les  sociétés,  et  non  les  spéculations  de 
la  force  et  du  hasard.  Grâce  à  l'application  de  cette  politique,  nous  goûtons  quelque  re- 
pos, et  aussi  pouvons-nous  cette  année,  mieux  que  par  le  passé,  réaliser  des  progrès. 

«  Le  conseil  municipal  de  Paris  a  raison  de  compter  sur  le  gouvernement  pour  tout 

ce  qui  pourra  rendre  plus  prospère  la  situation  de  Paris,  car  Paris  est  le  cœur  de  la 

France,  et  toutes  les  améliorations  utiles  qu'on  y  adopte  contribuent  puissamment  au 

bien-être  général.  , 

*"  «  Acceptes  donc,  Messieurs,  avec  met  remercunents,  un  toast  à  la  vOto  de  Pin». 


M étions  tout  Mi  efforts  à  embellir  cette  graode  cile\  à  améliorer  le  sort  de  ut  habi- 
tants, à  les  éclairer  sur  leurs  véritables  iotérèts.  Ouvrons  des  rues  nouvelles,  assainissons 
les  quartiers  populeux  qui  manquent  d'air  et  de  jour,  et  que  la  lumière  bienfaisante  dit 
soleil  pénètre  partout  dans  nos  murs,  comme  la  lumière  de  la  Térité  dans  nos  corarf» 
(Bra?o  !  bravo  !  —  Vive  le  Président  !  ) 

»  A  LÀ  TILLB  DE  PàKIS  f  »  M 


M.  le  recteur  de  l'académie  du  Jura  vient  d'adresser  aux  instituteurs  da  dé- 
partement, la  circulaire  suivante  : 

^  s  Vous  allez  reprendre  l'exercice  ordinaire  de  vos  fonctions,  et  la  saison  qui 
s'ouvre  va  ramener  dans  votre  école  la  jeune  population  que  les  travaux  datf 
champs,  et  peut-être  aussi  d'anciennes  habitudes,  en  avaient  éloignée  pendant 
Tété. 

«  Nouveau  parmi  vous,  à  la  tète  d'une  administration  nouvelle,  j'ai  besoin; 
non  pas  de  vous  retracer  la  série  de  vos  devoirs,  vous  les  connaisses  tous,  et  fat 
la  confiance  que  vous  saurez  les  remplir,  mais  de  vous  montrer  le  but  que  je  dois) 
proposer  à  vos  efforts,  et  les  moyens  d'y  arriver.  Vous  faire  connaître  quelle  sert 
la  règle  invariable  de  ma  conduite,  c'est  en  môme  temps  vous  indiquer  quett» 
doit  être  la  vôtre. 

«  On  Ta  répété  bien  souvent  :  l'éducation  de  l'enfance  est  une  sorte  de  s** 
cerdoce.  J'aime  mieux  vous  dire  :  vous  êtes  l'auxiliaire  naturel  du  sacerdoce. 
Pénétrez-vous  bien  de  cette  pensée,  et  vous  comprendrez  combien  est  iioble  et 
grande  encore  la  tâche  qui  vous  est  dévolue,  celle  d'assister,  de  seconder  le  pré» 
tre  dans  sa  sainte  et  divine  mission.  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  intelligence» 
qu'il  vous  faut  éclairer;  ce  sont  des  cœurs  qu'il  vous  faut  ouvrir  aux  croyance* 
religieuses,  aux  vérités  de  la  foi,  et,  par  suite,  initier  aux  vertus  qni  sont  le  vé- 
ritable fondement  des  sociétés.  Mais,  pour  réussir  dans  cette  œuvre  de  régénfrl 
ration,  ce  n'est  pas  assez  du  précepte,  il  faut  y  ajouter  l'exemple.  Vous  le  savez, 
m"  nsieur  l'instituteur,  l'exemple  est  la  plus  directe  et  la  plus  efficace  de  toute» 
leçons,  celle  qui  va  le  plus  droit  au  cœur  de  l'enfance,  et,  vous  le  savez  en 
~re,^  les  impressions  de  ce  premier  âge  sont  à  peu  près  ineffaçables.  CPett 
par  l'exemple,  en  un  mot,  c'est  par  la  pratique  de  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes, qu'il  vous  sera  donné  d'exercer  sur  les  âmes  une  influence  salutaire  et 
durable. 

«  Je  voudrais  n'avoir  point  à  vous  parler  de  nos  dissentiments  politiques;  eif, 
s'il  suffisait  de  taire  un  danger  pour  le  faire  éviter,  je  garderais  le  silence  sur  le» 
tristes  préoccupations  de  nos  jours.  Mais  les  faits  eux-mêmes  ont  parlé,  et  je  ne 
vous  rappelle  ici  de  trop  récentes  catastrophes,  que  pour  vous  signaler  recueil  on 
vous  pourriez  vous  briser.  Dans  les  temps  orageux  où  nous  vivons,  l'éducation 
t  publique  doit  être  un  asile  et  comme  un  lieu  de  refuge  :  que  là,  du  mou», 
'  règne  ce  qu'on  appelait  jadis  la  trêve  de  Dieu.  Vous  devez  être  trop  occupé 
de  vos  graves  fonctions  pour  vous  mêler  aux  menées  et  aux  intrigues  de  la 
politique.  Ainsi,  quelles  que  soient  les  passions  qui  s'agitent  autour  de  vous  et  sur 
la  place  publique,  ne  vous  laissez  point  entraîner  dans  cette  arène:  elle  n est 
point  faite  pour  vous.  Soyez  homme  de  conscience,  de  conciliation,  jamai» 
homme  de  lutte  et  de  parti. 

«  J'en  ai  dit  assez,  Monsieur  l'instituteur,  pour  vous  faire  comprendre  ce 
que  je  veux,  ce  que  j'attends  de  vous.  Je  n'ajouterai  plus  que  quelques  mot*» 
ils  seront  comme  le  résumé  de  tout  mon  système  administratif.  Pour  le  zètaf 
le  dévoûment,  l'abnégation  :  éloges,  récompenses,  encouragements;  pour  la  tié- 
leur  et  1  indifférence  :  blême  et  réprimande;  pour  le»  fautes  vénielles,  pour 


les 
core 


(«•3 

es  écarts  que  ne  comporte  que  trop  la  faiblesse  tante  :  indnlpmw  M 
compassion;. pour  les  doctrines  anarclnques et  toéligtaises,poar  let  «anfeli 

publics,  pour  la  débauche  et  le  dérèglement  des  marna je  «faifUe;  <e 

sont  là  des  énormités  que  je  ne  veux  point  prévoir. 
«  Recevez,  etc. 

«  Le  recteur  de  l'académie,  signé  'ROtint.  s 

On  lit  dans  le  Times  : 

«t  L'intronisation  du  Cardinal  Wiseman  a  eu  lieu  dans  l'église  cathédrale  de 
BÉhaUfoorge,  Soutiwark,  avec  le  plus  grand  ordre.  On  comptait  à  peu  près  150 
prêtres  ries  dticrse*  paroisses  du  nouvel  archidiocèoe  de  Westminster,  le  déni 
de  Saint-Georges  (le  révérend  docteur  Doyle  en  tète)  a  fait  à  Son  Eroinenee  m 
teneurs  de  te  église.  L'orgue  a  exécuté  le  Ecce  saeerdos  rnagnus.  Le  Carânal, 
précédé  de  M.  fiaroyer  qui  portait  la  croix  archiépiscopale,  a  été  faire  ses  dévo- 
Hoos.à  la  chapelle  du  Saint-Sacrement 

•  On  remarquait  à  la  cérémonie,  outre  les  prêtres  de  la  paroisse,  des  moinei 
4*  l'ordre  de  la  Rédemption,  quelques  Jésuites  et  un  Capucin. 

•  Devant  le  maître-autel,  chaque  prêtre  a  baisé  successivement  Panneau  épii- 
eapad  au  doigt  du  docteur  Wiseman. 

«  Le  Cardinal-Acohevèque  a  adressé  ensuite  la  parole  au  public,  expliquant 
m  quelques  mots  la  nature  et  la  signification  de  la  cérémonie.  Dans  la  rettgue 
eithoHqie,  siège  épiscopel,  trône  ou  fauteuil  sont  des  expressions  presque  sjno» 
■fines  qui  veulent  dire  que  l'Evêque  qui  en  prend  possession  par  Fintronisatien, 
prend  réellement  possession  de  tout  le  diocèse  conûé  à  ses  soins  : 

•«  Si  oe  jour  est  un  jour  de  fête,  mes  chers  Frères,  ce  n'est  pas  parce  qu'an 
tenmo  bien  indigne  est  appelé  à  un  honneur  immérité,  c'est,  parce  que  Dtao,  an 
JJappelant,  a  rétabli  un  siège  dans  lequel  sera  enseignée  la  doctrine  chrétienne. 
Aussi  quelle  charge,  mes  Frères,  est  celle  qui,  dès  ce  jour,  m'est  imposée!  Cette 
doctrine  de  l'Eglise  .catholique  universelle,  dont  j'ai  reçu  le  précieux  dépôt,  3 
faut  que  je  la  conserve  entière  et  pure  pour  la  transmettre  à  celui  qui  me  succé- 
dera. Je  devrai  alors  pouvoir  dire  avec  saint  Paul  :  Tai  conservé  la  foi.  Pour  ac- 
complir cette  tâche,  j'ai  le  plus  grand  besoin  de  vos  ferventes  prières  et  je  la 
sollicite,  et  surtout,  mes  Frères,  je  vous  en  conjure,  prouvez  par  votre  conduite 
Obéissante  et  soumise  que  vous  êtes  attachés  avec  affection  aux  gouvernants  et 
anc  autorités  que  Dieu,  dans  sa  sagesse,  a  placés  au-dessus  de  vous.  Soyez  dé- 
voués-à  tout  ce  qui  est  bon  et  précieux  dans  toutes  les  parties  de  la  constitution 
Bationale. 

4  Soyez  charitables  vis-à-vis  de  tous,  sans  distinction  de  croyance,  et  soja 
patients  et  résignés,.  Dieu  sera  avec  vous.  Votre  religion  vous  fait  un  devoir  de 
n'être  pas  seulement  saints,  mais  encore  bons,  vertueux,  pieux,  indulgents.  Cet 
à  ce  prix,  mes  Frères,  c'est  à  ces  conditions  que  nous  sont  réservées  les  bédi» 
dictions  célestes  que  je  vous  souhaite. 

•  Ainsi  soitril.  » 

<«  La  messe  a  été  célébrée  après  cette  allocution  évaogélique,  et  la  bénédiction 
a  été  donnée  aux  fidèles  par  le  docteur  Wiseman. 

-    c  Dans  la  sacrislie,  le  Cardinal  a  adressé  une  courte  allocution  aux  Prélats,')* 
WWgnnnt  h  être  diligents  dans  TaccompHssement  de  leurs  devoirs  spirituels. 

«  Le  docteur  Wiseman  a  dîné  avec  vingt  de»  principaux  membres  du  clergé* 
file  soir  il  y  a  eu  réception  à  la  rfsideuce  épiscopale  de  Golden-Square,  » 


Coiûfti»  agricole  dé  Mnt-Haa. 

Le  gouvernement  vient  d'autoriser  une  grande  loterie  aa  profit  de  l'Œuvre  d* 
Saint-Ban,  qne  nous  avons  eu  souvent  l'occasion  de  recommander  au  patronage 
des  âmes  chrétiennes. 

Cette  Œuvre,  fondée  en  Bretagne  par  11.  Achille  du  Cléskux,  est  une  appli- 
cation chrétienne  du  principe  des  colonies  agricoles.  —  Elle  a  pour  but  l'adop- 
tion d'un  nombre  indéterminé  d'orphelins,  d'enfants  pauvres  ou  abandonnés^ 
auxquels  elle  donne  une  éducation  religieuse,  et  qu'elle  forme  à  l'agriculture  sou» 
la  direction  de  Frères  laboureurs.  —  En  retenant  ainsi  dans  les  campagnes  cette 
population  qui,  chaque  année  de  plus  en  plus,  encombre  les  centres  manufac- 
turiers, l'Œuvre  de  Saint-Han  a  le  double  avantage  de  conserver  des  bras  à  l'a- 
griculture et  d'alléger  le  fardeau  de  la  charité  dans  les  villes.      # 

La  colonie  de  Saint-llan  offre  encore  une  précieuse  ressource  à  tant  tTŒuvre* 
qui  poursuivent  un  but  analogue  à  celui  de  M.  du  Clésieux,  mais  auxquelles  il' 
manque,  pour  l'atteindre,  cette  première  et  indispensable  condition  :  un  person* 
nd  dirigeant  (contre-maîtres,  chefs  d'exploitations,  directeurs  de  travaux),  donf 
le  concours  soit,  non  pas  transitoirement  prêté,  mais  assuré  à  tout  jamais  V 
l'Œuvre.—  À.  Saiot*Han,  au  contraire,  cet  élément  s'accroît  et  se  développe  cha-f 
que  jour,  et  donne  à  tous  ceux  qui  voudront  y  avoir  recours  des  gages  solides  dfc ' 
durée,  dans  le  dévouement  et  la  perpétuité  d'un  ordre  religieux,  consacré  à  l'a-* 
gcicuUure,.  comme  les  Frères  des  écoles  chrétiennes  ou  les  Frères  de  LamennaJT 
sont  voués  à  l'éducation. 

On  aperçoit  la  portée  immense  de  celte  Œuvre,  l'intérêt  général  qtrf  s'y  atta>'J 
che,  et  combien  il  serait  injuste  et  imprudent  de  n'y  voir  qu'une  Œuvfe  locale;1 
et  de  laisser  à  une  seule  province  le  soin  de  seconder  des  efforts  qui  doivent  prt^ 
filer  an  pays  tout  entier. 

Elle  fait  aujourd'hui  un  appel  au  dévouement  de  tous,  par  une  loterie  dont  II11 
produit  doit  servir  à  la  constitution  définitive  de  la  maison-mère,  et  à  l'établisse- 
ment progressif  de  colonies  centrales  et  partielles. 

La  loterie  qui  a  été  autorisée. en  sa  faveur  se  composera  de  180,000  billet»  V 
1  franc,  divisés  en  750  séries. 

1°  Chez  les  dames  patronesges  dont  les  nome  suivent  ;  Mme  la  duchesse  ds 
Narbonne,  rue  de  Varennes,  45;  Mme  la  clochasse  de  Luynes,  rue  Saint-Doml*" 
nique,  33;  Mme  la  princesse  de  Léon,  rue  de  Grenelle»  134;  Mme  la  comtetfto 
de  Guébriand,  rue  de  Varennes,  33;  Mme  Gh.  Lenormant,  à  la  Bibliothèque  ntr 
tionale;  Mme  la  vicomtesse  de  Champagny,  quai  Malaquais,  21. 

2°  Chez  MM.  A.  de  Kergorlay,  rue  Saint-Dominique,  23;  Emile  Souvestre,  im 
du  Faubourg-Poissonnière,  153;  Pitre  Chevalier,  rue  de  Verneuii,  36  bis;  Eeg^ 
de  Margerie,  rue  du  Bac,  32;  Nap.  Estève,  rue  de  Sevrée»  91. 

Tous  membre*  de  la  commission  de  la  loterie. 


nouvelles  refigiense*. 

DtocÊSB  de  Lyon.  —  La  commission  qui  a  ouvert  un  concours  pour  le  modèle* 
d'une  statue  de  la  Yierge  a  placer  sur  l'église  de  Fourrières,,  à  Lyon,  concousf 
dont  nous  avons  inséré  le  programme  dans  notre  numéro  du  23  novembre,  nous, 
prie  de  faire  connaître  que,  cédant  aux  réclamations  qpi  lui  ont  été  adressées,', 
elle  recule  jusqu'au  30  janvier  1881,  le  terme  assigné  pour  la  présentation  deft> 
esquisser,  terme  qu'elle  avait  fixé  d'abord  au  &  du  infime  mois.  Mais  cette  daift- 
du  50  janvier  est*  rigueur,  etne  sera,  dans  âticun  cas,  dépassée; 


(620) 

Dfodtei  tfAOTGH.— Lé  premier  décembre,  s'est  ouverte,  à  CharolleB,  nue  école 
primaire  gratuite  sous  la  direction  de  trois  religieux  de  1  ordre  des  Frères  Ma- 
listes.  Mlle  Joleau,  qui  Tient  de  mourir  à  Marcigny,  avait,  par  dispositions  tetia- 
Utontaires,  Tait  don  au  diocèse  de  plusieurs  immeubles,  à  la  condition  expresse 
de  fonder  à  Gharolles,  lieu  de  sa  naissance,  un  établissement  de  ce  genre.  Par 
fuite  de  cette  donation,  le  conseil  municipal  fut  appelé  a  décider  s'il  y  avait  tien 
l'accepter  ce  legs  et  ses  conditions.  La  réponse  ayant  été  affirmative,  la  ville 
acheta,  dans  l'intention  de  la  donatrice,  un  terrain  sur  le  bord  de  la  Semence. 
En  attendant  la  construction  ou  l'achat  par  la  ville  d'un  édifice  approprié  à  la 
destination  dont  il  s'agit,  l'école  chrétienne  s'ouvre  dans  un  local  provisoire. 

Diocèse  de  Nantes.  — -  L'ancienne  église  des  Minimes,  arrachée  Tan  dernier 

.  ¥la  profanation  et  rendue  au  culte  sous  le  patronage  de  l'Immaculée  Conception, 

t  depuis  lors  été  chère  a  la  dévotion  des  Nantais.  L'ÔEuvre  qui  la  soutient  vient 

de  recevoir  un^age  précieux  de  la  bienveillance  de  N.  S.  P.  le  Pape  ;  Sa  Sain- 

.  télé  a  daigné  lui  envoyer  un  calice  gravé  à  ses  armes. 

Diocèsb  de  Marseille.  —  La  Confrérie  des  Pénitents-Blancs  du  Saint-Esprit 
a  célébré  avec  pompe  la  fête  de  l'Immaculée-Conception.  Mgr  l'Evèque  a  officié 
pontificaleroent  aux  vêpres.  C'est  le  cinquantième  anniversaire  du  rétablissement 
de  cette  Confrérie.  Dès  1860,  la  chapelle  restaurée  avait  été  bénie  par  le  P.  Ca- 
îixte,  Capucin,  en  présence  de  onze  confrères  seulement.  À  deux  mois  de  là,  le 
dimanche  1"  février  1801,  au  moment  où  Ton  célébrait  la  messe,  l'agent  de  po- 
lice Gobet,  si  fameux  alors  à  Marseille,  vint  annoncer  au  nom  du  premier  con- 
sul que  le  culte  catholique  était  rétabli  dans  sa  liberté,  et  que  les  chapelles  os 
églises  étaient  autorisées  &  ouvrir  leurs  portes  aux  fidèles.  A  cette  occasion,  les 
membres  de  la  Confrérie  se  rendirent  chez  M.  de  Rémuzat,  vicaire-général,  qui 
ordonna,  pour  le  lendemain,  l'exposition  du  Saint-Sacrement,  le  chant  d'un  T§ 
JDeum  et  celui  du  Domine  Salvam  foc  Rempublicam  en  action  de  grâces  pour  le 
rétablissement  du  culte. 

Jusqu'en  1815,  cette  Confrérie  des  Pénitents-Blancs  fut  la  seule  qui  existât 
•dans  Marseille  et  qui  eût  le  privilège  de  porter  processionnellement  la  statue  de 
Notre-Dame-de-la-Garde  lors  des  processions  où  l'image  vénérée  parcourt  les 
mes  de  Marseille. 

Diocèse  de  Carcassohnb.  —  Les  religieuses  de  Saint-Joseph  de  Cluny  vien* 
lient  de  prendre  la  direction  de  l'école  des  filles  de  la  paroisse  de  Saint-Hilaire. 
Elles  ont  été  reçues  par  la  population  tout  entière  qui  s'était  portée  à  leur  ren- 
contre. Le  dimanche  suivant,  Mgr  l'Evèque  de  Carcassonne  alla  bénir  la  maison 
destinée  à  l'école.  A  la  messe  du  Saint-Esprit,  Sa  Grandeur,  après  avoir  témoigné 
la  joie  qu'apportait  à  son  cœur  cette  œuvre  dont  l'initiative  appartient  au  digne 
curé  de  la  paroisse,  a  félicité  les  autorités  locales  de  leur  zèle  à  y  concourir  et 
rendu  hommage  au  dévoûment  des  anciennes  institutrices  qui  ont  été  des  pre- 
mières à  applaudir  au  nouvel  ordre  de  choses.  Déjà  les  Sœurs  ont  reçu  plus  de 
quarante  élèves,  dont  plusieurs  pensionnaires. 

Diocèsb  de  Montpellier.— Mgr  l'Evèque  prêche  l'Avent  dans  sa  cathédrale. 
H  s'est  proposé  pour  sujet  de  la  station  le  développement  du  premier  chapitre 
de  l'Evangile  de  saint  Jean. 

Diocèse  de  Clermort.— Depuis  plus  de  quarante  ans,  les  habitants  de  Fohet 
et  de  Prades,  annexes  de  la  commune  d'Aydat,  désiraient  voir  leur  église  rendue 
au  culte  et  érigée  en  succursale.  Grèce  aux  efforts  persévérants  de  Mgr  l'Evèque, 
soutenus  par  les  représentants  du  département,  leur  désir  vient  enfin  d'être 
•atisfint  Le  digne  curé,  de  la  nouvelle  paroisse,  en  nous  annonçant  cette  heureuse 


nouvelle*  rend  un  josfc  hommage  à  toutei  les  personnes  dont  le  lèle  a  concouru  _ 
à  <#tte  œuvre  si  longtemps  «ttaJdue. 

Diocèse  ni  NAirn».  —  Jusqu'à  ce  jour  la  fête  patronale  du  petit  séminaire 
avait  été  F  Assomption  de  la  très-sainte  Vierge;  en  vertu  d'une  récente  décision 
de  Monseigneur,  elle  aura  lieu  à  l'avenir  le  jour  de  llmmaculée-Conception. 

Monseigneur  s'est  rendu  en  cet  établissement,  pour  présider  à  l'inauguration 
de  la  nouvelle  fête  patronale.  Après  lecture  faite  par  M.  le  supérieur  du  petit 
séminaire  de  l'ordonnance  d'institution,  Sa  Grandeur  a  daigné  adresser  quelques 
pieuses  et  paternelles  paroles  aux  élèves,  avant  de  donner  la  communion. 

—  Dimanche  8,  a  eu  lieu  en  l'église  paroissiale  de  Saint-Herblain  la  réception 
solennelle  d'un  corps  saint  extrait  des  catacombes  de  Rome,  et  la  bénédiction 
d'un  nouvel  autel  de  sainte  Anne.  Le  précieux  vase  contenant  le  sang  de  saint 
Victorius,  martyr,  a  été  déposé  dans  un  grand  reliquaire  avec  les  ossements. 
M.  l'abbé  Dandé  présidait  à  cette  cérémonie. 

Chronique  et  Faits  divan. 

La  corvette  la  Bayonnaise,  après  une  campagne  de  quatre  années,  vient 
d'arriver  le  6  décembre  à  Cherbourg.  M.  le  commandant  Jurien  de  la  Gravière 
a  reçu  par  le  télégraphe  l'ordre  de  se  rendre  sur-le-champ  à  Paris.  M.  Henry 
du  Chesne,  attaché  à  la  légation  de  France  en  Chine,  est  arrivé  par  ce  bie 
timent,  et  apporte  des  dépèches  du  Brésil. 

—  Le  chemin  de  fer  de  Madrid  à  Aranjuez  est  livré  à  la  circulation.  Le  roi  l'a 
inauguré  par  un  voyage  en  convoi  spécial,  qui  a  fait  le  trajet  de  quinze  lieues 
(plus  de  80  kil.)  en  une  heure  et  six  minutes. 

. —  Nous  passons  sous  silence  les  fêtes  qui  se  succèdent  à  Madrid  à  l'occasion 
des  anniversaires  de  naissance,  etc.,  de  la  reine  et  du  roi.  A  quoi  bon  savoir, 
en  effet,  qu'on  a  dansé  choa  la  relue -mèro  et  que  ses  filles  avaient  des  robes  ra- 
ses? Mais  ce  que  nous  aimons  à  dire,  c'est  que  la  reine  Isabelle  a  dépensé 
20,000  fr.  en  aumônes  depuis  un  mois,  voulant  qu'à  chacune  des  fêtes  de  son 
auguste  époux  ou  des  siennes  les  pauvres  pussent  aussi  se  réjouir. 

De  l'observation  des  Dimanches  et  jours  fériés. 

RAPPORT  DE  LA  COMMISSION  CHARGÉE  D'EXAMINER  LA  PROPOSITION 

DE  M.  D'OLIVIER. 

M.  de  moxtalembert.  Messieurs,  nous  venons  soumettre  à  vos  délibéra- 
tions une  mesure  qui  intéresse  au  plus  haut  point  la  dignité  du  peuple  fran- 
çais, sa  liberté  morale  et  la  véritable  sécurité  du  corps  social  ! 

voix  a  gauche.  On  n'entend  pas  ! 

m.  le  président  à  l'orateur.  Lisez  comme  vous  parlez,  Monsieur  de  Mon- 
talembert,  on  vous  entendra  bien. 

M.  de  montalembert,  continuant.  Elle  touche  aux  questions  les  plus  éle- 
vées qu'il  soit  donné  aux  individus  ou  aux  assemblées  de  traiter;  elle  entre 
à  la  fois  dans  le  domaine  de  la  conscience  privée  et  de  Tordre  public  pour 
les  garantir  tous  deux  et  les  concilier  l'un  avec  l'autre.  Emanée  de  la  pru- 
dente et  louable  initiative  d'un  de  nos  plus  vénérables  collègues,  elle  a  été 
l'objet  de  notre  examen  approfondi,  et  c'est  avec  confiance  que  nous  nous 
permettons  de  dire  à  l'Assemblée  qu'en  l'adoptant  elle  honorera  son  mandat 
et  rendra  au  pays  ébranlé,  à  la  société  malade ,  un  service  signalé.  (Rires  à 
l'extrême  gauche.— Approbation  à  droite.) 

Vous  n'attendez  pas  de  nous,  Messieurs,  une  démonstration  prolongée  dt  F»» 
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tjlité  onde  la  légitimité  du  repos  det  dimanches  et  flttee.  Tins  sarra  tout  qaf 
le  repos  régulier,  après  le  travail,  est  une  nécessité,  une*  lof  sociale  et  potis- 
que,  physique  et  morale,  en  même  temps  qu'une  exigence  dtjfhjgitaa  et  de 
l'industrie.  Dans  tous  les  temps ,  dans  tous  les  pays,  dans  tonte»  ks  ilmm, 
ce  droit  est  acquis,  ce  besoin  ressenti,  ce  repos  réclamé.  Nous-mêmes .  nous 
législateurs ,  avec  quelle  joie  ne  voyons-nous  pas  armer  la  fia  dftdtt  se- 
maine remplie  de  travaux,  de  luttes  et  d'ennuis!  (Nouveaux  rires  à  gauche.) 
tihacun  sait  avee  quel  empressement  nous  nous  hâtons,  quand  le  dimanche 
arrive,  d'interrompre  ou  de  varier  nés  travaux  purement  intellectuels,  avee 
quel  scrupule  nous  nous  abstenons  de  continuer  en  ce  jour  le»  discussions 
pendantes  et  les  délibérations  commencées.  Si  nous  avons  mille  fois  raison 
dfobserver  exactement  ce  repos  du  dimanche,  juste  prix  de  nos  labeurs  et  de 
nos  fatigues  t  nous  n'en  sommes  que  plus  obligés  à  rechercher  les  noyons  de 
procurer  ce  môme  bienfait  à  des  millions  de  nos  concitoyens  plus  laborieux 
et  plus  fatigués  que  nous.  (Approbation  à  droite.) 

11  faut  nous  hàtor;  car,  chose  étrange  !  ce  bienfait  si  précieux,  sanctionné 
par  l'expérience  de  soixante  siècles  et  dont  la  religion  de  tous  les  peuples  a  fait 
le  plus  strict  des  devoirs,  ce  bienfait  est  méconnu  en  France,  comme  il  ne  l'a 
é*é  nulle  part  et  jamais. 

S'il  est  encore  un  jour  de  récréation  pour  le  riche,  souvent  le  dimanche  n'est 
|ius  pour  le  pauvre,  pour  l'ouvrier,  qu'un  jour  de  fatigue  ou  do  désordre.  Si, 
jusqu'à  présent,  le  repos  du  dimanche  est  assez  fidèlement  observé  dans  une 
grande  partie  de  nos  campagnes,  il  est  presque  universellement  violé  dans  les 
villes.  Or,  une  triste  expérience  nous  apprend  que  les  relations  de  plus  en 
plus  fréquentes  des  campagnes  avec  les  villes  donnent  une  impulsion  chaque 
Jour  plus  puissante  aux  mauvais  exemples  et  aux  mauvaises  doctrines  dont 
tes  villes  sont  le  foyer.  (Rires  ironiques  a  gauche.— Approbation  à  droite.) 

Les  contrées  rurales  finiront  donc  par  être  infectées  ou  entraînées.  Elles  peu- 
vent encore  être  retenues.  Mais  il  est  temps  de  faire  intervenir  la  majesté  de 
la  loi  et  les  efforts  de  l'autorité,  si  nous  ne  voulons  pas  que  la  France  soit  la 
première  entre  les  nations  à  donner  au  monde  le  spectacle  d'un  pays  où 
l'une  des  plus  saintes  obligations  de  la  nature  et  de  la  religion  soit  impuné- 
ment foulée  aux  pieds ,  et  où  rien  ne  distingue  ostensiblement  le  jour  du  re- 
pos de  la  semaine  du  travail. 

Si  nous  avions  du  temps  à  perdre ,  nous  nous  étendrions  avec  vous  sur 
le  crime  et  la  folie  d'un  pareil  résultat,  au  point  de  vue  purement  ration- 
nel ou  matériel.  Nous  vous  retracerions  les  origines  de  la  périodicité  septé- 
••naire  du  repos.  Nous  vous  en  montrerions  l'antiquité,  la  conformité  à  toutes 
«es  lois  de  la  nature  et  de  l'histoire,  aux  conditions  les  mieux  établies  de  la  phy- 
siologie et  de  l'hygiène.  Nous  vous  citerions,  parmi  les  hommes  les  plus  hosti- 
les à  la  religion  de  nos  pères  et  à  la  société  que  nous  prétendons  maintenir, 
des  écrivains  qui  ont  reconnu,  proclamé,  démontré  la  nécessité  hygiénique,  non 
seulement  du  repos  en  général ,  mais  du  dimanche  avec  sa  périodicité ,  sa  sy- 
métrie, son  exacte  proportion  aux  forces  de  l'homme  (1). 

(I)  «  Diminuei  la  semaine  d'un  seul  jour,  le  travail  est  insuffisant  oomparattveaeaC 
te  repos;  augmentei-le  de  la  même  quantité,  il  défient  excessif.  Etablisses  tous  les  •— *■ 
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Ht»  nom  «royoûs  que  là  loi  à TaqueDe  il  s'agit  de  tendre  une  nouvelle  v& 
s'appuie  ibp  Vautres  motifs,  et  nous  les  avouons  sans  détour.  Nous  n'aimai 
recours  à  aucun  subterfuge.  (Très-bien!  très-bien!)  Nous  Tenons  tous  de- 
mander simplement  et  franchement  de  restituer  ce  qui  est  dû  à  la  majesté" 
de  Dieu  et  à  la  dignité  du  pauTre  (très-bien  !  trèfftâen  4  droite  ;—  rumeur* 
à  gauche),  toutes  deux  méconnues,  toutes  deux  outragées  par  la  profanation 
du  dimanche.  Nous  ne  prétendons  pas  tous  recommander  une  mesure  d*hy- 
giène  ou  d'économie  politique;  nous  nous  bornons  à  constater,  en  passant, 
que  les  résultats  les  plus  accrédités  de  ces  deux  sciences  n'ont  fait,  jusqu'il 
présent,  que  confirmer  la  justice  et  l'utilité  du  précepte  divin,  et  nous  tous 
proposons  une  loi  destinée  à  rendre  un  public  hommage  à  Dieu,  et  une  indis- 
pensable garantio  à  la  liberté  des  âmes  et  à  la  conscience  de  tous  les  chrétiens»' 
(Très-bien  !  très  bien  !) 

Votre  commission  est  convaincue  qu'en  agissant  ainsi  elle  ne  saurait  blesser: 
aucun  sentiment  digne  d'être  respecté,  et  que,  au  contraire,  elle  va  au-de* 
Tant  des  vœux  et  des  convictions  de  l'immense  majorité  du  peuple  que  nous 
sommes  chargés  de  représenter. 

Elle  ne  craint  pour  d'avoir  à  se  défendre  d'avoir  pris  au  sérieux  le  senti- 
ment qui  a  fait  inscrire  le  nom  de  Dieu  en  tète  de  la  Constitution  actuelle  du 
pays  ;  elle  y  a  vu  un  acte  sincère  de  foi  nationale  :  elle  se  refuse  à  voir  dan* 
cette  invocation  un  mot  vide  de  sens  et  une  dérision  sous  le  masque  d'un 
hommage.  (Très  bien  !  à  droite.) 

Nous  ne  sommes  plus  dans  ces  temps  où  l'empire  de  l'opinion,  l'état  des1 
partis  et  du  pays,  l'intérêt  même  de  la  religion  pouvaient  commander  le  si- 
lence, et  excuser,  chez,  les  dépositaires  de  la  puissance  publique,  une  sorte 
d'indifférence  extérieure  pour  la  loi  de  Dieu  et  les  intérêts  de  l'âme.  Au  len- 
demain des  orages,  on  respire  un  air  plus  pur  et  plus  sain,  et  la  lumière,  en 
reparaissant,  semble  plus  précieuse  et  plus  éclatante.  Des  catastrophes  im- 
prévues et  terribles,  de  trop  légitimes  appréhensions,  ont  éclairé  bien  des  es* 
prits  et  amené  d'heureux  retours. 

quelques  membres,  à  droite.  Très  bien  !  très  bien  !  (Rires  à  gauche.). 

m.  de  montalembert.  De  ces  leçons  et  de  ces  retours,  il  ressort,  à  ce  qu'il 
nous  semble,  pour  les  peuples  et  pour  leurs  chefs,  certaines  vérités  que  le  passé 
n'a  jamais  contestées,  que  l'avenir  rendra  de  plus  en  plus  évidentes,  et  que 
nous  allons  rappeler,  parce  qu'elles  ont  servi  de  base  à  nos  résolutions. 

De  toutes  les  illusions,  selon  nous,  la  plus  insensée,  la  plus  promptement  et. 
la  plus  cruellement  punie,  est  celle  de  croire  que  l'on  puisse  faire  respecter  par' 
une  société  l'ordre  public  et  les  droits  de  la  propriété ,  lorsqu'on  j  laisse  mé- 
connaître l'ordre  moral  et  les  droits  de  la  religion.  Oui,  croire  qu'on  pourra 
demander  au  peuple  (/obéir,  en  donnant  soi-même  l'exemple  de  la  désobéis* 
tance  au  législateur  suprême,  c'est  une  erreur  aussi  insensée  que  crimintti* 
(approbation  à  droite),  surtout  quand  l'exemple  de  cette  désobéissance  a  étéi 
donné  par  ceux-là  même  qui  étaient  les  plus  intéressés  à  maintenir  le  prestige 
et;ia.  force  morale  de  l'autorité.  11  n'est  donné  à  personne,  pas  plus  aux  peuple* 
qu'aux  rois,  de  violer  impunément,  même  ici-bas,  les  lois  éternelles  que  Dieu* 
a,  données  peur  base  à  la  société.  Tels  doivent,  être  elle  résultat  acquis  par  no- 
tre  douloureuse  expérience  du  passé  et  le  fond  fenes  piaéoceupation»  n<*  moin» 
doulottrauses.de  l'avenir. 
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morale  à  l'emploi  judicieux  et  énergique  de  la  ferce.Vouloir  préserver  les 
matériels,  sans  réhabiliter  les  intérêts  moraux,  dont  le  premier  de  tous  est  la 
religion,  c'est  travailler  dans  le  vide,  c'est  se  préparer  d'irréparables  délai* 
tes,  les  [mécomptes  les  plus  humiliants  et  les  mieux  mérités. 

Que  ceux  qui  trouvent  que  l'on  M'en  a  point  encore  (ait  assez,  qui  appellent 
tout  bouleversement  un  bienfait,  et  toute  révolution  un  progrès,  qui  spéculent 
sur  la  ruine  de  la  société  actuelle,  afin  de  construire  sur  cette  ruine  la  réalisa- 
tion de  leurs  chimères  et  le  triomphe  de  leurs  convoitises'fapprobation  à  droite); 
que  ceux-là  ne  s'inquiètent  ni  ne  se 'plaignent  de  la  démoralisation  croissante 
du  pays;  nous  le  savons  et  nous  n'en  sommes  pas  surpris.  Mais  que  les  hommes 
qui  veulent  sauver  ce  qui  reste  de  la  vieille  société  française;  que  les  hommes 
restés  fidèles  aux  traditions  du  foyer  domestiques  ou  éclairés  par  les  formida- 
bles leçons  dont  nous  avons  tous  à  profiter,  que  ceux-là  restent  encore  les  yeux 
fermés  et  le  cœur  tranquille  en  présence  de  la  grande  maladie  morale  qui  in- 
fecte toutes  les  classes  de  la  population  française,  (Exclamations  et  rires  à  gau- 
che.) voilà  ce  qui  ne  peut  se  comprendre  ni  s'excuser. 

m.  le  président,  se  tournant  vers  la  gauche.  Vous  oubliez  que  c'est  un  rap- 
port qu'on  vous  lit.  (Rires  et  agitation  à  gauche  ) 
v.  madirr  de  montjau.  Nous  voudrions  l'oublier  ! 
v.  lb  président.  Vous  êtes  obligés  de  l'écouter  en  silence  ;  vous  discuterez 
une  autre  fois  ! 
m.  le  rapporteur.  Voilà  ce  qui  ne  saurait  ni  se  comprendre  ni  s'excuser. 
Pour  guérir  cette  maladie,  la  force  peut  beaucoup,  sans  doute;  l'épée  maniée 
par  un  bras  loyal  et  intrépide  est  un  sceptre  que  les  nations  sont  trop  facile- 
ment réduites  à  bénir  ou  à  désirer.... 
A  Gauche.  Oh  !  oh  !  (Applaudissements  ironiques.) 
.  une  toix  a  gauche.  Et  quand  cela  sera  notre  tour  ! 

x.  de  montalembbrt.  Mais  toute  notre  histoire  est  là  pour  démontrer 
avec  quelle  facilité  la  force  change  de  mains,  et  combien  souvent  l'épée  a  deux 
tranchants.  La  sagesse  humaine,  toujours  courte  par  quelque  endroit,  peut  l'ou- 
blier. La  religion  ne  l'oublie  pas  et  y  pourvoit.  La  religion  n'a  jamais  enseigné 
à  contester  ni  à  dédaigner  la  force  (réclamations  et  rumeurs  à  l'extrême  gau- 
che); elle  a  toujours  cherché  à  l'épurer,  à  l'élever,  à  la  faire  durer,  en  la  con- 
sacrant au  bien.  (Nouveaux  murmures  à  gauche.) 
M.  Victor  lefranc,  se  tournant  vers  la  gauche.  Laissez  donc  lire  ! 
m.  le  rapporteur.  Mais,  d'accord  avec  l'expérience  du  genre  humain,  elle 
proclame  l'insuffisance  de  la  répression  purement  matérielle  et  l'impuissance 
radicale  de  ce  remède,  lorsqu'on  essaie  de  l'appliquer  à  un  mal  dont  l'origine 
est  dans  l'état  des  âmes. 
De  plus,  elle  indique  la  cause  du  mal  en  même  temps  que  le  vrai  remède. 
On  se  plaint  partout  que  le  secret  du  commandement  est  perdu,  que  l'auto- 
rité n'existe  plus,  qu'elle  a  perdu  toute  force  morale,  toute  sécurité,  tout  pres- 
tige ;  et  cette  plainte  universelle  n'est  que  trop  fondée.  On  se  demande  avec 
surprise  et  avee  effroi  d'où  sortent  ces  masses  d'hommes  sans  foi  ni  loi  qui  ap- 
paraissent aux  jours  des  discordes  sociales,  et,  comme  les  hordes  barbares  d'il 
y  a  quinze  siècles,  menacent  d'engloutir  toute  une  civilisation.  (Approbation  à 
droite.) 

On  a  raison  de  s'en  alarmer,*mais  on  n'a  pas  le  dreit  de  s'en  étonner,  filles 
sortent  de  ces  abîmes  où  on  a  refoulé  les  populations  en  les  forçant  de  travail- 
ler le  dimanche  (Exclamations  à  gauche),  en  les  arrachant  à  tout  ce  que  la  re- 
in avait  si  maternellement  imaginé  pour  les  instruire  et  les  consoler  en  ee 


r,  en  permettant  que  le  sceau  de  l'ignorance  soit  imprimé  sur  jeun 
la  main  d'une  insatiable  cupidité.  Elles  sont  affamées,  parce  qu'on 
ées  do  tout  aliment  moral.  Elles  sont  sans  foi,  parce  que  des  hommes 
instruits  ont  travaillé  pendant  un  siècle  avec  une  infatigable  persévé- 
xtirper  ce  trésor  de  leurs  cœurs.  (Applaudissements  ironiques  à  gau-' 
>s  sont  sans  loi ,  parce  que,  trop  souvent,  en  violant  eux-mêmes  la 
des  lois,  leurs  maîtres  et  leurs  guides  leur  ont  appris  à  n'en  respec- 
e. 

l'excusons  pas  le  mal  ;  nous  l'expliquons.  D'autres  coupables  sont 
mis,  plus  nombreux,  plus  audacieux,  plus  logiques.  Leur  audace  mé- 
a  servi  à  mesurer  le  mal  et  nous  a  quelquefois  appris  à  unir  nos 
ur  le  combattre.  Mais  leur  crime  ne  doit  pas  faire  oublier  celui  de 
:urseurs. 
:he.  Lesquels? 

rapporteur.  Nos  pères  savaient  et  croyaient  que  la  prière,  le  culte, 
t  patent  et  pratique  de  Dieu  étaient  la  seule  base  permanente  et  in- 
e  du  respect  que  la  société  revendique  pour  la  loi  humaine,  pour  les 
publics,  pour  la  propriété  individuelle.  Selon  la  foi  que  nous  pro* 
mme  eux,  la  société  est  un  fait  divin,  comme  la  vie  humaine  :  un  fait 
urne  peut  bien  détruire,  comme  il  peut  détruire  sa  propre  vie,  mais 
:  peut  ni  recommencer  l'existence  après  l'avoir  renversée,  ni  changer 
ions  essentielles  pendant  qu'elle  dure  encore.  (A  droite  :  Très  bien! 
Ion  à  gauche.)  11  n'y  a  pas  de  société  sans  religion,  parce  qu'il  n'y  a 
ciété  sans  l'esprit  de  sacrifice  et  l'esprit  d'autorité,  et  que  ces  deux 
s  peuvent  dériver  que  de  la  foi.  11  n'y  a  pas  de  religion  sans  eulte,  et 

as  de  culte  **»•  dimanche (rumeurs  et  rires  à  gauche;  —une  voix 

:  Et  le  sabbat?);  car  c'est  en  ce  jour  que,  pour  tous  les  peuples  chré- 
renouent  et  se  fortifient  les  liens  de  cette  alliance  de  l'homme  avee 
constitue,  en  nom  comme  en  fait,  la  religion.  Le  repos  du  septiè- . 
est  la  base  de  cette  alliance  auguste  :  il  en  est  le  signe,  le  symbole  et 
on  fondamentale.  La  violation  publique,  générale,  permanente,  of- 
e  cette  condition  est  la  ruine  même  du  divin  contrat.  Elle  équivaut 
Cession  publique  d'athéisme,  car  elle  a  pour  conséquences  nécessaires 
imer  la  connaissance  et  la  pratique  delà  religion.  C'est  un  défi  public 

!U. 

;uns  membres  à  droite.  Très  bien  !  très  bien  1 
rapporteur.  Dans  le  cas  spécial  de  la  France,  c'est  nous  rendre  l'ob» 
îpris  des  mabométans,  auxquels  nous  faisons  la  guerre  en  Afrique,  et 
de  des  nations  chrétiennes  qui  nous  avoisinent  en  Europe,  et  qui 
;  encore  été  entraînées  par  notre  exemple... 
ues  toix,  à  droite.  Très  bien  !  (Bruit  et  agitation  à  gauche.) 
rapporteur.  C'est  déclarer  à  la  face  du  ciel  et  des  hommes  que 
>ns  substitué  la  religion  du  gain,  le  culte  de  l'argent  et  la  divinité 
1ère  à  la  vieille  foi  de  Clovis  et  de  Jeanne  d'Arc.  (Rumeurs  à  gauche.) 
oix,  à  gauche.  Et  de  Louis  XI  ! 

rapporteur.  11  ne  faut  donc  pas  hésiter  à  placer  au  premier  rang 
ing  rs  et  de  nos  fautes  la  profanation  publique  du  dimanche.  En  la 
et  en  la  pratiquant,  nous  avons  déclaré  la  guerre  à  celle  de  toutes 
utions  du  passé  qui  était  la  plus  universelle,  la  mieux  justifiée,  la  plut 
e,  la  plus  ancienne  et  la  plus  populaire.  Si  ancienne,  qu'elle  remonte 
le  des  temps,  et  qu'elle  Ait  écrite,  par  le  doigt  de  Dieu  lui-mènt, 


(*»)} 


Ans  le  premier  code  que  les  hommes  aient  reçu  (1 J;  si  populaire,  qu'à  Wpe- 
que  #ù  la  race  humaine  semblait  divisée  par  les  barrières  infraaebteaÛes 
des  castes  et  des  races,  elle  stipulait  expressément  au  profit  de  l'étranger,  Ai 
pauvre,  du  prolétaire,  de  l'ouvrier  et  de  l'esclave,  le  bienfait  du  repos  heb- 
domadaire. 

Elle  disait  aux  riches  d'il  y  a  quatre  mille  ans,  ce  que  certains  riche! 
d'aujourd'hui  ont  trop  souvent  oublié  :  que  le  travailleur  a  un  besoin  impé- 
rieux de  rafraîchissement  pour  l'âme  et  pour  le  corps  (3). 

Elle  n'admettait  aucune  réserve,  aucune  exception  à  ce  besoin  de  première 
nécessité,  afin  que  les  hommes  de  loisir  pussent  se  rappeler  qu'eux  aussi  avaient 
dû  commencer  par  la  dure  servitude  du  travail  et  pouvaient  yrevenir  (S). 

Elle  avait  survécu  jusqu'à  nos  jours  à  toutes  les  vicissitudes  du  temps  et  à 
toutes  les  révolutions  des  empires.  Tous  les  peuples  avaient  reconnu  sa  corré- 
lation intime  avec  les  plus  chers  intérêts  de  l'homme,  avec  tout  ce  qui 
constitue  sa  force  et  son  honneur.  Tous  y  avaient  vu  la  sanction  de  la  dignité 
humaine,  du  respect  de  l'homme  pour  l'homme  et  de  l'homme  pour  lui-mê- 
me. Tous  vénéraient  une  institution  qui  servait  à  ennoblir  l'intelligence 
et  à  purifier  l'âme,  en  mettant  un  frein  momentané,  mais  périodique,  à  la 
spéculation,  à  la  cupidité,  aux  exigences  insatiables  de  l'intérêt  privé.  Ton 
proclamaient  à  l'envi  la  force,  la  sainteté  de  cette  grande  influence  sociale. 
Et  nous  voyons  encore  les  deux  nations  les  plus  puissantes  et  les  plus  floris- 
santes du  mande,  l'Angleterre  et  l'Amérique  du  Nord,  témoigner  par  leur  pros- 
périté du  prix  dont  Dieu  paie,  même  dans  l'ordre  matériel,  les  peuples  idètei 
a  la  première  de  ses  lois. 

A  moite.  Très  bien  !  très  bien! 

m.  v.  lefranc  et  b.  SAiTrT-HiLAltE.  Ce  sont  pourtant  de*  hérétiques!... 
Ib  ne  sont  pas  papistes  t 

st.  le  rapporteur.  En  France,  au  contraire,  dans  toutes  nos  villes  et  dans 
une  trop  grande  partie  de  nos  campagnes,  le  repos  du  dimanche  est  violé,  et 
le  culte  qui  était  la  conséquence  et  la  condition  de  ce  repos,  est  abandonné  ; 
l'âme  est  privée  de  sa  nourriture  en  môme  temps  que  le  corps  de  son  repos  ; 
le  pauvre,  l'ouvrier  sont  livrés,  sans  défense,  à  l'influence  chaque  jour  crois- 
sante du  mensonge  et  du  mal.  Nous  vivons  dans  un  temps  où  ce  mal,  semé 
d'abord  par  les  maîtres  de  la  philosophie,  de  la  littérature  et  de  l'histoire 
(rires  et  chuchottements  à  gauche),  est  désormais  répandu,  par  l'effort  quoti- 
dien de  mille  mains  infatigables,  jusque  dans  les  plus  obscurs  recoins  delà 
société,  dans  un  temps  où  les  écrivains  les  plus  populaires  ont  mis  autant  de 

(1)  Mémento  ut  diem  sabbati  sanctifiées .  Sex  diebus  operabertt,  et  faciès  omnia  optra 
tua.  Septimo  autem  die  sabbatum  Domini  Dei  tui  est;  non  faciès  omne  opus  in  eo,  ta 
et  filius  tuus  et  filia  tua,  servus  luus  et  ancilla  tua,  jumentum  tuum  et  ad? ena  qui  est 
intra  portas  (uas.  Sex  enim  diebus  fecit  Dominus  cœlum  et  terrain,  et  marc,  et  omnia 
qtue  in  eis  snnt,  et  requievit  in  die  septimo  :  ideirco  benedixit  Dominas  diei  sabbati 
et  ssnetifleavit  etim.  (Êtod.  XX,  8,  9,  10, 11.) 

Si  les  législateur*  et  les  jurisconsultes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  s'earpres» 
sent  de  pouvoir  citer,  à  l'appui  de  leurs  thèses,  les  douxe  tables  de  Rome,  combien  pins 
lai  législateurs  chrétiens  ne  doivent-ils  pas  so  féliciter,  quand  ils  le  peuvent,  de  faire 
remonter  an  Décalogue  le  principe  de  leurs  propositions. 

(%)  Sex  diebus  operaberis  :  septimo  die  ceasabis,  ut....  refrigereturfiiiui,  ancilla  tua 
etaaWena.  (Exoo.  XXIII,  1%) 

(î)  Ut  requiescat  servus  tuus  et  ancilla  tua,  sient  et  tu.  Mémento  quod  et  ipae  sert 
riarûin  iEgypto....  Ideirco  prœcepit  tibi  ut  observares  diem  sabbati.  (0mrnuL  T, 

t*;»y 


(m) 

soin  à,  égarer  .etAdépmver  le  peuple  que  l'en  ta  mettait,  dansd'antres  *&**, 
à  l'épurer  et  à  le  grandir.  (Rumeurs  à  gauche.)  fit  voici  91e  te  oontoupeMp 
qu'opposait  à  la  raison  égarée  et  aux  passiene  émancipées  le  culte  public,  l'en- 
seignement périodique  et  permanent  de  la  vérité  révélée,  infaillible  et  tarait* 
lionnelle ,  ce  dernier  et  trop  faible  contrepoids  a  presque  disparu  nY< 
nous!  Par  un  raffinement  odieux,  on  a  imaginé,  dans  une  foule  de 
factures  et  de  magasins,  de  faire  durer  le  travail  du  dimanche  précfeéincnt 
jusqu'à  l'heure  où  les  exercices  obligatoires  du  culte  ont  cessé,  de  mansete  à 
assurer  la  liberté  du  mal  après  avoir  annulé  la  liberté  du  bien.  C'est  ainsi 
gueia  profanation  du  dimanche  est  devenue  la  ruine  de  la  santé  morale «t 
physique  du  peuple  en  même  temps  que  la  ruine  de  la  famille  et  de  la  libellé 
religieuse. 

En.  présence  de.  ces  maux,  et  sous  l'empire  de  ces  convictions,  nous  avens 
voulu  vous  proposer  un  remède  quelconque,  un  remède  qui  est  loin  <Pèta* 
proportionné  au  mal,  mais  le  seul  peut-être  que  puissent  comporter  l'étatde 
nos  mœurs  et  les  principes  de  notre  Constitution. 

On  ne  viendra  pas  sans  doute  nous  opposer  le  grand  principe  de  l'ineoflopép 
tence  de  l'Etat  moderne  en  matière  religieuse.  Sans  doute,  l'Etat  est  inl 
compétent  pour  définir  les  dogmes  d'une  religion,  pour  expliquer  ou 
èhangcr  la  discipline  d'une  Eglise;  mais  il  ne  l'est  pas  pour  choisir  ou 
reconnaître  la  religion  que  la  société  professe  ou  réclame.  (Mouvementé 
gauche.)  Il  est  incompétent  pour  gouverner  la  religion  :  il  ne  l'est  pas  pour  1  In 
protéger  et  la  défendre.  Loin  de  là,  c'est  un  devoir  strict  pour  l'Etat  que  de 
veiller  à  la  protection  efficace  du  bien  le  plus  précieux  des  citoyens,  c'est  à 
dire  de  leur  foi  et  de  leur  conscience.  L'intervention  de  l'Etat  au  profit  de  la 
religion,  quand  elle  se  renferme  dans  les  limites  tracées  par  la  nature  même 
des  deux  pouvoirs,  spirituel  et  temporel,  est  non-seulement  licite  et  nuls, 
mais  nécessaire.  11  en  est  de  la  religion  comme  de  la  justice,  comme  de  l'un» 
nocencj,  comme  de  la  vérité,  celui  qui  ne  la  défend  pas  la  trahit  ou  l'on* 
prime.  L'Etat,  qui  assiste  tranquillement  à  la  ruine  du  principe  fondamental 
de  toute  société,  devient  le  complice  de  cette  ruine  avant  d'en  être  la  vî». 
time. 

QUELQUES  MEMBRES  A  DROITE.  Très  bien  ! 

m.  ijs  rapporteur.  L'inertie  de  la  puissance  humaine  entre  le  bien  et  le 
mal  donne  toujours  gain  de  cause  au  mal;  telle  est  la  suite  de  l'infirmité  ort* 
ginelle  de  notre  nature.  De  la  part  de  l'Etat,  l'indifférence  à  l'égard  de  ht 
religion,  ce  n'est  pas  la  neutralité ,  c'est  la  guerre.  Et ,  si  ce  n'était  la  guérie, 
ce  serait  une  ebimère  et  une  impossibilité.  On  a  beau  dire  que  l'Eglise  et  l'Etat, 
la  religion  et  la  société,  peuvent  rester  à  côté  l'une  de  l'autre  étrangères 
et  non  ennemies,  sans  s'unir  et  sans  se  combattre;  non,  l'Eglise  et  l'Etat  sent 
.unis  comme  l'àme  et  le  corps  :  ce  sont  deux  forces  distinctes,  mais  insépa- 
rables. (Réclamations  à  gauche»)  Elles  peuvent  se  combattre,  se  vaincre ,  ne 
dominer  réciproquement  ;  mais  elles  ne  peuvent  se  disjoindre  que  par  la 
transformation  de  l'une  en  la  destruction  de  l'antre.  (Agitation  tumultueuati) 

H  n'y  a  pas  dans  l'histoire  un  seul  exemple  durable  et  sérieux  de  cette 
neutralité,  de  cette  indifférence  absolue  de  l'Etat.  Ce  n'est  là  qu'un  dette 
rêves  tels  que  la  fausse  sagesse  des  modernes  en  a  tant  inventé.  Cela  pourrait 
toc  .une  vérité  pour  cet  homme  abstrait,  .pour  cette  nature  de  convention 
gu'on  nous  prêche  depuis  un  siècle;  ce  n'est  qu'un  mensonge  pour  l'henné* 
vrai,  .tel  que  Mam  l'a  fait  ettel  que  la  chute  ojwo6U*&  déformé. 

«jUfiberté  to,cqUos^eoRsfruenco  faroéedfrnotnshietoira,  de  notietétatn»» 


«lai,  et  que  personne  n'attaque,  s'oppose  à  et  que  l'Etat  prête  sa  fore*  à  l'ap- 
plication de  tous  les  préceptes  extérieurs  des  dire»  évites  que  professe* 
les  Français,  parce  que  ces  cultes  ne  sont  pu  tous  d'accord  entre  eu.  B, 
d'ailleurs,  la  plupart  de  ces  préceptes  ne  sont  pas  de  nature  à  réclamer  h 
protection  du  pouvoir  temporel.  Mais  cette  liberté  ne  saurait  être  blessée  sa 
rien  par  des  prescriptions  légales,  au  profit  de  ce  repos  hebdomadaire  qui  est 
«ne  obligation  de  conscience  prescrite  par 'tous  les  cultes  en  même  ternis, 

toix  a  gauche.  Pas  pour  les  Israélites,  cependant 

m.  us  RAFroaTBum.  Tous  les  Français  qui  professent  une  religion  quekee» 
que  croient  que  Dieu,  non  pas  le  Dieu  vague  que  rêve  le  rationalisme,  mail 
le  Dieu  vivant  que  nos  ancêtres  spirituels  et  temporels  adorent  depuis  six  nriDs 
ans,  a  révélé  à  Moïse  l'institution  de  ce  jour  de  repos.  (Réclamations  à  gau- 
che.) Les  chrétiens  de  toutes  les  confessions  l'ont  fixé  au  dimanche.  Ge  ne 
aont  pas  nos  concitoyens  israélites  qui  pourraient  s'opposer  à  la  célébratisa 
de  notre  jour  de  repos,  eux,  beaucoup  plus  sévèrement  fidèles  que  les  chré- 
tiens aux  observances  antiques  de  leur  culte,  et  qui  trouveront  d'aillenrs  dam 
notre  proposition  toutes  les  garanties  auxquelles  ils  ont  droit. 

Il  y;  aura  donc  satisfaction  pour  tous,  excepté  peut-être  pour  ceux  d'en* 
Ire  les  Français  qui  ne  professent  aucune  religion.  (Mouvement  à  ganehe.) 
flous  savons  qu'ils  sont  nombreux,  et  nous  ne  prétendons  pas  leur  imposer 
*me  foi  quelconque/mais  nous  prétendons  les  empêcher  de  nous  imposer  leor 
incrédulité. 

toix  nombreuses  à  droite.  Très  bien  !  très  bien  ! 

V.  usj  EAPPOETXUx.  Nous  allons  jusqu'à  reconnaître  que  la  liberté  reli- 
gieuse, réclamée  aujourd'hui  par  toutes  les  religions  (nais  bien  différente 
de  ee  qu'entendaient  par  là  ses  premiers  apôtres),  peut  s'interpréter  par  l'ab- 
sence totale  de  religion,  par  la  liberté  de  ne  croire  en  rien.  Mais  cette  liberté 
de  croire  ce  qu'on  veut  ou  de  ne  pas  croire  du  tout  oblige  à  certains  sacrifices, 
à  certaines  abstentions  envers  la  liberté  des  croyants.  Autrement ,  la  néga- 
tion l'emporterait  sur  l'afGrmation  ;  les  minorités  écraseraient  les  majorités, 
et  cette  liberté  du  néant ,  réclamée  et  conquise  par  l'esprit  moderne  sous  k 
nom  de  tolérance,  aboutirait  à  l'oppression  de  toutes  les  consciences  et  a  l'a- 
néantissement de  tous  les  cultes. 

Cette  façon  d'interpréter  la  liberté  religieuse  par  la  négation  de  toute'obli- 
gation  religieuse  a  déjà  gravement  compromis  l'éducation  officielle.  Il  faut 
espérer  qu'elle  ne  consumera  pas  les  derniers  vestiges  de  toute  vie  'supé- 
rieure dans  notre  organisation  sociale;  il  faut  surtout  essayer  de  l'en  empê- 
cher. 

Nous  avons  le  droit  de  répondre  aux  auteurs  de  ce  genre  d'objections  : 
Vous  êtes  libres,  dans  votre  vie  privée,  de  violer  les  lois  de  tous  les  cultes 
connus  :  soit.  Mais  vous  n'êtes  pas  libres,  dans  votre  vie  publique,  de  violer 
la  foi  d'autrui  en  outrageant  les  préceptes  de  son  culte,  en  contraignant  direc- 
tement ou  indirectement  votre  semblable  à  faire  ce  que  sa  foi  lui  interdit, 
ou  à  s'abstenir  de  ce  que  cette  foi  lui  commande.  Vous  avez  le  droit  d'exiger 
qu'on  s'abstienne  de  vous  imposer  une  obligation.  Mais  vous  devez  à  votre 
'tour  vous  abstenir  de  gêner  les  obligations  que  la  conscience  impose  à  vos  con- 
citoyens. 

Nous  le  répétons  :  la  liberté  de  croire  et  d'agir  conformément  à  sa  foi  peut, 
selon  nous,  se  concilier  parfaitement  avec  la  liberté  de  ne  pas  croire  ;  mais 
»i  l'on  vient  à  bout  de  prouver  ce  que  nous  nions  et  de  démontrer  que  les 
deux  libertés  s'excluent  mutuellement  et  qu'il  faut  choisir,  alors  nousdéda- 


on»  sana  détour  que  fe  choisi*  peut  être  dout^^ 

re  ne  peut  pas  hésiter,  et  que  la  justice  et  la  conscience  ordonnent  égala- 
ient de  préférer  la  liberté  du  croyant  à  la  liberté  de  l'incrédule. 

plusieurs  membres,  à  droite.  Très  bien  !  très  bien  ! 

m.  le  rapporteur.  Espérons  donc  que  les  adversaires,  quels  qu'ils  soient, 
.'une  plus  stricte  observation  du  dimanche  ne  chercheront  plus  à  invoquer 
l  liberté  des  cultes,  et  reléguons  dans  un  passé  déjà  loin  de  nous  cette  triste 
olémique  soutenue  par  des  hommes  qui  entendaient  par  liberté  des  cultes; 
ion  seulement  la  liberté  de  n'en  avoir  aucun,  vais  surtout  la  faculté  d'em- 
pêcher et  d'entraver  tout  culte  extérieur,  et  qui  ne  réclamaient  au  fond  que 
i  liberté  du  scandale  et  de  l'ivrognerie  aux  dépens  de  la  sainte  et  inviolable 
iberté  de  la  conscience. 

C'est  l'eut  actuel  des  choses  qui  est  un  attentat  à  la  liberté  des  cultes.  C'est 
i  violation  publique  et  permanente  du  dimanche  qui  outrage  et  opprime  la 
onscience  religieuse.  Elle  fait  peser  un  joug  odieux  sur  la  foule  encore  nem- 
treuse  des  négociants,  des  entrepreneurs,  des  employés  et  surtout  des  en* 
riers  chrétiens.  Elle  force  le  négociant  à  transgresser  la  loi  du  dimanche,  en 
uvrant  son  magasin  et  en  y  restant  enfermé  sous  peine  de  perdre  des  prati- 
[ues  que  d'autres  moins  scrupuleux  lui  enlèveraient  Elle  force  lesentrepre* 
leurs  à  poursuivre  leurs  travaux,  sous  peine  de  succomber  à  la  concur- 
ence'écrasante  de  leurs  confrères.  Elle  y  force  surtout  l'ouvrier,  qui, voit  sa 
►lace  prise  s'il  refuse  de  continuer  la  tâche  commencée. 

Oui,  et  il  importe  de  le  proclamer,  en  ce  temps  où  les  ouvriers  sont  peur» 
uivis  par  tant  de  faux  amis  et  de  coupables  flatteurs,  la  profanation  du  di- 
nanche  est,  surtout  en  ce  qui  touche  à  l'ouvrier,  un  attentat  à  la  liberté,  à 
'égalité  et  à  la  dignité  de  l'homme.  (Rires  et  murmures  a  gauche.  —  Appro- 
tation  sur  quelque»  bancs  de  la  majorité.) 

Elle  attente  à  sa  liberté,  car  les  exigences  insensées  Me  l'industrie  condam- 
icnt  chaque  dimanche,  à  Paris  et  ailleurs,  des  milliers  d'ouvriers,  sous 
*ine  d'être  renvoyés  des  ateliers  et  chantiers,  à  se  priver  de  ce  repeft 
i  nécessaire  à  leur  corps,  à  leur  âme,  si  indispensable  à  ces  jouissances  de 
amille,  qu'il  n'est  donné  au  pauvre  de  goûter  à  son  aise  qu'en  ce  jeur  con- 
acré  par  la  religion  à  son  bonheur  et  à  sa  paix. 

Elle  attente  à  l'égalité,  la  seule  vraie,  la  seule  durable,  l'égalité  des  hommes 
levant  Dieu,  dont  le  repos  du  dimanche  était  le  titre  le  plus  patent. 

un  membre,  à  gauche.  L'égalité  devant  Dieu  ! 

m.  le  rapporteur.  Le  dimanche  rapprochait  .par  le  repos  ceux  qui,  dans 
ine  civilisation  comme  la  nôtre,  ne  peuvent  plus  l'être  par  le  travail  ;  à  l'in- 
rerse  de  la  sagesse  moderne  qui  invente  le  travail  en  commun,  comme  un 
progrès,  la  sagesse  divine  a  institué  le  repos  en  commun,  comme  un  droit. 
Srâce  à  cette  institution  sublime ,  il  y  avait  partout  un  jour  par  semaine  oè  le 
pauvre  se  sentait  et  se  voyait  l'égal  du  riche,  investi  du  même  loisir,  et  placé 
tu  pied  des  mêmes  autels.  (A  gauche ,  sourires  ironiques.)  11  y  avait  un  jour 
>ù,  par  ordre  de  Dieu,  il  cessait  d'être  assimilé  à  une  machine  qu'on  fait  fonc- 
tionner sans  relâche,  et  où  la  sainte  noblesse  de  l'âme  revendiquait  le  droit 
d'échapper; au  joug  des  besoins  du  corps.  Et  par  une  dérision  que  la  pos- 
térité aura  peine  à  comprendre,  on  a  choisi  pour  lui  conférer  la  souveraineté 
politique  le  temps  où  l'habitude  invétérée  de  la  profanation  du  dimanche  lui 
interdit  le  seul  moyen  d'assurer  la  droiture  de  son  jugement  et  la  souveraine 
dignité  de  son  âme. 

Car  c'est  surtout  la  dignité  du  pauvre  et  de  l'ouvrier  qui  est  ainsi  ftfclée 


yiedal  Os  jour,  eA  il  lui 'était  'non-seulcjnent  pennis,  ttsb  tnjonit^ 
redresser  ion  front  pour  retrouver  Dieu  et  ralbJchir(son'éme,  où  la  rfen^hi 
lai  rappelait  périodiquement  qull  éUdt  né  aourl'inmiortalitéC  «épaur  régat 
sur  la  nature  et  capable  de  mériter  un  bonheur  infini;  te  Jour,  symbole  à 
la  grandeur  de  ion  origine,  dt  «on  ancien  bonheur,  de  «on  émanefpattonlb» 
lire;  ee  jour,  enfin,  deitinéà  Ini  verser  ehaque  semaine  dans  lime  tut  née- 
tuau  principe  de  vie,  ce  jour  a-été  refoulé  dam  Ut  masee  de  ses  jours,  on> 
landuavec  la  férié  ordinaire  de  ees  labeurs  et  de  ses  ennuis,  ou  remfUt^ 
comme  nous  le  dirons  tout  à  l'heure,  par  la  fête  de  l'intempérance  etde  hta* 
digalité. 

'On  a  altéré  ainsi  jusqu'à  la  nature  même  du  travail  :  cm  l'a  iransfoiai 
en  source  d'ignorance  et  de  démoralisation.  L'ouvrier,  que  la  contagion  de 
l'exemple,  la  contrainte  matérielle  ou  morale,  condamnent .  a  travailler  s» 
observer  le  repos  prescrit  par  Dieu,  abdique,  par  cela  mente,  tous  les  Be- 
soins moraux,  et  se  voit  assimilé  à  une  bête  de  somme  ou  à  une  machine. 
Dieu  a  imposé  le  travail  à  tous  les  hommes,  sans  exception,  connue  ne 
épreuve  et  comme  une  expiation;  mais  il  n'a  donné  à  personne  le  droit  d'en 
faire  un  joug  dégradant  et  oppresseur,  un  moyen  d'affamer  l'âme  et  «fahw» 
tir  la  conscience.  (Rumeurs  à  gauche.)  Tel  est  cependant  le  résultat  influnV 
bie  du  travail,  quand  il  n'est  pas  régulièrement  interrompu  par  un  reposqu 
profite  aux  enseignements  de  la  religion  et  aux  joies  de  la  famille. 

Ceci  est  surtout  vrai  de  notre  industrie  manufacturière.  Tandis  que,  d*tst 
part,  les  perfectionnements  chaque  jour  plus  ingénieux  des  machines  laissât 
vue  place  de  moins  en  moins  grande  à  l'intelligence,  à  l'activité  et  àp'éner- 
gia  personnelle  de  l'ouvrier,  de  Vautre,  en  le  tenant  sans  cesse  enchaîné  pr 
l'appât  du  gain  à  ees  mécanismes  qui  semblent  destinés  à  le  remplacer,  os 
lui  ôte  le  seul  moyen  de  retremper  son  âme  et  de  renouveler  sa  vie  monte. 
On  arrive  ainsi,  selon  la  très-juste  expression  d'un  spirituel  étranger  (i),  à 
remplir  le  monde  de  machines  qui  ont  presque  des  âmes  et  d'âmes  qui  ne  sont 
plus  que  des  machines. 

Le  peuple,  dont  nous  sommes  à  la  fois  les  représentants  et  les  législateurs, 
et  dont  nous  avons  à  cœur  avant  tout  de  servir  les  intérêts  et  de  soulager  ha 
souffrances,  ce  peuple  est  chaque  jour  assourdi  par  les  prédications  d'anus 
plus  que  douteux,  qui  le  troublent  et  l'égarent  au  lieu  de  le  servir,  et  qui  ont 
fait  de  l'instruction  gratuite  et  obligatoire  un  des  principaux  articles  de  leur 
programme.  Ils  nous  reprochent,  avec  autant  d'injustice  que  de  violence,  no- 
tre indifférence  pour  l'éducation  du  peuple.  Savez -vous,  Messieurs,  quel  est 
-te  grand  et  implacable  ennemi  de  l'instruction  du  peuple  ?  c'est  le  travail  du 
dimanche.  (Murmures  à  gauche.  —  Assentiment  sur  plusieurs  bancs  de  h 
droite.)  C'est  ce  travail  sacrilège  qui  le  condamne  à  l'ignorance,  qui  lui  fa- 
terdit  toute  culture  sérieuse  et  féconde  de  l'esprit  et  du  cœur.  Lui  ravir  le  re- 
fos  des  jours  saints,  c'est  lui  ravir  la  connaissance  de  ses  droits  et  de  ses  de- 
voirs, l'asservir  aux  seules  exigences  de  la  nature  animale;  c'est  ïlui  dérober 
tout  moyen  4e  connaître  la  lumière  qui  peut  le  consoler  en  l'éclairant;  c'est 
lui  fermer  l'accès  des  sanctuaires  où  l'homme  a  sans  cesse  besoin  de  retrouver 
ia  doctrine  qui  lui  apprend  à  respecter  la  religion  et  les  mœurs.  Supprimer 
4e  dimanche,  c'est  donc,  en  fait,  et  pour  la  plupart  des  ouvriers,  supprime 
VlnstraetieQ,  en  rendant  impossible  le  plus  important  de  tous  les  enseigne- 
vents,  le  seul  permanent  et  le  seul  indispensable. 

ttf)  Leoetiuaiside 
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Nous  n'avons  pas  seulement  en  vue  les  laboureurs,  les  ouvriers  des  manu- 
factures et  tous  ceux  qui  sont  astreints  au  travail  manuel.  Nous  nous  préoc- 
cupons également  de  l'intérêt  des  commerçants,  des  marchands,  de  leurs 
commis  et  employés.  Nous  avons  acquis  la  certitude  que  la  plupart  des  com- 
merçants, de  ceux  surtout  qui  dépendent  d'eux,  retireraient  autant  de  profit 
que  de  satisfaction  d'une  mesure  qui  leur  assurerait  un  jour  de  repos  et  de 
liberté,  un  .jour  qui  romprait  l'accablante  monotonie  de  leur  vie,  qui  loir 
rendrait  au  moins  une  fois  par  semaine  cette  liberté  qu'autrefois  tous  les  mar- 
chands et  leurs  employés  se  réservaient  pendant  leurs  repas  et  pendant  plu- 
sieurs heures  du  jour,  et  qu'ils  sacrifient  aujourd'hui,  tous  et  toujours  aux 
implacables  exigences  de  la  concurrence. 

Pour  peu  que  vous  ayez  porté  vos  investigations  sur  ce  point,  quel  est  ce- 
lui d'entre  vous  qui  n'ait  recueilli  les  vives  expressions  du  regret  qu'éprouvent 
les  fournisseurs,  les  marchands  et  leurs  employés  des  deux  sexes,  de  ne  pouvoir, 
sous  peine  d'anéantir  leur  commerce  ou  de  sacrifier  leur  emploi,  faire  autre- 
ment que  leurs  voisins? Interrogez  n'importe  quel  marchand  du  quartier  ou 
de  la  ville  où  siège  l'Assemblée,  et  vous  leur  entendrez  dire  à  tous  :  «  Oui, 
quand  on  a  travaillé  toute  la  semaine,  on  a  grand  besoin  et  grande  envie 
d'un  jour  de  repos  et  de  récréation;  mais  si  nous  fermions  nos  boutiques, 
nous  ne  pourrions  résister  à  la  concurrence  de  ceux  qui  ouvriraient  les 
leurs.  » 

De  là,  Messieurs,  les  généreux  essais  qui  ont  été  tentés  à  la  faveur  du  prin- 
cipe de  l'association,  pour  échapper  à  cette  odieuse  tyrannie  d'une  concurrence 
illimitée.  En  4838,  les  négociants  en  draperie  de  Montpellier;  en  1840,  les 
marchands  de  nouveautés  de  Nevers  ;  en  1842,  les  principaux  négociants  de 
Toulouse  ;  en  janvier  de  cette  année  1850,  la  presque  unanimité  des  négo- 
ciants d'Elbeuf  (220  sur|225  domiciliés),  ont  signé  des  compromis  pour  Criée 
cesser  le  travail  et  la  vente  le  dimanche. 

rujsiEuns  voix  à  gauche.  Alors,  laissez-les  faire  1 

m  le  mAFPotTEU*.  D'autres  «villes  et  d'autres  professions  ont  imité  cas  ex- 
cellents exemples.  On  nous  a  cité  le  commerce  de  Marseille  et  de  Besançon;  on 
nous  a  communiqué  les  conventions  arrêtées  par  les  notaires  d'Abus,  Uzès  et 
Anduze,  par  ceux  de  Toulouse  et  d'Avignon,  pour  s'imposer  mutuellement  h 
clôture  de  leurs  études  et  l'interdiction  de  dresser  des  actes  les  jours  fériés. 

Mais,  tout  en  rendant  un  sincère  hommage  à  ces  généreuses  tentatives, 
-tout  en  espérant  qu'elles  se  reproduiront  ailleurs,  nous  sommes  contraints  de 
reconnaître  que  la  force  de  l'esprit  d'association  est  encore  trop  peu  dévelop- 
pée en  France  pour  qu'on  puisse  attendre  un  remède  prompt  et  efficace  de 
eon  application  au  mal  qui  nous  dévore.  C'est  ce  qu'ont  senti  les  cinq  ce* 
trentenquatre  notables  de  Bordeaux,  et  les  marchands  d'Alais  appartenant  aux 
deux  cuites  catholique  et  protestant,  qni,  les  us  en  4838  et  les  entrai  en 
1846,  se  sont  adressés  à  l'autorité  municipale  pour  obtenir  d'elle  la  sévère 
application  de  la  loi  de  1814,  Ja  clôture  des  magasins  et  ateliers  pendant  .le* 
«Umanehce  et  fêtes. 

Ces  faits  serviraient,  an  besoin,  de  réponse  à  ceux  qni,  méconnaissant  le 
droit,  la  foi,  la  liberté,  la  dignité  de  leurs  semblables,  insisteraient  sur  le 
maintien  de  la  profanation  actuelle  du  dimanche ,  dans  l'intérêt  de  l'industrie 
-et  du  travail. 

Il  est  triste  d'avoir  à  discuter  contre  de  tels  arguments., «  le  Fils  de  Dieu* 
fu  dire,  résumant  avec  une  brièveté  enblime  tontes  les  raisons  du  précepte 


divin  :  Le  sabbat  est  fait  pour  t homme,  et  non  Chommê  pour  U  sabbmt  (l),i 
coup  sûr,  nous  avons  le  droit  de  dire  à  notre  tour  :  L'industrie  est  faite  pu 
l'bomme  et  non  l'homme  pour  l'industrie. 

D'ailleurs,  contre  cette  prétention,  les  arguments  de  l'expérience  sont  sa 
nombreux  qu'irréfragables.  L'ignorance,  et  une  ignorance  inexcusable,  peti 
seule  défendre  le  travail  du  dimanche  au  point  de  vue  industriel.  Là  oàfc 
dimanche  n'est  pas  respecté,  il  est  constant  qu'on  ne  travaille  pas  davantap 
peut-être  y  travaille-t-on  moins  qu'autrefois.  Là,  au  contraire,  où  le  dimasè 
est  respecté,  l'industrie,  le  commerce,  les  manufactures,  la  navigation,  [m 
atteint  le  plus  haut  degré  de  prospérité  (à  gauche  :  oh  1  oh  1),  et  cette  proapé- 
rite  est  toujours  croissante.  Oui,  partout  où  le  dimanche  est  respecté,  et  dan 
la  proportion  môme  de  ce  respect,  Dieu  a  donné  au  labeur  de  l'homme,  méat 
dans  l'ordre  matériel,  la  prospérité  et  la  sécurité.  Témoin  l'Angleterre  et  te 
Etats-Unis. 

voix  à  gauche.  Ils  sont  hérétiques  ! 

autres  voix.  Pourquoi  pas  deux  dimanches  ?  cela  alors  irait  encore  mien. 

m.  lb  rapporteur.  Témoin  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis,  pays  où  la  li- 
berté religieuse  était  absolue,  du  moins  jusqu'à  ces  derniers  jours,  mais  à 
l'observation  du  dimanche  est  imposée  à  tous.  Témoin  cette  ville  de  Londres, 
eapitale  et  foyer  du  commerce  maritime  de  l'univers,  où  le  dimanche  est  res- 
pecté avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude,  mais  où  2  millions  et  demi  d'habi- 
tants sont  maintenus  dans  l'ordre  (il  est  bon  de  le  rappeler  en  passant),  par 
trois  bataillons  d'infanterie  et  quelques  escadrons  de  gardes  à  cheval,  tan- 
dis qu'il  faut  50,000  hommes  pour  contenir  Paris. 

Sans  vouloir  nous  laisser  aller  aux  réflexions  que  comporterait  ce  vaste  su- 
jet, il  nous  est  impossible  de  ne  pas  constater  que  le  châtiment  a  suivi  visi- 
blement, et  avec  la  plus  consolante  rapidité  la  violation  de  la  plus  ancienne 
des  lois.  On  conteste  avec  fureur,  et  selon  nous  très  à  tort,  que  le  bien-être 
des  ouvriers  «oit  plus  grand  qu'autrefois  ;  mais  admettons  qu'il  y  ait  doste  : 
ce  qui  est  incontestable,  c'est  que  leur  mécontentement  n'a  jamais  étéphs 
grand.  Us  peuvent  être  mieux  vêtus  et  mieux  nourris,  mais  ils  sont  certaine- 
ment moins  heureux,  et  ceux  qui  les  emploient  bien  moins  tranquilles.  Cest 
depuis  que  le  respect  du  dimanche  a  disparu  dans  les  ateliers  et  dans  les  ma- 
nufactures, sous  le  vain  et  faux  prétexte  d'encourager  le  travail,  que  noa 
entendons  retentir,  comme  un  cri  de  haine  et  de  guerre,  le  reproche  de 
l'exploitation  de  l'homme  par  l'homAe.  Plus  les  églises  ont  été  désertées  par  ! 
les  ouvriers,  et  plus  les  manufactures  leur  ont  paru  semblables  à  des  priso».  I 

Hélas!  nous  avons  appris  à  nos  dépens  que  la  vieille  sagesse  de  nos  pères  se 
méritait  pas  tous  les  dédains  dont  on  l'a  accablée.  Notre  orgueil  a  reçu  de 
trop  cruelles  leçons  pour  n'avoir  pas  tout  profit  à  s'incliner  quelquefois  de- 
vant l'autorité  du  passé.  On  s'est  longtemps  moqué  de  la  multiplicité  des 
fêtes;  on  a  poussé  des  gémissements  hypocrites  sur  ce  pauvre  peuple  con- 
damné par  la  religion  à  se  reposer  malgré  lui.  Parmi  les  dangers  de  notr? 
temps,  je  ne  pense  pas  qu'on  eût  à  redouter  celui  d'un  trop  grand  nombrt 
de  fêtes.  Sansdoute,  il  a  pu  y  avoir,  là  comme  partout,  de  l'excès.   Dans  des 
temps  où  le  peuple   ne  travaillait  guère  pour  son  propre  compte,  l'Edi*. 
avec  une  charité  toute  maternelle,  cherchait  à  multiplier,  autant  que  Vi- 
sible, ses  heures  de  loisir  et  de  liberté.  Plus  tard  et  à  mesure   que  le  pta- 
pic,  eu  s'cinancipant,  profitait  plus  exclusivement  de  son  travail,  il  a  pu  •■ 
trouver  pêne  par  ce  qui  avait  été  longtemps  un  bien  lait  incontesté.  L»e  }* 

(i;  S.  Mare,  II,  27. 

(Voir  le  Supplément.) 
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ces  doléances  qui  se  sont  fait  jour  jusque  dan*  nos  auteurs  du  grand 
siècle  (\).  Mais  l'excès  a  disparu  depuis  longtemps  avce  le  bienfait.  Comme  cela 
se  pratique  presque  toujours  en  France,  pour  guérir  ce  petit  mal  |on  a  tué  lt 
malade.  De  semblables  appréhensions  seraient  aujourd'hui  un  ridicule  ana- 
chronisme. L'expérience  nous  a  appris  à  craindre  d'autres  dangers  et  à  su- 
bir d'autres  calamités.  Dieu  s'est  joué  de  ces  faux  sages  qui  insultaient  à  itfl 
culte  sous  prétexte  de  faire  honneur  au  travail,  comme  il  s'est  joué  de  ceux  qui 
prêchaient  la  spoliation  et  la  proscription  des  ordres  religieux,  de  peur  que 
e  célibat  ne  peuplât  le  monde.  Les  Etats  chancèlent  aujourd'hui  seus  lt 
poids  des  problèmes  redoutables  posés  tantôt  par  l'excès  de  la  population,  tan- 
tôt par  l'excès  de  la  production,  résultat  de  l'abus  du  travail  :  et  les  eonttm* 
pteurs  des  fêtes  et  des  couvents  sont  condamnés  à  choisir  entre  l'émigration 
des  masses  et  les  ateliers  nationaux. 

Que  pourrions-nous,  du  reste,  ajouter  sur  ce  point  à  l'éloquente  protesta* 
tion  qui  a  été  formulée,  il  y  a  quelques  mois,  par  notre  savant  art  généretf 
collègue,  M.  CharlesDupin,  au  milieu  des  conseils-généraux  du  commerce,  de 
l'agriculture  et  des  manufactures,  et  qu'ont  sanctionnée  les  applaudissement! 
unanimes  des  représentants  les  plus  autorisés  de  ces  trois  grands  intérêts  da 
pays?  Nous  empruntons  au  Moniteur  du  27  avril  4850  ces  nobles  paroles,  e» 
nous  y  associant  sans  réserve  : 

«  Considérées  sous  le  point  de  vue  le  plus  étroit  et  le  plus  vulgaire,  la  ré- 
gularité, l'uniformité  •  des  jours  consacrés  au  repos  sont  un  bienfait  pour  lt 
travail  même. 

«  Voilà  pourquoi  on  a  soumis  au  domaine  de  la  loi  purement  humaine  1» 
cessation  de  travail  en  certains  jours  périodiques,  non  seulement  lorsque  lt 
législateur  obéissait  aux  principes  cemmuns  à  toutes  les  croyances  rehV 
gieuses,  mais  quand  il  niait  ces  principes,  comme  au  temps  des  décaàU. 

«  C'est  qu'en  effet  un  repos  périodique  ni  trop  éloigné  ni  trop  rapproché 
est  nécessaire  à  l'homme  pour  donner  à  sa  force  la  plus  grande  énergie.  Ct . 
repos  sert  à  compléter  la  réparation,  trop  souvent  imparfaite,  des  pertes  accu- 
mulées par  la  continuité  des  jours  de  labeur, 

«  Pour  nous,  Messieurs,  des  raisons  d'un  ordre  plus  élevé  nous  font  un  dt» 
voir,  non  seulement  industriel  et  manufacturier,  mais  encore  politique,  moral 
et  religieux,  des  jours  de  repos  établis  à  des  intervalles  réguliers.  A  ces  jours 
est  réservé  l'accomplissement  des  travaux  de  l'ame.  L'hommage  rendu  aA 
commun  par  le  peuple  au  créateur  de  l'univers  ;  la  fête  intérieure  de  la  fe» 
mille  où  l'absence  du  travail  laisse  la  place  et  le  loisir  à  la  revue,  passez-moé 
le  mot,  à  la  revue  que  le  père  et  la  mère  font  à  la  fois  de  l'enfance  et  du  foytr 
domestique.  Enfin,  quand  tous  les  devoirs  sont  accomplis,  le  plus  beau* 
spectacle  que  puisse  offrir  un  peuple  civilisé  n'eit-il  pas  celui  de  toutes  cas  fa- 
milles laborieuses,  parées  du  fruit  de  leur  travail,  et  parcourant  avec  une  jtit 
décente  les  lieux  publics  embellis  par  nos  arts?  (Approbation.) 

«  Voilà  la  célébration  de  nos  fêtes,  de  nos  dimanches  telle  que  les  peuplât 
chrétiens  la  conçoivent  et  la  pratiquent,  telle  que  la  désirent  toutes  les  Camille* 
honnêtes  et  patriotiques.  (Très  bien  !  très  bien  I  —  Vif  assentiment) 

«  Ce  n'est  pas  ainsi  que  l'entendent  le  vice  et  la  démoralisation.  Travailler 
le  dimanche,  quand  le  repos  en  est  la  règle,  c'est  afficher  son  indépendance  ; 
fouler  aux  pieds  la  loi  commune,  c'est  faire  de  la  liberté;  traîner  après  soi  sa 

(1)  La  Fontaine.  U  Savetier  et  te  Financier,  Uv.  VIII,  ftrible  S. 
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femme  et  ses  enfants,  fût-ce  pour  se  promener,  c'est  appesantir  s*  chaîna  et 
se  soumettre  à  la  décence.  Arrière  ces  passe-temps  !  l'oisiveté  n'y  perdra 
rien.  Quand,  au  contraire,  le  lundi,  les  enfants  et  la  femme  seront  retournés 
au  travail,  à  l'école,  à  l'apprentissage,  l'indépendant  prendra  l'essor.  Puis  il 
fuira  le  centre  de  la  ville  et  le  foyer  du  remords,  puis  il  goûtera  les  gros- 
siers plaisirs  que  chérit  son  égoïsme.  Voilà  la  peinture  trop  fidèle  de  ces 
désordres  hors  barrière,  qui  concourent  à  la  ruine,  à  la  démoralisation 
d'un  si  grand  nombre  de  familles.  (Très  bien  !) 

«  Applaudissons  à  la  loi  qui  donnera  les  moyens  de  mettre  un  terme  à  ces 
désordres;  elle  sera  pour  le  peuple  un  bienfait  immense. 

«  Nous  demandons  que  le  travail  ostensible  soit  formellement  défendu  les 
dimanches  et  les  fêtes  reconnues  par  la  loi. 

«  Nous  demandons,  et  nous  rougissons  d'avoir  à  le  demander,  qu'il  soit 
interdit  au  Gouvernement  d'insérer  aucune  clause  dans  ses  contrats  pour 
permettre,  pendant  les  jours  fériés,  l'exécution  des  travaux  publics,  quels 
qu'ils  soient. 

«  Nous  demandons  que  les  chefs  patents  d'ateliers ,  d'usines  et  de  manu- 
factures, ne  puissent  pas  faire  travailler  le  dimanche;  nous  demandons 
qu'ils  soient  condamnés ,  pour  chaque  contravention,  proportionnellement 
au  nombre  de  leurs  ouvriers.  »  (Rumeurs  prolongées  à  gauche.) 

voix  à  gauche.  Fermez  alors  les  théâtres  !  (Agitation  prolongée  à  gauche.) 

M.  E.  arago,  se  tournant  vers  les  bancs  extrêmes  de  la  gauche.  Laissez 
donc  parler,  Messieurs;  c'est  fort  heureux  pour  nous,  ce  qu'on  dit  là. 

M.  le  rapporteur.  Dans  cet  excellent  résumé  des  arguments  qui  militent 
en  faveur  de  l'observation  légale  du  dimanche,  le  courageux  et  intelligent 
orateur  indique  un  point  sur  lequel  il  nous  reste,  Messieurs,  à  fixer  votre 
attention.  11  est  positif  qu'on  n'obtient  point  de  l'ouvrier  de  travailler,  à  la 
longue,  pendant  toute  la  semaine.  Tous  les  calculs  des  philosophes  et  des  éco- 
nomistes pour  lui  montrer  ce  qu'il  pourrait  gagner  en  travaillant  soixante 
jours  de  plus  par  année  ne  prévaudront  point  contre  la  nature  ;  et  d'ail- 
leurs, l'expérience  a  prouvé  que  cette  augmentation  inopportune  de  tra- 
vail, partout  où  elle  a  eu  lieu,  entraînait  la  baisse  des  salaires.  L'ouvrier  ne 
gagne  pas  plus  en  travaillant  sept  jours  de  suite  qu'il  ne  gagnait  autrefois  en 
ne  travaillant  que  six  jours,  pour  se  reposer  le  septième.  Aussi  se  repose- 
t-il,  mais  comment  ?  Le  lundi  au  lieu  du  dimanche  :  au  cabaret  au  lieu  de 
l'église.  C'est  là  un  fait  incontestable.  A  mesure  que  le  dimanche  a  été  profané 
par  une  aveugle  cupidité,  le  lundi  a  été  de  plus  en  plus  chômé.  Le  travail 
n'y  a  rien  gagné  :  la  société  y  a  tout  perdu.  Ces  hommes  si  laborieux  le  di- 
manche deviennent  le  lundi  aussi  oisifs  qu'intempérants.  S'ils  se  reposent,  ils 
se  reposent  seuls,  loin  de  leurs  femmes,  de  leurs  enfants,  qui  retournent,  dès 
le  lundi  matin,  à  l'atelier  de  couture  ou  à  l'école.  Qu'on  ne  vienne  pas  nous 
dire  que  le  repos  du  lundi  vaut  autant  que  celui  du  dimanche  ;  nous  disons 
hardiment  qu'il  n'en  est  rien  :  que  ce  chômage  du  lundi,  dérobé  à  toutes  les 
solennités  et  à  tous  les  enseignements  de  la  religion,  enlevé  à  la  famille  et 
à  ses  joies,  exclusivement  consacré  à  l'intempérance  et  an  désordre,  ne  pro- 
duit aucun  des  fruits  salutaires  de  l'observation  du  dimanche.  11  est,  au 
contraire,  une  cause  de  ruine  pour  le  modeste  patrimoine  de  l'ouvrier, 
pour  son  bonheur  domestique,  pour  l'éducation  de  ses  enfants,  pour  la  santé 
de  son  âme  et  de  son  corps. 

Du  moment  où  Ton  reconnaît  la  nécessité  du  repos  hebdomadaire,  il  n'y  a 
aucun  motif,  aucun  prétexte  plausible  pour  le  fixer  au  lundi,  en  foulant  aux 
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pieds  l'autorité  des  lois,  des  mœurs  et  delà  tradition  du  monde.  Il  est  encore 
tempe  d'arrêter  le  mal  :  si  les  hommes  des  classes  laborieuses  en  sont  infec- 
tés, les  femmes  et  les  enfants  n'en  ont  pas  encore  subi  l'atteinte.  Si,  comme 
nous  l'avons  dit,  dans  un  trop  grand  nombre  d'ateliers  de  nos  Tilles,  la  cé- 
lébration du  dimanche  ne  commence  qu'après  la  clôture  des  offices  divins,  et  ne 
sert,  en  quelque  sorte,  que  de  vigile  aux  orgies  du  lundi ,  nos  campagnes 
sont  encore,  pour  la  plupart ,  à  l'abri  de  ce  scandale  Mais  il  faut  se  hâter,  si 
l'on  ne  veut  pas  donner  gain  de  cause  à  la  débauche  et  propager  indéfini- 
ment l'empire  du  cabaret. 

Noos  nommons,  Messieurs,  les  choses  par  leur  nom.  C'est  grâce  surtout  à 
la  profanation  du  dimanche  que  le  cabaret  tend  à  devenir  le  foyer  intellec- 
tuel, politique  et  social  de  notre  peuple.  Le  dernier  recensement,  opéré  à 
l'occasion  de  la  discussion  de  l'impôt  sur  les  boissons,  constate  qu'il  y  avait 
trois  cent  trente-deux  mille  cabarets  en  France.  (Bruit  et  interruptions  à  gau- 
che.) 

une  voit  à  gauche.  Et  combien  d'églises  1 

une  autre  voix  à  gauche.  Vous  voulez  donc  fermer  les  cabarets  ? 

mm.  carlos  morellet  et  versigny.  Dans  le  nombre,  comprend-oi  Satory  t 
(Rires  à  gauche.) 

m.  le  rapporteur.  On  cite  telle  ville,  celle  de  Nevers,  par  exemple,  qui 
n'en  contenait  que  vingt  en  1789,  et  où  l'on  en  compte  aujourd'hui  deum 
cent  quatre-vingt-trois,  sans  compter  les  cafés.  Vous  savez,  Messieurs,  avec 
quelle  facilité,  sous  l'empire  de  nos  mœurs  et  de  nos  institutions  actuelles, 
le  cabaret  se  transforme  en  club  (rires  sur  quelques  bancs  de  l'extrême  gau- 
che), et  comment,  sous  les  yeux  de  l'autorité  désarmée,  ces  clubs  futurs  ser- 
vent dès  à  présent  de  cabinet  de  lecture  pour  ces  journaux  pervers  qui  irri- 
tent le  peuple  en  le  démoralisant.  L'avenir  dira  s'il  y  a  au  monde  une  so- 
ciété capable  de  résister  à  un  pareil  régime.  (Rires  et  agitation  à  gauche.) 
En  attendant,  nous  préparons  à  nos  contemporains  et  à  nos  descendants  un 
état  social  où  le  cabaret  remplacera  l'église,  où  le  comptoir  de  marchand  de 
vin  rendra  impossible  ou  inefficace  la  caisse  d'épargne  et  de  secours. 

Vous  le  savez  d'ailleurs,  l'ouvrier  laisse  dans  ces  repaires  non- seulement 
l'argent  qu'il  a  gagné,  mais  la  raison,  l'intelligence  et  la  vertu.  Il  y  laisse  sa 
bonne  conduite,  la  paix  de  son  âme  et  celle  de  son  foyer  domestique.  11  en  sort 
envieux,  menaçant,  débauché,  et  prêt  à  devenir  l'indomptable  ennemi  d'une 
société  à  laquelle  il  viendra  un  jour  demander,  compte  du  mal  qu'elle  lui 
a  fait,  en  tolérant  un  système  qui  le  prive  de  tout  enseignement  moral  et  de 
toute  consolation  religieuse. 

En  résumé,  le  repos  hebdomadaire  n'est  point  autant  tombé  en  désué- 
tude qu'on  le  croit;  mais  il  est  altéré  et  profané  par  la  substitution  du  lundi 
au  dimanche.  L'ouvrier  ne  pouvant  pas  travailler  toujours,  et  ne  se  reposant 
plus  le  dimanche  à  l'église,  va  se  reposer  le  lundi  au  cabaret.  (Rumeurs  et 
bruit  à  gauche.) 

m.  v.  hugo.  Laissez  donc  parler,  silence  !  on  a  demandé  la  lecture. 

m.  le  rapporteur.  Nous  ne  voulons  ni  ne  pouvons  le  forcer  de  se  reposer 
le  dimanche  et  de  se  reposer  à  l'église.  Nous  ne  pouvons  ni  ne  voulons  le  con- 
traindre à  travailler  le  lundi,  en  lui  fermant  la  porte  du  cabaret.  Mais  nous 
prétendons,  autant  que  possible,  lui  assurer  la  liberté  de  placer  son  repos  au 
jour  destiné  par  Dieu  et  par  l'exemple  de  ses  pères;  nous  prétendons  écarter 
les  obstacles  qui  s'opposent  à  ce  que  l'homme  9oit  libre  de  choisir  entre  le 
bien  et  le  mal,  et  son  choix  fait,  d'accomplir  le  bien. 
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.    Mais  c'est  trep  insister  sir  des  considérations.... 

quelques  membres  à  gauche.  Oui,  beaucoup  trop.  (Rumeurs  adroite.) 

m.  de  biotebello.  Vous  n'êtes  paspolis,  Messieurs. 

ai.  le  rapporteur.  Mais  c'est  trop  insister  sur  des  considérations  qui  sou- 
lèveront, nous  aimons  à  le  croire,  peu  de  contradictions  parmi  tous,  Mes- 
sieurs, lue  Assemblée  française...  (Sourires  à  droite.) 

m.  de  moxtebello.  Oui,  bien  française  1 

m.  le  rapporteur.  Une  assemblée  chrétienne,  qui  a  déjà  donné  tant  de 
preuves  de  son  attachement  à  la  loi  de  nés  pères,  n'a  pas  besoin  qu'on  lui  dé- 
montre longuement  la  sainteté,  la  nécessité  de  la  loi  du  dimanche.  Elle  sait 
trop  bien  que  cette  loi  est  violée  sans  pudeur  et  sans  relâche.  Ella  no  voudra 
pas  se  laisser  accuser  de  pusillanimité,  ou  d'une  lamentable  connivence  avec 
les  passions  et  les  vices,  qui  préparent,  par  le  désordre  moral,  la  ruina  de  la 
société.  Elle  ne  se  laissera  pas  non  plus  arrêter  par  des  théories  téméraires 
ou  coupables,  qui,  tout  en  luttant  l'une  contre  l'autre,  ont  pour  lien  com- 
mun l'orgueil  de  se  substituer  à  la  loi  expresse  de  Dieu  et  à  la  tradition  du 
genre  humain.  Aux  économistes  qui  invoquent  la  liberté  du  travail,  nous 
.demanderons  des  garanties  pour  la  liberté  du  repos;  etaui  socialistes,  qui 
ont  imaginé  le  droit  au  travail,  nous  opposerons  la  loi  de  Dieu,  qui  a  créék 
droit  au  repos. 

quelques  voix,  à  droite.  Très-bien  ! 

a  gauche,  ironiquement.  Très- bien  !  très-bien  ! 

m.  le  rapporteur.  Nous  donnerons  aux  classes  laborieuses  un  gage  de  la 
tendre  et  vigilante  sympathie  qui  doit  nous  animer  pour  elles.  Nous  travail- 
lerons à  leur  élévation  morale  en  même  temps  qu'à  leur  soulagement  maté- 
riel. Nous  rendrons  enûn  la  force,  le  respect  et  l'appui  des  pouvoirs  publies  à 
l'observation  de  ce  jour,  que  le  monde  ancien  a  nommé  pendant  tant  de  siècles 
le  jour  du  Seigneur,  et  que  nous  n'hésitons  pas  à  nommer  encore  le  jour  de 
Dieu  et  le  jour  du  pauvre. 

t\  membre  à  gauche.  Ainsi  soit-il!  (Rires  à  gauche.  —  Murmures  à 
droite.) 

m.  le  rapporteur.  Je  suis  trop  fatigué,  Messieurs,  comme  vous  pouvez 
vous  en  apercevoir,  pour  continuer  la  lecture  de  mon  rapport.  Je  vous  de- 
mande la  permission,  pour  bien  fixer  vos  idées ,  de  vous  donner  lecture  des 
articles  de  la  loi. 

un  membre,  à  gauche.  Il  faudra  mettre  la  fin  au  Moniteur! 

(M.  le  rapporteur  a  passé  immédiatement  à  la  lecture  des  articles  dû  projet 
(voir  plus  bas)  ;  mais,  pour  ne  pas  diviser  le  rapport,  nous  avons  cru  devoir  en 
donner  ici  immédiatement  la  suite.) 

Législation  antérieure, 

A  toutes  les  époques  de  notre  histoire,  le  législateur  a  cru  de  son  devoir  et  de 
son  intérêt  d'intervenir  pour  fortifier  et  protéger  l'observation  du  repos  hebdo- 
madaire. Même  dans  ces  temps  où  la  foi  régnait  sans  partage  sur  tous  les  cœurs 
et  tous  les  peuples,  la  cupidité,  cette  racine  de  tous  les  maux,  revendiquait  son 
empire.  Sous  les  Mérovingiens,  sous  Pépin-le-Bref,  sous  François  I**,  sous 
Louis  XIV,  des  déerefs,  des  conciles,  des  édits,  des  déclarations  royales,  ont  éta- 
bli ou  renouvelé  des  pénalités  contre  ceux  qui  violaient,  par  le  travail,  les  fêtes 
et  le  saint  dimanche,  comm  e  parle  Br t*i;et.  Ces  pénalités,  d'abord  très-sévères, 
furent  sagement  tempérées  dans  l'application.  Aussi  peut-on  dire  qu'en  général 
le  respect  et  le  repos  du  dimanche  avaient  conservé  toute  leur  puissance  dans  la 
France  entière  jusqu'en  1799.  On  sait  que  la  Convention  entreprit  de  détruire  te 
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dimanche  pour  y  substituer  le  décadi;  on  sait  aussi  comment  avorta  ce  ridicule 
attentat  à  la  foi  et  au  bon  sens  de  la  France.  Mais  les  auteurs  n'échouèrent  qu'a- 
près avoir  consacré  toute  la  force  du  pouvoir  législatif  et  de  l'intervention  admi- 
nistrative au  succès  de  leur  entreprise. 

Par  608  décrets  du  16  vendémiaire  et  du  4  frimaire  an  H,  la  Convention  fixait 
aux  jours  de  décadi  le  repos  des  tribunaux  et  des  fonctionnaires. 

Le  Directoire,  par  son  arrêté  du  14  germinal  an  VI,  art.  9,  prescrivait  à  tous 
chefs  et  préposés  d'ateliers,  chantiers,  travaux  et  établissements  divers,  faits  ou 
entretenus  au  compte  de  la  République  ou  en  son  nom,  de  régler  sur  la  décade 
les  travaux  des  ouvriers,  de  ne  permettre  la  suspension  des  travaux  qu'en  ces 
jours,  et  de  congédier  les  ouvriers  qui  prendraient  congé  les  jours  de  dimanche 
ou  de  fête  de  l'ancien  calendrier. 

La  loi  du  17  thermidor  an  VI,  intitulée  Loi  pour  coordonner  les  jours  de  re- 
pos  avec  1$  calendrier  républicain,  interdisait  pendant  les  décadis  et  jours  de  fête 
nationale  le  service  des  bureaux,  la  tenue  des  écoles  publiques  et  particulières, 
sous  peine  de  clôture  de  ces  établissements;  les  actes  judiciaires,  les  ventes  à 
l'encan,  les  exécutions  criminelles,  et  enûn  l'ouverture  des  boutiques,  magasins 
et  ateliers,  sous  les  peines  portées  en  l'art  605  du  Code  des  délits  et  des 
peines. 

L'art.  10  de  cette  loi  est  ainsi  conçu  : 

«  Tous  travaux  dans  les  lieux  et  voies  publiques,  ou  en  vue  des  lieux  et 
voies  publiques,  sont  interdits  durant  les  mêmes  jours,  sous  les  peines  portées 
en  l'art.  8,  sauf  les  travaux  urgents  spécialement  autorisés  par  les  corps  ad  mi* 
nistratifs,  et  les  exceptions  pour  les  travaux  de  la  campagne  pendant  le  temps 
des  semailles  et  des  récoltes.  » 

Cette  loi  fut  proclamée  solennellement  et  affichée  dans  chaque  commune  de 
la  République. 

D'autres  lois  des  13  et  23  fructidor  prescrivaient  des  mesures  analogues,  et 
plus  rigoureuses  encore,  pour  assurer  l'observation  des  décadis. 

Enfin  il  existe  un  arrêté  d'une  administration  centrale,  du  6  prairial  an  VII, 
dont  l'art.  5  est  ainsi  conçu  : 

«  Tout  citoyen  qui  travaillerait  le  jour  de  la  décade  ou  d'une  fête  nationale 
sera  dénoncé  sur-le-cbamp,  à  la  diligence  du  commissaire  du  Directoire  exécu- 
tif, à  l'autorité  compétente  pour  êtie  puni  comme  réfractaire  à  la  loi.» 

On  voit  que  la  première  République,  tout  en  proclamant  la  liberté  des  cultes, 
ne  se  faisait  pas  faute  de  transformer  en  obligation  légale  le  repos  quasi-religieux 
qu'elle  avait  inventé.  Nous  n'entendons  pas,  certes,  la  citer  comme  un  modèle, 
mais  seulement  opposer  son  exemple  à  des  objections  que  nous  prévoyons. 

Dans  la  législation  qui  régit  actuellement  la  France,  l'observation  légale  du  di- 
manche repose  d'abord  sur  le  concordat,  dont  l'art.  1er  est  ainsi  conçu  :  a  Lu  re- 
ligion catholique,  apostolique  et  romaine  sera  librement  exercée  en  France  :  son 
culte  sera  public,  en  se  conformant  aux  règlements  de  police  que  le  gouverne- 
ment jugera  nécessaires  pour  la  tranquillité  publique.  »  Or,  la  violation  patente 
et  officielle  du  dimanche  est,  de  tout  point,  incompatible  avec  la  liberté  et  la 
publicité  du  culte;  et  certes  elle  ne  contribue  en  rien  à  la  tranquillité  publique. 
Les  articles  organiques,  promulgués  par  le  gouvernement  en  même  temps  que  le 
concordat,  ont  été  contestés  avec  raison  par  l'Eglise,  en  ce  qui  touche  à  certaines 
dispositions  qui  modifient  ou  interprètent,  au  gré  d'une  des  parties,  un  contrat 
synallagmatique;  mais  ils  conservent  leur  valeur  législative  en  ce  qui  touche  à 
l'ordre  civil.  L'art.  57  de  cet  acte  dit  :  «  Le  repos  des  fonctionnaires  publics  sera 
fixé  au  dimanche.  >  Nos  codes  renferment  une  foule  de  prescriptions  qui  toutes 
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•opposant  et  exigent  chômage  do  dimanche  II).  La  toi  dn  48  novembre  4814  art 
venue  régulariser  et  consolider  cette  situation,  en  interdisant. la  tente  et  le  tra- 
vail ostensibles  pendant  les  jours  fériés  (2).  Enfin  la  loi  du  SB  mars  4844  sur  le 
travail  des  enfants  dans  les  manufactures,  stipule  expressément  que  les  enfants 
au-dessous  de  seize  ans  ne  pourront  être  employés  dans  les  manufactures,  minas 
pu  ateliers,  les  dimanches  et  jours  de  fête. 

On  voit  donc  que,  sous  les  régimes  les  plus  divers,  l'intervention  de  la  loi 
pour  le  maintien  du  repos  des  jours  fériés  a  été  un  principe  recoonn  et  consa- 
cré. Après  la  révolution  de  Juillet,  on  a  prétendu  que  la  loi  de  1814  avait  été 
implicitement  abrogée  par  la  Charte  de  1830,  qui  ne  reconnaissait  plus  .de  reli- 
gion de  l'Etat.  Mais  cette  prétention  a  été  mise  à  néant  par  un  arrêt  fortement 
motivé  de  la  cour  de  cassation  du  23  juin  1838,  dont  on  trouvera  le  texte  en 
note  (3),  et  qu'aucun  arrêt  postérieur  n'est  venu  affaiblir. 

Une  circulaire  de  11.  le  comte  de  Montalivet,  ministre  de  l'intérieur,  du  2 
août  1838,  qui  a  donné  lieu  à  quelques  malentendus,  se  bornait  h  inviter  les 
maires  qui  appliqueraient  la  disposition  de  la  loi  relative  à  la  clôture  des  lieux 
publics  pendant  l'office  divin,  h  acquérir  la  conviction  que  les  mesures  de  police 
étaient  l'expression  du  vœu  de  la  saine  majorité  dea  habitants. 

La  législature  s'est  toujours  montrée  d'accord  avec  la  jurisprudence  sur  ce 
point.  Une  proposition  faite  à  la  chambre  des  députés  en  février  1832,  et  ten- 
dant à  abroger  la  loi  de  1814,  ne  fut  ni  adoptée  ni  même  discutée.  Une  autre 
proposition  de  même  nature  ayant  été  déposée  en  janvier  1840,  les  bureaux  ea 
refusèrent  unanimement  la  lecture.  La  chambre  des  pairs,  dans  la  séance  du  28 
février  1844,  discuta  une  pétition  qui  demandait  l'exécution  de  la  loi,  et  après 
un  éloquent  rapport  de  notre  vénérable  collègue  11.  de  Kératry,  le  ministère, 
avec  l'assentiment  uoanime  de  celte  illustre  Assemblée,  déclara  que  la  loi  exis- 
tait et  devait  être  exécutée.  Tout  le  monde  reconnaîtra  que  la  Constitution  de 
1848  ne  renferme  aucune  disposition  qui  puisse  annuler  ce  précédent. 

Dispositions  du  nouveau  projet. 

?En  présence  de  ces  antécédents  significatifs,  et  sous  l'empire  des  graves  con- 
sidérations que  nous  avons  exposées,  quelques  membres  de  votre  commission  ont 
demandé  le  maintien  pur  et  simple  des  dispositions  prohibitives  de  la  loi  de  1814, 
mais  en  réservant  aux  conseils  généraux  le  droit  de  reconnaître  et  de  décider 
lesquelles  d'entre  ces  dispositions  seraient  appliquées  dans  leurs  départements 
respectifs. 

Les  auteurs  de  cet  amendement,  qoi  sera,  sans  doute,  reproduit  et  défendu  à 
la  tribune,  se  fondaient  sur  la  nécessité,  chaque  jour  mieux  reconnue,  d'aug- 
menter les  attributions  des  conseils-généraux.  Us  invoquaient  l'exemple  déjà 
donné  par  la  loi  électorale,  qui  confère  à  ces  conseils  le  droit  si  important  de 
fixer  le  nombre  des  circonscriptions  électorales.  Ils  ajoutaient  que  ces  corps,  si 
bons  juges  des  besoins  et  des  vœux  de  chaque  localité,  étaient  spécialement 
aptes  à  donner  à  la  loi  sur  l'observation  du  dimanche,  d'une  part,  les  divers  tem- 

(1)  L'art.  63  du  Code  do  Procédure  civile  veut  qu'aucun  exploit  ne  soit  donné  un 
jour  de  fête  légale,  si  ce  n'est  en  vertu  de  permission  du  président  du  tribunal. 

L'art.  781  défend  d'arrêter  un  débiteur  durant  ces  mêmes  jours. 

L'art.  1037  dispose  qu'aucune  signification  ni  exécution  ne  peut  se  faire  en  ces  jours, 
s'il  n'y  a  péril  en  la  demeure. 

L'art.  25  du  Code  pénal  dit  qu'aucune  condamnation  ne  pourra  être  exécutée  le  di- 
manche. 

L'art.  163  du  Code  de  Commerce  interdit  le  protêt  un  jour  férié  légal. 

(S)  Voir  aux  pièces  justificatives,  n*  1 . 

(S)  Voir  aux  pièces  justificatives,  a*  t. 
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pertinents ,  et ,  pour  ainsi  dire,  le  degré  d'élasticité  que  son  application  com- 
porte, et,  d'autre  part,  l'autorité  la  plus  imposante  aux  yeux  des  populations.  A 
1  objection  que  soulève  naturellement  la  bigarrure  qui  résulterait  des  résolutions 
probablement  très-diverses  de  ces  quatre-vingt-six  Assemblées,  ils  répondaient 
par  un  dilemme  en  apparence  très  concluant  :  De  deux  choses  l'une,  ou  le  même 
esprit  se  manifesterait  dans  la  plupart  des  départements,  et  la  diversité  qu'on 
redoute  ne  serait  plus  qu'insignifiante  ;  ou  bien  les  dispositions  contradictoires, 
adoptées  par  les  différents  conseils-généraux,  indiqueraient  une  diversité  sérieuse 
dans  les  vœux  des  populations,  diversité  qu'il  serait  nécessaire  et  politique  de 
respecter. 

La  grande  majorité  de  votre  commission  n'a  pas  cru  pouvoir  se  rendre  à  ces 
arguments.  En  ce  qui  touche  à  l'intervention  des  conseils-généraux,  la  majorité 
est  tout  à  fait  d'accord  avec  la  minorité  pour  reconnaître  la  nécessité  d'augmenter 
leurs  attributions  ;  mais  elle  n'a  pas  pensé  que  cette  extension,  désirable  et  pro- 
chaine, dut  aller  jusqu'à  leur  conférer,  en  quelque  sorte,  l'exercice  du  pouvoir 
législatif  :  et  si  cette  dérogation  considérable  aux  principes  qui  ont  depuis  long- 
temps  régi  notre  droit  public  pouvait  être  admise  en  certains  cas,  on  ne  concer 
vrait  pas  qu'elle  pût  l'être  dans  une  matière  d'un  intérêt  aussi  élevé  et  aussi 
général.  Ce  serait  non-seulement  méconnaître  le  principe  de  l'unité  de  législa- 
tion, ce  serait  peut-être  ajouter  une  nouvelle  cause  de  division  à  toutes  celles 
qui  agitent  et  désolent  notre  malheureuse  patrie. 

Mais,  sans  appeler  les  conseils- généraux  à  exercer  ce  pouvoir  excessif  et  in- 
solite, on  pourrait,  selon  d'autres  membres  de  la  minorité,  remettre  en  vigueur, 
purement  et  simplement,  les  principales  dispositions  de  la  loi  du  48  novembre 
1814. 

C'est  ce  que  n'a  pas  pensé  la  majorité  de  votre  commission.  Elle  a  été,  sur- 
tout, frappée  par  ce  fait  fâcheux  qu'une  loi,  rendue  il  y  a  trente-six  ans,  et 
maintenue  depuis  lors  par  la  double  autorité  de  la  jurisprudence  et  de  la  légis- 
lature, n'avait  jamais  pu  être  sérieusement  ou  utilement  appliquée.  Dans  ces 
trente-six  années  d'inexécution,  dont  quatorze  écoulées  sous  le  régime  même 
qui  avait  promulgué  cette  loi,  nous  avons  cru  voir  la  preuve  qu'elle  renfermait 
quelque  chose  de  trop  sévère  et  de  trop  absolu  pour  nos  mœurs  actuelles  ;  noos 
avons  compris  avec  regret,  mais  avec  certitude,  qu'elle  n'avait  pas  obtenu  ce 
consentement  tacite  de  l'opinion,  qui  est  une  condition  indispensable  de  l'effica- 
cité des  lois.  Nous  avons  donc  voulu,  d'accord  avec  le  respectable  auteur  de  la 
proposition,  remplacer  la  loi  de  1814  par  des  dispositions  mieux  adaptées  à  notre 
état  social,  et,  comme  l'a  si  bien  dit  le  rapporteur  de  votre  dixième  commission 
d'initiative,  nous  avons  voulu  modifier  et  restreindre  les  prescriptions  de  la  loi 
ancienne  et  inexécutée,  afin  d'en  faire  prévaloir  le  principe  et  revivre  l'appli- 
cation (1). 

Si  nous  avions  l'espoir  de  voir  la  loi  de  1814  sérieusement  et  généralement 
exécutée,  notre  tâche  eût  été  bien  simple  :  elle  eût  consisté  à  déclarer  inutile 
toute  disposition  nouvelle  et  à  inviter  le  Gouvernement  à  se  charger  de  la  stricte 
application  de  la  loi.  Mais  celle  loi  n'est  pas  exécutée,  elle  ne  l'a  jamais  été,  et 
nous  doutons  qu'elle  puisse  jamais  l'être. 

Pouvons-nous  espérer,  au  milieu  da  nos  lamentables  divisions,  de  rencontrer 
d'ici  à  longtemps  un  gouvernement  assez  énergique  et  assez  résolu  pour  la  faire 
exécuter,  pour  déclarer  la  guerre  aux  plus  mauvaises  passions  de  la  société  mo- 
derne et  pour  mener  cette  guerre  vigoureusement  et  à  outrance  ?  El  si  un  tel 
gouvernement  pouvait  se  créer  parmi  nous,  peut-on  espérer  que  l'opinion  pu- 

(1)  Rapport  de  M.  Ferré  des  Ferris,  du  80  mai  1850. 


Mtqnc,  û  mobile  et  si  incertaine,  loi  prêterait  l'appai  néeemafre  peur 
prendra  une  croisade  ooofrt  les  mowrsf 

Cette  confiance  noua  a  manqué,  Hautain  ;  mate  naos  avens  l'avoir  da  pou- 
«sir  arriver  an  mèete  bat  par  des  moyens  différents. 

Nous  sa  prétendons  pas  faire  violence  aux  nœui  da  pays  ;  loin  4a  là,  usas 
prétendent  lea  raspaotar  et  km  faire  respecter  dans  oe  qu'elles  ont  de  respectable 
al  de  par. 

Noos  IVr ons  déjà  dit,  et  nons  tenons  à  le  répéter,  tonte  la  France,  henrense- 
eemcat,  n'est  pm  encore  tombée  sens  le  joug  de  la  profanation  dn  dimanche,  et 
les  mœurs  d'une  notable  partie  de  notre  pays  protestent  en  faveur  du  repos  do- 
minical. Il  reste  de  nombreuses  familles,  dm  provinces  entières  où  la  eolte  est 
pratiqué,  où  l'esprit  religieux  et  l'esprit  domestique  ont  aonaenré  leur  empira,  et 
ai,  par  conséquent,  le  dimanche  est  respecté.  C'est  sur  cm  Français  que  nom 
«salons  étendre  le  boucher  da  la  loi,  pour  an  couvrir  leur  vieille  foi  al  lean 
henoètes  mmurs. 

Mais  a»  Ken  d'imposer  aux  esprits  incrédules  on  rebelles  l'observation  d'an 
lapas  forcé,  c'est  dn  Gouvernement  que  nous  exigeons  le  respect  de  la  lai  da 
dimanche.  Nous  ne  voulons  plus  qu'il  accoutume  le  peuple  à  croire,  d'après  son 
exemple,  que  la  société  civile  et  politique  peut  se  pâmer  de  Dieu  et  de  son  cotte, 
al  les  outrager  impunément  Nons  exigeons  l'interruption  des  travaux  entremis 
par  l'autorité  publique  et  payés  par  les  fonds  de  l'Etat,  comme  on  gage  extérieur 
de  la  vénération  dn  pouvoir  pour  la  religion  de  tous  les  Français.  Nons  daman- 
ions  que  les  ateliers  de  l'Etat  soient  fermés  le  dimanche,  comme  la  sont  las  tri- 
banenx,  la  bonne  et  les  bureaux  da  toutes  les  administrations. 

On  ne  fera,  du  reste,  en  suivant  cette  marche,  que  rentrer  dans  les  intentions 
al  les  traditions  de  l'auteur  du  Concordat,  qui  dictait  à  son  ministre  des  cultes, 
M.  Portalis,  les  paroles  qu'on-  va  lire,  en  réponse  aux  réclamations  dn  Pape 
Pie  VII  sur  le  sujet  qui  nous  préoccupa  : 

«  Votre  Sainteté  désirerait  le  renouvellement  des  anciennes  lois  sur  la  célé- 
bration dm  fêtes  et  dimanches.  Sa  Majesté  aperçoit  dans  ce  désir  les  sentiments 
da  piété  et  les  vues  de  bon  ordre  qui  animent  Votre  Sainteté;  mais  elle  s'est 
convaincue  que,  dans  tous  les  objets  qui  tiennent  à  l'observance  des  pratiques 
religieuses,  les  bons  exemples  et  les  invitations  ont  toujours  plus  de  force  que 
das  lois  ordinairement  mal  exécutées. 

s  L'essentiel  est  qne  les  fonctionnaires  publics  et  les  citoyens  éclairés  donnent 
l'exemple  à  la  multitude  :  or,  par  les  lois  actuelles,  tout  travail  extérieur  et  pu- 
blic est  interdit  aux  fonctionnaires  de  tous  les  rangs  et  de  toutes  les  classes.  I 
suffira  d'avertir  les  administrations  publiques  de  ne  faire  travailler  à  aucun  ou- 
vrage public  et  servile  les  jours  de  dimanche  et  de  fête,  excepté  dans  les  cas  ur- 
gents qui  ne  comportent  ni  lenteur  ni  délais  (i).  » 

Malheureusement,  depuis  le  règne  de  Napoléon,  les  administrations  ont  tenu 
mm  conduite  diamétralement  opposée  aux  intentions  manifestées  dans  le  docu- 
ment que  nous  venons  de  citer.  Sous  le  dernier  régime,  le  scandale  des  infractions 
officielles  à  la  lai  religieuse  et  civile  du  repos  du  dimanche  était  poussé  à  ses 
dernières  limites. 

Cet  odieux  abus  a  pu  être  atténué  depuis  quelque  temps,  mais  il  est  loin  d'être 
extirpé.  Il  n'est  que  trop  positif  qu'un  grand  nombre  de  travaux  ordonnés,  auto- 
risés ou  adjugés  par  l'Etat,  ont  lieu  le  dimanche.  Il  n'est  guère  d'édiûce  public  à 

(!)  Réponse  (inédite)  officielle  du  citoyen  Portails,  au  nom  de  S.  M.  l'empereur  Na- 
poléon, aux  observations  présentées  au  nom  de  S.  S.  le  Pape,  le  SO  ventôse  an  XII  (pu- 
bliée pour  la  première  fois  par  M.  Frédéric  Portalis,  en  1*4*,  p,  897.) 
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Paris  où  Ton  n'ait  *u  tout  récemment,  où  Ton  ne  puisse  voir  encore  ce  scandale, 
pn  a  même  été  jusqu't  prendre  pour  objet  de  cette  profanation  nos  églises,  dans 
l'Etat  ou  les  communes  ont  re? endiqué  la  propriété  et  l'entretien.  Paris  a  trop 
souvent  offert  ce  honteux  spectacle.  Tandis  que  l'intérieur  des  temples  retentit  de 
la  voix  du  prêtre  et  des  fidèles,  qui  confessent  la  loi  de  Dieu,  à  l'extérieur,  le 
mépris  de  cette  loi  est  gravé  sur  les  murs  de  l'édifice  par  la  pioché  ou  le  marteau 
officiel. 

Ailleurs,  et  principalement  sur  les  lignes  des  chemins  de  fer  en  construction, 
d'avides  adjudicataires,  et  surtout  des  employés  inférieurs  de  l'Etat,  encouragés 
par  la  mollesse  ou  la  connivence  de  leurs  chefs,  ne  rougissent  pas  de  contraindre 
les  pauvres  ouvriers  au  travail  des  dimanches  et  fêtes,  en  les  menaçant  de  lent 
refuser  du  travail  pendant  la  semaine  s'ils  ne  violent  le  repos  des  jours  fériés. 
Nous  espérons  qu'on  ne  nous  condamnera  pas,  par  des  dénégations  téméraires,  I 
indiquer  les  personnes  et  les  lieux  où  ces  actes  se  sont  commis. 

Nous  savons  que,  sons  la  dernière  royauté  comme  sous  la  République,  des  mi- 
nistres zélés  pour  le  bien  ont  tenté  de  mettre  un  frein  au  mal  par  des  circulaires 
adressées  à  leurs  subordonnés.  Nous  aurions  à  citer  celle  de  M.  le  baron  de 
Mackau,  ministre  de  la  marine,  du  26  octobre  1843,  conçue  dans  les  termes  les 
plus  énergiques,  et  qui  ordonne  la  clôture  des  chantiers  et  ateliers  de  la  marine 
pendant  les  jours  fériés.  Nous  citerons  surtout  celle  de  notre  honorable  collègue 
M.  Lacrosse,  ministre  des  travaux  publics,  du  20  mars  1849,  par  laquelle  il  inter- 
dit absolument  le  travail  du  dimanche  dans  tes  ateliers  dépendant  de  son  minis- 
tère, et  où  l'on  remarque  le  passage  suivant  : 

c  L'amélioration  du  sert  des  ouvriers  est  l'objet  de  la  constante  préoccupation 
du  gouvernement  de  la  République...  Mais,  à  côté  du  travail  qui  fait  vivre,  je 
placerai  toujours  l'amélioration  de  la  condition  morale,  la  satisfaction  des  besoin* 
de  l'intelligence,  qui  élèvent  et  fortifient  chez  tous  le  sentiment  de  la  dignité  per- 
sonnelle, et  la  facilité  laissée  à  l'ouvrier  d'exercer  librement  les  devoirs  de  la  re- 
ligion et  de  la  famille.  » 

Mais  l'expérience  a  démontré  que  les  circulaires  ministérielles  ne  pouvaient 
avoir  d'efficacité  permanente,  surtout  dans  une  matière  où  le  mal  est  aussi  invé* 
téré.  Nous  venons  donc  vous  demander  de  prescrire  par  la  loi,  et  sous  une  sanc- 
tion pénale,  le  respect  du  repos  des  dimanches  et  fêtes  dans  tous  les  travaux 
exécutés,  adjugés  ou  concédés  par  l'Etat.  Nous  assimilons  à  ceux-ci  les  travaux 
entrepris  pour  le  compte  des  départements,  des  communes  ou  des  établissement! 
publics  et  charitables.  Nous  admettons  naturellement  urie  dérogation  à  cette  réglé 
pour  les  cas  d'urgence  et  de  nécessité  ;  mais  nous  voulons  que  cette  urgence  soit 
constatée  par  des  arrêta  motivés,  afin  d'empêcher  que,  sous  ce  prétexte,  dont  0 
est  facile  d'abuser,  on  ne  parvienne  à  annihiler  l'effet  de  la  loi. 

Tel  est  le  but  de  nos  deux  premiers  articles,  que  nous  avons  rédigés  de  con- 
cert avec  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes,  en  nous  aidant 
d'un  excellent  mémoire  qu'il  a  bien  voulu  nous  adresser  sur  la  matière. 

L'art.  5  n'étend  cette  prohibition  aux  travaux  particuliers  qu'en  tant  qu'ils  au- 
raient besoin  de  l'autorisation  d'une  administration  publique  pour  être  accomplis, 
comme  tous  ceux  qui  s'exécutent  sur  la  voie  publique.  Leur  caractère  ostensi- 
ble, leur  dépendance  de  l'autorité  créent  entre  ces  deux  classes  de  travaux  une 
incontestable  analogie. 

Dominés  par  la  ferme  volonté  de  respecter  la  liberté  de  la  conscience  indivi- 
duelle jusque  dans  ses  écarts,  lorsque  ces  écarts  ne  portent  pas  un  préjudice  trop 
évident  à  la  paix  publique,  nous  n'avons  pas  cru  pouvoir  maintenir  la  prohibition 
prononcée  par  la  loi  de  1814  contre  les  travaux  ordinaires  des  panionatt*. 
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pur  l'art  4„  nous  croyons  avoir  établi  une  barrière  au  profit  de  la  liberté  de  eut» 
science  de  l'ouvrier,  en  prohibant  tout  contrat  par  lequel  les  patrons  oo  entrepre- 
neurs exigeraient  d'avance  la  continuation  du  travail  pendant  les  jours  fériés. 
Nous  ne  refusons  pas  à  l'ouvrier  la,  liberté  de  violer  la  loi  religieuse,  quand  il  1s 
voudra  ;  mais  nous  rerusons  au  maître  la  faculté  de  stipuler  d'avance  cette  viola* 
lion  par  un  contrat  ou  un  acte  quelconque,  dont  l'exéention  et  la  validité  anraûot 
besoin  d'être  sanctionnées  par  l'autorité  publique.  On  nous  dira  que  nous  interve- 
nons dans  la  liberté  des  contrats  :  nous  répondrons  que  la  loi  prohibe  tous  les 
contrats  contraires  aux  bonnes  mœurs  ou  à  l'ordre  public  (1),  et  que  nous  m 
connaissons  rien  de  plus  immoral. et  de  plus  contraire  à  l'ordre, .  que  la  violation 
du  dimanche. 

Nous  professons,  d'ailleurs,  que  le  devoir  de  la  puissance  publique  est  de  dé- 
fendre la  liberté  du  faible  contre  celle  du  fort;  que  c'est  là  sa  principale  reissn 
d'exister. 

Nous  croyons,  en  outre,  d'accord  avec  toute  notre  législation  et  tonte  notre 
histoire,  qu'il  n'y  a  aucune  liberté  illimitée,  et  que  la  liberté  du  travail  et  celle 
des  contrats  ne  sont  pas  plus  sérieusement  menacées  par  notre  art.  4,  qu'elles  ne 
l'ont  été  par  la  loi  qui  réglemente  le  travail  des  enfants  dans  les  manufacturas, 
ou  celle  qui  a  fixé  la  durée  de  la  journée  de  travail. 

Enfin,  nous  rappellerons  qu'en  Angleterre,  patrie  et  foyer  de  la  liberté  de  l'in- 
dustrie, comme  de  toutes  les  autres  libertés  civiles,  la  législature  n'a  pas  hésité 
à  réglementer,  ainsi  que  nous  l'avons  fait,  tontes  ces  matières,  et  qu'elle  a  for- 
mellement interdit,  sous  peine  d'une  amende  de  125  à  2,500  fr.,  les  contrats  en- 
tré maîtres  et  ouvriers,  connus  sous  le  nom  de  truek,  et  par  lesquels  les  ouvriers 
s'obligeaient  à  prendre  une  portion  de  leur  salaire  en  denrées,  nourriture,  objets 
d'habillement,  etc.,  fournis  par  leurs  patrons.  Assurément  c'était  là  une  déroga- 
tion expresse  à  la  Liberté  des  contrats,  mais  qui  n'en  a  pas  moins  été  reconnue 
comme  un  bienfait  conféré  aux  classes  ouvrières  et  un  hommage  éclatant  au* 
véritables  principes  d'équité  et  de  bonne  foi. 

Celle  que  nous  vous  proposons  est  également  faite,  à  ce  que  nous  croyons, 
pour  honorer  notre  législation  :  et  dût-elle  même  être  trop  souvent  inefficace, 
elle  n'en  serait  pas  moins  le  témoignage  de  notre  sollicitude  pour  les  véritables 
intérêts  de  la  classe  ouvrière  et  pour  sa  plus  précieuse  liberté. 

Dans  l'article  4,  nous  apportons  à  l'interdiction  qui  vient  d'être  établie,  les 
mêmes  dérogations  que  la  loi  de  1814  admettait  à  la  prohibition  du  travail  os- 
tensible et  ordinaire. 

On  conviendra  du  moins  que  nous  avons  évité  tout  ce  qui  peut  ressembler  au 
pharisaîsme,  que  l'on  reproche  à  certaines  formes  de  l'observation  du  dimanche 
en  Angleterre  et  en  Ecosse,  ou  à  ce  puritanisme  qui  proscrit  tout  divertissement 
en  même  temps  que  tout  travail,  même  intellectuel,  et  qui  croit  honorer  Dieu 
par  l'immobilité  et  l'ennui.  Nous  respectons  ces  exagérations,  qui  peuvent  être 
dictées  par  un  sentiment  social;  mais  nous  croyons  que  l'Evangile  (2)  et  la  saine 
théologie  les  repoussent  non  moins  que  le  bon  sens,  et  nous  savons  qu'en  France 
elles  produiraient  un  sentiment  directement  contraire  à  celui  que  nous  voulons 
préserver  et  fortifier. 

L'article  5  prescrit  l'insertion  des  dispositions  précédentes  dans  les  livrets 
d'ouvriers  et  leur  affiche  dans  les  ateliers,  afin  de  rappeler  sans  cesse  aux  ou- 
vriers que  la  loi  a  pourvu  à  la  défense  de  leur  liberté. 

(1)  Code  civil,  art.  1133. 

(S)  Cajt»  vestrum,  aaraus  sut  bot  in  puteum  cadit»  et  non  continue;  eitrahH  illum  dis 
aettaUT  (Imc,  XIV,  5.) 
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L'art.  6  reproduit  la  seule  disposition  de  la  loi  de  1814,  qui  ait  été  quelque- 
fois appliquée  :  c'est  celle  qui  interdit,  dans  les  villages  et  villes  au-dessous  de 
trois  mille  âmes,  aux  débitants  de  boissons  et  aux  propriétaires  d'autres  lieux 
publics,  de  tenir  leurs  établissements  ouverts,  pendant  la  durée  des  offices  divins.  , 
Tous  ceux  qui  habitent  la  campagne  peuvent  et  doivent  apprécier  l'extrême  im- 
portance de  cette  prohibition,  qui  est  une  condition  rigoureuse  du  respect  dû  à 
la  liberté  du  culte  de  nos  populations.  Dans  les  petites  localités  ,  la  plupart  des 
cabarets  sont  placés  au  centre,  c'est-à-dire  près  de  l'église;  les  cérémonies  et  les 
enseignements  de  la  religion  y  sont  trop  souvent  interrompus  par  le  bruit  des 
buveurs.  Mais  afin  de  rendre  cette  disposition  plus  efficace  et  plus  générale,  en 
évitant  lès  froissements  et  les  difficultés  locales  ou  temporaires,  nous  avons  sub- 
stitué à  l'interdiction  obligatoire  et  presque  partout  méconnue,  une  interdiction 
facultative,  qui,  placée  entre  les  mains  des  magistrats  municipaux,  pourra  tou- 
jours s'exercer  avec  le  concours  de  la  partie  saine  et  vraiment  éclairée  des  ha- 
bitants. 

Les  art.  7  et  8,  relatifs  à  la  poursuite  et  à  la  pénalité,  ne  sont  de  nature  à 
soulever  aucune  observation.  On  remarquera  l'extrême  modération  des  peines 
proposées  ;  c'est  sur  cette  modération  même  que  nous  comptons  pour  rendre  la 
loi  efucace,  et  son  application  aussi  fréquente  que  générale  dans  le  pays. 

Nous  avons  prévu  le  cas  où  des  ouvriers  contreviendraient  à  la  loi,  en  exécu- 
tant les  ordres  donnés,  soit  par  des  agents  voyers  ou  autres  fonctionnaires  pré- 
posés aux  travaux  publics,  soit  par  des  entrepreneurs  ou  fabricants.  Nous  n'a- 
vons pas  voulu  que  ces  ouvriers  fussent  responsables  devant  la  loi  ;  et  nous  vous 
proposons  de  déclarer  que,  dans  ce  cas,  la  pénalité  ne  soit  applicable  qu'à  l'au- 
teur des  ordres  donnés  en  violation  de  la  loi,  et  que  l'amende  dont  il  sera  passi- 
ble s'élève  en  proportion  du  nombre  des  ouvriers  employés,  sans  pouvoir  toute- 
fois dépasser  le  maximum  de  200  francs. 

L'art.  11  déclare  applicables  à  notre  loi  les  dispositions  du  Gode  pénal  relati- 
ves à  la  récidive  et  aux  circonstances  atténuantes. 

Afin  d'intéresser  davantage  les  autorités  locales  à  la  poursuite  des  contraven- 
tions, l'art.  12  dispose  que  les  amendes  encourues  pour  la  violation  de  la  loi  se- 
ront exclusivement  attribuées  aux  communes  où  les  contraventions  auront  été 
commises. 

Enfin,  Messieurs,  par  l'art.  13,  nous  croyons  réparer  une  des  injures  les  plus 
graves  qui  soient  faites  de  notre  temps  à  la  religion  et  à  la  liberté.  Dans  l'étal 
actuel  des  choses,  les  soldats  de  notre  brave  armée  sont  presque  complètement 
privés  du  droit  d'exercer  librement  leur  culte.  Il  est  vrai  qu'on  ne  leur  interdit 
pas  formellement;  mais  dans  la  plupart  des  corps,  et  surtout  dans  les  régiments 
de  cavalerie,  le  service  est  organisé  de  telle  sorte  qu'il  y  a  impossibilité  à  peu 
près  absolue  pour  le  militaire  d'entrer  dans  une  église  le  dimanche  avant  midi, 
et,  par  conséquent,  d'obéir  au  précepte  obligatoire  de  la  foi  catholique  relative- 
ment à  l'assistance  à  la  messe.  11  importe  de  faire  disparaître  un  état  de  cho- 
ses aussi  oppressif;  il  importe  de  changer  un  système  qui,  dans  un  pays  catholi- 
que, empêche  400,000  soldats,  l'élite  de  notre  jeunesse,  de  remplir  leurs  de- 
voirs religieux,  et  qui  renvoie  ainsi  tous  les  ans  dans  leur  famille  80,000  Fran- 
çais ayant  perdu  toute  habitude  des  pratiques  religieuses. 

Plusieurs  ministres  de  la  guerre  ont  cherché  à  atténuer  ce  mal,  et  nous  ai- 
mons à  signaler  en  dernier  lieu  la  circulaire  de  M.  le  général  d'Hautpoul,  en  date 
du  18  janvier  de  cette  année.  Nous  la  donnons  en  note,  avec  la  lettre  par  la- 
quelle un  des  commandants  de  divisien  militaire  a  procédé  à  l'exécution  des  mf 
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sures  ordonnées  ptr  le  ministre  (1).  Mais  une  expérience  douloureus*  nom  a 
prouvé  que  cette  circulaire,  comme  toutes  celles  qui  l'ont  précédée,  est  à  pet 
près  illusoire.  L'usage  fatal  et  inexcusable  de  fixer  au  dimanche  malin  les  pen- 
de», les  rovues  d'armes  et  d'habillements,  les  inspections,  etc.,  continue  à  pré- 
valoir. En  1830,  on  a  supprimé  la  messe  militaire  et  les  aumôniers  de  régiment! 
afin,  disait-on,  de  rendre  hommage  à  la  liberté  de  conscience.  H  semble  que  la 
logique  et  la  bonne  foi  auraient  dû  prescrire,  à  la  suite  de  cette  suppression, 
d'offrir  aux  soldats  plus  de  facilité  qu'auparavant  pour  remplir  leurs  devoirs  de 
conscience.  Or,  c'est  précisément  depuis  cette  époque  qu'on  a  imaginé  de  sar- 
charger  les  matinées  du  dimanche  des  détails  les  plus  laborieux  du  service ,  es 
même  d'en  faire  le  jour  de  la  semaine  où  le  soldat  est  le  plus  occupé. 

Nous  vous  demandons  donc  d'assurer,  de  par  la  loi,  à  ceux  d'entre  nos  frèni 
et  nos  enfants  qui  sont  appelés  à  passer  leur  jeunesse  sous  le  drapeau  de  la  pa- 
trie, le  droit  d'honorer  Dieu  comme  ils  ont  appris  à  le  faire  dès  le  berceau.  Après 
avoir  pris  l'avis  de  quelques-uns  de  nos  collègues  militaires,  nous  croyons  pou- 
voir concilier  les  droits  de  la  conscience  religieuse  avec  les  exigences  du  service, 
et  parer  aux  inconvénients  que  présente  toute  intervention  législative  dans  les 
règlements  du  service  militaire,  par  la  concession  d'un  espace  de  deux  heures 
au  moins  à  tous  les  militaires,  pendant  la  matinée  du  dimanche.  Nous  enten- 
dons qu'il  en  résultera  que  les  revues  d'armes,  d'habillements,  de  propreté,  n'au- 
ront plus  lieu  le  dimanche  matin,  mais  le  samedi  ou  le  jeudi,  comme  cela  avait 
lieu  avant  4830,  sans  aucune  gène  pour  le  service  ;  et  que  les  soldats  auront  une 

(1)  M.  le  général  commandant  la  14*  division  militaire  a  adressé  la  lettre  suivante  ta 
colonel  de  la  division  : 

«  Nantes,  24  février  1850. 
«  Colonel, 
c  Je  viens  de  recevoir  du  Ministre  de  la  Guerre  une  dépêche  dont  tous  trouvères  ci- 
dessous  la  teneur,  relativement  aux  mesures  à  prendre  pour  que  les  militaires  qui  veu- 
lent assister  à  l'oftice  divin  les  dimanches  et  les  jours  fériés,  n'en  soient  point  empêchés 

par  quelques  détails  de  service. 

«  Paris,  le  18  janvier  1850. 
«  Général, 

«  Une  circulaire  en  date  du  18  juillet  1846,  adressée  aux  généraux  commandant  les 
«  divisions  territoriales,  a  prescrit  les  mesures  à  prendre  pour  que  les  militaires  qà 
c  veulent  assister  à  l'office  divin  le  dimanche  et  les  jours  fériés,  n'en  soient  point  empi* 
%  ehéê  par  quelques  détails  de  service, 

c  II  est  juste,  en  eflet,  que  te  soldat  ne  soit  pas  privé,  sous  les  drapeaux,  de  la  faculté 
«  qu'il  avait,  dans  ses  foyers,  de  remplir  ses  devoirs  religieux,  et  que,  suivant  l'impal- 
c  siou  de  la  conscience,  il  puisse,  comme  les  autres  citoyens,  pratiquer  les  exercices  du 
m  culte  qu'il  professe. 

«  En  conséquence,  remploi  du  temps,  dans  tous  les  régiments,  doit  être  réglé  de 
•  nière  à  donner  au  soldat  toutes  les  facilités  possibles  pour  l'accomplissement  se 
«  devoirs,  sans  autre  empêchement  que  les  plus  strictes  exigences  du  service. 

«  Vous  vous  conformerez ,  au  surplus,  pour  le  mode  d'application  de  la  mesure, 

«  dispositions  de  la  circulaire  précitée,  et  vous  veillerez  à  ce  qu'elles  soient  ponctnelle- 

e  ment  exécutées. 

«  Le  Ministre  de  la  Guerre, 

«  D'Hautpoul. 
m  Ponr  ampliation, 

«  Le  Secrétaire  général f 
«  Bourjade. 
«  Veuillez,  en  conséquence,  n'ordonner  aucune  inspection  ou  prise  d* armes  les  di- 
t  manche*  et  les  jours  fériés  avant  l'heure  de  midi. 

«  Le  Général  de  division  commanda* 
«  Im  14*  diwiion  mtiUoù*, 

«  GÉRARD.  » 


I 
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permission  générale  de  sortie  le  dimanche,  dès  le  mit»,  pour  ceci  dont  la  pré- 
sence n'est  pas  indispensable  au  quartier,  et  pour  les  autres  aussitôt  après  le  re- 
tour des  premiers  et  avant  midi.  Il  va  sans  dire  que  les  cas  d'urgence  et  les  be- 
soin» de  la  sûreté  publique  justifieraient  les  exceptions  apportées  à  cette  dis- 
position. 

Nous  entendons  expressément  que  ces  dispositions  doivent  profiter  à  tous  les 
corps  qui  dépendent  de  l'armée  et  de  la  marine,  ou  qui  peuvent  leur  être  assimi- 
lés, et  spécialement  à  la  gendarmerie  et  aux  douaniers.  Des  exemples  fâcheux 
nous  ont  prouvé  que,  trop  souvent,  dans  ces  deux  derniers  services,  l'exercice 
de  la  liberté  religieuse  était  très-injustement  et  très-inutilement  regardé  comme 
incompatible  avec  les  exigences  du  service. 

Nous  exprimons  également  le  vœu  que  les  préfets  et  officiers  supérieurs  an 
tournée,  pour  les  conseils  de  révision,  s'abstiennent  de  siéger  le  dimanche  ma- 
tin, et  d'éloigner  ainsi  de  la  pratique  du  culte  toute  la  jeunesse  des  contin- 
gents. 

Messieurs,  il  y  a  quinze  cents  ans,  dans  le  premier  acte  d'autorité  publique 
qui  ait  prescrit  l'observation  du  dimanche,  l'empereur  Constantin,  par  son  édit 
du  6  mars  321 ,  décharge  les  soldats  romains  de  leur  service  militaire  pendant  ce 
jour.  Dans  ce  pays  très- chrétien,  vous  ne  voudrez  pas  faire  moins  pour  les 
soldats  français  que  ne  faisait  pour  les  Romains  cet  empereur  à  peine  converti, 
au  lendemain  de  la  plus  sanglante  des  persécutions. 

Conclusion. 

Telles  sont,  Messieurs,  dans  leur  ensemble,  les  dispositions  que  nous  avons, 
Thonneur  de  vous  soumettre.  Nous  nous  réservons  d'en  expliquer  plus  ample- 
ment les  détails  et  les  conséquences  dans  la  discussion  publique. 

Si  nos  propositions  sont  agrées  par  l'Assemblée,  nous  croyons  qu'elles  rem- 
placeront avantageusement  la  loi  du  48  novembre  1814,  dont  nous  vous  invitons 
à  voter  l'abrogation,  afin  de  mettre  un  terme  au  scandale  prolongé  de  son  inexé- 
cution. 

En  substituant  à  ce  scandale  une  législation  plus  tempérée  et  plus  efficace, 
l'Assemblée  pourra  se  flatter  d'avoir  rempli,  dans  cette  grave  matière,  les  deux 
plus  grands  devoirs  et  rendu  les  deux  plus  grands  services  que  Ton  soit  en 
droit  de  demander  À  un  corps  politique  :  elle  aura  garanti  la  liberté  du  bien,  et 
cherché  le  mieux  dans  les  limites  du  possible. 

Certes,  en  présence  de  la  grandeur  du  mal  que  nous  avons  signalé,  nous  com- 
prenons qu'on  se  préoccupe  de  la  faiblesse  du  remède;  mais  nous  croyons  avoir 
proposé  le  seul  opportun  et  le  seul  applicable.  On  pourrait  facilement  imaginer 
un  système  plus  complet  et  plus  logique.  Mais  pourrait- on  le  faire  adopter,  et, 
une  fois  adopté,  comment  en  assurer  l'exécution?  Voilà  la  question  que  nous 
soumettons  aux  esprits  absolus.  Dans  la  grande  œuvre  de  la  restauration  de  Tor- 
dre social,  la  conscience,  <f  accord  avec  la  politique,  enseigne,  quand  on  M  peut 
pas  tout  ce  qu'on  veut,  à  vouloir  tout  ce  qu'on  peut,  et  à  s'en  contenter. 

Quant  à  ceux  qui,  dans  un  esprit  différent,  nous  opposeraient  des  préjugés  su- 
rannés, ou  des  appréhensions  exagérées,  en  invoquant  le  fantôme  d'un  passé 
que  personne  en  France  ne  songe  à  rétablir,  nous  tes  prions  de  jeter  un  regard 
attentif  et  sévère  sur  le  présent  et  l'avenir  du  pays. 

Nous  leur  rappelons,  au  risque  de  tomber  dans  une  répétition  banale,  que  le 
parti  de  l'ordre,  guidé  par  une  inspiration  tutélaire,  a  pris  pour  cri  de  ralliement, 
les  trois  noms  de  religion,  de  propriété  et  de  famille;  et  nous  soutenons  que  le 
triple  intérêt  de  la  propriété,  de  la  famille  et  de  la  religion  exige  impérieusement 
le  rétablissement  de  r observation  du  dimanche. 
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V  A  la  pèche.  f  _;t 

9°  Aux  meuniers,  aux  ouvriers  employés  aux  travaux  urgents  d*  l'agricul- 
ture, et  aux  constructions  ou  réparations  motiyées  par  un  péril  imminent 

Art.  6.  Les  art.  4  et  5  de  la  présente  loi  seront  insérés  dans  les  titrai 
d'ouvriers  et  affichés  dans  les  ateliers  et  manufactures. 

Art.  7.  Dans  les  villes  dont  la  population  est  au-dessous  de  3,000  âne»,  aissj 
que  dans  les  bourgs  et  villages,  l'autorité  municipale  pourra  interdire  tas» 
dits  jours  aux  cabaretiers,  débitants  de  boisson ,  traiteurs  ,  limonadiers, 
maîtres  de  billards  et  autres  jeux  publics....  (Murmures  à  gauehe.) 

plusieurs  voix.  Et  les  théâtres? 

M.  le  rapporteur.  ...  De  tenir  leurs  établissements  ouverts  et  de  demsf 
à  boire  et  à  jouer  pendant  le  temps  des  offices  des  cultes  reconnu»  par  l'Eut 
(Explosion  de  bravos  et  applaudissements  ironiques  à  gauche.) 

V.  chapot.  Très  bien  !  Mais  cela  existe,  il  n'y  a  là  aucune  innovation. 

Art.  8.  Les  contraventions  à  la  présente  loi  seront  constatées  par  procès-*»", 
baux  des  maires,  des  commissaires  de  police,  des  commissaires  préposés  à  h 
sur  veillance  administrative  près  des  chemins  de  fer,  des  agents  voyen,  des 
gendarmes  (à  gauche  :  Ohl  oh!),  des  gardes  champêtres  et  autres  agent» éê 
l'autorité  municipale. 

Elles  pourront,  en  outre,  être  prouvées  par  témoins,  conformément  à  l'ait 
154  du  Code  d'instruction  criminelle. 

Art  9.  Elles  seront  punies  d'une  amende  deOàlSfr.  par  chaque  contra- 
vention. 

Art*  10.  Lorsque  la  contravention  aura  été  commise  par  ordre  d'un  entre- 
preneur, chef  d'atelier  ou  préposé  à  des  travaux  exécutés  en  régie,  celui  qui 
aura  donné  Tordre  sera  seul  poursuivi  et  condamné  à  une  amende  de  €  à  15  f. 
par  chaque  ouvrier  employé,  sans  que  la  totalité  de  l'amende  puisse  excé- 
der 200  fr. 

Art.  il.  Les  dispositions  des  art.  463,  482  et  483  du  Code  pénal  sont  ap- 
plicables aux  délits  et  contraventions  prévus  par  le  présente  loi. 

Art  12.  Les  amendes  perçues  en  vertu  de  la  présente  loi  seront 
aux  communes  où  la  contravention  aura  été  commise. 

Art.  13.  Les  dimanches  et  jours  de  fêtes  légales,  il  sera  réservé,  sauf  les  est 
de  service  urgent,  deux  heures  au  moins  de  la  matinée,  à  tout  militaire  de 
terre  et  «Je  mer,  pour  le  libre  accomplissement  de  ses  devoirs  religieux.  (Rim 
et  rumeurs  à  gauche.) 

An.  14.  La  loi  du  18  novembre  4814  et  les  autres  lois  relatives  à  la  célé- 
bration des  dimanches  et  jours  de  fêtes  légales  sont  et  demeurent  abrégées. 

Un  membre  de  V extrême  gauche.  Renvoyé  à  Cbarenton  î  (Exclamations.) 

(Une  vive  agitation  règne  sur  tous  les  bancs  de  Y  Assemblée;  elle  se  prolonge 
pendant  quelques  minutes.) 


BOURSE  DU  11  DECEMBRE. 

Le  5  p.  100,93  65  à  94  60.  —  Le  3  p.  100,57  00  à  57  15.  —  Actions  de  la 
Banque,  2,320  00.  —Obligations  de  la  Ville,  1,375  00.  —  Nouvelles  Obliga- 
tions, 0,000  00.  —  5  p.  100  belge,  00  0/0.  —  Emprunt  romain,  00  0/0. 
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L'un  des  Propriétairet-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 


Paris,  imp.  Baillt,  Divrt  et  Comp.,  place  Sorboane,  *. 


SAMEDI  M  DECEMBRE  1850.  (N*  5149.) 


L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


la  France  et  les  Saints-Lieux. 

Depuis  le  dernier  article  publié  dans  ce  Recueil  (1),  il  nous  est 
parvenu  d'Orient  des  nouvelles  intéressantes  que  nous  croyons  pou- 
voir communiquer  à  nos  lecleur3. 

La  loyale  altitude  du  gouvernement  français  lui  fait  le  plus  grand 
honneur.  Il  s'appuie  sur  une  tradition  séculaire,  sur  des  titres  in- 
contestables, sur  des  traités  authentiques,  sur  des  conventions  sa* 
crées.  Comment  le  Divan  pourrait-il  se  refuser  à  des  réclamations 
aussi  légitimes? 

Indépendamment  des  actes  nombreux  et  solennels  que  nous  avons 
déjà  cités  dans  VAmi  de  la  Religion,  nous  retrouvons  au  milieu  d'un 
opuscule  publij  récemment  par  M.  R.  Thomassy,  une  lettre  du  roi 
Louis  XIV,  jusque-là  inédite  et  qui  est  d'un  grand  prix  comme  té- 
moignage historique,  et  de  l'intervention  de  la  France  et  du  zèle  de 
l'illustre  monarque  pour  les  Saints-Lieux. 

Quatre  ans  avant  sa  mort,  en  1741,  le  roi  s'adressait  à  l'Evêquc- 
comte  de  Châlons,  pour  l'inviter  à  solliciter  les  aumônes  de  ses  dio- 
césains en  faveur  du  Saint-Sépulcre,  et  voici  son  langage  qui  respire 
l'esprit  chevaleresque  et  chrétien  des  Croisades  : 

«  Mon  cousin,  les  Gdeles  ont  toujours  eu  en  si  grande  vénération  les  Saints- 
Lieux  de  la  Palestine,  où  les  mis  ter  es  de  nostre  rédemption  ont  esté  accomplis; 
qu'on  a  veu  les  reys,  les  princes  et  les  peuples  répandre  à  l'envy  leur  sang  pour 
la  conqueste  de  cette  terre  sacrée,  et  employer  leurs  biens  pour  y  construire  des 
temples  et  élever  des  autels  à  l'autheur  de  nostre  salut.  Des  monumens  si  pré- 
cieux qui  subsistent  depuis  tant  de  siècles,  sont  autant  de  témoignages  que  la 
piété  des  fidèles  ne  s'est  point  rallentie,  et  l'attention  que  les  roys  mes  prédéces- 
seurs ont  eue  à  l'entretien  de  ces  augustes  édifices  leur  a  acquis  le  titre  de  Pro- 
tecteurs des  Saints  Lieux,  titre  pour  moy  le  plus  cher  après  celuy  de  fils  aisné 
de  l'Eglise.  Aussi  ayant  apris  que  le  dôme  magniûque  qui  couvre  le  St-Sepul- 
clire  menace  une  prompte  ruine  par  la  cbute  d'une  partie  de  la  voûte  et  que  les 
Grecs  schismatiqu.es  et  les  Arméniens  mettoient  tout  en  usage  auprès  (Jes  offi- 
ciers de  la  cour  ottomane  pour  obtenir  la  permission  de  rétablir  ce  basliment  et 
sous  ce  prétexte  usurper  une  seconde  fois  la  possession  des  Saints  Lieux  sur  les 
religieux  de  St-François  à  qui  la  garde  en  est  commise  depuis  plus  de  quatre 
cents  ans,  sous  la  protection  royale  de  la  France,  j'ay  donné  mes  ordres  au  Sr 
comte  Desalleurs,  mon  ambassadeur  extraordinaire  à  la  Porte  ;  et  il  les  a  éœécu- 

(1)  Voir  le  n  5123.  A  ce  sujet  nous  rectifieron*une  faute  d'impression  qui  s'est  glissée 
a  la  fia  de  notre  article  et  qui  nous  fait  commettre  une  véritable  erreur.  Nous  avions 
dit  que  le  général  Aupick,  ambassadeur  à  Constantinople,  avait  accepté  avec  empres- 
sement la  mission  de  défendre  les  intérêts  et  les  réclamations  de  l'illustre  voyageur 
(Mgr  Valerga).  On  nous  a  fait  dire  qu'il  avait  accueilli  «l'illustre  voyageur;»  lequel 
n'est  pas  encore  reparti  pour  Constantinople  et  se  trouve  &  Rome  où  il  a  encore  à  ter- 
miner quelques  affaires  importantes. 

L'Ami  delà  Religion.  Tome  CL.  ^ 
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tés  avec  tant  de  diligence  et  de  succès  qu'il  a  obtenu  et  envoyé  la  permis- 
sion que  tes  schismatiques  voulaient  surprendre.  Ainsi  il  ne  reste  plus  qtfi 
rassembler  des  fonds  suffisants  pour  relever  cet  édifice  et  en  prévenir  la  ruioi 
entière.  » 

Suivent  les  invitations  du  roi  à  faire  ordonner  des  quêtes  dam 
toutes  les  églises  pour  la  reconstruction  du  a  temple  le  plus  saint  et 
le  plus  vénérable  qui  soit  dans  toute  l'Eglise.  » 

Voilà  certainement  un  bel  et  noble  exemple  de  plus  à  ajouter  à 
tous  ceux  que  l'histoire  de  notre  diplomatie  en  Orient  offre  à  l'imita- 
tion de  notre  gouvernement. 

Sans  doute  des  difficultés  inévitables  seront  soulevées*  Ainsi,  nous 
apprenons  par  nos  correspondances  que  les  Turcs  auraient  vivement 
souhaité  que  la  question  ne  fut  pas  engagée.  Us  comprennent  qu'ils 
doivent  nécessairement  donner  une  satisfaction  quelconque,  aux  justes 
exigences  de  la  France.  Nos  adversaires,  d'un  autre  côté,  ne  se  dissi- 
mulent pas  que  si,  comme  nous  le  demandons,  on  en  vient  à  l'exa- 
men des  droits  de  chacun,  ils  succomberont  infailliblement. 

L'ambassade  française  a  fait  un  acte  de  loyauté  et  d'honneur  en 
informant  les  autres  ambassades  de  son  projet  de  revendication. 
Quelque  incontestable  que  soit  notre  droit,  cette  réclamation  peut- 
être  réveillera  plus  de  rivalités  qu'elle  ne  nous  attirera  d'auxiliaires. 
Il  serait  cependant  si  facile,  pour  les  puissances  catholiques,  de  com- 
prendre combien  notre  intérêt  est  ici  identique  au  leurl  mais  le  sen- 
timent de  la  foi,  le  dévouement  à  l'Eglise,  la  cause  commune  et  su- 
périeure de  la  chrétienté  ne  parleront  peut-être  pas  assez  haut  pour 
faire  taire  d'anciennes  et  petites  jalousies.  L'Autriche,  malgré  la  con- 
duite si  noble  de  l'empereur  à  l'égard  de  la  liberté  ecclésiastique, 
semble  voir  avec  peine  noire  intervention.  Elle  se  serait  flattée  de 
succéder  à  notre  protectorat  ou  tout  au  moins  de  le  partager  et  de 
le  rendre  collectif,  et  parmi  les  puissances  secondaires,  cette  idée 
prend  de  la  faveur.  Il  est  même,  à  ce  qu'on  assure,  quelques-unes 
de  ces  dernières  qui  n'auraient  pas  craint  de  conseiller  de  recourir 
à  l'arbitrage  de  l'Angleterre,  de  l'Angleterre  protestante  ! 

Ces  embarras,  du  reste,  assez  faciles  à  prévoir  ne  doivent  pas 
nous  décourager.  Bien  au  contraire  :  ils  prouvent  quelle  est  la  force 
de  notre  droit  et  quel  soin  nous  devons  mettre  à  le  faire  triompher. 
'  Déjà,  d'ailleurs,  l'affaire  paraît  en  bonne  voie.  Elle  doit  être  portée 
devant  le  Grand-Conseil,  et  la  décision  de  ce  corps  donnera  la  mesure 
de  la  lutte  que  nous  pourrons  avoir  à  soutenir.  Avec  de  la  fermeté 
et  de  la  persévérance  notre  succès  est  certain.  II  ne  nous  est  pas  pos- 
sible aujourd'hui  de  reculer,  et  notre  honneur  national  y  est  com- 
plètement engagé. 

Mgr  Valerga  doit,  dans  quelque  temps,  se  rendre  à  Constantinople. 
11  paraît  que  M.  Botta,  notre  consul  à  Jérusalem,  y  sera  également 
au  commencement  de  l'année  prochaine.  Leur  présence  hâtera  et 
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facilitera  des  négociations,  auxquelles  le  ministère  prend  ici  le  plus 
vif  intérêt. 

Nous  terminerons  par  quelques  nouvelles  que  nous  recevons  de 
Terre-Sainte  : 

A  Jérusalem,  la  situation  commence  à  s'améliorer.  Notre  consul 
français,  M.  Botta,  est  un  homme  de  science  et  de  foi,  et  son  con- 
cours actif  et  généreux  est  acquis  aux  droits  de  l'Eglise  et  aux  inté- 
rêts religieux.  Le  couvent  du  Saint-Sauveur  a  établi  une  bonne  im- 
primerie, fournie  de  caractères  arabes  et  autres,  destinée  à  repro- 
duire et  à  répandre  des  livres  de  piété  et  des  livres  élémentaires  pour 
les  écoles.  Les  petits  établissements  d'instruction  élémentaire  pour 
les  enfants  de  l'un  et  l'autre  sexe  prennent  un  accroissement  heu- 
reux. Des  constructions  importantes  se  poursuivent  :  nous  citerons 
celle  de  l'église  de  Cana  en  Galilée,  et  celle  d'un  hospice  à  Tibériade 
où  des  religieux  recevront  les  pèlerins.  Henry  de  Riancey. 


Séances  de  l'Assemblée. 

Deux  jours  durant,  l'Assemblée  a  été  occupée  à  discuter  une  pro- 
position relative  à  l'usure.  Emanée  de  l'initiative  de  l'honorable 
M.  de  Saint-Priest  (du  Lot),  cette  proposition,  différente  de  la  loi  de 
1807,  punissait  non  plus  seulement  le  fait  habituel  qui  constitue  le 
délit,  mais  le  fait  unique,  accidentel  qui  jusqu'ici  n'avait  pas  été  pour- 
suivi. Question  grave  et  délicate  :  inspiration  pleine  de  générosité  et 
d'honneur,  mais  dont  peut-être  les  suites  dépasseraient  le  but  qu'elle 
se  propose.  Rien  n'a  été  plus  sérieusement  débattu,  au  reste,  et  en 
vérité  on  peut  dire  que  cette  discussion  prendra  place  parmi  les  dé- 
bats les  plus  approfondis  et  les  plus  intéressants.  Des  orateurs  d'une 
haute  distinction,  des  hommes  d'une  expérience  consommée,  des 
jurisconsultes  d'une  science  et  d'une  habileté  incontestées,  des  éco- 
nomistes en  renom  ont  tour  à  tour  pris  part  à  la  lutte.  Hier  c'étaient 
MM.  Léon  Faucher,  Passy,  Paillet,  Boinvilliers  :  aujourd'hui  MM.  Rou- 
her,  ministre  de  la  justice,  Odilon  Bar  rot,  de  la  Boulie.  La  Montagne 
même  avait  fourni  son  contingent  dans  MM.  Mathieu  (de  la  Drômc)  et 
de  Flotte. 

Le  radicalisme  qui  veut  mettre  partout  la  main  de  l'Etat  et  qui  ne 
respecte  ni  les  transactions  privées  ni  l'intimité  des  relations  de  la 
famille,  le  radicalisme  est  venu  solliciter  une  réglementation  sévère, 
absolue  et  impérieuse  du  taux  de  l'intérêt  par  la  loi.  C'est  une  partie 
de  la  théorie  qui  soumet  à  l'arbitraire  du  pouvoir  la  disposition  au- 
tocratique de  la  fortune,  du  travail,  des  ressources  de  chacun.  Pé- 
rilleux écueil,  excès  redoutable  qui  ne  va  à  rien  moins  qu'à  la  ruine 
de  toute  liberté,  à  la  négation  de  toute  indépendance,  à  l'absorption 
de  toute  individualité  dans  la  tyrannie 4e  cet  être  fictif  que  les  adep- 
tes nomment  l'Etat,  ce  qui  n'est,  dans  leur  pensée,  que  le  parti  dé- 
magogique triomphant  et  gouvernant  par  la  force  et  la  terreur  t 
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Puis  à  un  autre  pôle,  les  économistes,  les  partisans  de  la  concur- 
rence sans  frein  et  sans  limite,  proclamant  la  doctrine  du. laisser 
faire,  laisser  passer;  établissant  carrément  qu'il  ne  faut  poser  aucune 
règle  à  l'intérêt  de  l'argent,  parce  que  l'argent  est  une  denrée  comme 
une  autre,  et  ne  doit  pas  être  plus  taxé  que  quoi  que  ce  soit.  S'il  j 
a  des  usuriers,  c'est  la  faute  de  la  loi,  qui  a  voulu  forcer  nature  et 
édicler  un  taux  légal.  L'usure  n'est  qu'un  délit  de  convention  ;  vieux 
préjugé  dont  on  reviendra,  et  qui  restera,  d'ailleurs,  complètement 
impuni,  la  loi  de  1807  étant  inexécutable  et  impuissante.  Autre  excès 
assurément^  presque  aussi  redoutable  que  le  premier,  puisqu'il 
va  à  rencontre  du  sentiment  public,  de  l'avis  unanime  de  toutes  les 
nations,  de  toutes  les  législations  qui  ont  proscrit  et  flétri  l'usure, 
et  de  la  loi  divine  elle-même  qui  l'a  si  énergiquement  réprouvée  1 

Entre  ces  deux  extrêmes  était  le  maintien  de  la  loi.de  1807  et  l'ag- 
gravation des  peines  prononcées  contre  les  usuriers  de  profession.  M. 
Odilon  Barrot  a  prêté  à  cette  tbèse  l'appui  de  sa  parole  éloquente; 
et  malgré  des  efforts  remarquables  de  M.  de  L aboulie,  malgré  les 
vues  élevées  que  ce  dernier  orateur  a  présentées  aux  applaudisse- 
ments de  l'Assemblée,  le  système  de  1807  a  prévalu.  Nous  l'avoue* 
rons  toutefois  sans  détour;  il  pouvait  y  avoir  et  il  y  a  eu  dans  bien 
des  consciences  religieuses  un  doute  sérieux.  N'était-il  pas  utile  de 
condamner  le  fait  unique  d'usure,  puisque  c'est  la  collection  de  faits 
semblables  qui,  en  ce  moment  même,  constitue  aux  yeux  de  la  loi 
un  délit?  Mais,  d'autre  part,  n'est-il  pas  à  craindre  que  des  inconvé- 
nients plus  graves  ne  résultent  d'une  telle  disposition?  Les  lois  trop 
sévères  courent  risque  d'être  inexécutées;  et  ne  frapperaient-elles 
pas  souvent,  non-seulement  l'usure ,  mais  dans  certains  cas,  no- 
tamment dans  les  crises  politiques  ou  autres,  la  banque  et  l'in- 
dustrie ? 

Toutes  ces  considérations  se  pressent  dans  l'esprit  du  législateur, 
et  nous  comprenons,  sans  en  blâmer  aucune,  les  différentes  manières 
dont  les  représenlants  les  plus  consciencieux  ont  volé. 

La  majorité  s'est  prononcée  pour  la  conservation  de  la  loi  de  1807, 
en  rejetant  l'article  premier  de  M.  de  Saint-Priest.  Elle  a  renvoyé  à 
demain  l'examen  des  pénalités  qu'elle  aggravera  incontestablement. 
La  séance,  jusque  là  grave  et  sévère,  a  pris  un  aspect  tout  diffé- 
rent au  moment  du  vote.  C'était  la  première  fois  qu'on  se  servait 
du  nouveau  système  de  votation.  Des  bulletins  d'acier  bleus  ou  in- 
colores  entrent  dans  des  urnes  en  forme  de  boîte  oblongue,  les- 
quelles présentent  deux  ouvertures  étroites  ne  pouvant  recevoir 
qu'uu  bulletin  à  la  lois.  Chacun  de  ces  bulletins  va  s'échelonner  sur 
une  lige  intérieure  graduée  comme  un  thermomètre  et  y  demeure 
fixé.  Au  dépouillement  l'urne  s'ouvre  :  les  bulletins  apparaissent 
chacun  sur  la  tige  qui  les  a  reçus  et  le  compte  s'en  fait  publique- 
ment et  aisément  à  la  tribune.  L'inexpérience,  la  curiosité,  l'agita- 
tion ont  rendu  cette  première  épreuve  plus  longue  que  les  scrutins 
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ordinaires.  Il  ne  faut  pas  juger  sur  celle  impression  ;  car,  d'abord 
on  a  trouvé  deux  bulletins  qui  n'étaient  pas  à  la  place  voulue,  et 
ensuite  il  n'y  a  eu  aucune  économie  de  temps,  bien  au  contraire. 
La  pratique  ultérieure  sera-t-elle  plus  favorable?  nous  verrons.  II 
serait  fâcheux  d'avoir  dépensé  autant  et  créé  des  machines  aussi 
compliquées  pour  ne  pas  mieux  réussir  qu'avec  les  bulletins  de  pa- 
pier et  les  urnes  de  fer- blanc,  lesquels  avaient  du  moins  l'avantage 
d'être  à  très-bon  marché.  Charles  de  Riancey. 

Le  repos  du  dimanche. 

H  est  tout  simple  que  la  Montagne  repousse  avec  unanimité  le  projet  de  lof, 
objet  de  l'excellent  Rapport  de  M.  de  Monlalembert.  Que  plusieurs  de  ceux  qui 
siègent  sur  les  bancs  de  r  Extrême-Gauche,  saisissent  cette  occasion  de  renier 
une  fois  de  plus  devant  l'Assemblée  législative  leurs  opinions  du  temps  de  l'As- 
semblée constituante,  cela  n'a  rien  d'étonnant  ni  même  de  regrettable.  Ce  qui 
serait  infiniment  douloureux,  c'est  que  la  majorité,  unie  sur  tant  de  question! 
d'ordre  matériel  et  même  d'intérêts  moraux,  pût  se  diviser  dans  cette  circon- 
stance. 

Jusqu'à  ce  moment  aucun  symptôme  ne  s'était  produit  au  sein  du  Parlement; 
qui  fût  de  nature  à  faire  craindre  une  telle  scission.  La  proposition  de  M.  iTCH- 
livier  a  été  prise  en  considération  sans  difficultés.  Les  bureaux  s'y  sont  montré! 
également  favorables;  la  commission  s'y  est  associée  tout  entière,  et,  d'ailleurs 
en  admettant  les  principes  et  les  motifs  qui  ont  inspiré  l'honorable  auteur  du 
projet,  elle  en  a  encore  restreint  l'application  de  manière  à  ne  pas  même  froisser 
des  préjugés  dont  la  raison  publique  a  déjà  fait  justice. 

Hier,  cependant,  le  Journal  des  Débats,  dont  la  voix  a  une  certaine  influence 
sur  une  fraction  considérable  de  la  majorité,  s'est  prononcé  contre  la  loi.  Il  s'est 
exprimé  sans  doute  avec  beaucoup  de  modération  et  d'urbanité.  Le  signataire  de 
l'article  dont  il  s'agit  est  un  des  hommes  les  plus  considérés  dans  les  lettres;  S 
avait  lu,  dit-il,  le  Rapport  de  M.  de  Montalembert  •  avec  un  préjugé  favorable.  » 
Il  éprouvait  «  le  plus  sincère  désir  »  d'être  ramené  par  cette  lecture  à  l'opinion 
de  la  commission  ;  i  il  lui  en  coûte  >  d'exprimer  au  contraire,  à  cet  égard,  «  sa 
surprise  et  ses  regrets.  »  Il  eût  été  heureux  du  moins  c  de  ne  pas  être  obligé  de 
marquer  son  dissentiment,  »  et  c'est  «  I'extrêHB  gravité»  du  sujet  même  qui 
Ta  déterminé  à  protester. 

Que  la  question,  telle  qu'elle  se  présente,  soit,  en  effet,  d'une  extrême  gravité» 
certes  cela  n'est  pas  douteux.  Mais  le  Journal  des  Débats  affirme  et  répète  avec 
insistance  qu'il  y  a  des  points  où  il  est  d'accord  avec  M.  de  Montalembert.  Entre 
M.  de  Montalembert  et  lui,  quels  sont  donc  les  points  du  différend?  Voilà  ce 
qu'il  importe  d'éclaircir. 

D'abord  le  Journal  des  Débats  professe  que  ce  n'est  pas  i  le  repos  même 
des  dimanches  et  des  jours  fériés  •  qu'il  attaque.  Il  assure  que  rien  n'est  plus  loin 
de  son  esprit  ;  c  la  mauvaise  foi  seule  pourrait  lui  prêter  une  telle  intention.  s 
Première  déclaration  dont  on  a  le  droit  de  prendre  acte. 

Ainsi,  en  soi,  l'objet  de  la  loi  parait  au  Journal  des  Débats  infiniment  respec- 
table. U  aimerait  le  but,  il  repousse  la  loi  comme  nn  mauvais  moyen  pour  l'at- 
teindre. , 

Et  encore,  entendons -nous!  Ce  qu'il  désapprouve,  ce  qu'il  blâme,  ce  n'est  pif 
le  texte  de  la  loi,  ce  ne  sont  pas  ses  articles,  ce  ne  sont  pas  sas  dispositions.  Lie 
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dispositions  de  la  loi,  il  ne  les  discute  pas.  Bien  plus,  il  en  cite  quelques-unes, 
et  sauf  la  sanction  qui  leur  est  donnée,  il  les  approuve. 

c  Que  les  chefs  de  corps,  dit -il,  laissent  à  leurs  soldats  le  temps  d'assister  aum 
offices  divins  ;  que  l'administration  dans  les  travaux  qui  dépendent  d'elle  fasse 
autant  que  possible  fermer  Us  ateliers  les  dimanches  et  les  jours  de  fête,  une 
m  mieux  !  »  Rien  de  mieux  !  c'est  précisément  la  partie  capitale,  essentielle,  fon- 
damentale du  projet. 

Je  sais  bien  la  distinction  que  le  Journal  des  Débats  ajoute.  Après  avoir  dît  les 
mesures  qu'il  reconnaît  praticables  et  raisonnables,  il  reprend  :  c  C'est  affaire 
de  gouvernement  et  d'influence;  ce  n'est  pas  affaire  de  législation.  La  loi  est  la 
loi,  la  lui  commande,  voilà  son  tort.  Il  ne  faut  pas  de  loi  en  cette  matière.  »  Telle 
est  bien  l'objection,  et  il  ne  se  plaindra  pas  qu'elle  soit  ici  diminuée  ou  affaiblie. 
Eh  bien!  cette  objection,  sur  quoi  se  fonde- t-elleî 

Il  importe  d'abord  de  prévenir  une  confusion.  Le  projet  actuel  n'est  pas  ta  ki 
4e  1814.  La  loi  de  1814  était  une  loi  de  police  extérieure  qui  interdisait  à  tous, 
jsême  aux  simples  particuliers,  le  travail  public.  Je  ne  demanderai  pas  au  Jow* 
mal  des  Débats  s'il  blâme  la  loi  qui  donne  aux  autorités  le  droit  d'empêcher  II 
iiorlie  d'une  procession  catholique  pour  ne  pas  blesser  les  regards  d'une  petite 
jninorite  de  protestants,  lui  qui  condamne  toute  loi  destinée  à  faire  respecter  en 
public  une  règle  commune,  non  uniquement  à  nous,  catholiques  qui  formons 
cependant  l'immense  majorité,  mais  à  tous  ceux  qui  portent  le  nom  chrétien. 
Mon  !  Je  ne  défends  pas  ici  la  loi  de  1814  qui  par  pareuthèse  ne  fut  guère  atta- 
quée avant  1828,  et  qui  ne  le  fut  alors  que  par  le  faux  libéralisme  de  cette  épo- 
«ue,  le  vrai  père  du  socialisme  d'aujourd'hui.  Je  le  répète,  le  projet  actuel  dtf- 
jftre  essentiellement  de  cette  loi.  c  Le  projet,  avoue  le  Journal  des  Débats  lair 
«tême,  est  très-modéré,  beaucoup  plus  modéré  que  la  loi  de  18141  » 

Le  projet  actuel,  en  effet,  n'interdit  pas  le  travail  des  particuliers,  même  en 
public.  Il  n'exige  la  suspension,  le  dimanche,  que  d'une  seule  espèce  de  travail, 
jdu  travail  dans  lequel  l'Etat  intervient.  Or,  là  où  l'Etat  intervient  pour  le  travail, 
pourquoi  n'interviendrait- il  pas  pour  le  repos?  Là  où  il  fait  des  avantages  maté- 
riels aux  maîtres  et  aux  entrepreneurs,  pourquoi  ne  s'occuperait-il  pas  du  bien- 
être  et  de  la  liberté  des  ouvriers?  Pourquoi?  Tout  est  làl  * 

Bien  de  mieux,  dit  le  Journal  des  Débats  ;  rien  de  mieux,  pourvu  que  l'admi- 
nistration ou  les  diverses  autorités  puissent  agir  ou  ne  pas  agir,  à  leur  gré;  pourvu 
jque  la  loi  ne  leur  trace  pas  leur  devoir,  car  «  la  loi  commande;  voilà  son  tort!  * 
Je  dis  que  c'est  son  mérite  ! 

Sincèrement,  le  Journal  des  Débats  y  a-t-il  réfléchi?  Comment!  l'administra- 
tion pourrait  empocher  les  ouvriers,  les  chefs  de  corps  pourraient  priver  les  sol- 
jdats  d'accomplir  leurs  devoirs  religieux,  sans  raisons,  sans  motifs,  en  règle  gé- 
nérale! (  Les  exceptions  nécessaires  ou  sérieusement  utiles  sont  prévues  par  la 
loi.)  Voilà  le  droit  que  vous  réclamez  pour  les  autorités  civiles  et  militaires  ! 
Vous  ne  croyez  pas  qu'une  loi  de  respect  pour  la  majesté  divine  et  pour  la  u- 
ferté  de  l'àme  humaine  puisse  être  imposée,  je  ne  dis  pas  aux  particuliers,  mais 
«aux  autorités!  Et  à  qui  donc  ces  autorités  obéiront-elles  si  ce  n'est  à  la  loi! 
Croyez-vous  donc  qu'elles'  tiennent  à  honneur  de  n'obéir  qu'à  leur  caprice  ou  au 
caprice  peut-être  de  ceux  des  ouvriers  ou  des  soldats  les  moins  recommandantes, 
4e  ceux  qui  ne  refusent  pas  le  repos  assurément,  mais  qui  ue  veulent  pas  que  le 
*epos  soit  fixé  au  dimanche  ! 

Et  ici  tombe  cette  autre  difficulté,  la  seconde,  la  plus  forte,  selon  vous,  Yinef- 
foaàté  de  la  loi!  La  loi  sera  inefficace!  Pas  sur  ce  point  du  moins.  La  loi  de 
Oii^itnjwntt  aux jMrtkuliers,  &i  frtfmimsJralion  qui  parfois  essayait  4e  Ja 
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faire  respecter  par  autrui,  presque  partout  aifteon  la  violait  scandaleusement 
pour  son  compte.  La  loi  nouvelle  lui  donne  moins  de  besogne  et  plus  d'occasions 
de  témoigner  de  sa  bonne  volonté.  La  loi  nouvelle  ne  s'adresse  qu'à  Tadmimstra- 
tion;  l'administration,  pour  la  faire  exécuter,  n'aura  qu'à  l'exécuter  elle-même. 
Le  Journal  des  Débats  en  doute  moins  que  nous;  elle  l'exécutera  précisément 
parce  que  ce  sera  la  loi. 

J'ajoute  que  les  mœurs  qui,  à  fa  ligueur,  devraient  se  plier  à  fa  loi,  n'y  repu- 
gneront  point  le  moins  du  monde.  Je  parle  des  mœurs  de  ceux  qui  y  sont  le  plus 
intéressés,  des  mœurs  des  ouvriers. 

Vous  croyez  qu'il  y  a  beaucoup  d'ouvriers  qui  ne  veulent  pas  aller  à  la  messe 
le  dimanche  et  qui  veulent  aller  au  cabaret  le  lundi.  Hélas!  oui,  il  y  en  a  beau- 
coup. Et  ne  recherchons  pas  à  qui  la  faute.  Mais  est-ce  que  la  loi  fera  la  moin- 
dre violence  aux  goûts  et  aux  antipathies  de  ceux-là?  Le  dimanche,  ils  travaille- 
ront, s'ils  le  veulent,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  pour  l'administration.  Le  lundi, 
ils  iront  s'enivrer,  s'il  leur  convient,  et  de  même  tous  les  jours  de  la  semaine, 
pourvu  que  l'administration  ne  trempe  point  par  uno  sorte  de  complicité  dans 
leurs  désordres.  Et  puis  s'il  en  est  parmi  ceux  sur  lesquels  elle  a  quelque  action 
qui  persévèrent  à  se  dégrader  ainsi,  elle  ne  souffrira  pas  du  moins  qu'ils  impo~ 
sent  leur  joug  honteux  à  leurs  camarades  de  meilleure  conduite.  Elle  laissent 
ces  derniers  vaquer  le  dimanche  au  soin  de  leur  famille  et  de  leur  âme,  et  rem- 
plir leurs  devoirs  d'honnêtes  gens  et  de  fidèles  chrétiens  ! 

De  tels  ouvriers,  il  faut  le  dire,  sont  encore  nombreux,  grâces  au  ciel,  et  plurf 
nombreux  qu'on  ne  le  croit.  J'en  appelle  à  ceux  qui  les  connaissent  et  les  fré-;' 
quentent  !  J'en  appelle  notamment  aux  prêtres  des  paroisses  de  nos  quartiers  IeST 
plus  populeux.  Et  si  ce  témoignage  rencontre  encore  quelques  contradicteurs/ 
qu'ils  veuillent  bien  entrer  seulement  dans  quelque  église  de  nos  faubourgs,  it* ' 
verront  si  elles  sont  vides  et  s'il  n'y  a  plus  dTàmes  religieuses  et  chrétiennes  danf 
les  plus  humbles  rangs  du  peuple! 

Telle  est  aussi  l'origine ,  tel  est  le  motif  de  cet  article  4  de  la  loi  que  le  Jour-, 
nal  des  Débats  avait  en  vue  sans  doute  lorsqu'il  argumentait  contre  elle,  comme  ' 
s'il  ne  concernait  pas  seulement  les  travaux  publics,  mais  aussi  les  entreprises 
exclusivement  particulières. 

Cet  article  est  ainsi  conçu  : 

f  Est  interdite  dans  les  contrats  de  louage,  conventions  ou  règlements  queï- 
«  conques  toute  clause  qui  serait  contraire  à  la  liberté  pour  l'ouvrier  dx 
«  cesser  son  travail  les  dimanches  et  jours  fériés. 

«  Celte  disposition  est  applicable  aux  ouvriers  appartenant  à  tous  les  cultes 
i  reconnus  par  l'Etat,  pour  les  jours  de  repos  de  ces  cultes.  » 

Cet  article  ne  se  défend-il  pas  assez  de  lui-même,  et  faut-il  l'expliquer  en- 
core? 

La  loi  n'empêche  pas  l'ouvrier  de  travailler  le  dimanche  s'il  lui  plaît;  mais  au- 
tant qu'il  est  en  elle,  elle  empêche  le  maître  de  l'y  forcer  comme  une  ma- 
chine. 

La  loi  est  aussi  respectueuse  pour  la  conscience  et  le  sabbat  de  l'israëlite  que 
pour  la  conscience  et  le  dimanche  du  chrétien. 

La  loi  n'interdit  pas  l'orgie  du  lundi  à  ceux  qui  la  préfèrent,  mais  elle  garantit 
à  ceux  auxquels  il  convient  le  repos  sacré  du  jour  dn  Seigneur. 

(Test  ainsi  qu'elle  viole,  cette  loi,  et  la  liberté  des  cultes  et  les  intérêts  du  peu* 
pie  !  La  liberté  des  cultes?  elle  n'a  pas  d'antre  but  que  de  la  protéger!  Les  intéM 
rets  du  peuple?  ce  n'est  que  pour  le  peuple  qu'elle  stipule. 

Je  ne  veu*  pan  croire  que  par-là  elle  blesse  certains  maîtres.  Ces  maîtres-là» 
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«11  y  en  a,  le  Journal  des  Débats  les  traite"  lui-même  avec  un  mépris  sons  h 
poids  duquel  il  est  bon  de  les  laisser. 

Mais  non!  ce  que  repousse  le  Journal  des  Débats,  c'est  moins  le  projet  que  k 
Happort  de  M.  de  Montalembert.  Le  projet,  il  Veut  accepté,  comme  «  un  acte  de 
convenance  et  de  décence  religieuse,  comme  un  hommage  aux  cultes.  •  Voilà  une 
grande  grâce  !  Et  cependant  qu'il  prenne  ainsi  la  loi,  s'il  le  veut  !  qu'elle  ne  soit 
que  cela  5,  ses  yeux,  soit!  Mais  quoi,  il  la  combattra,  il  la  repoussera,  parce  qu'elle 
est  bien  autre  cbose  (ab  !  cela  cgt  vrai  !)  pour  M.  de  Montalembert,  pour  la  com- 
mission, pour  52,000,000  de  Français,  sans  distinction  de  catholiques  ni  de  pro- 
testants. 

Le  Journal  des  Débats  repoussera  la  loi,  à  cause  du  Rapport;  il  la  repoussera, 
parce  qu'avec  l'énergie  et  la  franchise  de  ses  convictions,  après  tant  de  motifs 
d'hygiène,  de  morale,  d'économie  sociale,  de  bonne  politique,  M.  de  Montalem- 
bert en  a  invoqué  un  qui  les  résume  et  qui  les  supasso  tous;  parce  qu'il  l'a  pré- 
sentée comme  un  hommage  adressé,  non  pas  seulement  aux  cultes,  mais  à  Dira! 
parce  qu'il  n'a  pas  cru  que  ce  saint  nom  de  Dieu,  placé  en  tête  de  notre  Con- 
stitution, comme  de  tous  les  actes  publics  des  nations  civilisées,  n'y  fût  inscrit 
que  par  une  sorte  de  protocole  dérisoire  et  d'ironie  insultante  ;  parce  qu'il  n'a  pas 
cru  que  la  France  fût  incapable  de  faire  cesser  un  scandale  contre  Dieu,  dont 
l'Amérique  et  l'Angleterre  protestaute  n'ont  jamais  rougi;  parce  qu'il  n'a  pas 
cru  qu'une  loi,  si  profondément  enracinée  dans  les  mœurs  des  pays  les  plus  libéraux, 
une  loi  faite  en  l'honneur  de  Dieu  et  dans  l'intérêt  du  peuple,  qu'une  telle  loi  dût 
être  dans  une  Assemblée  française,  introduite  en  quelque  sorte  par  voie  dérobée 
et  votée  par  surprise!  parce  qu'enfin  il  n'a  pas  craint  de  proclamer  hautement 
cette  souveraineté  db  Dieu,  que  chacun  aujourd'hui,  plus  que  jamais,  doit  con- 
fesser au  plus  profond  de  son  cœur  ;  cette  souveraineté  de  laquelle  relèvent  les 
républiques  comme  les  empires,  les  peuples  comme  les  rois,  les  sociétés  comme 
les  individus,  et  dont  la  toute-puissante  majesté,  méconnue,  outragée,  ne  se  re- 
tire un  instant  que  pour  livrer  la  terre  au  règne  horrible  de  la  force  brutale  et 
de  l'anarchie! 

Non  !  je  me  refuse  à  croire  que  ce  soient  là  les  griefs  du  Journal  des  Débats 
et  de  ceux  qu'il  représente  contre  le  Rapport  de  M.  de  Montalembert.  Et 
comme  cependant  le  Journal  des  Débals  n'en  indique  pas  d'autres,  j'aime  à  es- 
pérer que,  comme  il  lui  est  arrivé  dans  la  loi  de  l'enseignement,  il  saura,  à 
la  réflexion,  sacrifier  quelques  restes  de  vains  préjugés  et  d'erreurs  fatales  à  la 
voix  de  la  raison  et  à  l'intérêt  général  de  la  société. 

GO  ARLES  DE  RlAKCEY. 

* 

*m  in  m  ■ 

La  presse  offre  une  physionomie  assez  remarquable  au  sujet  du  Rapport  de 
M.  de  Montalembert.  Les  journaux  religieux  et  les  journaux  de  la  Droite  le 
louent  :  les  journaux  rouges  l'insultent.  Le  Journal  des  Débats  et  V Ordre,  c'est-  ' 
à-dire  les  anciens  conservateurs  exclusifs  et  l'ancienne  opposition  de  Gauche, 
s'unissent  pour  le  blâmer.  Le  Constitutionnel,  la  Patrie,  le  Pouvoir  l'approu- 
vent, et  V Assemblée  nationale  en  fait  un  magnifique  et  légitime  éloge.  D'où  il 
suit  que  toutes  les  nuances  de  la  majorité  lui  sont  favorables,  à  l'exception  de 
celles  qui  n'ont  pas  voulu  se  rendre  encore  aux  enseignements  de  1818.  L'esprit 
de  voltairianisme  bourgeois  qui  dictait  à  la  fois  l'attaque  dans  le  Tiers-Parti  et  la 
résistance  dans  le  gouvernement,  est  seul  aujourd'hui,  avec  la  Montagne,  persis- 
tant dans  ses  rancunes  contre  la  religion,  et  dans  ses  défiances  et  son  mépris 
pour  la  loi  sainte  du  repos  pendant  le  jour  de  Dieu  et  du  pauvre. 

Charles  de  Runcbt. 
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Uq  certain  nombre  de  représentants  de  la  Montagne  viennent  de  faire  paraître 
uu  nouveau  Manifeste  contre  l'application  de  la  loi  électorale  en  1831.  Ils  enga- 
gent leurs  amis  a  s'abstenir  de  tout  concours  aux  scrutins  pour  les  conseils-géné- 
raux et  autres.  C'est  toujours  la  mf  me  tactique.  Elle  a  l'avantage,  aux  yeux  des 
habiles  du  parti,  de  dissimuler  la  faiblesse  numérique,  chaque  jour  croissante,  de 
leurs  adhérents.  Elle  a  aussi  la  prétention  d'être  une  menace  pour  1852,  et  quel- 
ques-uns annoncent  pour  cette  époque  une  invasion  violente  des  collèges.  On  a 
vu  de  pins  Hères  rodomontades  s'évanouir  en  fumée  au  moment  décisif.) 
Chabi.es  de  Riancbv. 


Le  Moniteur  Prussien  publie  une  ordonnance  royale  qui  annonce 
qu'en  vcrlude  l'arrangement  intervenu  avec  le  gouvernement  d'Au- 
triche, l'armée  mobilisée  dernièrement  sera  successivement  rame- 
née à  l'ancien  pied.  De  son  cûlé  l'Autriche  se  prépare  à  retirer  ses 
troupes  des  frontières. 

—  i  m  i  i^E— 
Le  bagne  et  les  forçats. 

Nos  leclcurs  n'onl  pas  oublié  les  merveilles  opérées  dans  les  ba- 
gnes à  la  voix  des  missionnaires  qui,  l'an  dernier ,  se  sont  consacrés 
à  celte  œuvre  réputée  impossible.  Il  appartenaità  H.  Léon  Aubiueau, 
qui  s'est  fait  l'historien  de  ces  conquêtes  du  zèle ,  de  nous  apprendre 
quels  sont  leurs  résultats  actuels  et  ce  qu'elles  promettent  pour  l'a- 
venir. C'est  ce  qu'il  vient  de  Taire  dans  un  article  Irès-intéressant 
publié  par  l'Univers.  Eu  voici  les  principaux  passages  : 

n  Nous  avoirs  dit,  dans  les  relations  que  nous  avons  eu  le  bonheur  de  publier  sur  les 
missions  îles  bagnes,  comment  le  mouvement  surexcité  par  la  parole  el  la  présence  des 
Pères  ne  s'était  pas  tout  à  Tait  arrêté  1  leur  départ.  Les  condamnés  qui  avaient  profité 
de  la  mission  s'éludiaieni  à  en  conserver  le  bienfait  ;  ceux  qui  avaient  résisté  aux  pré- 
dications, aux  conseils  et  aux  exemples,  regrettaient  leur  endurcissement  et  avouaient 
hautement  qu'ils  n'y  pt  révéreraient  point  si  c'était  à  recommencer.  A  Toulon ,  un  de 
ces  malheureux,  occupé  à  détacher  les  tentures  qui  avaient  servi  aux  dc-ruiers  exerci- 
ces de  la  retraite,  iulcrrompail  sa  tache  à  chaque  instant,  et  prenant  ses  camarades  i 
témoin  de  ses  regrets  :  J'ai  manqué  mon  affaire,  disait-il,  j'aurais  ilù  être  de  la  céré- 
monie d'hier.  Si  seulement  je  pouvais  voir  aujourd'hui  un  des  missionnaires  !...  En  ce 
moment  l'aumônier  du  bagne,  le  digne  et  excellent  abbé  Marin,  vint  à  passer,  le  pau- 
vre forçat  jette  ses  outils,  court  vers  le  prêtre,  se  précipite  à  ses  geaoux,  lui  criant  qu'il 
est  le  plus  malheureux  des  hommes,  qu'il  a  manqué  de  se  réconcilier  avec  Dieu,  et  que, 
s'il  en  est  temps  encore,  il  le  prie  de  lui  procurer  Ici  moyens  de  le  taire 

m  Quelques  mois  après  ta  mission,  le  R.  P.  Lavignc,  dont  Dieu  avait  employé 

le  ministère  à  cette  grande  entreprise,  eut  occasion  de  revenir  a  Toulon,  et,  tout  natu- 
rellement, il  songea  i  visiter  ces  chères  imes  que  la  Providence  lui  avait  confiées 

La  présence  du  Père  ayant  été  signalée,  U.  le  commissaire  du  bagne  fit  interrompre  les 
travaux  et  ramener  les  forçats  des  divers  chantiers.  Lorsque  ces  malheureux  reconnu- 
rent le  supérieur  de  la  mission,  ils  saluèrent  «a  présence  par  des  vivait  unanimes ,  et, 
d'un  commun  accord,  ils  retrouvèrent  tout  à  coup  sur  leurs  lèvres  un  cantique  qu'ils 
avaient  chanté  souvent  durant  U  mission  et  dont  les  chantiers  et  les  salles  résonnaient 
encore  de  temps  &  antre  : 

«  Armons -11011»,  la  voix  du  Seigneur, 
■  Chrétiens,  an  combat  nous  appelle. 

«  A  tsar  accent  le  mistienuatre  put  se  convaincre  q»  ces  pauvres  gens  appréciaient 


toujours  le  bienfait  que  lui  et  ses  confrères- étaient  tenus  leur  apporter.  Un  mot  d*a| 
de  ces  malheureux  témoignera  de  l'état  des  cœurs  à  ce  moment.  Le  Réf.  Père  distia-  ■ 
cm  parmi  ceux  qui  l'entouraient  un  des  cliets  du  chaut  an  temps  de  la  mission.  Cornai  ' 
il  fardait  le  silence,  le  Père  lui  demanda  pourquoi  il  ne  s'unissait  pas  à  se*  camarado. 
AhJ  répondit  le  pauvre  homme,  éclatant  en  sanglota,  mon  Père,  comment  *onlex-vani 
que  je  chante,  je  ne  puis  seulement  pas  parler!  » 

%  Un  an  après  la  mission,  le  Père  voulut  faire  une  seconde  visite  as 
bagne  pour  connaître  les  résultats  définitifs  de  son  œuvre  : 

«*9ur  les*  2,500  forçats  qui  avaient  communié  au  temps  de  la  mission,  un  certaJa 
nombre  avaient  quitté  le  bagne  ;  plusieurs  avaient  fléchi  dans  leur  résolution,  quet- 
ques-una  de  ces  faibles  avaient  été,  comme  nous  l'avons  dit,  remplacés  dans  le  sein  da 
troupeau  privilégié  par  de  nouveaux  courages;  enfin,  près  de  la  moitié  de  la  chiounne 
avait  rempli  l'obligation  du  devoir  pascal.  Certainement  toutes  les  paroisses  en  France 
ne  donnent  pas  une  pareille  consolation.  Parmi  ces  chrétiens  du  bagne,  douie  cent 
environ  étaient  d'une  conduite  exemplaire.  Des  malheureux  qui ,  avant  la  mission,  ne 
passaient  pas  de  semaine  sans  être  soumis  à  quelques  châtiments  et  que,  à  cause  de  leur 
indiscipline,  on  craignait  de  voir  expirer  sous  la  bastonnade,  n'avaient  pas,  durant 
toute  l'année,  mérité  la  moindre  réprimande  ;  la  discipline  n'était  cependaut  pas  pins 
douce.  D'autres,  conservant  l'ardeur  d'une  conversion  nouvelle,  ajoutaient  aux  rigueur* 
de  leur  régime  les  pénitences  les  plus  dures.  Aux  fers  que  le  règlement  impose,  l'un 
d'eux  avait  en  secret  ajouté    de  ses  mains  une  seconde  chaîne,  rivée  à  son  pied 
gauche  et  dissimulée  sous  ses  vêtements.  Ce  sont  les  hommes,  disait-il,  qui  m'ont  atta- 
ché l'une  de  ces  chaînes  en  punition  de  mes  crimes  contre  eux  ;  je  porte  l'autre  en  pu- 
nition de  mes  crimes  envers  Dieu  ;  lorsque  les  fers  que  les  hommes  m'ont  imposés  tom- 
beront, celle-ci  ne  me  quittera  pas.  Elle  me  rappellera  toujours  mes  offenses  envers 
Dieu.  Nous  pourrions  citer  bien  d'autres  exemples  analogues.  » 

On  sait  que  pendant  la  mission  les  PP.  Jésuites  avaient  voulu  que 
leur  présence  n'apportât  aucun  adoucissement  au  régime  du  bagne, 
afin  qu'aucun  motif  humain  ne  pût  influer  sur  les  déterminations 
des  condamnés  :  * 

«  Cependant,  après  une  année  entière  d'épreuves,  après  une  pratique  aussi  con- 
stante des  résolutions  les  plus  généreuses,  il  semble  qu'on  pouvait  se  départir  un  peu 
de  la  retenue  qu'on  s'était  imposée  d'abord.  Il  ne  s'agissait  d'ailleurs  de  rien  innover 
dans  l'intérieur  du  bagne  ;  mais  il  fallait  donner  à  ceux  des  galériens  qui  montraient 
tant  d'énergie  et  de  vertu  dans  leur  persévérance  un  nouveau  témoignage  de  sympa- 
thie, et  eh  leur  procurant  un  peu  d'appui  temporel,  ratTermir  leur  courage  et  ranimer 
leurs  espérances  dans  l'entreprise  de  leur  salut.  Us  avaient  bravé  de  grands  obstacles 
pour  pratiquer,  dans  l'intérieur  des  bagnes,  les  vertus  qu'on  était  venu  leur  enseigner; 
le  plus  grand  danger,  néanmoins,  les  attendait  à  l'expiration  de  leur  peine,  lorsque, 
délivrés  des  galères,  le  cœur  rempli  des  résolutions  les  plus  généreuses,  ils  se  trouve- 
raient dans  le  monde,  soumis  à  la  surveillance  légale,  flétris  du  nom  de  forçats  et  ex- 
posés à  rencontrer  sur  leur  route,  avec  les  mauvais  conseils  de  l'isolement,  de  la  misère 
ou  de  la  faim,  les  entraînements  et  les  provocations  au  mal  des  anciens  camarades. 
Tendre  une  main  charitable  à  ces  infortunés  à  ce  moment  dangereux,  essayer  de  leur 
procurer  des  moyens  de  continuer  dans  le  monde  la  vie  chrétienne,  à  laquelle  ils  avaient 
donné  des  gages  au  milieu  de  l'infamie  des  bagnes,  c'était  rendre  service  à  la  société 
entière,  en  contribuant  à  transformer  en  hommes  utiles  des  êtres  redoutables;  c'était 
aussi  faciliter  et  assurer  aux  âmes  le  moyen  de  leur  salut.  Le  missionnaire  n'hésita  pas 
à  s'engager  dans  cette  voie.  Conilant  dans  la  charité  chrétienne,  appuyé  sur  lesftaympa- 
thies  que  les  missions  du  bagne  avaient  rencontrées  partout,  certain  que  la  miséricorde 
n'agit  jamais  en  vain  et  qu'elle  sait  terminer  et  perfectionner  tout  ce  qu'elle  a  entre- 
pris, du  haut  de  l'autel  où  il  parlait  à  la  foule  des  galériens,  il  s'engagea  à  retrouver  4 
l'expiration  de  leur  peine  ceux  d'entre  eux  qui  persévéreraient  dans  le  bien  et  à  leur 
procurer  dans  le  monde  l'appui,  les  protecteurs  et  les  consolations  dont  ils  auraient  be- 
soin. 
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■  «r  9rémtô  et  appvjt  par  K  U  gtiuénA  Bedeau,  fui  antt  accueilli  me  tfftfewrl* 
J  premières  paroles  de  ce  dessein,  lé  Révérend  Pèr«  put  eafoitr  as*  ministre  de  l'intérieur 
J   son  projet,  son  but  et  ses  moyens  d'action.  Assuré  que  le  gouvernement  verrait  avec 

■  faveur  une  pareille  entreprise  et  lui  viendrait  en  aide  en  toutes  circonstances,  il  n*hé- 
*    sita  pas  à  proposer  ses  plans  dans  les  diverses  villes  où  il  eut  à  exercer  son  ministère. 

Tours,  Angers,  le  If  ans,  Biois,  ont  déjà  répondu  à  son  appel.  Sous  son  influence,  de» 
fa    associations  se  sont  établies  d  ans  ces  villes  pour  patroner  après  leur  libération  les  forçats 
qui  auraient  donné  des  marques  évidentes  d'un  repentir  sincère. 
<r  Ces  associations  leur  trouveront  dans  la  ville  ou  dans  le  département  des  protec» 
3     leurs  qui,  leur  assurant  du  travail,  leur  procureront  ainsi  une  surveillance  et  des  con- 
f     seils  charitables.  Naturellement  on  se  montrera  difficile  sur  l'admission  de  ces  protégés, 
t     Lorsque  s'approchera  le  moment  de  l'expiration  de  la  peine,  les  présidents  des  comités 
f     des  diverses  villes  recevront  du  bagne  les  papiers  concernant  les  galériens  dont  on  aura 
i     à  proposer  le  patronage.  Comme  condition  première  et  rigoureuse,  il  sera  exigé  que  la 
dernière  année  de  la  peine  dît  été  tout  entière  sans  reproche.  Des  notes  émanées  de 
MM.  les  commissaires  et  les  aumôniers  des  bagnes,  seront  donc  adressées  au  président 
du  comité.  Plus  détaillées  sur  la  dernière  année,  elles  comprendront  toutefois  des  ren- 
seignements sur  la  conduite  du  galérien  pendant  toute  la  durée  de  la  peine.  D'après  ces 
renseignements  en  dehors  de  toute  influence,  et  agissant  sous  l'inspiration  de  la  charité 
catholique,  le  comité  décidera  s'il  veut  s'intéresser  au  malheureux  qu'on  lui  propose. 
Avis  de  la  décision  sera  transmis  au  bagne.  Si  elle  est  favorable,  aucune  des  sommes 
revenant  au  galérien  ne  serait  remise  à  sa  disposition,  il  ne  toucherait  même  aucune 
indemnité  de  route;  le  total  serait  adressé  au  comité  de  patronage,  qui,  pour  abréger 
les  dangers,  fera  venir  ses  protégés  par  les  voies  les  plus  directes  et  les  plus  promptes* 
Les  ressources  de  la  charité  subviendront  à  ses  frais  de  transport.  Elles  subviendront 
aussi  aux  premiers  besoins  du  galérien  si,  lors  de  son  arrivée,  on  ne  lui  a  pas  encore 
trouvé  des  travaux.  Le  comité  cependant  s'occupera  d'avance  de  lui  en  préparer  et 
surtout  de  lui  procurer  un  patron.  La  surveillance  de  ce  patron  n'ajoutera  rien  aux  ri- 
gueurs de  la  surveillance  légale.  Connue  du  maître  qui  aura  bien  voulu  employer  le 
galérien,  elle  restera  ignorée  de  ses  compagnons  de  travail.  Le  patron  éclairera  le  co- 
mité sur  la  conduite  et  la  moralité  de  l'homme  qu'on  lui  aura  confié.  Si  ce  malbcureu* 
ne  répondait  ^as  à  la  protection  qu'on  lui  accorde,  le  comité  cesserait  de  s'occuper  de 
lui  et  lui  retirerait  l'appui  moral  que  cetie  garantie  donnerait  aux  chefs  d'ateliers  et 

aux  divers  entrepreneurs  de  travaux 

<r  On  s'est  beaucoup  occupé  cette  année  de  la  moralisât  ion  des  prisonniers;  on  a  es- 
sayé de  tiutes  les  théories  et  tous  les  systèmes;  on  a  imaginé,  on  a  raffiné  à  l'cnvi  les 
uns  des  autres.  La  progression  des  crimes  et  des  récidives  a  toujours  été  croissant.  C'est 
au  tour  de  la  charité,  do  la  charité  catholique,  à  essayer  sa  vertu  et  sa  puissance.  Elle 
ne  prétend  pas  à  rien  inventer,  ni  à  rien  innover.  Elle  ne  demande  pas  de  grands  frais 
d'installation;  elle  n'a  besoin  que  de  cœurs  dévoués,  généreux,  connaissant  Dieu  et 
embrasés  de  son  amour.  Ces  cœurs-là,  malgré  nos  révolutions  et  nos  systèmes,  ne  man- 
quent pas  encore  en  France  :  ils  sentiront  tous  quelle  leçon  et  quel  enseignement  don- 
nerait aux  hommes  le  triomphe  de  la  religion  sur  des  natures  pareilles  à  celles  qu'on 
veut  leur  recommander.  L'œuvre,  d'ailleurs,  se  présente  dans  les  conditions  de  succès 
les  plus  favorab'cs.  Elle  est  née  naturellement,  pour  ainsi  dire,  et  comme  indiquée  par 
la  Providence.  Quand  le  P.  La  vigne  sollicitait  pour  lui  et  pour  les  Pères  de  sa  Compa- 
gnie l'entrée  des  bagnes,  il  ne  songeait  qu'à  exercer  son  ministère,  comme  il  l'avait 
exercé  en  tant  d'autres  endroits  de  la  France.  Il  ne  se  doutait  pas  qu'il  allait  être  en- 
traîné à  constituer  l'œuvre  dont  nous  parlons,,  et  à  la  propagation  de  laquelle  il  va 
donner  désormais  sa  sollicitude  et  ses  fatigues.  Nos  lecteurs  en  comprennent  déjà  l'im- 
portanç^  pour  le  salut  des  âmes  qui  y  sont  intéressées,  pour  la  stabilité  de  la  société 
entière,  pour  ce  que  les  chrétiens  ont  de  plus  cher  au  monde,  la  gloire  de  Dieu  et 
l'honneur  de  son  Eglise.  » 

L'Evoque  d'Exeter  ne  s'est  pas  borné  à  refuser  sa  signature  à  l'A- 
Iresse  présentée  par  les  Evoques  à  la  reine,  il  a  publié  les  motife 
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de  sa  conduite.  Sa  lettre  à  la  reine  intitulée  pétition,  a  été  sous  ce 
titre  adressée  à  Sa  Majesté  par  le  canal  ordinaire  du  ministère 
de  l'intérieur.  Sous  prétexte  que  cet  écrit  n'est  une  pétition  ni  au 
fond  ni  dans  la  forme,  lord  Grey  le  renvoya  à  son  révérend  auteur 
avec  refus  de  le  mettre  sous  les  yeux  de  la  reine.  Le  Rév.  IV  Phil- 
pots  alors  le  fit  paraître  dans  le  Times. 

Cette  pièce,  que  le  manque  d'espace  nous  empêche  de  reproduire 
aujourd'hui,  est  d'une  haute  importance. 

Fidèle  à  la  doctrine  qu'il  a  soutenue  dans  l'affaire  Gorham, 
FEvêque  d'Exeler  refuse  tout  net  à  la  reine  le  titre  de  chef  ter- 
restre  de  l'Eglise  du  royaume;  il  ne  veut  d'elle  que  sa  coopération 
et  son  appui,  il  déclare  toute  autre  prétention  fondée  sur  une 
falsification  de  la  concession  faite  par  le  clergé  en  la  vingt-sixième 
année  du  règne  de  Henri  VIU;  il  déclare  que  la  couronne  n'est  pas  la 
source  de  l'autorité  spirituelle  pour  les  Evêques.  En  un  mot,  il  veut 
dégager  l'Eglise  anglicane  des  liens  où  la  tient  enserrée  le  pouvoir 
laïque,  parce  que,  dit-il,  si  YEpiscopat  anglais  sanctionnait  ces  doc- 
trines (que  seul,  avec  l'Evêque  de  Saint-David,  M.  Philpots  refuse  de 
sanctionner  ),  les  reproches  lancés  chaque  four  à  l'Eglise  établie  par  les 
romanistes,  les  presbytériens  elles  autres,  cesseraient  d'être  injustes. 

Le  Rév.  Dr  Philpots  met  là  son  Eglise  dans  une  position  fâcheuse, 
puisque,  de  son  propre  aveu,  la  démarche  de  ses  frères  les  Evêques 
justifie  les  reproches  des  catholiques.  11  a  beau  protester,  YEpiscopat 
sanctionne  par  son  Adresse,  et  lui,  loin  d'être  pour  son  Eglise  un  dé- 
fenseur, il  lui  porte  les  plus  rudes  coups,  et  n'est  plus  aux  yeux  des 
anglicans  orthodoxes  qu'un  schismatique  dangereux.  Nous  voulons 
espérer  que  son  schisme  ne  s'arrêtera  pas  aux  limites  où  il  le  ren- 
ferme maintenant,  et  que  nous  verrons  tomber  les  dernières  bar- 
rières qui  lui  défendent  une  démarche  décisive. 

"La  cité  de  Londres  et  l'Université  ont  fait  présenter  des  Adresses 
à  la  reine  qui  leur  a  répondu  en  termes  assez  ambigus.  Aussi  les 
journaux  anglicans  se  permettent-ils  d'étranges  libertés  envers  l'ai- 
mable chef  de  leur  Eglise.  Encore  un  peu  et  ils  l'accuseraient  de  pa- 
pisme. E.  de  Valette,  ch.  hon. 

Nouvelles  religieuses. 

Diocèse  de  Paris.  —  La  distribution  annuelle  des  prix  a  eu  lieu  lundi  à  Pé- 
cule arménienne  de  Daniel  Mourat,  avec  une  certaine  solennité. 

On  sait  que  cet  établissement,  destiné  à  l'éducation  des  jeunes  Arméniens 
d'Orient,  est  dirigé  par  les  religieux  mékitaristes  de  Venise.  La  plupart  des  Ot- 
tomans présents  à  Paris  assistaient  à  cette  cérémonie,  entre  autres  Keinal-Ef- 
fendi,  inspecteur  général  des  écoles  de  l'empire,  et  Riza-Bey,  premier  secrétaire 
de  la  légation  ottomane.  M.  l'abbé  Baulain,  grand-vicaire  de  Mgr  l'Archevêque 
de  Paris,  présidait  la  réunion. 

Diocèse  de  Metz.  —  Une  Œuvre  des  militaires  et  des  ouvriers,  établie  de- 
puis assez  longtemps  à  Metz,  produit  les  résultats  les  plus  consolants.  Chaque 
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soir,  une  foule  composée  de  soldats,  d'ouvriers  Tient  y  chercher  de  pieuses 
tractions  ;  elle  Tient  écouter  la  parole  de  Dieu,  et  ces  germes  de  vertu  ne  sont  pas 
tombés  sur  une  terre  ingrate.  L'hiver  dernier,  les  réunions  comptaient  jusqu'à 
sept;à  huit  cents  auditeurs  ! 

Une  chapelle,  due  à  la  Sollicitude  d'une  pieuse  habitante  de  la  ville,  vient 
d'être  consacrée  à  cette  Œuvre.  Mgr  l'Evoque  en  a  fait  la  bénédiction. 

Une  partie  de  l'espace  avait  été  réservée  à  une  députatiou  des  ouvriers  et  des 
soldats,  commensaux  de  l'Œuvre  ;  une  foule  de  personnes  de  tous  rangs,  parmi 
lesquelles  on  a  remarqué  M.  le  procureur-général  et  en  première  ligne  les  autori- 
tés militaires  que  la  cérémonie  touchait  plus  directement,  avaient  répondu  à 
l'invitation  qui  leur  avait  été  faite.  M.  le  lieutenant-général  commandant  la  divi- 
sion militaire,  M.  le  général  d'Aigremont,  MM.  les  colonels  d'artillerie,  du  génie 
et  de  la  ligne,  avaient  voulu  témoigner  par  leur  présence  de  la  sympathie  qui  les 
anime  pour  l'Œuvre  que  Monseigneur  allait  en  quoique  sorte  consacrer,  en  bé- 
nissant la  chapelle  qui  lui  est  destinée. 

En  quelques  paroles  dignes  et  senties,  Monseigneur  a  rappelé  le  but  de  l'insti- 
tution, son  origine,  les  espérances  qu'elle  fait  naître  pour  l'avenir.  La  parole 
onctueuse  du  Prélat  a  vivement  impressionné  les  auditeurs  déjà  émus  par  la  cé- 
rémonie louchante  qui  les  réunissait.  La  musique  du  génie  avait  envoyé  une 
partie  de  son  personnel  ;  après  la  bénédiction,  elle  exécuta  une  brillante  sym- 
phonie en  signe  de  triomphe  et  d'allégresse.  Au  moment  de  l'élévation,  les  tam- 
bours battirent  aux  champs,  comme  il  convenait  dans  une  cérémonie  qui  est 
une  véritable  fête  militaire  et  religieuse.  A  dix  heures  et  demie,  la  foule  s'écou- 
lait emportant  de  ce  qu'elle  venait  de  voir  et  d'entendre  les  plus  douces,  les  plus 
consolantes  impressions. 

Diocèse  de  Moulins.  —  Le  Jubilé  a  été  ouvert  dimanche,  à  Moulins,  par  une 
procession  solennelle  quia  parcouiu  la  plus  grande  partie  de  la  ville.  Le  clergé 
des  trois  paroisses,  les  élèves  du  grand  séminaire,  les  pensions  et  les  diverses 
écoles  précédaient  Mgr  l'Evêque  qui  officiait,  assisté  de  ses  grands  vicaires  et  du 
chapitre. 

La  compagnie  des  pompiers  et  un  détachement  du  Ier  de  chasseurs  formaient 
la  haie  autour  du  clergé  ;  la  musique  du  régiment  prêtait  son  concours  à  cette 
fête  religieuse. 

Après  avoir  visité  successivement  l'église  de  Saint-Pierre,  la  chapelle  de  la 
Présentation  et  l'église  de  Saint-Nicolas,  la  procession,  accompagnée  d'une  foule 
compacte  et  recueillie,  est  rentrée  à  deux  heures  à  la  cathédrale. 

—  La  fête  de  Sainte-Barbe  a  été  célébrée  avec  une  grande  solennité  aux  mines 
de  Bert  (Allier).  Après  avoir  procédé,  le  3,  à  la  bénédiction  d'une  cloche  et  d'une 
croix  au  donjon,  Mgr  l'Evèque  s'est  rendu  à  la  mine  pour  visiter  les  ouvriers.  Un 
certain  nombre  de  ces  derniers,  armés  de  fusils,  tambour  en  tête,  sont  venus  re- 
cevoir le  Prélat  à  la  limite  de  la  propriété  de  la  compagnie.  Les  autorités  muni- 
cipales, l'ingénieur,  les  employés,  les  ouvriers  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants, 
les  populations  voisines,  tous  étaient  accourus  avec  empressement  pour  saluer  la 
venue  du  Pontife. 

Après  la  messe,  Monseigneur  a  développé  une  touchante  pensée  :  l'ouvrier,  et 
surtout  celui  que  son  travail  expose  à  des  dangers  incessants,  est  le  plus  facile- 
ment chrétien,  parce  qu'à  chaque  moment  les  dangers  qu'il  court  l'instruisent 
mieux  de  la  nécessité  d'une  bonne  vie.  Monseigneur  a  raconté  ensuite  ce  qu'ont 
déjà  produit  à  Montluçon  et  à  Commentry,  les  visites  qu'il  a  faites  aux  ouvriers 
de  ces  grands  centres  industriels,  et  il  a  demandé  aux  mineurs  de  Bert  de  lui 
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donner  1»  ntàme  cetsoialion  «t  la  jofo  denfc*Bfcr#s0ft  four  ee  qtfff  aurait  oft- 
tetNrd'eu*. 

Après  avoir  remis  à  tm  ouvrier  chargé  de  conduire  la  machine  à  tapeur  uns 
récompense  par  laquelle  la  compagnie  avait  voulu  reconnaître  l'intelligence  et  lt 
prudéace  dont  il  avait  fait  preuve  récemment  dans  une  circonstance  difficile, 
Monseigneur  a  visité  les  tables  où  les  ouvriers  mineure  étaient  réunis  pour  le 
banquet 

Le  lendemain,  après  avoir  célébré  la  messe;  Monseigneur  a  béni  une  eroir 
plantée  par  les  ouvriers  sur  le  plateau  de  la  mine.  Cette  visite  du  premier  pasteur 
du*  diecèse  a  laissé  à  Bert  des  souvenirs  précieux  et  durables,  gage  assuré  du  boa 
esprit  qui  continuera  d'animer  la  population  ouvrière  de  cet  établissement. 

—  Le  même  jour  a  été  célébré  d'une  manière  aussi  chrétienne  par  les  ouvriers 
des  mines  de  Doyet  et  de  Bezenet.  E.  db  Valette,  ce.  hon. 

Chronique  et  Faite  divers. 

La  cour  d'assisesde  la  Seine  vient  de  juger  une  affaire  de  société  secrète. 
Sur  vingt  prévenus,  accusés  d'avoir  fait  partie  de  la  Némésis  et  du  Tribunal  ré- 
volulionnairc  un  et  invisible,  huit  ont  été  acquittés  et  douze  condamnés  à  diffé- 
rentes peines.  Les  chefs  de  ces  associations  socialistes,  de  Valory  et  Henricy,  sent 
punis  chacun  de  deux  années  d'emprisonnement  et  d'une  amende  de  500  fr. 
avec  interdiction  des  droits  civiques  pendant  cinq  années.  Le  premier  de  ces  dé- 
magogues appartient  malheureusement  à  une  famille  honorable  et  avait  été 
pourvu  antérieurement  d'un  tuteur  judiciaire  à  cause  de  ses  prodigalités  et  de  sa- 
mauvaise  conduite.  On  lui  faisait  une  pension  annuelle  de  3,000  fr.;  mais  cela 
ne  lui  suffisait  pas,  et  c'est  sur  la  société  qu'il  voulait  faire  tomber  les  coups  de 
sa  vengeance. 

—  Un  décret  du  Président  de  la  République,  en  date  du  9  décembre,  dispose 
que  les  distinctions  honorifiques  spécialement  attribuées  aux  membres  de  l'ensei- 
gnement public  et  de  l'enseignement  libre  sont  au  nombre  de  deux  :  celle  d'offi- 
cier d'académie,  celle  d'officier  de  l'instruction  publique.  La  palme  sera  brodée 
en  soie  bleue  et  blanche  pour  les  officiers  d'académie  ;  elle  sera  brodée  en  argent 
pour  les  officiers  de  l'instruction  publique. 

Peuvent  être  nommés  officiers  d'académie  les  membres  de  l'enseignement  pri- 
maire après  quinze  ans  de  service,  et  les  membres  de  l'enseignement  secondaire 
et  supérieur,  ainsi  que  les  fonctionnaires  de  l'administration  et  de  l'inspection, 
après  cinq  ans  de  service. 

Peuvent  être  nommés  officiers  de  l'instruction  publique  les  officiers  d'académie 
pourvus  de  ce  litre  depuis  cinq  ans  au  moins. 

Les  distinctions  honorifiques  attribuées  aux  membres  de  l'enseignement  public 
et  de  l'enseignement  libre  sont  conférées  par  le  ministre  de  l'instruction  publi- 
que, sur  la  proposition  des  recteurs  et  de  l'avis  des  conseils  académiques. 

Les  officiers  d'académie,  pourvus  de  ce  titre  par  une  nomination  spéciale,  ou 
qui  l'étaient  de  droit  en  vertu  de  leurs  fonctions,  restent  de  droit  officiers  d'aca- 
démie. Les  officiers  de  l'Université,  pourvus  de  ce  titre  par  une  nomination  spé- 
ciale, ou  qui  l'étaient  de  droit  en  vertu  de  leurs  fenctions,  sont  de  droit  officiers 
de  l'instruction  publique. 

—  On  lit  dans  la  Liberté  de  Lille  : 

c  Les  enseignements  des  clubs  n'ont  pas  été  sans  fruits  ;  en  voici  une  nouvelle 
preuve  :  Hier,  pendant  que  les  artilleurs  de  le  garde  nationale  assistaient  à  la 
messe  de  Sainte-Barbe,  dans  l'église  Saint-Maurice,  un  homme  ivre  se  présenta 
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tète  couverte  de  sa  casquette  dans  la  nef  principale,  et  là  il  se  mit  à  déblaté* 
;r  contre  les  artilleurs  :  les  mots  de  Tartufe  s'entremêlaient  aux  qualifications 
3  mous,  de  lâches,  de  fainéants  adressées  aux  artilleurs ,  en  face  desquels  s'é- 
it  planté  1  ivrogne  qui  leur  disait  :  Avec  vos  épaulettes,  vos  galons  et  votre 
usique  vous  n'empêcherez  pas  que  Jésus- Christ  était  un  homme  comme  un 
dre. 

c  Les  assistants  comme  on  le  pense,,  murmuraient  de  cette  scène,  qui  cepen- 
ant  prit  fin  par  l'arrivée  d'un  garde  police,  lequel  arrêta  l'ivrogne  et  le  déposa 
î  poste,  où  il  fut  reconnu  pour  être  le  nommé  Louis  Génet,  repris  de  justice, 
fflîdamné  dans  le  temps  pour  avoir  contribué  aux  nombreuses  escroqueries 
unmises  sur  les  routes  avec  les  cartes  barbouillées,  et  il  y  a  deux  ans  pour 
roir  exercé  des  voies  de  fait  envers  un  dateur  de  cette  ville.  Il  a  été  écroué  à 

maison  d'arrêt.  » 


Nous  avons  fait  part  à  nos  lecteurs  des  combinaisons  par  lesquelles  M.  le  comte 
b  Calvimont  s'efforce  de  remédier  au  désordre  apporte  dans  sa  fortune  par  les 
icrifices  qu'il  a  faits  pour  soulager  les  nobles  misères  des  réfugiés  espagnols, 
'appel  fait  à  nos  amis  à  été  entendu  ;  la  liste  des  souscripteurs  à  son  emprunt 
orte  en  grand  nombre  déj*  les  noms  les  plus  honorables,  et  Mgr  le  comte  de 
hambord  a  daigné  lui  faire  écrire  par  M.  le  duc  de  Lévis,  que,  pour  lui  donner 
ne  nouvelle  preuve  de  son  intérêt,  il  consentait  à  ce  qut  son  nom  fût  inscrit  à 
i  tête  de  la  tis'e  des  amis  auxquels  il  se  faisait  en  ce  moment  un  appel.  M.  de 
alvimont  espère  qu'après  un  pareil  encouragement  ses  amis  politiques  voudront 
ien  achever  leur  œuvre. 

Dans  une  première  liste  de  plus  de  trois  cents  souscripteurs  que  nous  avons 
)us  les  yeux,  nous  remarquons  les  noms  suivants  : 

Mgr  le  comte  de  c  hambord, 

Mme  la  comtesse  de  mabnes. 

MM.  le  duc  de  Lévis,  duc  des  Cars,  duc  de  Clermont-Tonnerre,  Cardinal-Àrche- 
ique  de  Toulouse,  vicomte  d'Ambray,  comte  Emmanuel  de  Brissac,  Evêque 
'Orléans,  Cardinal-Archevêque  de  Reims,  Evêque  de  Bayonne,  prince  de  Ber- 
nes, Archevêque  de  Lyon,  général  de  Saint-Priest,  prince  de  Montmorency, 
tarquis  de  Brignolles,  Evêque  de  Nevers,  Cardinal- Evêque  d'Arras,  Archevêque 
e  Tours,  abbé  Su  rat,  marquis  de  Pastoret,  prince  d*Hénin,  marquis  de  Cossé, 
énéral  de  Germiny,  de  Chabrol  Crousol,  marquis 'Tony  de  Lastic,  Bérard  des 
lajeux,  Léo  de  Laborde,  vicomte  de  Coislin,  abbé  de  Lepinay,  marquis  de  Tin- 
uy,  comte  de  Sesmaisons,  Bouhier  de  Lécluse,  Ch.  de  Nicolay,  comte  d'Hims- 
af,  L.  de  Staplande,  comte  d'Imécourt,  marquis  de  Larochejaquelein,  vicomte 
e  Latour  Dupin  Chambly,  comte  de  Divonne,  comte  de  Caraman,  de  Vatimes- 
il,  marquis  de  Maupas,  général  Cabrera,  Evêque  de  Périgneux,  Archevêque 
e  Paris,  abbé  James,  curé  de  Saint- Louis-cT  An  tin,  curé  de  Notre-Damc-des- 
ictoires,  abbé  Serres,  comte  A.  de  Larochejaquelein.  Mmes  les  supérieures 
es  couvents  du  Sacré-Cœur  de  Paris,  de  Lille,  de  Beauvais. 

L'intention  de  notre  honorable  ami  Mgr  de  Calvimont  est,  quand  cette  liste  sera 
omplète,  de  la  placer  sous  les  yeux  de  M.  le  comte  de  Chambord. 

E.  de  Valette,  ch.  hon. 


VARIÉTÉS. 

RI6INES  HISTORIQUES  DE  LA  SOUVERAINETÉ  TEMPORELLE  W  SAINT-SIÈGE 

(17*  article.  Voir  le  n»  5430.) 

Comme.il  n'est  que  trop  ordinaire,  quand  des  fripons  et  des  traî- 
res  sont  gênés  par  un  homme  de  bien,  et  qu'ils  ont  à  craindre  la 
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découverte  de  leurs  méfaits  par  ses  réclamations  et  sa  conduite, 
l'Exarque  cherchait  par  lotis  les  moyens  à  prévenir  la  cour  contre 
saint  Grégoire.  Tout  à  la  fois,  il  obtenait  de  l'Empereur  des  ordres 
exprès  pour  le  sacre  d'un  intrus  en  Istrie,  faisait  déchirer  publique- 
ment les  affiches  qui  contenaient  les  prohibitions  du  Pape  à  cet 
égard,  et  l'accusait  d'avoir  emprisonné  et  meurtri  par  un  sicaire  nn 
Evêijuc  du  pays  lombard.  Saint  Grégoire  instruisit  de  tout  ceci  Sabt- 
nianus,  son  apocrisiaire  àConstantinople;  il  lui  dit,  à  propos  des  prohi- 
bitions déchirées  au  mépris  du  Siège  apostolique  :  a  Tu  sais  corn- 
et ment  je  souffre  de  pareilles  choses,  moi  qui  suis  prêt  à  mourir 
a  plutôt  que  de  laisser  dégénérer  l'Eglise  du  bienheureux  apôtre 
«r  Pierre.  Tu  connais  depuis  longtemps  mon  inclination  naturelle; 
«  mais  quand  une  fois  j'ai  résolu  de  ne  pas  la  suivre,  je  Tais  avec  joie 
c  contre  tous  les  périls.  D'où  il  est  nécessaire  de  remédier  au  mal 
«  pour  ne  pas  élre  contraint  à  pécher  par  faiblesse.  Tu  vois  ce  que 
«  je  dis,  pense  combien  j'en  suis  affecté.  J'ai  appris  qu'il  (l'Exarque) 
a  a  envoyé, -par  je  ne  sais  quel  clerc,  la  nouvelle  que  l'Evêque  Mal- 
a  chus  a  été  tué  en  prison  à  prix  d'argent.  Sur  ce  point,  tu  donneras 
«  ce  seul  et  bref  avis  à  nos  sérénissimes  seigneurs,  que  moi,  qui  suis 
a  Jeur  serviteur,  si  j'avais  voulu  me  mêler  de  la  mort  des  Lom-  ' 
c  bards,  aujourd'hui  la  nation  lombarde  n'aurait  plus  ni  roi,  ni  \ 
«  ducs,  ni  comtes,  et  serait  dans  la  confusion  de  l'anarchie;  mais,  ' 
a  parce  que  je  crains  Dieu,  je  tremble  de  contribuer  à  la  mort  de 
«r  qui  que  ce  fût.  L'Evêque  Malchus  n'a  subi  ni  prison,  ni  désagré- 
c  ment  quelconque;  mais  le  jour  assigné  où  il  avait  une  cause  à  sou* 
«  tenir,  il  a  reçu  l'hospitalité  la  plus  honorable  chez  le  secrétaire 
«  Boni  fa  ce;  il  y  est  mort  subitement  la  nuit,  comme  tu  dois  déjà 
«  l'avoir  appris  (I).  j> 

On  avait  beau  faire;  on  ne  pouvait  chévir  ni  se  débarrasser  de 
cette  vigilance  indomptable.  Le  saint  homme,  fort  peu  soucieux  de 
l'opinion  de  la  cour,  beaucoup  plus  occupe  des  moyens  de  remédier 
partout  au  désordre;  que  du  droit  et  du  pouvoir  qu'il  en  avait,  con- 
tinuait de  défendre  l'Italie.  Les  désolations  et  les  ruines,  que  la 
guerre  étendait  journellement  (2),  venaient  surtout  de  la  mauvaise 
volonté  de  l'Exarque  Romanus,  et  cette  mauvaise  volonté  venait  de 
ses  impitoyables  rapines,  qui  s'autorisaient  des  troubles  de  la  guerre 
et  s'y  cachaient  plus  aisément.  En  Sardaignc,  un  juge  n'avait  pas 
honte  d'accorder,  à  prix  d'argent,  la  permission  de  sacrifier  aux 
idoles,  pendant  que  des  Evoques,  envoyés  d'Italie  par  le  Pape,  s'ef- 
lOrçaient  de  convertir  la  multitude  encore  païenne  des  Sardes.  En 
Corse,  l'excès  des  impôts  réduisait  les  colons  à  vendre  leurs  enfants 
comme  esclaves,  pour  s'acquitter  à  grand'peine,  et  les  possesseurs  à 
laisser  leurs  terres  pour  s'enfuir  chez  les  Lombards.  En  Sicile,  un 

(1)  S.  Grcg.,  Ep.  7-1. 
(t)  S.  Greg.,  Ep.  2-68. 
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certain  Stéphane,  cartulaire  de  la  marine,  bouleversait  la  propriété 
par  les  décisions  les  plus  arbitraires,  sans  écouter  aucune  réclama- 
tion. Saint  Grégoire,  qui  avait  repris  les  négociations  avec  le  roi  • 
lombard,  ne  désirait  pas  moins  vivement  la  fin  de  toutes  ces  ini- 
quités. C'était  précisément  le  temps  qu'avait  choisi  le  Patriarche  de 
Constantinople  pour  se  parer  du  titre  $  Universel,  dans  l'espoir  ap- 
paremment que  le  Pontife,  assiégé  de  tant  d'affaires,  n'aurait  pas  le 
loisir  d'y  prendre  garde.  Mais  rien  n'échappait  à  ses  regards  et  à  son 
zèle.  Du  même  trait,  au  milieu  des  préparatifs  de  la  mission  destinée 
à  la  Grande-Bretagne,  sans  interruption  d'autres  affaires  et  d'autres 
correspondances  même  moins  importantes,  des  lettres  partaient  de 
Rome  pour  l'assesseur  de  l'Exarque,  pour  les  Patriarches  d'Antio- 
chc,  d'Alexandrie  et  de  Constantinople,  pour  l'Evêque  de  Rizano,  et 
pour  l'impératrice  Constantine,  Tune  contre  les  perfides  tergiversa- 
tions de  l'Exarque,  les  autres  contre  la  superbe  prétention  du  Pa- 
triarche byzantin,  «  qu'il  ne  fallait  point  haïr  à  cause  de  son  erreur, 
«  non  plus  qu'aimer  Terreur  à  cause  de  l'homme  (I);  »  les  autres 
enfin  contre  les  cruautés  de  l'administration  impériale.  11  disait  à 
l'Evêque  de  Rizano  :  a  Si  vous  m'aimez  toujours,  priez  plus  forte- 
a  ment  pour  moi,  que  Dieu  me  délie  bientôt  de  mes  péchés  et  m'ad- 
<r  mette  libre  du  poids  de  cette  corruption  en  sa  présence.  L'inap- 
c  préciable  douceur  de  la  céleste  patrie  est  bien  capable  de  nous 
«  attirer;  mais,  de  plus,  il  y  a  tant  de  douleurs  ici-bas,  qui  nous 
«  poussent  tous  Ls  jours  à  l'amour  des  biens  célestes  !  douleurs  qui 
«  me  plaisent  beaucoup,  en  cela  seulement  qu'elles  empêchent  que 
a  rien  ne  plaise  en  ce  monde.  Nous  ne  pouvons  vous  exprimer  ce  ' 
«  que  nous  souffrons  de  votre  ami  le  seigneur  Romanus.  Il  suffit  de 
a  dire  que  sa  malice  à  notre  égard  surpasse  les  glaives  des  Lom- 
«  bards.  Les  ennemis  qui  nous  tuent  semblent  plus  bienveillants 
a  que  des  juges  qui  nous  dévorent  par  leur  méchanceté,  leurs  ra- 
«  pines,  leurs  fourberies.  Et,  dans  le  même  temps,  avoir  à  prendre 
a  soin  des  Evéques  et  des  clercs,  des  monastères  et  du  peuple,  à  nous 
a  tenir  en  garde  contre  les  embûches  de  l'ennemi;  être  toujours  en 
a  éveil  sur  les  artifices  et  les  méchancetés  des  gouverneurs;  plus 
a  l'affection  de  votre  fraternité  est  sincère,  plus  vous  comprendrez 
a  combien  tout  cela  me  fait  éprouver  de  fatigues  et  de  souf- 
«  frances  (2).  » 

En  dénonçant  à  l'impératrice  les  exactions  administratives,  saint 
Grégoire  supposait  charitablement  qu'elle  les  ignorait;  il  lui  conseil- 
lait d'en  parler  à  propos  à  Maurice,  a  afin  que  ce  prince  détournât 
a  de  son  âme,  de  l'empire  et  de  ses  enfants  la  responsabilité  de  tous 
«  ces  crimes  :«  Je  sais  bien  ce  qu'il  dira,  c'est  qu'on  emploie  pour 
«  l'Italie  l'argent  recueilli  dans  ces  lies;  à  quoi  je  réponds  :  moins  de 

(1)  S.  Grog.,  Ep.  4-36. 

(2)  S.  Grog.,  Ep.  4-55,  ad  Sebastianum  Episcopurn  Khixiniensem  ;  4-37,  ad  Anasto* 
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«  dépenses  pour  l'Italie,  et  qu'il  apaise  les  larmes  des  opprimés  (I). 
«  Car  si  ces  dépenpes  profitent  si  peu  au  pays,  c'est  peut-être  parce 
«  que  le  péché  s'y  mêle 

«...  Il  vaut  mieux  d'ailleurs  perdre  cette  vie  temporelle  que  si 
«  vous  y  trouvez  un  obstacle  à  la  vie  éternelle.  Pensez  quels  peuvent 
«  être  les  sentiments  des  parents  quand  ils  éloignent  d'eux  leurs  en- 
«  fants  pour  leur  épargner  les  souffrances  !  Comment  il  faut  avoir 
«  pitié  des  enfants  d 'autrui,  ceux-là  le  savent  qui  en  ont  eux-mêmes. 
«  J'ai  dû  vous  parler  ainsi,  de  peur  qu'en  vous  laissant  ignorer  ce 
c  qui  se  passe  ici,  je  ne  portasse  devant  le  juste  juge  la  peine  de 
«  mon  silence  (2).  d 

Une  autre  lettre,  adressée  également  à  l'impératrice,  sur  la  pré- 
tention du  patriarche  Jean,  contient  ce  passage  encore  plus  remar- 
quable par  rapport  à  l'intervention  temporelle  du  Saint-Siège: 
«  Voilà  vingt-sept  ans  (595)  que  nous  vivons  entre  les  glaives  des 
c  Lombards,  et  pour  vivre  de  la  sorte  il  n'est  pas  possible  de  dire  ce 
c  qu'il  en  coûte  à  cette  Eglise.  Je  me  contenterai  de  dire  que  comme 
«  les  princes  ont  à  Ravenne  un  trésorier  pour  la  première  armée 
«  d'Italie,  et  pour  les  dépenses  auxquelles  il  faut  pourvoir  jonrnelle- 
«  ment,  de  même  ici  je  suis  leur  trésorier  pour  les  mêmes  necessi- 
«  tés.  Et  cependant  cette  Eglise,  qui  en  même  temps  fournit  sans 
c  cesse  au  clergé,  aux  monastères,  aux  pauvres,  au  peuple  et  de  plus 
c  aux  Lombards,  est  encore  tourmentée  de  l'affliction  de  toutes  les 
«  Eglises  (3).  » 

Saint  Grégoire  n'avait  que  trop  raison  de  vouloir  terminer  les  hos- 
tilités; il  s'en  explique  fort  nettement  avec  l'assesseur  Sévèrus  : 
«  fcomme  nous  savons  combien  sincèrement  vous  êtes  attaché  à  l'ho- 
ir norable  Exarque,  nous  avons  pris  soin  d'informer  Votre  Grandeur 
«  de  l'état  des  choses,  afin  que  vous  puissiez  le  persuader  de  con- 
o  sertfir  à  traiter.  Sachez  donc  que  le  roi  Àgilulf  ne  refuse  pas  une 
«  paix  générale,  pourvu  que  le  seigneur  patrice  accepte  un  arbi- 
c  trage.  Car  il  se  plaint  de  plusieurs  infractions,  il  demande  satis- 
€  faction  par  jugement  d'arbitres,  et  promet  de  satisfaire  compléte- 
«  ment  pour  sa  part,  si  de  son  côté  des  torts  sont  constatés.  Sa  de- 
«  mande  étant  évidemment  convenable,  il  faut  des  arbitres  qui  pro- 
«  noncent  une  composition  pour  les  dommages  commis  de  part  et 
a  d'autre.  Puisse  la  paix  générale  se  conclure  ainsi  et  se  confirmer 
«  avec  la  protection  divine  !  Car  vous  savez  combien  la  paix  nous  est 
c  nécessaire  à  tous.  Agissez  donc  sagement,  selon  votre  coutume,  en 
c  sorte  que  l'honorable  Exarque  y  consente  sans  délai;  sinon  le  refus 
c  de  la  paix  paraîtra  venir  de  lui,  ce  qui  serait  fâcheux.  S'il  ne  con- 
c  sent  pas,  en  effet,  le  roi  promet  de  faire  avec  nous  une  paix  partiat- 

(i)  Ce  mot  touchant  rappelle  celui  de  sainte  ITedwipc  :  Qui  leur  rendra  leurs  lar- 
mes?  Voyez  la  savante  et  gracieuse  Histoire  de  sainte  Elisabeth,  par  M.  de  Mojitalem- 
bert  ;  œuvre  de  foi  antique,  qui  a  peut-être  mérité  à  son  auteur  it  courageux  talent, 
^^  ..  ,„-,  ..... — ^.u..:  k  n^ifr  rçgutetf^e  la  vérité. 
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«  libre,  mais  ce  sera  la  perte  de  tout  le  reste,  Qu'il  y  réfléchisse  et 
c  qu'il  se  hâte  de  traiter,  afin  qu'une  trêve  au  moins  nous  laisse  re- 
«  poser  et  reprendre  des  forces,  Dieu  aidant,  pour  mieux  résister 
a  ensuite  (i).  » 

Romanus  ne  voulut  rien  entendre  ;  les  Lombards,  impatientés,  re- 
commencèrent leurs  courses  pendant  les  deux  années  suivantes  (29, 
jusqu'à  ce  que  la  mort  de  cet  ambitieux  endurci  rendît  le  champ 
libre  au  Pape,  qui  écrivit  aussitôt  à  Secundinus,  abbé  d'un  monas- 
tère près  de  Milan  :  a  Le  secrétaire  Castorius  m'ayant  appris,  à  son 
«  retour,  vos  conférences  avec  le  roi  Agilulf,  je  me  suis  empressé 
«  de  le  remettre  en  route,  afin  qu'on  ne  pût  s'en  prendre  à  nous  du 
a  moindre  retard.  Travaille  donc  de  tonte  ton  ardeur  à  ce  que  cette 
«  paix  se  fasse,  parce  que  plusieurs  s'efforcent  de  l'empêcher,  selon 
a  certains  bruits.  Agis  avec  une  prompte  sollicitude;  que  toute  cette 
«  peine  ne  reste  pas  sans  effet,  car  cette  province  et  les  îles  diverses 
a  sont  en  grave  péril.  Ranime,  par  toutes  les  exhortations  possible», 
a  notre  frère  l'Evêque  Marinianus  (métropolitain  de  Milan),  car  je  le 
a  crois  un  peu  endormi  (3).  » 

Ce  n'était  pas  le  défaut  de  saint  Grégoire;  en  face  de  la  paix  espé- 
rée, il  demeurait  sur  la  défensive. 

Sed pacem  armatus  amavit  (4). 

a  Nous  avons  su,  avant  l'arrivée  de  votre  lettre,  la  descente  des 
«  ennemis  en  Sardaigne,  écrit-il  à  l'Evêque  de  Cagliari;  c'est  ce  que 
«  nous  avions  craint  depuis  longtemps  et  nous  en  gémissons.  Si  l'on 
a  s'y  était  préparé,  selon  les  avis  que  je  vous  en  avais  donnés  et  à 
a  l'honorable  Gennadius  (préfet  d'Afrique),  l'ennemi  ne  se  serait  pas 
«  présenté  ou  le  péril,  serait  retombé  sur  lui.  Que  cette  expérience 
«  aiguise  votre  vigilance  pour  l'avenir.  »  Il  annonce  ensuite  que  le 
nouvel  Exarque,  Callinicus,  traite  de  la  paix  avec  Agilulf  :  «  Mais 
«  jusqu'à  ce  que  les  conventions  en  soient  ratifiées,  ayez  soin  par- 
er tout  de  la  garde  des  murs,  de  peur  que  les  ennemis  ne  fassent,  pen- 
«  dant  ce  délai,  une  nouvelle  tentative  (5).  »  Bientôt  il  put  adresser 
des  remerciements  à  la  reine  Théodelinde  pour  son  utile  intercession, 
et  des  félicitations  au  roi  lombard,  en  lui  recommandant  de  faire 
partout  observer  le  traité  exactement  (6). 

Il  apprend  cette  bonne  nouvelle  à  tanocentius,  nouveau  préfet 
d'Afrique,  avec  un  témoignage  d'estime  qui  mérite  d'être  transcrit  : 
a  Votre  nomination  m'a  causé  une  joie  mêlée  de  tristesse,  car  d'une 
a  part  je  me  suis  réjoui  de  l'avancement  d'un  fils  très-cher,  de 
«  l'autre  je  me  suis  attristé,  éprouvant  par  ma  propre  peine  corn- 

(1)  S.  Grég.,  Ep.  4-29. 

(2)  S.  Grég.,  Ep.  5-60,  7-3,  83. 

(3)  S.  Grég.,  Ep.  5-29. 

(4)  Lucain,  Phars.  9 . 

(5)  S.  Grég.,  Ep.  7-36. 

(6)  S.  Grég.,  Ep.  7-75,  76. 
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«  bien  il  est  dur  d'être  proposé  à  de  grandes  charges  en  des  temps 
«r  de  troubles  (t).  » 

Cependant  une  difficulté  s'éleva  sur  la  ratification  du  traité  ;  il  en 
avertit  Théodore,  curateur  de  Ravenne,  qui  avait  mis  un  grand  zèle 
à  le  seconder.  C'est  que  le  duc  de  Spolète,  Ariulf,  n'avait  pas  voulu 
jurer  simplement  la  paix  comme  le  roi,  mais  sous  la  réserve  assa 
singulière  qu'on  n'y  manquerait  en  rien  à  son  égard,  et  qu'on  n'atta- 
querait point  les  troupes  d'Arigisc,  duc  de  Bénévent  :  «  Et  ceci  élan! 
«  tout  à  fait  injuste  et  artificieux,  je  tiens  le  traité  comme  s'il  ne 
«  l'avait  pas  juré;  car  il  lui  sera  facile  de  trouver  qu'on  y  aura  man- 
«  que,  et  il  nous  trompera  comme  si  nous  n'en  avions  pas  de  dé- 
fi ilunco.  Il  en  résulte  que  nous  ne  retirons  presque  point  de  soula- 
«  gement  de  cette  paix  que  nous  avons  tant  désirée,  ayant  toujours 
«  à  nous  défier  des  mêmes  ennemis.  Néanmoins,  les  envoyés  du  roi 
t  Agilulf  nous  pressent  de  signer;  mais  nous  rappelant  les  paroles 
t  iujurieusos  qu'au  mépris  de  saint  Pierre  le  roi  Agilulf  a  dites  sur 
«  nous  au  clarissime  Basile,  quoiqu'il  les  ait  niées,  j'ai  pris  la  pré- 
«  caution  de  ne  pas  donner  ma  signature,  afin  que,  restant  média- 
c  teur  entre  lui  et  l'Exarque  dans  le  cas  d'infraction,  nous  ne  soyons 
<x  pas  responsable;  que  votre  engagement  ne  puisse  paraître  douteux, 
«  et  qu'enfin,  s'il  devient  nécessaire  de  réclamer,  on  n'ait  point  pré- 
«  texte  de  refus.  Ainsi,  comme  nous  l'avons  demandé  à  l'honorable 
«  Exarque,  je  prie  votre  zèle  de  faire  en  sorte  que,  avant  le  retour 
«  des  envoyés  d'Arigisc,  le  roi  expédie  sa  ratification,  qui  nous  soit 
«  présentée,  sans  exiger  notre  signature.  S'il  le  faut,  nous  ferons  si- 
«  gner  l'Evêque  Gloriosus,  ou  quelque  autre,  ou  au  moins  un  archi- 
h  diacre  (2).  »  EDOUARD-DUMONT. 

(La  fin  «  un  prochain  n°.) 

(1)  S.  Grég.,  Ep.  8-37. 
(î)  S.  Grcg.,  Ep.  7-137. 
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De  la  nécessité  du  travail  dans  tontes  les  conditions» 

NUL  N'EST  ICI-BAS  POUR  NE  BIEN  FAIRE  (1). 

(Voir  le  n°  5147.) 

Je  le  dirai  d'abord  sans  détour  et  sans  aucun  ménagement  pour 
les  préventions  du  temps  : 

J'appelle  grande  famille,  grande  race,  grand  nom,  ces  familles; 
ces  races,  ces  noms  que  de  mémorables  services  rendus  au  pays,  à 
quelque  époque  que  ce  soit,  ont  fait  historiques  ;  qui  ont  conquis  leur 
illustration  par  la  gloire  des  armes ,  dans  les  camps  ;  par  leur  habi» 
letédans  les  jiautes  négociations  et  dans  le  maniement  des  affaires 
politiques  et  par  l'éclat  des  talents  et  quelquefois  du  génie,  dans 
les  sciences ,  dans  les  lettres  ;  enfin  dans  la  magistrature  ou  dans 
l'Eglise,  par  la  sainteté  des  mœurs  et  la  grandeur  du  caractère. 

C'est  la  descendance  de  ces  races  qui  constitue  ce  qui ,  dans  la 
langue  française ,  se  nomme  la  naissance,  de  laquelle  M.  Royer-Col-f 
lard  disait  :  Une  naissance  illustre  sera  toujours  une  grandeur,  et  le 
respect  de  la  gloire  passée  prend  sa  source  dans  de  nobles  sentiments. 

L'autorité  de  ce  grave  publiciste  ne  saurait  être  ici  suspecte. 

J'ajouterai  encore,  parmi  les  titres  incontestables  et  incontestés* 
qui  font  les  grandes  familles,  la  propriété  du  sol  ou  la  richesse  terri- 
toriale, à  ce  point  où  elle  devient  une  force  sociale. 

Voilà  ce  que  j'appelle  les  grandes  familles,  les  grandes  races  d'un 
pays.  Eh  bien  !  je  l'avouerai  sans  détour,  ces  grandes  familles,  je  les 
aime,  je  les  respecte,  je  les  vénère,  parce  que  j'aime,  je  respecte,  je 
vénère  les  grands  souvenirs  et  les  grandes  choses.  Je  ne  sache  pas- 
une  nation  dont  elles  ne  soient  la  force  et  la  gloire,  et  qui  n'ait  une 
inclination  naturelle  à  leur  demander  ses  chefs,  ses  guerriers,  sesr 
ministres,  ses  premiers  magistrats,  ses  administrateurs.  11  y  a  là 
peut-être  un  préjugé,  mais  il  est  profond  ;  et  sauf  les  temps  de  trou* 
blés  où  ce  préjugé  se  tourne  quelquefois  en  haine,  on  y  revient  tou- 
jours. 

Dans  les  Républiques  comme  dans  les  Monarchies,  chez  les  peu- 
ples anciens  comme  chez  les  nations  modernes,  les  regards  du  peu* 
pie,  au  milieu  des  besoins  ou  des  désastres  publics,  se  tournent  na- 
turellement vers  ces  grandes  et  illustres  familles,  et  c'est  chez  elles 

r  (1)  Ces  pages  sont  extraites  du  grand  ouvrage  que  Mgr  l'Evéque  d'Orléans  Ta  faire 
paraître  wuTEdccation.  Elle  font  partie  du  4«  chapitre dn  livre  IV,  intitulé  :  De  l'En> 
fonce  et  du  respect  qui  est  dû  à  la  liberté  de  sa  vocation.  Ce  litre  te  trouvera  aux  bu*» 
reaux  de  VÂmi  de  la  Religion . 

L'Ami  de  la  Religion.  Tome  CL.  34 
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qu'on  espère  toujours  trouver  plus  abondamment,  plus  sûrement, 
la  science  des  affaires  humaines,  la  sagesse  de  la  vie  politique,  l'ex- 
périence, le  dévouement,  la  force,  l'autorité,  qui  peuvent  seuls  gou- 
verner, défendre,  sauver  un  piys. 

Je  n'hésite  pas  à  affirmer  que  nulle  part  ce  préjugé,  si  c'en  est 
un,  n'a  des  racines  plus  profondes  et  n'exerce  un  plus  irrésistiMt 
pouvoir  qu'en  France.  On  se  tromperait  étrangement,  si  on  pensait 
que  les  révolutions  se  font  parmi  nous  pour  détruire  les  titres  et  les 
illustrations  de  naissance  :  les  révolutions  se  font  bien  plutôt  parmi 
nous  pour  les  conquérir  :  chacun  veut  en  jouir  à  son  tour,  ou  du 
vains  les  remplacer  sur  la  scène.  Aussi  c'est  un  bit  curieux  à  ob- 
server :  les  révolutions,  dans  notre  pays,  n'ont  su  que  multiplier  les 
titres  et  les  vanités  de  celte  nature. 

Quoi  qu'on  en  ait,  toujours  une  nation  intelligente  honorera  un 
sentiment  de  dignité  héréditaire  qui,  pour  engendrer  la  vanité  ches 
quelques-uns,  n'en  est  pas  moins  éminemment  raisonnable  et  utile 
an  lui-même. 

Toujours  en  France,  le  mérite  éclatant  qui  surgira  de  l'obscurité, 
verra  son  illustration  nouvelle  consacrée  par  quelque  titre  nouveau; 
toujours  aussi,  il  faut  bien  le  dire,  en  dépit  du  progrès  démocrati- 
que, la  vanité  ambitieuse  cherchera  à  se  revêtir  d'un  éclat  d'em- 
prunt, et  la  contagion  en  gagne  tellement  qu'il  n'y  aura  bientôt  plus, 
dans  notre  pays,  un  village  qui  n'ait  couvert  de  son  nom  le  non 
obscur  porté  jusqu'ici  par  une  illustration  inconnue. 

Sans  doute,  ici  c'est  l'abus  du  droit;  mais  le  droit  est  de  force  à  y 
survivre  :  il  est  dans  la  raison  et  dans  la  nature  ;  et  au-dessus  de 
toutes  les  illustrations  douteuses,  au-dessus  de  tous  les  noms  équi- 
voques, il  y  aura  toujours  de  grands  noms,  de  grandes  races,  des 
familles  illustres,  et  toujours  aussi,  le  peuple  instinctivement  les  ai- 
mera. Comme  l'écrivait  M.  de  Chateaubriand  :  Le  peuple  regretter* 
toujours  la  tombe  de  quelques  Messieurs  de  Montmorency,  sur  laquelle  il 
soûlait  se  mettre  à  genoux  durant  la  messe  (4). 

Et  H.  de  Chateaubriand  lui-même,  malgré  les  faiblesses  de  sa  vie, 
malgré  l'étonnement  et  les  regrets  que  les  Mémoires  de  sa  tombe 
donnent  à  ses  admirateurs,  laissera  lui  aussi  un  nom  illustre  :  son 
tombeau  aura  peut-être  des  pèlerins;  et  si  je  venais  dire  an  jeune 
héritier  de  son  sang,  ou  à  celui  d'une  des  renommées  héroïques  de 
l'Empire,  à  M.  le  duc  de  Hontebello,  par  exemple,  que  le  nom  qulte 
portent  n'est  rien,  ils  ne  me  croiraient  ni  l'un  ni  l'autre,  et  Hs  au- 
raient raison  ;  et  le  peuple  ne  me  croirait  pas  davantage.  La  sévé- 
rité avec  laquelle  on  demande  de  grandes  vertus  aux  grands  noms, 
n'est-elle  pas  elle-même  un  juste  mais  irrécusable  témoignage  de 
l'hommage  naturel  et  instinctif  que  leur  rend  l'opinion? 
■  tfb  grand  nom,  sans  doute,  c'est  l'héritage  d'une  famille  ;  et  tin 

(1)  Génie  du  Christianisme . 
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homme  iUasftrt,  en  donnant  à  ses  fils  Péclat  de  la  naissance,  leur 
impose  aussi  l'obligation  des  Yertus  :  car  noblesse  oblige,  suirant  m 
_  axiome  d'honneur  tout  français.  Mais  nn  grand  nom,  un  grand 
homme,  c'est  aussi  la  gloire  d'une  nation,  c'est  la  gloire  de  l'huma- 
nité même  :  par  cette  raison  profonde  que  c'est  un  nom ,  c'est  ira 
homme  en  qui  la  Providence  a  fait  resplendir  ses  dons,  et  que 
tous  réclament  leur  part  de  cet  honneur  fait  à  la  nature  humaine. 
Voilà  pourquoi  l'instinct  national  honorera  toujours  les  noms  glo- 
rieux et  les  grandes  races. 

Si  ce  préjugé  est  resté  si  puissant  en  France,  c'est  que  nulle  nation 
ne  fut  peut-être  plus  riche  en  véritables  grands  noms,  en  véritables 
illustrations.  La  vieille  noblesse  française  doit  son  antique  honneur 
et  sa  gloire  impérissable  au  sacrifice  qu'elle  a  fait  héroïquement  de 
sa  vie  pendant  quatorze  siècles.  Depuis  Clovis,  la  race  franque  n'a 
pas  cessé  de  verser  son  sang  pour  la  cause  de  Dieu,  des  pauvres  et 
de  la  patrie,  sur  tous  les  champs  de  bataille  de  l'Asie,  de  l'Afrique 
et  de  l'Europe.  La  noblesse  nouvelle  a  glorieusement  aussi  conquis 
ses  écussons  et  les  a  payés  de  son  sang,  bien  qu'elle  ait  encore 
besoin  d'une  tradition  soutenue  par  de  dignes  héritiers  et  confirmée 
par  le  temps. 

Maintenant  donc,  redescendant  de  ces  hautes  et  générales  consii^ 
rations  au  sujet  pratique  que  je  traite,  je  dirai  sans  hésiter  aux  fils 
des  grands  noms,  aux  héritiers  des  grandes  races  :  Chez  une  nation 
brillante,  généreuse,  où  la  gloire  sera  toujours  une  passion  et  les 
souvenirs  historiques  une  grandeur,  tant  que  vous  serez  vous-mêmes 
dignes  de  vos  grands  noms,  vous  serez  au  premier  rang;  quoi  qu'on 
dise  d'en  bas  contre  vous,  vous  aurez  la  première  place  I  La  nation 
elle-même  vous  la  donnera  !  Toujours,  à  mérite  égal,  c'est  vous  qa 
l'emporterez;  et  si  la  justice  individuelle  semble  blessée  par  cette 
préférence,  il  y  a  une  plus  haute  justice ,  la  justice  nationale,  qui 
sera  satisfaite  !  ,~ 

Oui,  un  grand  nom,  soutenu  par  une  grande  Education ,  aura 
toujours,  en  France,  une  haute  fortune  ;  et  je  suis  heureux  de  It 
dire  à  l'honneur  de?  notre  temps  :  ici  les  nobles  modèles  ne  nous 
manquent  pas,  même  parmi  nos  jeunes  contemporains. 

Mais  ne  bien  faire  !  au  milieu  de  ce  mouvement  immense  de 
toutes  les  classes  qui  tendent  à  s'améliorer,  à  s'anoblir,  à  s'élever,  à 
s'enrichir,  par  l'industrie,  par  le  commerce,  par  l'agriculture,  par 
les  travaux  de  la  vie  politique  :  ira  bien  faire,  c'est  abdiquer,  c'est 
s'anéantir!  Ne  pas  comprendre  que  nous  vivons  dans  des  tempsoè 
il  faut  se  faire  pardonner  sa  fortune ,  quand  on  l'a  reçue  de 
pères  ;  autoriser  les  nouveaux-venus  de  la  société  moderne  à 
que  les  fils  des  grandes  familles,  au  milieu  du  progrès  universel» 
demeurent  immobiles  dans  leurs  préjugés  de  race  ,  stationnai!» 
dans  leur  fortune,  rétrogrades  dam  leurs  idées  ;  qu'ils  m  for  bien 
et  nk  vBCUDiT  suif  Bâimx  1  —  C'est  impossible  ï 
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1  Et  ceux  dont  je  parle  ne  voient-ils  pas  qu'au  luxe  et  à  l'oisiveté  se 
joignent  le  partage  des  propriétés  et  l'égalité  des  héritages,  pour  lei 
diminuer,  les  morceler,  les  dévorer?  Pour  plusieurs,  hélas!  tout 
brille  encore  au  dehors  ;  tout  est  déjà  misère  et  ruine  au  dedans. 
Ne  rieii  faire  !  mais  au  simple  point  de  vue  matériel,  c'est  l'anéan- 
tissement de  la  seule  chose  par  laquelle  il  y  a  encore  quelque  supé- 
riorité pour  eux,  la  propriété  1 

Autrefois,  ils  avaient  le  glorieux  privilège  du  service  militaire  ;  ib 
étaient  les  premiers  à  guerroyer,  à  verser  leur  sang  pour  leur  pays. 
Certes,  c'était  là  quelque  chose  ;  ils  étaient  grands  par  là  ! 

Si  la  culture  des  esprits  n'y  gagnait  point,  le  caractère  s'y  forti- 
fiait. La  générosité,  le  dévouement  héroïque  et  toutes  les  vertus 
guerrières,  qui  ont  fait  de  la  nation  française  la  première  nation  de 
l'Europe,  s'y  déployaient  dans  toute  leur  splendeur. , 

Aujourd'hui  les  choses  sont  changées  :  l'épée,  la  valeur  sont  tou- 
jours d'un  grand  prix  parmi  nous;  mais  toutes  les  mains  peuvent 
prétendre  à  tenir  l'épée.  Le  commandement  des  armées  n'est  plus  un 
privilège  ;  comme  la  couronne  de  Philippe-Auguste ,  il  est  au  plus 
digne.  Et  d'ailleurs ,  la  guerre  s'en  va  ;  elle  semble  avoir  obéi  au 
mot  de  l'antiquité  :  Cédant  arma  togœ  ;  elle  cède  la  place  aujour- 
d'hui à  l'industrie,  au  commerce,  à  la  politique,  à  la  science,  aux 
arts  :  autant  du  moins  que  peut  le  dire  la  courte  prévoyance  hu- 
maine, c'est  de  ce  côté  que  semble  aujourd'hui  l'avenir  de  l'Europe. 
:.  Repousser  dédaigneusement  loin  de  soi  le  grand  commerce,  la 
grande  industrie,  souvent  la  magistrature  elle-même  et  la  plupart 
des  carrières  publiques:  est-ce  préjugé  ou  raison?  Ne  se  croire  bon 
à  nul  autre  emploi,  à  nulle  autre  gloire  qu'à  l'emploi  et  à  la  gloire 
des  armes  :  est-ce  justice  et  sagesse? 

Gênes,  Venise,  Carthage  et  Florence,  ces  grandes  reines  des  mers, 
ces  illustres  dominatrices  du  commerce  de  l'Orient  et  de  l'Occident, 
pensèrent  autrement.  La  noblesse  génoise,  vénitienne  et  florentine 
n'at-elle  pas  élevé  ses  alliances  aussi  haut  que  les  plus  antiques 
maisons  de  l'Europe?  Cette  expérience,  ces  exemples  ne  sont-ils  pas 
du  moins  une  leçon  puissante,  une  réponse  péremptoire  aux  héri- 
tiers de  ces  grandes  familjes  qui  se  condamnent  parmi  nous  à  ne 
rien  faire,  et  qui,  par  une  suite  nécessaire,  se  dépravent,  demeurent 
sans  intelligence,  sans  action,  sans  influence?  Combien  de  fois  n'ai- 
je  pas  entendu  les  hommes  les  plus  émincnts  du  pays  gémir  amère- 
ment sur  le  sort  de  ceux  dont  je  plaide  en  ce  moment  la  cause  ;  car 
c'est  leur  cause  que  je  plaide  contre  eux-mêmes  !  Quel  homme  grave, 
quelle  femme  honorable  nla  pas  déploré  la  vie  de  tant  de  jeunes 
gens  qui  semblent  ne  vouloir  qu'abdiquer  la  dignité  de  leur  nais- 
sance et  ne  savent,  pour  me  servir  enfin  de  l'expression  trop  vul- 
gaire ,  hélas  1  et  trop  connue,  ne  savent  que  battre  le  pavé  de  Paritl 
Le  pavé  de  Paris,  c'est-à-dire  les  Jockeys-Clubs ,  le  boulevard  des 
Italiens,  le  jeu  effréné,  les  foyers  de  spectacles,  les  chevaux,  les 
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chiens,  les  cigares,  les  femmes,  et  des  avilissements  qu'on  ne  peut 
dire! 

Voilà  les  déplorables  conséquences  de  cette  triste  chose  :  ne  riw 
faire  1 

Hais  le  funeste  préjugé,  qu'un  homme  comme  il  faut  ne  doit  rien 
faire,  ou  du  moins  peut  ne  rien  faire,  n'est-il  pas  absolument  le 
même  préjugé  qu'autrefois^  lorsque  les  gentilshommes  et  les  sei- 
gneurs prétendaient  qu'ils  ne  devaient  rien  savoir,  pas  même  lire  et* 
écrire;  qu'ils  n'étaient  faits  que  pour  donner  de  bons  et  grands  coups' 
d'épée,  et  que  la  science  et  les  lettres  n'allaient  bien  qu'aux  rotu- 
riers et  aux  clercs  ? 

Ce  préjugé,  qui  avait  au  moins  quelque  chose  d'énergique  et  de 
fier  dans 
les  mœurs 
autrefois, 
publiqi 

particulière;  c'est-à-dire  trop  souvent  à  la  mollesse  du  caractère  ef 
à  la  médiocrité  de  l'esprit,  sauf  de  rares  et  honorables  exeptions. 

J'ai  ouï  dire  à  un  homme  de  grand  sens,  cette  remarquable  pa- 
role : 

Un  gouvernement  usurpateur  et  habile,  qui  voudrait  se  délivrer 
des  grandes  races  et  les  déraciner  du  pays,  pourrait  se  réduire  à  exi- 
ger que,  par  respect  pour  elles-mêmes,  elles  élevassent  leurs  en- 
fants dans  leur  intérieur,  seuls,  loin  de  leurs  semblables,  dans 
l'horizon  rétréci  de  l'Education  particulière  et  du  précepteur  privé. 

Je  n'hésite  pas  à  le  penser  :  c'a  toujours  été  le  grand  péril  des  ra- 
ces royales  et  des  Educations  princières. 

Bossuet  en  exprimait  autrefois,  au  fils  de  Louis  XIV,  sa  penséer 
en  ces  termes  : 

a  Ce  qui  fait  que  les  hommes  de  condition,  s'ils  rfy  prennent  se- 
a  rie usement  garde,  tombent  facilement  dans  la  paresse  et  dans  une 
a  espèce  de  langueur,  c'est  l'abondance  où  ils  naissent.  Le  besoin 
a  éveille  les  autres  hommes,  et  le  soin  de  leur  fortune  les  sollicite 
a  sans  cesse  au  travail.  Eux,  à  qui  les  biens  nécessaires  non-seule- 
a  ment  pour  la  vie,  mais  pour  le  plaisir  et  pour  la  grandeur,  se  pré- 
a  sentent  d'eux-mêmes,  ils  n'ont  rien  à  gagner  par  le  travail.  Mais 
a  il  ne  faut  pas  croire  que  la  sagesse*  vous  vienne  avec  la  même  fa- 
a  cilité,  et  sans  que  vous  y  travailliez  sérieusement.  Il  n'est  pas  en 
a  noire  pouvoir  de  vous  mettre  dans  l'esprit  ce  qui  sert  à  cultiver  la 
«  raison  et  la-  vertu,  pendant  que  vous  ne  ferez  rien.  Il  faut  donc 
«  vous  exciter  vous-mêmes,  vous  appliquer  et  travailler,  afin  que  la 
«  raison  s'élève  en  vous.  Ce  doit  être  là  toute  votre  occupation  ;  vous 
<r  n'avez  que  cela  à  faire  et  à  penser.  N'êtes- vous  pas  trop  heureux 
c  que  les  choses  soient  disposées  de  sorte  que  les  autres  travaux  ne 
«  vous  regardent  pas,  et  que  vous  ayez  uniquement  à  cultiver  vo- 
a  tre  esprit,  à  former  votre  intelligence?  » 


Louis  XIV,  qui  avait  connu  par  sa  propre  expérience  tout  le  mal» 
Heur  d'une  Education  négligée,  avait  voulu  en  épargner  le  péril  i 
son  fils  et  à  ses  petits-fils;  et  il  avait  tracé  lui-même,  avec  une  ad- 
rable  sévérité,  la  règle  du  travail  pour  le  grand  Dauphin. 
Voici  ce  que  Bossuet  en  écrivait  au  Pape  Innocent  XII  : 
c  La  loi  que  le  Roi  imposa  aux  études,  fut  de  ne  laisser  passer  au- 
c  cun  jour  sans  étudier.  II  jugea  qtrïl  y  ^  bien  de  la  différence  entre 

•  demeurer  tout  le  jour  sans  travailler,  et  prendre  quelque  diver- 
m  tissement  pour  relâcher  l'esprit.  Il  faut  qu'un  enfant  joue  et 
ç  qu'il  se  réjouisse  :  cela  l'excite;  mais  il  ne  faut  pas  l'abandon- 
«  ner  de  telle  sorte  au  jeu  et  au  plaisir,  qu'on  ne  le  rappelle  chaque 
4  jour  à  des  choses  plus  sérieuses,  dont  l'étude  serait  languissante 
m  si  elle  était  trop  interrompue.  Comme  toute  la  vie  des  princes  est 
c  occupée,  et  qu'aucun  de  leurs  jours  n'est  exempt  de  grands  soins, 
«  il  est  bon  de  les  exercer  dès  l'enfance  à  ce  qu'il  y.  a  de  plus  sé- 
c  rieux,  et  de  les  y  faire  appliquer  chaque  jour  pendant  quelques 

•  heures  ;  afin  que  leur  esprit  soit  déjà  rompu  au  travail,  et  tout 
€  accoutumé  aux  choses  graves,  lorsqu'on  les  met  dans  les  af- 
€  foires  (f).  » 

Si  j'avais  donc  des  conseils  à  donner  aux  anciennes  familles  qui 
restent  encore  à  la  France,  je  leur  dirais  :  Ne  craignez  pas  ce  qui 
est  la  bénédiction  du  ciel  ;  ayez  un  grand  nombre  d'enfants  :  des  fils 
nombreux  sont  la  richesse  de  leur  père,  de  leur  nom  et  de  leur  fa- 
mille! 

Mariez-les  bien;  donnez-leur  des  femmes  d'une  santé  ferme  et 
d'une  piété  sincère  ;  faites  des  mariages  dignes,  féconds,  sans  tache  ; 
des  alliances  irréprochables,  desquelles  [naisse  une  race  saine  et 

pire. 

Elevez  vos  fils  fortement  ;  donnez-leur  à  tous  une  solide  et  bril- 
lante Educatioo,  et  ouvrez -leur  ensuite  une  carrière;  et  quand 
môme  l'égalité  des  partages  ne  laisserait  à  chacun  d'eux  qu'une  for- 
tune médiocre,  ils  seront  grands  et  riches  par  leur  Education,  par 
leur  travail,  par  leur  nom,  par  leur  nombre  même.  Us  se  soutien- 
dront, se  fortifieront  les  uns  les  autres  dans  les  postes  divers  aux- 
quels la  Providence  et  la  sollicitude  éclairée  de  leurs  pères  les  au- 
ront appelés. 

C'est  une  observation  qui  n'échappera  pas  aux  hommes  attentifs, 
aux  esprits  qui  suivent,  avec  un  regard  religieux  et  chrétien,  la  con- 
duite de  la  Providence  :  il  y  a  une  bénédiction  visible,  bénédiction 
Blême  temporelle,  sur  les  nombreuses  familles  ;  et  j'ai  presque  tou- 
fcurs  vu  se  réaliser  en  leur  faveur  les  vœux  qu'elles  soumettaient  i 
Bieu  avec  un  noble  abandon  à  sa  bonté,  et  qui  chez  tant  d'autres 
•ont  remplacés  par  des  calculs  coupables  et  le  plus  souvent  impuls- 
ants! 

(I)  Boifrar,  Dû  ttut.  Detph* 
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Varmi  ces  entrais  noiribrenx,  plusieurs  tni  HHrtns  auront  068  nu' 
tares  distinguées  :  fclen  Aérés,  ils  deviendront  des  hommes  sqpê* 
rievrs ;  ils  honoreront  leur»  frères;  ils  soutiendront  leur  nom;  Bf 
enrichiront  leur  race;  ils  illustreront  leur  famille;  ils  gouvernerait,' 
ils  sauveront  peut-être  leur  pays  t 


Concluons  :  chacun  ici-bas  a  quelque  chose  à  faire,  une  route  i 
suivre,  un  but  à  atteindre,  un  travail  à  accomplir,  une  place  à  occu- 
per; en  un  mot,  des  obligations  graves,  des  devoirs  sérieux  à 
remplir. 

Le  travail,  qui  est  l'application  de  l'âme,  est  aussi  sa  force  et  sa 
gloire.  Sans  le  travail,  sans  l'application,  nul  ne  peut  âtre  rien  ni  «a 
ce  monde,  ni  dans  l'autre. 

Dieu  et  les  hommes  méprisent,  repoussent,  comme,  un  serviteur 
inutile,  l'homme  qui  ne  fait,  rien,  qui  ne  sert  à  rien. 

L'application  seule  fait  les  grands  hommes,  les  grands  saints,  les 
héros,  les  hommes  de  génie. 

Tout  cela  est  rare  aujourd'hui,  parce  qu'on  ne  connaît  plus  letea- 
vail  sérieux,  l'application  profonde.  Poètes,  littérateurs,  historiens^ 
philosophes  ne  s'appliquent  plus;  on  sait  ce  que  la  plupart  sont  de* 
venus  depuis  cinquante  ans. 

Que  si  la  difficulté  des  temps  ne  vous  permet  pas  d'aspirer  aft 
gouvernement  des  choses  publiques; 

Du  moins  sachex  vous  appliquer  au  gouvernement  de  votre  feew 
tune,  de  votre  famille,  de  vos  serviteurs,  de  vos  enfants.  Ayez  te 
connaissances  agricoles,  industrielles,  commerciales  même,  qu'exigft 
la  nature  de  vos  biens,  de  vos  revenus  ;  et  pour  nommer  les  choses 
par  leur  nom,  que  demandent  vos  forges,  vos  moulins»  vos  terres^ 
vos  bestiaux.  Sachez  de  tout  cela  au  moins  ce  qui  est  nécessaire 
pour  vous  en  faire  rendre  un  juste  compte. 

Gouvernez,  surtout,  vos  entants  et  leur  Education  :  grande  osuvnt 
à  laquelle  vous  ne  devez  jamais  rester  étrangers! 

Gouvernez  vos  serviteurs  si  souvent  délaissés.  Gouvernez  te 
bonnes  œuvres  :  sachez  les  fonder  généreusement,  les  propager  avec 
zèle.  Occupez -vous  des  villageois  qui  vous  entourent;  cachet 
vous  en  faire  aimer;  soulagez  les  pauvres;  soyez  dans  votre  com- 
mune et  dans  votre  province  un  homme  utile,  un  conseiller  chari- 
table! Améliorez  tout  autour  de  vous,  les  ponts,  les  routes,  te 
églises,  les  écoles,  les  maisons  communales. 

Et  surtout  recueillez  ce  dernier  enseignement,  c'«st  que,  quels  qm 
soient  les  malheurs  des  temps,  il  ne  saura  jamais  être  permis  de  sa- 
crifier la  société,  les  moaurs,  la  religion,  de  se  sacrifier  soi-même  et 
ses  enfants,  aux  intérêts  passagers  de  la  politique,  et  4e  se  faire  dm 
révolutions  un  titre  4e  désœuvrement 

Serait-il  vrai  qu'il  y  ait  jamais  eu  en  France  des  hommes  d'Etat 


tjui  n'aient  tu  qu'avec  une  peine  médiocre,  ee  que  devient  parmi 
nous  la  jeunesse  opulente  ?  Serait-il  possible  qu'une  habileté  pro- 
fonde ait  cru  que  le  pays  se  trouverait  bien,  dans  le  présent  et  dans 
l'avenir,  des  courses  aux  clochers,  des  dandys,  des  lions,  et  de  toutes 
ces  sociétés  élégantes  et  corrompues  de  jeunes  gens  qui.  s'abdiquent 
eux-mêmes,  et  qui  semblent  dire  à  leur  pays  :  Il  ne  but  plus  comp- 
ter sur  nous? 

Je  ne  le  puis  croire  :  ce  serait  un  aveuglement  trop  étrange.  Non, 
non  :  la  jeunesse  oisive,  la  jeunesse  dorée,  si  brillante  qu'elle  soit, 
n'est  pas  bonne  à  un  pays,  ni  dans  la  paix,  ni  dans  la  guerre  :  ni  la 
société,  ni  la  politique,  ni  la  religion,  ni  la  morale,  ni  le  présent,  m 
l'avenir,  ne  peuvent  en  être  satisfaits! 

J'en  ai  dit  assez  sur  ce  sujet  :  peut-être  trop.  Je  n'ai  voulu  qu'être 
utile  et  remplir  respectueusement  un  devoir. 

Félix,  Evêque  d'Orléans. 


Séances  de  l'Assemblée. 

Samedi  on  devait  reprendre  la  loi  sur  l'usure.  M.  de  Vatimesnil  a 
Irès-énergiquement  exprimé  l'intention  delà  majorité  qui,  en  vo- 
tant contre  l'article  i",  avait  bien  entendu  cependant  maintenir  et 
augmenter  les  pénalités  qui  frappent  l'odieuse  habitude  de  l'usure. 
Un  seul  fait  nouveau  après  une  première  condamnation  doit  suffire 

Kur  constater  la  récidive  et  doubler  les  rigueurs  du  code  pénal. 
is  difficultés  de  rédaction  que  n'a  pas  éclaircies  la  parole  pom- 
peuse de  M.  Odilon  Barrot  ont  motivé  le  renvoi  des  amendements  i 
la  commission. 

•  Après  quoi,  on  a  repris  les  hypothèques.  Grande  et  belle  discus- 
sion de  légistes  qui  a  duré  toute  la  journée  d'aujourd'hui  et  qui  a 
fait  successivement  paraître  à  la  tribune  les  plus  habiles  tenants  du 
code  civil  !  Pour  le  public  malheureusement  ces  débats,  concentrés 
sur  les  hauts  sommets  de  la  jurisprudence  et  de  la  législation,  n'ont 
pas  un  intérêt  aussi  vif  qu'ils  le  mériteraient.  L'action  résolutoire 
sera-t-elle  maintenue  au  profit  du  vendeur  ?  ou  bien  dispara îtra- 
t-elle  de  nos  lois  hypothécaires?  Voilà  ce  qui  a  été  contesté  avec  les 
armes  les  mieux  fourbies  de  la  dialectique  et  du  barreau. 

H.  le  garde  des  sceaux  d'un  côté,  avec  H.  Crémicux;  de  l'autre, 
M.  de  Vatimesnil  avec  H.  Dupont  (de  Bussac)  et  H.  Michel  (de  Bour- 
ges); singuliers  rapprochements,  que  la  confraternité  de  palais  elle 
terrain  neutre  de  la  science  du  droit  peuvent  seuls  expliquer!  Au 
dire  des  connaisseurs,  les  passes  du  tournoi  ont  été  magnifiques,  et 
de  fait,  l'Assemblée,  réduite  en  nombre,  il  est  vrai,  y  a  porté  une 
vigoureuse  et  infatigable  attention.  On  continuera  encore  demain. 
Les  tribunes  sont  encombrées  de  notaires;  les  couloirs  ne  répètent 
que  le  langage  des  officiers  ministériels.  Le  sanctuaire  des  lois  est 
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devenu  le  temple  de  Thémis,  comme  on  eût  dit  an  bon  temps  du 
paganisme  classique. 

Pour  faire  diversion,  nous  avons  eu  le  jargon  de  M.  Esquiros  pen- 
dant quelques  minutes.  Ce  Montagnard  s'est  pris  d'une  belle  fureur 
contre  les  sièges  épiscopaux  récemment  érigés  dans  les  colonies 
françaises.  Et  il  est  venu  jeter  feu  et  flamme  contre  a  l'alliance  im- 
pure du  sacerdoce  et  du  despotisme.  »  L'Assemblée  a  été  fort  étonnée 
de  cet  accès,  qui  n'avait  pas  même  l'excuse  d'une  improvisation, 
puisque  l'orateur,  récitant  de  mémoire,  avait  compté  sur  un  effet  de 
murmures  qu'il  n'a  pas  suscités  et  que  néanmoins  il  a  constatés 
avec  éclat.  Elle  a  pris  en  pitié  ce'pauvre  déclamateur  et  elle  a  voté, 
à  une  immense  majorité,  les  crédits  nécessaires  pour  le  premier  éta- 
blissement des  Prélats  nouvellement  préconisés  par  le  Saint-Siège. 
C'est  là  une  excellente  et  salutaire  mesure  que  réclamait  l'intérêt  de 
l'Eglise  dans  nos  possessions  transatlantiques.  11  n'y  avait  que  la 
Montagne  capable  de  la  repousser.  Je  me  trompe,  le  conseil  d'Etat 
y  avait  aussi  fait  de  son  mieux,  arrêtant  la  transcription  des  bulles 
et  se  permettant  quelques  velléités  d'opposition  gallicane.  Est-ce  que 
les  anciennes  flagellations  si  vigoureusement  infligées  par  Timon 
aux  prédécesseurs  de  MM.  du  palais  d'Orsay  tenteraient  le  conseil 
d'Etat  de  la  République? 

A  l'ouverture  de  la  séance  de  samedi,  M.  le  ministre  de  la  guerre 
a  déposé  une  demande  de  crédits  pour  l'entretien  de  l'armée  expédi- 
tionnaire d'Italie.  Aujourd'hui,  M.  Jules  de  Lasteyrie  a  lu  un  rapport 
de  la  commission  d'initiative  sur  la  proposition  de  M.  Victor  Lcfranc, 
tendant  à  nommer  une  commission  chargée  de  faire  une  enquête 
sur  la  loi  électorale  du  31  mai  1850  et  d'en  provoquer  la  modifica- 
tion. Dans  un  langage  ferme  et  mesuré,  M.  le  rapporteur  a  rappelé 
quel  avait  été  l'immense  effet  moral  de  cette  loi,  et  il  a  établi  com- 
bien il  serait  dangereux  et  impolitique  de  paraître  vouloir  revenir 
sur  ce  grand  aote.  11  a  constaté  d'ailleurs  que  quant  aux  résultats, 
M.  le  ministre  de  l'intérieur  s'était  engagé  à  fournir  tous  les  docu- 
ments qui  seraient  utiles  à  connaître.  Ce  rapport,  dont  l'annonce 
avait  causé  une  certaine  émotion,  conclut  à  ne  pas  prendre  la  pro- 
position en  considération.  11  a  été  accueilli  avec  sympathie  dans  la 
majorité.  Charles  de  Riancey. 


On  nous  a  consultés,  de  différents  points  de  la  France,  sur  la  ques- 
tion de  savoir  s'il  n'y  avait  pas  incompatibilité  entre  les  fonctions  de 
ministre  d'un  culte*  en  exercice  et  celles  d'instituteur  communal.  On 
comprend  combien  celte  question  peut  intéresser  des  vicaires  et 
même  des  curés  dans  certaines  paroisses  rurales.  Nous  répondrons 
qu'avant  tout  la  solution  pratique  de  cette  difficulté  appartient  à  NN. 
SS.  les  Evéques,  lesquels  sont  les  seuls  et  les  meilleurs  juges  de  ce 
que  peuvent  et  doivent  foire  les  prêtres  placés  sous  leur  juridiction. 


ftl&te  U  question  de  droit.  Or,  nous  erofons  wmk  qt'clle  a  éti 
portée  récemment  devant  le  conseil  supérieur  de  l'instruction  pnfaH- 
oue,  et  qu'après  un  long  et  consciencieux  débat,  die  a  été  résolue 
dans  le  sens  suivant  :  a  L'incompatibilité  entre  les  fonctions  d'insti- 
tuteur communal  et  celles  de  ministre  d'un  culte  en  exercice  ne  ré- 
sulte pas  des  dispositions  de  la  loi  du  15  mars  4850.  liais,  comme 
dans  beaucoup  de  cas,  il  est  difficile  d'allier  ces  deux  fonctions,  le 
conseil  invile,  sous  ce  rapport,  à  la  plus  grande  réserve,  soit  les 
conseils  académiques  pour  la  rédaction  des  listes  d'admissibilité,  soi! 
M.  le  ministre  pour  la  collation  de  l'institution  définitive.» 

Charles  dk  Riancbt. 


Nous  trouvons  dans  une  lettre  de  H.  le  curé  de  Saint-Loufo-d'An- 
tin,  le  passage  suivant,  qui  témoigne  de  l'utilité  du  nouveau  projet 
de  loi  pour  l'observation  des  dimanches  au  point  de  vue  de  la  liberté 
et  du  respect  dû  à  la  foi  des  ouvriers  et  des  pauvres  : 

«  Lorsque  j'étais  curé  de  Saint-Jacques-du-Haut-Pas,  paroiase  habitée  par  on  grand 
nombre  d'ouvriers,  je  vis  on  jour  une  mère  de  famille  entrer  chez  moi  tout  éplorée. 
«  Monsieur  le  curé,  me  dit-elle,  je  vient  tous  demander  une  lettre  peur  le  enef  4*efteuer 
f  de  mon  pauvre  enfant,  qui  a  fait  sa  première  communion  il  y  a  foin»  jours.  Oa 
«  veut  qu'il  se  rende  à  l'atelier  le  dimanche  avant  sept  heures,  pour  n'en  sortir  qu'a- 
rt près  midi.  Le  voilà  donc  condamné  à  ne  plus  entendre  la  messe  ;  U  a  pourtant  si 
c  bien  fait  sa  première  communion  !  Mon  Itfeu  !  s'écria  ensuite  cette  femme  en  levant 
«  la  main  au  ciel  avec  on  accent  de  foi  dont  je  fus  touché  jusqu'au  fond  dn  cour,  1 
c  faudra  donc  travailler  toute  la  semaine  comme  de  pauvres  esclaves,  et  ne  pas  mène 
c  avoir  le  bonheur  de  vous  servir  le  dimanche  !  » 

«  De  pareilles  plaintes  ne  sont  pas  rares  parmi  la  population  ouvrière  de  la  capitale. 
Une  foule  d'ouvriers  qui  arrivent  du  fond  de  leur  province  se  désolent  de  ne  pouvoir 
remplir  à  Paris  leurs  devoirs  rel<pieux. 

c  Je  demande  aux  hommes  de  bonne  foi,  quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  opinion,  ce 
qu'est  en  réalité,  pour  l'ouvrier  chrétien,  cette  tibe  té  religieuse  conquise  ou  pris  de 
tant  de  sang  wsë  depuis  soixante  ans.  Les  disciples  impitoyables  du  Coran  disnient  au- 
trefois :  Crois,  ou  meurs.  Aujourd'hui  on  place  le  père  de  famille  chrétien  entre  la  loi 
4e  sa  conscience  et  la  nécessité  de  travailler  le  dimanche;  on  lui  dit  :  Travaille  aujour- 
d'hui, ou  demain  tu  mourras  de  faim.  » 


La  législation  sur  la  célébration  du  dimanche  en  Angleterre  est 
rangée  parmi  les  statuts  les  plus  importants  et  les  mesurés  admi- 
nistratives les  plus  graves.  Ces  mesures  remontent  à  une  époque 
fort  éloignée.  Nous  empruntons  à  un  journal  les  extraits  suivants  : 

.  €  Ce  fut  sous  Honri  VI  (47,  H.  vi.  c.  5)  qu'il  fut  décidé  qu'aucune  foira,  aucun 
marché  ne  seraient  tenus  les  jours  fériés,  le  vendredi-saint  et  le  dimanche,  excepté  las 
quatre  dimanches  du  temps  de  la  moisson,  sous  peine  de  confiscation  des  marchandises 
exposées  en  vente. 

«  Par  acte  1,  Car.  1 .  c.  1,  personne  ne  peut  former  une  réunion  bon  de  sa  paroisse, 
pour  aucun  divertissement,  le  dimanche  ;  ni,  dans  l'intérieur  des  villes,  se  servir  tfan- 
oon  bœuf  ou  ours  pour  divertissement  public,  sons  peine  de  4  shillings  4  pences  pour  la 
caisse  des  pauvres. 

a  Par  acte  29,  Car.  11,  c.  7,  personne,  sons  peine  oTune  amende  de  cinq  shillings, 
M  peut  travailler  le  dimanche,  m  servir  tfauessa  bateau,  ««poser 
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attenté  de  1a sMMritwe dans  tev  jMSftb  h&u*6s9  vtt VtMl  'W  ItH  et  du  notant,  &  iMh 
teânes  hsuiinedélsnininées.  Le  lait  peut  être  vendu  vient  nedflieures  du  matin  et  npr%f< 
quatre  heortf  du  séir  seulement. 

«  Tout  bouvier  ou  roulagiste  voyageant  le  dimanche,  tit  pénible  d'un*  amende  Ai 
M  jchelUnga, 

«  On  trière  la  présence  de  quarante  watennen  (bateliers),  entre  Wanxhall  et  Lime» 
house,  le  dimanche,  pour  le  passage  par  ean  ;  des  chariots  de  poisson  peuvent  anssi 
marcher  le  dimanche,  aller  et  retour;  mais  tout  indiwdn  qui  crierait  pour  les  vendra 
ou  aurait  à  l'étalage  des  légumes,  en  encourrait  la  saisie  an  profit  des  panrres. 

c  Les  bouchers  qai  abattraient  ou  Tendraient  des  têtes  de  bétail  sont  passibles  d'une 
amende  de  1  ah.  S  pences. 

«c  Aucun  arrêt,  aucune  procédure,  aucun  warrant  (mandat),  sauf  pour  le  cas  de  tra» 
bison,  félonie,  on  tout  antre  acte  compromettant  l'ordre  public,  ne  peut  être  signifié  le 
dimanche,  à  peine  de  nullité,  et  même,  en  certaines  circonstances,  de  dommages'inté* 
rets.  Tout  contrat  fait  le  dimanche  est  nul  ;  cependant  n'est  pas  nulle  la  vente  de  biens 
mobiliers  qui  n'est  pas  faite  à  la  criée  {ordinary  colling  ofthe  vender)  ;  et  tous  engage- 
ments à  terme  sont  valables  pour  vente  de  meubles,  le  dimanche. 

«  Sous  le  roi  Guillaume  IV,  le  Parlement  défendit  de  chasser  le  dimanche  ou  le  Jour 
de  Noël,  de  se  servir  d'aucun  fusil,  chien,  instrument  de  chasse,  sous  peine  d'une 
amende  qui  pouvait  s'élever  à  cinq  livres  sterl.  (125  fr.) 

«  Enfin,  sous  Georges  III,  il  avait  été  permis  à  Londres  de  former  des  réunions  pour 
conférer  sur  une  manière  politique  ou  sur  un  but  de  plaisir.  Un  acte  intervint,  qui 
disposa  que,  dans  le  cas  où  une  maison,  une  chambre,  un  établissement  quelconque 
serait  ouvert  le  dimanche,  pour  quelque  divertissement  ou  discussion  publies,  et  sur  la 
présentation  d'un  billet  d'admission,  les  propriétaires  des  établissements  seraient  pesai- 
blés  d'une  amende  de  200  livres  sterl.  (5,000  fr.),  le  président  de  100  livres,  le  re- 
ceveur des  billets  de  50  livres,  et  tout  imprimeur,  annonçant  ces  réunions,  de  80  Kvref 
sterl.  » 

Dira-t-on  que  l'Angleterre  n'est  pas  un  pays  libéral,  ou  bien  ceg 
lois,  les  dernières  surtout,  lui  auraient-elles  été  inspirées  par  les 
Jésuites?  E.  de  Valette,  ch.  hon. 


Nous  apprenons  avec  plaisir  que  le  remarquable  Rapport  de  M.  le  comte  de 
Montalembert  sur  l'observation  du  dimanche  et  des  jours  fériés  paraîtra  demain, 
en  brochure,  à  un  prix  très-minime,  do  manière  à  pouvoir  être  répandu  dans 
toute  la  France.  Il  importé  que  les  hommes  religieux,  par  une  propagande  active, 
fassent  pénétrer  cette  excellente  étude  sur  l'utilité  et  la  sainteté  du  repos  domini- 
cal, dans  tous  les  lieux,  où  des  comptes-rendus  hostiles,  en  présentant  l'œuvre  de 
M.  de  Montalembert  comme  inquisitoriale  et  rétrograde,  ont  comprimé  l'accueil 
sympathique  et  empressé  qu'elle  devait  recevoir. 

La  lecture  attentive  et  méditée  de  ce  savant  exposé  de  loi  convaincra  ras  plus 
prévenus  de  l'esprit  libéral  qui  a  présidé  à  sa  rédaction,  comme  aussi  des  avan- 
tage* même  matériels  que  cette  loi  assure  au  peuple,  en  protégeant  à  la  fois  m 
santé,  sa  liberté,  sa  dignité  morale,  et  en  le  rendant  aux  devoirs  de  famille  agi 
imposent  l'économie  et  la  régularité  des  mœurs  ;  moyen  le  plus  sûr  de  consolider 
le  bien-être  de  l'homme  et  de  sauver  l'épargne  de  ses  vieux  jours. 
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Voici  le  texte  de  l'Adresse  de  l'Evêque  d'Exeter  que  nous  n'avons 
pu  donner  dans  notre  dernier  numéro  : 

▲  SA  Tnfce-BXCBLLBVT*  MAMSSà  XA  111». 

Bumàlipétitùm  d'Hm*i.&*p*dtMet*Êr. 
«  te  eouisiaaié  partage  en  artndeparifct  Vlndlgnatten  gértanle  dessnjets  de  VtHs 


Majesté,  et  particulièrement  do  dergé  et  de  réniscepat,  i  rnrrsrisn  de  In  fêtante 
Ifnwrinn  de  l'Evéque  de  Rome  contre  l'Autorité  4e  la  couronne  impériale  de  Votre 
Majesté  et  les  droits  spirituels  de  l'Eglise  d'Angleterre»  en  tant  que  branche  de  l'uniant 
Eglise  catholique  et  apostolique. 

«  Le  pétitionnaire  s'abstiendra  d'importuner  Votre  Majesté  en  déclarant  les  nom- 
breuses raisons  sur  lesquelles  sont  basés  les  sentiments  qu'il  éprouve  à  cet  égard. 
■  m  Mais  il  supplie  Votre  Majesté  de  croire  qu'il  se  serait  uni  avec  joie  à  ceux  de  ses 
frères  qui  ont,  à  cette  occasion,  présenté  une  Adresse  à  Votre  Majesté,  s'il  avait  pu  en  ' 
conscience  apposer  sa  signature  au  bas  de  cette  pièce.  Si  les  circonstances  le  lui  avaient 
permis,  il  aurait  eiposé  à  ceux  de  ses  frères  qui  ont  rédigé  ce  document  les  motifs 
qui  l'empêchaient  de  le  signer,  et  ces  motifs,  il  vient,  en  toute  humilité,  les  soumettre  à 
Votre  Majesté. 

«  1°  Les  raisons  alléguées  dans  cette  Adresse  pour  résister  à  l'agression  du  Pape  lui 
paraissent  tout  à  fait  dénnées  de  fondement.  On  accuse  le  Pape  d'insulte  à  ia  préroga- 
tive de  Votre  Majesté,  d'avoir  porté  atteinte  aux  lois  constitutionnelles  du  pays  et  de 
porter  un  défi  aux  principes  de  notre  Constitution.  Ce  sont  là  des  points  de  la  phu 
haute  gravite,  assurément,  mais  ils  concernent  uniquement  les  rapports  de  Votre  Ma- 
jesté avec  ses  sujets.  Ils  sont  complètement  indifférents  à  un  prince  étranger,  qui  est 
censé  ne  pas  les  connaître,  et  qui  ne  peut  être  tenu  de  les  respecter.  Le  soussigné  est 
d'avis  que  traiter  les  actes  du  Pape  autrement  que  comme  actes  d'un  prince  étranger, 
ce  serait  lui  reconnaître  un  droit  légitime,  ou,  en  d'autres  termes,  une  prééminence  et 
nue  autorité  dans  ce  pays,  ce  que  les  convictions  profondes  de  sa  conscience  et  le  ser- 
ment par  lui  répété  plusieurs  fois  l'obligent  à  nier. 

«  Considérant  l'acte  récent  du  Pape  sous  ce  point  de  vue  qui  est  le  véritable,  le  sous- 
signé pense  qu'il  ne  loi  sied  pas  d'exprimer  à  Votre  Majesté  sa  façon  de  penser  sur  cet 
acte.  En  tant  qu'émanant  d'un  souverain  étranger,  cet  acte  offre  aux  juristes  et  aux 
hommes  d'Etat  un  grave  sujet  de  réflexions  et  d'observations,  puisqu'il  donne  lieu  à 
examiner  si  le  partage  du  royaume  de  Votre  Majesté  en  divers  diocèses;  si  la  nomina- 
tion et  le  choix  d'Evêques  par  une  puissance  étrangère  c*st  ou  n'est  pas  une  infraction 
ne  la  loi  des  nations. 

«  Si  c'est  une  infraction,  le  soussigné  ne  peut  douter  que  Votre  Majesté  n'ait  été 
ou  ne  soit  bientôt  invitée  par  ses  ministres  à  demander  la  révocation  d'un  acte  qui  por- 
terait une  atteinte  si  rude  à  Votre  dignité  royale.  Il  est  confirmé  dans  cette  pensée  par 
la  lettre  récemment  publiée  par  le  chef  du  cabinet,  lettre  dans  laquelle  ce  haut  fonc- 
tionnaire, plein  d'un  zèle  louable  pour  l'bonnenr  de  Votre  Majesté,  exprime  son  indi- 
gnation et  excite  celle  de  votre  peuple  ;  où  il  qualiûc  l'acte  du  Pape  d'agression  d'un 
souverain  étranger,  dans  tous  les  documents  duquel  il  y  a  usurpation  de  pouvoir,  pré- 
tention à  exercer  une  suprématie  sur  le  royaume  d'Angleterre  et  une  autorité  unique 
et  indivise,  qui  est  incompatible  avec  la  suprématie  de  la  reine.  Ce  ministre  ajoute 
dans  un  langage  aussi  éloquent  que  digne  de  la  place  qu'il  occupe  dans  le  conseil  de 
Votre  Majesté,  qu'on  ne  permettra  à  aucun  prince  étranger  de  charger  de  chaines  unit 
nation  qui  a  conquis  depuis  si  longtemps  et  avec  tant  de  courage  la  liberté  de  conscience 
et  d'opinion  en  matières  civiles,  politiques  et  religieuses. 

«  Votre  pétitionnaire,  considérant  l'intention  et  la  portée  réelle  d'une  déclaration 
émanant  de  si  haut  lieu,  et  détestant  comme  Evêque  chrétien  les  horreurs  de  la  guerre, 
ose  exprimer  la  joie  qu'il  éprouve  de  ce  que  par  une  loi  récente,  adoptée  sur  la  présen- 
tation des  ministres  actuels  de  Votre  Majesté,  on  a,  dans  la  sage  prévision  de  la  néces- 
sité d'entretenir  des  relations  diplomatiques  avec  le  Pape,  souverain  temporel  des  Etats 
romains,  écarté  tous  les  obstacles  légaux  qui  s'opposaient  à  l'établissement  de  ces  rela- 
tions. On  ne  pourrait  les  inaugurer  d'une  manière  plus  heureuse  ni  plus  avantageuse 
que  par  l'envoi  d'un  diplomate  chargé  de  négocier  pacifiquement  une  réparation  d'hon- 
seur,  qu'autrement  on  eût  été  obligé  de  demander  par  la  force  des  armes. 

«  Et  ce  n'est  pas  là  la  seule  circonstance  attestant  l'importance  de  considérer  la  me- 
sure en  question  uniquement  comme  l'acte  d'un  souverain  étranger.  Cette  considéra- 
tion exige  que  l'on  examine  attentivement  si  des  sujets  de  Votre  Majesté  peuvent,  sans 
offenser  les  lois  d'Angleterre,  accepter  des  sièges  fondés  de  cette  façon  et  "exécuter  ainsi, 
.par  leur  acceptation,  les  audacieuses  prétentions  d'une  puissance  étrangère  sur  l'indé- 


pendante  de  U  couronne  d'Angleterre.  Si  cela  est,  il  y  .aura  lie*  d'exasminer  quelles 
mesures  il  faudra  prendre  pour  satisfaire  la  joitice  et  l'honneur  de  notre  souveraine 
outragée. 

«  Telle  est  la  première  des  considérations  qui  ont  empêché  le  pétitionnaire  de  signer 
l'Adresse  qui  a  été  présentée  à  Votre  Majesté  par  ses  frères. 

«  2°  Le  pétitionnaire  ne  pourrait,  en  vérité,  dire  avec  les  signataires  que  le  tispe* . 
en  créant  des  Evéques  pour  les  sièges  fondés  par  lui  dans  ce  pays,  leur  a  assigné  un* 
puissance  spirituelle  et  une  juridiction  sur  le  peuple  de  ce  pays,  dans  le  seul  sans 
dans  lequel  le  principe  de  notre  Constitution  :  Qu'aucun  Prélat  ni  prince  étranger 
n'a  en  ce  royaume  ni  autorité  ni  juridiction  temporelle  ou  spirituelle,  est  compa- 
tible avec  la  vérité,  avec  la  justice  et  avec  les  droits  de  la  conscience.  Car  l'autorité  et 
la  juridiction  qu'on  refuse  au  Pape  dans  ce  pays  sont  et  ne  peuvent  être  autre  chose 
que  l'autorité  et  la  juridiction  sur  le  for  extérieur,  le  pouvoir  coercitif,  cette  autorité 
et  cette  juridiction  que  la  loi  reconnaît  et  force  a  reconnaître.  C'est  une  maxime  con- 
nue de  la  jurisprudence  :  Id  habemus  quod  jure  habemus,  et  aucune  personne  con- 
sciencieuse ne  peut  prêter  un  autre  sens  que  celui-ci  au  serment  d'abjuration,  car  tout, 
le  monde  sait  ou  croit  que  le  Pape  a  effectivement  autorité  et  juridiction  in  foro  con- 
scienliœ  sur  tous  ceux  qui  sont  en  communion  ave  lui. 

«  3°  Le  soussigné  n'a  pu  dire  avec  ses  frères  que  le  Pape,  appelant  des  hommes 
choisis  par  lui  à  remplir  certaines  fonctions,  a  prétendu  exercer  la  même  autorité, 
que  Votre  Majesté  exerce  en  nommant  les  Evéques  et  les  Archevêques  de  l'Eglise 
d'Angleterre. 

«  Car  ceci  implique  manifestement  que  l'autorité  exercée  par  Votre  Majesté  en  nom- 
mant les  Archevêques  et  les  Evéques,  est  la  même  que  celle  réclamée  par  le  Pape  ;  en 
d'autres  termes,  que  cette  autorité  consiste  non  pas  simplement  i  désigner  des  hommes 
qui  doivent  recevoir  une  mission  spirituelle  des  mains  de  ceux  à  qui  Dieu  a  donné  le 
pouvoir  de  raccorder,  mais  i  conférer  cette  mission,'  comme  si  la  couronne  était  la 
seule  source  de  l'autorité  purement  spirituelle  pour  ceux  qui  sont  jugés  dignes  de  la 
recevoir. 

«  Une  pareille  autorité  ne  pourrait  être  exercée  par  aucun  pouvoir  laïque,  quelque 
élevé  qu'il  soit.  Il  serait  irrespectueux  et  déloyal  de  supposer  que  Votre  Majesté  a  jamais 
prétendu  ou  prétendra  jamais  à  une  pareille  autorité.  Une  telle  prétention  vous  rendrait 
seule  responsable  devant  le  Dieu  tout-puissant  des  qualités  de  la  personne  nommée  par 
vous,  comme  si  la  nomination  elle-même  n'impliquait  pas  cette  restriction  nécessaire 
que  la  personne  choisie  sera  trouvée,  par  ceux  à  qui  la  loi  de  Dieu  accorde  le  droit  et 
le  devoir  de  l'examiner,  digne  de  l'emploi  et  de  la  place  où  elle  est  appelée. 

«  4°  Le  pétitionnaire  n'a  pu  signer  une  Adresse  où  la  récente  agression  du  Pape  est  qua- 
lifiée d'acte  sans  précédent.  Ce  qui  de  notoriété  publique  s'est  toujours  pratiqué  en  Ir- 
lande dans  ces  deux  derniers  siècles  et  particulièrement  de  nos  jours,  à  propos  du  dio- 
cèse de  Galway,  aurait  dû  suffire  pour  empêcher  d'employer  ces  expressions.  Ces  exem- 
ples sont  loin  d'être  les  seuls  qu'on  puisse  citer  des  prétentions  effrontées  de  Rome. 
Nous  avons  vu  dernièrement  le  Pape  partager  toutes  nos  colonies  en  diocèses  ;  nous 
avons  vu  ce  souverain  étranger  confier  ces  diocèses  à  des  Evéques  nommés  par  lui  et 
choisis  parmi  les  sujets  de  Votre  Majesté  ;  or,  cela  s'est  fait  avec  l'approbation  et  l'appui 
officiel  des  ministres  actuels  de  Votre  Majesté. 

«  5o  Enfin,  il  y  a  encore  une  raison  infiniment  plus  forte  que  toutes  les  précédentes» 
pour  que  le  soussigné  refusât  de  ligner  l'Adresse  de  ses  frères,  c'est  que  dans  cette  pièce 
Votre  Majesté  est  appelée  le  chef  terrestre  de  l'Eglise  de  ce  royaume. 

«  Le  pétitionnaire  ayant  eu  le  bonheur  de  naître  et  d'être  élevé  dans  la  véritable  foi 
du  Christ,  reconnaît  humblement,  comme  un  article  de  foi  essentiel,  que  l'Eglise,  ac- 
tuellement militante  sur  la  terre  et  devant  être  plus  tard  triomphante  dans  le  ciel,  est 
une,  et  qu'eUe  n'a  et  ne  peut  avoir  qu'un  seul  chef,  qui  est  Jésus-Christ. 

«  Le  pétitionnaire,  dis-je,  sans  prétendre  porter  un  jugement  sur  les  sentiments  ni 
sur  le  langage  des  autres,  n'aurait  pu,  sans  mentir  cruellement  à  sa  conscience,  donner 
le  titre  de  chef  terrestre  de  l'Eglise  à  un  être  humain,  et  pas  même  à  Votre  Majesté, 
qu'il  est  cependant  prêt  à  honorer  du  fond  du  cœur  par-dessus  toutes  les  autres  créa- 
tures. 


(  6»  ) 

m  Le  iMissfcgnfi  est  profondément  eonvalneu  qull  es*  «mi  injurieux  pour  Tubt^lft- 
jesté  de  s'entendre  donner  te  titre,  qu'il  serait  criminel  à  tni  de  vous  rattribaer  mai 
des  restrictions  et  des  qualifications  qui  le  rendraient  insignifiant.  Car,  bien  qu'il  ait  étt 
mil  par  le  roi  Henri  VIII  et  par  le  roi  Edouard  VI,  en  vertu  d'un  statut  daté  de  k 
Tingt-sixième  année  du  règne  du  premier,  il  est  de  notoriété  publique  que  ce  statut  nd- 
•Unst  le  texte  de  la  concession  faite  par  le  clergé  réuni  en  convocation.  Le  statut  die 
came  concession  comme  reconnaissant  ce  tUre  et  supprimant  la  qualification  sans  laquelle 
la  menace  roy*le  des  peines  du  prœmunire  (qu'on  avait  encourues  auparavant  es  ad- 
mettant la  puissance  de  légat  dont  Wolsey  était  revêtu)  n'aurait  pu  arracher  cette  cou- 
ceation  Les  termes  de  cette  qualification  étaient  autant  et  seulement  dans  la  limite  qm 
Ut  lai  du  Christ  le  permet  ;  ce  qui,  en  d'autres  termes,  signifie  :  Pas  du  tout. 

«Le  pétitionnaire  est  convaincu  que  les  sentiments  de  Votre  Majesté  sont  d'accord  avec 
ce  principe;  il  en  est  assuré  par  la  sainteté  du  principe  lui-même.  Mais  il  aime  aussi  1 
penser  que  la  souveraine  qui,  dans  la  longue  suite  des  prédécesseurs  de  Votre  H ajesté, 
s'offre  à  nos  yeux  comme  votre  plus  fidèle  prototype,  l'illustre  reine  Elisabeth,  refais 
ce  titre  avec  horreur,  après  que  les  statuts  qui  l'avaient  conféré  eurent  été  révoqués 
par  sa  sœur.  Ce  fait  est  rapporté  par  l'Ëvêquc  Jewell  en  des  termes  que  le  pétitionnaire 
espère  voir  approuvés  et  acceptés  par  Votre  Majesté.  La  reine,  écrit  Jewell  à  un  de  set 
amis  de  l'étranger,  la  reine  ne  veut  pas  consentir  à  être  nommée  chef  de  r Eglise  ni 
verbalement,  ni  par  écrit.  Quand  on  lui  en  a  demandé  la  cause,  elle  a  répondu  grave- 
ment :  Cest  là  un  nom  qui  a  été  donné  à  Christ  et  à  Christ  seul  ;  il  ne  peut  être  parié 
par  aucun  mortel. 

«  Mais,  quand  bien  même  cette  grave  considération  de  devoir  serai!  moins  ivideuifc 
le  pétitionnaire  aurait  des  raisons  suffisantes  de  refuser  de  donner  ce  titre  à  Voire  Ma» 
jette,  raisons  basées  sur  les  reproches  qu'à  ce  propos  les  romanistes,  les  presbytérien* 
et  tous  nos  ennemis  ont  injustement  lancés  jusqu'à  ce  jour  contre  notre  Eglise,,  repro- 
ches qui  cesseraient  d'être  injustes  si  l'Episcopat  anglais  sanctionnait  cette  n^n^inn- 
tlon  injustifiable. 

«  C'est  par  ces  raisons  que  le  soussigné  s'est  fait  un  devoir  pénible  de  refuser  sa  si- 
gnature à  l'Adresse  que  d'autres  Evoques  (il  ne  snit  pas  combien)  ont  présentée  à  Votre 
Majesté.  Il  ose  cependant  supplier  humblement  Votre  Majesté  de  croire  que  son  loyal 
attachement  à  votre  auguste  personne  et  à  vos  fonctions  élevées  n'est  ni  moins  ardent 
ni  moins  sincère  que  celui  d'aucun  de  ses  frères. 

c  Puisse  le  Dieu  tout -puissant  conserver  longtemps  à  notre  Eglise  la  gracieuse  pro- 
tection de  Votre  Majesté,  qui  est,  en  même  temps,  le  premier  gouverneur  de  ce  royau- 
me J  Puisse-t-il  conserver  votre  coopération  et  votre  appui  à  tous  les  Evéques  «tan 
clergé  dans  leurs  cflbrU  pour  le  salut  de  votre  peuple  !  C'est  là  et  ce  sera  toujoucs, 
tant  qu'il  aura  souffle  de  vie,  la  fervente  prière  du  très-respectueux  et  loyal  sujet  es 
Votre  Majesté. 

a  JJisbopslown,  23  novembre  1850 .  H.  Exjsteb..  • 

L'Evêque  de  Londres,  le  Rév.  Dr  Blomfleld  ne  tient  pas  un  lan- 
gage aussi  hardi.  Il  était  cependant  un  des  Prélats  anglicans  les 
mieux  disposés  en  faveur  des  puséistes;  mais  les  saturnales  de  m 
popery  lui  ont  fait  faire  de  sérieuses  réflexions,  et  il  saisit  l'occasion 
que  lui  offre  la  démission  de  H.  Bennclt,  curé  de  Saint-Paul,  pour 
décliner  bien  vite  et  bien  haut  toute  connivence  avec  des  anglicans 
qui  a  poussent  les  choses  trop  loin.  » 

M.  Bennelt  est  un  homme  de  conviction  ;  il  le  prouve  par  le  sa- 
crifice qu'il  fait  de  son  riche  bénéfice  ;  dans  son  église  il  habituait 
ses  ouailles  à  des  pratiques  où  son  Evêque  était  loin  de  trouver  rien 
de  xepréhensible  tant  qu'on  n'attaquait  pas  le  papisme  dont  elles  *e 
rapprochent  d'une  manière  notoire.  Quand  kt  fopulaœ  a'ett  tnfee'i 
menacer  les  églises  catholiques  et  à  promener  d'ignobles  mascara- 


(6S8) 

des  dans  les  rues  de  Londres,  le  très-révérend  D»  Blomfleld  a  Jugé 
plus  prudent  de  ne  pas  s'exposer  à  la  censure  de  ces  rudes  théolo- 
giens du  ruisseau,  et  il  a  censuré  lui-même  M.  BennelL  Nous  air 
mons  à  reproduire  la  réponse  de  ce  ministre  à  son  Evêque  : 

ce  Je  crains  bien  moins  le  reprocha  de  suivre  des  pratiquée  romaines  qu'il  ne  ns> 
tarde  de  ramener  les  âmes  aux  anciennes  traditions  de  la  foi,  de  la  dévotion  et  de  tf. 
sainteté,  que  l'Eglise  catholique  a  enseignées  et  professées  d'une  manière  invariable? 
tant  en  Orient  qu'en  Occident.  Il  ne  m'est  pas  permis  d'admettre  que  l'Eglise  d'An* 
gleterre  puisse  être  séparée  de  ces  traditions  universelles.  Je  ne  vois  pas  du  tout  com- 
ment notre  Eglise  serait  seule  et  isolée.  Ce  qui  est  universel  doit  être  vrai.  Ce  que  tous 
les  siècles  ont  aimé  et  vénéré,  il  ne  nous  est  pas  permis  de  l'abandonner.  C'est  pour- 
quoi j'ai  saisi  de  mon  mieux  l'opportunité  (tout  en  me  soumettant  aux  prescriptions  de 
notre  église  locale,  à  qui  je  dois  obéissance  )  de  conformer  toujours  mon  enseignement 
et  mes  pratiques  liturgiques  aux  idées  catholiques.  J'ai  une  grande  confiance  que  ce 
qui  est  catholique  (dans  le  sens  ecclésiastique  du  mot)  doit  être  vrai,  tandis  que  ce  qui 
est  local  ne  l'est  pas.  nécessairement,  et  ne  l'est  certainement  pas,  i  moins  qu'on  ne  le 
mette  en  rapport  et  en  harmonie  avec  ce  qui  est  catholique. 

«  Il  me  reste  à  considérer  si  je  puis,  sur  la  requête  réitérée  de  Votre  Seigneurie^ 
mettre  de  côté  ces  principes  et  abandonner  les  pratiques  contre  lesquelles  vous  éètvo 
des  objections. 

«  Ma  réponse  m'afflige  plus  que  je  ne  puis  le  dire,  parce  que  je  prévois  qu'elle  m*. 
conduira  probablement,  plus  tôt  ou  plus  tard,  à  perdre  ce  qui  a  été  jusqu'à  ce  jour» 
dans  cette  paroisse,  l'objet  pour  lequel  j'ai  vécu.  Il  me  peine  de  tous  dire  que  je  ne 
puis  ni  rétracter  ni  altérer  qnoi  que  ce  soit  de  ce  que  j'ai  dit  ou  fait.  Je  pente  bien  que 
vous  ne  me  demanderez  pas  d'abandonner  les  principes  que  je  viens  d'exposer;  or,  en 
maintenant  les  principes,  comment  abandonner  les  pratiques  qui  en  découlent  sans  de» 

nir  hypocrite  aux  yeux  de  Dieu? C'est  pourquoi  je  termine  par  la  conclusion  de  ma 

lettre  du  15  juillet  dernier,  en  vous  déclarant  que  je  suis  prêt  à  donner  ma  démission 
aussitôt  que  tous  m'en  témoignerez  le  désir.  » 

Quand  de  telles  paroles  sont  suivies  d'une  démission  elles  prou- 
vent un  amour  sincère  pour  la  vérité,  et  nous  pouvons  espérer  que 
le  Seigneur  dans  sa  miséricorde  la  fera  briller  tout  entière  aux 
yeux  d'un  homme  qui  la  poursuit  au  prix  de  son  rang  et  de  sa  for*, 
tune.  Nous  ajouterons  que  dans  un  meeting  des  puséistes  on  a  voté 
l'expression  des  «  plus  chaudes  sympathies  »  au  Rév.  W.  J.  E.  Ben* 
nett,  qu'on  Ta  a  remercié  de  sa  généreuse  résistance  et  engagé  k 
persévérer  jusqu'à  la  fin.  »  C'est  bien  ;  mais  pourquoi  persévérer 
soi-même  à  rester  à  moitié  chemin  ?  Pourquoi  s'pbstiner  dans  une 
position  qui  n'est  plus  tenable  entre  un  système  mensonger  qu'on  a 
percé  à  jour  et  qu'on  répudie,  et  la  doctrine  vraie  à  laquelle  on  rend 
hommage  sans  la  proclamer  franchement?  Croyons  que  le  moment 
est  venu  ou  beaucoup  de  ces  esprits  encore  hésitants  vont  se  fixer 
dans  une  résolution  généreuse.  Ils  n'ont  pu  sans  dégoût  voir  cora* 
ment  a  procédé  l'anglicanisme  dans  ces  derniers  Jours;  que  l'aogli- 
canisme  fasse  un  pas  de  plus,  et  le  sentiment  du  juste  et  du  vrai  m 
leur  permettra  plus  de  garder  aucune  mesure  avec  lui. 

L'état  général  des  esprits  et  l'attitude  des  catholiques  suffisent 
pour  consoler  de  la  déffecfknr  de  deux  seigneurs  anglais,  lord  Beau- 
menf  at  ledtac  de  Norfolk,  qui  ont  puMié  des  lettres  où  fa  démarche, 
dtr  Sà1nt-P6re  est  hautement  blâmée,  ta  Jette  de  lord:  Beaumant 
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ayant  coïncidé  avec  sa  nomination  à  un  poste  important,  elle  est 
Unité  réfutée.  Quant  à  celle  du  duc  de  Norfolk,  elle  ne  fait  que  bro- 
der sur  le  thème  de  lord  John  Russëll,  «  qu'on  ne  peut  reconnaître 
le  dernier  acte  du  Pape  et  rester  fidèle  à  la  reine.  »  C'est  foire  trop 
bon  marché  de  la  loyauté  des  Shrewsbury,  des  Stourton,  des  Clif- 
ford,  des  Arundel,  des  Stafford,  des  Fingal,  et  de  tant  d'autres  no- 
bles catholiques,  dont  la  foi  et  le  patriotisme  honorent  la  Grande- 
Bretagne. 

E.  dk  Valette,  eh.  kart. 

Nouvelles  religieuses. 

Diocèse  de  Paris.  —  Mgr  l'Archevêque  de  Paris  vient  de  publier  ono  or- 
donnance pour  le  chapitre  métropolitain,  sur  l'Assistance  au  chœur. 

Diocèse  de  Lyon.  —  M.  l'abbé  Durand,  curé  de  Saint-Irénée,  chanoine 
d'honneur  de  la  Primatiale,  doyen  des  curés  de  Lyon,  est  mort  dans  la  nuit  du 
49  au  43  du  courant,  à  la  suite  d'une  attaque  de  paralysie  qui,  depuis  quelques 
jours,  ne  laissait  plus  d'espoir.  M.  Durand  était  Agé  de  75  ans.  En  1805,  au  dé- 
bnt  de  sa  carrière  apostolique,  il  Gt  partie  de  la  maison  des  missionnaires  fondée 
aux  Chartreux  de  Lyon  par  l'illustre  abbé  Rauzan.  C'est  lui  qui,  en  1817,  re- 
constitua la  confrérie  des  martyrs  de  Lyon,  société'qui  a  pour  but  d'hono- 
rer les  saints  martyrs  dont  le  sang,  au  deuxième  siècle,  arrosa  la  montagne  de 
Saint-Irénée,  et  dont  les  Lyonnais  sont  fiers  d'être  les  descendants. 

Diocèse  de  Quimpeb.  —  L'ouverture  du  Jubilé  a  eu  lieu,  i  Quimper,  le  1* 
décembre.  L'époque  de  l'adoration  perpétuelle  coïacidqpt  avec  l'ouverture  du 
Jubilé,  les  deux  retraites  sont  faites  en  même  temps. 

Diocèse  de  Nantes.  —  Mgr  l'Evêque  a  visité  l'école  des  mousses  établie  k 
bord  de  la  corvette  l'Eclair.  A  la  commission  administrative  de  l'école,  conduite 
par  M.  du  Coucdic,  s'étaient  réunis  le  président  et  plusieurs  membres  de  la 
chambre  de  commerce,  M.  le  recteur  de  l'Académie,  M.  le  lieutenant  directeur 
des  mouvements  du  port,  etc.,  etc.  Après  un  rapport  des  plus  intéressants  fait 
par  M.  du  Couëdic  sur  Félat  de  l'Œuvre,  M.  l'aumônier  de  l'Ecole  a  rendu 
compte  de  sa  mission,  puis  Monseigneur  a  adressé  aux  jeunes  mousses  une 
courte  exhortation,  dans  laquelle  il  leur  a  indiqué,  du  ton  le  plus  simple  et  le 
plus  paternel,  quels  étaient  leurs  devoirs  comme  marins  chrétiens,  soit  à  bord 
de  l'Ecole,  soit  à  bord  des  autres  navires  qu'ils  auraient  à  monter  dans  la  suite 
de  leur  carrière  :  il  a  terminé  en  leur  donnant  la  bénédiction. 

Diocèse  d'Orléans.  —  Mgr  Dupanloup  vient  de  nommer  une  commission 
pour  examiner  un  projet  de  catéchisme  destiné  à  tous  les  diocèses  de  la  pro- 
vince de  Paris ,  conformément  au  vœu  des  Pères  du  Concile  de  Paris  ;  le  projet 
de  catéchisme  a  été  proposé  par  ordre  de  Mgr  l'Archevêque. 

La  commission  diocésaine  d'Orléans  est  ainsi  composée  :  MM.  Pelletier,  vi- 
caire-général, président;  Gaduel,  vicaire-général  ;  Boutillier,  curé  de  Saint  Paul; 
Méthivier,  curé  de  Neuville  ;  Desbrosses,  aumônier  du  lycée,  et  Mellier,  vicaire 
de  Sainte-Croix. 

Diocèse  de  Marseille.  —  On  lit  dans  la  Gazette  du  Midi  : 
«  La  leçon  de  spiritualisme  que  Mgr  l'Evêque  de  Marseille  adressait  naguère  si 
justement  aux  médecins  encore  attardés  sur  la  route  des  Cabanis  et  des  Brous- 
sais  ne  saurait  atteindre  désormais  le  corps  médical  de  Marseille.  Les  chefs  de 
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notre  école  secondaire  ont  voulu  s'affranchir  de  tout  reproche  semblable;  demain 
ces  honorables  professeurs  ouvriront  Tannée  scolaire  en  plaçant  leurs  travaux 
sous  l'invocation  divine  ;  une  messe  du  Saint-Esprit  sera  célébrée  a  dix  heures 
dans  la  chapelle  de  l'Hôtel -Dieu.  Les  médecins  y  suivront  de  près  les  magistrats, 
qui,  faisant  revivre  les  usages  de  leurs  prédécesseurs,  sont  allés  dans  ce  même  - 
sanctuaire  s'incliner  naguère  devant  la  majesté  de  la  religion. 

c  Nous  nous  félicitous  beaucoup,  pour  notre  part,  de  voir  nos  médecins  rentrer 
dans  cette  voie  de  véritable  progrès.  La  médecine  a  tout  à  gagner  en  lumières  . 
et  en  considération  aux  yeux  des  masses  en  répudiant  à  tout  jamais  ces  doc- 
trines qui  ravalent  la  plus  noble  créature  de  l'univers  au  rang  de  la  brute. 

«  Comme  la  religion,  la  médecine  doit  consoler  ceux  qui  souffrent  ;  comme  le 
sacerdoce,  elle  émane  directement  de  Dieu,  et  son  ministère  ne  saurait  être  effi- 
cace sans  l'intervention  de  celui  qui  donne  et  retire  la  vie  à  son  gré  et  en  qni 
réside  pleinement  la  vraie  science.  »  • 

—  Le  Cercle  catholique,  la  Conférence  de  Saint- Joseph  et  la  Conférence  de 
Saint-Vincent-de-Paul  (association  des  ouvriers),  se  sont  réunis  dans  la  pensée 
d'une  retraite  de  huit  jours  qu'ils  suivront  ensemble  dans  l'église  de  la  Mission* 
de-France.  C'est  le  R.  P.  Ferrand,  supérieur  de  la  Mission,  qui  la  prêche.  Mgr 
l'Evêque  a  daigné  promettre  de  venir  présider  les  derniers  exercices,  le  4*  di- 
manche de  l'A  vent. 

DiocÊsfi  de  Poinns.  —  Jeudi  dernier,  a  eu  lieu  la  seconde  procession  du  Ju- 
bilé :  malgré  un  froid  très-vif,  le  concours  des  Gdèles  était  encore  plus  grand 
qu'à  la  première.  On  évalue  à  sept  ou  huit  mille  le  nombre  des  personnes  qui  - 
ont  suivi  le  pieux  cortège  :  l'immense  cathédrale  en  était  toute  remplie/et,  comme 
on  le  pense  bien,  l'église  de  Sainte-Radegonde  n'a  pas  pu  le  contenir.  Un  pareil 
empressement  est  véritablement  bien  consolant. 

Encore  souffrant  d'une  indisposition  qui  a  été  la  suite  de  son  voyage  récent 
dans  les  Deux-Sèvres,  et  n'écoulant  que  son  infatigable  zèle,  Mgr  l'Evêque  de 
Poitiers  a  vonlu  suivre  lui-même  la  procession. 

—  La  paroisse  de  Vausseroux  vient  d'avoir  son  jour  de  fête,  Mgr  l'Evêque  de 
Poitiers  a  consacré,  jeudi,  sa  belle  église  gothique.        F 

La  veille,  une  nombreuse  procession,  précédée  de  la  gendarmerie  de  Vautebis 
et  de  la  garde  nationale  de  la  commune,  était  allée  au-devant  du  prélat,  qui  fat 
conduit  à  l'ancienne  église,  sous  le  dais.  Après  avoir  répondu  aux  discours  dé 
M.  le  curé  et  de  M.  le  maire,  Mgr  fut  prié  d'allumer  un  superbe  feu  de  joie. 

Le  lendemain,  Monseigneur,  précédé  d'un  nombreux  clergé,  allait  se  placer 
devant  la  porte  de  l'édifice  qui  devait  devenir  la  maison  de  Dieu,  et  commençait 
les  cérémonies  de  la  consécration.  On  se  pressait  autour  du  pontife,  dans  les 
belles  allées  de  verdure  préparées  devant  la  nouvelle  église.  Mgr  a  commenté, 
avec  la  grâce  et  l'onction  qu'on  lui  counalt,  quelques-unes  des  prières  de  la  cé- 
rémonie ;  puis,  l'immense  concours  des  Gdèles  qui  étaient  venus  de  tous  les  en- 
virons, s'est  retiré  avec  la  joie  et  la  paix  que  laissent  toujours  dans  le  cœur  les 
solennités  du  catholicisme. 

ESPAGNE.  —  Une  amélioration  s'était  manifestée  dans  la  conduite  du  gou-' 
vernement  à  l'égard  du  clergé.  L'indemnité  promise  avait  été  assez  régulière- 
ment acquittée.  Voilà  que  les  plaintes  recommencent;  dans  plusieurs  provinces 
un  ordre  ministériel  suspend  le  paiement  du  dernier  trimestre  de  cette  année. 
Quand  on  sait  à  quel  état  de  misère  sont  réduits  la  plupart  des  prêtres  espagnols, 
on  s'étonne  à  bon  droit  de  voir  un  gouvernement* qui  se  prétend  ami  de  la  reli- 
gion, de  l'ordre  et  de  la  justice,  manquer  encore  à  des  obligations  qu'un  simple 
Sentiment  d'humanité  devrait  rendre  sacrées.        E.  ds  Valette,  ch.  bon. 


Chronique  *t  Faite  durer** 

La  vents  annuelle  qui  se  fait  au  profit  de  patron  secouru*  par  rCBevre  ém 
Familles  de  la  paroisse  de  Saint-Sol pk»,  aura  Heu  le»  17,  4  8  et  Î9  décembre, 
de  midi  à  quatre  heures,  me  de  Vaugirard,  9ft  bis. 

—  On  lit  dans  le  Moniteur  : 

t  Sur  la  proposition  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes, 
o»l  été  nommés  par  décrets  de  M.  le  Président  de  la  Républiqae,  chevaliers  de 
Tordre  de  la  Légion-d'Honneur,  MM.  Dupanloup^  Evéque  d'Orléans;  Michel,  au- 
mônier dn  lycée  de  Lyon,  et  le  frère  Philippe»  supéneur  de»  Frère»  de  In  Dee- 
tnne  chrétienne.  » 

—Les  nouvelles  de  la  Guadeloupe  et  de  la  Martinique,  arriféeapar  les  dennura 
paquebots,  sont  asses  peu  favorables»  A  la  Martinique,  toates  les  mnnietpaHafc 
se  désorganisent.  A  la  Guadeloupe,  les  vagabonds  n'ont  jamais  été  plus  nom- 
breux, et  les  voleur»  aussi,  par  conséquent  Telle  est  la  misère  de  la  popula- 
tion ouvrière  dans  le»  villes,  que  les  deux  tiers  des  gêna  qui  la  composent  sa 
peuvent  faire  qu'un  repas  par  jour,  et  encore  un  repaa  de  quelques  patates  ou 
du  fruit  de  l'arbre  a  pin.  Cependant  les  campagnes  sont  tranquilles,  les  ate- 
liers ruraux  résistent  à  la  mauvaise  propagande^  et  la  démagogie  perd  de  jsb 
adhérents. 

—  La  quantité  d'or  qui  se  trouve  sur  le  marché  est  une  des  questions  qnree- 
cipent  le  plus  le  monde  financier.  La  démonétisation  des  espèces  heâlandaissa 
est»  dit-on,  la  principale  cause  de  celait  extraordinaire. 

—  Les  inscriptions  prises  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  ont  augmenté 
notablement  cette  année,  et,  de  plus,  les  étudiants  étrangers  sont  en  nombie 
plus  considérable  qu'ils  ne  Font  été  peut-être  à  aucune  autre  époque.  Indépen- 
damment des  Etats  de  l'Europe  qui  fournissent  des  élèves,  attirés  par  la  réputa- 
tion de  la  Faculté  de  Paris»  l'Amérique  du  Nord  et  l'Amérique  du  Sud  en  en- 
voient beaucoup  ;  les  pays  qui  donnent  le  chiffre  le  plus  élevé  sont  les  Etals- 
Unis,  le  Chili,  le  Pérou  et  la  Nouvelle-Grenade.  Parmi  ces  nouveaux  venus,  on 
remarque,  s'il  faut  en  croire  V  Union  Médicale,  deux  jeunes  Persans,  originaires 
de  Mesched,  un  Hawaais,  neveu  d'un  ministre  du  roi  des  îles  Sandwich  ;  deux 
Abyssiniens  de  Gondar,  et  un  jeune  Arabe,  fils  d'un  des  principaux  mara- 
bouts de  la  province  de  ConManline* 

—  On  a  remarqué  hier,  dans  les  rues  et  sur  les  boulevards,  un  assez  grand 
nombre  d'anciens  militaires  portant  presque  tous  des  uniformes  neufs  de  fa 
vieille  garde;  ils  allaient  assister  au  service  d'anniversaire  célébré  à  la  mémoue 
de  l'empereur. 

—  On  lit  dans  le  Journal  dé  Rennes  : 

t  L'année  dernière,  M.  le  préfet  du  Morbihan  fut  autorisé,  par  le  conseil  gé- 
néral, à  traiter  avec  M.  Achille  Duclésieux  pour  l'établissement  d'une  colonie 
agricole  dans  la  ferme  de  Langonnet.  Nous  sommes  heureux  d'apprendre  à  net 
lecteurs  que  cette  affaire  est  aujourd'hui  conclue,  et  qu'avant  peu  un  jeune  es- 
saim de  la  grande  famille  de  Saint-Ilan  viendra  s'établir  à  Langonnet,  sous  ht  di- 
rection de  trois  Frères  laboureurs.  Cet  établissement  ne  tardera  pas  à  donnai 
nasmaere  à  de  nouvelles  colonies  sur  plusieurs  autres  points  du  département» 

B.  ni  Vjllbvb,  ca»  tas. 

Dm  Ûmrt  Grégorien. 

te  R.  P.  Lam&Ufotte  naos  feit  l'honneur  du  non*  adresser  la  lettre 
Butante: 


(6*7) 

■  Moosieur  le  Rédacteur, 

■  Cesl  une  belle  œuvre  assurément  que  de  chercher  à  rendre  populaires  ]m 
mélodies  de  saint  Grégoire.  Ce  travail  difficile  vient  d'être  l'objet  de  savantes  re- 
cherches, et,  dam  votre  numéro  du  23  novembre,  M.  l'abbé  Alix  annonce  à  vos 
nombreux  lecteurs  qu'enfin  un  Graduel  va  nous  être  donné,  dont  l'authenticité 
et  la  valeur  artistique  sont  il  l'abri  de  tout  reproche.  Chaud  partisan  de  la  liturgie 
romaine,  je  voudrais  pouvoir  applaudir  a  cette  bonne  nouvelle,  mais  le  peu  de 
science  liturgique  qu'ont  pu  me  faire  acquérir  de  longs  et  de  nombreux  travaux, 
m'empêche  de  souscrire  a  la  plupart  des  opinions  émises  dans  un  article  intitulé  : 
IlestauTation  du  chant  romain.  Comme  celte  restauration,  d'ailleurs,  me  parait 
d'une  haute  importance,  j'ai  cru  qu'il  était  de  mon  devoir  d'éclairer  l'opinion  et 
de  vous  prier  d'ouvrir  vos  colonnes  à  de  consciencieuses  réclamations;  une  po- 
lémique sérieuse  pourra  seule  hâter  la  solution  d'nne  question  difficile,  et  en 
rendre  l'étude  moins  obscure  A  beaucoup  d'ecclésiastiques  hors  d'état  d'appro- 
fondir par  eux-mêmes  le  sujet  qui  nous  occupe. 

■  M.  l'abbé  Alix  n'a  pas  cru  devoir  baser  snr  des  preuves  la  série  de 
ses  aflirmalions,  je  me  contenterai  donc,  à  son  exemple,  d'éveiller  aujourd'hui 
l'attention  du  public  sur  cette' grave  matière,  et  de  signaler  les  erreurs  qui  se 
sont  malheureusement  glissées-dans  an  travail  suggéré  par  le  zélé  et  fait  avec 
conscience.  Je  me  réserve  la  satisfaction  de  donner  plus  tard  au  public  les  preu- 
ves qu'il  pourrait  désirer,  mais  ce  travail  dépassera  les  bornes  d'un  simple  arti- 
cle de  journal. 

»  1°  Nous  avons  lu  avec  surprise  :  ■  (Ju'en  Belgique  on  a  maltraité  le  plain- 
chant,  dans  ces  derniers  temps,  en  voulant  l'accommodée  aux  lois  de  la  tonalité 
moderne.  ■  Les  dernières  éditions  belges  sont  assurément  défectueuses,  mail 
nous  ferons  remarquer  que  l'auteur  de  l'article  s'est  mépris  sur  la  source  et  sur 
l'origine  de  ces  imperfections. 

•  2"  Nous  ne  pouvons  admettre  :  i  Qu'en  France  la  phrase  grégorienne  se  soit 
conservée  pure,  quant  a  l'idée  mélodique  qui  en  fait  le  Tond.  » 

<  5"  Notre  opinion  surprendra  sans  doute  ceux  qui  ont  lu  dans  les  pages  que 
nous  combattons  les  paroles  suivantes  :  «  La  critique  la  plus  sévère  confirma,  par  > 
une  approbation  unanime,  l'opinion  de  ceux  qui  font  remonter  le  manuscrit  de 
Montpellier  au  neuvième  siècle.  «  Nous  sommes  obligés  néanmoins  de  le  dire, 
nous  ne  pouvons  reconnaître  A  ce  document  une  aussi  liante  antiquité. 

<t  4°  Ce  manuscrit,  suivant  nous,  ne  peut,  en  aucune  manière,  être  l'œuvre 
de  Réginon,  l'illustre  abbé  de  Prum.  Une  demi-heure  passée,  dans  le  cours  des 
vacances  dernières,  a  la  bibliothèque  de  Montpellier  nous  a  suffi  pour  constater 
la  vérité  des  deux  derniers  faits  dont  nous  atout  parlé.  Comment  se  fait-il  donc 
que  M.  Danjou,  qui  a  eu  le  talent  de  déterrer  ce  précieux  manuscrit  dans  la 
poussière  des  bibliothèques  où  depuis  si  longtemps  il  était  enseveli,  comment 
M.  Danjou  qui,  dans  la  Revue  de  la  musique  religieuse  a  Elit  preuve  de  sciesee- 
liturgique,  n'a-t-il  pas  encore  reconnu  ion  erreur! 

■  3°  Il  nous  est  impossible  d'admettre  que  le  manuscrit  de  Montpellier  «  nom* 
rende  l'Œuvre  grégorienne  dans  un  état  bien  voisin  de  sa  pureté  native.  » 

«  6"  Ifnus  demandons  permission  de  ne  pas  reconnaître  que  dans  le  nouveau 
manuscrit  ■  tes  nstes  réelles  et  de  différentes  valeurs  sont  parfaitement  distin- 
guées des  notes  d'agrément.  » 

■  7*  Les  sources  qu'il  nous  a  été  donné  de  consulter  nous  défendent  de  croire 
n  que*  le  précieux  monument  des  chants  ecdéeiastfques ,  trouvé  par  M.  Danjou, 
soir  fe  plus  ancien  de  loua  les  manuscrits  lisibles  que  l'on  possède  aujourd'hui.  • 


AVIS. 

A  vendre,  an  bureau  de  F  AMI  DE  LA  RELIGION, 
une  collection  complète  du  Journal,  formant  149  voL 

Par  occasion,  400  fr. 

»   _^ 

BOURSE  DU  16  DÉCEMBRE.  - 

U5p.  100, 95  35  à  95 15.  —  Le  3  p.  100,  57  65  à  57  60.  —  Actions  de  U 
Banque,  2,330  00.  —Obligations  de  la  Ville,  1,380  00.  —  Nouvelles  Oblige 
tioas,  1,158  75.  —  5  p.  100  belge,  09  0/0.  —  Emprunt  romain,  76  5/8. 
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Si  jamais  nous  avons  l'avantage  de  nous  entretenir  avec  M.  l'abbé  Alix,  noas 
serons  beureux  de  pouvoir  lai  apprendre  l'existence  de  plusieurs  antres  naanus- 
crits  lisibles,  aussi  anciens  pour  le  moins  que  celui  dont  il  parle. 

«  8°  Nous  le  pensons  aussi,  et  nous  attachons  à  notre  assertion  la  pins  grande 
importance  ;  on  ne  peut  soutenir  sans  erreur  :  «  Que  la  notation  en  lettres  ne 
laisse  place  à  aucune  conjecture  et  tranche  net  toute  discussion  et  toute  hvpo 
thèse  sur  la  correction  du  chant  ecclésiastique.  » 

«  9°  Impossible  donc  de  baser  sur  le  manuscrit  de  Montpellier  la  solide  res- 
tauration du  chant  sacré.  | 

«  Telles  sont  les  observations  que  j'ai  cru  devoir  faire  sur  le  manuscrit  de  ^ 
M.  Danjou  et  sur  l'article  qui  le  fait  connaître  au  public.  On  verra  sans  peine  j 
que  l'esprit  de  parti  ou  l'amour  de  la  polémique  n'a  point  guidé  ma  plume.  Si 
j'ai  soulevé  la  discussion  sur  cette  grave  matière,  c'est  que  par  là  j'ai  cru  rendre 
à  la  cause  de  l'unité  liturgique  un  service  important.  La  restauration  des  chant! 
de  saint  Grégoire  se  prépare,  il- est  vrai;  mais  cette  restauration  est  encore  on 
problème  ;  attendons  qu'il  soit  déchiffré  ;  vouloir  en  hâter  la  solution  ce  serait 
exposer  les  membres  du  clergé  à  des  sacrifices  pour  le  moins  inutiles  ;  ce  serait 
compromettre  la  réhabilitation  véritable  des  chants  de  saint  Grégoire. 

<*  Recevez,  etc.  L.  Lambillottb,  S.  i.  » 

Des  membres  de  la  commission  nommée  par  LL.  EE.  les  Cardi- 
naux-Archevêques de  Reims  et  de  Cambrai  nous  font  observer  que 
leur  travail  devant  être  publié  bientôt,  il  convient  d'ajourner  jus- 
qu'au moment  de  celte  publication  la  polémique  et  la  discussion 
qui  seront  sans  doute  rendues  inutiles  par  la  simple  inspection  et 
l'appréciation  impartiale  du  travail  qui  leur  a  été  confié. 

Ce  travail  sera  d'ailleurs  accompagné  d'une  notice  qui  fera  con- 
naître les  sources  où  ils  ont  puisé  et  les  molifs  qui  ont  déterminé 
leur  conviction. 

Sans  prendre  part,  quint  à  nous,  à  des  discussions  qui  exigent  des 
"études  tout  à  fait  spéciales,  nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  tous  les 
efforts  qui  seront  faUs  pour  arriver  au  rétablissement  parfait  du 
chant  grégorien  dans  sa  pureté.  E.  de  Valette,  ch.  hon. 


L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCET. 
Paris,  imp.  Baillt,  Divet  et  Comp.,  place  Sorbonne,  t. 
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L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


La  Loi  du  Travail  et  la  Loi  du  Repos. 

L'Ami  de  la  Religion  a,  dans  ses  derniers  numéros,  publié  deux 
écrits  de  la  plus  haute  importance  et  dont  le  rapprochement,  d'ail- 
leurs, était  digne  de  frapper  tous  les  esprits  sérieux. 

L'un  est  le  chapitre  inédit  de  Mgr  l'Evêque' d'Orléans;  l'autre,  le 
Rapport  fait  à  l'Assemblée  législative  par  M.  de  Monlalembert. 
L'un  traite  de  la  loi  du  Travail,  l'autre,  de  la  loi  du  Repos. 
L'un  montre  que  la  loi  du  Travail  s'applique  à  tous  sans  distinc- 
tion de  condition  sociale,  et  que  ceux-là  même  n'en  sont  pas  exemp- 
tés, auxquels  la  Providence  a  départi  une  position  plus  élevée  et 
plus  indépendante  qu'au  grand  nombre  ; 

L'autre  rappelle  la  loi  du  Repos  et  a  pour  but  de  restituer  celte 
tutélaire  sauvegarde,  notamment  aux  petits,  à  ceux  dont  l'existence 
est  plus  précaire,  plus  enchaînée,  plus  soumise  aux  ordres  d'au- 
trui  et  dont  la  faiblesse  a,  par  cela  même,  besoin  de  plus  de  secours 
et  de  protection. 

La  coïncidence  de  ces  deux  publications  remarquables  suffirait 
donc  à  mettre  en  relief  la  corrélation  qui  existe  entre  les  objets 
qu'elles  concernent.  En  effet,  elles  peuvent  être  considérées  en  quel* 
que  sorte  comme  développant  les  deux  termes  d'une  seule  proposi- 
tion, les  deux  faces* de  la  même  vérité.  Les  deux  lois  du  Travail  et 
du  Repos  sont  tellement  connexes  qu'il  est  impossible  de  séparer 
Tune  de  l'autre.  Toutes  les  deux  elles  sont  universelles,  inévitables; 
c'est  dire  qu'elles  ont  été  établies  et  qu'elles  sont  maintenues  par* 
tout,  en  dépit  de  quelques  violations  exceptionnelles,  par  la  volonté 
même  de  Dieu. 

Oui  (que  l'on  proteste  tant  qu'on  voudra  contre  le  droit  divin),  les 
hommes  travaillent,  les  hommes  se  reposent,  comme  les  hommes 
vivent,  uniquement  et  nécessairement  parce  que  Dieu  le  veut  ! 

Après  les  pages  irréfutables  qui  ont  honoré  ce  Recueil,  il  n'est  pas 
besoin,  sans  doute,  d'insister  sur  des  vérités  qui  sont  évidentes 
comme  des  axiomes.  Nul  n'est  ici-bas  pour  ne  rien  faire,  mais  nul 
ici-bas  ne  peut  et  ne  doit  travailler  toujours,  sans  cesse  et  sans  relâ- 
che. L'oisiveté  n'est  permise  à  personne,  le  repos  est  nécessaire  à 
etiacun.  Vouloir  se  soustraire  à  la  loi  du  Travail,  ce  serait  une  es- 
pèce de  suicide  et  une  criminelle  révolte  contre  l'autorité  souveraine; 
mais  on  ne  saurait  aussi,  sans  outrager  Dieu  et  l'humanité,  priver 
le  dernier  des  êtres  du  bénéfice  de  la  loi  du  Repos. 

Je  le  sais,  on  accorde  généralement  ce  que  la  tyrannie  la  plus 
épouvantable  ne  saurait  empêcher,  une  certaine  interruption,  une 
certaine  suspension  du  travail.  La  nature  exerce  ici  son  irrésistible 

L'Ami  de  la  Religion.  Tome  CL.  35 
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puissance,  et  si  la  vie  lui  résistait  avec  trop  d'opiniâtreté,  elle  triom- 
pherait encore  d'une  rébellion  insensée  par  la  mort. 

Mais  cette  interruption  du  travail,  sans  cause  morale,  sans  autre 
règle  que  la  nécessité  physique,  fruit  unique  de  l'épuisement  des 
forces,  est-ce  le  repos?  Ah  !  ce  n'est  pas  là,  du  moins,  tout  ce  qw 
réclament  le  corps,  l'esprit  et  l'âme  de  l'homme,  tout  ce  qui  appar- 
tient à  la  liberté  surtout  et  à  la  dignité  du  chrétien. 

Or,  le  repos  du  dimanche,  le  repos  placé  au  jour  du  Seigneur, 
n'est  pas  seulement  un  repos  matériel  et  physique;  c'est  un  repos 
qui  relève  l'homme,  esclave  pendant  les  autres  jours  de  tant  d'autres 
besoins  et  de  tant  d'autres  devoirs,  et  le  rend  à  lui-même,  à  ses 
propres  affaires,  à  sa  famille,  à  son  âme  !  C'est  un  repos,  le  même 
pour  les  petits  et  pour  les  grands,  pour  les  riches  et  pour  les  pau- 
vres, un  repos  volontaire,  vénéré,  sacré.  C'est  ce  repos  vraiment 
digne,  otium  cwn  dignitate,  dont  les  païens  eux-mêmes  se  faisaient 
une  si  haute  idée,  mais  qu'ils  réservaient  comme  un  privilège  i 
quelques  hommes  d'élite.  Au  contraire,  le  christianisme,  partout  où  il 
a  été  sérieusement  accepté  et  pratiqué,  l'a  étendu  et  garanti  comme 
le  plus  utile  bienfait  à  toutes  les  conditions  de  la  race  humaine,  l'é- 
levant en  même  temps  d'un  degré  de  plus  et  le  portant  vers  le  ciel, 
comme  le  plus  noble  et  le  plus  touchant  hommage  des  créatures  in- 
telligentes à  leur  divin  Créateur. 

On  n'a  jamais  attaqué  sérieusement  les  lois  qui  fixent  des  jours  fé- 
riés, des  jours  pendant  lesquels  les  affaires  et  les  transactions  sont  in- 
terrompues, les  tribunaux  vaquent,  les  administrations  chôment? 
Qu'on  mette  des  décadis  à  la  place  des  dimanches,  on  contrarie  ton- 
tes les  habitudes,  on  opprime  les  consciences,  on  mutile  la  règle; 
mais  on  s'y  soumet  et  on  confirme  le  principe  au  lieu  de  l'ébranler. 
Or, que  fait  donc  la  loi  actuelle?  Elle  ne  fait  qu'étendre  la  jouissance 
du  dimanche  à  ceux  qui  peuvent  en  être  privés  contre  leur  volonté,  à 
l'ouvrier  à  qui  son  maître  peut  dire  aujourd'hui  :  Tu  travailleras  le 
dimanche  ou  tu  n'auras  pas  de  pain  pendant  la  semaine. 

Et  aussi,  consultez  l'ouvrier  sur  l'article  A  du  projet,  et  vous  ver- 
rez s'il  réclame  1  Interrogez,  au  contraire  ,  ceux  qui  sont  défavora- 
bles ou  hostiles  à  la  loi  ;  demandez -leur  ce  qu'ils  sont  et  ce  qu'ils 
font.  Vous  trouverez  des  avocats,  des  journalistes,  des  désœuvrés 
surtout.  Le  dimanche  est  à  eux,  et  peut  être  tous  les  autres  jours  de 
la  semaine.  Ils  disposent  de  leur  temps  et  en  affectent  librement  une 
part  plus  ou  moins  considérable  à  la  distraction  et  au  plaisir.  Son- 
gent-ils à  autrui?  Non!  Ils  sont  défavorables  à  la  loi  parce  que  11 
loi  ne  leur  est  pas  nécessaire.  Voilà  les  indifférents. 
Hais  à  côté  des  indifférents,  il  y  a  aussi  les  intolérants. 
On  a  bien  osé  reprocher  à  la  loi  son  intolérance.  L'intolérance 
n'est  pas  dans  la  loi,  elle  est  dans  l'esprit  de  ceux  qui  l'attaquent.  Est- 
ce  qu'elle  les  force  ou  à  travailler  ou  à  se  reposer  autrement  qu'il  ne 
leur  convient?  En  quoi  gêne-t-elle  le  protestant,  plus  sévère  souvent 
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toge,  et  il  est  bien  établi,  bien  reconnu  que  nulle  disposition  de  It 
loi  ne  s'y  oppose.  E.  de  Valette,  ch.  hon.. 

Un  journal  de  l'Aveyron  annonce  que  le  conseil  académique  de 
ce  département  a  déclaré  Y  incompatibilité  de  droit  entre  les  fonc- 
tions d'instituteur  communal  et  le  ministère  ecclésiastique.  On  voit 
combien  l'avis  du  conseil  supérieur  était  nécessaire  pour  prévenir  de 
telles  erreurs  ou  pour  en  empêcher  l'effet. 

E.  de  Valette,  ch.  hon. 

Séances  de  l'Assemblée. 

Les  deux  séances  d'hier  et  d'aujourd'hui  ont  été  consacrées  à  la 
discussion  sur  les  hypothèques.  Ce  débat  continue  à  garder  sa  hau- 
teur et  son  intérêt  :  l'attention  de  l'Assemblée,  la  puissance  de  l'ar- 
gumentation, la  science  des  jurisconsultes,  l'élévation  des  doctrines 
et  du  langage  se  sont  admirablement  soutenues.  La  question  du 
maintien  de  la  clause  résolutoire  a  amené  à  la  tribune,  comme  dans 
un  suprême  effort,  MM.  Valette  et  de  Vatimesnil.  Rien  de  plus  bril- 
lantet  de  plus  intéressant  que  cette  dernière  passe  d'armes.  H.  Va- 
lette  a  trouvé  des  mots  d'un  rare  bonheur,  celui-ci  notamment  qui 
demeurera,  parce  qu'avec  tin  sens  profond,  il  garde  une  finesse  de 
touche  et  une  grâce  de  malice  incomparables  :  «  Le  socialisme,  a  dit 
H.  Valette,  c'est  quelque  chose  comme  le  désir  d'utiliser  le  bien 
d  autrui  !  »  Cette  définition,  le  désir  d'utiliser  le  bien  d'autrui,  a  ex- 
cité la  plus  vive  approbation  sur  les  bancs  de  la  majorité,  et  la  Mon- 
tagne, toute  nombreuse  qu'elle  était,  s'est  sentie  frappée  si  juste  et  si 
mortellement,  qu'elle  n'a  pas  osé  pousser  un  seul  cri  de  récla- 
mation. 

L'Assemblée  a  ensuite  voté,  à  Aie  voix  contre  255,  le  maintien  de 
la  clause  résolutoire.  Puis,  après  une  courte  suspension  de  séance, 
elle  a  entamé  ce  qui  regarde  l'hypothèque  judiciaire. 

A  la  fin  de  la  séance,  H.  Pascal  Duprat  a  demandé  à  interpeller  le 
gouvernement  sur  les  scandales  que  donnent  plusieurs  de  ces  gi« 
gantesques  loteries  autorisées  sous  prétexte  de  bienfaisance.  Les  in- 
terpellations ont  été  admises  et  fixées  à  samedi. 

Aujourd'hui  l'hypothèque  judiciaire  a  succombé  sous  les  coups 
heureux  de  M.  de  Vatimesnil.  En  vain  M.  Riche  et  M.  Demante  dé** 
fendaient-ils  cette  ancienne  pratique,  c  Elle  n'est  ni  juste  ni  utile,  » 
a  répliqué  H.  le  rapporteur,  et  il  l'a  démontré  avec  une  rare  puis- 
sance de  logique  et  de  savoir. 

Demain  on  fera  trêve  aux  hypothèques  pour  s'occuper  de  l'usure. 

Charles  de  Riancet. 

Les  démagogue!  ne  s'endorment  pas.  Ne  pouvant  soulever  ouvertement  les 
multitudes,  ils  oudissent  des  complots  obscurs,  et  ils  se  dédommagent  en  pu- 
bliant de  Londres,  leur  asile  et  leur  refuge,  des  proclamations  et  des  appels* 
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tandis  que  les  chefs  ouvrent  des  ettptunfe  et  tttyettt  des  cortité»,  la  forte  vent 
elle  aussi  révéler  Son  existence,  et  les  gens  à  la  suite  font  imprimer  leurs  nu*»* 
festes.  Ces  enfanta  pef  dus  livrent  le  secret  de  leurs  maîtres,  et  en  cela  ils  sont 
utiles.  A  ce  titre*  nous  devons  reproduire  quelques  passages  d'une  Déclaration 
où  figuraient  les  délégués  des  associations  socialistes,  et  où  nous  retrouvons  no- 
tamment lo  nom  du  citoyen  Adam  (cambreur),  qui  s'est  acquis  une  espèce  de 
célébrité 'dans  les  tristes  épisodes  de  1848.  Chables  de  Riancey. 

Ypici  quelques-unes  de  ces  déclarations  : 

«  Sous  une  république,  qui  est  le  régime  véritable  de  Tordre  et  de  l'économie 
sociale,  le  travail  doit  être  organisé  :  c'est-à-dire  que,  pour  qu'il  soit  tiré  le  parti 
le  plus  avantageux  de3  richesses  et  des  forces  de  la  société,  comme  pour 
éviter  qu'il  y  ait  superfluité  d'un  côté  et  pénurie  de  l'autre  dans  les  choses  né- 
cessaires à  la  vie,  V œuvre  de  la  production  doit  être  réglée  sur  les  besoins  de  la 
consommation. 

«  Conformément  aux  principes  de  la  démocratie,  et  afin  que  ce  qu'on  appelle 
les  fonctions  publiques  cesse  d'être  un  objet  d'intrigues  et  d'ambition,  tout  ci- 
toyen, quel  que  soit  V emploi  de  ses  aptitudes,  —  soit  aux  sciences,  soit  aux  arts, 
—  à  l'atelier  ou  dans  l'administration,  —  est  considéré  comme  fonctionnain 
public;  sa  rémunération  est  proportionnelle  à  ses  besoins.  » 

Nouvelles  de  Rome. 

'  Tandis  que  le  Saint-Père  travaille  à  rétablir  l'ordre  et  la  confiance,  les  déma- 
gogues tirent  parti  de  tout  pour  entretenir  dans  les  esprits  une  agitation  in- 
quiète. C'est  ainsi  que  le  départ  du  l*r  bataillon  de  chasseurs  est  devenu  le  sujet 
de  commentaires  absurdes.  Ils  s'agissait,  disait-on,  de  retirer  immédiatement 
des  Etats-Pontificaux  le  corps  entier  d'occupation,  et  nombre  de  Romains  ont 
accueilli  avec  tout  l'empressement  de  la  peur  ce  bruit  invraisemblable.  Il  est 
clair  d'ailleurs  que  le  jour  où  l'armée  française  sortirait  de  Rome  par  la  porte 
Cavalleggieri,  les  Autrichiens  y  entreraient  par  la  porte  du  Peuple.  On  a  encore 
essayé  d'exciter  du  mécontentement  dans  l'armée,  au  sujet  de  la  réduction  sur  la 
valeur  de  la  pièce  de  cinq  francs  ;  et  voici  comment  :  la  mesure  adoptée  par  le 
gouvernement  pour  le  retrait  du  papier-monnaie  do  la  République  ayant  réussi 
au-delà  de  ce  qu'on  espérait,  il  en  est  résnlté  une  diminution  dans  le  taux  de 
l'escompte  sur  le  papier  et  dans  la  prime  sur  l'argent  monnayé  ;  la  pièce  de  cinq 
francs,  qui  avait  été  reçue  jusqu'à  présent  pour  un  scudo  ou  cent  bajoques,  est  re- 
tombée graduellement  à  son  ancienne  et  réelle- valeur,  de  93  bajoques  seulement: 
4e  soldat,  accoutumé  à  considérer  la  pièce  de  1  franc  comme  équivalente  à 
2  pauls,  20  bajoques,  a  été  choqué  de  la  voir,  dans  ses  transactions,  se  réduire 
à  18  bajoques,  d'autant  plus  qu'une  ordonnance  de  M.  le  général  en  chef  Oudi- 
not,  en  date  du  mois  de  juillet  1849,  avait  fixé  la  valeur  de  l'argent.  11  a  suffi  de 
quelques  explications  pour  tout  éclaircir,  et  le  bon  sens  des  soldats  a  déconcerté 
ceux  qui  comptaient  sur  cet  incident. 

Malheureusement,  ils  se  font  plus  aisément  écouter  dans  les  provinces  où  des 
populations  bonnes  et  simples  sont,  par  leur  simplicité  même,  livrées  comme 
«ans  défense  à  ceux  qui,  depuis  longtemps,  travaillent  à  les  pervertir.  Les  lettres 
que  nous  recevons  de  la  Marche  d'Ancône  et  de  la  Te  ver  in  a  nous  font  un  triste 
tableau  de  l'état  des  choses.  Le  sentiment  religieux  autrefois  si  profond  chez  les 
habitants  de  ces  belles  et  riches  contrées  est  déjà  bien  affaibli  ;  ht  licence  des 
.mœurs  a  suivi,  et  les  idées  démagogiques  semées  dans  cette  boue  ont  produit  ao 
.centuple.  Ce  n'est  pas  que  tous  soient  gâtés;  il  s'en  faut,  au  contraire,  de  beau* 
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coup.  Dans  chaque  localité,  on  nombre  considérable  d'hommes  sages  déplore  les 
progrès  qu'a  faits  dans  les  campagnes  la  Jeune  Laite,  jusqu'à  ces  derniers  temps 
restreinte  aux  oisifs  des  petites  villes  ;  il  y  a  même  encore  des  pays  où  les  ré- 
formateurs  s'exposeraient  beaucoup  s'ils  osaient  profaner  les  choses  saintes,  ou 
môme  insulter  le  pasteur  :  mais  là,  comme  partout,  une  minorité  audacieuse  im- 
pose aux  honnêtes  gens  qui  laissent  faire  tandis  qu'une  simple  démonstration  de 
résistance  suffirait  quelquefois  pour  prévenir  une  catastrophe.  Pour  l'instant,  les 
frères  et  amis  courbent  la  tète  Sous  la  police  sommaire  des  Autrichiens  dont  la 
rigueur  a  rendu  quelque  sécurité  au  pays  dévasté  par  les  biigunds.  Mais  on 
compte  sur  la  France,  quoiqu'on  l'accuse  d'avoir  trahi  la  bonne  cause,  parce 
qu'elle  n'a  pas  voulu  laisser  tuer  et  voler  à  plaisir.  On  espère  qu'un  meilleur 
ordre  de  choses  chez  nous  remettra  la  République  romaine  sur  pied  et  qu'alors 
on  pourra  se  dédommager  de  la  contrainte  actuelle. 

A  Rome.,  où  nos  soldats  continuent  par  leur  présence  à  prévenir  toute  tenta- 
tive de  désordre,  ils  font  voir  aussi  que,  malgré  de  nombreuses  révolutions,  la 
religion  est  toujours  vivante  dans  bien  des  cœurs  français.  Dernièrement, 
à  l'hôpital  militaire,}  Mgr  l'Evêque  de  Dijon  a  administré  le  sacrement  de  Con- 
firmation à  quinze  militaires,  au  milieu  d'un  concours  considérable  de  leurs  ca- 
marades :  Sa  Grandeur  a  adressé  à  ces  braves  une  chaleureuse  et  touchante  al- 
locution. Il  devait  être  aussi  doux  à  Monseigneur  de  remplir  cette  fonction  épis- 
copale  à  Rome,  au  milieu  et  en  faveur  d'un  si  grand  nombre  de  compatriotes, 
qu'il  l'avait  été  au  digne  et  respectable  Père  Morel,  aumônier  de  l'hôpital,  de  les 
préparer  à  cet  acte  si  important  de  notre  sainte  religion. 
•  Une  cérémonie  non  moins  touchante  avait  eu  lieu  le  môme  jour  à  Saint- 
Pierre,  après  une  neuvaine  faite  pour  obtenir  du  Seigneur,  en  faveur  de  plusieurs 
âmes  d'élite  en  Angleterre,  la  force  de  s'affranchir  des  entraves  du  doute,  et 
d'embrasser  la  vérité.  Des  Anglais  récemment  convertis  ont,  au  nombre  de  dix, 
assisté  à  une  messe  célébrée  par  Mgr  Talbot  à  l'autel  de  la  Chaire  de  Saint- 
Pierre,  et  ont  reçu,  à  cette  intention,  la  sainte  communion. 

Le  vénérable  M.  Moreau  continue  à  recevoir  les  encouragements  les  plus  flat- 
teurs, et  après  quelques  difficultés,  comme  en  éprouvent  toujours  les  institutions 
naissantes,  il  voit  son  œuvre  soutenue  par  les  personnes  les  plus  distinguées. 
Nous  avons  dit  déjà  la  sollicitude  paternelle  que  le  Saint-Père  a  daigné  témoi- 
gner à  l'établissement  de  Santa-Prisca.  E.  de  Valette,  ch.  hon. 

Les  Entreprises  californiennes. 

Dans  plusieurs  avis  insérés  dans  le  corps  de  ce  journal  et  dans  un 
article  publié  au  commencement  de  cette  année  sous  le  titre  de  : 
Mon  ami  Bernard  californien,  article  reproduit  par  plusieurs  jour- 
naux de  Paris  et  de  la  province,  Y  Ami  de  la  Religion  a  Irès-nette- 
ment  indiqué  la  valeur  qu'il  faut  accorder  aux  prospectus  dont  cer- 
taines sociétés  commerciales  remplissent  les  colonnes  des  jour- 
naux. 

Nous  croyons  devoir  le  déclarer  de  nouveau,  les  rédacteurs  de 
l'Ami  de  la  Religion  ne  prennent  la  responsabilité  que  des  articles 
ou  réclames  insérés  dans  le  corps  du  journal.  Quant  aux  annonces, 
sur  lesquelles  la  direction  d'une  feuille  religieuse  n'a  qu'un  droit  de 
veto,  au  point  de  vue  religieux  et  moral,  tout  le  monde  comprendra 
facilement  qu'elles  lassent  connaître  au  public  une  foule  de  choses  dont 
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il  est  radicalement  impossible  que  l'administration  «Ton  jouri 
paisse  apprécier  la  valeur.  Des  journalistes  ne  sauraient,  en  an 
cas,  remplir  les  fonctions  de  membre  d'un  jury  industriel,  et  <kfr 
ner  avis  sur  le  plus  ou  moins  d'efficacité  de  la  pommade  du  lira* 
sur  la  moralité  d'une  société  californienne.  L'annonce  est  une  affick 
rien  de  plus. 

Pour  en  revenir  aux  sociétés  californiennes,  nous  renvoyons  m 

lecteurs  a  l'article  très-amusant,  mais  très-sérieux  au  fond,  de  1. 1 

-de  Courcy  sur  Bernard  le  californien.  Tout  ce  qui  s'est  passé  m 

nos  yeux,  depuis  six  mois,  n'a  fait  que  confirmer  les  prévisions  à 

*  spirituel  écrivain. 

H  y  a  peu  de  jours  encore,  le  journal  le  Droit  publiait  les  délai 
les  plus  instructifs  sur  la  société  du  Pactole,  dont  les  affiches  Ue» 
pâle  ont  tapissé  les  murs  de  Paris,  et  qui,  avant  même  d'avoir  rit 
lise  quelques  milliers  de  francs  sur  les  titres  émis,  avait  dépensé  l'é- 
norme  somme  de  53,000  francs  en  annonces  dans  les  journaux.  Dt 
>eté  constaté  par  la  justice,  après  que  la  police  eut  jugé  à  propos  & 
barrer  net  le  cours  du  Pactole,  que  des  quatre  ou  cinq  associés  de 
cette  société  commerciale ,  fondée  au  capital  de  3  millions,  pas  un 
n  avait  versé  un  centime  dans  la  caisse  sociale,  et  que  tous  sont  des 
chevaliers  d'industrie,  n'ayant  ni  argent,  ni  crédit,  ni  relations;  mis 
qui, al  aide  de  prospectus  habilement  rédigés,  et  d'annonces  répan- 
dues à profusiçn,  étaient  parvenus  ^  foirç  yçrser  dans  leur  caisse  dai 
valeurs,  clés  engagements,  des  mandats,  etc. 

Nous  voudrions  pouvoir  affirmer  que  la  société  du  Pactole  est  11 
seule  dont  les  directeurs  aient  abusé,  d'une  façon  aussi  indigne,  de  b 
crédulité  du  public.  Hais,  malheureusement,  il  est  à  craindre  qu'il 
n'en  soit  rien.  Il  nous  est  revenu,  en  effet,  que  la  justice  avait  dé- 
couvert d'autres  escroqueries  du  même  genre,  et  que,  très-prochai- 
nement, les  auteurs  en  seraient  traduits  devant  les  tribunaux. 

"©ans  cette  occurrence,  il  nous  a  paru  qu'il  y  avait  peut-être  quel- 
que utilité  à  ce  que  l'Ami  de  la  Religion  avertît  de  nouveau  ses 
lecteurs  des  coupables  machinations  dont  ils  pourraient  encore  être 
victimes.  Nous  savons  de  source  certaine,  que  quelques-unes  des  com- 
pagnies, exploitant  avec  une  rare  habileté  la  fibre  charitable,  sont  par- 
venues  à  intéresser  à  leur  entreprise  un  certain  nombre  d'hommes 
pieux,  qui  se  sont  figurés  que  les  mines  de  la  Californie  leur  four- 
niraient les  moyens  d'accroître  presque  indéfiniment  leurs  bonnes 
œuvres.  On  nous  a  conté,  à  ce  sujet,  des  faits  qui  dépassent  tonte 
créance.  Nous  l'avons  dit,  la  justice  est  saisie.  Hais  comme  elle  pro- 
cède toujours  avec  une  sage  lenteur,  et  que  l'exploitation  continue 
surtout,  à  ce  qu'il  paraît,  au  fond  des  campagnes,  nous  invitons  in- 
stamment nos  amis  à  se  tenir  en  garde;  Il  pourrait  se  présenter  telle 
et  telle  circonstance  où  le  nom  le  plus  pur  et  le  plus  honoré  se  trou- 
vât mêlé  à  ceux  des  industriels  les  plus  tarés. 

Encore  une  fois,  nous  engageons  nos  amis  à  y  songer  aériens*- 
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.,    que  le  catholique  à  cet  égard,  et  l'israëlilc  et  le  musulman,  puis- 

j   qu'on  en  parle  I  Qu'on  veuille  donc  bien  préciser.  Non  1  les  incrédu- 

,,   les,  et  les  incrédules  fanatiques,  crient  pour  tous,  mais  ils  crient 

seuls  1  Ce  qui  les  blesse,  c'est  la  foi  de  leurs  voisins,  c'est  l'hommage 

rendu  aux  cultes.,  c'est  la  reconnaissance  publique  et  unanime  de  la 

souveraineté  de  Dieu  ! 

,       Voilà  donc  la  cause  des  fureurs  outrées  des  francs  révolu  tionnai- 

i    rcs  ;  et  c'est  aussi  le  secret  d'autres  attaques  plus  modérées  dans  la 

"  forme,  mais  dont  la  persistance  et  l'opiniâtreté  accusent  des  disposa 

1    lions  non  moins  hostiles  au  fond. 

La  souveraineté  de  Dieu  1  Est-ce  qu'il  y  a  quelque  chose,  disent  les 
'  premiers,  au-dessus  de  la  souveraineté  du  peuple  1  Ceux-là  n'ado- 
'    rent  qu'un  Dieu,  le  suffrage  universel  I 

1       Les  seconds  ne  partagent  pas  ce  fétichisme  ;  ils  encensent  bien  l'î- 
1    dole,  mais  ils  7  tiennent  bien  moins  !  Ce  sont  de  forts  esprits,  et  leur 
1    malheur  est  de  se  rappeler  qu'ils  ont  soutenu  jadis  que  la  loi  est 
(    athée. 
1        Hélas!  il  y  en  a  d'autres  encore,  et  puissent-ils  n'être  pas  nom- 

■  breux  I  Ce  sont  ceux  qui  au  jour  de  l'émeute,  auraient  bien  voulu 

*  relever  les  églises  pour  sauver  les  magasins  et  les  usines.  Hais  le 

■  lendemain  est  venu,  ils  sont  rassurés;  ils  sont  redevenus  maître» 
;  cbez  eus;  pourquoi  avoir  un  maître  au-dessus  de  sot?  Ils  se  detnan- 
1  dent  si  après  tout  un  soldat  ne  vaut  pas  mieux  qu'un  prêtre,  et  ils 

en  veulent  à  la  religion  de  n'être  pas  seulement  un  frein  pour  les 

•  passions  du  peuple,  mais  aussi  une  entrave  pour  certains  de  leurs 
1  calculs  ou  de  leurs  caprices. 

■  A  ceux-là,  puissants  d'hier  et  peut-être  aussi  d'aujourd'hui,  il  me 
1  sera  bien  permis,  au  dix-neuvième  siècle  chrétien,  de  redire  les  pa- 
I  rôles  du  poète  antique  aux  rois  du-paganisme  : 

1  Regum  timendorum  in  proprios  grèges 

'  Reges  in  ipsos  imperinm  est  loris. 

.       El  de  même  à  ces  faux  défenseurs  du  peuple  qu'ils  ont  à  si  grand 
.  bruit  proclamé  souverain,  s'ils  l'aimaient  véritablement,  je  répéte- 
rais cette  autre  leçon  adressée  au  Peuple  Roi  deJRome  ; 
)  Dis  te  minorent  quôd  geris  imperas  ! 

'  Mais  ce  serait  pousser  trop  loin  la  naïveté;  car  je  ne  terminerai 

■  pas  sans  prendre  acte,  comme  d'une  circonstance  heureuse,  du  tour 
'  qu'ils  donnent  en  ce  moment  même  à  la  controverse.  11  est  bon  de 
1  les  prendre  sur  le  fait,  ces  apôtres  menteurs  du  droit  au  travail  de~ 
'  venus  les  irréconciliables  ennemis  du  droit  au  repoi.  Il  faut  voir  ces 
'  aristocrates  de  la  démagogie,  et  comme  ils  traitent  de  haut  en  bas 
'  les  stupidts  bourgeois  (ainsi  que  parlait  M.  Caussidière  ),  qui  ne  pro- 
'  diguent  pas  comme  eux  le  mirais  à  M.  de  Mootalembort  1  Je  les 

trouve  surtout  du  suprême  bon  ton  radical  et  d'une  Ame  1 
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populaire  quand    //*  s'écrient  :  a  Vous  répéterez  vos  patenôtres,  m 
plus  ni  moins  que  vos  cuisinières  !  » 

0  petils  Voltaires!  c'est  l'esprit  de  votre  maître  qui  vous  démas- 
que. Comment  I  vous  portez  des  talons  rouges  !  Déjà  vous  vous  ab- 
stenez de  prier,  pour  ne  pas  faire  comme  les  pauvres  gens,  comme 
cette  masse  honnête  que  nos  pères,  à  nous,  appelaient  le  bon  peu- 
ple! Eh  1  bien,  continuez  dans  cette  voie,  nous  continuerons  dans  la 
nôtre.  Quand  il  s'agira  de  vraie  fraternité,  de  fraternité  chrétienne, 
aussi  bien  que  quand  il  s'est  agi  de  vraie  liberté,  de  liberté  reli- 
gieuse, les  fils  des  sophistes  ne  verront  pas  reculer  les  fils  des  Croi- 
sés. Et  le  peuple,  le  vrai  peuple,  le  bon  peuple,  aura  un  signe  de 
plus  pour  distinguer  ses  amis  loyaux  et  fidèles ,  et  il  saura  choisir 
entre  ceux  qui  l'injurient  et  le  flattent  tour  à  tour  afin.de  l'exploiter 
et  ceux  qui ,  lui  rappelant  sans  cesse  ses  devoirs ,  n'ont  rien  de 
plus  à  cœur  que  de  placer  ses  droits,  ses  intérêts,  son  bien-être,  son 
repos  et  son  honneur  sous  la  garantie  de  la  société  et  sous  la  garde 
de  Dieu  !  Charles  de  Riancey. 


Le  National ,  dans  son  premier  article  d'hier,  résume  ainsi  le  Rap- 
port de  M.  de  Hontalembert  et  le  projet  qu'il  appelle  la  loi  des  rft- 
manches  : 

«  Les  cathodiques,  dit  le  rapporteur,  ne  peuvent  être  sauvés  qu'à  condition  de 
chômer  le  dimanche  et  les  jours  fériés.  Donc  il  faut,  pour  que  les  catholiques 
soient  libres,  imposer  aux  juifs,  aux  musulmans,  aux  protestons  et  aux 
incrédules  l'obligation  de  chômer  le  dimanche  et  les  jours  fériés, 

«  Un  homme  ordinaire  aurait  dit  :  Puisqu'il  importe  aux  catholiques  de  se 
reposer  le  dimanche,  il  faut  leur  permettre  de  se  reposer  le  dimanche  ;  mais  alors 
il  n'y  aurait  pas  eu  de  sophisme,  et  comme,  à  l'heure  qu'il  est,  le  travail 
du  dimanche  n'est  obligatoire  pour  personne,  il  n'y  aurait  pas  eu  lieu  de 
faire  la  loi.  » 

Cet  article  est  signé  du  rédacteur  en  chef  du  National,  M.  Léo- 
pold  Duras. 

On  tourne  la  page  et  on  lit  au  revers  du  journal,  dans  un  petit 
article  où  l'on  aceuge  d'escroquerie  des  colporteurs  d'images  de 
Notre-Seigneur  et  de  la  sainte  Vierge  : 

«  Nos  paysans  qui  commencent  à  raisonner  demandent  chaque  jour  si  c'est 
avec  de  pareilles  jongleries  qu'on  les  fera  renoncer  à  la  liberté  de  cultiver 
leurs  champs  au  jour  qui  leur  convient,  et  courber  la  tête  docilement  de- 
vant les  prescriptions  des  sacristains.  » 

L'auteur  de  ce  second  article  est  M.  Alex.  Decamp. 

Est-il  permis  maintenant  de  demander  à  MM.  Léopold  Duras  et 
Alex.  Decamp  où  ils  ont  vu,  l'un  : 

Que  le  projet  «  impose  aux  juifs,  aux  musulmans,  aux  protestans 
et  aux  incrédules,  1' obligation  de  chômer  le  dimanche  et  les  jours 
fériés?  » 
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L'aulre  : 

Qu'avec  la  loi  nouvelle  o  les  paysans  ne  puissent  plus  avoir  la 
liberté  de  cultiver  leurs  champs  au  jocr  qui  leur  con- 
vient. » 

Dernièrement  le  Charivari  disait  aussi  qu'un  laboureur  ne  pour- 
rait pas  faire  ferrer  son  cheval  le  dimanche,  même  en  tecret.  Mais 
le  Charivari  n'a  peut-être  pas  lu  la  loi  et  on  ne  demandera  pas  sé- 
rieusement au  Charivari  de  savoir  ce  dont  il  parle. 

Au  contraire,  M.  Léopold  Duras,  rédacteur  en  chef  du  National, 
et  M.  Alex.  Decamp,  son  collaborateur,  écrivent  dans  un  journal  qui 
a  la  prétention  d'être  grave.  Leur  public  ne  va-t-il  pas  croire,  d'a- 
près eux,  que  le  projet  de  loi  interdit  le  travail  le  dimanebe  à  tout 
le  monde  sans  distinction  de  fonctions  ou  de  professions,  de  croyance 
ou  d'incrédulité,  an  juif  comme  au  musulman,  au  mareband  comme 
à  l'artisan  et  à  l'ouvrier? 

Si  c'est  là  ce  que  dit  la  loi,  qu'ils  en  montrent  donc,  qu'ils  en 
citent  le  texte  I 

Sinon,  ne  sont-ils  pas  tenus  à  rectifier  leur  erreur? 

C'est  très-simplement  que  nous  faisons  appel  ici  à  la  bonne  foi  de 
MM.  Léopold  Duras  et  Alex.  Decamp.  Et  nous  attendons  leur  ré- 
ponse. Charles  de  Riancey. 


Nous  apprenonsqu'un  membre  du  Parlement  anglais,  M.  William 
Monsell,  vient  de  se  convertir  au  catholicisme.  Dans  les  circonstan- 
ces présentes,  cette  éclatante  conversion  fera  un  immense  effet  en 
Angleterre.  On  se  rappelle  qu'il  y  a  quelques  années  un  membre 
protestant  de  la  Chambre  des  Communes,  M.  Scott-Mu rray,  donna  le 
même  spectacle  que  l'honorable  représentant  de  Limerick.  M.  Mur- 
ray  dut,  à  la  suite  de  sa  conversion,  résigner  son  siège  et  se  repré- 
senter devant  les  électeurs.  11  ne  fut  pas  réélu.  En  sera-t-il  de  même 
de  M.  W.  Monsell?  Nous  ne  savons.  Mais  toujours  est-il  que  le  mou- 
vement qui  entraîne  la  Grande-Bretagne  vers  l'Eglise  véritable  est 
désormais  irrésistible  :  les  agitations  convulsives  du  protestantisme 
aux  abois  ne  feront  qu'accélérer  l'accomplissement  des  desseins  pro- 
videntiels sur  cette  tle  qui  fut  et  qui  redeviendra  Vile  des  saints. 
Henry  de  Riancey. 

Question  impartante. 

Nous  avons  indiqué,  dans  notre  dernier  numéro,  la  solution  don- 
née par  le  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique  à  la  grave  ques- 
tion de  savoir  s'il  n'y  a  pas  incompatibilité  entre  les  fonctions  de  mi-  ■ 
nistre  du  culte  en  exercice  et  celles  d'instituteur  communal. 

Nous  sommes  en  mesure  de  rapprocher  aujourd'hui  de  cette  solu- 
tion la  réponse  qui  avait  été  faite  par  le  comité  de  renseignement  libre 
à  plusieurs  consultations  sur  le  même  sujet.  On  remarquera  la  cour 
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formité  de  ces  deux  avis.  Elle  ne  nous  surprend  point,  quant  à  nous, 
sachant  combien  le  Comité  de  l'enseignement  libre  est  constamment 
inspiré  par  les  vues  qui  ont  été  celles  du  législateur,  vues  de  conci- 
liation et  de  bon  accord.  Hais  cette  conformité  donne  une  autorité 
plus  grande  encore  à  la  réponse,  dont  voici  le  résumé  : 

La  loi  permet  très-certainement  à  un  ministre  du  culte,  sans 
distinguer  s'il  est  ou  non  en  exercice,  et  pourvu  qu'il  ne  soit  ni  in- 
terdit ni  révoqué  (art.  25,  2°  al.),  d'exercer  la  profession  d'institu- 
teur primaire  public  ou  libre  (art.  25,  1er  al.). 

Telle  a  d'ailleurs  été  l'intention  positivement  exprimée  de  ceux 
qui  ont  préparé  la  loi  dans  les  diverses  commissions  ministérielles 
ou  parlementaires. 

En  fait,  il  est,  et  il  était  déjà  sous  l'empire  de  la  loi  de  1833 ,  de 
petites  communes  qui  seraient  dépourvues  de  tout  moyen  d'instruc- 
tion si  les  curés  ne  se  dévouaient  à  faire  l'école.  Cela  existe  notam- 
ment en  Sologne  et  dans  le  département  des  Basses-Alpes.  Il  en  est 
d'autres  où  la  population  catholique  étant  en  minorité,  il  n'y  aurait 
pas  d'école  communale  catholique  si  le  curé  ne  se  dévouait  à  la  te- 
nir (art.  36,  5*  al.).  Enûn,  les  consistoires  des  cultes  dissidents  pré- 
senteront sans  doute  souvent  des  pasteurs  pour  instituteurs  (art.  31, 
2e  al.  )  ;  pourquoi  les  curés  ou  vicaires  ne  seraient-ils  pas  présentés 
par  des  conseils  académiques  ? 

On  ne  soutiendra  pas  assurément  que  les  fonctions  de  ministre  do 
culte  soient  du  nombre  des  fonctions  administratives  que  l'art.  32 
déclare  incompatibles  avec  la  profession  d'instituteur  communal. 

Maintenant  si,  en  droit,  le  cnmul  des  deux  fonctions  est  permis,  il 
peut  toutefois,  selon  les  circonstances,  présenter  des  inconvé- 
nients. Il  est  le  plus  souvent  difficile  de  remplir  deux  genres  de  de- 
voirs assujettissants.  Le  curé,  qui  est  regardé  comme  digne  de  la 
surveillance  et  de  la  direction  morale  de  l'école  (art.  M),  est  à  plus 
forte  raison  digne  de  la  conduire  lui-même  ;  mais  il  ne  saurait  se 
surveiller,  et  le  contrôle  exclusif  de  laïques  auquel  il  devient  sou- 
mis comme  instituteur  (art.  33, 42),  les  réprimandes  et  autres  peines 
dont  il  devient  passible,  peuvent  ne  pas  convenir  à  l'indépendance 
comme  à  la  dignité. de  son  ministère  religieux. 

L'appréciation  de  circonstances  si  délicates  n'appartient  qu'à  une 
seule  personne,  à  l'Evêque,  seul  bon  juge  en  cette  matière  des  be- 
soins des  populations,  des  désirs  de  ses  prêtres ,  des  difficultés  lo- 
cales. 

Mais  si  l'Evêque,  qui  doit  toujours  être  consulté,  si  le  conseil  aca- 
démique qui  rédige  la.  liste  d'admissibilité  avec  un  entier  pouvoir  d'y 
placer  ceux  qu'il  juge  dignes,  si  enfin  le  conseil  municipal,  repré- 
sentant des  familles,  si  toutes  ces  autorités  regardent  comme  un 
bienfait  l'acceptation  par  un  ministre  du  culte  en  exercice  des  labo- 
rieuses fonctions  d'instituteur,  et  s'il  consent  lui-même  i  ajouter  à 
ses  saints  devoirs  ce  devoir  nouveau,  tout  le  monde  y  trouvera  a  van» 
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bres  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  assistaient  à  cette  pieuse  céré- 
monie. 

La  messe  de  Requiem,  chantée  en  faux-bourdon,  a  été  célébrée  par  M.  le 
chanoine  custode,  accompagné  de  diacre  et  sous-diacre. 

Après  la  messe,  le  clergé  s'est  rangé  autour  de  la  pierre  commémorative  et  de 
la  châsse  mortuaire.  Mgr  l'Evêque  d'Angers,  revêtu  de  ses  habits  de  deuil,  a 
présidé  l'absoute. 

—  M.  Dumas,  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce,  va,  dit-on,  nommer 
une  commission  chargée  d'examiner  la  question  relative  aux  monnaies  d'or  pt 
d'argent,  et  à  l'influence  des  envois  d'or  faits  par  la  Californie  à  l'Europe. 

—  D'après  une  dépêche  télégraphique  arrivée  à  Vienne  le  11,  la  noblesse  et  le 
haut  clergé  schleswig-holsteinois  ont  pris  la  résolution  d'envoyer  aux  grandes 
puissances  de  l'Allemagne  des  députations  chargées  de  solliciter  un  arrangement 
pacifique  de  la  question  des  duchés. 

—  On  lit  dans  le  Morning-Post  : 

«  Son  Excellence  l'ambassadeur  de  France  est  parti  pour  Parife.  M.  Mares- 
chalchi  fera  les  fonctions  de  chargé  d'affaires  pendant  l'absence  de  Son 
Excellence.  > 

—  Le  Président  des  Etats-Unis  a  publié  son  Message,  dont  un  bâtiment,  parti 
de  New-York  le  4  décembre,  a  apporté  nn  résumé.  Ce  document  recommande 
vivement  la  conciliation  aux  différents  partis  qui  se  sont  agités  récemment,  à 
l'occasion  surtout  de  la  rivalité  entre  les  pays  à  esclaves  et  ceux  qui  n'en 
ont  pas. 

—  Un  nouvel  accident  a  eu  lieu  sur  le  chemin  de  fer  du  Nord,  à  la  hauteur 
d'Anvers.  Un  wagon  à  bestiaux  s'est  trouvé,  à  ce  qu'il  parait,  poussé  par  le  vent 
sur  la  voie  que  suivait  un  train  de  grande  vitesse.  La  locomotive  a  frappé  contre 
ue  ^vogon.  Lo  déraillement  a  M  immédiat,  la  locomotive  a  été  jetée  de  côté  à 
demi  broyée.  Par  un  malheureux  hasard,  dit-on,  elle  a  brisé  1©  télégraphe  élec- 
trique, de  telle  sorte  que  la  communication  s'est  trouvée  interrompue  entre 
Creil  et  Pontoise  ;  lorsque  le  retard  du  train  a  été  signalé  de  Creil,  on  n'a  donc 
pas  pu  recevoir  de  réponse.  On  a  immédiatement  envoyé  de  Creil  une  locomo* 
tive.  Ce  n'est,  dit-on,  qu'au  bout  de  cinq  ou  six  heures  que  le  convoi  a  pu  re- 
prendre sa  marche.  On  annonce  heureusement  que  personne  n'est  tué,  pas  même 
le  conducteur,  qui  a  échappé  comme  par  miracle  à  ce  danger.  On  ne  parle  que 
de  cinq  ou  six  personnes  plus  ou  moins  contusionnées  à  la  suite  de  cet  acci- 
dent ,  dont  la  plus  grande  gravité  aurait  heureusement  porté  sur  le  ma- 
tériel. 

—  De  véritables  colonies  de  Russes,  d'Américains  et  d'Anglais  viennent  de 
débarquer  à  Paris. 

—  Des  avis  au  public,  émanant  des  douze  maires,  ont  été  placardés  hier  ma* 
tin,  aûn  de  rappeler  aux  citoyens  que  c'est  irrévocablement  le  31  de  ce  mois 
qu'expire  le  délai  de  rigueur  pour  produire  aux  mairies  Jes  déclarations  des  as- 
cendants, maîtres  et  patrons,  afin  d'établir  la  condition  de  domicile  élec- 
toral. 

—  Le  journal  la  Haute-Loire  raconte  qu'un  nommé  Gros,  condamné  à  mort 
par  contumace,  a  été  arrêté  à  Lyon  le  3  décembre,  et  s'est  ouvert  les  veines 
dans  sa  prison.  Cet  homme,  après  avoir  en  vain  cherché  l'impunité  de  ses  cri- 
mes dans  le  trouble  qui  suivit  la  révolution  de  Février,  était  passé  en  Italie  et 
s'était  enrôlé  dans  les  bandes  de  Garibaldi. 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  Quand  il  a  rendu  le  dernier  soupir,  on  a  trouvé  sur 
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son  cadavre,  dans  une  longue  bourse  cousue  autour  du  vêtement  qui  enveloppait 
sa  poitrine,  une  somme  de  deux  mille  cinq  cents  francs  en  or.  D'où  venait  cet 
argent?  Etajt-il  le  salaire  des  services  qu'il  avait  rendus  à  la  République  ro- 
maine? Etait  il  le  produit  de  ses  rapines  sur  les  riches  habitants  de  Rome?  Cela 
est  possible;  mais  ses  antécédents  de  débauche  et  sa  réputation  bien  connue  des 
habitants  de  notre  cité,  n'autorisent  point  à  croire  que  cet  argent  ait  si  long- 
temps séjourné  dans  ses  poches.  Tout  le  monde  sait  au  Puj  qu'il  ne  sut  jamais 
garder  une  pièce  de  cinq  francs. 

On  ne  peut  donc  se  livrer  qu'à  une  seule  supposition  raisonnable,  c'est  qu'il 
venait  à  Lyon  muni  de  l'argent  des  républicains  italiens,  suisses  et  peut-être 
français,  prendre  part  au  complot  dont  l'instruction  se  poursuit  en  ce  moment, 
et  soudoyer  tous  les  misérables  que  le  crime  ou  la  débauche  jetterait  dans  ses 
bras.  Ce  qui  le  prouverait  d'ailleurs  c'est  encore  cet  aveu  qu'il  a  fait  à  la  der- 
nière extrémité,  aveu  qui  nous  le  donne  comme  l'un  des  agents  les  plus  dévoués 
de  la  cause  républicaine,  car  il  a  dit  aussi  qu'il  était  attaché  à  un  chef  de  con- 
spiration que  les  troupes  italiennes  avaient  longtemps  poursuivi.  De  plus  les  faux 
papiers  que  lui  avaient  délivrés  les  autorités  suisses,  ne  seraient-ils  pas  une  preuve 
qu'on  a  voulu  lui  épargner  les  périls  de  sa  rentrée  sur  le  sol  français,  et  faciliter 
conséquemment  la  mission  qu'on  lui  confiait? 

Nous  nous  arrêtons.  Nous  ne  voulons  pas  écraser  nos  adversaires  sous  l'odieux 
d'une  pareille  solidarité.  Nous  nous  bernerons  à  une  seule  réflexion,  c'est  qu'on 
parti  qui  va  chercher  ses  soldats  parmi  les  voleurs,  les  incendiaires  et  les  assas- 
sins, n'a  jamais  eu  de  nom  dans  l'histoire  des  peuples  civilisés. 

—  Dimanche,  à  deux  heures,  a  eu  lieu,  à  Toulouse ,  l'inauguration  solennelle 
de  la  statue  de  Cujas.  Les  différents  corps  constitués  se  sont  rendus  à  la  place 
du  Palais  -de-Justice,  où  des  estrades  étaient  préparées  pour  les  recevoir.  La  sta- 
tue ayant  été  découverte,  M.  Petit,  adjoint  an  mairo,  apronono<S  un  diacouisOÙ 
il  a  retracé  avec  une  élégante  simplicité  les  principaux  traits  de  la  vie  de  Cujas 
et  l'influence  de  ses  œuvres  sur  la  science  du  droit. 

Le  piédestal  porte  cette  inscription  recommandée  à  la  municipalité  par  l'Aca- 
démie des  Sciences  : 

JACOBO  CUJACIO 
TOLOSANO. 

—  On  lit  dans  la  Patrie  : 

c  Un  de  nos  abonnés  de  Lyon  nous  transmet  le  fait  suivant  : 

«  Il  a  quelques  jours,  un  coiffeur  de  Lyon,  connu  pour  ses  opinions  socialistes 
était  en  train  de  raser  un  frère  et  ami.  En  promenant  son  rasoir  sur  le  menton 
de  son  client  :  —  Je  voudrais,  lui  dit-il  tout  à  coup,  tenir  la  tête  du  général  Cas- 
tellane  comme  je  liens  en  ce  moment  la  tienne;  son  affaire  serait  bientôt  faite. 

«  Le  lendemain,  notre  coiffeur  voyait,  à  son  grand  ébahissement,  le  général 
Castellane  descendre  de  cheval  devant  sa  porte,  en  grande  tenue,  décoré  de  tous 
ses  ordres,  et  entrer  dans  sa  boutique  comme  un  client  ordinaire.  Le  général 
prit  une  chaise  et  dit  au  coiffeur  :  «  J'ai  appris,  Monsieur,  que  vous  aviez  exprimé 
le  désir  de  tenir  ma  tête  entre  vos  mains  ;  je  viens  vous  prier  de  me  raser.  » 

«  On  devine  le  trouble  du  malheureux  coiffeur  devant  le  sang-froid  du  géné- 
ral. Aussi  ne  trouva-t-il  pas  un  mot  à  lui  répondre,  et  se  mit- il  machinalement 
en  devoir  de  le  satisfaire  ;  mais  pendant  qu'il  passait  son  rasoir  sur  le  menton  du 
général,  il  tremblait  tellement  qu'il  f al  lit  plusieurs  fois  réaliser,  en  dehors  bien 
entendu  de  toute  complicité  de  la  part  de  sa  volonté,  le  vœu  socialiste  qu'il  avait 
émis  la  veille. 

c  L'opération  achevée  toutefois  sans  accident,  le  général  se  leva,  et  remit  cinq 
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francs  au  coiffeur,  en  lui  disant  :  «  Mon  cher  ami,  je  tenais  à  vous  faire  voir  que 
je  ne  suis  pas  homme  à  m'effrayer  des  menaces  qu'on  peut  m'adresser.  Vous  et 
vos  amis,  profitez  de  la  leçon.  • 
«  Cela  dit,  le  général  sortit,  remonta  à  cheval  et  disparut.  » 

—  On  lit  dans  le  Courrier  de  la  Drame  :  • 

«  Jean  Laurent,  cultivateur  au  Calvaire,  se  rendant  de  bonne  heure  à  son  tra- 
vail, a  trouvé  sur  la  grande  route  de  Paris  à  Marseille,  près  de  Valence,  un  por- 
tefeuille contenant  2,000  fr.  en  billets  de  banque.  Ce  brave  homme,  déjà  âgé  et 
peu  lettré,  ne  comprit  pas  d'abord  l'importance  de  sa  trouvaille.  Il  revint  chez 
lui ,  montra  le  portefeuille  à  son  gendre,  le  sieur  Burety  ;  et  aussitôt  ces  deux 
hommes  sans  perdre  un  moment  se  mettent  à  la  recherche  du  propriétaire. 

«  Le  gendre  se  rend  à  Valence.  A  son  arrivée,  le  tambour  de  ville  annonçait 
Ja  perte  du  portefeuille.  Burety  se  rend  aussitôt  chez  le  propriétaire,  M.  Julien 
de  Lyon,  lui  remet  le  précieux  carnet  qui  contenait  presque  tout  son  avoir,  et  ne 
songe  qu'à  se  justifier  de  ne  pas  l'avoir  trouvé  vingt-quatre  heures  plus  tôt,  ce 
qui  aurait  épargné  à  M.  Julien  un  voyage  à  Avignon. 

f  M.  Julien,  ému  de  cette  loyauté  naïve  et  de  cette  probité,  a  eu  toutes  les 
peines  du  monde  à  faire  accepter  100  fr.  de  récompense  à  l'honorable  famille  du 
Calvaire.  » 

—  Il  existe  actuellement  à  Paris  125  établissements  de  bains  publics.  Sans 
compter  les  bains  chauds  délivrés  sur  la  Seine  dans  les  quatre  grands  établisse- 
ments du  pont  Marie,  du  pont  Neuf  et  du  pont  National,  ainsi  que  les  bains 
froids  pris  en  Seine  pendant  l'été,  on  distribue  annuellement  dans  ces  établisse- 
ments 1  million  818,500  bains,  et  si  on  ajoute  le  nombre  de  bains  pris  dans  les 
quatre  grands  établissements  de  la  Seine,  qui  peut  s'élever  à  297,820,  on  arrive 
à  un  total  de  2  millions  116,300,  ou  2.25  bains  par  habitant  et  par  année,  non 
compiis,  bien  ontondu,  loo  bains  qui  se  distribuent  dans  les  hôpitaux.  Tous  ces 
établissements  sont  groupés  dans  les  quartiers  habités  par  [la  population  aisée 
et  riche,  la  moyenne  est  de  60  c.  par  bain,  le  minimum  40  c,  le  maximum 
80  c. 

—  Un  journal  américain  nous  apprenà  que  l'emploi  du  télégraphe  électrique 
s'introduit  dans  les  principales  maisons  de  commerce  et  d6  fabrique.  11  cite  un 
fabricant  de  presses  mécaniques  qui  a  établi  dans  son  comptoir  un  télégraphe 
correspondant  avec  sa  manufacture,  située  à  deux  milles  de  la  ville.  Cet  appareil, 
d'un  tout  petit  volume,  est  manœuvré  sans  aucune  difficulté  par  le  chef  de  la 
maison  ou  par  ses  commis.  Par  ce  moyen,  les  demandes  et  les  réponses  sont 
transmises  avec  la  plus  grande  rapidité. 

—  On  a  appris  par  les  dernières  nouvelles  de  la  Californie,  que  Quénisset,  qui 
habitait  Stockton  ,  où  il  tenait  un  petit  commerce  de  vin,  était  mort  de  la  dys- 
senterie  vers  la  un  du  mois  de  juillet  dernier.        E.  de  Valette,  ch.  hon. 


VARIÉTÉS. 

ORIGINES  HISTORIQUES  DE  LA  SOUVERAINETÉ  TEMPORELLE  DU  SAINT-SIÈGE 

(18#  article.  Voir  le  n°  5149.) 

La  paix,  c'est-à-dire  une  trêve  fut  convenue  ponr  deux  ans  (599). 
Le  Pape  y  comptait  peu;  l'Exarque  ne  le  rassurait  pas,  comme  on  le 
voit  par  une  lettre  adressée  vers  ce  temps  au  trésorier  de  Ravenne , 
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Donellus,  où  il  l'avertit  de  prendre  garde  à  ne  pas  laisser  dépenser 
pour  un  autre  usage  l'argent  destiné  à  la  solde  des  troupes  :  c  Car  si 
«  on  néglige  les  soldats  et  si  la  paix  ne  dure  pas,  Rome  pourrait  être 
a  prise  au  dépourvu,  et  s'il  arrive  quelque  malheur,  rien  ne  vous 
a  excusera  devant  Dieu  et  devant  le  prince.  »  Une  contagion  désolait 
alors  la  ville  au  point  qu'il  y  avait  à  peine  assez  d'hommes  valides 
pour  la  garde  des  murs(t). 

Le  prudent  Pontife  ne  se  trompait  pas;  l'Exarque  rompit  la  trêve, 
il  en  porta  la  peine  par  une  défaite;  et  l'infortunée  Italie  davan- 
tage par  les  ravages  des  Lombards.  Rome ,  affligée  de  la  con- 
tagion, était  encore  le  meilleur  asile,  surtout  pour  les  religieuses.  0 
7  en  avait  déjà  précédemment  trois  mille,  qui  vivaient  fort  pauvre- 
ment, malgré  la  paternelle  sollicitude  de  saint  Grégoire  :  «  Elles  re* 
«  çoivent  quatre-vingts  livres  par  an  sur  les  biens  de  l'église  Saint- 
a  Pierre  ;  mais  qu'est-ce  que  cela  pour  un  si  grand  nombre,  dans 
«  une  ville  où  tout  est  fort  cher  ?  Cependant  leur  vie  de  larmes  et 
«  d'abstinence  est  tellement  austère,  que,  dans  ma  pensée,  si  nous 
«  ne  les  avions  pas,  nous  n'aurions  pas  depuis  si  longtemps  résisté 
a  au  glaive  des  Lombards  (2).  »  Les  prêtres  ne  souffraient  pas  moins 
de  la  misère  du  temps  (3).  On  peut  juger  du  courageux  chagrin  de 
saint  Grégoire  par  cette  exhortation  à  l'Evêque  de  Carthage,  où  il  le 
presse  d'inviter  le  peuple  à  se  corriger  :  a  Car  sous  le  châtiment, 
«  faire  des  choses  dignes  de  châtiment,  c'est  proprement  s'élever 
a  avec  insolence  contre  la  main  qui  frappe,  et  irriter  sa  colère. 
«  C'est  le  comble  de  la  démence  que  de  ne  pas  vouloir  renoncer  au 
«  mal,  comme  il  est  juste,  et  de  vouloir  injustement  que  Dieu  cesse 
a  de  punir  (4).  » 

La  grande  autorité  en  Italie,  c'était  donc  évidemment  le  Pontife 
romain;  je  pourrais  le  montrer  encore  redressant  les  torts  des  di- 
vers officiers  impériaux,  leur  donnant  des  avis  et  des  ordres,  soit 
pour  juger  des  séditieux,  soit  pour  empêcher  les  violences  des  do 
natistes  et  les  tributs  doubles,  soit  pour  réprimer  des  injustices  par- 
ticulières (5)  ;  j'en  ai  dit  assez. 

Saint  Grégoire  mourut  (604),  exténué  de  maladie  et  de  fatigue, 
mais  laissant  à  ses  successeurs,  avec  l'exemple  de  ses  héroïques 
vertus,  une  souveraineté  spirituelle  plus  éclatante  que  jamais  et  une 
influence  temporelle  extraordinairement  agrandie,  sans  l'avoir  voulu 
ni  prévu. 

Je  dois  le  redire  en  terminant  ce  résumé  :  tout  est  singulier  dans 
cette  époque  du  Saint-Siège.  Plus  on  y  réfléchit,  plus  on  est  convaincu 
que  la  Providence  avait  suscité  exprès  ce  saint  homme  à  ce  terrible 

(1)  S.  Gr.  Ep.  7-162. 

(2)  S.  Gr.  Ep.  6-23. 
(8)  S.  Gr.  Ep.  8-2. 
(4)  S.  Gr.  Ep.  8-41. 

(ft)  3.  Gr.  Ep.  2-40,  41,  76,  3-82, 6-17, 9-1, 11-22,  40, 12-8,  10-30. 
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ment,  et,  si  cela  nous  était  permis,  nous  émettrions  le  vœu  que  nos 
vénérables  Pasteurs,  dont  la  voix  exerce  eu  toute  matière  une  auto- 
rité si  souveraine,  avertissent  ces  personnes,  trop  confiantes,  des  dan- 
gers auxquels  les  exposent  des  industriels  qui,  pour  arrivera  leun 
fins,  jouent  tous  les  rôles  et  ne  reculent  devant  aucune  sorte  d'hy- 
pocrisie. A.  de  Cocrsok. 


C'est  par  erreur  que  le  nom  de  S.  Em.  Mgr  le  Cardin  al -Archevêque  de  Reims 
figure  sur  la  liste  des  personnes  qui  ont  répondu  à  l'appel  de  M.  L.  de  Calvi- 
mont. 


La  Trappe  de  Briquebec. 

Au  diocèse  de  Coutances,  non  loin  de  Valognes,  il  existe,  à  Briquebec ,  une 
abbaye  de  trappistes  connue  sous  le  nom  de  Notre-Damo-de-Grftce.  11  y  a  25 
ans,  on  ne  voyait  là  qu'un  terrain  inculte,  rocailleux  et  coupé  de  marécages.  Un 
saint  prêtre  des  environs,  pressé  d'un  invincible  aurait  pour  la  vie  cénobi  tique, 
céda  aux  instances  de  M.  Fillastre  de  la  Luzerne,  propriétaire  de  ces  lieux  aban- 
donnés, et  vint  y  établir  une  communauté.  Bientôt  les  nouveaux  solitaires  re- 
nouvelèrent les  prodiges  dont  les  moines  ont  couvert  le  sol  de  l'Europe.  Les  ma- 
récages Turent  transformés  en  grasses  prairies,  les  rochers  brisés  servirent  à 
bâtir  un  monastère,  un  cloître,  une  hôtellerie,  une  église  ;  la  terre  se  couvrit  de 
moissons,  et  les  pauvres  apprirent  le  chemin  de  cette  maison,  où  ils  sont  suri 
■te  trouver  le  pain  qui  nourrit  le  corps  et  la  parole  qui  vivifie  l'arae.  En  1829, 
un  an  après  la  fondation,  le  Pape  Léon  XII  érigea  la  communauté  en  prieuré  de 
l'orUio  JcGiteaux,  «i  en  1830,  Urégoire  XVI  releva  au  rang  d'abbaye.  Hait 
toutes  les  œuvres  pieuses  ont  leurs  difficultés  a  vaincre,  et  les  épreuves  n'ont 
pas  manqué  aux  trappistes  de  Briquebec. 

Des  promesses  sur  lesquelles  ils  avaient  compté  n'ont  pas  été  tenues;  leur 
bienfaiteur,  mourant  sans  avoir  régularisé  sa  donation,  les  a  laissés  sous  le  poids 
d'une  obligation  très-onéreuse,  puisqu'ils  ont  dû  racheter  nn  terrain  qu'ils  avaient 
créé  au  prix  de  leurs  sueurs,  une  épixoolie  a  décimé  leur  bétail,  dont  l'élève  est 
une  de  leurs  principales  ressources,  enfin  un  incendie  a  dévoré  une  partie  du 
monastère.  De  là  est  résulté  un  état  de  choses  tellement  critique,  que  le  R.  P. 
abbé  se  voit  forcé,  pour  éviter  la  ruine  du  monastère,  de  recourir  a  l'appui  des 
fidèles.  Le  B.  P.  Edmond,  prêtre  et  secrétaire  du  couvent,  est  chargé  de  cette 
mission  pénible  pour  un  homme  voué  a  la  solitude  et  au  silence.  En  tète  du  ca- 
hier de  souscriptions  dont  il  est  porteur,  nous  avons  vu  les  témoignages  les  plu 
honorables  des  Evêques  voisins  et  de  divers  magistrats.  A  tous  leurs  bienfaiteurs, 
les  Trappistes  de  Briquebec  promettent  des  prières  d'autant  plus  ferventes,  qu'a 
eux  ils  devront  de  pouvoir  prier  encore  dans  l'église  qu'ils  avaient  bâtie  pour 
être  leur  dernière  demeure.  Le  R.  P.  Edmond  est  descendu  au  presbytère  de 
Sainte-Elisabeth,  rue  Neuve-Saint-Laurent,  7.  E.  de  Vjilbttb,  ch.  Aon. 


Nouvelle»  religieuses. 

Diocèse  di  Puis.  —  H.  l'abbé  Lequeux,   vicaire  -général  de  Soissons,  vient 
d'être  nommé  vicaire-général  de  Paria. 
—  9m  h  présentation  ai  Htt  l'AixhcTêqBe  <k  Fa*.  IJ.  la  iriniUr.  éa  Ha- 
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•traction  publique  vient  de  nommer  M.  l'abbé  Receveur,  doyen  de  la  faculté  de 
théologie  de  Paris,  en  remplacement  de  M.  l'abbé  Glaire. 

—  S.  Em.  le  Cardinal  Gousset  quitte  demain  la  capitale  et  rentrer  dans  son 
diocèse,  aûn  de  se  trouver  à  Reims  pour  l'ordination  de  samedi  prochain  et  pour 
les  solennités  de  Noël. 

Diocèse  d'Amiens.  —  Mgr  l'Evêque  d'Amiens  vient  de  publier,  pour  la  ca- 
thédrale, le  Jubilé  accordé  à  l'univers  chrétien  par  le  Souverain-Pontife  Pie  IX. 
A  cette  occasion,  le  R.  P.  de  Ravignan,  prédicateur  de  la  station  de  l'Ayent  à  la 
cathédrale,  prêchera  tous  les  jours  de  la  semaine. 

Diocèse  de  Montpellier,  t-  Le  Messager  du  Midi,  journal  de  Montpellier, 
du  12  décembre,  annonce  que  le  tribunal  s'est  occupé  d'une  affaire  qui  ne  man- 
que pas  d'un  certain  intérêt.  Par  une  ordonnance  de  Mgr  l'Evêque  de  Montpel- 
lier, il  a  été  interdite  M.  l'abbé  F...  de  porter  le  costume  ecclésiastique, 
M.  F...  a  résisté  à  cet  ordre,  et  c'est  pour  ce  fait  qu'il  a  été  traduit  par  le  procu- 
reur de  la  république  devant  le  tribunal  correctionnel  pour  port  illégal  de  cos- 
tume. 

Le  tiibunal  a  renvoyé  à  huitaine  pour  décider  si  l'appel  fait  devant  le  métro- 
politain par  le  prévenu  devait  être  poursuivi  par  lui  ou  par  le  ministère  public, 
et  pour  plaider  ensuite  au  fond,  s'il  y  a  lieu. 

Diocèse  de  Langées.  —  La  conférence  de  Saint-Vincent  de  Paul  a  été  inau- 
gurée à  Chaumont  avec  un  succès  qui  a  dépassé  de  beaucoup  les  espérances  qu'on 
avait  pu  concevoir.  Toutes  les  classes  de  la  société  y  sont  représentées;  trente 
membres  ont  pris  part  au  scrutin  pour  la  formation  du  bureau.  Ont  été  nommés 
presque  à  l'unanimité  c  Président,  M.  Lorenchet,  procureur  de  la  République; 
vice-président,  M.  Denain,  recteur  de  l'Académie  ;  trésorier,  M.  Rausch,  déjà 
trésorier  de  la  fabrique,  et  secrétaire,  M.  Gault,  rédacteur  de  Y  Union.  Les  réu- 
nions ont  été  indiquées  pour  le  dimanche  à  l'issue  des  vêpres,  dans  le  local  (ta 
conseil  académique.  La  collecte  d'usage  a  clos  celte  première  séance  qui  a  offert 
par  la  cordiale  union  de  tous  les  membres  le  spectacle  de  la  meilleure  fraternité. 

Diocèse  d'Amiens.  —  La  chapelle  du  collège  d'Abbeville,  dans  laquelle  le  ser- 
vice divin  n'avait  pas  été  célébré  depuis  1830,  vient  d'être  rendue  à  sa  destina- 
tion première.  Jeudi,  d'après  l'autorisation  donnée  par  Monseigneur,  M.  le  curé- 
doyen  d'Abbeville,  assisté  de  M.  l'abbé  de  Raismes,  aumônier  du  collège,  et 
d'une  partie  du  clergé  de  la  ville,  a  procédé  à  la  bénédiction  de  celte  chapelle. 
Deux  Sœurs  de  Saint-Joseph  viennent  d'être  chargées  du  service  de  l'in- 
firmerie. 

Diocèse  de  Poitiers.  —  Le  26  du  mois  dernier  une  intéressante  cérémonie 
avait  lieu  à  Cirières.  Il  s'agissait  d'installer  dans  une  nouvelle  maison  d'école  les 
bonnes  Sœurs  de  la  salle  de  Vihicrs. 

Grftce  au  zèle  des  habitants  de  la  paroisse,  les  constructions  venaient  d'être 
terminées.  Les  cultivateurs,  même  les  plus  pauvres,  ont  fait  en  faveur  de  cet 
établissement  tous  les  sacrifices  de  temps  et  d'argent  qu'il  était  possible  de  faire. 
Les  dissidents  eux-mêmes  ont  rivalisé  de  zèle  avec  les  catholiques.  —  Ce  fait, 
ajouté  à  tant  d'autres,  n'est-il  pas  significatif?  Ne  prouve- t-il  pas  une  fois  de 
plus  que  l'éducation  religieuse  est  un  besoin  universellement  senti,  et  qu'es 
mettant  des  obstacles  à  la  propagation  des  établissements  de  cette  nature  on  fait 
violence  aux  sympathies  populaires  en  même  temps  que  l'on  compromet  l'ordre 
social. 

L'arrivée  des  pieuses  Sœurs  a  été  un  jour  de  fête  pour  toute  la  paroisse.  Après 
une  messe  chantée  avec  solennité,  les  saintes  filles  ont  été  conduites  procession- 
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ttellement  à  la  maison  d'école  dont  on  a  fait  la  bénédiction.  Tonte  la  population 
était  là  en  habits  de  fête;  les  filles  en  vêtements  blancs.  La  cérémonie  a  été  ter- 
minée par  un  immense  feu  de  joie  dont  les  pétillements  se  mêlaient  aux  cris  de 
Vivent  nos  bonnes  Sœurs!...  Vive  la  famille  de  la  Rochebrochard!...  Vive  la 
religion!... 

Pour  l'intelligence  de  ces  cris,  il  faut  dire  que,  pour  assurer  l'éducation  de 
tous  les  enfants  pauvres  de  la  commune,  Mme  de  la  Rochebrochard  a  constitué 
une  rente  perpétuelle  en  faveur  de  rétablissement.  De  plus,  elle  a  pourvu,  à  ses 
frais,  à  l'ameublement  de  la  maison  d'école. 

Diocèse  de  Besançon.  —  Le  collège  catholique  de  Besançon,  d'après  le  désir 
de  S.  Era.  le  Cardinal  Mathieu,  a  pris  le  titre  de  collège  de  Saint-François  Xa- 
vier. Le  3  décembre,  jour  de  la  fête  du  glorieux  apôtre,  a  eu  lieu  l'inauguration 
solennelle  et  la  bénédiction.  Son  Eminence  a  voulu  elle-même  ofûcièr  ponliûca- 
leraent  et  accomplir  en  entier  la  cérémonie.  La  mitre  en  tête  et  la  crosse  à  la 
main,  Monseigneur,  précédé  d'un  nombreux  clergé,  s'est  rendu  processionnelle^ 
ment  à  un  autel  qui  avait  été  dressé  en  plein  air,  au  milieu  des  cours  du 
collège. 

Tous  les  professeurs  de  l'établissement,  tous  les  élèves,  au  nombre  de  près  de 
deux  cents,  entouraient  l'autel  dans  un  immense  cercle.  Au  moment  où  Mgr 
Mathieu  arrivait  aux  premières  marches  de  l'autel,  M.  Besson,  supérieur  du  col- 
lège, revêtu  de  la  chape,  s'est  avancé  à  la  rencontre  de  Son  Eminence,  et  lui  a 
adressé  une  allocution. 

Mgr  Mathieu  a  répondu  que  c'est  à  Dieu  que  tout  est  dû,  et  que  les  bénédic- 
tions qu'on  lui  demandait  n'auraient  de  force  et  d'efficacité  qu'autant  que  Dieu 
les  féconderait  par  sa  grâce. 

La  bénédiction  de  la  maison  a  commencé  à  l'instant  même.  Cette  cérémonie 
étant  unie,  S.  Em.  le  Cardinal  s'est  rendu,  accompagné  de  tout  le  clergé,  des 
professeurs  et  des  élèves,  dans  la  chapelle  du  collège,  où  il  a  célébré  la  messe 
au  milieu  d'un  religieux  silence. 

Après  la  messe,  Mgr  l'Archevêque  a  pris  la  parole.  11  s'est  adressé  aux  élèves 
et  leur  a  donné  des  conseils  d'ami  et  de  père,  puis,  précédé  des  élèves,  de  son 
clergé,  il  s'est  rendu  dans  une  des  cours  de  l'établissement  pour  bénir  une  statue 
de  la  sainte  Vierge. 

Mgr  Mathieu,  après  la  bénédiction  de  la  statue,  a  entonné  lui-même  une  hymne 
à  la  Vierge,  que  les  nombreux  assistants  ont  chantée  avec  lui.  Ensuite,  au  chant 
du  Te  Deum,  il  est  rentré  à  la  chapelle,  où  la  cérémonie  religieuse  s'est  terminée 
par  une  bénédiction  du  Saint-Sacrement. 

Diocèse  de  Saint-Claude.  —  On  lit  dans  la  Sentinelle  du  Jura  : 

«  Dans  ce  siècle  de  dépravations,  où  l'état  moral  de  la  jeunesse  offre  tant  de 
craintes  pour  l'avenir,  on  est  quelquefois  témoin  de  spectacles  bien  consolants. 

c  Une  retraite  déjeunes  gens  vient  d'être  donnée  par  MM.  les  missionnaires  du 
diocèse  de  Saint-Claude,  dans  une  maison  qu'ils  ont  acquise  et  qu'ils  destinent 
à  cette  fin.  Cette  maison,  située  près  d'Onglières,  dans  le  canton  de  Nozeray,  est, 
par  sa  position  solitaire,  parfaitement  appropriée  à  ce  but.  Près  de  soixante  jeu- 
nes gens  ont  suivi,  avec  la  plus  grande  édification,  les  exercices  de  la  retraite  qui 
a  duré  sept  jours.  Tous  s'en  sont  retournés  en  bénissant  Dieu  de  leur  avoir  sug- 
géré l'idée  de  se  renfermer,  dans  cette  maison,  pour  y  méditer  ces  vérités  éter- 
'  nelles  que  l'on  est  si  exposé  à  oublier  au  milieu  du  monde. 

c  Cette  retraite  a  produit  sur  ceux  qui  l'ont  suivie  les  fruits  les  plus  admi- 
rables. » 
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KAPLES.  —  (Test  le  îf  novembre  que  S.  M.  le  roi  des  Deux-Sicfles  a  reçn  m 
audience  solennelle  Mgr  Ferrieri,  Archevêque  de  Sda,  Nonce  du  Pape.  Son  Ex- 
cellence a  été  conduite  à  Caserte  par  le  maître  des  cérémonies  et  présentée  à  Sa 
Majesté  par  le  président  du  conseil  des  ministres.  Les  discours  du  Nonce  et  du 
roi  sont  de  nouveaux  témoignages  de  l'étroite  union  qui  existe  entre  le  Saint- 
.Siège  et  le  royaume. 

ANGLETERRE.— Nous  avons  dit  que  les  grossières  colères  de  l'Eglise  établît 
étaient  pour  nous  un  motif  d'espérances  plutôt  que  de  craintes. Voici  déjà  que  fi 
faits  viennent  nous  confirmer  dans  notre  confiance.  M.  l'archidiacre  Mauning, 
chef  actuel  des  Puséistes,  vient  de  renoncer  à  son  bénéfice  et  se  prépare  à  partir 
pour  Jérusalem.  Cette  démarche  n'est  pas  encore  une  conversion,  mais  il  now 
est  permis  d'y  voir  un  acheminement,  M.  Mauning  est  parent  de  M.  Andersoa, 
de  l'université  d'Oxford,  qui  a  suivi  M.  Newman  dans  son  retour  au  catholicisme. 
On  compte  déjà  134  membres  des  deux  grandes  universités  qui  sont  revenus  i 
l'Eglise  romaine. 

—  On  lit  dans  le  Morning-Chronicle  : 

«  On  nous  assure  que  le  Cardinal  Wiseman  a  reçu  des  lettres  autographes  de 
félicitation  de  l'empereur  d'Autriche,  du  roi  de  Bavière  et  du  Président  de  la 
République  française.  > 

ESPAGNE.  —  Oviedo.  —  L'ancien  couvent  de  Saint-Dominique  vient  d'ètni 
rois  par  l'Etat  à  la  disposition  de  l'Evêque  pour  l'établissement  d'un  séminaire. 

ECOSSE.  —  On  écrit  d'Edimbourg,  le  28  novembre  : 

t  Dans  le  quartier  de  Greenside  de  notre  ville,  où  les  catholiques  poaridsal 
déjà  un  palais  épiscopal  et  un  couvent,  ils  vont  maintenant  faire  construire  wè 
séminaire  et  une  cathédrale,  dont  la  longueur  sera  de  trois  cent  vingt  pieds,  et 
qui  sera  surmontée  d'une  tour  de  trois  cent  quarante  pieds  de  hauteur.  Ces  dMX 
édifices  seront  attenants  l'un  à  l'autre.  Us  coûteront  environ  400  mille  liv.  steri. 
(10  millions  de  francs),  dont  la  moitié  a  déjà  été  réunie  par  des  legs  et  des  do- 
tations, et  dont  le  reste  sera  couvert  par  une  souscription,  qui,  selon  toutes  les 
apparences,  ne  tardera  pas  à  être  remplie. 

c  Doux  des  architectes  les  plus  distingués  de  l'Angleterre,  MM.  Pugin  et  Gil- 
lesper  Graham  ont  fait  gratis,  le  premier,  le  plan  et  les  dessins  de  la  cathédrale, 
l'autre  ceux  du  séminaire.  •  E.  de  Valette,  ch.  hon. 


Chronique  et  Faits  divers. 

On  écrit  de  Frohsdorff,  à  la  date  du  5  de  ce  mois,  que  Mme  la  duchesse  d'An- 
goulême  part  pour  rejoindre  à  Venise  M.  le  comte  et  Mme  la  comtesse  de  Chanv 
bord.  L'auguste  princesse  doit  être  dans  cette  ville  vers  le  20.  Son  neveu  at  sa 
nièce  ont  dû  y  arriver  le  15. 

—  Jeudi  a  eu  lieu,  dans  l'église  cathédrale  d'Angers,  l'inauguration  du  monu- 
ment funèbre  élevé  à  la  mémoire  du  roi  René  et  de  sa  famille. 

La  pierre  commémorative  porte  l'écusson  de  la  maison  d'Anjou,  formé  d'à' 
ragon  en  surtou.  accompagné  de  Hongrie,  Sicile,  Jérusalem,  Anjou  et  Bar. 

Puis  suivent  les  noms  de  Louis  Ier,  mort  en  1383  ;  Marie  de  Bretagne,  1404; 
Louis  II,  1417;  Yolande  d'Aragon,  1442;  René,  dit  le  Bon,  1480;  Isabelle  dt 
Lorraine,  1452;  Marguerite  d'Anjou,  1482;  Jeanne  de  Laval,  1498. 

Mgr  l'Evêque  d'Angers,  Messieurs  du  chapitre,  Tarchiprètre  de  Saint-Maarice, 
Messieurs  les  fabriciens,  le  préfet  de  Maine-et-Loire  et  une  partie  dea 
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moment  de  crise,  non  pour  diriger  les  événements,  mais,  au  con- 
traire, pour  qu'il  en  suivît  l'impulsion.  Porté  par  les  fluctuations  de 
la  tempête,  il  commande  sans  cesse  par  vertu,  non  par  inclination. 
Il  n'a  point  de  mission  politique;  il  n'a  point  été  établi  pour  gouver- 
ner ni  défendre  l'Italie;  c'est  le  rôle  de  l'Exarque.  Et  bien  loin  d'ap- 
peler saint  Grégoire  à  l'aide,  la  cour  eût  préféré  de  beaucoup  qu'il 
n'intervint  pas.  Cependant  on  n'a  pas  même  la  pensée  de  lui  deman- 
der pourquoi  il  intervient;  on  se  contente  de  le  délaisser  et  de  le 
contrarier  sourdement.  De  son  côté,  loin  d'y  prétendre  ou  de  s'y 
plaire,  saint  Grégoire  s'afflige  de  cet  excessif  fardeau,  que  lui  imposent 
l'incapacité  et  la  coupable  négligence  du  pouvoir  séculier.  Il  ne  voit 
pas  combien  aisément  il  en  pourrait  prendre  la  place  ;  il  ne  voit 
qu'une  chose,  le  malheur  et  le  danger  de  son  pays,  et  il  se  dévoue  à 
le  secourir.  Il  obéit  à  la  nécessité  et  à  l'influence  de  son  autorité  re- 
ligieuse. Il  agit,  enfin,  parce  qu'il  ne  peut  s'en  dispenser,  parce  que 
la  population  d'Italie  et  lefe  ennemis  eux-mêmes  n'ont  réellement 
de  respect  que  pour  son  autorité  et  de  confiance  qu'en  lui. 

Si  ce  progrès  de  la  papauté  apparaît  extraordinaire,  considéré  i 
pari,  il  devient  encore  plus  frappant  par  un  autre  événement  con- 
temporain, qui  offre,  à  une  grande  distance  de  lieu,  un  parallèle 
très-singulier. 

Mahomet  naquit  en  569;  et  ses  successeurs,  moins  de  trente  ans 
après  la  mort  de  saint  Grégoire,  commençaient  avec  la  conquête  de 
la  terre  une  guerre  d'extermination  contre  le  christianisme.  Sans 
doute,  à  la  vue  de  ce  pontificat,  l'esprit  de  ténèbres  devinant  la  haute 
destinée  du  Saint-Siège,  voulut  prendre  l'avance  pour  le  battre  en 
ruine.  Envieux  émule  des  œuvres  divines  et  réduit  à  contrefaire  ce 
qu'il  essayait  de  détruire,  il  opposa  donc  la  croyance  à  la  croyance, 
le  livre  au  livre  (J),  la  Mecque  à  Rome,  les  khalifes  aux  vicaires  du 
Sauveur,  et  il  lança  les  musulmans  sur  les  nations.  En  moins  de 
cent  ans  la  plupart  des  vieilles  races  idolâtres  furent  subjuguées;  la 
chrétienté,  presque  cernée  et  entamée  par  tous  les  abords  de  l'Eu- 
rope, à  l'Orient,  au  Midi  et  à  l'Occident,  sembla  près  de  fléchir  de- 
vant le  turban.  11  avait  choisi,  en  effet,  les  moyens  de  succès  les 
plus  prompts  et  les  plus  décisifs  selon  l'humanité;  c'était  la  force,  la 
volupté  des  sens  et  quelque  chose  de  plus  énergique  encore,  l'autorité 
religieuse  constituée  sur  le  pouvoir  séculier.  Mahomet  et  ses  khalifes 
ont  réellement  fait  tout  ce  qu'une  religion  humaine  pouvait  faire 
pour  s'établir,  imposant  partout  la  doctrine  par  le  glaive  et  s'empa- 
rant  des  populations  par  la  crainte,  la  séduction  et  la  servitude. 

Mais  bientôt  se  décèle  honteusement  l'insolente  imbécillité  de  l'i- 
mitation et  de  la  lutte.  Ces  moyens  humains  rencontrèrent  des  ob- 
stacles humains.  Les  armes  repoussèrent  les  armes;  la  tramée  des 
Franks  dans  les  plaines  de  Tours  fit  rebrousser  chemin  à  l'invasion 

(1)  On  sait  que  islam  signifie  foi,  Koran,  Bible  ou  livre,  et  khalife,  vicaire. 
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musulmane;  ailleurs,  la  volupté  énerva  la  victoire! et,  dès  l'origine, 
ce  pouvoir,  si  habilement  formé  d'un  double  despotisme,  chancelait 
déjà.  On  l'avait  vu  dans  les  mains  de  Mahomet  mourant,  disputer  , 
par  deux  femmes.  Des  quatre  premiers  khalifes  les  plus  vénérés,  I 
trois  tombèrent  sous  le  poignard  du  fanatisme.  Les  deux  factions  | 
d'Ayesha  et  de  Fatiinc  ne  cessèrent  d'exciter  des  haines  profondes, 
des  guerres  intestines.  Au  plus  fort  de  ses  conquêtes  l'islam  se  dé- 
chirait en  deux,  puis  en  trois  khalifats,  qui  ne  purent  longtemps  se 
soutenir.  Il  n'y  avait  déjà  plus  de  khalifat  en  Espagne  (1031),  et 
même,  depuis  un  siècle,  l'ancien  khalifat  d'Orient,  dépouillé  de  toute 
autorité  séculière,  dans  la  simple  condition  d'Iman,  obéissait  en  es- 
clave aux  insultes  et  aux  coups  des  sultans  étrangers,  à  l'époque  où  ' 
un  autre  Grégoire,  le  septième  du  nom,  un  autre  saint  aussi,  seul 
contre  tous  au  milieu  d'une  effroyable  barbarie,  mettait  le  premier 
frein  à  la  brutalité  féodale,  domptait  la  voluptueuse  tyrannie  des 
rois,  et,  dégageant  la  papauté  de  ses  dernières  entraves,  lui  assurait 
définitivement  l'indépendance  temporelle,  tout  cela  par  Tunique 
vertu  de  l'autorité  spirituelle.  Et  pour  achever  le  parallèle,  ce  fut 
quelques  années  après  l'héroïque  règne  d'Innocent  IV,  que  le  khali- 
fat fut  aboli  par  le  mépris  d'un  Tartare.  Un  peu  plus  tard  le  Koran 
se  relevant  plus  formidable  par  le  fanatisme  des  Turcs,  Bajazet  se 
vantait  de  faire  un  jour  manger  l'avoine  à  ses  chevaux  sur  l'autel 
de  Saint-Pierre  à  Rome,  mais  la  défaite  d'Ancyre  lui  fit  expier  cette 
menace  insensée  dans  une  cage  de  fer.  Enfin,  quand  un  autre  Ma- 
homet out  pris  Conatftntinoplp,  et  que  l'Euiupe  su  fut  Qeiendue  avec 

tant  de  peine  contre  les  attaques  du  plus  fameux  des  Solimans,  saint 
Pie  V  brisa  pour  jamais  cet  épouvantail  à  Lépante  en  ruinant  toute 
la  force  matérielle  de  l'immonde  islam  (1). 

EDOUARD-DUMONT. 

(1)  Voyez  l'histoire  si  curieuse  et  si  exacte  de  saint  Pie  V,  par  M.  de  Falloux. 
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L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


De  l'Education. 

L'ouvrage  de  Mgr  TEvêque  d'Orléans,  intitulé  :  de  TEducàtion,  va 
paraître  au  premier  jour.  Nous  en  publions  l'introduction  (4)  : 

a  11  y  a  des  temps  pleins  d'alarme,  où  les  nations  les  plus  puissantes  se  trou- 
blent tout  à  coup  et  semblent,  selon  l'expression  de  l'Ecriture,  marcher  étour- 
dies et  chancelantes  dans  leurs  voies,  conturbatœ  sunt  gentes  ;  des  temps  pleins 
de  douleur,  où  les  royaumes  inclinent  à  leur  ruine,  inclinata  sunt  régna;  où  les 
mains  tombent  à  tous  les  habitants  de  la  terre,  par  rabattement  et  l'effroi,  manus 
populi  terrœ  conlurbabuntur  ;  où,  enQn,  les  âmes  les  plus  fermes,  frappées  du 
spectacle  accablant  des  maux  publics  et  privés,  ont  peine  à  se  défendre  des  plus 
sinistres  pressentiments  ! 

«  Et  cependant,  une  voix  a  toujours  crié  à  travers  les  siècles,  qu'il  ne  faut  ja- 
mais désespérer  du  genre  humain  ni  de  son  avenir,  parce  que  le  genre  humain 
passe  et  se  renouvelle  sans  cesse,  et  peut  chaque  jour  arriver  à  un  renouvelle* 
ment  heureux. 

«  Il  ne  faut  pas  même  désespérer  d'une  nation  :  quels  que  soient  ses  malheurs,, 
il  y  a  toujours  pour  elle  une  admirable  ressource  qui  peut  suffire  à  la  régénérer, 
malgré  ses  égarements  et  ses  fautes.  Que  lui  faut-il  ?  Une  seule  chose  :  qu'elle 
se  laisse  élever  ! 

ce  C'est  par  là  que  Dieu  a  fait  les  nations  guérissables,  dit  la  Sagesse  éter- 
nelle (2)  :  la  forte  éducation  des  générations  naissantes  peut  toujours  puissam- 
ment contribuer  à  tout  relever,  à  tout  sauver. 

«  Qui  ne  sait  la  profonde  parole  de  Leibnitz  :  c  J'ai  toujours  pensé  qu'on  ré- 
«  formerait  le  genre  humain,  si  on  réformait  l'éducation. de  la  jeunesse?» 

c  La  bonne  éducation  de  la  jeunesse,  disait  encore  ce  grand  homme,  c'est  le 
c  premier  fondement  de  la  félicité  humaine.  » 

c  En  effet,  c'est  l'éducation  qui,  par  l'influence  décisive  qu'elle  exerce  sur 
Tenfant  et  sur  la  famille,  éléments  primitifs  de  toute  société,  fait  les  mœurs  do- 
mestiques, inspire  les  vertus  sociales  et  prépare  des  miracles  inespérés  de  res- 
tauration intellectuelle,  morale  et  religieuse.  C'est  l'éducation  qui  fait  la  gran- 
deur des  peuples  et  maintient  leur  splendeur,  qui  prévient  leur  décadence,  et  au 
besoin  les  relève  de  leur  chute. 
«  11  se  rencontre  là  une  des  plus  grandes  lois  du  monde  providentiel  et  moral, 
c  Aussi,  quand  Dieu  veut  châtier  un  peuple,  que  fait-il?  il  lui  retire  ses  insti- 
tuteurs, et  alors  les  instituteurs  manquant,  le  peuple  dépérit  et  tombe.  Cùmpro- 
phetia  defecerit,  dissipabitur  populus. 

c  Si  je  demandais  à  l'Espagne,  au  Portugal  et  à  d'autres  nations  célèbres  l'his- 
toire de  leurs  malheurs,  elles  me  répondraient  peut-être  :  Nous  sommes  tom- 
bées, depuis  que  l'éducation  nous  faisant  défaut,  les  hommes  chez  nous  ont 
défailli. 

«  Que  faut-il,  en  effet,  pour  former,  pour  soutenir,  et,  s'il  en  est  besoin,  pour 
régénérer  une  nation?  Avant  tout,  des  hommes. 

(1)  Cet  ouvrage  se  trouvera  aux  bureaux  de  Y  A  mi  de  la  Religion, 

(2)  Sanabiles  fecit  nationes  orbis  terrarum.  (Sap.) 

L'Ami  de  la  Religion.  Tome  CL.  36 
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c  Les  nations  ne  s'élèvent,  ne  grandissent  et  ne  se  conservent,  ne  rajeunissent 
et  ne  se  renouvellent  que  par  des  hommes.  Quand  voit-on  las  peuples  s*ifiBbtir, 
déchoir  de  leur  grandeur  et  se  précipiter  à  leur  mine?  Quand  les  hommes  leur 
manquent. 

«  Or,  les  hommes!  sans  doute,  c'est  Dieu  qui  les  donne ,  mais,  Dieu  le  vou- 
lant ainsi,  c'est  l'éducation  qui  les  fait 

m  Des  hommes!  sans  doute  encore,  il  y  en  a  toujours;  mais  ce  qui  contribue 
à  la  grandeur,  à  la  prospérité  morale  et  intellectuelle  d'un  pays,  ce  ne  sont  pas 
les  hommes  tels  quels;  ce  sont  les  hommes  faits,  les  hommes  achevés,  les  hom- 
mes élevés. 

«  Qui  a  sauvé  autrefois  la  France  au  sortir  du  chaos  de  nos  guerres  civiles,  et 
préparé  la  grandeur  du  siècle  de  Louis  XIV?  (Test  la  prodigieuse  forée  de  l'édu- 
cation qui  fut  donnée  à  la  jeunesse  française  pendant  les  quarante  premières  an- 
nées du  dix-septième  siècle  et  la  multitude  d'hommes  éminents  qu'elle  fit  surgir 
de  toutes  parts. 

c  Où  en  sommes-nous  à  cet  égard? 

«  Nous  présentons  depuis  longtemps  déjà  un  spectacle  étrange. 

c  Jamais  la  France  ne  fut  couverte  d'un  peuple  plus  nombreux,  plus  actif, 
plus  agité  même. 

€  Les  économistes  s'effraient  de  cette  population  toujours  croissante.  Les  rou- 
tes de  la  fortune,  toutes  les  carrières  de  la  vie  sociate  sont  encombrées.  Les  hom- 
mes se  pressent,  se  gênent,  se  heurtent,  se  fatiguent  les  uns  les  autres. 

«  Et  cependant,  de  toutes  parts,  on  entend  dire  :  Les  hommes  nous  manquent  ! 
où  sont  les  hommes?  Cest  le  cri,  c'est  la  plainte  universelle. 

«  Diogène,  autrefois,  sa  lanterne  à  la  main,  cherchait  un  homme  en  plein 
midi.  Nous  lui  ressemblons. 

t  Qu'est-ce  à  dire? 

«  Il  y  a  ici  manifestement  une  sorte  de  mystère  qu'il  est  utile  et  profondément 
intéressant  de  pénétrer.  Manifestement,  l'homme  qu'on  cherche,  les  hommes 
dont  on  a  besoin,  sont  autre  chose  que  ceux  dont  nous  sommes  loin  de  manquer 
et  que  nous  voyons  s'agiter  et  se  pousser  de  tous  les  côtés. 
t>  «  Qu'est-ce  donc  qu'un  homme?  qu'est-ce  que  les  hommes?  et  qu'entend-on 
par  là  ? 

«  La  langue  vulgaire  cache  quelquefois,  sous  sar  simplicité  apparente,  des  pro- 
fondeurs admirables,  où  se  trouvent  la  lumière  du  bon  sens  et  la  sagesse  de  Dieu. 
Etudions  sur  tout  ceci  la  langue  vulgaire. 

«  Voici  les  hommes  dont  elle  paie,  qu'elle  nomme  le  plus  fréquemment  et 
qu'elle  discerne  dans  le  genre  humain  : 

«  11  y  a  l'homme  d'esprit;  —  l'homme  de  plaisir;  —  l'homme  d'ambition  et 
d'orgueil  ;  —  l'homme  du  désordre;  —  l'homme  du  crime. 

«  Il  y  a  aussi  l'homme  d'honneur  ;  —  Fhomme  de  foi  ;  —  l'homme  de  génie  ; 
—  l'homme  de  tête;  —  l'homme  de  cœur;  —  l'homme  de  courage;  —  l'homme 
de  bien;  —  l'homme  de  science;  —  l'homme  de  bon  sens. 

€  On  dit  encore  l'homme  d'Etat;  —  l'homme  de  robe;  —l'homme  <Tépée;  — 
l'homme  de  lettres,  etc.,  etc. 

«  Parmi  tous  ces  hommes,  l'homme  de  bon  sens,  rhomme  de  foi  et  l'homme 
dé  bien  sont,  sans  contredit,  au  premier  rang. 

«  La  langue  vulgaire  a  élevé,  on  le  voit  déjà,  le  nom  de  l'homme  I  une  hau- 
teur singulière.  Cest  ainsi,  pour  en  offrir  encore  quelques  exemples,  c'est  ainsi 
qu'elle  dit  d'un  grand  magistrat  qu'il  est  Yhomme  des  lois,  pour  signifier  qu'il  en 
est  l'interprète  et  le  vengeur;  c'est  ainsi  qu'elle  disait  autrefois  que  le  roi  est 
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Yhùmmê  dm  pemptm,  pour  faire  entendre  qall  en  est  le  protecteur  et  le 
père; 

«  Le  nom  de  l'homme  a  été  élevé  plus  haut  encore  ;  on  a  dit  :  Yhomme  de  la 
Providence,  Yhomme  de  Dieu.  Rien  n'est  plus  grand  ici-bas. 

€  L'homme  de  génie  lui-même  n'est  grand,  n'est  utile,  que  quand  il  est  à  la 
fois  un  homme  de  bien  et  un  homme  de  sens.  Et  alors  il  apparaît  sur  la  terre 
comme  Yhomme  de  la  Providence;  il  devient  un  des  plus  signalés  bienfaits  du 
ciel  ;  et  si  le  caractère  et  la  vertu  s'élèvent  en  lui  jusqu'à  la  sainteté,  on  le  nomme 
quelquefois  Yhomme  de  Dieu. 

«  On  a  même  entendu  sur  la  terre  quelque  chose  de  plus  extraordinaire  en- 
core :  il  s'est  rencontré  que  dans  la  plénitude  des  temps  les  hommes  ont  pu  dire  i 
l'Homme-Dieu. 

c  Ces  diverses  et  étonnantes  acceptions  d'un  nom  si  commun,  montrent  évi- 
demment qu'il  y  a  dans  ce  nom  un  sens  caché  et  digne  d'être  profondément 
médité.  - 

«  L'histoire  des  peuples  et  la  révélation  divine  jettent  sur  tout  ceci  une  vive 
lumière. 

c  Que  cherchent  les  peuples  quand  ils  craignent  quelque  grand  désastre?  Ils 
cherchent  un  homme  qui  les  en  préserve. 

«  Quand  les  nations  périssent  dans  les  convulsions  de  l'anarchie,  ou  tombent 
dans  cet  affaissement  léthargique  qui  est  le  sommeil  précurseur  de  la  mort;  en 
périssant,  elles  ne  savent  redire  que  la  parole  évangélique  :  Un  homme  nous 
manque!  nous  n'avons  pas  d'homme!  hominem  nox  habeo  (i)  ! 

t  Quand  elles  ont  besoin  d'un  vengeur,  du  milieu  même  des  ruines  de  la 
patrie  et  de  ses  cendres  fumantes,  elles  invoquent  l'homme  qui  les  vengera,  et 
s'écrient  : 

EXOUARB  ÀUQU1S  NOBTRIS  EX  09S1BUS  ULTOR! 

«  Un  Hébreu,  fatigué  de  l'impuissance  de  la  loi  et  de  la  stérilité  du  sacerdoce 
mosaïque,  s'écriait  autrefois  : 

Exsurgat  alius  sacerdos  (i)  ! 

«  Presque  toujours  les  hommes  attendent  un  homme,  cherchent  un  homme  : 
un  homme,  devant  lequel  l'envie  et  toutes  les  basses  passions  se  taisent  : 

Si  forte  vîrum  quem 

CONSPEXERE,   S1LBNT 

c  Un  homme  qui  soit  pour  les  autres  hommes  l'homme  de  l'espérance,  l'homme 
du  salut,  l'homme  de  la  Providence. 

«  Au  commencement  de  ce  siècle,  le  Premier  Consul  répondit  à  ce  vœu,  à  ce 
cri  de  la  France. 

c  Aujourd'hui  encore,  en  France,  que  cherche- t-on?  qu'attend-on?  un 
homme  ! 

«  Quelquefois  il  n'en  faut  qu'un,  et  plusieurs  qui  se  présenteraient  seraient  un 

malheur. 

i  Aujourd'hui,  qui  ne  le  sent,  qui  ne  le  dit?  il  faut  un  homme  à  la  France.. 
Malheureusement,  il  s'en  présente  plusieurs.  S'il  n'y  en  avait  qu'un,  la  Fiance 
serait  peut-être  déjà  sauvée!  Que  faire? 

«  Prier,  afin  que  Dieu  rende  possible  celui  qui  est  nécessaire. 

«  Heureux  les  peuples  desquels  on  peut  redire  la  parole  de  l'Evangile  :  Fuit 

(i)  Joan.,  5, 7. 

(2)  Paul,  ad  Heb.,  7, 15. 
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homo  missus  à  Deo  :  il  y  eut  un  jour  pour  eux  un  homme  envoyé  de  Dieu  (1)! 

f  Mais  je  suis  élevé  ici  à  des  pensées  plus  hautes,  et  les  doctrines  évangfli- 
ques  éclairent  admirablement  ce  que  je  médite  en  ce  moment 

«  L'homme  est  le  grand  moyen  employé  par  Dieu  pour  sauver  l'homme.  Une 
telle  mission  est  sans  contredit  la  plus  grande  gloire  que  Dieu  puisse  donner  à 
un  homme'  ici-bas. 

«  Cette  gloire  est  presque  toujours  douloureuse,  sanglante.  On  ne  sauve  ks 
hommes  qu'en  se  dévouant,  et  quelquefois  en  mourant  pour  eux. 

f  Le  plus  souvent  ils  ne  veulent  pas  être  sauvés  :  alors,  ils  faut  les  sauver  mal- 
gré eux,  et  mourir  pour  eux  et  par  eux. 

«  C'est  alors  ce  je  ne  sais  quoi  d'incomparable  et  d'achevé  que  les  grandes  in* 
fortunes  ajoutent  aux  grandes  vertus. 

f  Dieu  a  trouvé  cela  si  glorieux»  qu'il  en  a  réservé  la  gloire  à  son  Fils. 

«  rai  dit  que  Dieu  sauve  l'humanité  par  l'homme  :  et  il  est  à  remarquer  ici 
que  quand  Dieu  voulut  lui-môme  travailler  à  notre  salut  et  nous  sauver,  il  se  fit 
Homme  :  Homo  fàctus  est  ! 

c  Quand  le  Verbe  devint  I'Hommb-Dieu,  le  monde  fut  sauvé. 

t  La  date  romaine  abolie  révéla  la  présence  et  l'ère  du  Dieu  fait  Homme* 

«  L'homme  de  l'empire  romain  s'effaça,  et  dit,  en  en  montrant  on  autre  : 
Eccb  HomoI  voici  l'Homme! 

c  L'homme  de  la  loi  et  de  l'antique  prophétie  s'était  effacé  déjà  en  sa  présence. 
Le  Précurseur  lui-même,  quoiqu'il  fût  un  homme  envoyé  de  Dieu,  ne  parut  en- 
voyé que  pour  montrer  aux  autres  hommes  I'Hommb  par  excellence  et  tomber  le 
premier  à  ses  pieds.  Il  y  en  a  un  au  milieu  de  vous,  disait-il  aux  Juifs,  que  vous 
ne  connaissez  pas  !  Médius  vestrum  stetit  quem  vos  nescitis.  —  Il  faut  qu'il 
croisse  et  que  je  diminue  !  ajoutait-Il.  Ulum  oportet  crescere9  me  autem  msnui. 

«  Voilà  les  paroles  qui  Grent  de  Jean-Baptiste  le  plus  grand  des  enfants  des 
hommes.  Sa  gloire  immortelle  est  d'avoir  été  le  précurseur  de  Celui  qui  devait 
tout  sauver. 

f  Celui  qui  devait  tout  sauver,  c'était  l'Homme  attendu,  promis,  figuré  pen- 
dant quarante  siècles.  C'était  l'Homme  dont  Moise,  le  plus  grand  homme  des 
temps  antiques,  s'écriait  au  désert  :  Mitte  quem  missurus  es  :  Envoie,  S«- 
qneur,  celui  que  tu  dois  envoyer! 

c  Le  saint  que  tu  promis  et  que  nous  attendons  !  disaient  tous  les  anciens 
justes. 

«  Les  patriarches  mouraient  en  souhaitant  de  le  voir  ;  les  pères  apprenaient 
à  leur  ûls  à  l'espérer  ;  les  prophètes  chantaient  sa  venue  :  deux,  disaient-ils, 
répandez  votre  rosée  !  que  la  terre  s'entr'ouvre  et  qu'elle  germe  son  Sauveur  ' 

c  Ce  fut  Jésus-Christ!  et  il  montra  accomplie  en  lui-même,  aux  dépens  de  sa 
propre  vie,  cette  grande  vérité  :  que  pour  être  l'Homme  de  Dieu  et  l'Homme  des 
peuples,  que  pour  être  un  Sauveur,  il  faut  se  dévouer,  souffrir,  mourir. 

c  Le  nom  qui  lui  fut  donné  par  les  prophètes  et  par  les  anges  disait  sa  desti- 
née. Les  prophètes  le  nommèrent  l'Attente  et  le  Désiré  des  nations,  en  même 
temps  que  Y  Homme  des  douleurs,  Virum  dolorum,  et  les  anges  le  nommèrent 
Jésus,  c'est-à-dire  Sauveur. 

t  Etre  attendu,  providentiellement  espéré  ;  être  le  besoin  et  le  vœu  des  peu- 
ples, et  répondre  à  ce  besoin,  à  ce  vœu  par  un  dévouement  qui  va  jusqu'à  la 

(1)  Tels  furent,  Judas  Machabée,  à  Jérusalem;  Constantin,  vainqueur  par  la  Croix  aux 
portes  de  Rome  ;  saint  Léon-le-Grand,  devant  Attila  ;  saint  Pie  V,  à  Lépante  ;  Jean 
Sobieski,  sous  les  murs  de  Vienne  ;  Jeanne  d'Arc,  à  Orléans. 


cusiion,  la  loi  d' Algérie  a  été  reprise.  M.  Wolowskl  a'est  empressé 
d'en  faire  le  texte  d'un  discours  libre-échangiste,  à  quoi  l'Assemblée 
est  restée  plus  qu'indifférente.  M.  Passy  s'est  occupe  du  projet  loi- 
même  qui  abaisse  les  barrières  de  douane  entre  la  mère-patrie  et  sel 
possessions  africaines.  M.  Darblay  l'a  combatf u  :  l'honorable  produc- 
teur agricole  estime  que  l'on  fait  aux  blés]  algériens  une  condition 
trop  belle  et  qui  les  mettra  en  avantageuse  concurrence  contre  les 
blés  de  la  Normandie  et  de  Bcauce.  Mais,  en  vérité,  c'est  là  tout  le 
but  de  la  loi  qui  ne  veut  plus  que  la  douane  française  traite  de  Turc 
à  More  les  expéditions  des  Français  d'Afrique  I  Avec  de  tels  griefs,  il 
n'y  a  pas  une  seule  colonie  à  garder,  pour  peu  qu'elle  possède  des 
fruits  similaires  à  ceux  de  la  métropole.  Et  si  on  entre  dans  cette  voie, 
la  discussion  ne  sera  plus  seulement  de  France  à  l'Algérie,  elle  sera 
de  province  à  province,  de  département  à  département. 

M.  Chartes  Dupin  a  défendu  le  travail  de  la  commission  ;  et  M.  Du- 
faure,  dans  la  plus  brillante  et  la  plus  nette  des  improvisations,  a 
tracé  admirablement  autour  de  ses  adversaires  le  cercle  de  Popilius, 
les  resserrant  peu  à  peu  dans  les  étreintes  de  sa  logique  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  leur  restât  plus  le  refuge  d'un  seul  argument.  Il  a  montré 
que  la  loi  présentée  est  le  premier  pas  dans  le  système  de  la  coloni- 
sation sérieuse,  de  la  possession  pacifique.  Et  l'Assemblée,  dominée 
par  cette  parole  si  claire,  si  incisive,  si  énergique,  a  volé  à  l'unani- 
mité qu'elle  passerait  à  une  seconde  délibération.  C'est  un  des  beaux 
triomphes  oratoires  de  l'ancien  ministre  de  l'intérieur. 

En  terminant,  l'Assemblée  a  admis  des  interpellations  de  M.  Se* 
vestre  à  M.  le  ministre  de  la  guerre  sur  des  marchés  de  draps  pour 
l'armée,  a  Tout  de  suite,  o  avait-on  crié.  Le  ministre  ne  demandait 
pas  mieux,  et  le  vote  avait  été  confirmé.  Puis,  le  ministre  a  «brus- 
quement déclaré  qu'il  n'était  pas  prêt  et  a  réclamé  le  renvoi  à  de- 
main.  Les  auteurs  des  interpellations  ont  fait  la  même  instance,  et 
l'Assemblée,  toute  vexée  qu'elle  fût  de  se  déjuger  en  cinq  minutes, 
y  a  consenti.  Chaules  de  Riancby. 

Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique. 

Le  Moniteur  publie  ce  matin  la  note  suivante,  que  nous  nous  bor- 
nons aujourd'hui  à  reproduire  : 

<  La  seconda  session  du  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique,  ouverte  le 
14  novembre,  a  été  déclarée  close  dans  la  séance  de  mardi  dernier,  17  décem- 
bre. Le  conseil  s'est  réuni  treize  fois  en  assemblée  générale  ;  il  y  a  eu,  en  outre, 
trente-deux  séances  tenues  par  les  commission*  désignées  pour  l'examen  des  dif- 
férentes questions  soumises  en  conseil. 

<  Quinze  projets  de  règlement  en  exécution  de  la  loi  dn  1 H  mars  1830  avaient 
été  prépares  par  les  soins  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  et  ont  été 
soumis  à  l'exécution  du  conseil  ;  six  seulement  n'ont  pas  pu  être  discutés  fen- 
dant le  cours  de  la  session  qui  vient  de  finir;  neuf  ont  été  adoptes  après  undéV 
bat  approfondi,  et  ant  été  on  seront  successivement  pabties.  Cest  ainsi  que  la 
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conseil  a  arrêté  les  Conditions  auiqfeelles  les  étrangers  seront  admb  I 
en  France,  les  programme*  du  concours  pour  les  différents  ordres  «Tagrégatkm 
en  1851,  le  règlement  pour  l'admission  à  l'Ecole  normale  supérieure,  les  modi- 
fications à  apporter  au  règlement  pour  le  doctorat  en  droit,  les  formes  à  suivre 
dans  la  délivrance  des  certificats  de  stage,  le  programme  de  l'examen  pour  le 
brevet  d'aptitude  aux  fonctions  d'inspecteur  des  écoles  primaires,  le  règlement 
pour  l'ouverture  et  la  surveillance  des  pensionnats  primaires. 

c  Indépendamment  de  ces  points,  le  conseil  a  statué  sur  deux  affaires  con- 
tentieux relatives  à  l'ouverture  d'un  établissement  d'instruction  secondaire;  sur 
une  affaire  displ inaire;  sur  la  nomination  des  inspecteurs  généraux  et  des  in- 
specteurs supérieurs  de  l'instruction  primaire;  sur  plusieurs  demandes  de  dis- 
penses de  stage,  et  sur  des  propositions  de  souscriptions  en  faveur  de  vingt-huit 
ouvrages,  conformément  à  l'article  17  de  la  loi  du  \  5  mai  1850.  % 

«  Enfin,  le  conseil  a  donné  son  avis  motivé  sur  diverses  questions  qui  lui 
avaient  été  renvoyées  par  M.  le  ministre,  telles  que  la  compétence  du  conseil  en 
ce  qui  concerne  les  subventions  accordées  aux  établissements  libres  par  les  com- 
munes ou  les  départements;  la  possibilité  d'établir  un  externat  à  l'Ecole  nor- 
male supérieure  ;  l'incompatibilité  des  fonctions  d'instituteur  communal  avec 
d'autres  fonctions  publiques. 

c  La  prochaine  séance  du  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique  aura  lieu, 
suivant  toutes  les  prévisions,  au  mois  de  février  prochain.  » 

MM.  Léopold  Duras  et  Alexandre  Decamp  n'ont  pas  encore  répondu 
à  l'appel  que  nous  avions  cru  pouvoir  leur  faire.  Nous  leur  avions 
dit  :  D'après  vos  articles,  vos  lecteurs,  les  lecteurs  du  National,  doi- 
vent croire  : 

Que  le  projet  «  impose  aux  juifs,  aux  protestants,  aux  musulmans 
et  aux  incrédules  I'obligation  de  chômer  le  dimanche  et  les  jours 
fériés.  » 

Qu'avec  la  loi  nouvelle  o  les  paysans  n'auront  plus  la  liberté  de 

CULTIVER  LEURS  CHAMPS  AU  JOUR  QUI  LEUR  CONVIENT.  » 

Nous  aimons  encore  à  espérer  que  les  rédacteurs  du  National  re- 
connaîtront, après  un  mûr  examen,  que  le  projet  de  loi  ne  justifie 
nullement  ces  assertions,  et  qu'alors  ils  ne  refuseront  pas  de  les  rec- 
tifier. Chacun  peut  se  tromper;  mais  quand  çn  a  commis  une  er- 
reur involontaire,  on  la  répare. 

MM.  Léopold  Duras  et  Alexandre  Decamp  sont  d'autant  plus  obli- 
gés d'avertir  et  d'éclairer  sur  ce  point  leurs  coreligionnaires  que 
Beaucoup  d'entre  eux,  sans  doute  sur  la  foi  du  National}  répètent  et 
exagèrent  les  fausses  allégations  de  ce  journal. 

Ainsi  M.  Maurice  Treillard  assurait  hier,  dans  le  Vote  universel,  que 
le  paysan  n'aurait  plus  le  droit  de  a  cuire  son  pain  le  dimanche  » 
et  que,  s'il  le  faisait,  a  la  fumée  de  son  four  dénoncerait  la  con- 
travention. » 

M.  Maurice  Treillard  écrit  sous  la  direction  de  MM.  Charles  Les- 
seps,  un  des  écrivains  les  plus  distingués  de  l'ancien  journalisme,  et 
de  MM.  Savoye  et  Bertholon,  représentants  du  peuple. 

MM.  Maurice  Treillard,  Charles  Lesseps,  Bertholon  et  Savoye  vou- 
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draient-ils  bien  citer  l'article  de  la  loi  sur  lequel  s'appuie  l'assertion 
du  Vote  universel  ? 

Nous  faisons  à  leur  loyauté  le  même  appel  que  nous  avons  adressé 
déjà  à  MM.  Léopold  Duras  et  Alexandre  Decamp. 

Nous  nous  refusons  à  croire  que  les  uns  et  les  autres  gardent  le 
silence  à  cet  égard  et  qu'ils  persistent  systématiquement  dans  une 
insoutenable  méprise.         ,  Charles  de  Riancet. 

Les  Mémoires  de  Lola  Montés. 

Le  journal  le  Pays,  —  feuille  bonapartiste,  comme  on  sait,  sous 
la  surveillance  des  notabilités  du  parti,  MM.  Dariste,  Dabeaux,  géné- 
ral Piat,  de  Rancé,  général  Pclet,  colonel  Laborde,  Charles  Abba- 
tucci,  abbé  Orsini,  etc.,  — le  journal  le  Pays  qui,  jusqu'à  ce  jour, 
n'avait  inscrit  sur  son  drapeau  que  les  deux  mots  révision  de  la  Con- 
stitution et  prolongation  des  pouvoirs  présidentiels,  semble  vouloir 
y  ajouter  ceux-ci  : 

Grandeurs  de  Lola  Montés! 

M.  de  Bouville,  heureux  rival  de  M.  Véron  et  de  M.  A.  Berlin,  an- 
nonce aujourd'hui  aux  abonnés  de  son  journal  que,  sous  très-peu  de 
jours,  la  célèbre  comtesse  a  déroulera  dans  les  colonnes  du  Pays  les 
pages  mystérieuses  de  sa  vie.  » 

«  On  connaîtra  la  vie  entière  de  cette  femme,  qui  n'est  point  une  simple 
aventurière,  mais  dont  le  génie  inquiet  et  la  tète  ardente  se  sont  jetés  avec  té*  • 
mérité  et  même  avec  une  sorte  de  bravoure  à  travers  toutes  les  vicissitudes  de  la 
vie.  Mieux  vaudrait  dire  qu'elle  s'est  créé  à  elle-même  cette  vie  fiévreuse  et 
mouvementée,  où  l'imagination  la  plus  bouillante  donne  la  main  à  la  volonté  la 
plus  indomptable.  Lola  est  de  l'école  de  Lélia  et  de  don  Juan,  et  certes,  à 
côté  de  ses  écarts,  cette  école  a  bien  ses  grandeurs,  tour  à  tour  tristes  ou  eni- 
vrantes, comme  tout  ce  qui  est  vraiment  humain.  » 

Le  Pays  qui  se  donne  pour  un  journal  défenseur  de  l'ordre,  de  la 
religion,  de  la  famille,  n'hésite  pas  à  placer  les  Mémoires  de  Lola 
Mon  tes,*  cette  héroïne  de  l'école  de  Lélia  et  de  don  Juan,  à  côté  des 
Confessions  de  saint  Augustin.  Après  avoir  défendu,  dans  son  pre- 
mier-Paris,  les  principes  qu'il  a  reçu  mission  de  défendre,  il  exposera 
dans  son  feuilleton  les  doctrines  que  la  comtesse  de  Landsfeld  a  mi- 
ses en  pratique  en  France,  en  Angleterre  et  ailleurs.  C'est  bien. 

Nous  comprenons  parfaitement,  aujourd'hui,  pourquoi  le  Pays9  û 
y  a  quelques  mois,  a  fait  une  guerre  si  acharnée  à  l'impôt  du  timbre, 
appliqué  au  roman-feuilleton.  A.  de  Coubsox. 

Avant  hier,  mercredi,  le  président  de  l'Assemblée  nationale  a  offert  au  Président 
de  la  République  un  grand  dîner.  Il  y  avait  quatre-vingts  couverts.  Parmi  les  con- 
vives, on  remarquait  Son  Em.  le  Cardinal  Fornari,  les  ambassadeurs,  ministre» 
plénipotentiaires  ou  chargés  d'affaires  présents  à  Paris,  les  quatre  vice-présidents, 
de  l'Assemblée,  les  généraux  Changarnier,  Oudinot,  de  Saint-Priest,  le  préfet  de 
la  Seine,  MM.  Mole,  Thiers,  de  Noailles,  de  Broglie,  de  Montaleroberî,  Berryer, 
de  Vatimemil. 
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IL  Dupin  a  porté  le  toast  suivant  : 

f  Â  Télu  du  10  décembre,  dont  la  haute  mission,  conjointement  avec  les  ébs 
c  du  13  mai,  est  de  défendre  et  de  faire  prévaloir  contre  Tesprit  d'irréligion  et 
f  d'anarchie  les  grands  principes  de  droit  et  de  moralité  sur  lesquels  reposent 
€  Tordre  essentiel  des  sociétés  humaines,  l'autorité  des  gouvernements,  la  sûreté 
c  des  transactions  privées,  et  la  loyauté  des  rapports  pacifiques  entre  les  peuples 
c  civilisés!  • 

Le  Président  â  répondu  : 

t  Je  vous  rends  grâce  de  m'avoir  une  seconde  fois  procuré  le  plaisir  de  fêter 
c  l'anniversaire  de  mon  élection  au  milieu  des  représentants  de  la  France  et  des 
c  membres  ojp  corps  diplomatique.  C'est  encore  une  occasion  solennelle  de  nous 
t  féliciter  ensemble  du  repos  dont  jouit  le  pays. 

i  Mais  ce  repos  a  aussi  son  danger.  Les  périls  réunissent,  la  sécurité  divise. 
#  Le  bien  ne  peut-il  donc  se  produire  sans  porter  en  soi  un  germe  de  dissolu- 
t  tion?  Rien  ne  serait  plus  digne  des  pouvoirs  publics  que  de  donner  l'exempte 
f  du  contraire.  Puisse  donc  notre  union  continuer  dans  le  calme  comme  elle  s'é- 
c  tait  formée  pendant  la  tempête. 

i  A  la  concorde  des  pouvoirs  publics!  à  l'Assemblée  nationale!  à  $onko- 
«  rorable  président!  m 

■  

On  lit  dans  Y  Union  : 

•  VOrdre  dit  aujourd'hui  que  l'on  faisait  circuler,  dans  les  couloirs  de  l'As- 
semblée législative,  une  liste  de  personnages  constituant  un  comité  légitimiste 
dont  il  donne  les  noms  ainsi  qu'il  suit  : 

«  MM.  Berryer,  de  Noailles,  de  Falloux,  Benoîst  d'Azy,  de  Vatimesml,  géné- 
ral de  Saint-Priest,  Sauvaire  Barthélémy,  de  Ciermont-Tonnenre,  de  Valmy,  de 
Henneville,  de  Pastoret,  duc  d'Escars. 

«  Nous  répéterons,  à  ce  sujet,  que  nos  amis  politiques  ne  constituent  entre 
eux  ni  comité  directeur,  ni  ministère,  et  que  les  liens  d'une  mutuelle  estime  et 
d'une  grande  conformité  de  principes  forment  seuls  ces  réunions  où  Ton  délibère 
sur  les  questions  de  conduite,  en  réservant  pour  tous  une  parfaite  indépendance 
de  jugement  et  d'action. 

c  Dans  ces  conditions  qui  sauvegardent  la  liberté  et  la  dignité  de  chacun,  des 
hommes  tels  que  ceux  qu'on  désigne  ne  doivent  ils  pas  espérer  de  concilier  las 
suffrages  de  l'opinion  publique  avec  les  témoignages  de  la  plus  haute  con- 
fiance? » 

La  santé  altérée  de  Mgr  l'Evoque  d'Orléans  Ta  forcé  de  se  rendre 
dans  le  Midi.  Les  médecins  et  les  oculistes  ont  exigé  cette  détermina- 
lion,  rendue  absolument  nécessaire  à  la  suite  des  grands  travaux 
que  l'administration  du  diocèse  d'Orléans,  la  session  du  conseil  su- 
périeur et  la  composition  d'écrits  considérables  sur  l'Education,  ont 
imposés  au  vénérable  Prélat. 


Son  Ex.  Mgr  Garibaldi,  Archevêque  de  Myre,  Nonce  apostolique  en 
France,  est  arrivé  avant-hier  à  Paris.  Hier,  Son  Em.  Mgr  le  Cardinal 
Fornari  l'a  présenté  comme  son  successeur  à  M.  le  général  de  La- 
hille,  ministre  des  affaires  étrangères. 
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Archiconfrérie  réparatrice. 

Tons  nos  lecteurs  savent  avec  quelle  merveilleuse  rapidité  s'est 
étendue  dans  le  monde  entier  l'arehiconfrerie  établie  pour  la  conTer- 
sion  des  pécheurs  sous  l'invocation  de  la  Vierge  immaculée.  Bien  des 
Âmes  déjà  ont  dû  leur  retour  à  cette  puissante  union  de  prières,  et  il 
faut  être  dépourvu  du  sens  chrétien  pour  ne  pas  reconnaître  là  on 
de  ces  moyens  spéciaux  de  salut  que  Dieu  donne  à  l'Eglise  à  des  temps 
marqués  par  sa  miséricorde.  L'Association  réparatrice  des  outrages 
faits  à  la  divine  majesté  par  le  blasphème  et  la  violation  du  diman- 
che, présente  les  mêmes  caractères  :  l'humilité  des  commencements, 
la  diffusion  rapide,  l'approbation  des  Evèques  et  du  Souverain- Pon- 
tife, les  grâces  fréquemment  obtenues.  C'est  dans  un  faubourg  obscur 
de  Saint-Dizier,  au  diocèse  de  Langres,  que  celte  dévotion  a  pris  nais- 
sance. Saint-Marlin-de-Lanoue  était  une  paroisse  comme,  malheu- 
reusement, il  en  est  un  grand  nombre  en  France  où  la  religion  est 
presque  totalement  oubliée.  Les  travaux  patients  de  deux  prêtres, 
selon  le  cœur  de  Dieu,  commencèrent  une  réforme,  mais  le  diman- 
che continuait  à  être  horriblement  profané.  Pendant  une  retraite,  le 
prédicateur  parle  sur  ce  sujet.  Après  le  sermon,  le  curé  se  sent  ins- 
piré de  faire  un  appel  à  ses  paroissiens,  il  monte  en  chaire  et  propose 
de  former  une  association  réparatrice  ;  quelques  jours  après,  il  avait 
réuni  plus  de  deux  cents  membres.  Bientôt  Mgr  l'Evéque  de  Langres, 
pensant  que  le  petit  noyau  de  l'association  de  Lanoue  pourrait  deve- 
nir le  centre  d'une  association  qui  aurait  pour  but  de  réparer  la  dou- 
ble offense  faite  a  Dieu  par  le  blasphème  et  l'inobservation  du  di- 
manche, rendit  une  ordonnance  épiscopale  qui  exigeait  V Association 
réparatrice  dans  l'église  de  Sainl-Marlin-dc-Lanoue,  et  en  fixait  l'inau- 
guration au  dimanche  18  juillet  48-17.  Le  27  du  même  mois,  le  Saint- 
Père  lui  donnait  une  première  marque  de  sa  paternelle  sollicitude 
par  les  nombreuses  indulgences  dont  il  l'enrichissait,  et  le  30  U  l'é- 
rigeait  en  archiconfrérie. 

Les  progrès  de  l'œuvre  furent  rapides  :  au  bout  de  trois  mois,  elle 
comptait  plus  de  1,000  associés,  dont  200  hommes  cl  12  communau- 
tés religieuses  ;  au  26  décembre  1617,  le  registre  d'inscriptions  -por- 
tait 2,132  noms,  8  grands  séminaires,  2  collèges,  22  communautés 
religieuses,  30  agrégations  dans  17  diocèses.  En  ce  moment,  elle 
embrasse  986  agrégations  de  paroisses  dans  68  diocèses,  et  135  éta- 
blissements religieux.  Il  est  bien  consolant  de  lire  dans  le  phemiu 
bulletin  dbs  annales  de  celte  a rc h iconfiérie  nouvelle  les  témoigna- 
ges rendus  à  son  efficacité  par  plusieurs  des  curés  dont  les  paroisses 
lui  sont  agrégées.  L'union  dans  la  prière  est  un  puissant  moyen  d'ac- 
tion pour  nous,  et  tous  y  peuvent  coopérer  sans  distinction  de  forces 
ou  de  talents;  qne  tous  se  réunissent  donc  dans  celte  grande  répara- 
tion et  comptent  que  la  miséricorde  ne  leur  fera  pas  défaut. 
■E.'m  Valrte,  eh.  km. 


Les  journaux  de  la.  Chine  et  de  FInde  anglaise  contiennent  quelques  détails 
sur  un  fait  de  persécution  dont  un  de  nos  missionnaires  a  été  victime  et  que 
l'intervention  du  ministre  de  France  a  fait  cesser.  Voici  ce  que  nous  apprend  à 
ce  sujet  le  China-Mail  du  29  octobre  : 

c  La  fille  d'un  chrétien  chinois  du  département  de  Kia-ying-chau,  dans  la  pro- 
vince de  Canton,  avait  épousé  un  paien.  La  famille  de  celui-ci,  irritée  des  ef- 
forts de  sa  femme  pour  le  convertir,  ou  animée  du  sentiment  général  des  Chi- 
nois contre  les  doctrines  étrangères,  enflamma  si  bien  le  zèle  du  préfet  Wan,  un 
homme  qui  a  plus  de  goût  pour  le  virf  et  la  poésie  que  pour  les  affaires,  qu'A 
donna  dans  son  département  le  signal  d'une  persécution  nouvelle  contre  les  chré- 
tiens. Une  église,  sinon  plusieurs,  fut  détruite,  quelques  chrétiens  furent  empri- 
sonnés, et  parmi  eux  un  missionnaire  français,  que  ses  compagnons  d'infortune 
croyaient  originaire  de  la  province  de  Kwei-chau.  Au  moins  c'est  ainsi  qu'ils  le 
désignèrent  à  l'officier  devant  le  tribunal  duquel  il  fut  traduit,  et  que  d'abord  il 
ne  détrompa  point;  mais  comme,  après  cinq  ou  six  jours  d'emprisonnement,  ses 
souffrances  étaient  devenues  intolérables,  il  fit  connaître  la  vérité,  à  laquelle  les 
autorités  chinoises  commencèrent  par  ne  pas  croire.  11  avait  été  arrêté  le  31  août, 
ce  fut  seulement  le  17  septembre  que  le  ministre  français  en  Chine  fut  informe 
de  son  arrestation.  M.  Forth-Rouen  écrivit  aussitôt  à  Seu,  gouverneur  de  la  pro- 
vince de  Canton,  pour  obtenir  que  le  missionnaire  fût  relâché,  et  en  même  temps 
il  envoya  au  plénipotentiaire  chinois  la  copie  d'une  proclamation  fulminée  con- 
tre les  chrétiens  par  le  préfet  Wan,  laquelle  copie  lui  avait  été  adressée  à  lai- 
même  avec  la  nouvelle  de  l'arrestation  du  missionnaire.  Nous  avons  le  plaisir 
d'ajouter  que  le  commissaire  impérial  ordonna  aussitôt  la  mise  en  liberté  du  mis- 
sionnaire, et  prit  des  mesures  pour  faire  rendre  à  qui  de  droit  le  mobilier  de  l'é- 
glise ;  il  promit  de  plus  de  faire  rendre  au  préfet  compte  de  sa  conduite  et  de  sa 
proclamation.  Par  suite,  le  missionnaire  est  arrivé  sain  et  sauf  à  Canton,  et  déjà 
une  partie  des  objets  qui  appartenaient  à  l'église  y  ont  été  aussi  renvoyés  et  re- 
mis au  ministre  de  France.  » 

Nous  croyons  pouvoir  ajouter  à  ces  renseignements  que  l'influence  française 
ne  s'est  pas  exercée  seulement  en  faveur  de  notre  missionnaire.  Il  a  été  égale- 
ment reconnu  par  le  gouvernement  chinois  que  les  traités  nous  donnaient  le  droit 
de  protéger  les  chrétientés  indigènes  ;  et  il  est  indubitable  que  la  destitution  da 
mandarin  coupable,  suite  prochaine  de  notre  intervention,  rendra  plus  circons- 
pects les  agents  du  céleste  empire  et  assurera  les  progrès  de  la  religion  catho- 
lique. Charles  de  Riàhcby. 


"~  L'excellente  revue  la  Civiità  catholicà  voit  s'étendre  de  plus  en  plus  les  sym- 
pathies méritées  que  lui  attire  une  rédaction  aussi  savante  et  variée.  —  Nous  ap- 
prenons avec  plaisir  que  pour  répondre  à  cette  faveur  qui  l'encourage,  l'adminis- 
tration centrale  de  la  Civiità,  résidant  d'abord  à  Naples,  et  maintenant  à  Rome, 
s'est  préoccupée  de  l'organisation  du  service  de  distribution  en  France,  de  ma- 
nière à  ce  qu'il  ne  laisse  rien  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  régularité  des 
envois. 

M.  Henry  de  Marseille  (impasse  Tubanneau,  mission  de  France)  a  bien  voulu 
se  charger  d'un  entrepôt  de  ce  journal  et  du  soin  d'expédier  dans  les  départe- 
ments suivant  la  note  des  abonnés  que  l'administration  lui  fera  tenir.  —  Les 
abonnements  continuent  à  se  prendre  aux  mêmes  adresses  que  précédemment, 
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mais  cette  amélioration  désirée  las  rendra  beaucoup  plus  faciles  et  ils  seront 
beaucoup  mieux  servis. 

Nouvelles  religieuses. 

ROME.  —  La  neuvaine  préparatoire  à  la  fête  de  l'Immaculée-Conception  a  été 
célébrée  dans  presque  toutes  les  églises  de  la  ville,  et  dans  celle  des  XII  Apôtres, 
avec  la  solennité  qu'on  y  apporte  toujours.  Un  Cardinal  a  donné  cbaque  soir 
la  bénédiction  dn  Saint-Sacrement,  et,  la  veille  de  la  fête,  N.  S.  P.  le  Pape  s'y 
est  rendu  avec  sa  suite.  Reçu  par  S.  Em.  le  Cardinal  Orioli,  titulaire  de  l'église 
des  SS.  Apôtres  et  protecteur  de  Tordre  des  Mineurs-Conventuels,  dont  il  a  fait 
partie,  le  Saint- Père  a  pris  les  ornements  pontificaux  et  donné  la  bénédiction* 
Après  avoir  admis  tous  les  religieux  du  couvent  au  baisement  des  pieds,  Sa 
Sainteté  est  retournée  au  Vatican  au  milieu  des  témoignages  de  respect  et  d'at- 
tachement de  ses  sujets. 

Diocèse  de  Paris.  —  L'exposition  du  Saint-Sacrement  pour  l'adoration  per- 
pétuelle, aura  lieu  les  22,  23  et  24,  à  l'église  Saint-Paul-Saint  Louis  au  Marais  ; 
les  25,  26  et  27,  à  la  chapelle  des  Carmélites,  rue  d'Enfer,  67;  les  28,  29  et  30, 
à  la  Madeleine;  le  31  décembre  et  les  in  et  2  janvier,  à  Notre-Darae-des- Vic- 
toires. La  piété  soutenue  des  Gdèles  fait  espérer  que  cette  dévotion,  dont  l'intro- 
duction sera  l'honneur  du  pontificat  de  Mgr  l'Archevêque  de  Paris,  produira 
dans  cette  capitale  les  fruits  les  plus  édifiants. 

Diocèse  de  Limoges.  —  Avant  1830,  la  petite  commune  de  Villefavards,  ar- 
rondissement de  Bellac,  avait  sollicité  vainement  d'être  érigée  en  paroisse.  Son 
presbytère  avait  été  vendu  et  son  église  démolie.  Après  la  révolution  de  Juillet, 
quelques  meneurs  profitèrent  de  cet  état  de  choses  pour  introduire  dans  cette 
commune  la  soi-disant  Eglise  française.  Châtel  dépêcha  à  Villefavards  un  évo- 
que de  sa  façon,  ni  plus,  ni  moins,  et  un  grand-vicaire  de  la  même  fabrique.  — 
L'autorité  ecclésiastique  envoya  à  Villefavards,  pour  éclairer  les  habitants,  M.  Mas- 
sainguiral,  vicaire -général.  Ce  respectable  ecclésiastique  fut  accueilli  par  une 
émeute,  et  quelques  jours  après,  il  mourait  à  Limoges  des  suites  des  mauvais 
traitements  qu'il  avait  reçus. 

A  quelque  temps  de  là,  l'évêque  de  Châtel  et  son  grand-vicaire  abjuraient 
leurs  erreurs.  Mais,  en  dehors  de  Villefavards,  la  même  influence  occulte  agis- 
sant toujours,  empêcha  les  heureux  résultats  de  ces  conversions,  et  mit  une  ac- 
tivité infernale  à  découvrir  dans  tous  les  coins  de  la  France  des  apostats  tarés 
pour  les  établir  dans  cette  commune.  C'est  ainsi  qu'un  prêtre  interdit,  célèbre 
par  ses  scandales,  a  été  longtemps  instituteur  communal  et  pasteur  schismatique 
de  ce  village. 

Après  quatorze  ans  de  tolérance,  le  gouvernement  voulut  enfin  fermer  cette 
sentine  impure.  Le  sous-préfet  de  Bellac,  M.  Sers,  appartenant  à  la  religion 
protestante,  fut  chargé  de  fermer  Y  Eglise  française  de  Villefavards,  ce  coït» 
n'étant  pas  reconnu  par  l'Etat.  Pour  n'en  avoir  pas  le  démenti,  les  meneurs  je- 
tèrent la  commune  au  protestantisme  :  les  méthodistes  s'établirent  donc  à  Ville- 
favards; mais,  pour  n'être  pas  repoussés  par  les  habitants,  ils  durent  conserver 
presque  tous  les  dehors  dn  culte  catholique,  tolérer  les  images,  les  croix  et  Jus* 
qu'à  une  espèce  de  chapelet  composé  de  Pater. 

11  est  donc  bien  évident  que  ce  n'est  que  par  surprise,  que  l'hérésie  s'est  em- 
parée de  cette  malheureuse  commune.  Aussi,  Mgr  l'Evêque  de  Limoges  y  a-t-il 
obtenu  l'érection  d'une  succursale.  L'ancien  presbytère  a  été  racheté;  et  un  jeune 
ecclésiastique  d'un  mérite  rare  et  d'un  dévouement  absolu  y  est  maintenant  ins- 
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tallé,  remplissant  à  la  fois  le  ministère  de  curé  et  de  maître  d*6cote.  —  Maillai 
catholiques  n'ont  pas  d'église,  et  l'exercice  de  leur  culte  était  relégué  dans  une 
salle  étroite  du  presbytère.  Le  zèle  du  pieux  curé  de  Villefavards  n'a  pas  reculé 
devant  les  difficultés  de  la  construction  d'une  église.  Sans  autres  ressources  que 
celles  de  la  charité,  il  a  entrepris  cette  œuvre,  qui  est  maintenant  presque 
achevée. 

TURIN.  —  Le  clergé  de  la  ville  s'est  réuni  dans  la  chapelle  du  séminaire  pour 
vaquer  aux  exercices  spirituels  et  se  préparer  ainsi  à  travailler  plus  efficacement 
au  salut  des  âmes  pendant  le  Jubilé.  Le  recueillement  et  la  piété  de  ces  réunions 
ont  prouvé  une  fois  de  plus  que  le  clergé  piémontais  est  resté  inaccessible  à  ton- 
tes les  tentatives  faites  pour  l'entraîner  hors  de  la  voie  droite.  Il  y  a  là  ni 
germe  de  régénération  pour  ce  malheureux  pays  ;  puisse-t-U  le  comprendre  I 
temps  1  E.  us  Vàlittb,  ch.  km. 


Chronique  et  Faits  divers. 

V Assemblée  nationale  assure  que  les  inventeurs  de  l'emprunt  Mazzinien, 
non  contents  des  souscriptions  du  clergé  anglican,  auraient  trouvé  moyen  de  re- 
cruter de  nouveaux  adhérents  : 

«  Le  second  moyen  qu'emploie  ce  conclave  rouge  pour  remplir  son  emprunt  (oa 
nous  l'affirme  du  moins)  est  d'une  certaine  curiosité  :  on  va  disant  à  l'oreille  de 
chacun  des  banquiers,  des  gros  marchands,  à  Livourne,  à  Gènes,  dans  d'autres 
Tilles  encore  :  «  Prêtez-nous  quelque  chose  comme  un  moyen  et  un  gage  donné 
pour  le  cas  de  notre  triomphe,  ce  sera  un  véritable  sauf-conduit  au  jour  de  nos 
grandeurs.  »  On  se  faisait  assurer  jusqu'ici  contre  la  grêle,  l'incendie,  mainte- 
nant on  ajoute  un  nouveau  cas  de  sinistre,  c'est  le  triomphe  des  rouges  :  os 
m'affirme  que  des  maisons  commerciales  ont  payé  cette  prime.  Au  temps  de 
Fra-Diavolo,  à  Naples,  on  achetait  deux  et  trois  doublons  d'Espagne  un  sauf- 
conduit  pour  traverser  les  Abruzzes,  à  l'abri  des  compagnons  du  héros,  si  bien 
floquetés  de  rubans  dans  les  opéras  comiques. 

•  €  Après  l'Angleterre,  c'est  dans  le  Piémont  que  se  place  le  plus  facilement  cet 
emprunt  Mazzini.i 

—  M.  Mazzini  est,  dit-on,  revenu  en  Suisse.  Il  a  pour  but  de  ranimer  à  son 
foyer  le  zèle  démagogique  et  d'y  préparer  l'armée  radicale  pour  la  grande  ba- 
taille de  1852.  C'est  alors  au  plus  tard,  selon  les  réfugiés  les  plus  francs  ou  les 
plus  vantards,  que  commencerait  le  branle-bas  général.  Avis  aux  pompiers  ! 

—  Un  coup  de  vent  terrible  a  régné  dans  la  Manche  depuis  quelques  jours. 
Le  steamer  à  hélice,  le  Helena-Roman  s'est  perdu  en  mer.  Heureusement,  sur 
180  personnes,  équipage  et  passagers  qu'il  portait,  5  seulement  ont  péri.  Les 
175  autres  ont  pu  être  recueillies  par  le  paquebot  le  Deuonshire.  Il  y  a  eu  eu 
rade  de  Brest  un  choc  heureusement  sans  conséquence  funeste  de  la  corvette 
Y  Allier  contre  le  vaisseau  le  Borda.  Les  avaries  sont  de  peu  d'importance. 

Le  steamer  le  Franklin  est  arrivé  de  New -York  au  Havre  en  onze  jours. 

—  Le  Message  du  Président  des  Etats-Unis  donne  quelques  détails  sur  le  pro- 
jet gigantesque  de  l'union  par  un  canal  des  deux  océans  Pacifique  et  Atlantique. 
Une  convention  a  été  arrêtée  en  avril  dans  le  but  de  réaliser  ce  plan  entre  les 
Etats-Unis  et  la  Grande-Bretagne.  On  négocie  maintenant  avec  le  Mexique. 

—  V Evénement  est  menacé  d'un  coup  funeste  à  sa  caisse.  L'administration 
réclame  de  ce  journal,  comme  ayant  contrevenu  à  la  dernière  loi  sur  le  timbre, 
une  amende  de  21,000  francs.  V Evénement  prétend  que  l'administritien 
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mort  :  rien  n'est  plus  grand  dans  les  destinées  humaines.  Et  c'est  un  trait  in* 
comparable  de  grandeur  pour  le  Christianisme,  que  les  chrétiens  adorent  un 
Sauveur  incontestablement  attendu  pendant  quarante  siècles  et  mort  sur  une 
croix  pour  racheter  l'humanité. 

«  Voilà  les  lumières  que  l'Evangile  jette  sur  le  sujet  qui  nous  occupe;  et  si 
nous  descendons  maintenant  de  ces  hauteurs,  nous  trouverons  encore  bien  des 
vérités  importantes  à  méditer. 

c  II  en  est  une  que  je  veux  remarquer  d'abord  :  c'est  que  quand  Yhomme  de 
la  Providence  est  donné,  les  hommes  surgissent  autour  de  lui. 

c  Nous  en  avons  eu  chez  nous  un  mémorable  exemple  :  quand  le  Premier 
Consul  répondit  au  vœu  universel,  et  devint  Yhomme  de  la  France,  ce  fut  un 
beau  spectacle  de  voir  comment  il  rassembla  autour  de  lui,  éleva,  multiplia  les 
hommes  pour  la  grande  œuvre  de  régénération  sociale. 

«  Tout  fut  un  moment  sauvé  ;  et  s'il  n'était  pas  devenu  l'homme  de  l'ambition 
et  de  l'orgueil,  s'il  fût  demeuré  toujours  l'homme  du  bon  sens  et  de  la  sagesse 
providentielle,  la  France,  aujourd'hui,  serait  assurément  plus  heureuse,  plus 
forte,  plus  puissante  que  nous  ne  la  voyons. 

«  Ces  hommes  de  la  Providence,  quand  ils  sont  fidèles  à  leur  glorieuse  mis* 
sion,  dominent  leur  temps,  font  leur  siècle,  impriment  un  mouvement  à  l'huma* 
nité  tout  entière  et  laissent  la  trace  immortelle  et  bénie  de  leur  passage  sur  le 
terre  :  témoins  les  siècles  d'un  saint  Louis,  d'un  Gharlemagne  ! 

c  Et  cela  sans  charlatanisme,  sans  le  mensonge  des  phrases,  sans  l'orgueil  de 
la  tyrannie. 

«  Saint  Paul  n'a  pas  proclamé  son  siècle  le  siècle  des  lumières,  et  il  a  illu- 
miné le  monde. 

«  Saint  Vincent-de-Paul  n'a  pas  proclamé  son  siècle  le  siècle  de  la  philanthro- 
pie, et  il  a  été  le  grand  consolateur  de  l'humanité  souffrante. 

«  Non-seulement  ces  hommes  dominent  leur  siècle,  mais  ils  sauvent  leur  siè- 
cle ;  ils  élèvent  leur  siècle  ;  ils  créent  leur  siècle. 

«  Voilà  les  hommes  qu'il  faut  demander  au  Ciel.  Notre  orgueil  a  beau  s'agi- 
ter, s'irriter;  nous  ne  serons  sauvés  que  par  des  hommes  envoyés  de  Dieu  pour 
nous  sauver. 

f  Quant  à  nous,  quels  sont  les  hommes  que  nous  devons  chercher  à  former 
par  l'éducation  et  préparer,  s'il  se  peut,  à  la  mission  du  ciel?  —  car,  on  le  com- 
prend, ces  hommes  de  la  Providence,  ces  hommes  de  Dieu ,  dans  le  sens  le  plus 
élevé  du  mot,  l'éducation  ne  suffit  point  à  les  faire;  elle  les  prépare,  et  c'est 
Dieu  seul  qui  les  fait  et  qui  les  envoie. 

i  Ceux  donc  que  nous  devons  chercher  à  former,  ce  sont  les  hommes  de  bien,' 
les  hommes  de  sens,  les  hommes  de  tète,  les  hommes  de  foi,  les  hommes  d'hon- 
neur et  de  courage,  les  hommes  même  de  génie,  s'il  est  possible  :  en  un  mot, 
les  hommes  capables  de  devenir,  au  besoin,  les  hommes  de  Dieu,  les  hommes  de 
la  Providence. 

«  Je  répète  ma  question  :  Où  en  sommes-nous  à  cet  égard,  et  où  sont  parmi 
nous  les  hommes  ? 

<  Qu'avons-nous  sur  quoi  nous  puissions  compter? 

«  Hélas  !  non-seulement,  comme  dit  un  prophète,  tous  les  cœurs  sont  mala- 
des de  tristesse  :  omne  cor  mœrens;  mais  les  plus  fortes  tètes  s'abattent  et  lan- 
guissent :  omne  caput  ktnguidum.  La  prudence  humaine  est  à  bout  ;  la  plut 
haute  sagesse  se  déconcerte;  les  habiles  de  la  terre  sont  manifestement  en  dé- 
tresse ;  les  hommes  les  plus  forts  proclament  eux-mêmes  leur  faiblesse. 

c  Tous,  nous  sommes  condamnés  à  redire  la  douloureuse  plainte  de  l'Evoque 
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tfHippone  :  Levons  nos  têtes  et  portons  nos  regards  vers  can.ui  wnrt  u 

iftGNE  NE  CHANCELLE  NI  NE  FINIT  ;  CAR  JE  NE  VOIS  SUR  LE  CONTINENT  NI 
Kl  ASSEMBLÉE  CAPABLE  DE  SAUTER  L'EXPIRE.    » 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


Séances  de  l'Assemblé*. 

La  majorité  a  pris  hier  sa  revanche  contre  les  usuriers.  Si  die 
avait  eu  quelque  indulgence  pour  un  premier  et  seul  fait  d'usure, 
elle  a  maintenu  et  augmenté  la  pénalité  la  plus  juste  et  la  plus  sé- 
vère contre  le  coupable  qui,  condamné  déjà,  retomberait,  ne  fut-ce 
qu'une  fois,  dans  le  délit  odieux  qui  a  déjà  appelé  sur  lui  la  vindicte 
publique.  La  loi  est  votée  dans  son  entier.  Elle  fait  honneur  à  l'As- 
semblée qui  Ta  résolument  adoptée  et  à  l'initiative  de  H.  de  Saint- 
Priest  qui  Ta  courageusement  proposée  et  soutenue. 

On  a  entamé  ensuite  une  grave  délibération,  celle  des  lois  relatives 
aui  produits  de  l'Algérie.  Ce  projet  ouvre  la  série  des  dispositions 
par  lesquelles  notre  magnifique  colonie  d'Afrique  doit  être  assimi- 
lée autant  que  possible  à  la  métropole.  La  discussion  d'hier  a  été 
longue,  diffuse,  peu  écoutée  :  elle  avait  le  tort  de  porter  sur  des  gé- 
néralités et  de  vouloir  prouver  des  points  acquis  irrévocablement. 

Y  a-t-il  en  France  une  opinion  sérieuse  et  comptant  des  partisans 
nombreux  qui  puisse  aujourd'hui 'mettre  en  question  la  conservation 
de  notre  conquête  ?  A  peine  cette  idée  garde- t-elle  le  charme  d'un 
paradoxe.  Et  il  faut  le  dire,  à  force  de  vieillir,  elle  n'a  plus  même  à 
son  service  les  ressources  de  l'esprit-  H.  Desjobert,  lui-même,  l'infa- 
tigable Caton  de  l'abandon,  a  vu  tarir  sa  verve  ;  il  a  refait  son  dis- 
cours de  toutes  les  époques;  mais  il  l'a  refait  sans  saillies,  sans 
grâce,  sans  verdeur.  Tout  au  plus  a-t-il  fourni  à  M.  le  général  Dau- 
mas,  commissaire  du  gouvernement,  le  prétexte  de  venir  débiter  d'un 
ton  de  commandement  un  peu  trop  emphatique,  des  phrases  asseï 
bonnes  quoique  vulgaires  en  faveur  de  notre  colonie.  Nous  étions 
pour  les  tons  relevés  :  après  M.  Daumas,  M.  Emile  Barrault.  Celui-là 
aussi  veut  de  la  colonisation  et  de  la  conservation.  Qui  est-ce  qui  n'en 
veut  pas?  L'Assemblée  était  assez  convaincue.  Elle  a  pourtant  con- 
tinué à  aujourd'hui  le  débat,  sur  la  très-juste  observation  de  M.  Charles 
Du  pin  que  ce  dont  les  orateurs  s'étaient  le  moins  occupés,  c'était  de 
la  loi  elle-même. 

Remarquons,-— et  ceci  a  de  la  valeur  de  la  part  d'un  ancien  élève 
de  Mcnilmontant  et  d'un  Montagnard  ;  —  remarquons  que  M.  Emile 
Barrault  a  rendu  un  éclatant  hommage  au  zèle  apostolique  de  nos 
prêtres  en  Algérie  :  il  a  loué  même  les  Jésuites  !  A  ce  nom,  la  majo- 
rité a  applaudi  et  la  Gauche  n'a  trop  su  que  dire  :  elle  s'est  tue.  Il 
eût  été  trop  ridicule  et  trop  absurde  de  se  récrier  contre  le  dévoue* 
ment  admirable  des  missionnaires  de  Ben-Aknoun. 

Ce  matin!  après  quelques  votes  de  projets  sans  intérêt  et  sans  dis- 
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prête  mal  la  loi,  et  qu'il  ne  doit  pas  une  telle  amende  pour  ce  qu'il  appelle  nnt 
liraple  inadvertance,  le  linge  d'un  certain  nombre  de  feuilles  non  timbrées  qui 


I.  m  Vaut»,  en.  non. 


VARIÉTÉS. 
Mémoires  d'Outre-Tombe, 

PAB  H.   LB  VICOMTE   BB  CHATRA  CMIA9D. 

(Tome  septième.) 
(Voir  le  numéro  5141.) 

H.  de  Chateaubriand  croit  devoir,  pour  l'acquit  de  sa  conscience, 
redresser,  dans  ses  Mémoires  d'Outre' Tombe,  les  surprises  faites  a 
son  jugement  ou  à  son  cœur.  H  faut  donc  nous  attendre  à  une  Ten- 
sion sévère,  à  de  nouvelles  appréciations  d'une  rigueur  impitoyable. 
Plus  il  aura  prodigué  la  louange  aux  personnages  marquants  de  la 
Restauration,  plus  il  se  montrera  sans  miséricorde  pour  leurs  plant, 
leurs  systèmes,  leurs  projets,  leurs  actes  et  leurs  erreurs.  Autrefois, 
il  n'avait  pas  assez  de  dédain  pour  les  hommes  sortis  de  l'école  de 
Bonaparte  ou  formés  par  la  Révolution.  Incapables  et  ignares,  ce 
qu'ils  possédaient  de  facultés  pour  le  mal,  était,  sous  un  gouverne- 
ment moral  et  régulier,  devenu  inutile.  Ils  étaient,  pour  ainsi  dire, 
morts  au  milieu  du  monde  nouveau  qui  s'était  formé  autour  d'eux* 
et  il  ne  voyait  plus  errer  à  ses  cotés  que  leur  ombre  ou  leurs  cada- 
vres inanimés.  Aujourd'hui,  ce  sont  les  pauvres  royalistes  que  Tiras* 
cible  écrivain  immole  sans  pitié  à  sa  mauvaise  humeur  et  &  sa  verve 
satirique.  11  veut  bien  leur  accorder  quelques  sentiments  d'honneur 
et  de  probité;  mats  leur  entendement  est  comme  un  cachot  voûté  et 
muré,  sans  porte,  sans  fenêtre,  sans  soupirail,  sans  aucune  issue  à 
travers  laquelle  se  puisse  glisser  le  moindre  rayon  de  lumière. 
Malheur  à  ceux  qui  ne  pensent  pas  en  tout  comme  M.  de  Chateau- 
briand I 

Les  nombreuses  variations  qu'offre  sa  vie  politique  me  semblent 
expliquées  d'avance  par  Boesuet,  dont  le  puissant  génie  ne  s'arrêtait 
pas  à  peindre  tes  mœurs  et  les  hommes  de  son  époque,  mais  regar- 
dait au-delà,  c  Quelques-uns,  s'écrie  l'immortel  Pontife,  semblent 
a  mépriser  l'opinion  des  autres.  Ce  sont  des  hommes,  disent-ils  ; 
a  mais  ils  s'admirent  eux-mêmes,  ils  mettent  leur  souverain  bien  a 
a  se  plaire  à  eux-mêmes.  Quiconque  a  cette  pensée,  vent  plaire  aux 
c  autres;  mais  il  feint  de  se  contenter  soi-même,  pour  l'une  de  ces 
*  deux  raisons  :  premièrement,  ou  parce  qu'il  ne  peut  acquérir  l'es* 
«  timo  des  antres,  et  il  s'en  console  en  se  prisant  soi-même;  secon- 
«  dément,  par  une  certaine  fierté  qui  fait  que,  désirant  F  estime  des 
«  autres,  il  ne -veut  pas  la  demander,  et  veol  l'obtenir  comme  chose 
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a  due;  en  quoi  il  est  d'autant  plus  possédé  de  cette  passion,  qu'il  la 
«  couvre  davantage.  Mais  il  croit  toujours  y  arriver  par  cette  voie  ; 
a  et  la  gloire  le  charmera  d'autant  plus,  qu'il  l'aura  acquise  en  la 
a  méprisant  ;  c'est  comme  un  tribut  qu'il  exige,  pour  marque  d'une 
«  plus  grande  souveraineté  et  indépendance,  comme  s'il  était  au- 
a  dessus  même  de  l'honneur.  » 

Après  ces  paroles  d'une  énergie  et  d'une  simplicité  admirable,  me 
sera-t-il  permis  d'ajouter  que,  très-souvent,  une  excessive  sévérité 
est  bien  moins  l'indice  d'un  génie  supérieur  que  le  cachet  d'une 
médiocrité  jalouse,  qui  croit  se  rehausser  à  mesure  qu'elle  rabaisse 
tout  ce  qui  lui  porte  ombrage  ?  Les  grands  hommes  de  toutes  les 
époques  ont  brillé  par  l'indulgence,  et  ils  se  sont  toujours  rendu  jus- 
tice les  uns  aux  autres  avec  une  candeur  merveilleuse.  Les  trophées 
de  Miltiade  empêchaient  Thémistocle  de  dormir;  César  pleurait  i  la 
vue  du  portrait  d'Alexandre;  Cicéron  louait  avec  enthousiasme  l'é- 
loquence de  Démosthènes;  Richelieu  avait  la  plus  haute  opinion  de 
Mazarin  et  le  désignait  à  Louis  XQI  comme  son  successeur;  Louvois, 
qui  n'aimait  pas  Colbert,  ne  demanda  jamais  au  roi  de  l'éloigner  de 
ses  conseils;  Bossuet  reconnaissait  à  Fénelon  de  l'esprit  à  faire  peur; 
Saint-Simon  lui-même  eût  moins  souvent  trempé  sa  plume  dans  le 
fiel,  s'il  n'eût  été  profondément  ulcéré  contre  le  roi,  &  qui  il  n'a- 
vait pu  assez  cacher  le  ridicule  de  ses  prétentions  nobiliaires  et  sa 
nullité  politique.  Je  crois  aussi  que  la  Restauration  a  payé  pour  un 
mot  de  Louis  XVIII  qui  aimait  à  répéter  à  ses  familiers  :  a  Donnez- 

•  vous  de  garde  d'admettre  jamais  un  poète  dans  vos  affaires;  il  per- 

•  dra  tout.  Ces  gens-là  ne  sont  bons  à  rien.  »  H.  de  Chateaubriand 
citait  poète,  et  les  poètes  sont  une  race  fort  irritable,  il  y  a  long- 
temps qu'on  l'a  dit  :  Genus  irritabile  vatum. 

Il  faut  convenir,  cependant,  qu'il  a  traité  Napoléon  beaucoup  plus 
favorablement  qu'on  ne  pouvait  l'espérer,  après  le  ton  de  ses  pre- 
mières brochures  politiques.  Hais  aussi,  le  géant,  dont  il  avait  osé 
attaquer  la  puissance,  avait  renoncé  à  ses  inimitiés  contre  lui  ;  il  avait 
dit  à  Sainte-Hélène  :  a  Chateaubriand  à  reçu  de  la  nature  le  feu  sa- 
a  cré  :  ses  ouvrages  l'attestent.  Son  style  n'est  pas  celui  de  Racine, 
a  c'est  celui  du  prophète.  Tout  ce  qui  est  grand  et  national  doit  con- 
a  venir  à  son  génie.  »  Et  devenu  plus  juste  à  son  tour,  flatté  surtout 
par  ce  jugement  qui  parait  bien  académique  pour  Napoléon,  il  rend 
un  brillant  hommage  aux  qualités  extraordinaires  du  grand  con- 
quérant et  résume  parfaitement  son  caractère  dans  deux  chapitres, 
dont  la  postérité  ratifiera  la  convenance  et  la  vérité. 

On  sait  que  Napoléon  s'est  toujours  plaint  avec  amertume  du  gou- 
vernement anglais,  qui  l'avait  condamné  à  périr  sans  secours  sur 
un  affreux  rocher,  où  il  trouvait  pis  que  la  cage  de  Tamerlan.  D'à* 
près  M.  de  Chateaubriand,  ces  plaintes  ne  sont  pas  fondées,  «  L'em- 
«  pereur,  dit-il,  s'était  trompé  dans  l'intérêt  de  sa  mémoire,  lors- 
«  qu'il  avait  désiré  rester  en  Europe;  il  n'aurait  bientôt  été  qu'un 
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a  prisonnier  vulgaire  ou  flétri  :  son  vieux  rôle  était  terminé.  Hais 
a  au-delà  de  ce  rôle,  une  nouvelle  position  le  rajeunit  d'une  renom- 
a  mée  nouvelle.  Aucun  homme  de  bruit  universel*  n'a  eu  une  fin 
«  pareille  à  celle  de  Napoléon.  On  ne  le  proclama  point,  comme  à 
a  sa  première  chute,  autocrate  de  quelques  carrières  de  fer  et  de 
a  marbre,  les  unes  pour  lui  fournir  une  épée,  les  autres  une  sta- 
«  tue  ;  aigle,  on  lui  donna  un  rocher,  à  la  pointe  duquel  il  est  de- 
or  meure  au  soleil  jusqu'à  sa  mort,  et  d'où  il  était  vu  de  toute  la 
<r  terre.  »  Assurément,  il  est  difficile  d'offrir  des  consolations  d'un 
style  plus  gracieux,  plus  élégant,  plus  fleuri,  plus  poétique;  mais 
eussent- elles  été  acceptées  par  l'illustre  captif?  Il  est  permis  d'en 
douter. 

La  mort  de  Napoléon  fut  chrétienne;  et,  pour  en  peindre  toute  la 
grandeur,  M.  de  Chateaubriand  a  su  trouver  des  accents  vrais,  pro- 
fondément sentis,  et  qui  figureraient  avec  honneur  à  côté  des  plus 
belles  pages  du  Génie  du  Christianisme.**  k  sa  dernière  heure,  dit- 
ce  il,  le  sentiment  religieux  dont  Bonaparte  avait  toujours  été  péné- 
a  tré  se  réveilla.  Thibaudeau,  dans  ses  Mémoires  sur  le  Consulat,  ra- 
a  conte  à  propos  du  rétablissement  du  culte  que  le  premier  consul 
a  lui  avait  dit  :  a  Dimanche  dernier,  au  milieu  du  silence  de  la  na- 
a  ture,  je  me  promenais  dans  ces  jardins  (la  Malmaison);  le  son  de 
a  la  cloche  de  Ruel  vint  tout  à  coup  frapper  mon  oreille  et  renouvela 
a  toutes  les  impressions  de  ma  jeunesse;  je  fus  ému,  tant  est  forte  la 
a  puissance  des  premières  habitudes,  et  je  me  dis  :  S'il  en  est  ainsi 
«  pour  moi,  quel  effet  de  pareils  souvenirs  ne  doivent-ils  pas  pro- 
a  duire  sur  les  hommes  simples  et  crédules?  Que  vos  philosophes 
«  répondent  à  cela  !...  Et  levant  les  mains  vers  le  ciel  :  —  Quel  est 
a  celui  qui  a  fait  tout  cela?...  Bonaparte,  donnant  à  Yignali  les  dé- 
«  tails  de  la  chapelle  ardente  dont  il  voulait  qu'on  environnât  sa  dé- 
a  pouille,  crut  s'apercevoir  que  sa  recommandation  déplaisait  à  An- 
ci  tomarchi  ;  il  s'en  expliqua  avec  le  docteur  et  lui  dit  :  «  Vous  êtes 
a  au-dessus  de  ces  faiblesses;  mais  que  voulez-vous,  je  ne  suis  ni 
«  philosophe  ni  médecin;  je  crois  à  Dieu;  je  suis  la  religion  de  mon 
a  père.  N'est  pas  athée  qui  veut...  Pouvez-vous  ne  pas  croire  à 
«  Dieu?  car  enfin  tout  proclaine  son  existence,  et  les  plus  grands 
a  génies  l'ont  cru,..  Vous  êtes  médecin...  ces  gens-là  ne  brassent  que 
a  de  la  matière  :  ils  ne  croient  jamais  à  rien.  »  Fortes  têtes  du  jour, 
«  s'écrie  H.  de  Châteaubriaud,  quittez  votre  admiration  pour  Napo- 
a  léon;  vous  n'avez  rien  à  faire  de  ce  pauvre  homme;  ne  se  figurait- 
or  il  pas  qu'une  comète  était  venue  le  chercher,  comme  jadis  elle 
«  emporta  César!  De  plus,  il  croyait  à  Dieu  ;  il  était  de  la  religion  de 
a  son 'père;  il  n'était  pas  philosophe*,  il  n'était  pas  athée;  il  n'avait 
«  pas,  comme  vous,  livré  de  bataille  à  l'Eternel,  bien  qu'il  eût  vaincu 
a  bon  nombre  de  rois;  il  trouvait  que  tout  proclamait  lr  existence  de. 
a  l'Etre  suprême;  il  déclarait  que  les  plus  grands  génies  avaient  cru  à 
«  cette  existence,  et  il  voulait  croire  comme  ses  pères.  Enfin,  chose 
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t  monstrueuse!  ce  premier  homme  des  temps  modernes,  cet  homme 
«  de  tous  les  siècles,  était  chrétien  dans  le  dix-neuvième  siècle  !  Son 
«  testament  commence  par  cet  article  :  Je  meubs  dans  la  reugiok 

«  APOSTOLIQUE  ET  ROMAINE,  DANS  LE  SEIN  DE  LAQUELLE  JE  SUIS  H< 

t  il  t  a  plus  de  cinquante  ans.  Au  troisième  paragraphe  du  tesla- 
<t  ment  de  Louis  XVI  on  lit  :  Je  meurs  dans  l'union  de  notre  sainte 
«  mère  F  Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine.  —  Lia  révolution 
€  nous  a  donné  bien  des  enseignements;  mais  en  est-il  un  seul  com- 
c  parable  à  celui-ci?  Napoléon  et  Louis  XVI  faisant  la  même  proies- 
«  sion  de  foi!  Voulez-vous  savoir  le  prix  de  la  croix?  Cherchez  dam 
<r  le  monde  entier  ce  qui  convient  mieux  à  la  vertu  malheureuse  oo 
«  à  l'homme  de  génie  mourant. 

a  Le  3  mai,  Napoléon  se  fit  administrer  l'extrême-onction  et  reçut 
a  le  saint  viatique.  Le  silence  de  la  chambre  n'était  interrompu  que 
«  par  le  hoquet  de  la  mort  môle  au  bruit  régulier  du  balancier  d'une 
a  pendule  :  l'ombre,  avant  de  s'arrêter  sur  le  cadran,  fit  encore 
«  quelques  tours  ;  l'astre  qui  la  dessinait  avait  de  la  peine  à  s'étein- 
<r  dre.  Le  4,  la  tempête  de  l'agonie  de  Cromwel  s'éleva  :  presque 
c  tous  les  arbres  de  Longwood  furent  déracinés.  Enfin,  le  5,  à  six 
«  heures  moins  onze  minutes  du  soir,  au  milieu  des  vents,  de  la 
c  pluie  et  du  fracas  des  flots,  Bonaparte  rendit  à  Dieu  le  plus  puis- 
«  sant  souffle  de  vie  qui  jamais  anima  l'argile  humaine.  Les  derniers 
t  mots  saisis  sur  les  lèvres  du  conquérant  furent  :  a  Tête...  armée, 
t  ou  tête  d'armée  Sa  pensée  errait  encore  au  milieu  des  combats. 
«  Quand  il  ferma  pour  jamais  les  yeux,  son  épée,  expirée  avec  lai, 
<t  était  couchée  à  sa  gauche,  un  crucifix  reposait  sur  sa  poitrine  :  le 
«  symbole  pacifique  appliqué  au  cœur  de  Napoléon  calma  les  palpi- 
«  tations  de  ce  cœur,  comme  un  rayon  du  ciel  fait  tomber  la  vague,» 

Suivent  sur  ses  funérailles  de  magnifiques  paroles  couronnées  par 
ce  morceau  vraiment  sublime  :  «  Bonaparte  n'est  point  mort  sous  les 
«  yeux  de  la  France  ;  il  s'est  perdu  dans  les  fastueux  horizons  des 
a  zones  torrides.  Il  dort  comme  un  ermite  ou  comme  un  paria  dans 
«  un  vallon,  au  bout  d'un  sentier  désert.  La  grandeur  du  silence  qui 
*  le  presse  égale  l'immensité  du  bruit  qui  l'environne.  Les  nations 
«  sont  absentes,  leur  foule  s'est  retirée;  l'oiseau  des  tropiques  attelé, 
«  dit  Buffon,  au  char  du  soleil,  se  précipite  de  l'astre  de  la  lumière; 
a  où  se  repose-t-il  aujourd'hui?  11  se  repose  sur  des  cendres  dont  le 
a  poids  a  fait  pencher  le  globe.  » 

Les  restes  de  Napoléon  ont  été  ramenés  en  France;  maisM.de 
Chateaubriand  voit  encore  là  une  faute  contre  la  renommée.  Pompée 
n'est  bien  que  dans  le  sillon  de  sable  élevé  par  un  pauvre  affranchi, 
aidé  d'un  vieux  légionnaire.  Que  ferons-nous,  dit-il,  de  ces  magnifi- 
ques reliques  au  milieu  de  nos  misères?  Il  prédit  même  un  temps  où 
les  blanchisseuses  de  Vaugirard  rôderont  à  l'cntoor  avec  des  invali- 
des inconnus  à  la  grande  armée.  11  est  surtout  humilié  d'avoir  à  re- 
tomber de  Bonaparte  et  de  l'Empire  à  ce  qui  les  a  suivis;  il  lui  sem- 
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ble  que  c'est  tomber  de  la  réalité  dans  le  néant,  du  sommet  d'une 
montagne  dans  un  gouffre,  a  Comment,  s'écrie- 1 -il,  nommer 
Louis  XYIH  en  place  de  l'empereur?  »  Comment?  parce  que  le  règne 
de  ce  prince  ne  se  perd  point  par  l'éclat  que  Napoléon  a  laissé  sur 
ses  traces;  parce  qu'on  peut  très-bien  nommer  le  sage  qui  a  délivré 
la  France  des  armées  étrangères,  après  l'ambitieux  qui  les  avait  atti- 
rées dans  le  cœur  du  royaume  ;  l'auteur  de  la  Charte,  le  fondateur 
de  la  monarchie  représentative,  le  souverain  qui  a  élevé  la  liberté 
sur  les  débris  de  la  révolution,  après  le  soldat  qui  avait  bâti  le  despo- 
tisme sur  les  mêmes  ruines;  le  roi  qui  a  payé  les  dettes  de  l'Etat  et 
fondé  le  système  du  crédit,  après  les  banqueroutes  républicaines  et 
impériales.  C'est  à  H.  de  Chateaubriand  lui-même  que  j'emprunte 
cette  réponse  :  peut-on  mieux  se  contredire  de  gaîté  de  cœur? 

Mais  si  jamais  il  a  oublié  le  sentiment  des  convenances,  je  dirai 
même  l'impartialité  historique,  c'est  dans  le  portrait  haineux  qu'il 
trace  de  Louis  XYIH.  Etait-ce  bien  à  lui  à  nous  dire  qu'atteint  de  son 
siècle,  il  est  à  craindre  que  la  religion  ne  fût  pour  le  roi  très-chrétien 
qu'un  élixir  propre  à  r amalgame  des  drogues  de  quoi  se  compose  la 
royauté  ?  Quoi  donc  t  le  prince  qui,  pendant  les  longs  jours  de  «on 
exil,  choisit  pour  directeur  de  sa  conscience  le  vertueux  abbé  Edge- 
worth  de  Firmont  et  ensuite  le  savant  Evêque  de  Boulogne,  Asse- 
line,  et  qui,  remonté  sur  son  trône ,  s'approche  des  sacrements  à 
toutes  les  grandes  solennités  de  l'Eglise,  le  roi  qui  meurt  après  avoir 
reçu  tous  les  secours  de  la  religion  et  en  s'unissant  aux  prières  qui 
se  font  autour  de  lui,  serait  taxé  d'hypocrisie  !  A  la  place  de  H.  de 
Chateaubriand,  j'aurai  rougi  de  répéter  cette  plate  calomnie  qu'il 
fallait  laisser  à  quelque  impie  pamphlétaire. 

Au  reste,  ceux  qui  seraient  tentés  de  se  prévaloir  de  la  mauvaise 
humeur  de  notre  illustre  auteur  contre  les  hommes  politiques  de  la 
Restauration  feraient  très-bien  de  méditer  ce  petit  paragraphe  des 
Mémoires  tf Outre-Tombe,  p.  200  :  o  Une  chose  me  frappe  :  le  petit 
c  monde  (celui  de  la  Restauration)  dans  lequel  j'entre  à  présent 
«  était  supérieur  au  monde  qui  lui  a  succédé  en  1830;  nous  étions 
a  des  géants  en  comparaison  de  la  société  de  cirons  qui  s'est  engen- 
«  drée.  »  Rien  de  plus  clair  et  qui  prête  moins  à  l'équivoque  :  com- 
bien qui  seront  tentés  de  souscrire  à  cet  arrêt  1 

On  peut  aussi  reprocher  à  M.  de  Chateaubriand  d'avoir  été  trop 
sobre  de  détails  sur  les  débuts  de  sa  vie  politique.  (Tétait  le  moment 
de  nous  faire  connaître  les  amis  et  les  ennemis  de  la  monarchie,  de 
rassembler  les  divers  traits  de  leur  caractère  et  de  nous  révéler  une 
foule  de  faits  curieux  et  intéressants  qui  auraient  servi  à  expliquer 
les  événements  publics.  Avec  quelle  rapidité  il  passe  sur  sa  Monar- 
chie selon  la  Charte,  ouvrage  admirable  qu'aucun  publiciste  n'a  en- 
core surpassé  !  Quelle  désespérante  concision  quand  il  parle  de  la 
fondation  du  Conservateur,  où  il  fit  entrer  les  plus  beaux  talents  de 
l'époque  et  les  plus  grands  noms  de  France  !  Il  ne  s'étend  un  peu  que 
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lorsqu'il  est  question  de  la  chute  de  M.  Decazes  à  l'époque  de  l'as- 
sassinat du  duc  de  Berri  et  de  la  formation  d'un  nouveau  ministère 
où  il  place  ses  deux  amis  MM.  Corbière  et  de  Villèle.   «  C'est  moi, 
dit-il,  qui  ai  poussé  le  maire  de  Toulouse  dans  la  carrière.  »  Il  a 
tout  fait,  il  ne  se  vante  pas  ;  cela  l'ennuierait  trop  d'être  là  mouche 
du  coche  ;  le  timon  ou  le  nez  du  cocher  ne  sont  pas  des  places  où  il   ' 
ait  jamais  eu  l'ambition  de  s'asseoir;  et  pour  le  prouver  il  produit 
une  série  de  billets  que  lui  ont  écrits  le  duc  de  Richelieu,  M.  Pas- 
quier,  M.  de  Polignac,  H.  Matthieu  de  Montmorenci.  Résigné  à  tous   \ 
les  sacrifices,  il  s'efface  et  se  tient  en  dehors  de  toutes  les  combinai-  j 
sons.  Mais  faut-il  croire  que,  quand  Mme  de  Montcalm  lui  offrit,  de  J 
la  part  de  son  frère  président  du  conseil  des  ministres  ',  l'ambassade   I 
de  Berlin,  s'il  consentait  à  s'éloigner,  il  ait  répondu  qu'à  cela  ne  te- 
nait ;  que,  quant  à  lui,  il  était  toujours  prêt  à  partir,  et  qu'il  irait 
chez  le  diable  dans  le  cas  que  les  rois  eussent  quelque  mission  à  rem- 
plir auprès  de  leur  cousin?  Cette  réponse  est  bien  fière;  mais  elle 
contraste  trop  avec  l'exquise  politesse  et  la  parfaite  urbanité  qui  ont    ! 
toujours  distingué  M.  de  Chateaubriand  dans  ses  relations  sociales. 
S'il  Ta  ajoutée  après  coup  dans  ses  Mémoires  d' Outre-Tombe ,  c'est 
qu'il  a  cru  que  cette  boutade  ferait  image.  Peut-être  aussi  a-t-il 
voulu  faire  allusion  à  un  trait  qu'on  lit  dans  la  vie  de  Chesterfield. 
Je  demande  la  permission  de  le  rapporter.  Georges  H,  contrarié 
un  jour  par  ses  ministres  sur  le  choix  d'un  vice-roi  en  Irlande,  se  re- 
tira du  conseil  de  fort  mauvaise  humeur  :  les  ministres  lui  envoyè- 
rent Chesterfield  pour  le  calmer,  et  obtenir  ce  qu'Us  désiraient.  Ches- 
terfield entre  doucement,  s'approche  avec  respect,  et  demande  à 
demi-voix  de  quel  nom  Sa  Majesté  veut  qu'on  remplisse  le  blanc  , 
laissé  sur  la  patente.  —  Meltez-y  le  diable  1  répond  le  roi  en  colère. 
—  Mais,  sire,  dit  le  ministre,  il  sera  donc  qualifié  de  féal  et  amé 
cousin  de  Votre  Majesté?  Le  roi  éclata  de  rire,  et  fut  désarmé. 

L'abbé  DASSANCE. 


Paris,  imp.  Bailly,  Divry  et  Gomp.,  place  Sorbonne,  *, 
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A  cause  de  la  solennité  de  la  fête  de  Noël,  l' AMI  DE 
LA  RELIGION ,  au  lien  de  Jeudi,  paraîtra  demain 
Mercredi. 


De  l'Education. 

Le  premier  volume  du  nouvel  ouvrage  de  Mgr  l'Evêque  d'Orléans, 
dont  nous  terminons  aujourd'hui  l'introduction,  vient  de  paraître  et 
se  trouve  aux  bureaux  de  l'Ami  de  la  Religion. 

Ce  volume,  qui  n'est  que  la  première  partie  d'un  vasle  plair, 
forme  cependant,  à  lui  seul,  un  lout  complet.  Il  se  divise  en  cinq 
livres.  Le  premier  traite  de  Y  éducation  en  général;  le  second  de 
l'enfant  et  du  respect  qui  est  dû  à  la  dignité  de  sa  nature;  le  troi- 
sième des  moyens  d'éducation;  le  quatrième  de  Y  enfant  et  du  respect 
qui  est  dû  à  la  libwté  de  sa  nature,  de  son  intelligence,  de  sa  vo- 
lonté  et  de  sa  vocation. 

Le  livre  de  Mgr  l'Evêque  d'Orléans  se  vend  au  profit  du  sémi- 
naire du  diocèse  : 
*  f  Nous  avons  fait  bien  des  révolutions. 

c  La  dernière,  celle  du  U  Février,  a  mis  en  mouvement  tout  un  peuple.  Ja- 
mais il  n'y  eut  un  plus  grand  pêle-mêle  d'hommes,  jamais  on  ne  vit  une  agita- 
tion plus  gigantesque. 

<c  Dans  les  plus  humbles  villages,  comme  dans  les  plus  grandes  cités,  depuis 
les  plus  pauvres  ouvriers  jusqu'aux  princes,  tous  ont  été  convoqués,  tous  ont  pu 
et  dû  apparaître  au  grand  jour.  Chose  étrange  !  de  tout  ce  mouvement,  il  n'est 
pas  né,  il  n'est  pas  resté  un  homme.  Plusieurs  même  y  sont  morts  dans  le  mé- 
pris, qu'on  croyait  des  hommes.  Et  la  France  cherche,  attend  toujours  ceux  qui 
lui  manquent! 

4  Sans  doute,  il  y  a  des  hommes  qui  nous  retiennent  au  penchant  des  abîmes; 
et  nous  devons  en  bénir  Dieu  !  mais  ce  sont  les  hommes  des  temps  qui  ont  pré- 
cédé :  hommes  politiques,  hommes  religieux,  chefs  militaires,  magistrats  :  on 
trouve  en  eux  une  haute  intelligence,  une  rare  intrépidité,  un  admirable  dévoue- 
ment à  la  chose  publique  ;  mais  ce  sont  ces  hommes-là  eux-mêmes  qui  se  plai- 
gnent que  les  hommes  manquent  autour  d'eux,  qui  comprennent  l'immensité  des; 
besoins  et  déclarent  leur  propre  insuffisance.  En  présence  de  tant  d'oeuvres  qu'ils 
ne  peuvent  accomplir,  de  tant  de  maux  auxquels  ils  ne  peuvent  porter  remède» 
nul  ne  s'écrie  plus  haut  qu'eux  :  Les  hommes  manquent  ! 

c  En  effet  presque  partout  les  hommes  sont  inférieurs  à  leur  position  ;  pres- 
que partout  on  voit  au  premier  rang  des  hommes  de  second  ordre,  qui  seraient, 
des  hommes  distingués,  très-utiles  et  même  supérieurs  dans  des  fonctions  moins' 
hautes  que  celles  où  le  malheur  et  l'indigence  des  temps  les  condamnent  à  agir  et 
à  n'être  que  médiocres;  en  un  mot,  presque  partout  manque  l'homme  des  gran-1 
des  choses  :  l'homme  de  Dieu,  l'homme  de  l'œuvre,  l'homme  de  la  Providence  l 
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4  De  tels  hommes,  sans  aucun  doute,  je  l'ai  dit  déjà,  c'est  Dieu  qui  les  fait  et 
fui  les  donne.  Eh  bien!  depuis  longtemps  Dieu  n'en  donne  pas,  ou  s'il  les  fait  et 
les  donne,  l'Education  les  défait  :  l'épouvantable  état  de  société  où  nous  sommes 
et  le  temps  mortel,  où  nous  vivons  les  corrompt  ou  les  étouffe;  et  la  malédic- 
tion de  Dieu  a  précipité,  sous  nos  yeux,  l'orgueil  de  ceux  en  qui  on  espérait  le 
plus! 

«  Sans  doute,  ici  nul  n'est  de  meilleure  condition  que  ses  frères,  et  tous  doi- 
vent s'accuser  et  gémir. 

«  Sans  doute  encore,  il  y  a  aujourd'hui  du  zèle,  de  la  bonne  volonté  et  même 
un  ardent  désir  de  faire  de  grandes  choses  ;  on  ne  peut  le  méconnaître  :  nuis 
tout  cela,  il  le  faut  avouer  aussi,  se  révèle  avec  un  caractère  d'orgueil,  d'égoîsme 
et  de  faiblesse  misérable. 

«  Quand  Dieu  voulut  faire  le  dix-septième  siècle  et  sauver  la  France,  il  ré- 
pandit un  souffle  de  vie  sur  une  multitude  d'hommes,  laïcs  et  ecclésiastiques, 
nais  tous  chrétiens,  humbles  et  forts  :  auxquels  il  donna',  avec  la  résolution  (Turc 
sainteté  décidée,  un  goût  d'abnégation,  un  bon  sens  des  affaires,  un  courage  en- 
fin et  une  tenue  des  grandes  choses,  dont  nous  sommes  singulièrement  dépour- 
vus; et  puis,  pour  tout  dire,  ils  firent  de  grandes  choses,  parée  qu'ils  ne  songè- 
rent pas  ambitieusement  à  les  faire. 

,  c  Ils  sentaient  bien,  sans  doute,  qu'il  se  préparait  quelque  chose  de  grand  dus 
ce  siècle  ;  mais  ils  ne  le  célébraient  pas  fastueusement  :  ils  auraient  craint  de  se 
célébrer  eux-mêmes. 

t  Pas  un  des  grands  hommes  du  dix-septième  siècle  n'a  dit  :  le  dix-septième 
Siècle  ! 

c  Le  dix-septième  siècle  n'a  été  nommé  qu'après  eux  :  et  nous,  nés  d'hier, 
nous  avons  glorifié  déjà  notre  dix-neuvième  siècle  !  Nous  l'avons  proclamé  le 
siècle  des  progrès!!!  Sa  marche  se  précipite,  il  est  vrai;  il  a  des  pieds  de  fer  et 
des  ailes  de  feu  ;  mais  la  terre  tremble  et  fuit  sous  ses  pas,  et  il  achèvera  peut- 
être  sa  course,  avant  d'avoir  atteint  la  fermeté  de  l'âge  mûr  ! 

c  U  y  a  bien  parmi  nous  ce  que  l'on  nomme  les  hommes  de  parti.  Mais  qu'est- 
ce  à  dire?  et  qu'en  peut  attendre  la  France? 

«  Hommes  de  parti  :  c'est-à-dire,  hommes  qui  ne  seraient  rien,  slls  n'étaient 
an  service  d'un  parti;  hommes  dont  les  passions,  les  intérêts  du  jour  vantent, 
exagèrent,  grandissent  outre  mesure  le  mérite,  pour  le  besoin  des  partis  ! 

c  Sans  doute,  il  y  a  des  partis  honnêtes,  des  partis  nécessaires  en  des  teœja 
mialheureux. 

c  Mais  l'homme  qui  sauve  son  pays  n'est  plus  un  homme  de  parti  ;  il  s'en  dé- 
gage, il  les  domine  de  toute  la  hauteur  de  son  dévouement,  de  son  génie  et  de  sa 
mission,  et  il  les  rallie  I 

c  Là  est  la  véritable  force,  là  est  la  véritable  gloire  ! 

c  Quant  aux  hommes  de  parti,  que  sont-ils?  que  peuvent-Us? 

«  Ils  ont  quelquefois  dans  le  caractère  ou  dans  l'esprit  telle  qualité  ou  tel  dé- 
faut; ou  bien  ils  doivent  au  hasard  des  circonstances  telle  position  qui  les  fui 
exalter  pour  tous  ceux  dont  c'est  l'intérêt  du  moment. 

«  Alors  on  exagère  tout  en  eux;  ils  ne  font  rien,  ils  ne  publient  rien  qui  ne 
soit  admirable  ;  ils  sont  le  drapeau  du  jour;  bon  gré  mal  gré,  on  en  soutient  ITkw- 
neur.  Il  y  a  en  leur  faveur  une  sorte  de  gageure;  il  faut  aller  jusqu'au  bout. 

«  Le  parti  le  sait  bien  lui-même,  et  les  habiles  le  disent  tout  bas,  en  attendant 
l'heure  de  le  proclamer  tout  haut  ! 

«  Depuis  soixante  années,  combien  n'avons-nous  pas  eu  de  ces  célébrité* 
inensangàresl  de  oes  faux  grands  bonnes  ! 
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c  Combien  d'homme*,  de  peu  ou  de  rien,  qui  ont  été  tout  à  un  jour  donné  : 
et  pus  qui,  ta  Jen'leindin,  se  sont  évanouis  dans  leur  néant!  dont  le  souvenir 
s'est  tellement  effiicé,  qu'on  est  quelquefois  tout  étonné  du  silence  qui  s'est  fait 
autour  d'eux,  et  tout  surpris  d'entendre  même  prononcer  leur  nom  et  de  savoir 
qu'ils  vivent  encore  :  t;iut  on  n'en  entendait  plus  parler! 

«  Voilà  les  tiom nés  que  nous  avons  eus! 

«  Mais  drs  hommes  amour  desquels  on  se  rallie,  des  hommes  devant  lesquels 
la  jalousie  tombe,  des  hommes  que  les  passions  respectent; 

«  Il  n'y  en  a  pas  :  ou,  s'il  y  en  a,  la  Providence  ne  les  adopte  point  :  Favéive- 
ment  leur  manque  :  ou  bien  ils  manquent  eux-mêmes  à  la  Providence  et  ne  ré- 
pondent pus  à  s<m  apj>cl. 

«  Que  sois- je?  Il  y  a  peut  être  en  eux  quelque  chose  que  j'ignore,  que  le 
monde  ne  sait  pas,  mais  que  Dieu  sait,  et  qui  fait  que  Dieu  ne  les  a  pas  adoptés, 
et  qu'ils  ne  deviennent  point  les  hommes  de  Dieu  pour  le  salut  du  monde! 

«  Quelquefois  ce  ne  sont  que  des  défauts,  négligés  ou  flattés,  qui  ont  cet 
grandes  et  lampntablcs  conséquences. 

f  II  y  a  peut-être  parmi  nous  tel  homme  qu'un  seul  défaut  empêche  d'être 
l'homme  de  la  Providence. 

«  Qu'il  me  soit  permis  de  le  dire  :  quand  on  est  revêtu  d'une  autorité  quel* 
conque  i<  i  bas  ;  quand  on  a  reçu  de  Dieu  les  dons  élevés  de  la  position  sociale, 
du  caractère  ou  du  génie,  on  ne  se  respecte  jamais  assez  soi-même  ! 

«  Ce  sont  les  plus  petits  défauts  qui  diminuent  et  défont  les  plus  grands 
hommes  (1).  v 

•  Parmi  les  défauts  moins  graves  en  apparence,  il  en  est  un  que  Fônelon  repro- 
chait aux  princes,  et  qui,  souvent  inaperçu  et  par  là  même  excusable,  est  cepen- 
dant d'une  gravité  extrême  chez  les  hommes  publics,  chez  les  homnfes  d'Etat,  et 
se  rencontre  aujourd'hui  très- fréquemment,  même  dans  les  hommes  de  bien. 

f  C'est  d'être  trop  particulier  :  de  songer  trop  à  soi-mêmo* 

i  Oui,  aujourd'hui,  les  hommes  de  bien  sont  particuliers  et  songent  trop  à 
eux. 

«  C'est  une  faible:se  devenue  générale  :  elle  est  le  grand  malheur  du  lemp» 
où  nous  vivons,  et  ce  temps,  hélas!  est  lui-même  l'excuse  de  cette  faiblesse. 

i  II  y*a  eu,  dans  notre  triste  pays,  tant  de  renversements  et  de  désastres,  que 
chacun  efTra\é  se  retire  chez  soi,  dans  ses  intérêts  privés;  s'y  cantonne  en 
quelque  sorte,  et  s'applique  exclusivement  à  les  sauver. 

t  Et  cependant  que  devient  l'intérêt,  le  salut  public?  qui  y  songe  courages-    -~ 
semont?  qui  s'y  dévoue  sans  réserve?  dans  son  dévouement,  qui  ne  se  chercJse 
encore  soi-même?  A-,  f  j 

a  Tout  demeure  isolé;  tout  demeure  particulier;  et  par  là  tout  est  faihb.ijpr  **  à 

•  On  le  disait  naguère  :  les  méchants  s'entendent  pour  le  mal.  —  On  ne  pe(|  *U*Q 
trouver  deux  hommes  vertueux  qui  s'entendent  constamment  pour  le  bien.  '  JF**- 

c  Cela  est  vrai  ;  même  parmi  les  plus  dévoués.  ■   1 

«  On  veut  le  bien  ;  on  se  dévoue  à  le  faire,  pourvu  qu'on  y  travaille  seul. 

c  Mais  s'oublier  soi-même,  faire  le  bien  à  plusieurs,  se  dévouer  de  concert  % 

(1)  Féoelon  écrivait  pour  le  duc  de  Bourgogne  :  «  Surtout  soyei  en  garde  contre  vo» 

•  tre  humeur  :  c'est  un  ennemi  que  vous  porterai  partout  avec  vous  jusque*  à  la  mortf 
«  il  entrera  dans  vos  conseils,  et  vous  trahira,  si  vous  l'écoutés.  L'humeur  fait  perdre 
«  les  occasions  les  plus  importantes  ;  elle  donne  des  inctinalious  et  des  aversions  <f  e*> 
«  faut,  au  préjudice  des  plu*  grandes  affaires  par  Isa  plus  petites  raisons;  elle  obscurcit 

•  tous  les  t  itants,  rabaisse  le  courage,  rend  un  honune  inégal?  bible,  vil  et  tasappov* 
«  table.  Déttez*voua  de  cet  ennemi.  » 
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do  grandes  choses,  avec  l'accord  el  la  responsabilité  mutuelle  do  dévouement 
commun,  rien  n'est  plus  rare  (1  ). 

■  Triste  temps  que  celui  où  on  ne  peut  trouver  deux  honnêtes  gens  qui  veuil- 
lent travailler  ensemble  a  une  morne  œuvre  ! 

(  Que  celui  où  toutes  les  plus  petites  raisons  empêchent  toutes  les  plus  gran- 
des choses  ! 

■  Que  celui  où  les  intérêt*  et  les  hommes  particulier»  dominent  et  absorbent 
les  intérSts  el  les  hommes  publics! 

*  Certes,  je  ne  veux  pas  être  injuste  envers  mon  temps  et  envers  mon  pays; 
je  le  reconnais  :  aujourd'hui  encore,  il  y  a  beaucoup  d'hommes  qui  ont  reçu  de 
Dieu  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  utiles  et  rendre  de  grands  services  ;  maie  chacun 
«  son  excuse,  son  prétexte  ou  sa  raison  : 

-«  J'irai  pins-  loin  :  depuis  cinquante  années,  il  y  a  en  parmi  nous  des  hom- 
mes que  les  dons  de  la  nature  et  une  haute  Éducation  intellectuelle  avaient  faits 
des  hommes  de  génie.  Cela  est  vrai  :  mais  une  mauvaise  Éducation  morale  en  a 
fait  des  hommes  pleins  d'une  personnalité  orgueilleuse  ;  l'orgueil  a  renversé  le 
génie  :  et  leur  ruine  a  été  effroyable. 

«  Et  en  Gn  de  compte,  partout  ce  sont  les  hommes  qui  font  défaut  :  et  voila 
pourquoi  presque  tontes  les  œuvres  religieuses  ou  sociales  manqueut  de  l'homme 
qu'il  teaY  faudrait  :  j'en  citerai  un  exemple. 

«  Une  loi  pour  renseignement  a  été  obtenue  :  plusieurs  ont  craint  que  la  loi 
ne  suffit  pas,  et  ont  Tait  même,  a  cotte  occasion, plus  de  bruit  qu'il  ne  convenait 
peut-être. 
.  (  D'autres  ont  dit  :  La  loi  suffira,  mais  les  hommes  ne  suffiront  point. 

i  Les  hommes  manqueront  pour  mettre  à  profit  cette  loi  et  la  liberté  qu'el[e 
donne.         * 

■  Qui  a  bien  jugé  T 

a  L'expérience  décide  en  ce  moment.  A  l'heure  où  je  parle,  s'il  y  avait  des 
hommes,  la  France  serait  couverte  de  maisons  d'Éducation  chrétienne,  d'établis- 
sements libres,  et  la  jeunesse  française  serait  sauvée  ;  les  congrégations  religieu- 
ses et  le  clergé,  au  lieu  d'ouvrir  ça  et  la  quelques  rares  collèges,  dont  plusieurs 
peut-être  subsisteront  avec  bien  de  la  peine,  auraient,  par  le  bienfait  de  cette 
loi,  répondu  à  tous  les  vœux  des  familles  catholiques,  et  ouvert  les  cent  collè- 
ges qui  nous  manquent. 

v  Mais,  hélas!  il  faut  l'avouer  :  nous  sommes  dans  un  cercle  vicieux  :  l'Édu- 
cation  seule  pourrait  former  les  hommes  qui  nous  manquent,  et  les  hommes  qui 
**"      manquent  pourraient  seuls  nous  donnor  l'Éducation  qu'il  nous  faut! 

■  sortira  de  ce  cercle  vicieux  que  par  un  prodigieux  efFort  d'inlelli- 
dévouement  et  de  courage  ! 


urqitDi,  dans  l'Église  elle-même,  dans  ta  société  sp'rituelle,  les  prêtre*,  la 
i,  se  décident -ils  avec  tant  de  peine  i  la  vie  commune  qui  décuplerait  ta 
■«,  et  serait  le  plus  grand  moyen  pour  faire  puissamment  le  bien  dans  la 
dans  toutei  les  bonnes  Œuvres?  pourquoi  cette  vie  commune,  malgré  tau 
linges  cl  toutes  les  facilites  qu'elle  donne,  el  qu'on  n'a  pus  quand  on  est  seul, 
pourquoi  est-elle  si  rare?  C'e*t  que,  dans  la  vie  de  communauté,  il  faut  vivro  ensem- 
ble. Taire  le  bien  ensemble,  s'oublier  soi-même,  songer  souvent  aux  autres,  te  suppor- 
ter le*  uns  les  autres.  Pourquoi  l'Éducation  de  la  jeunesse  est-elle  une  œuvre  si  diffi- 
cile! Parce  qu'elle  »1  essentiellement  une  œuvra  i  plusieurs.  Pourquoi  voit-on  par- 
tout les  œuvres  les  plus  importantes,  le*  catéchismes,  par  exempte,  partagé*,  divisés, 
fractionnés,  c'est-à-dire,  affaiblis,  diminués,  et  quelquefois  si  misérable*  î  C'est  qu'oa 
aime  mieux  être  seul  et  faible,  que  d'être  avec  un  autre  la  second  et  fort. 
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*  (Test  ce  qu'on  a  Tait  au  commencement  du  dix-septième  siècle.  La  situation 
n'était  guère  meilleure. 

«  Mais,  qu'on  y  prenne  garde  :  ce  no  sont  pas  des  hommes  médiocres  qui  ont 
fait  et  élevé  le  dix-septième  siècle  :  c'est  un  saint  Vin cent-dc- Paul,  un  Richelieu, 
un  Cardinal  de  Bertille,  un  Olicr,  et  tous  ces  grands  instituteurs  de  la  jeunes» 
séculière  et  cléricale,  dont  l'intelligence,  le  dévouement  et  l'énergie  passèrent  do 
loin  tout  ce  quo  notre  temps  peut  imaginer. 

«  Le  règne  de  Louis  XIII  Tut  admirable  pour  ceux  qui  savent  regarder  de  près  ; 
le  roi  manquait,  mais  il  y  avait  un  homme  :  cet  homme,  dont  Fénelon,  malgré 
ses  inclinations  contraires,  a  dit  depuis  : 

i  Armand,  Cardinal  de  Richelieu,  changeait  alors  la  face  de  l'Europe,  et,  re- 
i  cueillant  les  débris  de  nos  guerres  civiles,  posait  les  vrais  fondements  d  une 
■  puissance  supérieure  à  toutes  les  autres. 

(  Né  pour  connaître  les  hommes  et  pour  les  employer  selon  leurs  talents,  il 

*  les  attachait  par  le  cœur  è  sa  personne  et  à  ses  desseins  pour  l'Etat. 

(  Aussi  te  temps  qui  efface  les  autres  noms  fait  croître  le  sien  ;  et  a  mesura 

•  qu'il  s'éloigne  de  nous,  il  est  mieux  dans  son  point  de  vue.  ■ 

«  Les  troubles  du  seizième  siècle  et  les  grandes  leçons  du  malheur  avaient  dé- 
cidé le  dix-septième  è  fortement  élever  sa  jeunesse;  Richelieu  y  contribua  plus 
puissamment  que  personne,  et  c'est  par  la  surtout  qu'il  prépara  la  grandeur  du 
règne  suivant. 

«  Si  l'Eglise  n'a  pas  sauvé  l'empire  romain,  c'est  que  l'empire  n'a  pas  voaltt 
se  laisser  élever  par  elle.  Les  barbares  sont  devenus  la  société  européenne,  pare* 
gu'ils  se  sont  laissés  élever  par  l'Eglise. 

■  On  a  dit  en  Europe  :  Les  rois  s'en  vont.  Je  dirai  :  Les  nations  européennes 
aussi,  si  elles  négligent  longtemps  encore  l'Education  de  la  jeunesse. 

*  Sans  doute,  comme  je  le  disais  plus  haut,  il  ne  faut  pas  désespérer  des  na- 
tions. Dieu  les  a  faites  guérissables;  mais  il  faut  qu'elles  veuillent  être  guéries; 
autrement  elles  ne  sont  pas  plus  immortelles  que  les  hommes. 

■  Voyes  toutes  les  petites  républiques  do  l'Amérique  méridionale  Quelles 
agitations  !  quelles  faiblesses  !  quels  abaissements  !  quelle  anarchie  sociale  Ij 

i  Toutes  ces  républiques  n'existent  pas  encore,  on  peut  le  dire.  Elles  n'exis- 
teront peut-être  jamais.  Pourquoi?  les  hommes  leur  manquent.  Elles  n'ont  pu 
encore  trouvé  un  homme.  Ceux  dont  les  noms  arrivent  jusqu'à  nons,  évidem- 
ment ne  sont  pas  des  hommes. 

*  Elles  vivent  au  jour  le  jftir,  ou  plutôt  elles  se  meurent,  chaque  jour,  a  force 
d9  révolutions. 

■  La  France,  l'Europe  en  viendront-elles  a  celte  triste  fin? 

a  N'y  a-t-il  ancune  nation,  dans  le  monde  civilisé,  dont  on  ne  puisse  dira  : 
Cest  une  nation  qui  s'en  va! 

■  Jo  l'ignore  :  mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  tout  ce  qu'il  y  a  da 
vrai  dans  cette  parole  du  chancelier  Oxenstiera.  &  son  fils  partant  pour  visiter 
les  grandes  capitales  de  l'Europe  :  ■  Aile  z  voir,  mon  fils,  avec  quelle  petite  dose' 
i  de  sagesse  le  monda  est  gouverné!  » 

*  Quo  pouvons-nous  dire  do  nous-mêmes?  , 
a  Je  n'en  dirai  qu'une  chose  incontestable  : 

«  Ce  libertinage  d'esprit  qui  s'appelle  la  liberté  de  la  presse,  enlève,  chaque 
matin,  a  la  société  française,  sa  force  intellectuelle  et  morale.  Ecrivains  et  lec- 
teurs s'y  épuisent  également. 

i  Certes,  ce  ne  fut  pu  le  journalisme  qui  forma,  qui  inspira,  rprl  gotrwma  cet* 


hommes,  ces  prêtres,  oes  religieux,  ces  instituteurs  de  la  jeunesse,  si  grands  et 
si  forts,  au  commencement  du  dix-septième  siècle! 

c  On  Ta  dit  encore,  et  cela  est  vrai  :  la  liberté  de  la  presse  est  l'asser- 
vissement des  esprits  :  c'est  une  violence  tyrannique  exercée  sur  les  intelligences 
faibles. 

«  La  société  temporelle  y  a  succombé.  La  société  spirituelle  elle -même 
en  souffre.  Elle  en  souffrira  plus  profondément  encore,  si  elle  n'y  prend  garde. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  espérons  que  Dieu  ne  donne  à  la  France  de  si  fortes 
leçons  que  parce  qu'A  veut  lui  donner  la  sagesse,  lui  apprendre  k  réparer  par 
elle-même  les  maux  qu'elle  a  faits  aux  peuples!  et  à  l'aide  des  hommes  d'in- 
telligence et  de  cœur,  des  hommes  de  conscience  et  de  foi  que  l'Education  élè- 
vera pour  elle,  la  faire  marcher  encore  fille  aînée  de  l'Eglise  et  reine  du  monde 
civilisé! 

«  Après  toutes  ces  considérations,  on  ne  trouvera  pas  étonnant,  je  pense, 
qu'un  Evèque,  dont  la  vie  presque  entière  s'est  passée  à  élever  la  jeunesse,  qui 
a  consacré  à  cette  grande  esnvre  de  laborieuses  études  et  un  kmg  dévouement, 
vienne  aujourd'hui  entretenir  ses  contemporains  de  PEducation,  c'est-à-dire  do 
grand  art  de  faire  les  hommes. 

«  Il  m'a  semblé  trop  triste  de  désespérer  d'un  pays  dont  l'intelligence  est  na- 
turellement si  belle,  lé  cœur  si  haut,  les  instincts  si  généreux,  et  le  bon  sees 
toujours  supérieur  k  ses  légèretés.  Sans  doute,  le  peuple  français  peut  se  laisser 
éblouir,  égarer;  mais  il  sait  revenir  à  la  raison  par  ses  égarements  mêmes;  et 
nne  grande  et  forte  Education  peut  lui  rendre  encore  ce  sens  ferme  et  élevé,  ce 
sens  chrétien,  qui  en  a  fait  le  premier  peuple  du  monde,  et  qui  lui  fera  retrou- 
ver encore  son  antique  prospérité  dans  ses  premières  vertus. 

«Que  chacun  donc,  6  noble  peuple,  t'offre  son  secours  et  te  paie,  en  passant, 
sa  dette  ;  pour  moi,  je  voudrais  acquitter  la  mienne  en  Coffrant,  dans  cet  hum- 
ble essai,  les  souvenirs  de  mon  dévouement  et  de  mon  expérience.  La  généra- 
tion présente  est  la  source  des  générations  futures  :  préparons-la,  s'il  est  pos- 
sible, de  manière  à  léguer  à  l'avenir  des  espérances  meilleures  que  le  pré- 
sent l 

t  .Ce  livre,  si  on  peut  lui  donner  ce  nom,  s'est  trouvé  fait,  je  le  dois  avouer 
en  unissant,  sans  que  j'eusse  songé  à  le  faire.  La  rapidité  du  temps,  des  occu- 

etioos  trop  multipliées,  une  infirmité  douloureuse,  ne  m'auraient  laissé  ni  le 
sir  ni  la  force  de  faire  un  livre.  Aussi  ce  ne  sont  que  de  simples  souvenirs,  et 
des  pensées  qui  m'occupèrent  longtemps,  quand  je  vivais  avec  la  jeunesse.  Ces 
pensées,  que  je  recueillais  alors  seulement  pour  quelques-uns,  on  m'a  pressé  de 
les  offrir  aujourd'hui  à  tous.  J'y  ai  consenti  trop  facilement  peut-être;  mais  la 
jeunesse,  après  avoir  été  la  sollicitude  et  l'affection  de  ma  vie  entière,  n'a  pas 
cessé  de  m'être  chère  :  je  sens  que  mon  cœur,  malgré  les  années,  ne  vieillit 
point  pour  elle.  Elle  est  le  dernier  espoir  de  la  religion  et  de  la  patrie  :  à  ci 
titre,  elle  a  un  attrait  et  un  charme  irrésistible  pour  quiconque  aime  Tune  et 
Tautre  ;  et  j'ai  cédé  à  l'espérance  de  la  servir  encore,  en  lui  offrant  publique- 
ment aujourd'hui  des  leçons  et  des  conseils,  que  j'aimais  autrefois  k  lui  commu- 
niquer en  famille. 

«  Tel  est  le  sujet  de  ces  pages,  que  je  dédie  k  la  jeunesse  de  mon  pays,  à 
tous  ceux  qui  se  consacrent  à  l'œuvre  de  l'Education  parmi  nous,  k  mon  pays 
Jui-même.  Je  ne  donne,  d'ailleurs,  ici  aucune  autre  raison  de  cet  ouvrage  qoe 
ton  but  et  son  titre  :  j'espère  qu'A  s'expliquera  de  lui-même.  Puisse-t-fl  étft 
utile  !  c'est  mon  seul  vœu,  et  si  ce  vœu  est  exaucé,  j'en  bénirai  le  Dieu  Aurais 
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Ptr  décret  du  Président  de  la  République,  en  date  du  15  décembre 
1850,  M.  l'abbé  Palu  du  Parc,  supérieur  du  séminaire  de  La  Ro- 
chelle, a  été  nommé  Evêque  de  Blois,  en  remplacement  de  M.  Fabre 
des  Eaaarts,  décédé. 

Nous  sommes  heureux  d'annoncer  ce  choix  qui,  en  assurant  na 
digne  successeur  a  Mgr  Fabre  des  Essarte,  donne  une  garantie  pré- 
cieuse à  la  continuation  des  Œuvres,  entreprises  ou  rétablies  par 
l'administration  du  pieux  Prélat  que  pleure  l'Eglise  de  Blois. 


Séances  de  l' Assemblée. 

L'Assemblée  a  fait  samedi,  au  milieu  de  l'agitation  la  plus  vive, 
deux  grands  actes,  l'un  de  moralité,  l'aulreMe  prudence.  Elle  a  dé- 
versé un  blâme  mérité  sur  d'indignes  spéculations  et  en  même  tempe 
elle  a  évité  une  crise  ministérielle  qui,  dans  les  circonstances  pré- 
sentes, eût  pu  avoir  de  graves  dangers.  Voici  les  (ails  : 

Une  loi  de  1836,  en  fermant  la  loterie  royale  et  en  donnant  sur  ca 
point  satisfaction  à  tous  les  sentiments  honnêtes  qui  s'affligeaient  df 
cette  prime  offerte  par  l'Etat  à  la  cupidité  et  à  la  passion  du  jeu,  a 
permis  au  gouvernement  d'autoriser  des  loteries  particulières  ayant 
pour  but  d'aider  à  des  œuvres  de  bienfaisance  et  de  charité  ou  d'en- 
courager les  arts.  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  ne  voyait  guèref 
que  quelques  petites  et  modestes  loteries  organisées  au  profit  de* 
pauvres  par  des  personnes  charitables,  et  cette  ressource  ]>uu  éten- 
due dans  ses  résultats,  excellente  dans  sou  principe  et  dans  son  but, 
n'avait  soulevé  aucune  réclamation.  Cependant,  à  l'époque  de  la  lo- 
terie pour  les  victimes  du  désastre  de  Mou  ville,  des  plaintes  s'étaient 
fait  jour  jusque  devant  les  tribunaux.  Depuis  1848,  la  situation  cri- 
tique de  plusieurs  classes  de  citoyens  avait  inspiré  un  intérêt  parti- 
culier: on  chercha  a  subvenir  à  de  grandes  misères  par  des  secours 
abondants  :  les  loteries  furent  remises  en  faveur.  Ou  se  rappelle 
notamment  celle  de  la  statue  d'argent,  au  profit  des  artistes.  Bientôt 
ce  succès  qui  n'eut  dû  enhardir  que  la  charité,  tenta  la  spéculation. 
Des  propositions  gigantesques  furent  soumises  au  ministère  de  l'in- 
térieur. Il  faut  dire  que  la  plupart  du  temps,  plein  d'une  juste  dé- 
fiance, il  résista.  Toutefois,  le  concours  do  noms  honorables  et  le 
désir  du  bien  l'entraînèrent  à  concéder  d'abord  la  loterie  Lyowuàtt,  . 
pour  les  ouvriers  du  Rhône,  puis  la  fameuse  loterie  des  Lingot*  d'orr 
dont  le  lot  principal  était  un  lingot  de  400,000  fr.,  et  dont  le  capi- 
tal de  7  millions  devait  servir  à  transporter  en  Californie  5,000  ôini- 
granls  français. 

Assurément,  H.  le  ministre  de  l'intérieur,  dont  la  loyauté  est  au- 
dessus  de  toute  contestation,  ne  se  doutait  pas  des  abus  qui  devaient 
se  glisser  dans  ces  loteries.  11  ne  pouvait  croire  qu'eu  scandale  uni- 
versel, des  spéculateurs  oseraient  Tendre  publiquement  et  après  des 
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affiches  placardées  sur  tous  les  murs,  au  prix  de  5,  6  et  7  fr.  des 
billets  de  1  fr. 

,  Déjà  pourtant  M.  Porion,  membre  de  l'Assemblée  et  maire  d'A- 
miens, avait  dû  donner  sa  démission  du  conseil  de  surveillance  de 
Tune  de  ces  loteries.  Déjà  un  autre  représentant,  M»  Gary,  qui  n'y 
était  entré  que  dans  l'espoir  de  faire  proûter  les  anciens  soldats  de 
la  garde  mobile  qu'il  avait  commandés  avec  distinction  en  mai  et 
en  juin,  de  l'avantage  du  transport  en  Californie,  où  ces  jeunes  gens 
inoccupés  trouveraient  du  travail  et  du  pain;  M.  Clary,  dis-je,  s'é- 
tait vu  obligé  de  se  retirer  également. 

Il  y  avait  évidemment  une  satisfaction  à  donner  à  l'opinion  publi- 
que. Plusieurs  représentants  s'en  étaient  émus  dans  les  rangs  de  la 
majorité.  Il  est  à  regretter  que  la  mission  de  servir  d'écho  à  ces 
griefs  légitimes  ait  échu^à  H.  Pascal  Duprat,  non  qu'il  n'y  ait  mis 
une  certaine  mesure,  mais  son  nom  et  son  intervention  pouvaient 
donner  à  la  question  une  couleur  et  une  portée  politique  beaucoup 
plus  nuisible  qu'utile. 

Du  reste,  l'Assemblée  l'avait  bien  manifesté  dès  le  début  même  delà 
discussion,  et  H.  le  ministre  de  l'intérieur  aurait  dû  comprendre  com- 
bien ces  interpellations  étaient  étrangères  à  toute  hostilité  contre  le  ca- 
binet. Malheureusement,  H.  Baroche  a  pris  l'affaire  de  trop  haut  :  il 
s'est  cru  personnellement  en  cause  ;  il  n'a  voulu  céder  sur  rien  et  ne 
convenir  d'aucun  abus.  L'Assemblée  a  été  indisposée  par  ce  langage. 
Avant  tout,  —  et  c'est  son  honneur  —  elle  est  chatouilleuse  sur  les 
questions  de  morale,  et  elle  les  fait  passer  avant  les  combinaisons 
politiques.  Elle  voulait  frapper  le  scandale;  il  y  avait  un  moyen 
très-simple  et  qui  eût  tout  concilié.  Un  ordre  du  jour  motivé,  éma- 
nant de  la  majorité,  rendant  hommage  aux  loyales  intentions  du 
ministre  et  condamnant  l'abus  :  c'était  tout  ce  qu'il  fallait.  Le  gou- 
vernement ne  subissait  pas  un  blâme  personnel,  et  il  était  armé  de 
l'adhésion  de  l'Assemblée  pour  sévir  contre  de  détestables  spécula- 
tions. Au  lieu  de  cela,  d'imprudents  amis  ont  demandé  un  ordre  du 
jour  pur  et  simple,  c'est-à-dire  un  bill  d'indemnité  absolu  et  sans 
limites.  L'Assemblée  s'est  révoltée,  et  l'ordre  du  jour  a  été  repoussé 
à  450  voix  contre  174. 

Impossible  de  se  faire  idée  de  l'agitation  qui  a  succédé  à  ce  vote. 
Le  ministre,  ne  pouvant  maîtriser  son  dépit,  déclarait  qu'il  donne- 
rail  immédiatement  sa  démission.  Les  ordres  du  jour  pleuvaient 
sur  le  bureau  du  président  :  a  J'en  ai  déjà  vingt-six,  »  s'écriait  ï. 
Dupin.  Et  il  essayait  de  commencer  la  lecture,  et  le  tumulte  crois- 
sait à  chaque  instant.  Tout  à  coup  H.  de  Girardin  apparaît  à  la  tri- 
bune :  il  tient  un  papier,  le  président  a  refusé  de  le  recevoir;  il  vent 
le  lire,  on  écoute  :  «  La  tnajorité  satisfaite  passe  à  l'ordre  du  jour,  » 
Toilà  ce  que  je  propose,  dit  M.  de  Girardin.  Cette  mauvaise  plaisan- 
terie, ce  souvenir  blessant,  ce  tour  d'écolier  si  injurieux  pour  la  plus 
nombreuse  fraction  de  l'Assemblée,  est  accueilli  avec  un  accès  in- 
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deicriptible  d'indignation  et  de  courroux,  t  La  censure  !  la.  cen- 
sure !  »  crie-t-on  de  toutes  parts.  H.  Dupin  obtient  le  calme,  M.  de 
Girardin  reparaît  à  la  tribune;  il  aggrave  sa  faute  en  voulant  y  mê- 
ler je  ne  sais  quelle  justification  de  son  faux  Message.  Le  président 
consulte  l'Assemblée  :  la  censure  avec  exclusion  temporaire  est  pro- 
noncée à  une  immense  majorité  :  la  Droite,  le  Centre,  le  Tiers-Parti, 
tout  a  voté,  excepté  le  général* Cavaignac  qui  s'est  abtenu,  et  la  Mon- 
tagne a  soutenu  le  héros  qu'elle  a  si  souvent  renié. 

Puis  on  revient  aux  ordres  du  jour  et,  la  confusion  augmente.  Les 
orateurs  paraissent  et  disparaissent  sans  pouvoir  se  faire  entendre. 
Le  banc  ministériel  est  assailli,  et  H.  Baroche  oppose  toujours  la  même 
résistance.  H.  Dupin  va  se  couvrir.  Deux  ordres  du  jour  cependant  . 
semblent  avoir  la  faveur  de  l'Àssqmblee  :  le  premier,  qui  dégage  le 
ministère,  tout  en  maintenant  un  blâme  sur  les  loteries,  est  présenté 
par  M.  de  Kerdrel  :  c'est  celui  qui  répond  le  mieux  au  sentiment  de 
la  majorité.  Un  autre,  celui  de  M.  Renouard,  ne  dit  que  ces  mots  : 
«  L'Assemblée,  confiante  dans  la  sollicitude  du  gouvernement,  passe 
à  Tordre  du  jour.  ». 

Entraîné  par  le  plus  noble  sentiment  de  conciliation,  M.  de  Ker- 
drel s'élance  à  la  tribune.  11  explique  que  l'Assemblée  n'a  pas  voulu 
faire  de  toute  cette  affaire  une  question  de  cabinet,  que  le  rejet  de 
l'ordre  du  jour  pur  et  simple  exprime  assez  sa  pensée,  et  que,  devant 
la  crainte  d'une  crise,  il  retire  son  ordre  du  jour.  Cet  acte  de  pacifi- 
cation et  de  loyauté  est  vivement  applaudi  par  la  Droite  qui  rend 
ainsi  le  portefeuille  à  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  et  l'ordre  du  jour 
de  M.  Renouard  est  voté  à  une  assez  grande  majorité. 

Réprobation  des  scandales  donnés  par  les  loteries,  maintien  du 
ministère,  voilà  le  sens  de  la  journée  de  samedi.  Ici  encore  c'est  la 
Droite  qui  a  joué  le  rôle  le  plus  généreux  et  le  plus  conciliant.  Le 
pays  lui  en  saura  gré. 

Aujourd'hui,  l'Assemblée  a  repris  la  discussion  de  la  loi  sur  les 
hypothèques.  Le  débat  a  eu  peu  d'intérêt,  bien  qu'il  ait  été  sérieuse- 
ment suivi.  La  clause  la  plus  importante  qui  ait  été  votée  est  celle .. 
qui  permet  de  transférer  par  endossement  les  obligations  hypothécai- 
res. Cette  simplification  est  considérable.      Cdarles  de  Riancey». 

Décrets  relatifs  à  l'instruction  publique. 

Le  Moniteur  de  samedi  a  publié  trois  décrets  rendus  sur  l'avis  du 
conseil  supérieur  de  l'instruction  publique.  Nous  donnons  le  texte  des 
deux  premiers;  l'un  est  relatif  au  droit  de  veto  laissé  au  recteur, 
dans  certains  cas;  l'autre  concerne  le  stage. 

PBEMIEB   DBCE1T. 

Le  Président  de  la  République,  sur  le  rapport  du  ministre  de  l'instruction  publique 
et  des  cultes; 

Yu  les  art.  64,  66, 67  et  68  de  la  loi  du  16  mars  ittO  ;  tu  pareillement  le  décret  em 
date  du  6  décembre  courant,  sur  les  étrangers  qui  Tentent  aitianoi  en  France; 
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Le  conieiLsupérieuT  de  l'instruction  publique  entends,  ' 

ueerete  s 
*■  Art.  i«.  Lorsque  le  recteur,  le  préfet  ou  le  procureur  de  la  République  croiront  de* 
voir  user  du 'droit  d'opposition  qui  leur  est  conféré  par  l'art.  64  de  la  loi  organique  dft 
l'instruction  publique,  l'opposition  sera  motivée,  sigoée  de  son  auteur  et  écrite  sur  pa- 
pier libre.  Elle  sera  déposée  au  secrétariat  do  l'Académie  et  notifiée  à  la  personne  eu 
an  domicile  de  la  partie  intéressée,  à  la  diligenee  du  recteur  de  1* Académie,  en  la  forma 
administrative. 

Art.  2.  Dans  la  quinzaine  qui  suivra  la  notification  de  l'opposition,  il  y  sera  statué 
par  le  conseil  académique.  Trois  jours  avant  la  séance  fixée  pour  le  jugement  de  l'op- 
position, la  partie  intéressée  sera  citée  à  comparaître  devant  le  conseil  académique,  à  U 
diligence  du  recteur  de  l'Académie  ;  si,  dans  la  quinzaine  qui  suivra  la  notification  du 
jugement  faite  à  l'opposant  et  à  la  partie  intéressée,  il  n'est  interjeté  appelé  de  ce  juge* 
ment,  il  sera  réputé  définitif. 

Art.  3.  Les  jugements  des  conseils  académiques  portant  réprimande  avec  publicité 
seront  insérés,  par  extrait,  dans  le  Recueil  des  actes  administratifs  de  la  préfecture  et 
dans  un  joarnal  du  dépnrtemes^  désigné  par  le  jugement. 

Art.  4.  Lorsque,  par  application  des  art.  66  et  68  de  la  loi  organique,  uu  établisse- 
ment particulier  d'instruction  secondaire  se  trouve  dans  le  cas  d'être  fermé,  le  recteor 
et  lo  procureur  de  la  République  doivent  se  concerter  pour  que  les  parents  ou  tuteurs 
des  élèves  soient  avertis,  et  pour  que  les  élèves  pensionnaires  dont  les  parents  ne  rési- 
dent pas  dans  la  localité  soient  recueillis  dans  une  maison  convenable.  S'il  se  ptésente 
une  personne  digne  de  confiance  qui  offre  de  se  charger  des  élèves  pensionnaires  ou  ex- 
terne*, le  recteur  pourra  l'y  autoriser  provisoirement  ;  il  en  informera  immédiatement 
le  conseil  académique,  qui  examinera  s'il  y  a  lieu  de  maintenir  l'autorisation  accordée. 
Cette  autorisation  ne  sera  valable  que  pour  trois  mois  au  plus. 

Art.  5.  Les  ministres  des  cultes  qui  auraient  été  interdits  ou  révoqués  ne  peuvent 
profiter  de  la  faculté  accordée  par  le  troisième  paragraphe  de  l'art.  66  de  la  loi  orga- 
nique. 

Art.  6.  Chaque  chef  d'institution  particulier  d'instruction  secondaire  est  tenu  ifiaf- 


gistre 

et  à  l'inspection. 

ArJ  7.  Le  ministre  ^e  l'instruction  publique  et  des  cuites  est  chargé  de  l'exécution  da 
présent  décret. 

Fait  a  J'Ely^e-National,  le  20  décembre  1850. 

.  DEUXIEME  DECRET. 

R«r  le  raooort  du  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes; 

Vu  î ^deu^me  paragraphe  de  l'art.  60  et  l'art.  61  de  la  loi  du  15  mars  1850; 

Le  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique  entendu, 

Décrète  : 


remplies  et  la  durée  du  stage,  attestées  par  le  chef 

ét  LortSu°c  te'chef  de  rétablissement  est  décédé,  absent  ou  empêché,  son  attestation  peut 
*tre  suppléée  par  un  acte  de  notoriété  publique.  .    v  x    â ,      .      ,  .  .. 

Jlrt.  *.  Les  attestations  sont  écrites  sur  papier  timbré,  et  les  signatures  en  sont  lég» 

h8Art.  3.  Le  stage,  pour  être  valable,  doit  avoir  été  accompli  en  France. 

Art.  4.  Le  certificat  de  stage  est  délivré  par  le  conseil  académique  uu  département 
eèlenestoUnt  se  propose  d'ouvrir  un  éteblissemont.  .    „  . 

Art  B  Les  délibérations  des  conseils  académiques  portant  proposition  do  dispense* 
sta*  doivent  être  motivées  ;  eUe»*ont  accompagnées  de  la  demande  du  postulant  et  de 
toutes  le****»  P»  Mfwdnites. 
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Art.  «.  Lé  ttinUCre  de  l'iittractfcm  publique  et  te  arileleitcfcaifé*  ffettatte 
de  prient  décret. 
Fait  à  l'Eljsée-Naiiaiial,  le  M  décembre  18Se. 

Le  troisième  décret  érige  le  collège  communal  du  Mans  en  lycé» 
de  troisième  classe. 


*—* 


VOrdre  a  cité  avec  bonheur  une  note  écrite  ab  irato  en  1807,  et  adressée  par 
l'empereur  Napoléon  au  ministre  des  cultes  de  cette  époque,  M.  Portalis,  qui  lui 
avait  envoyé  nn  rapport  en  faveur  de  l'observance  civile  des  dimanches  et  dea 
fêtes  religieuses. 

L'empereur  repoussa  des  mesures,  dont  il  n'y  a  pas  de  trace  dans  le  projet 
actuel.  «  On  a  vu  de  nos  jours,  dit-il,  la  force  publique  employée  à  parcourir  les 
villes  et  les  campagnes  pour  contraindre  à  célébrer  la  décade  et  à  travailler  le 
dimanche.  •  «  Les  prisons  et  les  sbires,  ajoute-t-il,  ne  doivent  jamais  être  des 
moyens  de  ramener  aux  pratiques  de  la  religion.  » 

11  n'est  question  dans  le  projet  actuel  ni  de  prisons  ni  de  sbires.  11  ne  s'agit 
pas  d'empêcher  de  célébrer  la  décade  ni  de  forcer  à  se  roposer  le  dimanche.  Le 
seul  but  de  la  législation  future  est  de  garantir  la  liberté  de  l'ouvrier  de  la  ville 
ou  de  la  campagne,  lequel  ne  doit  pas  être  contraint  par  l'administration  ou 
par  des  particuliers,  plutôt  que  par  des  gendarmes,  à  violer  le  repos  du  Seigneur 
et  à  travailler  bon  gré  mal  gré. 

Mais  la  note  n'envisage  pas  seulement  la  question  au  point  de  vue  de  telle  ou 
telle  loi  civile  proposée.  Elle  traite  le  sujet  au  point  de  vue  dogmatique.  L'empe- 
reur se  fait  théologien,  et  il  prouve  une  fois  de  plus  qu'on  peut  être  un  grand 
génie  et  tomber  parfois  au-dessous  même  du  ridicule. 

Selon  lui  donc,  ce  n'est  pas  la  loi  du  repos,  c'est  la  loi  du  travail,  le  diman- 
che  "comme  les  autres  jours,  qui  est  de  c  droit  divw.  »  11  allègue  les  saints 
Pères,  et  il  ajoute  :  «  N'est-ce  pas  Bossuet  qui  a  dit  :  Mangez  un  bœuf  et  soyez 
chrétien.  »  Un  peu  plus  loin,  il  insiste  :  «  Il  faut  bien  distinguer,  dit-il,  dans  ce 
qui  est  prescrit  par  le  clergé,  les  lots  véritablement  religieuses,  et  le»  obliga- 
tions qui  n'ont  été  imaginées  que  dans  la  vue  d'étendre  l'autorité  des  ministres 
du  culte.  »  Et,  comme  exemples  de  la  seconde  catégorie,  il  cite  tout  de  suite 
avec  un  merveilleux  aplomb  :  La  loi  du  repos  pour  le  dimanche  et  celle  du  mai» 
gre  pour  le  vendredi.  Voilà,  en  effet,  deux  prescriptions  qui  accroissent  singu- 
gulièrement  l'empire  personnel  des  membres  du  clergé! 

«  Il  ne  faut  pas  raisonner,  conlinue-t-il,  mais  il  faut  se  moquer  des  prêtres 
qui  demandent  de  tels  règlements.  >  L'un,  en  effet,  est  plus  facile  que  l'autre, 
et  il  met  hardiment  la  maxime  en  pratique,  ne  se  moquant  pas  seulement  des 
prêtres,  mais  de  tout  le  monde. 

Et  cependant,  au  milieu  même  de  ses  divagations,  l'impérial  auteur  de  la  nota 
laisse  encore  échapper  des  mots  qui  condamnent  ceux  qui  l'invoquent.  «  Si  je 
voulais  me  mêler  de  ces  objets,  écrit-il,  je  serais  plutôt  disposé  k  ordonner  qae, 
passé  VJwure  des  offices,  les  boutiques  fussent  ouvertes  et  les  ouvriers  rendus  1 
leur  travail.  »  V  Univers  adresse  à  ce  sujet  une  observation  judicieuse  à  l'Ordre. 
D'après  cette  phrase,  il  faut  croire  que  l'Empereur  ne  mettait  pu  en  doute  rfca» 
terruption  du  travail  et  la  fermeture  des  boutiques  pendant  les  offices.  Le  pro» 
pet  actuel  ne  va  pas  si  loin. 

Et  le  Journal  des  Débats,  lui,  ne  nous  surprend  pas  moins.  Cartes,  certat 
pm  telle  ou  telle  mesure,  ce  n'est  pas  fat  eomîpétence  seulement  de  la  loi  cM» 
fan  combat  f Empereur;  c'est  la  loLmtae,  la  M  refyiemse  A»  rep*.  Or,  m 


ftàt  que  te  Journal  dè$  Débats  n'a  pu  une  intention  contraire  I  In  lof  reUgUmss 
du  repas.  Il  Ta  afûimé  ;  on  ne  saurait,  sans  mauvaise  foi*  en  émettre  le  doute. 
Il  trouve  cependant  que  la  note  napoléonienne,  dont  il  fait  grand  état,  porte  le 
caractère  d'un  énergique  bon  sens. 

Voici  sans  doute  ce  qui  lui  a  paru  si  sensé,  ce  qui  a  tellement  flatté  ses  goûts 
libéraux  et  ses  penchants  constitutionnels  : 

«  Je  suis  l'autorité,  s'écrie  Napoléon,  et  je  donne  à  mes  peuples  et  port 

TOUJOURS  LE  DROIT  DE  NE  PAS  INTERROMPRE  LEUR  TRAVAIL.  « 

Je  suis  l'autorité;  j'ai  un  million  d'hommes  à  mes  ordres;  mes  commande- 
ments seront  donc  éternels  comme  ma  parole  est  infaillible.  Voilà  de  quoi  faire 
tomber  à  genoux,  au  bout  de  quarante  années,  tous  les  philosophes  et  tons  ks 
libres  penseurs!  Mais  le  chrétien  remarque  simplement  que  cet  incomparable 
potentat,  cet  homme  qui  avait  laissé  rouvrir  les  églises  et  signé  le  concordat, 
ayant  tour  à  tour  joint  à  ce  solennel  traité  les  ruses  des  articles  organiques,  op- 
primé les  prêtres  et  les  Evoques,,  et  mis  la  main  sur  le  Pape,  s'en  est  allé  depuis 
mourir  tristement,  dans  l'impuissance  et  dans  l'abandon,  sur  le  rocher  perdu  de 
Sainte-Hélène!  C'est  alors  que,  se  relevant  dans  le  malheur,  ce  gigantesque  esprit 
s'é&t  incliné  devant  la  souveraineté  de  Dieu  ! 

Il  y  a  des  nains  qui  ont  subi  des  chutes  plus  profondes  et  qui  no  perdront  ja- 
mais rien  de  leur  Gerté!  Ils  sont  prêts  à  se  prosterner  devant  tous  les  maîtres  de 
la  terre,  mais  ils  nient  persévéramment  qu'ils  en  aient  un  dans  le  ciel. 

Charles  de  Riakcet. 


On  ne  saurait»  à  propos  d'une  loi  comme  celle  qui  touche  à  l'observation  des 
dimanches,  prévenir  avec  trop  de  soin  toutes  les  cpnfusiuns.  C'est  pour  cela  qot 
nous  avons  dit  combien  le  projet  actuel  diffère  de  la  loi  de  1814. 

Encore  une  fois,  la  loi  de  1814  était  une  loi  de  police  extérieure  ;  elle  interdi- 
sait tout  travail  public,  même  aux  particuliers. 

Le  projet  actuel  n'a  que  trois  clauses  importantes  :  par  la  première  il  ordonne 
aux  autorités  administratives  et  militaires  de  respecter  autant  que  possible  la  li- 
berté religieuse  des  ouvriers  et  des  soldât*;  par  la  seconde,  il  annule  dans  tons 
les  contrats  qui  relèvent  de  la  justice  les  conditions  qui  porteraient  également 
atteinte  à  la  liberté  religieuse  de  ceux  qui  vivent  de  leur  salaire  ;  par  la  troisième, 
il  donne  aux  maires,  dans  certains  cas,  le  droit  facultatif  de  faire  fermer  les  ca- 
barets pendant  les  heures  des  offices. 

La  conscience  de  l'israëlile  trouve  dans  l'article  4  notamment,  qui  est  le  pto 
attaqué,  autant  de  garantie  que  celle  du  protestant  et  du  catholique. 

Ceci  posé,  la  loi  de  1814  elle-même  fut-elle  une  loi  réactionnaire,  impopulaire, 
odieuse  à  ce  point  que  le  souvenir  seul  doive  faire  rugir,  comme  ils  le  font,  Ici 
républicains  de  1850  ? 

On  nous  rappelle  à  ce  sujet  quelques  détails  curieux. 

La  loi  de  1814  n'est  devenue  un  thème  d'opposition  violente  qu'à  partir  dt 
1825,  l'époque  de  cette  comédie  abominable  du  faux  libéralisme  dont  le  Consti- 
tutionnel lui-même  révèle  maintenant  le  secret  chaque  jour  ;  au  moment  où  k 
Voltaire-Touquet  inondait  les  campagnes  tandis  qu'on  s'apprêtait  dans  les  villes  $ 
renverser  le  trône  au  cri  de  :  A  bas  les  Jésuites! 

La  loi  de  1814  n'avait  pas  été  présentée,  comme  on  semble  le  croire,  par  le  roi 
ni  par  les  émigrés  de  retour.  Elle  émana  de  l'initiative  parlementaire.  La  propo- 
sition en  fut  faite  d'abord  à  la  Chambre  des  députés,  qui  n'était  que  l'ancien  corps 
législatif  de  l'Empire.  La  Chambre  des  pairs,  qui  était  aussi  en  grande  parai 


(W) 

ranâen  sénat,  adopta  la  résolution  lé  lÔaott.Lakt  fat  «sont»  volée  tas  lai 
deux  Chambras  le  18  novembre. 

La  loi  avait  été  précédée,  da  reste,  par  nue  ordoonaBce  de  police  rendue  le  7 
juin,  et  parmi  les  motifs  de  laquelle  on  remarque  celui-ci  : 

«  Considérant  que  l'observation  des  jours  consacrés  aux  solennités  religieuses 
«  est  une  loi  commune  à  tous  les  peuples  policés,  qui  remonte  au  berceau  du 
«  monde  et  qui  intéresse  au  même  degré  la  religion  et  la  politique»  » 

Le  directeur  général  de  la  police  du  royaume  était  alors  M.  le  comte  Beugnot, 
père  de  l'illustre  représentant,  qui,  à  l'Assemblée  législative  comme  à  l'ancienne 
Chambre  des  pairs,  a  toujours  si  constamment  et  si  généreusement  défendu  la 
cause  de  la  religion  et  de  la  liberté.  Charles  de  Runciy. 

L'Evêque  anglican  de  Saint-David  a  fait,  comme  celui  d'Exeter, 
connaître  les  molifs  qui  l'ont  empêché  de  signer  l'adresse  de  l'Epis- 
copat  à  la  reine.  Dans  une  lettre  adressée  à  l'Archevêque  de  Cantor- 
béry,  il  déclare  ne  pouvoir  adhérer  aux  allusions  faites  à  la  loi  d'Eli- 
sabeth :  a  car,  dit-il,  les  dispositions  en  ont  été  abrogées  par  le  hill 
d'émancipation.  En  la  citant  on  ne  prouve  rien,  ou  on  prouve  trop. 
En  effet,  cette  loi  n'a-t-elle  pas  été  violée  déjà,  sans  réclamation,  par 
l'envoi  des  vicaires  apostoliques,  et  est-il  raisonnable  d'accuser  le 
Pape  de  ne  pas  tenir  compte  d'une  loi  qu'on  a  si  longtemps  laissé 
dormir?  La  rappeler,  c'est  exprimer  un  désir  de  la  voir  remettre  en 

vigueur;  or,  ce  serait  annuler  l'acte  d'émancipation et  l'Evêque 

de  Saint-David  ne  peut  consentir  à  accepter  la  responsabilité  de  paroles 
qui,  directement  ou  indirectement,  tendent  à  ce  but.  Reprocher  au 
Pape  une  impardonnable  insulte,  parce  qu'il  prédit  le  retour  des  An» 
glais  à  sa  propre  croyance,  c'est  une  querelle  toute  gratuite,  puis* 
qu'il  doit  considérer  celte  démarche  comme  le  plus  grand  bonheur 
qui  leur  puisse  arriver.  »  Enfin  le  Prélat  anglican  a  est  effrayé  »  de 
voir  dans  l'Adresse  un  passage  qui  semble  a  inviter  le  Parlement  i 
imposer  silence  par  une  loi  au  prosélytisme  des  catholiques.» 

Ces  deux  dignitaires  de  l'Eglise  établie  ne  sont  pas  les  seuls  qui 
jugent  si  sainement  la  position  des  catholiques  et  la  démarche  du 
Saint-Père.  L'Evêque  anglican  de  Norwich,  répondant  à  une  Adresse 
antipapiste  signée  par  près  de  huit  cents  membres  de  son  clergé, 
leur  dit  :  Qu'ils  peuvent  sans  doute  «voir  avec  méfiance  une  nouvelle 
organisation  de  l'Eglise  romaine,  qui  ne  peut  s'expliquer  que  par  un 
grand  accroissement  de  ses  membres;  »  que  les  titres  nouveaux  in- 
diquent une  rivalité  avec  ceux  que  portent  les  Evêques  de  l'Eglise 
d'Angleterre  ;  que  le  titre  de  cardinal  est  fait  pour  leur  déplaire  ; 
mais  c  qu'une  Eglise  épiscopale  n'est  plus  tolérée  si  on  entrave  la 
liberté  qu'elle  a  de  choisir  ses  Evêques,  de  déterminer  leur  nombre  et 
leur  rang  et  de  leur  donner  quelque  titre  que  ce  soit,  pourvu  que 
ces  titres  ne  portent  pas  atteinte  à  des  droits  existants.»  On  peut  être 
choqué  d'entendre  les  Evêques  catholiques  dire  :  Nous  gouvernons 
tels  et  tels  diocèses  avec  la  juridiction  ordinaire,  et  tels  autres  comme 
administration;  «mais  une  division  territoriale  quelconque  est  né- 
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cessaire  pour  loute  communion  chrétienne,  et  dans  une  Eglise  épi*» 
cepalc,  le  terme  qui  désigne  le  district  d'un  Evoque  est  dioche*  » 
C'est  une  chose  triste  d'entendre  des  compatriotes  et  des  chrétiens 
affirmer  que  dans  leur  communion  seule  on  peut  se  sauver,  «  mais 
en  tolérant  l'Eglise  romaine,  il  faut  nécessairement  tolérer  sa  foi 
dans  ces  dogmes.  Or,  la  question  de  cette  tolérance  est  décidée.  »  On 
aurait  beau  défendre  au  Cardinal  Wiseman  de  porter  son  titre,  aux 
Evêques  de  prendre  ceux  de  leurs  diocèses,  a  sous  d'autres  noms 
ce  serait  la  même  organisation,  le  même  travail,  »  malgré  toutes  les 
lois  qu'on  pourrait  inventer,  a  Je  ne  veux  pas,  continue  le  Prélat  an- 
glican, exagérer  le  danger  de  ce  progrès  de  l'Eglise  romaine,  mais 
si  le  jour  était  proche  où  il  faudrait  défendre  la  vraie  foi  contre  les 
envahissements  de  celte  Eglise,  ce  ne  serait  pas  dam  le  cabinet  de 
la  reine  ou  dans  l'arène  du  Parlement  que  le  débat  devrait  être 
vïde,  mais  dans  nos  paroisses  respectives.  » 

0e  telles  paroles  font  assez  voir  que  les  mesures  violentes,  si  on  y 
voulait  recourir,  ne  rencontreraient  pas  en  Angleterre  une  approba- 
tion générale,  même  parmi  ceux  qui  sont  le  plus  intéressés  à  compri- 
mer l'élan  du  catholicisme.  Plusieurs  journaux  influents  tiennent  un 
langage  analogue,  et  s'il  est  vrai  que  lord  John  Russell  ait  écrit  à  Rome 
à  lord  Shrewshury  pour  le  prier  d'assurer  Sa  Sainteté  que  les  mots 
injurieux  de  moweries  et  de  superstitions  ne  s'adressent  pas  aux  ca- 
tholiques, nous  devons  conclure  que  le  premier  ministre  reconnaît 
qu  il  a  fuit  fausse  route  et  que  son  brûlot,  loin  de  porter  la  désola- 
tion chez  les  catholiques,  n'a  servi  qu'à  amener  la  manifestation  du 
bon  sens  public.  Les  scènes  ignobles  de  la  rue  ont  pu  soulever  l'in- 
dignation de  1  Europe  catholique  et  jeter  la  douleur  dans  le  cœur  de 
nos  frèr  s  d'Angleterre,  niais,  chez  eux,  une  émeute  ne  décide  pas 
une  question.  Le  ministère  n'a  pas,  on  Ta  vu  par  la  réponse  de  la 
reine,  partagé  les  passions  de  lord  John  Russell  ;  la  présence  des  Ir- 
landais au  Pai 'lemeiil  rendrait  très-douteux  le  résultat  d'une  tenta- 
tive contraire  à  leurs  droits;  il  est  donc  possible  que  la  liberté  des 
catholiques  ne  soit  pas  sérieusement  mise  en  péril. 

Leur  attitude  dans  les  meetings  impose  aussi  à  leurs  adversaires. 
A  Norfolk,  dans  le  Worcestershire,  à  Surrey,  s'ils  n'ont  pas  triom- 
phé, du  moins  ils  ont  noblement  défendu  leur  cause. 

Le  Cardinal  Wiseman  continue  à  recevoir  les  témoignages  de  la 
sympathie  universelle. 

*  Lord  Pulrc,  lord  Dormer  et  M.  Ch.  Langdale,  à  la  tête  d'une  dépu- 
tation  des  catholiques,  lui  ont  présenté  une  Adresse  dans  laquelle, 
après  avoir  rappelé  les  outrages  dont  le  savant  Prélat  a  été  l'objet, 
ils  revendiquent  le  droit  de  porter  avec  lui  les  haines  qu'a  soulevées 
l'acte  du  Souverain-Pontife  pour  lequel  ils  protestent  de  leur  pieux 
dévouement.  Le  clergé  et  les  fidèles  d  lôlington,  les  membres  de  la 
Société  de  Saint- Vincent-de-Paul,  le  prieur  et  la  communauté  du 
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monastère  de  Saint- Grégoire- le-Grand  (Downside)  ont  aussi  envoyé 
leurs  Adresses  au  Cardinal -Archevêque. 

Son  Eminence  a  reçu  les  lettres  de  félicitation  du  roi  de  Naples  et 
des  reines  d'Espagne  et  de  Portugal.       E.  de  Valette,  ch.  hon. 


On  lit  dans  la  Gazette  de  Lyon  : 

«  Nous  sommes  priés,  do  la  part  de  Mgr  l'Archevêque  de  Tarin,  de  donner  de 
la  publicité  à  un  fait  admirable. 

«  Les  vicissitudes  auxquelles  le  vénérable  exilé  a  été  en  butte,  lui  ont  attiré  une 
foule  de  lettres  de  la  part  de  personnes  pieuses,  qui  lui  ont  présenté  leurs  félici- 
tations et  leurs  offres.  Cependant  il  a  été  plus  particulièrement  touché  de  celle 
qui,  dernièrement,  lui  a  été  envoyée  de  Mondonedo,  petite  ville  épiscopale  en 
Galicie,  lettre  que  lui  ont  adressé  MM.  Pontier  d'Arciniéga  et  Emanuel  d'Alcolca, 
chanoines  de  la  cathédrale,  et  le  premier  aussi  grand-vicaire  du  diocèse,  et  If. 
Antoine  du  Pardo  et  de  Monténégro,  ancien  officier  supérieur  des  troupes  de  $, 
M.  catholique.  Dans  cette  lettre,  qui  est  en  latin,  ils  expriment  avec  une  nalvtié 
vraiment  touchante  leur  regret,  que  le  service  de  leur  église  les  empêche  d*allef 
personnellement  offrir  h  Monseigneur  les  sentiments  d'admiration,  de  reconnais- 
sance, d'amour,  que  sa  conduite  a  excités  dans  leurs  cœurs,  ils  mettent  à  sa  dis- 
position leurs  personnes,  leurs  revenus,  leurs  maisons;  ils  disent  qu'ils  lui  en- 
voient la  lettre  à  Lyon  afin  de  vérifier  s'il  est  toujours  dans  cette  ville,  et  en  ce 
cas-là  de  lui  faire  parvenir  tout  de  suite  la  somme  de  trois  mille  réaux;  enfin  ils 
concluent  en  lui  faisant  la  double  prière  de  ne  pas  refuser  leur  petite  offrande, 
et  de  n'en  diro  mot  à  personne.  Monseigneur,  dans  sa  réponse,  leur  a  déclaré 
ouvertement  qu'il  no  pouvait  les  satisfaire  ni  dans  une  chose,  ni  dans  l'autre; 
car  si  la  modeste  forluno  qu'il  a  de  sa  famille,  suffisant  à  ses  modestes  besoins^ 
ae  lui  permettait  d'accepter  de  l'argent  de  personne,  l'émotion  que  lui  avait  fait 
éprouver  le  bienveillant  objet  de  leur  lettre,  ne  lui  permettait  pas  non  plus  de  le 
tenir  caché.  • 


Le  journal  piémontais  la  Campana  est  un  de  ceux  qui,  sous  une  forme  vive  et 
légère,  défendent  avec  le  plus  de  persévérance  et  de  courage  les  principes  de  la 
religion  et  de  l'ordre  si  étrangement  méconnus.  Il  vient  d'être  condamné  à  la 
peine  la  plus  forte  qui  ait  jamais  été  infligée  en  Piémont  pour  délit  de  pressa. 
«  Le  jugement,  dit  V Armoria,  a-t-il  été  dicté  par  le  désir  de  venger  la  majesté 
royale?  S'il  en  était  ainsi,  bien  que  convaincus  de  l'innocence  de  la  Campana 
quant  à  ses  intentions,  que  les  doctrines  et  le  ton  général  de  cette  feuille  font 
assez  connaître,  nous  applaudirions  à  la  sévérité  des  juges,  car  cette  sévérité  ré- 
vélerait la  ferme  résolution  de  faire  respecter  ce  que  depuis  longtemps  la  presse 
quotidienne  insulte  impunément.  Mais,  de  bonne  foi,  pouvons-nous  avoir  cette 
confiance  ?  La  condamnation  de  la  Campana  a  lieu  au  moment  où  l'on  refuse  de 
sévir  contre  un  article  de  Bianchi-Gioviui  rempli  des  outrages  les  plus  dégoû- 
tants contre  le  Souverain-Pontife  et  contre  la  morale  publique  ;  au  moment  où 
les  journaux  démocratiques,  ceux  de  Gènes  surtout,  attaquent,  par  les  paroles 
les  plus  ignobles  et  par  les  caricatures  les  plus  obscènes,  la  religion ,  la  société, 
la  troue,  et  jouissent  cependant  du  privilège  ou  de  n'être  pas  poursuivis,  ou  d'ê- 
tre absous,  comme  viennent  de  l'être  la  Strega  et  la  Lanterna  del  Diavolo.  ■ 

La  Campana  est  donc  victime  d'une  de  ces  persécutions  qui  honorent  ceux 
qui  les  souffrent.  Elle  adroit  aux  sympathies  ds  tous  ceux  qui  combattent  la  re> 
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Nouvelles  d'Espagne. 

r  Jl  était  impossible  que  l'Espagne  fût  bouleversée  par  le  souffle  révolution 
naire  sans  que  la  religion  y  fût  attaquée.  L'esprit  d'impiété  a  toujours  et  par- 1 
tout  accompagné  les  tentatives  des  prétendues  réformes  sociales,  et  ce  symptôme  ] 
constant  suffirait  pour  nous  mettre  en  garde  contre  des  théories  pour  lesqneOa 
d'ailleurs  nous  n'avons  aucune  sympathie.  Maintenant  qu'un  ordre  tel  quetrèp 
dans  la  Péninsule,  on  travaille  sans  relâche  à  détacher  de  la  religion  ce  peuple 
éminemment  catholique,  et  le  mal  gagne  malheureusement  tous  les  jours.  Pat 
en  arrêter  les  progrès,  un  des  moyens  les  plus  efficaces  serait  sans  doute  k  a 
répandre  davantage  l'instruction  religieuse.  Nous  voyons  avec  bonheur  que  csft  1 
pensée  a  été  comprise  par  quelques  publicistes  espagnols.  M.  le  consul  de  Frisa 
à  Séville  ayant  fait  faire  la  première  communion  à  ses  enfants  avec  la  sotenùi 
que  nous  apportons  à  cet.  acte  si  important  de  la  vie  du  chrétien,  on  en  a  eu* 
frappé»  et  la  Esperanza  en  a  rendu  compte.  Après  avoir  donné  des  détails  très- 
intéressants  pour  ses  lecteurs,  qui  n'ont  pas  idée  d'une  telle  cérémonie,  le  jour- 
nal ajoute  : 

«  La  première  communion  des  enfants  est  une  démarche  extrêmement  grau, 
et  en  Espagne  par  malheur  on  ne  lui  donne  pas  toute  la  pompe  qu'elle  mérite. 
Ce  serait  une  bonne  œuvre  d'exciter  le  zèle  de  NN.  SS.  les  Evoques ,  afin  qu'ik 
ordonnent  à  tous  leurs  curés  de  ne  donner  la  première  communion  qu'à  in 
jour  déterminé  et  aux  seuls  enfants  qu'ils  auront  préparés,  faisant  de  cet  acte  Pan 
des  plus  solennels  de  Tannée,  soit  qu'on  adopte  la  méthode  que  nous  venons  de 
décrire,  soit  qu'on  en  prenne  quelque  autre  qui  lui  soit  analogue.  L'âge  de  sept 
•us,  auquel  on  permet  parmi  nous  aux  enfants  de  communier,  noue  parait  beau- 
coup trop  insuffisant.  Qu'ils  se  confessent  dès  sept  ans,  à  la  bonne  heure,  mais  je 
crois  que,  quand  il  s'agit  de  recevoir  la  sainte  Eucharistie,  ils  doivent  en  avoir 
douze,  ou  au  moins  dix  s'ils  sont  très-avancés.  Pour  nous,  laïcs  et  par  consé- 
quent sans  autorité,  nous  ne  pouvons  que  publier  nos  réflexions  ;  mais ,  encore 
une  fois,  qu'il  serait  à  désirer  que  l'attention  fût  appelée  sur  co  sujet  !  La  morale 
publique  et  renseignement  catholique  y  gagneraient  considérablement.  » 

Quand  la  foi  diminue,  la  charité  s'affaiblit;  c'est  une  règle  générale  dont  on 
voit  en  Espagne  une  triste  application.  Voici  à  ce  sujet  des  particularités  tou- 
chantes que  nous  rapporte  notre  correspondance  : 

«  La  pauvreté  des  communautés  religieuses,  que  vous  connaissez,  ne  se  révèle 
pas  seulement  par  des  demandes  de  secours  affichées  aux  portes  des  couvents. 
Les  malheureuses  Sœurs,  dépouillées  de  tout,  ont  peine  à  suffire  aux  premières 
nécessités  de  la  vie.  Voici  ce  qu'une  communauté  de  Séville  a  imaginé  ce  mois- 
ci;  rien  de  plus  touchant  et  de  plus  pieux.  On  porte  dans  les  familles  chré- 
tiennes, au  nom  des  religieuses,  un  petit  reposoir  renfermant  un  enfant  Jésus, 
chargé  de  recueillir  dans  ses  divines  mains  les  secours  de  la  charité  ;  on  le  laisse 
deux  jours  entiers,  et  quand  au  bout  de  ce  temps  l'aimable  quêteur  rapporte  use 
collecte  qui  se  monte  à  cinq  francs,  on  loue  Dieu  comme  d'un  inestimable  bien- 
fait. Et  cependant,  ces  vertueuses  filles,  en  entrant  en  religion,  ont  consigné 
une  dot;  c'était  la  plus  sacrée  des  propriétés  :  qu'en  a-ton  fait?  Quand  on  éta- 
blit de  tels  antécédents,  il  ne  faut  plus  s'étonner  des  conséquences  qui  en  dé- 
coulent tôt  ou  tard  !  i 

Nous  signalions,  il  y  a  peu  de  jours,  la  cruelle  injustice  du  gouvernement  es- 
pagnol, qui  n'a  pas  payé  le  dernier  trimestre  de  l'indemnité  consentie  pour  h 
subsistance  du  clergé  et  les  frais  du  culte.  La  lecture  faite  aux  cortôs  du  budget 
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pour  1851  nous  apprend  qu'on  veut  rendre  cette  suppression,  sinon  légitime,  tfu 
moins  légale.  On  propose  une  réduction  de  3,349,000  réaux  (830,000  fr.)  sur 
l'indemnité  accordée  à  l'Eglise  d'Espagne.  Il  faut  d'abord  remarquer  que  ceci  se 
rattache  à  la  dernière  crise  ministérielle.  La  démission  du  ministre  des  finances* 
qui  a  failli  entraîner  tout  le  ministère  dans  sa  chute,  a  été  nécessitée  par  le  refus 
absolu  que  lui  a  fait  le  ministre  de  la  guerre  de  réductions  dans  son  propre  bud- 
get. Cependant,  réflexion  faite,  on  s'est  dit  qu'en  face  d'une  Chambre  des  dépo- 
tés les  économies  étaient  toujours  d'un  bon  effet,  et  en  cherchant  à  qui  les  faire 
supporter,  chacun  les  refusant  pour  soi,  on  en  a  grevé  le  budget  du  clergé.  Nous 
avons  dit  déjà  à  quel  état  de  dénuement  sont  réduits  et  les  églises  et  leurs  prê- 
tres, et  nous  n'avons  pas  tout  dit  !  Sur  quoi  portera  donc  la  réduction?  Sur  le 
personnel?  Mais  il  est  déjà  insuffisant,  et  la  plupart  des  prêtres  sont  presque 
dans  la  misère.  Sur  les  séminaires  ?  Mais  plusieurs  diocèses  en  manquent,  et 
ceux  qui  existent  n'ont  qu'à  peine  le  strict  nécessaire.  Sur  les  frais  du  culte? 
Dans  un  grand  nombre  de  localités  il  faut  que  les  fidèles  subviennent  par  leurs 
aumônes  aux  nécessités  premières.  En  un  mot,  c'est  une  mesure  aussi  désas- 
treuse qu'injuste,  et  nous  ne  croyons  pas  qu'une  économie  de  800,000  fr.  com- 
pense le  mauvais  effet  que  ne  manquera  pas  de  produire  un  pareil  scandale  en 
Espagne.  Au  reste,  nous  pensons  que,  sur  ce  point,  il  n'y  a  pas  accord  parfait 
entre  tous  les  personnages  qui  influent  sur  les  destinées  du  royaume;  caria 
Bspana,  qui  reçoit  des  inspirations  do  très-haut  lieu,  paraît  contraire  à  la  réduc- 
tion proposée.  E.  de  Valette,  ch.  hon. 

Nouvelles  religieuses. 

Diocèse  de  paris.  —  L'ordination  des  Quatre-Temps  de  Noël,  qui  a  eu  lieu 
dans  la  chapelle  du  séminaire  Saint-Sulpice,  était  fort  nombreuse.  Outre  les  ordi- 
nants  des  maisons  d'Issy  et  de  Paris,  dirigés  par  MM.  de  de  Saint-Sulpice,  cette 
promotion  aux  saints  ordres  comptait  les  envoyés  des  séminaires  de  Saint-Lazare, 
des  Missions-Etrangères,  du  Saint-Esprit  et  des  Irlandais. 

—  Le  nouveau  Bref  de  Paris  pour  l'année  1851  ne  renferme  aucune  prescrip- 
tion nouvelle  de  l'autorité  diocésaine.  Dans  la  nomenclature  du  personnel,  le 
nouveau  vicaire-général,  M.  l'abbé  Lequeux,  est  inscrit  troisième  archidiacre  de 
Saint-Denis.  M.  l'abbé  Jules  Jaquemet,  qui  est  déjà  vice-supérieur  de  l'infirmerie 
Marie-Thérèse,  est,  de  plus,  inscrit  au  Bref  comme  vice- promoteur  diocésain. 

—  Les  obsèques  de  M.  le  vicomte  Félix  de  Conny  ont  été  célébrées  ce  matin 
à  l'église  Saint-Philippe-du-Roule.  On  remarquait  parmi  les  assistants  MM.  la 
comte  do  Kcrgorlay,  le  prince  de  Montmorency,  le  général  de  Saint-Priest,  Bou- 
hicr  de  l'Ecluse,  Léo  de  Laborde,  comte  de  Villeraur,  vicomte  de  Nugent,  etc. 

Après  la  cérémonie  religieuse,  le  corps  du  défunt,  accompagné  de  son  fils, 
M.  l'abbé  de  Conny,  chanoine  honoraire  de  Paris,  a  été  transporté  sur  ses  terres 
du  Boui  bonnais,  où  il  recevra  la  sépulture  dans  les  caveaux  de  sa  famille. 

—  La  bénédiction  solennelle  de  la  chapelle  du  fort  Mont-Valérien,  commune 
de  Suresnes,  a  eu  lieu  jeudi  dernier.  A  dix  heures,  M.  l'abbé  Surat,  vicaire- 
général,  archidiacre  de  Paris,  assisté  de  M.  l'abbé  Rousseau,  secrétaire  de  l'ar- 
chevêché, et  de  plusieurs  ecclésiastiques  du  diocèse,  est  arrivé  à  la  porte  du  fort» 
où  il  a  été  reçu  par  M.  le  lieutenant-colonel  du  41*  de  ligne  (en  l'absence  du 
colonel),  par  le  commandant  de  place  et  les  officiers  d'élat-major.  Un  fort  piquet 
d'honneur,  commandé  par  un  lieutenant,  était  venu  au-devant  de  l'archidiacre, 
et  Ta  escorté  pendant  toute  la  cérémonie,  à  laquelle  assistaient  :  M.  le  maire  de 
Suresnes,  son  adjoint,  et  plusieurs  membres  du  conseil  municipal  et  du  conseil  de 
fabrique. 


M.  le  curé  de  Suresnes,  avec  son  clergé,  a  conduit  processfomellement  11.  r«- 
chidîacre  jusqu'à  la  chapelle.  Pendant  le  trajet,  la  musique  dn  régiment  a  «é- 
cuté  de  graves  symphonies,  entremêlées  avec  les  chants  religieux  du  clergé.  Après 
avoir  procédé  à  la  bénédiction  de  la  chapelle,  M.  l'abbé  Surat  a  expliqué  l'objet 
4e  la  pieuse  cérémonie  :  sa  parole,  toute  paternelle  et  affectueuse,  a  para  lut 
une  vive  impression  sur  les  assistants,  et  en  particulier  sur  les  braves  militaire 
qui  l'entouraient  et  qui  l'ont  écouté  avec  une  religieuse  attention.  Il  a  ensuite  cé- 
lébré une  messe  basse,  puis  entonné  le  Te  Deum  après  lequel  il  a  été  reconduit, 
avec  les  mêmes  honneurs  qu'à  son  arrivée,  jusqu'à  la  porte  extérieure  du  fort 

—  Mgr  Lacroix  d'Azolette,  Archevêque  d'Auch,  est  arrivé  à  Paris  depuis  pis- 
sieurs  jours.  Le  Prélat  est  descendu  au  séminaire  des  Missions- Etranger  es. 

Diocèse  de  Lyoit.  —  La  Gazette  de  Lyon  raconte,  ainsi  qu'il  sait,  la  réceplkn 
faite  à  Mgr  Garibaldi,  nonce  de  Sa  Sainteté  : 

«  Monseigneur  est  au  palais  archiépiscopal,  où  S.  Em.  le  Cardinal  de  BooaU 
s'est  empressé  de  la  garder  samedi  et  dimanche.  Le  chapitre  primalial,  dès  soi 
arrivée,  a  demandé  à  lui  présenter  ses  devoirs  ;  et  dimanche,  après  la  grand'raesse, 
il  a  été  reçu  par  le  vénéré  Prélat.  M.  l'abbé  Lyonnet,  chanoine  et  vicaire-général 
de  Lyon,  lui  a  adressé,  au  nom  de  ses  collègues,  l'allocution  suivante  : 

«  Monseigneur, 

«  Il  y  a,  dans  l'histoire  de  notre  antique  Eglise  de  belles  et  de  douces  pag* 
Les  plus  douces  et  les  plus  belles,  à  mes  yeux,  comme  à  ceux  de  mes  véoM 
collègues,  sont,  sans  contredit,  celles  où  il  lui  a  été  donné  d'exprimer,  à  la  face 
du  soleil,  son  profond,  respecteux  et  religieux  dévouement  au  chef  suprême  de 
la  catholicité.  De  nos  saints  conducteurs,  de  ces  hommes  apostoliques  qui  ont  si 
bien  compris  et  professé  si  haut,  pour  me  servir  de  l'expression  de  l'un  d'eu, 
le  principal  du  Saint-Siège,  cette  vertu  est  passée  avec  leur  foi  dans  le  cœur  de 
leurs  enfants. 

c  Comment  aujourd'hui,  Monseigneur,  en  présence  du  digne  représentant  da 
plus  auguste  et  du  meilleur  des  Pontifes,  ces  sentiments  qui  nous  ont  fait  si  sou- 
vent palpiter  d'allégresse  ne  se  réveilleraient-ils  pas  en  nous?  Oui,  Monseigneur, 
nous  les  sentons  vifs  et  ardents  ;  ils  soulèvent  de  nouveau  nos  poitrines;  de  nou- 
veau ils  font  battre  nos  cœurs  de  joie  et  d'amour.  Faut-il,  Monseigneur,  vous  a 
dire  la  cause?  Ah!  c'est  que  uous  ne  voyons  pas  seulement  en  vous  le  nonce 
apostolique,  l'habile  négociateur,  l'ambassadeur  renommé;  nous  y  voyons  sur- 
tout le  confident  de  l'exil,  l'ami  du  malheur,  le  consolateur  de  G  acte.  Si  à  tous 
ces  titres,  Monseigneur,  il  était  permis  d'en  joindre  un  autre  qui  n'est  pas  sais  ■ 
intérêt  pour  nous,  nous  rappellerions  que  Votre  Excellence  ne  fut  pas,  dans  le  j 
temps,  étrangère  au  bonheur  que  nous  eûmes  de  voir  un  illustre  Evoque,  . 
que  l'on  aimait  et  vénérait  au  Puy,  passer  sur  le  siège  des  Pothin  et  des 
îrénée,  qu'il  honore  autant  par  son  propre  mérite,  que  par  la  pourpre  dont  il  est 
revêtu.  Le  chapitre  primatial,  dont  je  suis  en  ce  momeut  le  faible  organe,  peut- 
il  après  cela,  Monseigneur,  ajouter  à  la  vénération  et  à  la  gratitude  que  nom 
vous  devons  à  tant  de  titres  ?  d 

c  Son  Excellence  a  été  parfaite  de  grâce  et  de  convenance  ;  elle  a  réponds 
qu'elle  ne  manquerait  pas  de  raconter  au  Saint-Père  l'accueil  qu'on  lui  avait 
fait  à  Lyon  ;  l'Eglise  de  Lyon,  après  Rome,  est  la  première  Eglise  du  monde,  i 

Diocèse  db  Cambrai.  —  Mgr  Régnier  a  pris  solennellement  possession  de  soi 
siège  archiépiscopal,  jeudi  19  décembre,  vers  une  heure  après-midi,  aux  accla- 
mations d'une  foule  curieuse  accourue  de  tous  les  points  de  l'arrondissement  di 
Cambrai  et.des  arrondissements  voisins. 
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Un  salut  de  cinq  coups  de  canon  et  des  volées  de  toutes  les  cloches  ont  an- 
noncé la  présence  du  Prélat  à  la  porte  de  la  cité  ;  cinquante  lanciers  avaient" été 
envoyés  hors  des  murs  pour  lui  former  une  escorte  d'honnenr;  la  garde  natio- 
nale, les  pompiers  et  les  troupes  de  la  garnison  se  trouvaient  rangés  en  bataillé 
sur  le  passage  du  cortège.  Mgr  Régnier,  arrivé  dans  une  voiture  d'honneur  à  une 
tente  dressée  en  avant  de  la  porte  Cautiœpré,  a  été,  suivant  le  cérémonial  des 
Evêques,  revêtu  de  ses  habits  pontificaux,  a  baisé  la  croix  et  a  reçu  la  harangue 
du  premier  vicaire-général  archidiacre,  puis  il  a  été  placé  sous  un  dais,  et,  en- 
touré du  chapitre  métropolitain  et  suivi  des  doyens  curés,  desservants  et  sémi- 
naristes en  costume  ecclésiastique,  il  a  fait  son  entrée  en  ville,  où  il  a  été  ha- 
rangué par  M.  le  maire. 

Précédé  d'une  longue  procession,  Monseigneur  s'est  rendu  directement  à  11 
métropole,  où  on  a  donné  lecture  du  décret  de  nomination  et  de  la  bulle  d'insti- 
tution canonique;  cette  formalité  remplie,  Sa  Grandeur  s'est  rendue  à  son  trône 
pendant  le  chant  du  Te  Deum.  Le  cruciger  et  les  archidiacres  ont  ensuite  con- 
duit l'ArchevAque  à  la  chaire,  où  il  a  prononcé  une  allocution  touchante  sur  son 
arrivée  au  milieu  de  son  troupeau,  et  sur  le  dernier  pasteur  de  cette  église  mé- 
tropolitaine, restée  sans  chef  depuis  près  d'un  an. 

Après  la  bénédiction,  le  nouvel  Archevêque  a  été  conduit  processionnellement 
au  palais  archiépiscopal,  où  il  y  a  eu  grande  réception  des  autorités,  des  corps 
constitués  et  du  clergé.  Les  principaux  fonctionnaires  du  département,  de  la 
cour  d'appel  et  de  l'académie  de  Douai,  étaient  présents  à  cette  solennité. 

Dans  la  journée,  des  distributions  de  (Juin  et  de  viande  ont  été  faites  à  tous 
les  indigents,  aux  frais  de  l'Archevêque  et  par  les  soins  de  l'autorité  municipale. 

—  L'ancienne  église  de  Saint-Augustin,  à  Hazebrouck,  dévastée  il  y  a  soixante 
ans  dans  les  tourmentes  révolutionnaires  et  depuis  lors  enlevée  an  culte,  vient 
de  lui  être  rendue.  Elle  a  été  bénie  le  16  de  ce  mois  en  présence  des  autorités 
municipales  et  d'un  grand  concours  de  fidèles.        E.  ni  Valette,  cA.  Aon. 

Chronique  et  Faits  divers. 

Madame  la  comtesse  de  Marnes  est  arrivée  à  Venise.  Mgr  le  comte  de  Cham- 
bord,  qui  a  précédé  son  auguste  tante,  est  accompagné  par  M.  Barrande,  et  doit 
être  rejoint  très-prochainement  par  M.  le  duc  de  Lévis  et  M.  le  vicomte  de 
Monty. 

—  On  lit  dans  la  Patrie  : 

*  L'adjudication  des  2  millions  de  rentes  5  et  3  p.  1 00  n'a  pu  avoir  lieu  au- 
jourd'hui. 

M.  le  ministre  des  finances  proposait  un  minimum  de  93  fr.  50  c.  pour  les 
1,543,547  fr.  de  rente  5  p.  400,  et  de  56  fr.  25  c.  pour  les  493,217  fr.  de  rente 
3  p.  100. 

Le  Comptoir-National  d'escompte  a  offert  92  fr.  40  c,  pour  le  5  p.  100  et  4$  Dr, 
60  c.  pour  le  3  p.  100.  Quatre  receveurs  généraux,  MM.  Nerville,  de  Germiny, 
Fontenilliat  et  Guilhem  s'étaient  joints  au  Comptoir. 

MM.  Rothschild  frères,  frappés  par  un  malheur  de  famille,  nn  se  sont  pas  pré- 
sentés. » 

—  On  lit  dans  Y  Union  Franc-Comtoise  : 

•  Une  médaille  en  bronze  se  grave,  en  ce  moment,  à  Paris,  par  l'un  des  ar- 
tistes les  plus  habiles  de  la  capitale  ;  elle  représente,  d'un  côté,  les  traits  da 
Mgr  Gousset,  Cardinal-Archevêque  de  Reims,  et,  de  l'autre,  la  gracieuse  église 
de  Saint-Thomas,  dont  Son  Eminence  dote,  en  ce  jour,  l'un  des  plus  pauvres  fan* 
bourgs  de  sa  ville  archiépiscopale. 
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«  Il  doit  être  précieux  pour  tout  le  diocèse,  pour  la  province  de  Reims,  pow 
les  diocèses  qui  regrettent  aujourd'hui  sa  présence,  de  posséder  un  monument 
consacrant  à  jamais  le  souvenir  et  l'image  d'un  Prélat  que  la  postérité  placera, 
fans  doute,  au  rang  des  plus  illustres  ;  car,  si  l'histoire  fait  admirer  en  lai  le 
docte  théologien  dont  l'univers  catholique  aime  à  méditer  les  savants  ouvrages» 
la  ville  de  Reims,  de  son  côté,  ne  cessera  jamais  de  glorifier  le  fondateur  de  son 
académie,  son  propre  bienfaiteur  et  celui  de  ses  pauvres. 

c  La  médaille  de  grand  module  coûtera  5  francs. 

c  On  souscrit  :  A  Reims,  chez  M.  Duquénelle,  membre  de  r Académie,  nie 
de  Vesle  ;  chez  M.  L.  Jacquet,  imprimeur,  place  Nationale,  7;  chez  MM.  Bris- 
sart-Binet  et  Bonnefoy,  libraire  ;  —  dans  le  diocèse,  chez  MM.  les  archiprètra 
de  Mézières,  Sedan,  Rethel,  Youziers  et  Rocroi;  —  à  Paris,  chez  M.  Lecoffre,  li- 
braire, rue  du  Vieux-Colombier,  29;  —  à  Besançon,  chez  M.  Weiss,  bibliothé- 
caire de  la  ville;  —  à  Périgueux,  chez  M.  l'abbé  Jacquin,  chanoine-secrétaire <k 
l'évèché. 

—  Selon  toute  apparence,  le  régime  de  la  boucherie  parisienne,  réglé  en  ce 
moment  par  une  ordonnance  royale  de  1829  et  une  ordonnance  de  police  de 
1830,  va  subir  une  profonde  modification.  On  sait  que  la  boucherie  est  aujour- 
d'hui un  commerce  privilégié,  et  il  n'y  a  qu'environ  500  bouchers  dans  la  capi- 
tale. On  espère  de  la  concurrence  une  grande  diminution  dans  le  prix  de  It 
viande,  dont  la  quantité  vendue  a  déjà  augmentée  considérablement  dans  la  der- 
nière année.  Ainsi  la  corporation  des*  bouchers  a  vendu,  en  onze  mois  de  Tan- 
née 1849, 40,273,000  kilogrammes,  et  dans  les  onze  mois  de  1850,  41,152,000; 
les  bouchers  forains  admis  déjà  à  côté  des  autres  en  ont  vendu  également,  en 
1849,  5,952,386,  et,  en  1856,  8,028,499.  Le  bon  marché  de  la  viande  serait  on 
grand  service  rendu  au  peuple  de  Paris. 

—  Le  syndicat  des  bouchers  s'est  assemblé  en  son  local  ordinaire,  place  de  la 
Hallc-aux-Veaux,  pour  aviser  aux  moyens  de  faire  défendre  ses  intérêts.  Nous 
apprenons  qu'un  volumineux  mémoire  va  être  incessamment  publié  par  le 
syndicat. 

—  Le  Franklin,  parti  de  New-Yorck  le  6  décembre  à  huit  heures  du  matin, 
est  arrivé  le  17  à  Cowes,  où  il  a  débarqué  ses  lettres  et  ses  journaux,  et,  le  18 
à  huit  heures  du  soir,  il  mouillait  dans  la  rade  du  Havre,  après  douze  jours  de 
traversée.  E.  de  Valette,  ch.  hon. 


AVIS. 

A  vendre,  au  bureau  de  F  AMI  DE  LA  RELIGION, 
une  collection  complète  du  Journal,  formant  149  vol. 
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L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


Les  petites  Sœurs  des  pauvres. 

Si  Dieu  vous  a  quelquefois  mis  au  cœur  la  bonne  pensée  d'aller 
porter  dans  le  galetas  du  pauvre  la  consolation  et  l'aumône,  vous 
n'aurez  pu  sans  une  douloureuse  pitié  contempler  le  triste  état  où 
sont  réduits  les  vieillards  quand  la  misère  vient  ajouter  ses  peines 
à  celles  que  l'âge  apporte  avec  soi.  Que  leur  vie  ait  été  sage  ou  dé* 
réglée,  que  l'imprévoyance,  le  vice,  si  vous  voulez,  les  aient  amenés 
à  ce  déplorable  abandon,  ou  que  des  revers  non  mérités  aient  pré- 
paré cette  triste  fin  à  une  existence  laborieuse,  ils  souffrent  cruelle- 
ment, et,  sans  interroger  la  cause  de  leurs  souffrances,  vous  avez 
senti  ufi  vif  regret  de  ne  pouvoir  les  soulager  autrement  que  par  un 
secours  momentané.  Vous  avez  compris  que  ce  qu'il  leur  fallait,  c'é- 
tait les  soins  de  tous  les  jours,  les  sollicitudes  d'une  famille  dévouée, 
les  accents  d'une  voix  amie;  car  elles  sont  bien  lourdes,  ces  jour- 
nées qu'il  faut  passer  tout  seul  avec^s  souvenirs  d'une  vie  mal  em- 
ployée peut-être,  et  les  tristesses  d'un  avenir  qui  se  rembrunit  de 
plus  en  plus  1 

Eh  bien  1  ce  que  nous  avons  si  souvent  souhaité,  deux  pauvres 
filles  viennent,  depuis  quelques  années,  de  le  réaliser.  Leur  Œuvre, 
commencée  avec  un  immense  esprit  de  foi,  s'élève,  grandit,  s'étend 
et  va  bientôt  prendre  sa  place  parmi  ces  admirables  institutions  dont 
la  charité  catholique  a  doté  l'humanité  souffrante. 

C'était  en  4838;  deux  ouvrières,  l'une  de  seize,  l'autre  de  dix-huit 
ans,  servaient  le  bon  Dieu  de  tout  leur  cœur  dans  la  petite  ville  de 
Sainl-Servan,  en  Bretagne.  Il  leur  vinr  en  pensée  de  se  dévouer  au 
service  des  pauvres  vieillards  ;  encouragées  par  H.  l'abbé  Le  Pailleurj 
vicaire  de  la  paroisse,  elles  mettent  leur  projet  sous  la  protection  de 
Marie  immaculée,  de  saint  Joseph  et  de  saint  Augustin,  et  commen- 
cent par  se  charger  d'une  pauvre  aveugle  de  soixante-dix-huit  ans, 
que  la  mort  de  sa  sœur  laissait  absolument  sans  ressources.  Elles  la 
portent  dans  une  mansarde  occupée  par  Jeanne  Jugan,  ancienne  dô- 
mes! i  que,  et  qui  s'est  unie  à  leur  pieuse  intention.  On  se  lève  un  peu 
plus  tôt,  on  se  couche  un  peu  plus  tard,  on  ajoute  encore  aux  priva- 
tions habituelles  de  la  vie  de  travail,  et  la  vieille  aveugle  ne  man- 
que de  rien.  C'était  encourageant  ;  aussi  on  prend  bientôt  une  autre 
vieille  privée  de  l'usage  de  ses  jambes.  En  4841,  le  vicaire  loua  un 
mauvais  rez-de-chaussée  qui  avait  servi  de  cabaret,  et  quelques  jours 
après  douze  femmes  y  étaient  installées  et  soignées.  Celles  qui  avaient' 
encore  assez  de  forces  continuaient  à  mendier,  le  bureau  de  bienfait 
sauce  donnait  les  secours  ordinaires,  les  Sœurs  prenaient  soin  de  la 
maison,  préparaient  les  repas,  entretenaient  la  propreté;  puis  uu 

L'Ami  delà  Religion.  Time  CL.  38 


(  750  ) 

jour  Icannc  Jugan,  pour  épargner  à  ses  chères  vieilles  la  fatigue  de 
mendier,  s'en  alla  de  porte  en  porte  demander  les  liards  et  les  mor- 
ceaux *de  pain  qu'elles  avaient  coutume  de  recevoir.  Cet  acte  de 
charité  réveilla  l'intérêt,  et  désormais  l'établissement  pourvut  en- 
tièrement au  logement,  à  la  nourriture  et  à  l'entretien  de  ses 

hôtes. 

Le  linge  manquait  encore;  c'est  un  objet  de  première  nécessité 
dans  un  hospice  :  comment  s'en  procurer?  Voici  le  moyen  qu'em- 
ployèrent les  Sœurs  :  le  15  août  elles  dressèrent  à  Marie  un  petit 
autel  devant  lequel  elles  étendirent  cinq  ou  six  mauvaises  chemises 
qui  composaient  toute  la  lingerie  des  pauvres.  C'en  fut  assez  ;  dans 
la  semaine  le  petit  autel  fut  visité  par  bien  des  personnes  charitables 
qui  furent  touchées  d'un  si  grand  dénuement,  et  la  maison  reçut  i 
peu  près  quatre  douzaines  de  chemises  et  plus  d'une  douzaine  de 
draps.  Que  la  familiarité  de  ces  détails  ne  blesse  pas  nos  lecteurs, 
car  ce  sont  des  traits  de  la  Providence  divine  que  je  raconte,  et  je  nie 
reprocherais  comme  une  grande  faute  les  susceptibilités  d'écrivain 
qui  m'empêcheraient  de  redire  ce  qu'une  foi  simple  sait  obtenir  do 
Tout-Puissant. 

Les  pauvres  vieux  cependant  se  présentaient  de  tonte  part,  il  fal- 
lut songer  à  un  nouveau  local^I.  Le  Pailleur  fit  pour  22,000  francs 
l'acquisition  d'un  ancien  couvent.  Il  avait  4  on  500  francs  d'écono- 
mie; il  y  ajouta  le  prix  de  sa  montre,  de  son  calice  et  de  ses  burettes 
d'argent  :  Jeanne  Jugan  possédait  600  francs,  les  denx  premières 
Sœurs  obtinrent  de  leurs  familles  environ  900  francs,  nne  quatrième 
ouvrière  qui  était  entrée  dans  l'association,  apporta  sa  fortune  de 
400  francs.  Avec  cela,  on  put  payer  les  frais  et  donner  un  à-compte. 
Pour  le  reste,  on  s'en  remit  à  la  Providence,  qui  ne  fit  pas  défaut, 
car  au  bout  d'un  an  la  maison  était  payée.  Cet  abandon  sublime  à 
la  Providence  est  le  caractère  distinctif  des  petites  Sœurs  des  pau- 
vres (c'est  ie  nom  qu'elles  se  donnent),  et  je  prolongerais  indéfini- 
ment cet  article,  si  je  racontais  toutes  les  marques  qu'elles  ont  re- 
çues de  la  protection  de  Dieu. 

Gîtons  un  seul  fait,  cependant.  Un  jour  elles  étaient  bien  fatiguées, 
elles  avaient  tout  donné  à  leurs  hôtes;  quand  leur  tour  de  prendre 
leur  repas  fut  venu,  il  n'y  avait  plus  qu'un  quart  de  livre  de  pain, 
sans  aucune  autre  chose.  Jamais  elies  ne  se  trouvèrent  si  heureuses 
qu'en  voyant  leur  dénuement  Chacune  voulait  se  priver  ;  mais  IHen 
•  mit  fin  à  ce  débat  de  générosité  :  on  sonna,  c'était  dans  l'hiver  et  fl 
était  tard,  on  apportait  du  presbytère  des  restes  abondants  en  pain  et 
an  viande. 

On  sentit  bientôt  le  besoin  d'augmenter  les  bâtiments.  Les  Sœor? 
se  mirent  à  l'ouvrage,  jetèrent  à  bas  de  vieilles  constructions,  ouvri- 
rent des  tranchées  pour  les  fondations,  déblayèrent  le  terrain,  el 
quand  le  moment  de  bâtir  fut  arrivé,  Dieu  envoya  à  M.  Le  Pailleur 
un  héritage  de  7,600  francs  ;  en  même  temps  Jeanne  Jugan  recerri 


les  3,000  francs  «lu  prix  Montyon.  C'était  tonte  une  fortune.  Les  te- 
intante vinrent,  en  outre,  à  l'aide,  les  fermiers  des  erivirons  firent 
les  charrois  gratuitement,  et  le  nouveau  MU  ment  fat  élevé,  payé  et- 
rempli  de  pauvres  vieillards  ;  il  en  renferme  actuellement  quatre- 
vingt-dix,  des  deux  sexes,  servis  par  quatorze  Sœurs. 

-Désormais  l'Œuvre  atteint  des  proportions  auxquelles  les  humbles 
fondatrices  ne  pensaient  sans  doute  pas.  Rennes,  Dinan,  Tours,  Paris, 
Nantes,  Besançon,  Angers,  Bordeaux,  Rouen  et  Nancy  sont  dotés 
d'asiles  pour  la  vieillesse,  ouverts  par  les  Sœurs  des  pauvres. 

Et  toutes  ces  fondations  se  sont  faites  comme  celle  de  Saint-Servan, 
sans  ressource^  par  la  seule  puissance  de  la  charité  et  de  cette  loi 
qui  transporte  les  montagnes. 

J'ai  eu  le  bonheur  de  visiter  la  maison  de  Paris,  établie  rue  Saint* 
Jacques,  n°  277,  et  je  veux  raconter  ce  que  j'ai  vu. 

En  attendant  la  supérieure,  j'étais  entré  dans  la  chapelle  pour 
adorer  Celui  qui  (ait  toutes  ces  merveilles.  Quel  a  été  autrefois  l'u- 
sage de  ce  petit  bâtiment,  je  ne  saurais  trop  le  dire  ;  il  forme  une 
pièce  carrée  au  bout  de  laquelle  est  un  petit  autel  en  bois  surmonté 
d'une  statue  de  la  Sainte- Vierge  en  plaire.  Six  autres  statues,  aussi 
en  plâtre,  forment  toute  la  décoration  du  chœur  et  de  la  nef,  qui 
sont  séparés  l'un  de  l'autre  par  une  apparence  de  baluàtrade  en  bois. 
Quelques  chaises  de  paille  sont  rangées  devant  l'autel,  et  c'est  tout.  Je 
me  trompe.  Il  y  a  des  richesses  qu'on  ne  voit  pas  :  des  ornements  de 
toutes  les  couleurs  exigées  par  les  rubriques,  un  ostensoir,  un  calice, 
un  encensoir  —  et  quand  je  demandai  à  la  Sœur  qui  m'énumérait  ce 
mobilier  sacré,  comment  elles  avaient  pu  se  le  procurer  :  a  Je  n'en 
sais  rien,  me  dit-elle;  nous  avons  mis  sur  une  table  les  statues  de  la 
Sainte-Vierge,  de  saint  Joseph  et  de  saint  Augustin.  Nous  avons  bien 
prié  ces  saints  protecteurs  de  nous  obtenir  la  grâce  de  faire  eélébrer 
la  messe  pour  nos  pauvres  vieux,  et  tout  cela  nous  est  arrivé.  »  El 
tout  est  venu  de  même  dans  la  maison.  Les  premiers  moments  ont 
été  durs.  11  n'y  avait  que  bien  peu  de  lits,  et  comme  on  en  profitait 
pour  avoir  autant  de  vieillards  qu'il  était  possible,  les  Sœurs  ont 
couché  tout  l'hiver  dernier  sur  la  dure  et  ensuite  longtemps  encore 
sans  couvertures.  Le  dénuement  était  tel,  que  chacune  d'elles  ne 
possédait  pour  tout  mobilier  qu'tm*  chaise,  qu'elle  portait  avec  soi 
au  dortoir,  à  la  chapelle,  au  réfectoire,  partout  enfin  où  ses  occupa- 
tions l'appelaient.  Maintenant  la  maison  est  meublée,  bien  pauvre- 
ment, mais  dq  manière  à  ce  que  les  veillards  y  trouvent  largement 
oe  qui  leur  est  nécessaire.  L'établissement  forme  deux  sections  tépa- 
réea,  une  pour  les  hommes,  l'autre  pour  les  femmes.  Bans  toutes 
deux,  des  dortoirs  bien  propres  sont  établis  aux  premiers  étages,  les 
teura  ooudMot  en  haut  pour  épargner  autant  que  possible  à  oes 
pauvres  vieilles  jambes  la  ftUignB  des  escaliers.  Deux  salles  commu» 
mb  serrant  de  lieu  4e  réunàop.  Quand  j'y  uns  entré,  un  air  de  jaftis- 
fadMo,  de  bonhenr  léguait  nr  tas  râgn.  J'en  fia  l'observation  à 
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la  Sœur,  qui  me  répondit  que  c'avait  été  pour  ces  bonnes  gens  un 
grand  jour  de  fête,  c  Obi  oui,  s'écria  une  vieille  de  soixante-quime 
ans  qui  nous  entendait,  oh!  oui,  c'est  une  grande  fêtel  nous  avons 
fait  nos  Noêis  aujourd'hui.  »  Je  ne  comprenais  guère,  et  il  me  fut 
expliqué  qu'après  une  retraite  donnée  par  le  charitable  prêtre  qui 
prodigue  ses  soins  à  la  maison,  la  plupart  des  quatre-vingt-dix  viol- 
lards  qui  y  sont  retirés  avaient  approché  de  la  sainte  Table.  Pauvres 
gensl  II  y  en  avait  qui,  depuis  plus  de  cinquante  ans,  avaient  vécu 
loin  de  leur  Dieu  !  c  Comment  ai- je  pu  vivre  comme  ça,  s'écriait 
une  vieille  presque  aveugle  ;  je  suis  si  contente  maintenant!  11  me 
semble  qu'on  m'a  ôtè  un  poids  de  dessus  la  poitrine  I  Et  dire  qu'il  ne 
tenait  qu'à  moi  d'être  si  heureuse  plus  tôt!  »  Chez  les  hommes, 
mêmes  manifestations  de  bonheur.  Je  les  trouvai  qui  s'exerçaient  à 
chanter  pour  suivre  l'office  à  la  chapelle,  et  rien  n'était  atten- 
drissant comme  la  naïveté  avec  laquelle  ils  me  racontaient  les  diffi- 
cultés qu'ils  éprouvaient  à  apprendre  ces  chants,  auxquels  ils  étaient 
restés  étrangers  jusqu'alors. 

Pour  nourrir  tant  de  monde,  il  faut  des  ressources,  et  il  y  en  a 
d'immenses  —  celles  de  la  Providence.  Tous  les  jours,  des  Sœurs 
sortent  et  vont  recueillir  les  restes  de  grands  établissements,  parmi 
lesquels  j'aime  à  citer  le  colIége*Rollin.  Les  morceaux  de  pain  aban- 
donnés par  les  élèves  sont  mangés  par  les  Sœurs;  car,  pour  leurs 
chers  pauvres,  elles  ont  recours  au  boulanger  ;  c'est  une  de  ces  at- 
tentions délicates  dont  la  charité  possède  le  secret.  Des  mains  in* 
connues  ont  fourni  des  provisions  d'épiceries,  un  boucher  voisina, 
plusieurs  fois,  envoyé  des  cadeaux  de  viande;  le  dévouement  de  ces 
admirables  Sœurs  devient  contagieux.  Dans  la  cuisine,  où  j'ai  vu  les 
préparatifs  d'un  sonper,  dont  tout  le  monde  pourrait  se  contenter, 
on  m'a  fait  admirer  encore  la  bonté  de  Dieu  qui  a  pourvu  à  tout  :  od 
a  des  fourneaux,  des  chaudières,  de  la  vaisselle,  rien  ne  manque.  Il 
est  vrai  que  l'ingénieuse  activité  des  Sœurs  sait  tirer  parti  de  tout. 
Le  peuple  à  Paris  est  très-friand  de  café;  pour  beaucoup,  c'est  un 
déjeuner  indispensable  ;  en  priver  les  bons  vieux,  il  n'y  fallait  pas 
penser;  en  acheter,  c'était  impossible;  comment  songer  à  une  pa- 
reille dépense,  quand  on  se  trouve  avec  50  centimes,  comme  il  leur 
est  arrivé  après  avoir  payé  le  dernier  terme  du  loyer?  Hais  les  Sœurs 
ne  se  découragent  pas  pour  si  peu  de  chose.  Elles  ont  été  dans  les 
grands  cafés  demander,  au  nom  de  leurs  pauvres,  le  marc  qui  ne 
sert  à  rien,  et,  au  moyen  d  une  habile  préparation,  elles  en  tirent 
un  breuvage  bien  supérieur  à  celui  que  prennent  tous  les  matins  les 
quatre  dixièmes  de  la  population  parisienne.  Le  même  esprit  d'ordre 
et  d'économie  a  fait  établir  un  vestiaire,  où  les  hardes  les  plus 
vieilles,  les  plus  hors  d'usage  subissent  une  transformation  qui  les 
rend  encore  utiles  aux  hôtes  de  la  maison. 

Que  dire  encore?  Je  suis  resté  plus  d'une  heure  à  admirer  toutes 
ces  merveilles  de  la  charité,  recueillant  avec  avidité  les  détails  que 
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la  Sœur  me  prodiguait  sans  paraître  se  douter  qu'elle  me  racontait 
des  choses  sublimes,  et  je  me  suis  retiré  en  bénissant  de  tout  mon 
cœur  Dieu,  qui  se  sert  des  petits  et  des  humbles  pour  opérer  des 
prodiges  dans  souEglisc.  Que  de  volumes  on  a  écrits  sur  le  paupé- 
risme, sur  l'extinction  de  la  mendicité,  sur  le  bonheur  des  classes 
pauvres,  et  sans  rien  produire,  tandis  qu'un  prêtre  ignoré  et  deux 
petites  Allés,  qui  ne  savaient  guère  que  dire  leur  chapelet,  ont  déjà 
en  dix  ans,  recueilli,  nourri,  consolé  des  centaines  de  pauvres  aban- 
donnés. Gloire  à  Dieu  1  E.  de  Valette,  c k.  km. 

Séances  de  l' Assemblée. 

Encore  des  interpellations  aujourd'hui,  mais  toutes  bénignes  et  à 
l'eau  de  rose.  L'affaire  cependant  en  valait  la  peine  ;  la  voici  :  Depuis 
quelques  années  le  drap  de  troupe  était  confectionné  par  un  certain 
nombre  de  manufactures  entre  lesquelles  se  concentraient  toutes  les 
fournitures.  Il  y  avait  bien  un  simulacre  d'adjudications,  mais  de 
fait  c'était  un  monopole  à  plusieurs  têtes.  H.  le  général  d'Hautponl 
eut  ta  pensée  d'introduire  dans  ces  soumissions,  qui  ne  vont  pas  à 
moins  de  douze  ou  quinze  millions,  le  régime  d'une  concurrence 
sérieuse.  L'intérêt  de  l'Etat  réclamait  cette  mesure,  qui  est  une  des 
rares  réformes  utiles  dont  le  ministre  réformateur  se  soit  avisé  au 
milieu  de  tant  d'autres  innovations  maladroites  ou  malheureuses. 

Encore  faut-il  dire  que,  prêt  à  mettre  la  main  à  l'œuvre,  le  cou- 
rage lui  avait  à  moitié  manqué  ;  et  qu'au  lieu  d'appeler  la  concur- 
rence de  tous  les  fabricants  sur  le  marché  total ,  il  ne  l'avait  invo- 
quée que  pour  la  moitié  de  ce  marché. 

Qu'csl-il  arrivé?  C'est  que  les  anciens  fournisseurs  privilégiés  ont 
soumissionné  la  part  qui  leur  était  réservée  a  S  p.  100  de  rabais,  et 
que,  pour  s'assurer  l'autre  part  cl  écarter  tous  leurs  rivaux,  ils  ont 
offert  un  rabais  de  22  p.  100.  Evidemment,  ce  contraste  est  scanda- 
leux. M.  Sevaislre  et  H.  Léo  Duprc  sont  venus  en  demander  compte 
au  ministère.  Le  premier  avait  écrit  une  harangue  peu  habile  et  qui 
n'a  été  guère  écoutée.  Le  second,  plus  spirituel,  s'est  perdu  dans  un 
océan  de  détails,  et  il  a  fatigué  l'attention  jusqu'à  l'ennui  inclusive- 
ment. Entre  deux,  le  ministre  de  la  guerre  s'est  glissé,  et  non  sans 
effort,  il  a  assez  adroitement  retiré  son  épingle  du  jeu.  Les  faits  re- 
montent à  l'administration  de  son  prédécesseur;  quant  à  lui,  il  n'en 
peut  mais,  et  à  l'occasion  prochaine  il  ne  s'y  laissera  pas  prendre. 
II.  deSchramm  n'est  pas  orateur,  mais  il  n'est  pas  mauvais  manœu- 
vrier. La  lactique  humble  lui  a  mieux  réussi  que  la  hauteur  un  peu 
revêche  de  M.  Barocue.  La  Chambre  était  lasse  à  perdre  patience. 
Son  irritation  a  augmenté  quand  elle  a  vu  se  lever  successivement 
les  représentants  de  tous  les  pays  drapiers:  Klbeuf,  Louviers,  Lo- 
dève,  Beau  vais,  etc.,  etc.  Elle  a  rapidement  prononcé  la  clôture,  et 
ordre  du  jour  pur  el  simple  a  été  adopté  à^one  faible  majorité, 
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3*5  contre  301.  Mieux  dcfeûdue,  la  cause  des  auteurs  de  l'interpella- 
tion aurait  eu  uu  succès  assure. 

Puis  ou  a  volé  sans  débat  deux  lois  de  crédit,  Tune  pour  les  paque- 
bots de  la  Méditerranée,  l'autre  pour  le  Palais-de-Justice  de  Mont- 
pellier. 

La  séance  a  été  levée  à  cinq  heures  et  demie. 

Charles  de  Riamcey. 

S.  Exe.  Mgr  Garibaldi,  Archevêque  de  Myra,  a  remis  au  Président 
de  la  République  les  lettres  par  lesquelles  Sa  Sainteté  l'accrédite  en 
qualité  de  nonce  du  Saint-Siège  apostolique  auprès  de  la  République 
française. 

YOLTAIRE  ET  LE  CONSTITUTIONNEL. 

M.  Granier  de  Cassagnac  publie  en  tête  du  Conttitutionnel  des  ar- 
ticle* très-remarquables  sur  Voltaire.  Ces  articles,  où  l'écrivain  dé- 
g  oie  ses  qualités  brillantes  et  sa  verve  incisive,  sont  en  eux-mêmes 
rt  intéressants.  Ils  paraissent  plus  piquants  et  plus  courageux  que 
partout  ailleurs  dons  le  journal  qui  les  insère. 

Le  second  article,  contenu  dans  le  Constitutionnel  d'aujourd'hui, 
établit  d'abord  que,  pendant  la  première  partie  de  sa  vie  et  malgré 
tous  ses  désordres,  Voltaire  rendait  hommage  au  christianisme  et 
justice  au  clergé.  Il  montrait  surtout  du  respect  et  de  l'affection  aux 
Jésuites  qui  avaient  été  ses  maîtres  et  desquels  il  écrivait  un  peu  plus 
tard  :  «  Il  ne  serait  pas  mal  qu'on  envoyât  chaque  Jésuite  au  fond 
de  la  mer  avec  un  janséniste  au  cou.  » 

Le  biographe  continue  ainsi  : 

«  Ce  fut  vers  1758  qu'il  s'opéra  une  révolution  complète  dans  l'esprit  de  Voltaire. 
C'était  l'époque  de  la  seconde  suspension  de  l'Encyclopédie,  à  laquelle  il  travaillait 
Dès  lors,  on  voit  peu  à  peu  ses  idées  se  coordonner,  se  systématiser,  former  an  corps 
de  doctrine,  et  prétondre  à  la  fois  au  gouvernement  des  âmes  et  à  celui  des  empires. 
Voltaire  avait  alors  soixante -deux  ans. 

a  La  théorie  de  Voltaire,  dont  il  fit  celle  des  philosophes,  ses  amis  et  ses  disciples, 
peut  se  résumer  ainsi  :  gouverner  la  bonne  compagnie  par  les  philosophes,  et  la  nation 
par  la  bonne  compagnie.  On  va  voir  qu'il  s'était  fait  là-dessus  un  corps  de  doctrines  tan 
lié,  i  la  propagation  desquelles  il  voua  ce  qui  lui  restait  d'existence. 

o  La  philosophie  était  donc  le  levier  qu'il  employait.  U  s'en  servait  A  rallier  les  grandi 
seigneurs,  les  hommes  riches  et  influents  en  une  sorte  de  franc-maçonnerie  lettrée  dost 
il  était  l'hiérophante  et  ses  amis  les  ministres;  et  comme  il  proclamait  V  impossibilité  et 
Hostilité  qu'il  ^r  avait,  selon  lui,  à  instruire  le  peuple,  il  le  laissait  sous  la  dosninao* 
du  clergé,  en  soumettent  celui-ci  à  l'Etat  » 

H.  Granier  de  Cassagnac  appuie  ainsi  son  assertion.  Il  «n  dense 
des  preuves  déjà  connues,  mais  qu'il  est  bon  de  vulgariser  plus  qu'elles 
ne  le  sont  : 

«  Vbuvtftfi»  1«  bonne  compagnie,  écrivait  "Foliaire  à  HeMtms  en  «•!;  donc,  cfet 

x" —  Â  CI '-r-Vr     r»r  ins  Llm  Isul,  il  itSsilt  il  rrilimèiil     ■  Hm  m 

«son»  au  temps  où  les  hommes  voat  mmmenoer  à  devoir  riis— nsJMae»  Qmmd  j*  é$ 
les  hommes,  Je  ne  dis  pas  ta  j- -jtii'iïit  1b  pjinf  luisliin  il  riswMfia  ils  iliiflji 
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diilet  hununti  qui  gourirant  eu  qui  mot  né*  pour  U  {paMrMmut  ;  Je  4ii  J«  ■«« 
de  lettre*  dignes  de  a  nom.  » 

s  Voile  donc  conamt  devait  être  organisée  U  eue  dei  philosophe*  :  u  dedans,  lar 
UtUrétmeeto'bowii  compte i  àk  porta,  ta  peuple.  « Jennanm,  «sait-il  i  Bn- 
muaiUle,  que  dans  peu,  ik  n'j  aura  queiu  nwntffe  ww  1m  etnaéanb  de  non  ennenssy 
et  nous  ne  voulons  de  cette  canaille  m  pou»  part*****  m  roc»  advcuaibu.  Noue. 
sommet  un  eorps  de  bniTei  chevaliers,  défenseurs  de  la  vérité,  qui  a'admetluns  parmi 
nom  que  de»  gens  bien  élevés.  »  V Argcntal  recevait  le  mime  mut  d'ardre  :  a  Ceat  î  mas 
gré  le  plu*  grand  service  qu'on  puisse  rendre  eu  genre  humain,  de  séparer  te  m 
Kl'PLE  des  Itanndtet  gens  pour  jamais,  et  il  me  semble  que  U  chose  est  assez  avancée. 
On  ne  «aurait  souffrir  l'absurde  insolence  de  ceux  qui  voua  disent  :  Ja  veuz  que  vaut 
pensiez  comme  votre  tailleur  et  votre  blanchisseuse.  ■ 

■  S  le  premier  dogme  politique  des  philosophes  etail  que  la  bonne  compagnie  devait 
avoir  le  gouvernement  de  la  société,  le  second  était  que  le  peuple  devait  rester  dam 
l'ignorante,  principe  fondamental  que  Voltaire  formulait  ainsi  :  //  me  parait  essentiel 
qu'il  y  ait  de*  gueux  ignorant»  t  «  Non»  na  noua  aoucions  pas,  écrivait-Il  a  Helvétins, 
que  nos  laboureurs  et  nus  manœuvres  soient  éclairés;  mais  noua  voûtes*  que  les  gaeed* 
monde  le  soient,  et  ils  le  seront.  »  Plut  tard,  U  donne  ainsi  ses  raisons.  «  Notre  nation 
n'a  du  goût  que  par  accident  ;  il  faut  s'attendre  qu'un  peuple  qui  applaudit  i  Uut  as) 
monstrueuses  farcei,  sera  toujours  un  peuple  ignorant  et  faible,  qui  a  besoin  d'Atre  ùuh 
Irait  par  le  petit  nombre  ilTiomoies  éclairés,  u  Ailleurs,  il  ajoute  :  ■  La  philosophie  ua. 
sera  Jamais  faite  pour  le  peuple.  La  canaille  d'tinjourd'hui  ressemble  en  tout  1  la  canailla 
qui  reflétait  II  t  a  quatre  mille  ans.  ■ 

■  H  parait  néanmoins  que  cette  politique  sans  cowr,  sa»  entrailles,  mus  charité,  re- 
nouvelée de  la  politique  des  Princes  et  des  Prêtres,  dont  la  Christ  avait  payé  de  sont 
sang  l'abolition,  ne  satisfaisait  pu  entièrement  Doxnilaiille,  premier  eomsnia  des  vlng» 
tîèmes,  le  plus  dévoué  disciple  de  Voltaire.  Il  lui  semblait  que  le  peuple  méritait  d'nlnt 
instruit.  ■  Je  crois,  lui  répondait  Voltaire,  que  noua  ne  nous  entendons  pas  sur  l'arti- 
cle du  peupla,  que  tous  croies  digne  d'être  instruit.  J'entends  par  peuple,  la  j-y'Tii 
qui  'n'a  que  set  Aras  pouf  vivre.  Je  douto  que  cet  ordre  de  citoyens  ait  jamais  le  tempf 
ni  la  capacité  de  s'instruire  Ils  mourraient  de  faim  avant  de  devenir  philosophes.  U 
use  swrôtf  ettentiel  qu'il  y  ait  des  gueux  ignorant*.  SI  vous  faisiez  valoir  comme  mot 
une  terre,  et  si  roui  mie*  du  charrues,  voua  seriez  bien  de  mon  avis  :  ce  n'eut  pas  11 
znaiMuitrc  qu'il  faut  instruire,  c'est  l'habitant  des  villes.  Cette  entreprise  est  assez  forts 
et  assez  grande;  aussi  doit-on  prêcher  la  tertu  au  plu*  bat  peuple  (pondant  que  ksf 
philosophes  jouiront)  ;    mais  yuunrf  la   naputnec  te  m/le   de   raisonner,    teut   ss<E 

On  doit  prêcher  la  vertu  an  plus  bas  peuple,  et  les  philosophes 
jouiront!  L'axiome  n'était  pas  encore  assez  nettement  énoncé;  il  esJE 
développé  ailleurs  : 

a  L'ontologie  et  la  métaphysique  da  Voltaire  ai 
priée.  Elle  était  fort  simple,  et  il  l'expliquait  d'ui 

tragédie  d'un  auteur  anglais,  écrit-il  en  1700,  qui  Unit  ainsi  :  Met*  de  l'ai_ 
te*  poche*,  et  moque-toi  du  reite.  Cela  n'est  pu  tragique,  mais  cela  est  fort  sensé,  a  Ee, 
1773,  il  résume  ainsi  ses  idées  morales,  dans  une  lettre  au  roi  de  Prusse  :  t  Que  nom 
importe,  quand  noua  ne  sommes  pins,  ce  qu'on  fera  de  notre  chélif  corne  cl  de  notre 
prétendue  aaue,  et  ce  qu'on  en  diraî  Cependant,  celle  illusion  nous  séduit  tons,  i  coujt 
naencer  par  veua  sar  vsHre  trône,  et  i  finir  par  moi  sur  aie  ■  grabat,  au  pie*  trament 
Jura.  U  Mt  pourtant  clair  qu'il  n'j  a  que  le  dessin  en  l'athée  auteur  de....,..,  nul  ntt 
raison  ;  il  est  bien  certain  qu'un  lion  mort  ne  «sut  pu  on  chien  virant;  qu'il  fnmt 
jouir,  et  que  tout  le  reste  ett  folie.  *  Voilà  U  morale  par  laquelle  wt  i  inueUils  In 
philosophie  de  Voltaire.  Que  pourrait  en  effet  faire  de  plus  sensé  que  de  mettre  de  l'ar- 
gent data  ta  poche*  et  de  jouir,  un  homme  sûr  de  rendre  ton  usne  oui  fssstsv 
i*a«nsrh,  et  pour  lequel  Ta  vertn  ne  aeriA  qu*uM  anaords.mjuiSoatlofl*» 

H  ne  suffisait  pat  tTailIeurB,  au  point  de  vue  social,  que  les  philo-} 


Bophôê  se  fissent  cette  morale  à  leur  usage.  U  leur  restait  à  trouver 
te  moyen  de  se  la  résenrer  comme  un  privilège  exclusif,  et  d'em- 
pêcher le  bas  peuple  de  l'appliquer  aussi  i  son  profit.  Il  faut  louer  k 
Constitutionnel  d'avoir  compris  enfin  que  la  tâche  est  impossible,  et 
d'avoir  reconnu  que  les  voltairiens  au  haut  de  l'échelle  font  néces- 
sairement les  socialistes  au  bas.  Charles  de  Riahcky. 

•  ■ 

•  On  peut  mépriser  profondément  le  peuple,  et  cependant  être  socialiste  oa 
radical  tout  autant  qne  voltairien.  Voltaire  ne  sait  rien  de  pins  ridicule  que  «  as 
penser  tomme  sa  blanchisseuse.  »  Le  National  aussi  menaçait  l'autre  jour  de  ses 
sarcasihes  les  bourgeois  qui  le  lisent  s'ils  se  mettaient  c  à  dire  leurs  patenôtrtt, 

HI  t»LUS  MI  MOINS  QUE  LEURS  CUISINIÈRES.  » 

îl  est  évident,  en  effet,  que  les  blanchisseuses  n'ont  pas  d'âme  et  que  les  cui- 
sinières seules  peuvent  avoir  un  Dieu  et  le  prier  !  Le  National,  lui ,  du  moins 
est  au-dessus  de  tout  cela! 

Un  sentiment  semblable  d'égalité  et  de  sympathie  pour  les  ouvriers,  hommes 
ira  femmes,  perce  dans  la  polémique  que  ce  journal  reprend  aujourd'hui  contre 
fat  loi  du  Dimanche.  S'adressant  encore  aux  mêmes  bourgeois»  aux  tlupides  bour- 
geois de  M.  Caussidière  :  i  EnGn,  dit-il  avec  une  profonde  malice,  on  ne  vous 
défend  pas  de  travailler,  tous-mêmes,  le  dimanche,  dans  le  fond  de  votre  atelier, 
A  là  place  de  vos  ouvriers.  »  A  la  place  de  vos  ouvriers!  Quelle  honte  !  Si  vos 
ouvriers,  au  lieu  d'aller  à  la  messe,  restaient  à  travailler  pour  vous  tandis  qw 
tous  vous  livreriez  à  vos  distractions  et  à  vos  plaisirs,  tout  serait  bien  mieoi 
1  sa  place! 

-  Nos  ouvriers  !  on  veut  nous  ravir  nos  ouvriers  1  Nos  ouvriers  seront  libres  dt 
"remplir  leurs  devoirs  religieux.  Voilà  le  crime  do  la  lot.  Et,  sous  prétexte  de  n- 
Hgîon,  ne  sont-ce  pas  les  catholiques  qui  attentent  sournoisement  à  la  propriété! 
Ainsi  gémissent  les  adversaires  de  la  loi  du  Dimanche  :  «  Vous  ôlez  de  mes 
mains  P instrument  de  mon  travail,  mon  gagne- pain,  et  vous  parlez  de  liberté 
individuelle,  hypocrites  !  »  L'apostrophe  est  textuelle.  Le  National  est  proprié- 
taire de  son  ouvrier,  de  l'instrument  de  son  travail,  de  son  gagne-pain  ;  rendez- 
lui  son  ouvrier,  le  dimanche,  ou  vous  attentez  à  sa  liberté  et  à  sa  liberté  indi- 
viduelle, entendez-vous  ! 

.  Mais  puisque  le  National  se  résigne  à  combattre  la  loi  avec  des  arguments  de 
Cette  force,  il  serait  permis  d'espérer  au  moins  qu'il  ne  s'obstinerait  plus  à  en 
dénaturer  le  texte.  C'est  cependant  ce  qu'il  continue  à  faire,  et  il  le  fait  avec 
une  assurance  si  imperturbable,  avec  des  déductions  et  des  citations  si  compli- 
quées, qu'on  aime  à  mettre  tontes  ses  méprises  sur  le  compte  de  ses  préoccupa- 
tions ou  de  son  inaptitude  à  comprendre  le  style  législatif.  Ainsi  il  raisonne  oa 
déraisonne  toujours,  comme  si  la  loi  interdisait  le  travail  public  des  particuliers. 
Cela  est  manifestement  faux.  Et  puis  il  faut  voir  les  exemples  qu'il  donne  :  «  Si 
votre  femme  pt  en  couches,  dit-il,  ou  votre  enfant  alité,  et  que  vous  ayez  été 
àéjà  condamné  dans  les  douze  mois,  ne  fût-ce  qu'à  6  fr.  d'amende,  gardez-wm 
bien  d'entrouvrir  le  volet  de  votre  boutique,  pendant  que  les  catholiques  sont  i 
la  grand'messe  —  pour  tendre  uni  aune  de  calicot!  car  le  maire  vous  enver- 
rait vite  en  prison  pour  un  te\  délit  \  » 

Vous  êtes  bien  sensible,  ô  National!  Mais  est-ce  que  la  loi  défend  à  on  mar- 
chand de  calicot,  même  lorsque  sa  femme  est  en  couches  et  que  les  catholiques 
sent  à  la  grand'messe,  d'ouvrir  son  volet?  Est-ce  que  la  loi  lui  défend  de  vendit 
une  aune  de  sa  marchandise  ?  Est-ce  que  la  loi  donne  au  maire  le  droit  de  fain 
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condamner  à  la  prison,  a  l'amenda  ou  ■  quoi  qt»  ce  toit,  l'infortuné  dont  voni 
avez  inventé  les  romanesques  malheurs!  Bût-il  été  dix  fois,  cent  foii  condamné 
auparavant,  il  n'y  a  pas  récidive,  là  où  il  n'y  a-p*s  délit.  Or,  dam  celle  toi 
que  vont  applique!  ainsi  à  tort  et  a  travers,  y  a-t-il  uu  article,  un  mot  qui  puisse 
Être  interprété  dans  votre  sens!  Un  article?  un  mot?  Allons  donc!  Citei! 
citez! 

Mais  non  !  vous  feres  la  sourde  oreille  !  Cette  fois  encore,  vous  n'avei  pas  lu  la 
loi  un  vous  l'avez  bien  mal  lue.  Toujours  est-il  que  votre  historiette  n'a  pas  le 
moindre  rapport  avec  aucune  des  dispositions  proposées  par  l'auteur  du  projet, 
par  la  commission  ou  par  le  rapporteur.  Et  vous  vous  êtes  pris  vous-même  dans 
votre  aune  de  calicot! 

N'importe!  voilà  un  bon  échantillon  de  la  manière  dont  le  National  entend 
l'égalité,  la  liberté,  la  fraternité  -  et  la  vérité  !  Charles  db  Rukcet. 

Influence  religieuse  de  la  Diplomatie  française. 

'  Nous  trouvons  dans  an  journal  catholique  d'Outre -Rhin,  la 
Wolk'shuite  de  Cologne,  des  renseignements  pleins  d'intérêt  sur 
l'importance  du  rôle  que  les  envoyés  diplomatiques,  animés  de  sen- 
timents de  foi,  peuvent  jouer  dans  l'intérêt  du  catholicisme  en  Eu- 
rope.  Ces  détails  honorent  surtout  la  diplomatie  française,  et  nous 
sommes  hcurcui  de  les  reproduire  comme  un  hommage  non  suspect 
rendu  à  quelques  personnages  émînents  de  notre  nation  : 

■  Plusieurs  joumaui  anglais,  a  la  tête  desquels  il  faut  placer  le  Timts,  ont 
pris  occasion  do  l'icfauii  gracieux  que  H.  de  Radowiiz  a  trouvé  eu  Angleterre, 
pour  diriger  contre  lui  les  plus  violentes  et  les  plus  grostières  attaques.  Tout 
porte  a  croire  que  cet  accueil  inhospitalier  a  été  fait  au  catholique  plus  qu'à 
l'homme  d'Etat.  Quant  à  nous  qui  n'avons  pas  oublié  non  plus  l'énergique  fran- 
chise avec  laquelle  M.  de  Radowitz  a,  plus  d'une  fois,  défendu  les  droits  de 
l'Eglise,  nous  n'hésiterons  pas  à  regarder  sa  présence  en  Angleterre,  pendant  la 
crise  actuelle,  comme  un  incident  très -heureux,  parce  qu'il  aura  plus  d'une  oc- 
casion de  combattre  victorieusement,  dans  ce  pays,  des  préjugés  onlicalholiqoea. 
La  présence  de  H.  Drouin  de  Lhuys,  naguère  ministre  des  affaires  étrangères  en 
France,  nous  semble  avoir  plus  d'importance  encore,  au  point  de  vue  qui  nous 
intéresse.  Pour  peu  qu'on  ait  observé  de  loin  la  politique  suivie  par  cet  homme 
d'Etat  pendant  qu'il  était  aux  affaires,  on  ne  doutera  pas  un  instant  qu'il  n'inter- 
vienne, autant  que  ses  instructions  et  les  convenances  diplomatiques  le  lai  per- 
mettront, en  faveur  de  nos  co-réiigicnnairei  brutalement  menacés  dans  leon 
droits.  • 

«  Au  resté,  ce  ne  serait  pas  la  première  fois  que  la  diplomatie  française  ta- 
rait joué  ce  rôle  honorable  :  nous  nous  contenterons  de  citer  pour  exemple  l'op- 
position efficace  du  Cardinal  de  Fieury  contre  ce  bitl  infime  du  parlement  irlan- 
dais de  1723,  lequel  menaçait  de  la  pénalité  la  plus  atroce  tout  prêtre  ca- 
tholique qui  débarquerait  en  Irlande. 

«  La  populace,  obéissant  au  signal  donné  par  un  noble  lord  qui,  comme  tant 
d'autres  libéraux,  a  toujours  en  la  liberté  et  la  tolérance  à  la  bouche,  vient  de  se 
signaler  aul  yeux  de  toute  l'Europe  par  des  orgies  trop  semblables  à  celles  qui 
Bouillent  plus  d'une  page  de  l'histoire  d'Angleterre.  Si  quelqu'un  est  capable  de 
donner  d'utiles  conseils  an  gouvernement  anglais  dans  celte  circonstance,  c'est 
CstlssisMH  M.  Drain  de  Lhaya,  dont  les  antécédents,  moins  connus  pnt-4tm 
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an  Angleterre  qu'en  Allemagne,  sont  de  nature  I  prouver  qu'il  awitéue  finpor- 
tance  des  qnestiou  religieuses.  A  l'époque  où,  en  ftince,  les  dé  Mieux  et  la 
Montalembert  rallumaient  par  leur  éloquente  parole  fentiioomasme  religion 
auquel  le  martyre  d'un  Archevêque  et  les  souffrances  fwà  Pape  avaot 
donné  un  nouvel  aliment  ;  quand  le  Président  de  la  République,  se  souvenait 
de  ce  qui  s'était  passé  au  lit  de  mort  de  son  oncle,  osait  mêler  le  nom  de  saint 
Bernard  et  un  hommage  à  la  foi  prècbée  par  lui, 'k  la  célébration  d'une  Me  tout 
Industrielle  dans  la  ville  de  Chartres,  M.  Drouin  de  Lhuy*  ne  perdait  pas  de  vue 
les  grands  intérêts  analogues  au-delà  du  Rliin,  où  la  catastrophe  sociale  nos 
moins  imminente  que  chez  nous,  faisait  envisager  les  relations  internatmite 
sous  un  point  de  vue  nouveau  ou,  du  moins,  jusqu'alors  négligé.  (Tétait  l'époque 
où  le  parlement  de  Francfort  tenait  ses  séauces  les  plus  orageuses.  Le  parti  ca- 
tholique, magnifiquement  représenté,  sinon  par  le  nombre,  du  moins  par  le  ta- 
lent des  orateurs,  y  était,  pour  ainsi  dire,  l'Ame  du  parti  conservateur,  et  y  for- 
mait une  puissance  avec  laquelle  il  fallait  compter,  et  près  de  laquelle  il  était 
presque  aussi  important  d'être  accrédité  qu'auprès  du  gouvernement  central. 
Voilà  pourquoi'  M  Drouin  de  Lhuys,  outre  le  ministre  plénipotentiaire  ebargt 
des  relations  officielles  avec  ce  gouvernement,  voulut  avoir  un  envoyé  supplé- 
mentaire plus  particulièrement  en  rapport  avec  les  notabilités  cathodiques  qui 
plaidaient  une  cause  dont  le  triomphe  n'importait  pas  moins  à  la  France  qu'à 
l'Allemagne.  Cette  mission  fut  remplie  avec  autant  de  succès  que  de  conscience 
par  M.  Rio,  qui  se  trouvait  là,  pour  ainsi  dire,  entouré  des  nombreux  amis  que 
lui  avait  procurés  son  séjour  dans  les  principales  villes  d'Allemagne  pendant  qu'il 
faisait  des  recherches  pour  son  ouvrage  sur  l'art  chrétien. 

«  Il  y  avait  dans  nos  esprits  des  préjugés  fortement  enracinés  contre  la 
Franco  ;  les  actes  du  gouvernement  français,  relevés  rt  commanté*  «a  présence 
des  hommes  les  plus  distingués  et  les  plus  influents  de  l'Allemagne  catholique, 
dissipèrent  peu  à  peu  ces  préjugés  et  réparèrent  jusqu'à  un  certain  point  le  tort 
qu'une  diplomatie  trop  insouciante  avait  fait  à  la  France  dans  notre  esprit  sous 
la  dynastie  de  Juillet.  Pendant  que  l'Angleterre  ne  négligeait   aucune  occa 
sion  de  faire  de  la  propagande  protestante  et  de  décrier  partout  le  catholicisme 
la  France  se  contentait,  à  cet  égard,  d'un  rôle  purement  passif,  du  mains  date 
notre  pays.  Nous  ne  sachons  pas  qu'elle  ait  eu  jamais  l'idée  de  hasarder  méat? 
une  remontrance  en  faveur  des  catholiques  de  Bade  et  du  Wurtemberg  si  dure 
meut  traités  par  leurs  gouvernements  respectifs.  A  Munich,  c'étaient  les  « 
nemis  les    plus  déclarés  du  catholicisme,  comme  Thiersch  et   les  Falltne- 
rayer,  qui  jouissaient  à  peu  près  exclusivement  du  patronage  de  la  légatiffl 
française.  On  pourrait  dire  que  la  France  de  saint  Louis  avait  cessé  d'être  re 
présentée  nu-dehors.  Il  serait  assez  étrange  que  la  France  républicaine  sévit  ap- 
pelée à  réparer,  à  cet  égard,  les  fautes  du  gouvernement  de  Juillet.  C'est,  ce 
effet,  ce  qui  semble  devoir  arriver.  Du  moins  tout  parait  annoncer  que,  non- 
seulement  le  vollairianisme,  mais  encore  rindifférentismo  sont  en  pleine  retraite 
Puisse  la  France  régénérée  lever  encore  le  drapeau  de  la  croix  aussi  haut  qu'ekV 
le  fit  jadis  et  couvrir  de  sa  protection  ceux  de  nos  frères  qui  sont  persécotéi  » 
mépris  du  droit  et  de  la  justice;  puisse-t-elle  ne  plus  aspirer  qu'à  ces  pactâqre 
conquêtes  qui  seules  doivent  servir  de  base  à  une  puissance  durable,  noble* 
conquêtes  qui  reposent  sur  les  sympathies  des  peuples  et  sur  la  solidarité  de 
intérêts!  L'Angleterre  et  la  Suisse  offrent  un  vaste  champ  à  cette  admirât* 
mission.  • 

Nous  avons  signalé  l'Œuvre  commencée  par  le  P.  Lavign*  ponr  le 
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«  La  nouvelle  de  l'Œuvre  éminemment  charitable  que  voua  venez  d"enl reprendre  en 
faveur  des  pauvres  condamnés  a  trop  profondément  ému  noa  cœurs  pour  que  nous 
puissions  résister  plus  longtemps  ta  besoin  do  von»  en  exprimer  toute  notre  gratitude. 
—  Il  n'appartenait  qu'à  des  hommes  d'une  foi  profonde  de  tenter  une  si  sainte  entre- 
prise, et  la  religion  chrétienne  pouvait  seule  retrouver  des  entrailles  de  mère  pour  des 
enfants  ainsi  défigurés  par  le  vice  et  flétris  par  l'infamie.  —  Votre  Œuvre,  nous  fous 
en  donnons  l'assurance,  sera  plus  puissante  que  tous  les  moyens  de  répression,  plus  eâsV 
caca  que  les  plus  terribles  enseignements,  parce  qu'elle  tend  à  réhabiliter  le  condamné 
à  ses  propres  yeux,  et  qu'elle  le  ramène  à  avoir  confiance  en  ceux  dont  il  n'attendait 
que  haine  et  mépris  après  son  expiation.  En  tirant  le  voile  d'une  charité  prudente  sur 
un  passé  qu'il  n'oubliera  jamais,  vous  lui  rendez  une  place  dans  la  grande  famille,  et 
vous  faites  disparaître  recueil  où  se  sont  brisés  jusqu'ici  les  plus  grands  courages,  les 
plus  fermes  résolutions. 

«  Vous  ne  vous  êtes  pas  trompés,  Mcssieur*,  lorsque  vous  avez  pensé  qull  y  avait 
encore  parmi  nous  des  cœurs  accessibles  a  des  sentiments  généreux,  des  hommes  qui 
ont  pu  céder  aux  influences  des  mauvaises  passions,  des  pernicieux  exemples,  mais  que 
le  malheur  peuf  ramener  en  les  éclairant.  Non,  nous  n'avons  pas  tout  perdu  dans  notre 
cruel  naufrage,  et  il  est  encore  au  fond  de  nos  âmes  des  sentiments  qu'il  suffit  de  rap- 
peler ou  d'émouvoir  pour  reconnaître  que  notre  mal  n'est  pas  incurable,  et  qu'il  y  a 
souvent  plus  de  folie  et  d'aveuglement  que  de  perversité  réelle  dans  les  causes  qui  nous 
ont  poussés  vers  l'abîme.  En  la  couvrant  du  manteau  de  votre  charité,  vous  effacez  cette 
ligne  terrible  de  démarcation  qui  nous  séparait  des  pins  chers  objets  de  notre  affection 
et  fermait  i  jamais  notre  cœur  aux  plus  douces  joies  de  la  famille.  Nos  frères,  nos 
sœurs,  nos  épouses  pourront,  sans  honte  pour  eux-mêmes,  nous  tendre  désormais  une 
main  secourante,  et  leur  influence  secondera  efficacement  votre  sollicitude. 

«  Vos  intentions  ont  été  parfaitement  comprises,  et  il  n'est  aucun  de  nous  qui  n'ait 
été  saisi  d'un  sentiment  indicible  d'admiration  et  de  reconnaissance  pour  un  acte  aussi 
inou!  de  charité  et  de  désintéressement. 

«  Déjà  des  paroles  de  force  et  d'encouragement  avaient  retenti  dans  le  lieu  de  nos 
souffrances  et  de  notre  désespoir.  —  Trois  mots  sont  tombés  des  lèvres  d'hommes  aux- 
quels nous  n'osions  plus  penser,  et  ces  trois  mots  ont  renouvelé  la  face  du  bagn*  ;  dei 
apôtres  d'un  Dieu  crucifié  entre  deux  coupables  sont  venus  nous  dire  :  paix,  réconcilia- 
tion et  amour,  et  d'un  seul  coup  tous  nos  cœurs  ont  bondi,  nos  pauvres  âmes  ont  tres- 
sailli d'espérance  et  de  joie!  Nous  connaissons  nos  torts,  nous  les  avouons ,  et  nous  dsV 
plorons  bien  sincèrement  le  préjugé  qui  nous  déshérite  à  jamais  de  toute  affection,  do 
toute  sympathie.  Quand  tout  autour  de  nous  témoigne  de  la  répulsion  que  notre  posi- 
tion inspire,  nous  avons  trouve  cependant  dans  le  fond  de  notre  cœur,  sous  l'inspiration 
du  sentiment  religieux,  que  le  crime  même  ne  détruit  pas  entièrement,  nous  avons 
trouvé  tous  assez  d'énergie,  assez  de  foi  pour  pardonner  comme  nous  désirons  qu'on 
nous  pardonne.  th 

«r  Votre  Œuvre  portera  ses  fruits,  parce  qu'elle  prend  le  condamné  par  le  cœur,  et 
que,  quel  que  soit  le  degré  d'abjection  où  il  est  descendu,  il  existera  toujours  caev  M 
des  cordes  qu'il  suffira  de  faire  vibrer  pour  le  désarmer  et  le  convertir. 

«  S'il  vous  était  donné  d'assister  aux  réunions  que  votre  Œuvre  provoque  d'un  point 
du  bagne  à  l'autre  ;  si  vous  connaissiez  les  commentaires  dont  elle  est  l'objet,  vous 
croiriez  à  la  régénération  et  à  la  réhabilitation  possible  de  toutes  ces  pauvres  âmes  qui 
vous  bénissent  et  espèrent  en-  vous. 

«  Il  faut  être  ce  que  noua  sommes,  Messieurs,  pour  comprendre  une  telle  Œuvre,  pour 
on. sentir  tout  le  prix  ;  aussi,  croyez  se  bien,  il  n'est  aucun  de  nous  uni  ne  chercha,  par 
son  repentir,  sa  docilité  et  sa  résignation,  à  se  rendre  digne  de  vos  bontés.  —  On  voua 
mettra  peut-être  en  garde  contre  bon  nombre  d'entre  nous ,  et  pourtant  croyez  ajn"& 
sera  toujours  temps  de  leur  faire  entendre  leurs  véritables  intérêts. 

«  Ortaet  dom  voo*sofeDxnBiio\mpeOT  rtvdUant  dam 
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oôt «Blinde  fi contèUiits eipoirt ;  gr4m  tous  tôles* vamànm  poor  le  bée»  400  vm 
voolei  non»  faire  et  que  nous  savons  apprécier  ;  not  sympathies,  noir»  racosmaissance 
vous  sont  acquises»  et  tous  ponvei  tout  espérer  de  notre  bonne  volonté. 

«  Agrées,  Messieurs,  l'expression  bien  imparfaite  de  notre  gratitude  et  de  not  sen- 
timents respectueux.  » 

{Suivent  les  signature*  des  condamnée  représentent  chaque  localité.) 

Nouvelles  de  la  Suisse. 

C'est  à  demain  qu'a  été  ajournée  l'exécution  de  l'arrêté  du  canton  de  Vaud 
par  lequel  les  curés  du  district  d'Echallens  ont  été  destitués.  Cette  mesure,  qu'on 
11e  peut  expliquer  que  par  un  abus  épouvantable  de  la  force  et  par  l'oubli  de 
toute  justice,  va-t-elle  être  mise  à  effet?  Elle  viole  la  Constitution  cantonale 
dont  l'article  9  porte  :  1  L'exercice  du  culte  catholique  est  garanti  aux  commu- 
nes d'Echallcns,  etc.,  comme  il  à  été  jusqu'ici.  »  Elle  viole  le  pacte  fédéral  qui 
a  donné  l'existence  politique  au  canton  de  Vaud  et  lui  a  uni  le  district  d'Echal- 
lebs;  car  l'article  44  du  pacte  porte  :  «  Le  libre  exercice  du  culte  des  confes- 
sions chrétiennes  reconnues  est  garanti  dans  toute  la  Confédération.  »  Elle  viole 
des  usages  anciens  sanctionnés  par  des  arrêtés  du  gouvernement^  Le  droit  a  été 
déjnonlré  jusqu'à  l'évidence  dans  les  lettres  des  confréries,  celles  des  curés,  cel- 
les des  fidèles  successivement  adressées  au  grand  conseil,  et  cependant  on  a 
passé  outre.  Nous  saurons  bientôt  jusqu'où  le  canton  de  Vaud  portera  la  tyran- 
nie à  l'égard  des  catholiques;  mais  rien  ne  nous  étonnera  après  la  manière  dont 
les  pétitions  fribourgeoises  viennent  d'être  accueillies  par  le  conseil  national. 
Après  avoir  cherché  par  tous  les  moyens  possibles  à  en  atténuer  la  valeur,  00  a 
refusé  même  de  les  prendre  en  considération  ;  en  sorte  que ,  malgré  l'imposante 
démonstration  d'une  majorité  de  5  contre  1,  le  canton  de  Pribourg  reste  courbé 
ions  un  gouvernement  qu'il  répudie,  qui  lui  a  été  imposé  par  la  force,  qui  blesse 
tous  ses  intérêts,  tous  ses  instincts,  toutes  ses  croyances.  Et  on  appelle  cela  de 
la  liberté  !  Un  pareil  résultat  prouve  combien  les  radicaux  ont  encore  de  force 
dans  la  Suisse,  et  en  même  temps  combien  les  haines  confessionnelles  aveuglent 
les  protestants  en  leur  inspirant  des  mesures  iniques  contre  un  canton  dont  le 
crime  est  son  attachement  à  la  foi  catholique.  Ce  qui  résultera  de  là,  il  n'est  pas 
difficile  de  le  prévoir.  Les  radicaux  exploitent  habilement  ces  antipathies  ;  il  les 
excitent  pour  entretenir  les  divisions,  et  ils  se  préparent  à  en  profiter.  On  a  ru 
avec  quelle  entente  ils  agissent  dès  que  s'est  répandu  le  bruit  de  la  présence  de 
Maizini  sur  le  sol  de  la  Suisse.  Aussitôt  les  mots  d'ordre  ont  été  transmis,  les 
meneurs  se  sont  mis  sur  le  qui  vive;  l'agitation  s'est  manifestée,  et  on  sent  que, 
malgré  les  ordres  sévères  émanés  du  conseil  fédéral,  les  réfugiés  ont  encore  une 
immense  et  funeste  influence  en  Suisse.  De  là  elle  se  répand  dans  le  Piémont,  et 
gagnerait  aussi  nos  départements  limitrophes  si  l'accord  des  hommes  d'ordre  ne 
lui  opposait  une  infranchissable  barrière.  On  l'a  bien  vu  dans  les  révélations 
qu'a  amenées  déjà  l'enquête  sur  le  complot  de  Lyon.  11  importe  de  surveiller  ce 
foyer  de  révolutions  toujours  brûlant  au  milieu  de  l'Europe. 

E.  de  Valette,  ch.  hon. 


Nouvelles  religieuses. 

Diocèse  de  Paris.  —  Un  sermon  sera  prêché  en  faveur  des  crèches  do  it1 
arrondissement,  dans  l'église  de  Saint-Btienne-du-Mont,  le  jeudi  26  décembre 
1880,  à  trois  heures  précises,  par  M.  l'abbé  Coquereau,  chanoine  de  Saint-De- 
nis, Il  j  aura  on  salut  solennel.  La  quête  sera  faite  par  Mme*  Barocke,  au  mi- 
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nlstère  de  l'intérieur;  Boûnier,  me  Madame,  18;  Davld-Mayrena,  me  Tronche!, 
5;  de  Kalergl,  née  de  Neaselrode,  me  d'Anjou,  8;  Lacordaire,  à  la  manufacture 
des  Gobelins;  de  la  Panooie,  née  de  la  Ferronays,  rue  Guy-la-Brosse,  S  ;  Pre- 
vel,  boulevard  de  l'Hôpital,  S  ;  Mlles  Legay,  au  lycée  Bonaparte  ;  de  Wailly,  au 
lycée  Napoléon. 

Diocèsb  m  Govtâkcbs.  —  Le  Jubilé  a  été  reçu  comme  un  immense  bienfait 
par  nos  populations  de  1*  campagne  et  des  villes.  Dans  la  paroisse  de  Milly,  qui 
compte  826  âmes,  tous  les  habitants,  sans  exception,  se  préparaient,  au  moment  ( 
où  nous  écrit  notre  correspondant,  à  gagner  la  grande  indulgence.  Nous  n'au- 
rons pas  trois  personnes,  ajoute-t-il,  qui  ne  se  soient  approchées  du  tribunal  de 
la  pénitence.  Le  zèle  des  prêtres  est  infatigable  et  porte  ses  fruits.  Bien  de  plus 
édifiant  que  le  recueillement ,  la  persévérance  et  la  charité  des  fidèles  dans  ce 
temps  de  grâce  et  de  miséricorde. 

Diocèse  de  Strasbourg.  —  On  lit  dans  Y  Alsacien  : 

c  II  existe  depuis  quelques  mois  dans  la  commune  do  ReichshofTen  une  suc- 
cursale du  couvent  des  filles  de  la  Rédemption  dont  le  principal  siège  est  à  Nie* 
deibronn.  Ces  religieuses  ont  voué  leur  existence  â  Dieu,  aux  pauvres  et  aux 
malades.  Il  n'y  a  plus  de  mendicité  à  ReichshofTen  ;  les  enfants  reçoivent  trois 
fois  par  jour  â  manger  à  rétablissement  et  sont  de  là  conduits  par  les  Sœurs  aux 
écoles  respectives  ;  les  pauvres  invalides,  les  malades  sont  secourus  à  domicile, 
et  ces  bonnes  religieuses  passent  leurs  nuits  auprès  des  malades,  auxquels  des 
soins  maternels  sont  prodigués. 

«  Ce  sont  les  braves  habitants  do  Reichshoffen  de  toutes  conditions  qui,  mus 
par  des  sentiments  religieux  et  de  bienfaisance,  font  de  grand*  sactifices  pour 
soutenir  généreusement  en  argent  et  en  denrées  une  si  utile  institution.  Mais, 
hélas  I  leur»  Afforts  seraient  impuissants  pour  lutter  contre  celte  énorme  charge,  ai 
la  généreuse  bienfaisance  de  if.  de  Bussière  no  venait  à  leur  secours  par  une 
forte  subvention  qu'il  a  bien  voulu  accorder  pour  Tannée  ;  en  outre,  de  puis- 
sants secours  en  argent,  eu  denrées  et  vêtements  de  Mme  veuve  de  Bossière, 
née  Franck,  rendent  possible  la  continuation  d'une  œuvre  à  la  fois  si  méritoire 
sous  le  rapport  religieux  et  civil.  » 

Diocèse  de  Dijon.  —  Les  exercices  du  Jubilé  sont  suivis  avec  assiduité  dans 
les  diverses  églises  de  la  tille  de  Beaune.  Le  sermon  de  dimanche  dernier  a  été 
prêché  par  un  Dominicain  dont  l'apparition  en  chaire  avait  attiré  la  foule  cu- 
rieuse de  voir  ce  costume  que  la  plupart  ne  connaissaient  que  par  tradition.  L'au- 
ditoire a  retiré  de  ce  discours  des  fruits  plus  solides  qu'une  curiosité  satisfaite. 

Diocèse  de  Metz.  —  Depuis  quelques  mois  s'est  établie  à  Metz  une  CEuvre 
qui  a  pour  but  de  fournir  aux  dépenses  du  culte  dans  la  cathédrale,  dont  la  pau- 
vreté fait  un  triste  contraste  avec  ses  magnificences  architecturales.  Déjà  plus  de 
deux  cents  personnes  se  sont  inscrites,  et  l'Œuvre  célébrera  pour  la  première  fois 
sa  fête,  dans  la  cathédrale,  le  lendemain  de  Noël,  jour  de  saint  Etienne.  On  sait 
que,  malgré  la  façade  dont  on  Ta  affublé  sous  Louis  XV,  ce  monument  est  un 
des  pltp  remarquables  que  possède  la  France.-  La  légèreté  de  son  chœur  et  de  sa 
nef,  la  richesse  de  ses  nombreuses  verrières,  le  fini  de  ses  sculptures  en  font  un 
objet  d'admiration  pour  les  amateurs  de  Fart  chrétien  ;  il  était  digue  des  fidèles 
de  Metz  de  renouveler  ces  confréries  du  moyen  âge  qui  ont  couvert  notre  sol  de 
tant  de  chefs-d'œuvre. 

Diocèse  de  Soissohs.  —  Par  ordonnance  en  date  du  46  novembre  1850, 
Mgr  l'Evoque  de  Soissons  a  établi  dans  son  diocèse  le  tribunal  de  rOfûcialité. 

Diocèse  m  Ruons.  —  M*  l'abbé  Frain,  vicaire-général  de  Rennes,  est  mort 
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eu»  cette  ville  le  14  décembre,  Se*  obsèques  ont  m  lien  k  Jamais»  dsmîsre, 
en  présence  d'un  nombreux  clergé  ;  Mgr  l'Evèque  a  bit  raheooU. 

Diocèse  ni  Bb&ikçqb.—  La  parusse  de  Sanosj-rBgHse  lient  faner  m» 
«ion  préchée  par  trois  Pères  Jésuites  dont  le  zèle  a  été  bien  récompensé  par  le 
grand  nombre  de  conversions  qui  ont  suivi  ces  pieux  exercices.  Un  protestant  art 
rentré  dans  TEglise  catholique. 

Diocèse  de  Gap.  —  A  deux  lieues  de  Gap,  an  màieu  dea  innsfignsm,  art  m 
sanctuaire  renommé  dans  le  Dauptainé,  et  où  de  fréquents  pèlerinages  ntnèsMiat 
de  nombreuses  troupes  de  fidèles.  (Test  Notre-Dame-dn-Lans.  Une  panm  ber- 
gère, Benoîte  Rencurel,  en  fut  la  fondatrice.  Malgré  les  dégoûts  dont  elle  fat 
abreuvée,  malgré  les  épreuves  auxquelles  la  soumit  l'autorisé  ecclésiastique,  cette 
fille  simple  affirmait  que  la  Sainte- Vierge  lui  avait  ordonné  de  bâtir  une  église  m 
son  honneur  dans  le  lieu  désert;  elle  se  mit  à  l'œuvre,  et  pauvre,  sans  appui, 
elle  vint  à  bout  de  doter  son  pays  d'uue  belle  église  près  de  laquelle  est  une 
petite  maison  de  missionnaires  qui  la  desservent. 

Voici  ce  qu'écrit  M.  Michel,  curé  de  Saint- Etienne  d'Avançon,  où  Benoîte 
Rencurel  est  née  : 

«  La  maison  natale  de  Benoîte  Rencurel  était  depuis  jprès  d'un  siècle  uu  objet  de  îé- 
nération.  De  tous  les  villages  d'alentour  et  môme  des  provinces  voisines,  de  religion 
pèlerins  venaient  visiter  cette  humble  demeure,  berceau  de  la  sainte  bergère.  Les  pou- 
tres, entamées,  vermoulues,  réduites  i  la  moitié  de  leur  grosseur  par  des  instrumenti 
tranchants,  attestaient  les  pieux  larcins  faits,  chaque  année,  à  ces  témoins  de  la  nais- 
sance et  des  premières  années  de  la  Thaumaturge  des  Alpes. 

«  Lors  de  t'incendie  qui,  le  28  janvier  dernier,  faillit  dévorer  en  -entier  le  village 
de  Saint-Etienne,  la  chaumière  de  Benoîte  fat  presque  détruite,  au  grand  regret  ds 
toute  la  contrée.  Mgr  l'Evoque  de  Gap,  pour  conserver  ce  petit  monument  aux  âgss 
futurs,  acheta  remplacement  et  a  fait  rebâtir  en  partie  i  ses  Irais  une  charmante  mai* 
son  d'une  architecture  simple,  mais  de  bon  goût.  Cette  habitation  est  destinée  à  une 
école  gratuite  de  filles  tenne  par  une  Sœur  de  la  Providence,  qui  portera  toujours  le 
nom  de  Sœur  Benoîte,  en  mémoire  de  Benoîte  Rencurel.  L'endroit  même  où  naquit  U 
sainte  Bergère  a  été  converti  en  un  élégant  oratoire. 

«  C'est  le  lundi  18  novembre  que  cette  fondation  a  été  inaugurée  solennellement  par 
Mgr  l'Evêquc  de  Gap,  accompagne  d'un  nombreux  clergé.  » 

AMÉRIQUE.  —  Le  sacre  du  Rév.  Bernard  O'Heilly,  Evèque  de  Hartford,  a  en 
lieu  le  10  novembre  dans  l'église  de  Saint- Patrick,  à  New-York.  Le  consécra- 
teur  était  Mgr  Timon,  Evêque  de  Buiïalo,  assisté  par  les  Evoques  des  Illinois  et 
de  Boston.  Le  nouveau  Prélat  arrivait  le  16  à  la  Providence,  Rhode-Ialand ,  et  le 
dimanche  suivant,  il  était  formellement  installé. 

Mgr  Lamy,  vicaire  apostolique  du  Nouveau-Mexique,  a  été  sacré  par  Mgr  l'E- 
voque de  Louisville,  assisté  par  les  Evéques  de  Gléveland  et  de  Vincennas. 

E.  de  Valette,  ch.  kon. 


Chronique  et  Faits  divers. 

L'anaire  de  l'agent  de  police  Allais,  auteur  du  rapport  relatif  à  la  conspiration 
qjui  aurait  été  ourdie  pour  assassiner  MM.  Dupin  et  Chaugarnier,  a  été  ooa- 

Sancé  à  l'audience  d'aujourd'hui.  Allais  est  prévenu  de  dénonciation  calao- 
euse  envers  un  sieur  Thériot  qu'il  aurait  signalé  comme  impliqué  dans  ce  com- 
plot. Les  témoins  ont  été  entendus.  La  Patrie  rend  compte  de  leurs  dépositions 
qui  n'apprennent  rien  de  nouveau,  pas  même  celle  de  M.  Ton,  commissaire  de 
police  de  l'Assemblée.  On  remarque  seulement  des  réponses  comme  celle-ci  : 
f-Ow,  je  feisais  partie  de  telle  société  de  bienfaisance  (celle  du  itfaoôt,  dn 
Dix-Décembre  ou  des  Amis  de  l'ordre),  elle  avait  un  but  philanthropique  d'à- 
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bord,  et  ensuite  celui  de  proroger  le  Président.  »  .L'affaire  a  été  continuée  à. 
jeudi. 

—  On  lit  dans  le  Moniteur  algérien  du  45  décembre  : 

«  L'armée  française,  et  en  particulier  l'armée  d'Afrique,  viennent  de  perdre 
un  homme  qui  avait  glorieusement  servi  sous  leur  drapeau.  Le  général  de  Galbait 
a  été  enlevé  à  ses  nombreux  amis  en  quelques  heures.  Ses  obsèques  ont  tu  lies, 
le  11  décembre.  Toutes  les  troupes  de  la  garnison  avaient  élé  convoquées  pour 
assister  à  cette  triste  cérémonie.  Les  officiers-généraux  présents  à  Alger  et  tôt» 
les  fonctionnaires  civils  s'étaient  joints  avec  empressement  à  son  cortège,  ainsi 
qu'un  nombreux  concours  de  citoyens  appartenant  à  toutes  les  classes  ae  la  so- 
ciété. Le  deuil  était  conduit  par  un  des  uls  du  brave  général,  assisté  par  la  pré- 
fet et  par  le  général  de  Salles.  Ce  dernier  a  prononce  sur  la  tombe  un  discours 
où  il  rappelle  les  services  du  général  de  Galbois.  Le  général  de  Gatbofo,  qui  a 
commandé  longtemps  dans  la  province  de  Constantine,  s'était  retiré  à  Alger,  o# 
il  est  mort.  » 

—  Les  eaux  de  la  Seine  ont  continué  à  monter  depuis  vingt-quatre  heures.  A 
midi,  elles  marquaient  2  mètres  60  cent,  aux  échelles  du  pout  des  Touniellea; 
augmentation  depuis  hier,  25  centimètres. 

—  La  Guienne  publie  une  note  avec  ce  titre  là  vapeur  supprimée.  D'après 
ce  document,  une  invention  vient  d'être  faite  à  Bordeaux,  au  moyen  de  laqoefle 
on  homme  seul  peut  imprimer  à  un  poids  de  200  kil,  placé  à  l  extrémité,  d'un 
rayon  de  1  mètre  20  cent,  un  mouvement  de  rotation  double,  à  diamètre* 
égaux,  do  celui  que  produit  une  machine  à  vapeur.  En  appliquant  ce  nouveau 
moteur  aux  diverses  machines,  on  ferait  disparaître  les  causes  d'accidents  inhé- 


pèse  que  le  dixième  du  poids  d'une  seule  chaudière.  Le  rédacteur  de  la  Guiennê 
attend  de  nouvelles  expérienooe  pour  donner  un  jugement  déci«f;  nous  attendrons 
aussi  pour  en  dire  davantage.  E.  de  Valette,  ch,  ko*. 

VARIÉTÉS. 

Les  Romans  et  le  Coimnimisme. 

Le  communisme  a  été  long-temps  un  rêve,  jelé  dans  le  monde 
par  quelques  imaginations  vagabondes  et  poétiques.  Il  n'aspirait 
point  à  sortir  de  l'idéal  pour  prendre  la  place  d'une  forme  sociale 
existante.  S'il  a  été  essayé  et  il  l'a  élé  (si  vous  doutez,  interrogez  l'Al- 
lemagne), sa  hideuse  figure,  ses  orgies  et  son  despotisme  final  ont 
amené  contre  lui  une  réaction  prompte  et  terrible  ;  ses  propres  excès 
ont  produit  sa  ruine,  et  les  égalitaires  de. nos  jours  auraient,  s'ils 
pouvaient  triompher,  le  sort  des  anabaptistes,  leurs  devanciers  et 
leurs  pères,  mais  seulement  un  peu  plus  vite.  Jean  de  Leyde  n'aurait 
pas  le  temps  de  se  faire  roi  de  Sion.  Le  communisme  a  peu  de  chan- 
ces de  régir  le  monde,  et  il  le  sait  fort  bien,  mais  il  n'ignore  pas  % ue 
si  gouverner  lui  est  impossible,  saper  la  société  dans  ses  fondements 
n'est  pas  au-dessus  de  ses  forces;  il  a  tenté  cette  œuvre,  il  la  pour- 
suit, et  il  doit  espérer  encore  d'atteindre  un  but  qu'il  ne  dissimulé 
pas. 

Le  communisme  manie  une  arme  terrible,  la  corruption;  il  sait  et 
quTI  bit,  il  attaque  aujourd'hui  encore,  en  plein  tribunal,  la  base  de 
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la  société  et  de  la  famille,  le  mariage,  parce  que  de  longue  main  il 
a  su  trouver  des  alliés  puissants,  habiles,  spirituels,  les  romanciers; 
à  l'aide  de  ces  amis  connus  ou  inconnus,  discrets  ou  indiscrets,  té- 
méraires ou  prudents,  telle  porte  qui  se  serait  fermée  d'elle-  même 
devant  lui  s'est  ouverte  à  deux  battants  devant  le  roman  ;  tel  qui  le 
chasse  dès  qu'il  apparaît  en  son  costume  véritable  et  officiel,  le  reçoit 
comme  un  ami  de  la  maison  s'il  se  présente  en  habit  noir  ou  enrobe 
de  soie  cachant  ou  Eugène  Sueou  Georges  Sand.  Parfois,  comme  livre, 
il  fait  peur;  comme  humble  feuilleton,  il  a  ses  entrées;  et,  profitant  de 
son  heureuse  ruse,  le  voilà  courant  du  cabinet  de  Monsieur  au  bou- 
doir de  Madame,  à  la  chambrette  de  Mademoiselle,  récréant  le  laquais 
somnolent ,  la  carriériste  avide  d'une  nouvelle  de  son  écrivain  chéri, 
et  enfin,  entrant  au  collège  du  petit  frère,  couverture  ignorée  des 
marrons  de  la  sœur.  Avec  le  feuilleton,  le  roman  est  partout,  oserai- 
jele  dire!  le  presbytère  même  le  reçoit,  et  je  crains  bien  fort  que  les 
enfants  de  chœur  ne  l'épellent.  En  vain  est-il  taxé,  il  connaît  son 
prix,  il  paie  la  taxe  et  va  son  chemin.  Ne  sait-il  pas  qu'il  endort  et 
qu'il  réveille?  Peut-il  douter  qu'il  ne  soit  le  bien-venu  de  tous?  Eh! 
mon  Dieu,  dans  ce  pays  de  représentation,  il  est  des  gens  qui  lisent 
le  feuilleton  avant  l'Assemblée. 

Eh  bien  1  qu'est-ce  que  le  roman?  En  lui-même,  ce  n'est  pas  une 
chose  plus  mauvaise  qu'une  autre  chose;  elle  a  le  tort  d'être  futile, 
légère,  cette  chose,  de  prendre  la  place  de  choses' graves,  sérieuses, 
utiles,  mais  le  roman  vaut  l'idylle,  le  vaudeville,  le  proverbe,  le 
drame,  etc.,  etc.,  toutes  ces  compositions  de  littérature  secondaire 
qui  n'ont  pas  grande  valeur.  Il  a  eu  un  malheur,  c'est  qu'on  a  abusé 
de  lui,  on  s'est  servi  de  lui  pour  fin  perverse  et  mauvaise  :  il  prêtait 
essentiellement  à  cet  usage  par  nature;  n'est-il  pas  léger,  facile?  Ne 
s'adresse- 1- il  pas  au  cœur?  Ne  stimule-t-il  pas  la  passion?  Ne  I'a-t-on 
pas  aimé  dès  sa  naissance,  surtout  parce  qu'il  est  par  excellence 
libre,  sensualiste,  cynique  au  besoin,  parce  qu'il  doit  chasser  l'ennui, 
chatouiller  nos  penchants,  réveiller  nos  sens?  Avec  ces  dispositions 
natives,  n'est-il  pas  le  livre  des  désœuvrés,  des  fatigués,  des  illettrés. 
des  badauds,  des  femmes  oisives,  riches,  pauvres,  nerveuses,  sottes, 
blasées,  innocentes,  ignorantes,  ennuyées  ;  et  quelle  est  la  femme 
qui  ne  redoute  pas  l'enriui?  et  quelle  est  la  femme  qui  ne  cherche 
pas  les  émotions?  quelle  est  la  femme  qui  n'a  pas  ou  ne  se  croit  pas 
des  nerfs?  N  est-il  pas  le  livre  du  château  et  de  la  chaumière,  du 
boudoir  et  de  l'antichambre? 

Un  mot  de  l'histoire  du  roman  révélera  sa  destinée.  Chez  les  Grecs 
il  est  lascif,  chez  les  Orientaux  on  le  retrouve  philosophique,  reli- 
gieux, rêveur,  poétique,  fantastique,  voluptueux  ;  en  Europe,  il  se 
confond  d'abord  avec  les  premiers  chants  des  bardes  et  des  trouvères, 
il  suit  lès  âges  de  la  civilisation  et  la  passion  des  peuples;  aussi  est-il 
héroïque,  naïf,  graveleux,  il  redit  le  doute  avec  Rabelais,  il  se  change 
en  satire  sous  la  main  de  Scarron  ;  s'il  garde  un  maintien  honnête 
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avec  Mlle  de  Scudery,,  avec  Mme  de  la  Fayette,  il  le  perd  avec  l'abbé 
Prévost  et  finit  par  devenir  dégoûtant  de  cynisme  entre  les  mains  de 
Crébillon  fils,  de  Diderot,  de  Louvet  et  du  marquis  de  Sade  ;  Rous- 
seau, Marmonld,  Montesquieu, Vol  taire  et  Diderot  se  sont  emparés  du 
roman  au  nom  du  philosopbisme  et  l'ont  Tait  servir,  instrument  do- 
cile, au  triomphe  de  leurs  idées.  Fénelon  avait  caché  la  critique  du 
grand  siècle  sous  celle  même  forme  que  Thomas  Horus  avait  em- 
ployée tout  aussi  bien  que  l'auteur  de  la  Cité  du  Soleil  et  que  les  an- 
tres utopistes.  A  l'aide  du  roman,  c'est-à-dire  de  la  fiction,  toute 
pensée,  bonne  ou  mauvaise,  a  passé,  s'est  présentée  dans  le  monde 
et  y  a  fait  fortune.  La  Nouvelle  Hêltme  et  l'Emile  ont  bien  autrement 
popularisé  les  sopbismes  de  Jean-Jacques,  que  tous  les  traités  dog- 
matiques, que  toutes  les  discussions  possibles.  La  conviction  est  en- 
trée dans  les  esprits  comme  la  corruption  s'est  introduite  dans*  les 
mœurs  par  le  cœur;  l'humanité  raisonne  peu  et  sent  beaucoup. 

Au  dis-neuvième  siècle,  le  roman  a  suivi  sa  destinée,  il  a  été  tour 
à  tour  une  arme  offensive  et  une  arme  défensive;  mais  il  faut  le  dire, 
la  lance  a  été  bien  autrement  maniée  que  le  bouclier.  Elle  a  percé 
facilement  la  cuirasse  et  frappé  au  cœur  notre  pauvre  société.  Il  de- 
vait en  être  ainsi.  Par  elle-même,  l'arme  est  mal  disposée  pour  la 
défense,  elle  ne  se  prête  pas  à  la  parade;  de  cet  acier-là,  le  plus  ha- 
bile ouvrier  ne  tressera  jamais  une  solide  cotte  de  mailles. 

Si  je  passais  en  revue  les  combattants  des  deux  camps,  je  n'aurait 
à  constater  d'un  cûlô  qui;  des  efforts  inutiles  quoique  cuuragem  et 
que  des  succès  de  l'autre?  Succès  honteux,  faciles,  acquis  au  prix 
de  l'honnêteté,  de  l'honneur,  mais  acquis  cependant  et  se  produi- 
sant avec  éclat,  avec  puissance  :  triste  triomphe  que  celui  dont  les 
trophées  souillés  de  fange  s'élèvent  sur  les  ruines  du  beau,  du  grand 
et  du  vrai  I 

Le  communisme  n'étant  que  la  négation  des  principes  de  la  so- 
ciété, telle  que  l'a  faite  le  christianisme,  a  dû  procéder  et  a  procédé 
1  en  effet  ainsi  :  ruiner  la  base  de  cette  société,  et  celle  société  repo- 
sant sur  la  religion,  la  famille  et  la  propriété,  il  a  été  conduit  néces- 
sairement à  déclarer  la  guerre  à  ces  trois  grandes  choses.  Ainsi  a- 
t-il  fait. 

Dans  ses  écoles  variées,  et  parfois  disparates,  il  a  dogmatisé;  mais 
ses  traités,  et  il  le  savait  bien,  n'avaient  qu'une  valeur  de  traités, 
n'allaient  qu'à  un  petit  nombre  de  lecteurs  ;  il  avait  devant  lui  des 
modèles  à  suivre,  bien  plus  que  des  modèles ,  une  œuvre  commen- 
cée à  son  profit  ;  il  a  imité  et  continué. 

Au  dix-huitième  siècle,  le  roman  avait  été  un  levier  puissant  ; 
pourquoi  le  roman  quitterait-il  son  rôle  au  siècle  suivant?  Si  son 
action  avait  été  utile  aux  démolisseurs,  ne  le  serait-elle  plus  aux  ni- 
veleurs?  Déjà  il  avait  amené  le  doute,  l'indifférence,  la  haine,  la 
corruption,  pourquoi  ne  frapperait-il  plus  la  société  dont  il  avait 
presque  ébranlé  les  fondements.  S'il  avait  sspé  le  dogme  et  la  no- 
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raie,  pourquoi  ne  tenterait-il  pas  de  les  renverser  entièrement?  E 
après  ce  grand  renversement  pourquoi  ne  reproduirait-il  pas  les  doc- 
trines nouvelles?  Le  communisme  n'a  eu  garde  de  répudier  la  soc- 
cession  du  philosopkisme  ;  elle  lui  appartenait,  H  l'a  prise*  Dans 
celte  succession  immonde  se  trouvait  le  roman,  et  le  roman  du  dix- 
neuvième  siècle  a  continué,  perfectionné  le  travail  do  son  père. 
Comment? 
Je  chercherai  à  le  montrer  dans  quelques  articles. 

Alphonse  de  MILLY. 


BULLETDI  BIBLIOGRAPHIQUE. 

LS  VÉRITABLE  ESPRIT  DU  JUBILÉ,  par  Mgr  JSupajilow,  Bvôque  dXMéav. 


Au  moment  où  N.  S.  P.  le  Pape  Pie  IX,  ouvrant  les  trésors  des  grâces  spiri- 
tuelles dont  le  Fils  de  Dieu  )ii  a  commis  la  garde,  confie  tous  les  enfants  di 
U  grande  famille  catholique  à  us  Jubilé  universel,  la  piété  des  fidèles  nous  nan 
©ré  de  les  entretenir  d'un  petit  Manuel  qu'ils  connaissent  déjà  et  qui,  dans  îae 
édition  nouvelle  et  considérablement  augmentée,  leur  présente  fes  instruction! 
pratiques  sur  le  saint  temps  de  pénitence  et  de  miséricorde  qui  leur  est  accordé. 

Le  Véritable  esprit  du  Jubilé  est  un  Recueil,  court  et  substantiel,  des  pensées 
et  de  la  doctrine  de  Bossuet,  de  Fénelon,  de  Bourdaloue,  de  Massillon  et  de  Flé- 
cbîer  snr  cette  sainte  et  importante  matière. 

Voici  comment  le  Prélat,  qui  a  réuni  les  fleurs  de  cette  pieuse  anthologie, 
Mgr  l'Evéqne  d'Orléans  en  expose  le  but  et  les  caractères  : 

€  U  y  a  chea  ces  grands  Hommes,  dont  le  premier  mérite  fat  d'être  des  Hom- 
mes de  Dieu,  il  y  a  des  secrets  d'onction,  de  lumière,  de  grâce  que  les  person- 
nes pieuses  n'y  soupçonnent  pas  toujours  et  que  les  personnes  du  monde  n'y  trou- 
veront pas  sans  plaisir,  et  nous  l'espérons  sans  fruit.  Chacun  d'ailleurs  pourra 
puLber  dans  ces  sources  célèbres  et  variées,  selon  le  degré,  l'attrait  et  les  be- 
soins de  sa  dévotion.  Après  Bossuet,  dont  la  grandeur  austère  et  la  noble  simpli- 
cité élèvent  les  Ames  ;  après  Fénelon  qui  révèle  son  cœur  et  touche  le  nôtre  par 
la  sollicitude  et  la  vivacité  du  zèle  pastoral,  nous  pensons  que  la  sévérité  presque 
extrême  de  Massillon  frappera  les  grands  pécheurs,  et  que  l'admirable  sagesse  de 
Bourdaloue,  sa  doctrine  si  modérée,  sa  morale  si  exacte,  satisferont  les  esprits 
les  plus  difficiles  et  gagneront  les  plus  rebelles.  Quelques  pages  de  Fléchîer,  bien 
qu'inférieures  à  celles  de  ces  princes  de  l'éloquence  sacrée,  ne  seront  cependant 
pas  sans  prix.  » 

Tous  les  chrétiens  voudront,  nous  en  sommes  convaincus,  lire  et  méditer  c* 
livre  que  nous  définirons  en  un  seul  mot  :  «  C'est  le  Jubilé  prêché  et  expliqué 
par  les  gloires  de  la  chaire  chrétienne  au  dix-septième  siècle.  » 

Henry  de  Rukckf. 


HISTOIRE  DE  SAINT  LÉGER,  Evêqne  (TAutun  et  martyr,  et  de  l'Eglise  db 
FftAMGS  au  septième  siècle,  par  le  R.  P.  dom  J.-B.  Pitrà,  moine  bénêdxtxn 
de  la  Coiprégation  de  France;  dédiée  à  Mffr  CEvéque  d'Âmtwn.  —  1  fort 
toi»-*0 

11  y  a  deux  parties  bien  «firtmotes  dans  ce  grand  ou  nage  :  Patte,  toute  <P6à%> 
estas,  est  k  biographie  du  saint  Evèque  d'Autan  ;  Pautre,  toute  d'érudition,  e* 
2»  kriUanS  laUsa»  ds  rEftiands  France  su  wfltflm  aftèefe.  L'auteur,  découvrait 
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dans  son  héros  lotit  il  la  fois  le  noble  Franc,  le  clerc  et  l'archidiacre,  le  moine 
et  l'abbé,  le  prftre  et  l'Evêque,  le  ministre  des  rois  et  le  fondateur  de  la  monar- 
chie, le  martyr  de  la  justice  et  de  la  Térité,  s'est  trouvé  naturellement  en  posaes. 
aion  du  plut  nsle  horizon  d'idée*  qn'tin  historien  laborieux  et  enthousiaste  des 
gloires  Je  son  pays  puisse  jamais  rencontrer  devant  lui.  Il  s'est  fait  l'Homère 
chrétien  d'une  épopée  virante,  recueillant  et  restituant  a  l'amour  des  peuples 
tant  de  traditions  pieuses,  autrefois  si  populaires.  Comme  Ezéchiel,  il  voit  se  ru- 
miner tons  ces  grands  ossements  du  nos  pères  qni  forment  une  puissante  armée 
de  chrétiens  liûmïqne»;  c'est  un  cotnbattanl  de  cette  armée  qu'il  mut  en  scène, 
et  jamais  gloire  plus  pure  n'a  trouvé  plus  noble  interprète  ni  rayonne  dans  un 
cadre  plus  majestueux.  Claldics  IIsdbabd. 

ALMANACH  DE  L'ECOLIER  ET  DE  L'APPRENTI. 
J'aime  par-dessus  tout  les  enfants  qui,  dans  leurs  heures  du  a' création,  jouent 
avec  ardeur  et  prennent  leurs  ébats  avec  la  vivacité  intrépide  de  leur  uge.  Aprèi 
une  bonne  séance  en  classe  on  à  l'école,  ils  ne  peuvent  fjire  rien  de  mieux  que 
de  délasser  leur  esprit  et  de  développer  leurs  forces  par  les  exercices  du  corps. 
il  est  toutefois,  pour  l'adolescent  des  villes  surtout,  des  moments  de  loisir  qui 
ne  comportent  pas  ces  distractions  si  bruyantes  et  si  heureuses.  Les  soirées 
d'hiver  sont  t'ien  longues,  le  vagabondage  le  long  des  ruisseaux  est  bien  dange- 
reux. Qno  peut-on  Jonc  conseiller  a  l'écolier  de  dix  à  doue  ans  qu'ai  veat 
soustraire  aux  détpstablcs  entraînements  do  cette  canin  rail  crie  qui  peseta  la 
grande  capitale  de  l'espèce  unique  des  yamins?  11  faut  lui  conseiller  la  lecture. 
Mats  les  livres  sont  chers,  et  qui  pis  est,  ils  sont  souvent  ennuyeux. 

Pour  remédier  à  un  tel  niai  et  parer  il  une  telle  objection,  quelques  jeunes 
gens  zélés,  habitués  par  une  longue  pratique  de  dévouement,  ont  eu  la  pensée 
do  rédiger  un  petit  Atmanach  s  bas  prix,  et  spécialement  dédié  aux  enfants  et 
aux  apprentis.  Cest  nn  apprenti  graveur  qui  a  sculpté  les  ligures  sur  bois  qui 
ornent  ce  joli. livre,  et,  en  vérité,  l'apprenti  anonyme  annonce  de  belles  et  riches 
dispositions.  Ce  sont  des  apprentis  qui  ont  inspiré  la  plupart  des  récits,  et  cha- 
que page  est  écrite  k  lenr  usage. 

Ce  qui  distingue  surtout  ['Altnanach  de  l'enfant  et  de  l'apprenti,  c'est  la  con- 
naissance profonde  et  sûre  de  leur  condition,  de  leurs  défauts,  de  leurs  qualités, 
de  leurs  goûts,  de  leurs  antipathies,  de  toute  leur  existence  en  un  mot.  Dès  le 
début,  il  est  évident  que  les  auteurs  vivent  avec  leurs  lecteurs,  qu'ils  las  ont 
surpris  sur  le  Tait,  qu'ils  sont  a  la  fois  leurs  fidèles  échos  et  leurs  Mentors  ai- 
més. Une  vigilance  paternelle,  des  avis  déguisés  sous  la  forme  la  plus  douce  et 
la  plus  séduisante;  des  anecdotes  touchantes  dont  la  seule  lecture  épanouit  le 
cœur  et  le  porte  au  bien  ;  des  conseils  pleins  de  sagesse  sur  les  vocations,  sw 
la  dignité  du  travail,  sur  l'honneur  des  métiers-,  des  notices  sur  les  fêtes  des  ou- 
vriers et  des  apprentis;  telles  sont  les  richesses  que  contient  ca  petit  trésor,  place 
avant  tout  sous  la  garde  de  la  religion. 

L' Altnanach  de  l'écolier  est  appelé  à  faire  les  délices  de  cette  petite  et  chère 
population  enfantine,  sur  qui  doit  s'arrêter  avec  tant  de  soin  lo  regard  des  chré- 
tiens, parce  qu'elle  renferme  I*  espérance  su  le  naufrage  de  l'avenir, 

Hnfsrr  ni  Ruhcxt. 


-  L'auteur  s'est  tracé  on  plan  fort  étendu  doit  les  luogassrs  inévitables  sont 
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rachetées  par  l'expression  soutenue  d'an  sentiment  vraiment  filial  entera  la 
Vierge  auguste,  qui,  selon  saint  André-de-Crète,  voit  an-dessous  d'elle  tout  ee 
qui  n'est  pas  Dieu  :  Excepto  Deo  omnibus  aUior.  —  C'est  la  douce  habitude  dei 
âmes  aimantes  de  surcharger  de  fleurs  et  d'objets  précieux  tout  ce  qui  rappelle 
un  nom  vénéré;  ainsi  voit-on  dans  nos  sanctuaires  les  madones  plier  sous  le 
poids  des  ornements  qui  les  décorent;  M.  Sauceret  semble  craindre  toujours 
d'omettre  quelque  hymne  à  la  louange  de  la  Reine  du  Ciel,  quelque  rayon  a  son 
auréole.  Déjà,  dans  un  volume  précédent,  il  avait  fait  ressortir  de  la  Bible  et  des 
plus  poétiques  emblèmes  de  la  nature  une  multitude  de  types  figuratifs  de  sym- 
boles vivants  des  gloires  de  Marie  ;  il  lui  restait  à  la  considérer  dans  le  culte 
qu'elle  reçoit  ici-bas.  Les  Figures  bibliques,  son  premier  ouvrage,  étaient  comme 
les  fleurs  de  l'arbre  symbolique  ;  il  fallait  en  faire  voir  aussi  le  fruit  divin;  tel 
est  l'objet  des  .trois  volumes  que  nous  annonçons. 

Or,  ce  culte  si  répandu,  si  consolant  et  si  par,  quel  riche  panorama  d'idée» 
ne  fournissait-il  pas  à  l'écrivain,  tant  par  les  innombrables  pratiques  établies  en 
l'honneur  de  la  Mère  de  Dieu,  que  par  ses  fêtes  si  gracieuses,  et  les  immenses 
tributs  que  l'art  et  la  poésie  ont  payés  à  une  dévotion  si  douce,  bien  propre  à 
exalter  tous  les  plus  nobles  sentiments.  On  retrouve  dans  l'ouvrage  de  M.  Sau- 
ceret tout  ce  que  le  cœur  peut  inspirer  de  recherches  fécondes,  tout  ce  que  l'i- 
magination peut  fournir  de  couleurs  brillantes  pour  animer  un  tableau,  où  h 
profusion  des  détails  n'empêche  pas  la  netteté  de  l'ensemble.  Quelques  phrases 
regrettables  contre  la  liturgie  romaine,  ont  été  supprimées;  l'auteur,  poète  et 
artiste  tout  à  la  fois,  devait  comprendre  mieux  que  pei  sonne  tout  ce  qu'il  y  a  de 
grand  dans  l'unité  de  liturgie,  dans  cette  pensée  de  donner  au  cœur  le  même 
cri,  au  culte  les  mêmes  pompes,  aux  prières  les  mêmes  accents. 

Ecrit  pour  obéir  h  vin  pressant  Ivosoin  du   cœur,    ©•*  ouvrage  a  tes  débute  «t 

les  qualités  inséparables  du  sentiment  enthousiaste  qui  l'a  dicté.  Rien  à  dire 
contre  le  fond  qui  repose  sur  la  doctrine  des  Pères,  sur  la  tradition,  et  qui  ac- 
cuse une  grande  vivacité  de  foi.  Le  style  seul,  trop  constamment  riche  et  pom- 
peux, est  au  service  d'un  panégyrique  un  peu  prolixe  ;  mais  quand  on  écrit  sur 
un  pareil  sujet,  quand  il  s'agit  de  célébrer  celle  que  toutes  les  nations  appellent 
Bienheureuse,  peut-on  être  coupable  de  pécher  par  excès  de  verve  et  de  poésie? 

ClAUDIUS  Hébaard. 
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INSTRUCTION  HISTORIQUE  ET  PRATIQUE 

SUR  LA  LOI  DE  L'ENSEIGNEMENT, 

PAR  MONSEIGNEUR  L'ÉVÊQUE  DE  L4XGRES. 

Nos  lecteurs  ont  eu  déjà  sous  les  yeux  un  important  extrait  de  cet 
ouvrage.  Le  titre  seul  en  montre  complètement  la  portée  et  l'apro- 
pos;  et  dire  que  Mgr  l'Evêque  de  Langres  est  l'auteur  d'un  tel  écrit, 
c'est  en  indiquer  suffisamment  la  haute  et  irrécusable  autorité. 

Le  vénérable  et  savant  Pontife  avait  à  donner  des  règles  de  con- 
duite aux  prêtres  de  son  diocèse  et  à  les  diriger  dans  le  concours  que 
la  société  demande  au  sacerdoce  pour  l'application  de  la  loi  nou- 
velle. Ce  concours  a  été,  non-seulement  autorisé,  mais  spécialement 
recommandé  à  NN.  SS.  les  Evêques  de  France  et  à  leurs  fidèles  co-. 
opérateurs  par  les  instructions  émanées  de  la  suprême  sagesse  du 
Saint-Siège.  D'avance,  on  pouvait  assurer  qu'il  serait  donné  non*, 
seulement  avec  soumission,  mais  avec  zèle  et  avec  persévérance* 
Aussi  n'est-il  pas  stérile  en  résultats  !  Mais  encore  pour  produire  plus 
sûrement  ses  fruits,  pour  devenir  chaque  jour  plus  efficace!  il  faut 
qu'il  soit  constamment  aussi  éclairé  que  dévoué. 

Dévouement  et  lumière  sont  deux  conditions  dont  Tune  ne  doit  pas 
manquer  plus  que  l'autre  :  pour  la  première,  tous  ceux  de  qui  elle  est 
exigée  sauront  la  trouver  abondamment  dans  les  inspirations  de  leur 
cœur;  le  Manuel  pratique  et  historique  ne  les  aidera  pas  moins  à  rem- 
plir la  seconde  en  leur  servant  de  guide  et  de  flambeau  dans  la  vois 
qui  s'ouvre  de  nouveau  devant  le  clergé. 

Pour  bien  connaître  une  loi,  pour  la  posséder,  pour  en  déduire  les 
conséquences  légitimes,  pour  en  tirer* le  meilleur  parti  possible,  il 
ne  suffit  pas  de  l'avoir  lue  une  fois  et  d'en  avoir  conservé  un  vagua 
souvenir.  La  loi  de  l'enseignement  a  été  l'objet  de  longues  contro- 
verses ;  je  n'hésite  pourtant  pas  à  dire  qu'elle  est  encore  trop  igno- 
rée. Et  quand  je  dis  qu'elle  est  ignorée,  je  parle  d'abord  de  cette  con- 
naissance matérielle  qui  consiste  à  en  avoir  dans  l'esprit  l'ensemble 
et  les  articles  essentiels.  Mais  je  répète  au'il  faut  autre  chose  pour  la 
pratique ,  du  moins  pour  une  pratique  intelligente  et  conscien- 
cieuse. 11  y  a,  ou  il  peut  y  avoir,  dans  son  texte,  des  lacunes,  des  ob- 
scurités, des  difficultés,  qui  ne  sauraient  être  suppléées,  examinées, 
résolues  que  par  une  interprétation  judicieuse,  conforma  au  plan  gé- 
néral et  aux  intentions  connues  du  législateur.  Delà  la  nécessité  d'é- 
tudier l'esprit  en  même  temps  que  les  mots  de  la  législation,  et  de 
remonter  aux  travaux  préparatoires  dont  elle  est  sortie  pour  y  re- 
trouver le  fil  conducteur  au  milieu  de  sentiers  incertains,  la  clé  peut- 
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élre  de  contradictions  apparentes,  l'arme  défensive  enfin  ou  même 
offensive  dont  on  peut  avoir  besoin  pour  s'assurer  un  droit  reconnu 
ou  pour  repousser  d'injustes  empiétements. 

J'arrive  ici  à  Tune  des  raisons  qui  réclament  plus  particulièrement, 
pour  la  loi  dont  il  s'agit,  le  secours  d'un  commentaire  historique  et 
pratique  comme  celui  que  publie  Mgr  l'Evêque  de  Langres.  Cette 
loi,  en  effet,  a  ce  privilège  de  compter  ses  adversaires  surfont  parmi 
ceux  qui  sont  appelés  nécessairement  à  prendre  une  très-grande  part 
à  son  exécution. 

On  ne  raie  pas  d'un  trait  de  plume,  et  jusqu'à  la  dernière  trace, 
quarante  années  de  monopole.  La  loi  actuelle  a  pour  but  d'établir  un 
régime  nouveau.  Elle  tient  compte  de  l'état  antérieur  ;  mais  elle  a 
la  prétention,  et  elle  doit  bien  réellement  avoir  pour  conclusion  dé- 
finitive de  ebanger  et  de  transformer  cet  état  en  un  autre.  Sans  mé- 
connaître les  faits  qui  existaient  à  l'époque  où  elle  a  paru ,  elle  se 
propose,  au  lieu  de  s'y  rattacher,  de  s'en  éloigner  progressivement 
et  toujours.  C'est  dire  qu'elle  a  contre  elle ,  indépendamment  des 
passions  qu'elle  a  condamnées,  les  habitudes  prises  et  la  routine  ad- 
ministrative. Voilà  de  grands  obstacles,  et  qui  ont  empêcbé  bien  des 
actes  de  cette  nature  de  passer  du  Bulletin  des  lois  dans  le  domaine 
des  réalités  et  dans  la  pratique  des  affaires  !  Ces  obstacles  sont  ce- 
pendant surmontés  chaque  jour  dans  les  conditions  où  il  était  le 
plus  naturel  de  les  regarder  comme  invincibles.  Nulle  part  donc  on 
ne  saurait  désormais  s'en  laisser  décourager.  Hais  il  faut  partout  être 
prêt  à  les  combattre.  Il  ne  faut  pas  que  la  loi  soit  dénaturée  ou  mu- 
tilée par  ses  ennemis.  Il  ne  faut  pas  que  ceux-ci  reprennent  chaque 
jour  pied  à  pied,  par  une  suite  ininterrompue  d'envahissements  im- 
perceptibles, le  terrain  qu'ils  ont  perdu  ou  abandonné  au  grand  jour 
du  Parlement.  11  ne  faut  pas  que  des  dispositions  de  liberté,  consacrées 
par  des  votes  solennels,  périssent  stériles  ou  étouffées  au  milieu  delà 
moisson  toujours  prête  à  reverdir  des  circulaires,  règlements,  arrê- 
tés, avis,  etc.,  etc.  On  sait  tout  ce  qui  peut  sortir,  à  l'insu  parfois  de 
ceux  qui  passent  pour  les  auteurs  et  qui  sont  les  signataires  de  ces 
pièces,  du  conseil  d'Etat,  des  bureaux  du  ministère,  des  cabinets  des 
recteurs,  du  cerveau  des  inspecteurs,  que  sais-je?  Or,  ces  précédents 
ne  sont  jamais  sans  conséquences  ;  tout  petits  qu'ils  paraissent,  pris 
isolément,  ils  forment  peu  à  peu  les  mailles  d'une  jurisprudence  gé- 
nérale, universelle,  et  il  est  aussi  difficile  de  secouer  le  réseau  une 
fois  formé  qu'il  eût  été  aisé  d'en  briser  et  d'en  jeter  au  vent  les  pre- 
miers fils.  * 

Je  ne  signale  pas  en  ce  moment  un  danger  imaginaire  ou  seule- 
ment probable.  Il  s'est  déjà  plusieurs  fois  reproduit  depuis  la  pro- 
mulgation de  la  loi  nouvelle.  A  chacune  de  ces  tentatives,  l'Ami  de 
la  Religion  a  poussé  le  cri  d'alarme.  Récemment,  nous  avons  dû  si- 
gnaler encore  les  circulaires  de  quelques  recteurs  qui  ne  tendaient 
à  rien  moins  qu'à  introduire  dans  les  établissements  libres,  sous  pré- 
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texte  de  surveillance,  une  inquisition  souverainement  inconvenante 
et  déraisonnable,  et  non-seulement  sur  le  nombre  des  élèves ,  mais 
sur  leurs  parents'et  leur  condition  sociale,  sur  les  professeurs  et  leurs 
grades,  etc.,  etc.  Autant  de  déviations,  sinon  de  violations  de  la  loil 
autant  de  motifs  d'éveiller  la  sollicitude  de  tous  pour  l'avenir. 

Mgr  l'Evêque  de  Langres  nous  encourage  a  cet  égard  dans  l'ac- 
complissement de  nos  devoirs.  H  cite  lui-même,  comme  exemple  de 
fâcheuses  tendances,  plusieurs  dispositions  du  règlement  d'adminis- 
tration publique  en  date  du  29  juillet.  Une  telle  voix  ne  se  sera  pas 
hit  entendre  vainement.  La  session  du  conseil  supérieur  de  l'instruc- 
tion publique,  qui  vient  de  finir,  contribuera,  on  n'en  saurait  dou- 
ter, à  prévenir  le  retour  de  pareilles  entreprises.  Le  Comité  de  rensei- 
gnement libre  deviendra  encore  contre  elles  un  puissant  rempart;  à 
une  condition  toutefois,  c'est  que  les  intéressés  eux-mêmes,  ceux 
pour  qui  la  loi  est  faite,  les  chefs  d'établissements  libres,  sachent 
profiter  des  conseils  et  des  renseignements  de  l'Inttruction  historique 
et  pratique;  à  condition  qu'ils  ne  laissent  pas,  sans  s'en  apercevoir, 
par  inexpérience  ou  par  apathie,  violer  Ut  loi  et  leur  droit  ;  compli- 
ces involontaires  d'usurpations  dont  ils  seraient  les  victimes. 

L'ancienne  Université  n'est  plus  ce  qu'elle  était  ;  elle  a  perdu  son  or- 
ganisation, son  unité,  son  nom  ;  mais  son  esprit  vit  encore,  cela  est 
tout  simple,  dans  beaucoup  de  ses  membres  appelés  à  faire  partie  de 
la  nouvelle  composition  de  l'instruction  publique.  La  loi  essaie  de 
transformer  ce  corps  vieilli  mais  vivace;  c'est  à  nous  tous  qu'il  ap- 
partient de  ne  pas  le  laisser  lui-même,  pour  échapper  à  cette  transfor- 
mation, transformer  la  loi  à  son  profit  et  au  détriment  de  la  liberté. 

Les  derniers  tenans  du  monopole  ont  d'ailleurs  un  prétexte  tout 
prêt.  Nous  le  disions  nous-même  tout  à  l'heure.  Une  loi  n'est  jamais 
si  claire  et  si  complète  qu'elle  ne  prête  aux  éclaircissements  et  aux 
développements.  Hais  on  peut  éclaircir  et  développer  de  différentes 
manières.  De  là  toutes  ces  interventions  administratives  qu'on  ne 
saurait  entièrement  Interdire,  mais  qu'il  faut  sévèrement  restreindre 
dans  leurs  limites  et  ramener  au  respect  du  droit.  Expliquer  une  loi 
n'est  pas  la  contredire ,  et  eu  faciliter  l'application  est  tout  autre 
chose  qu'en  anéantir  les  principes  sous  couleur  d'eu  régler  la  prati- 
que. Voilà  l'abus  qui  est  à  craindre  1  Mgr  l'Evêque  de  Langres  ne  se 
borne  pas  à  prémunir  ses  lecteurs  contre  le  péril  ;  il  leur  donne  en 
même  temps  le  moyen  de  le  conjurer.^ 

Maintenant  il  ne  s'agit  pas  simplement  d'empêcher  que  la  loi  ne 
soit,  malgré  l'intention  et  la  volonté  de  ses  auteurs,  tournée  contre 
la  liberté  restaurée.  Se  renfermer,  a  cet  égard,  dans  une  position 
défensive,  se  borner  à  cette  tâche  négative,  ce  serait,  je  ne  crains 
paa  de  le  dire,  faire  Injure  à  la  loi.  La  loi  n'est  pas  une  arme  contre 
Ta  liberté  i  la  loi  doit  être  considérée  comme  un  bienfait  pour  la  li- 
berté, comme  une  porte  pour  h  liberté,  comme  un  instrument  pour 
la  liberté.  11  appartient  naturellement  a  ceux  qui-  ont  constamment 
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et  énergiquement  défendu  avant  la  loi  les  droits  de  la  liberté,  de  ne 
pas  négliger  la  part  de  liberté  que  la  loi  leur  garantit  et  celle  qu'elle 
les  invite  à  prendre.  Son  esprit,  sur  ce  point,  n'est  nullement  dou- 
teux, et  aucun  de  ceux  qui  l'ont  volée  n'osera  lui  en  attribuer  un 
autre. 

Je  sais  bien  qu'on  peut,  en  pratique,  s'y  conformer  plus  ou  moins; 
mais  si  quelques-uns  répugnent  à  ses  conséquences,  et  tendent  i  les 
restreindre  et  à  les  diminuer,  c'est  à  nous  d'y  insister  et  d'y  abonder 
d'autant  plus.  Cette  loi  ne  pouvait  pas  être  le  programme  de  nos  ef- 
forts et  de  nos  œuvres;  mais  nos  efforts  et  nos  œuvres  sont  supposés 
dans  toute  sa  rédaction.  Elle  ne  pouvait  pas  créer  comme  d'un  seul 
coup  de  baguette,  le  régime  futur,  mais  elle  demande  qu'un  sème 
dans  le  champ  qu'elle  ouvre.  Elle  laisse,  on  l'a  dit  cent  fois,  dk 
laisse  des  blancs  entre  ses  lignes  ;  elle  invite  la  liberté,  c'est-à-dire  le 
xèle,  le  dévouement,  la  charité  à  les  remplir. 

Qu'il  me  soit  permis  de  consigner  ici,  avec  franchise,  une  remar- 
que importante  et  curieuse.  On  a,  depuis  la  promulgation  de  la  loi, 
annoncé  la  fondation  d'un  grand  nombre  d'établissements  libres;  il 
n'y-  en  a  pas  encore  assez,  et  j'espère  bien  que  le  progrès  ne  s'arrê- 
tera pas  là.  Toujours  est-il  que  sur  ce  point  les  espérances  de  plu- 
sieurs ont  été  dépassées.  Eh  bien  t  parmi  ces  écoles  de  tous  les  de- 
grés, y  en  a-t-il  une  que  l'esprit  révolutionnaire  revendique?  Non, 
Û  n'en  est  pas  une,  pas  une  seule.  L'esprit  révolutionnaire  s'atten- 
dait un  peu  à  ce  phénomène,  et  voilà  pourquoi  il  affirmait  si  haute- 
ment d'avance  que  cette  loi  était  une  loi  de  monopole,  qu'elle  assu- 
rerait aux  catholiques  le  monopole  de  l'enseignement  libre.  En  effet, 
toutes  les  fois  qu'il  y  a  liberté  complète  pour  le  bien,  et  pour  une 
sorte  de  bien  qui  exige  des  sacrifices  et  ne  promet  pas  de  récom- 
penses immédiates  ni  terrestres,  il  s'établit  sur-le-champ  une  sorte 
de  monopole  pour  les  hommes  de  dévouement.  Non  pas  que  le  mo- 
nopole résulte  alors  des  combinaisons  de  la  loi,  mais  il  sort  de  h 
nature  même  des  choses.  Que  chacun  ait  le  droit  de  fonder,  d'entre- 
tenir des  hospices  ou  des  églises,  n'ayez  pas  peur,  il  en  sera  comme 
pour  les  écoles.  Ceux-là  seuls  useront  de  ce  droit  qui  aimeront  les 
pauvres  autant  qu'eux-mêmes  et  Dieu  plus  qu'eux-mêmes. 

Ceux-là  ne  sont  pas,  en  général,  il  est  vrai,  révolutionnaires  ni 
socialistes.  Et  c'est  ce  que  nous  répétions  chaque  jour  pour  rassu- 
rer ces  consciences  honnêlesumais  qui  ignorent  les  secrets  et  la  puis- 
sance de  l'esprit  religieux,  eiqui  par  là  même  s'exagéraient  la  force 
et  la  supériorité  de  l'esprit  du  mal.  Combien  donc  se  figuraient  que 
la  liberté  d'enseignement  n'équivaudrait  qu'à  une  invasion  nouvelle 
d'instituteurs  pervers  t  Us  nous  disaient  :  a  Les  démagogues,  les  enne- 
mis de  la  société  et  de  la  religion  vont  faire  irruption  par  toutes  les 
issues.  »  Nous  répliquions,  nous  :  Ils  ont  tout,  ils  n'auront  jamais 
davantage.  Et  il  n'y  avait  rien  à  opposer  à  ce  premier  argument 
|      L'expérience  cependant  est  venue  encore  le  fortifier  par  un  autre; 
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car  elle  a  prouvé  que  si  les  instituteurs  révolutionnaires,  démago- 
gues et  socialistes  affluent  dans  toute  organisation,  où  ils  espèrent 
s'approprier,  avec  un  peu  de  science  et  beaucoup  de  charlatanisme, 
les  places,  les  avantages,  les  privilèges  et  l'argent  de  l'Etat;  ils  sont 
rares,  ou  plutôt  ils  ne  se  présentent  pas  du  tout  là  où  il  leur  faudrait 
conquérir  par  leur  mérite  la  confiance  des  familles,  et  ne  convoiter 
d'autres  profits,  d'autre  gloire  que  le  bonheur  d'être  utiles  à  leurs 
élèves  et  de  former  de  bons  citoyens  pour  leur  pays. 

Ce  point  est  capital  puisqu'il  explique  delà  part  de  tant  d'hommes 
qui  parlent  sans  cesse  des  autres  libertés,  la  haine  permanente  et 
immortelle  dont  ils  poursuivent  la  liberté  religieuse  et  la  liberté  d'en* 
seignement.  11  faut  en  profiter  aussi  pour  rassurer  les  esprits  timo* 
rés  et  prévenus  qui  se  feraient  encore  un  épouvantait  de  la  liberté 
en  ces  matières  ;  car  ce  sont  eux  qui  ont  réclamé,  ou  souvent  accordé 
comme  des  remparts  nécessaires  contre  l'anarchie  et  l'impiété  des 
restrictions  et  des  entraves ,  dont  souffre  seul  du  moins  l'apostolat 
chrétien. 

Encore  une  considération  qui  doit  trouver  sa  place  dans  cet  ar- 
ticle. 

On  est  plus  disposé  maintenant  qu'on  ne  l'était  précédemment  à 
reconnaître  les  avantages  immenses  de  la  loi  actuelle.  Hais  aucune 
loi  humaine  n'est  parfaite.  Personne  n'a  jamais  prétendu  que  celle* 
ci,  produite  dans  des  temps  si  difficiles,  fît  exception  à  cette  condition 
universelle  d'infirmité.  Elle  peut  avoir  des  imperfections  ou  des  vi- 
ces qui  auraient  échappé  amf  législateurs  et  que  l'usage  et  le  tempe 
révéleraient.  Mgr  l'Evêque  de  Langres  consacre  les  dernières  pages 
de  son  remarquable  écrit  à  expliquer  et  à  recommander  la  soumis- 
sion due  aux  lois  civiles  qui  ne  sont  pas  en  contradiction  avec  la  loi 
divine.  Rien  de  plus  élevé,  rien  de  plus  opportun  que  ce  salutaire 
enseignement.  Hais  en  se  soumettant  à  une  loi,  en  la  pratiquant,  en 
y  coopérant,  on  en  saisit  mieux  aussi  les  défauts  réels;  il  n'est  pas 
alors  défendu,  il  est  permis,  il  est  bon,  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes,  d'avoir  les  yeux  ouverts  en  même  temps  que  la  main  oc* 
cupée  dans  l'épreuve  à  laquelle  on  s'associe.  C'est  le  droit,  c'est  le 
devoir  d'un  bon  citoyen,  d'un  bon  chrétien,  d'un  bon  prêtre,  avec 
toute  la  prudence  nécessaire,  de  recueillir  les  renseignements,  de 
coordonner  les  faits,  d'enregistrer  les  ^constances  qui  peuvent  un 
jour  servir  à  ceux  qui  ont  la  mission  de  toucher  à  la  loi  pour  la  cor- 
riger et  l'améliorer. 

Après  avoir  dit  le  but  et  la  pensée  du  vénérable  auteur,  ai-je  be^ 
soin  de  parler  de  sa  méthode  toujours  si  sûre,  de  son  style  si  clair; 
de  sa  compétence  si  ancienne  et  si  autorisée? 

Mgr  Parisis  reproduit  titre  par  titre  le  texte  officiel  de  la  loi;  les 
commentaires ,  les  éclaircissements,  les  observations  viennent  en- 
suite. C'est  alors  qu'il  appelle  i  son  aide,  non-seulement  les  lumiè* 
res  de  sa  haute  raison,  mân  les  indications  précises  de  sa  mémoi£ 
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si  fidèle.  On  sait  que  depuis  Je  jour  où  la  loi,  préparée  par  une  pre- 
mière commission,  fut  présentée  à  l'Assemblée  par  M.  de  Falloux, 
Mgr  l'Evêque  de  Langres  a  coopéré  à  toutes  les  phases  de  son  élabo- 
ration, dans  les  bureaux  d'abord,  ensuite  dans  la  commission  qu'ik 
nommèrent;  enfin,  dans  les  trois  délibérations  publiques.  On  peut 
dire  que  celte  loi,  il  l'a  passée  au  crible,  il  Ta  envisagée  sons  taifci 
ses  faces,  il  en  a  balancé  un  à  un  les  avantages  et  les  inconvénient*. 
Encore  aujourd'hui,  dans  le  travail  de  révision  qu'il  lui  fait  subir,  oo 
retrouve,  on  sent,  non  pas  seulement  l'exactitude  d'une  consultation 
de  jurisconsulte,  la  précision  d'un  procès-verbal,  mais  en  quelque 
sorte  les  scrupules  et  l'émotion  d'un  examen  de  conscience.  Ces  im- 
pressions si  vives  d'un  cœur  sacerdotal  sur  tous  les  points  qui  lui  pa- 
raissent donner  prise  au  plus  léger  doute,  n'inspirent  que  plus  de 
confiance  et  de  sécurité  sur  tous  ceux  où  il  se  prononce  sans  hésiter, 
avec  toute  la  certitude  et  l'autorité  décisive  de  son  jugement. 

CBABLES  PS  RlAMGBT. 


Séances  de  l'Assemblée.  I 

L'Assemblée  avait  traité  hier,  mais  assez  brièvement,  des  hypo- 
thèques. Le  contrat  passé  en  pays  étranger  emportera- 1- il  hypothè- 
que en  France?  Oui,  en  tout  cas,  voulait  H.  Valette.  Non,  et  seule» 
nient  dans  le  cas  où  les  traités  internationaux  stipuleront  cette  ta- 
peur, répondait  H.  de  Vatiraesnil.  Sur  la  proposition  de  M.  Renouard, 
l'Assemblée  a  pris  un  moyen  terme.  Elle  a  admis  l'hypothèque  à  la 
condition  que  le  contrat  fût  passé  dans  la  forme  authentique.  Elle  a 
ensuite  réglé  la  transmissibilité  de  l'hypothèque  par  endossement.  11 
n'y  aura  solidarité  que  si  la  garantie  solidaire  est  formellement  sti- 
pulée dans  l'endossement. 

La  suite  de  la  délibération  a  été  renvoyée  à  lundi. 

Aujourd'hui,  on  a  commencé  la  seconde  lecture  des  lois  relatives 
à  l'Algérie.  Il  y  a  eu  d'abord  une  sorte  de  discussion  générale  dont 
M.  Darblay  et  111.  Charles  Dupin  ont  fait  les  frais,  le  tout  sans  argu- 
ments bien  nouveaux.  Au  beau  milieu  du  débat,  H.  Baroche  a  porté 
à  la  tribune  un  incident  qui  a  mis  toute  la  Chambre  en  émoi.  Voici 
l'affaire.  M.  Pascal  Duprat,  en  interpellant  le  gouvernement  sur  la 
loterie  des  lingots  d'or,  avaii  cité  un  rapport  qui  émanait,  disait-il,  * 
des  bureaux  du  ministre  dA'intérieur,  qui  avait  été  rédigé  sur  la  ' 
demande  de  ce  ministre,  et  qui  contenait  une  appréciation  très-déni-  I 
grante  de  ladite  loterie.  Sur  quoi,  M.  Baroche  s'était  immédiatement  : 
récrié,  déclarant  qu'il  n'avait  jamais  vu  ce  rapport,  et  que  ce  rap- 
port ne  sortait  pas  de  son  administration.  Puis,  le  lendemain,  une  . 
note  communiquée  paraissait  dans  le  Moniteur  et  dans  divers  jour-  . 
naux,  affirmant  de  nouveau,  et  toutes  recherches  faites,  que  le  pré- 
tendu rapport  n'avait  jamais  existé  dans  les  boréaux.  Piqué  au  vil,  i 
IL  Duprat  avait  adressé  une  kttre  au  iftm^iar,  outil  atBxmait  :*•  ç»  ] 
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le  rapport  existait  ;  2*  que  le  ministre  l'avait  fait  rédiger  sar  sa  de-r 
mande  ;  3°  que  le  ministre  l'avait  lu,  et  il  terminait  en  donnant  un 
démenti  absolu  à  H.  Baroche.  , 

Le  ministre  irrité  est  venu  saisir  l'Assemblée  de  cet  étrange  dé- 
bat. Avec  une  légitime  indignation,  H.  Baroche  a  relevé  les  exprès* 
'sions  et  les  allégations  de  H.  Pascal  Duprat.  Il  a  exposé  que  la  pièce» 
dont  avait  parlé  ce  dernier  était ,  non  pas  un  rapport  administratif, 
émané  des  bureaux,  mais  une  simple  note  anonyme  écrite,  on  ne 
sait  par  qui,  dans  l'intérêt  de  deux  ou  trois  spéculateurs  qui  voulaient 
enler  une  nouvelle  loterie  sur  la  loterie  des  lingots  d'or;  note  re- 
mise au  cabinet  du  ministre,  et  envoyée  à  la  préfecture  de  police  & 
titre  de  renseignement,  mais  qui  n'avait  jamais  passé  sous  les  re- 
gards du  ministre. 

Ces  détails  donnaient  a  H.  Baroche  le  droit  d'être  sévère  et  vélié-  , 
men*.  n  l'a  été  aux  applaudissements  de  l'Assemblée,  et  il  a  lancé  à 
H.  Duprat  l'épituète  de  calomniateur. 

11.  Pascal  Duprat  a  voulu  répondre.  Bien  de  pins  embarrassé,  da  - 
plus  pitoyable  que  sa  justification.  11  n'a  rien  prouvé  :  il  s'est  con- 
tenté de  maintenir  ses  affirmations  en  bce  de  celles  du  ministre,  et 
il  a  fini  par  demander  «  un  jury  d'honneur  »  pour  recevoir  ses  dé- 
clarations tout  entières.  «  Je  ne  connais  pas  de.  meilleur  jury  d'hon- 
neur que  cette  Assemblée,  a  répliqué  le  ministre  ;  je  vous  somme  de 
tout  dire!  »  M.  Duprat  n'a  rien  ajouté.  Il  est  descendu  de  la  tribune, 
an  milieu  de  la  confusion  la  plus  grande,  aux  cris  de  la  Droite  et 
sans  être  même  soutenu  par  la  Gauche.  L'ordre  du  jour  pur  et  sim- 
ple a  été  voté  à  la  presque  unanimité.  La  journée  a  été  pleine  da 
bonté  pour  la  Montagne. 

L'Algérie  a  été  reprise  aujourd'hui.  Tonte  la  question  était  de  sa-' 
voir  si  on  admettrait  en  franchise  de  douane  les  céréales  venant  d'A- 
frique. H.  Baune  a  exprimé  la  crainte  que  les  pays  producteurs  do 
blés  dans  la  métropole  n'eussent  à  souffrir  de  là  concurrence.  M. 
Passy  a  répondu  que  l'Afrique  était  loin  encore  de  produire  assez 
pour  sa  consommation,  et  que  le  danger  était  chimérique.  H.  de  Li- 
mayrac  a  insisté  ;  il  redoute  que  les  blés  étrangers  ne  passent  par' 
la  colonie  pour  venir  affluer  sur  nos  marchés,  en  «'exemptant  ainsi- 
des  droits  qu'ils  payent.  A  quoi  H.  Dnfanre  a  admirablement  dit  que 
las  frais  de  la  contrebande  par  terre  l'empêcheront  suffisamment,  et 
que  quant  à  la  contrebande  par  mer  elle  serait  aisément  empê- 
chée. D'ailleurs,  il  faut  élever  un  peu  le  débat.  L'Algérie  sera-toile, 
oui  ou  non,  considérée  comme  terre  française?  C'est  la  ce  que  de- 
mande la  commission ,  et  l'article  de  la  loi  est  un  commencement 
de  réponse  affirmative.  L'Assemblée  a  pensé  de  la  même  manière  et 
a  voté  la  franchise  à  une  immense  majorité  de  plus  de  400  voie 
contre  111.  Chaules  m  tUutcir. 


Le  premier  Mandement  de  Mgr  Régnier,  Archevêque  de  Cambrai, 
a  été  lu  dimanche  dernier  dans  toutes  les  églises  du  diocèse.  Nous 
4H  reproduisons  un  trop  court  extrait  : 

c  II  est  devenu  manifeste  aujourd'hui  pour  les  moins  clairvoyants,  dit  Mgr 
Hégnier,  que  sans  foi  religieuse  il  ne  reste  ni  vérités  morales  ni  principes  so- 
ciaux; que  là  où  il  n'y  a  plus  de  sanction  pour  les  devoirs  dans  la  crainte  d'une 
justice  qui  en  punit  la  transgression  au-delà  du  tombeau,  il  n'y  a  plus  de  droite 
ni  d'intérêts  en  sûreté  :  que  la  terre,  lorsque  Dieu  en  est  banni  et  qu'elle  a  cessé 
d'être  sous  son  œil  et  sous  sa  main,  est  livrée  à  des  mouvements  désordonnés  et 
terribles;  qu'un  pays  chrétien  qui  abjurerait  l'Evangile  ressemblerait  bientôt  à  ee 
heu  de  ténèbres  et  de  supplices  où  il  ne  règne  aucun  ordre  et  qui  est  le  séjour 
d'une  confusion  et  d'une  horreur  éternelles. 

c  Ces  doctrines  subversives,  en  effet,  dont  notre  époque  s'inquiète  et  s'effraie 
avec  tant  de  raison,  et  que  pourtant  il  faut  admettre  comme  légitimes,  si  Ton 
érige  en  principe  la  souveraine  indépendance  de  la  raison  humaine,  font  descen- 
dre le  monde  moral  au-dessous  du  niveau  auquel  l'avait  abaissé  l'ancien  paga- 
nisme. 

«  Qu'on  ne  pense  pas,  que  pour  les  esprits  sur  la  pente  de  cet  abîme,  on  puisse 
employer  avec  succès  la  répression  des  lois,  l'autorité  de  la  science,  la  puissance 
du  raisonnement,  l'association  des  intérêts  pour  leur  défense  mutuelle,  la  diffu- 
sion des  lumières  :  non,  le  salut  ne  peut  nous  venir  des  hommes,  quels  que  sœest 
d'ailleurs  leur  zèle  et  leur  habileté. 

«  L'enseignement  silencieux  et  la  lettre  morte  des  Livres  divins  eux-mêmes 
-seraient  insuffisants.  De  hos  jours,  comme  dans  les  siècles  passés,  l'Evangile 
n'est-il  pas  profané  par  des  interprétations  blasphématoires?  Si  l'esprit  de  men- 
songe osa  autrefois  demander  des  adorations  à  Jésus-Christ,  l'injustice  et  l'anar- 
chie ne  lui  demandent-elles  pas  aujourd'hui  son  témoignage  et  l'autorité  de  sa 
divine  parole  en  faveur  de  leurs  iniques  et  sanglants  projets? 

c  Pour  arracher  les  esprits  à  cette  tourmente  qui  les  emporte,  pour  les  tirer 
île  ce  chaos  où  se  perdent  leur  énergie  et  leurs  efforts,  pour  rendre  à  leurs  pen- 
sées de  la  rectitude  et  de  la  stabilité,  il  faut  les  replacer  sous  la  tutelle  éminem- 
ment raisonnable  de  la  foi.  Oui,  si  elle  veut  échapper  à  la  désolation  filiale  dont 
elle  se  sent  menacée,  il  faut  que  la  société  rentre  dans  les  conditions  normaki 
et  nécessaires  de  l'ordre  et  de  la  paix  ;  c'est-à-dire  qu'elle  revienne  à  cet  ensei- 
gnement complet  et  immuable  de  l'Eglise  à  côté  et  au-delà  duquel  il  n'y  a  que 
stérile  agitation  et  pernicieuses  chimères. 

c  Déjà  ce  retour  salutaire  s'est  opéré  pour  un  assez  grand  nombre  d'âmes. 
Gomme  la  colombe  pendant  le  déluge,  elles  sont  venues  à  l'arche,  parce  qu'elles 
ne  trouvaient  au  dehors  qu'une  fange  impure  et  des  flots  agités.  • 

Mgr  l'Evêque  de  Châlons  nous  fait  l'honneur  de  nous  adresser  la 
lettre  suivante.  Elle  a  été  inspirée  par  les  bruits  qui  ont  couru  sur 
l'intention  qu'on  aurait  eue  en  Angleterre  de  susciter  au  Pape  de»  dit* 
Acuités  politiques,  des  périls  révolutionnaires  : 

a  Monsieur  le  Rédacteur, 

«  Une  des  plus  singulières  affaires  de  notre  temps  et  même  de  tous 

lies  temps,  dit-on,  est  bien  cette  guerre  dont  Rome  serait  menacée  de 

la  part  de  l'Angleterre  pour  avoir  refusé  de  croire  que  la  reine  Vit* 

toria  soit  le  Pape,  et  que  ce  soit  à  elle  qu'il  a  fallu  dès  l'origine  ap- 
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pliquer  ces  paroles  de  Jésus-Christ  que  Ton  toit  inscrites  en  lettres 
immenses,  sous  la  coupole  de  Saint-Pierre  :  Tu  es  Petrtu  et  super 
hane  petram  œdificabo  eeclesiam  meam  !  Paroles  divines  qui  forment 
depuis  dix-huit  siècles  la  croyance  du  genre  humain.  L'auguste  sou* 
veraine  en  doit  être  bien  embarrassée.  Non,  non  I  elle  ne  peut  pas, 
au  fond  de  son  cœur,  croire  qu'elle  est  le  Pape  et  le  successeur  de 
Saint-Pierre.  Elle  n'est  pas  apte  à  la  chose  ;  mieux  lui  va  d'être  bonne 
mère  de  famille,  sage  gouvernante  de  ses  Etats,  de  voir  son  nom  béni 
par  le  peuple  que  A'itre  le  Pape. 

«  Voilà  donc  où  mène  l'hérésie,  à  ne  plus  savoir  ce  que  l'on  fait 
et  ce  que  l'on  dit  I  Et  où  tout  ceci  aboutira- 1- il  en  définitive?  Ce  se- 
rait à  l'injustice  et  à  la  violence  sans  parler  du  ridicule,  qui  est  aussi 
une  puissance  à  redouter.  Ah  !  que  le  Pape  est  fort  avec  ce  brick  de 
guerre  qui  forme  à  Civita-Vecchia  toute  sa  marine!  qu'il  est  fort 
contre  tout  cet  appareil  de  combat  et  ces  vaisseaux  de  haut  bord  qui 
menacent,  dit-on,  le  Saint-Père,  et  qui  ne  sont  pas  de  taille  cepen- 
dant à  se  mesurer  contre  Dieu  !  On  regretterait  de  voir  l'Angleterre 
pousser  plus  loin  une  aussi  misérable  querelle  qui  nous  étonne  à 
bon  droit  parce  qu'elle  n'a  pas  l'ombre  du  bon  sens. 

a  Dieu  veuille  que  les  sages  paroles  que  l'on  a  dites  à  ce  sujet 
soient  entendues  :  on  le  désire  pour  l'honneur  d'une  aussi  grande 
nation  qui  n'aurait  pas  besoin  de  ce  nouvel  exploit  pour  prouver  au 
inonde  qu'elle  estefconnêle,  généreuse,  qu'elle  sait  raisonner  ;  l'autre 
cas  échéant,  elle  ferait  tout  le  contraire. 

«  Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  très-parfaite  considéra- 
tion. H.  J.,  Evéque  de  Ghâlons.  » 


*•* 


On  nous  écrit  de  Marseille  : 

«  Le  21  du  courant  a  eu  Heu,  dans  la  cathédrale  de  Marseille,  une  ordination 
très-imposante.  Mgr  l'Evéque  a  ordonné  cinq  prêtres,  dix-huit  diacres  et  cinq 
sous-diacres,  et  il  a  donné  les  ordres  mineurs  et  la  tonsure  à  un  certain  nombre 
de  jeunes  gens. 

«  Outre  le  chapitre  de  la  cathédrale,  plus  de  cinquante  prêtres  assistaient  à  la 
cérémonie,  où  Ton  a  aussi  remarqué  la  présence  de  Mgr  Hugues,  Archevêque  de 
New-York.  Ce  prélat  s'était  arrêté  ici  en  se  rendant  à  Rome;  il  voyage,  comme 
nous  l'avons  dit  ailleurs,  avec  lord  et  lady  Feilding,  nouvellement  convertis  an 
catholicisme.  Ces  deux  derniers  personnages,  ainsi  que  deux  ministres  anglicans, 
dont  l'un  était  aussi  converti  depuis  quelques  semaines,  ont  été  vivement  im- 
pressionnés par  l'ordination  dont  ils  ont  été  témoins  hier.  Ils  suivaient,  tocs  le 
livre  à  la  main,  tontes  les  cérémonies  et  toutes  les  paroles  de  l'Evéque. 

c  Après  l'ordination,  ils  se  sont  tons  rendus  à  l'évêché,  où  Monseigneur  les  avait 
invités  à  dîner.  Là,  avant  le  repas,  a  eu  lien  une  autre  cérémonie,  dans  la  cha- 
pelle même  de  l'évêché  :  Mgr  l'Archevêque  de  New- York  a  reçu  l'abjuration  de 
eelui  des  deux  anciens  ministres  qui  ne  l'avait  pas  encore  faite,  et  lui  a  donné 
le  baptême  sou  condition.  L'un  et  l'autre  ont  renoncé  à  de  grands  avantages 
temporels  en  entrant  dans  l'Eglise  catholique.  Celui  qui  a  fait  abjuration  ici  était 
ternaire  de  l'Archidiacre  Menniag,  et  l'antre  était  en  riche  bénéficier  appert*- 
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nant  à  une  grande  famille  d'Angleterre.  Lord  Feildmg  est  d'un  lèle  admirable, 
il  a  beaucoup  contribué,  non  à  Taire  abandonner  ranglicanisme  i  un  des  deux, 
dont  la  conviction  était  formée,  mais  à  le  déterminer  à  se  déclarer  publiquement 
Catholique.  Il  est  impossible  de  n'être  pas  touché  de  la  générosité  des  senti- 
ments et  de  la  vivacité  de  la  foi  de  tons  ces  hommes  éclairés,  qui  rentrent  dam 
le  bercail  de  Jésus-Christ.  Tous  ceux  qui  les  ont  approchés  en  ont  été  ici  extrê- 
mement édifiés.  Mgr  notre  Evèque,  qui  en  était  si  heureux  pour  notre  religion, 
a  voulu  faire  partager  à  une  partie  de  son  clergé  sa  joie  et  la  consolation  quILen 
ressentait.  Un  autre  anglican  converti  accompagnait  aussi  les  illustres  voyageais, 
il  n'a  pas  assisté  à  l'ordination  parce  qu'il  était  tombé  très-dangereusement  ma- 
lade. Au  milieu  des  plus  cruelles  souffrances,  et  tandis  qu'on  craignait  qu'il 
ne  mourût,  il  dit,  en  parlant  à  notre  Evêque  :  Je  puis  mourir,  mais  je  suis  content 
parce  que  je  meurs  catholique.  » 

"Nous  avons  annoncé  la  sage  et  utile  mesure  qui  a  porté  le  laza- 
ret de  Marseille  aux  îles  du  Frioul;  nous  sommes  heureux  de  pou* 
Toir  reproduire  le  remarquable  discours  que  Mgr  l'Evoque  de  Mar- 
seille a  prononcé  au  moment  de  bénir  le  nouvel  établissement  : 

«  Messieurs, 
«  Lorsque  l'on  considère  l'action  de  la  Providence  dans  le  gouvernement  du  monde, 
on  ne  peut  s'empêcher  d'être  frappé  de  l'existence  d'une  double  loi  qui  s'exécute  conti- 
nuellement et  quelquefois  d'une  manière. sensible.  Si,  dans  l'ordre  naturel,  les  faits  qui 
se  produisent  ont  dans  le  même  ordre  leurs  causes  assignables,  sans  lesquelles  Us  ae    , 
seraient  pas,  d'autre  part,  sans  sortir  de  leur  nature,  ils  sont  subordonnés  à  la  soute-    | 
raine  et  libre  disposition  d'une  volonté  supérieure,  toujours  présente  pour  tout  conduire 
à  ses  fins.  C'est  ainsi  que  souvent  les  causes  secondes  sont  détournées  ou  suspendues 
*ÎSS  qu  on  sûCuG  comment  cela  s*est  opéré,  ou  bien  elles  le  sont  par  des  accidents  im- 
prévus, dont  on  n'aperçoit  qu'après  coup  la  puissance  heureuse  ou  fatale. 

«  Or,  Messieurs,  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  choses  morales,  dans  les  événements 
publics  ou  privés  procédant  de  la  coopération  de  l'homme,  qui  s'agite  et  que  Dieu  mène, 
comme  on  l'a  si  bien  dit,  c'est  encore  dans  les  choses  physiques  elles-mêmes  qu'a  lien 
cette  double  loi  dont  je  parle  :  là  aussi  est  toujours  h  doigt  de  Dieu,  bien  qu'il  ne  a 
fasse  pas  toujours  voir  dans  une  manifestation  éclatante.  Non,  l'auteur  de  la  nature  ne 
l'a  pas  abandonnée,  comme  à  une  sorte  de  fatalité,  aux  lois  générales  qu'il  a  données. 
Après  avoir  tout  créé  et  disposé  dans  l'univers,  il  ne  s'est  pas  retiré  dans  le  repof 
éternel  de  sa  solitude,  mais  il  préside  sans  cesse  lui-même  a  l'accomplissement  de  ces 
lois,  qui  tirent  perpétuellement  de  lui  leur  efficacité  de  tous  les  moments,  mats  il  agit 
sans  cesse  aussi  pour  en  diriger  l'application  et  en  modifier  les  résultats  selon  les  des- 
seins variés  et  infinis  de  sa  sagesse,  de  sa  justice  et  de  sa  miséricorde.  L'unité  qu'il  i 
mise  dans  ses  œuvres  ne  consiste  pas  seulement  dans  la  nécessité  d'un  mouvement  invi- 
vable et  aveugle  comme  celui  qui  est  imprimé  à  divers  rouages  par  suite  d'un  arrange- 
ment mécanique,  mais -cette  unité  consisté  dans  l'ordre  admirable  par  lequel  il  fait  con- 
corder, ensemble  et  concourir  à  la  même  fin  toutes  les  forces  émanées  de  lui,  et  celles  des 
agentsconnus  ou  inconnus  qui  se  meuvent  dans  lamatière  et  celles  qui  existent  dans  la  sphère 
des  intelligences,  qu'elles  appartiennent,  soit  au  monde  visible  soit  au  monde  invisible, 
unis  entre  eux  par  des  nœuds  mystérieux  mais  certains.  11  y  a  dans  la  création  entière 
des  relations  constantes  entre  ce  qui  est  immatériel  et  ce  qui  est  matériel,  entre  ce  qui 
ne  se  voit  pas  et  ce  qui  se  voit,  entre  ce  qui  est  au-delà  du  temps  et  ce  qui  est  dans  U 
temps,  entre  ce  qui  est  surnaturel  et  ce  qui  est  naturel,  et  cela,  je  le  répète,  sous  fac- 
tion toute-puissante  et  indéfectible  de  celui  qui  a  tout  faft. 

«  Voilà  l'univers,  Messieurs,  tel  qu'il  se  montre  à  l'œil  pénétrant  de  l'observateur  re- 
ligieux, tel  que  les  traditions  universelles  de  tous  les  âges  et  de  tous  les  peuples  nous  le 
racontent,  tel  que  la  foi  nous  le  révèle.  Nul  ne  saurait  en  avoir  une  Juste  idée,  sTl  «  te 
eetnpraad  dans  ses  relations  avec  Dit*,  qui  le  gwvwne  dai»  tau  Ms*ribto  et 
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déUils,  ordonnant  chaque  chose  par  rapport  à  ses  desseins  -justes  ou  niiéncordisax, 
sévères  on  paternels  non-seulement  envers  l'homme,  nuis  encore  envers  toute  crôatsm 
intelligente. 

«  Ces  considérations  énoncées  «Tune  manière  générale  vous  donnent  la  raison»  sfa#» 
sieurs,  de  l'intervention  de  l'Eglise  par  ses  prières  partout  où  elle  est  demandée.  L'K- 
glise  ne  sollicite  pas  pour  cela  toujours  des  miracles.  Sans  doute,  le  miracle  aura  lien, 
8*1?  entre  dans  les  vues  de  Dieu  de  raccorder  dans  un  cas  donné,  mais  il  nous  exauce 
ordinairement  sans  déroger  essentiellement  aux  lois  qu'il  a  posées;  car,  se  modifiant 
entre  elles  à  sa  volonté,  ces  lois  produisent  souvent,  par  leur  seule  combinaison  provi- 
dentielle, les  résultats  attendus  de  la  bonté  divine.  La  prière  est  bien  placée  en  toute 
circonstance,  parce  qu'en  toute  circonstance  on  a  besoin  de  l'aide  de  Dieu,  par  qui  doit 
commencer,  se  continuer  et  finir  toute  opération  humaine. 

«r  S'il  en  est  ainsi,  là  même  où  tout  semble  répondre  du  succès,  qu'est-ce  donc  quand 
il  est  question  des  maladies  qui  affligent  l'humanité  et  des  moyens  de  les  prévenir  on 
de  les  faire  cesser?  Il  faut  recourir  à  ces  moyens  indiqués  par  l'expérience;  mais  qui 
leur  donne  l'efficacité,  si  ce  n'est  en  mille  occasions  une  vertu  d'En  Haut,  comme  celle 
qui  sortait  du  divin  Sauveur  pour  guérir  les  malades  ?  D'où  vient,  souvent  au  milieu 
des  plus  grandes  hésitations,  la  pensée  d'employer  ce  qui  est  salutaire  au  lieu  de  ce  qui 
eût  été  mortel,  si  ce  n'est  d'une  inspiration  secrète,  semblable  quelquefois  à  une  sorte 
d'illumination  soudaine,  envoyée  miscricordicusement  par  celui  qui  est  le  maître  de  la 
vie  et  de  la  mort  ?  C'est  la  ce  que  sentirent  à  toutes  les  époques  de  l'antiquité  les  hom- 
mes les  plus  célèbres  de  la  science.  Malgré  les  ténèbres  de  l'idolâtrie,  ils  furent  des  hom- 
mes profondément  religieux  envers  cette  Providence  maternelle  dont,  dans  leur  art,  ils 
reconnaissaient  l'assistance,  envers  ce  Dieu,  alors  inconnu,  auquel  Athènes  avait  élevé 
un  autel  et  dont  ils  voyaient  la  main  empreinte  et,  pour  ainsi  dire,  en  action  sur  tous 
'  nos  organes.  En  présence  des  phénomènes  dont  ils  étaient  les  continuels  témoins,  ces 
grands  et  sincères  observateurs  ne  se  croyaient  pas  en  droit  de  douter  d'une  interven- 
tion supérieure  à  leurs  soins  et  à  leur  savoir,  11  n'a  fallu  rien  moins  qu'une  époque  de 
vertige  et  de  révolte  contre  Dieu,  pour  que  dans  le  christianisme,  au  sein  même  de  la 
lumière,  l'art  de  guérir  descendit  de  nos  jours,  pour  certains  esprits,  jusqu'à  la  profes- 
sion des  doctrines  dégradantes  d'un  matérialisme,  ennemi,  croyez-le,  des  vrais  progrès 
dans  la  connaissance  des  principes  conservateurs  de  la  vie  humaine. 

«  Mais  tout  en  aimant  le  médecin  vraiment  chrétien  qui  tient  son  âme  en  commu- 
nication avec  Dieu,  et  pour  ainsi  dire  toujours  ouverte  à  ses  inspirations  salutaires,  je 
conviens*qu'il  ne  m'appartient  pas  de  faire  le  procès  à  la  science  humaine,  en  tant 
qu'elle  n'est  pas  contraire  à  la  vérité  révélée.  Je  n'ai  rien  à  dire  sur  la  valeur  de  tant 
de  systèmes  nouveaux  qui  se  combattent  et  s'entre -détruisent  sans  cesser  de  nous  faire 
courir  les  terribles  chances  de  leurs  erreurs.  Toutefois,  j'use  de  mon  droit  et  je  remplis 
un  devoir  en  saisissant  l'occasion  ae  proclamer  ici  la  nécessité  d'appeler  Dieu  en  aide 
aux  moyens  de  prévenir  et  de  guérir  les  maladies  humaines. 

«  Mes  réflexions  à  ce  sujet  sont  naturellement  inspirées  par  le  genre  d'établissement 
dont  la  translation  nous  réunit  aujourd'hui.  On  a  pensé  avec  raison  que  la  religion  ne 
devait  pas  y  être  étrangère.  Son  concours  n'est  pas  de  trop  dans  les  sages  mesures  qui 
ont  le  double  objet  d'écarter  de  notre  rivage  les  fléaux  qui  frappent  d'autres  contrées, 
et  de  fonrnir,  non  loin  de  ce  rivage,  tous  les  secours  désirables  au  voyageur  empêché 
d'y  aborder  et  qui  est  peut-être  aux  prises  avec  le  mal,  dont  il  a  apporté  le  germe  dans 
son  sein. 

«  Oui,  le  concours  simultané  des  moyens  humains  et  des  ressources  surnaturelles  de 
1s  religion  est  d'une  nécessité  plus  particulièrement  évidente,  quand  il  s'agit  d'arrêter 
les  contagions  qui  peuvent  envahir  tout  un  pays.  Sans  doute,  les  maladies  individuelles 
sont  envoyées  d'après  un  dessein  d'En-Haut,  toujours  paternel  jusques  dans  ses  ri- 
gueurs, mais  celles  qui  atteignent  les  populations,  laissent  encore  mieux  voir  la  vsssft 
de  Dieu,  qui,  au  commencement  de  l'invasion,  apparaît  pour  punir  et  convertir,  et»  à 
la  fin,  pour  pardonner  et  sauver.  Qui  les  arrêtera  quand  le  Tout-Puhwant  leur  a  dstl 
Ailes?  Qui  fera  rebrousser -chemin  à  l'ange  exterminateur?  Il  ne  faut  pas,  ssniréfsuut, 
négliger  tes  moyens  naturels,  il  ne  faut  pas  tenter  Dieu,  ai  aller  au-devant  du  mal*  «I 
biWvrir  les  portes;  mais  comment  espérer  qa'41  ne  franchira  pu  les  barrières  jsifai 
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loi  oppose,  lorsqu'on  Tondrait  le  (aire  sans  Dieu,  et  lutter  en  quelque  sorte  par  les 
forces  seules  de  la  nature  avec  le  maître  de  la  nature?  Et  lorsque  les  barrières  sont 
franchies,  où  sont  les  moyens  humains  d'empêcher  l'invasion  et  de  réduire  le  mal  à 
B*ajir  que  sur  quelques  individus  ?  Et  quand  il  s'est  étendu  et  qu'il  a  multiplié  ses  vic- 
times, ne  sent-on  pas  alors  quelque  chose  de  mystérieux  et  de  terrible  planer  sur  la 
cité,  sur  le  peuple  frappés  d'En-Haut  ?  On  dirait  qu'on  voit  passer  et  repasser  le  cou- 
rant irrésistible  d'un  justice  formidable.  Ce  sont  les  lois  de  la  nature,  dit-on,  qui  s'exé- 
cutent. Oui,  ce  sont  les  lois  de  la  nature  qui  s'exécutent,  mais  on  discerne  là  surtout 
une  intelligence  qui  préside  à  leur  exécution.  Gomment  se  soustraire  aux  coups  nu- 
pendus  sur  toutes  les  têtes?  On  n'y  réussit  pas  toujours  par  l'isolement  ou  par  la  fuite, 
selon  la  nature  de  la  maladie,  et  la  délivrance  n'est  qu'en  celui  qui  frappe  et  qui  gué- 
rit, gui  conduit  au  bord  du  tombeau,  et  qui  en  ramène. 

«  Aussi  nos  pères,  toujours  si  bien  inspirés  par  leur  foi,  non- seulement  ne  manquè- 
rent jamais  de  recourir  au  ciel  sous  le  coup  des  fléaux,  mais  ils  placèrent  encore  sous 
sa  protection  leurs  mesures  le  plus  heureusement  éprouvées  pour  être  préservés  de  la 
contagion.  Et  c'était  une  pieuse  tradition  fidèlement  conservée  presque  jusqu'à  nos 
jours,  d'invoquer  Dieu  et  ses  saints  dans  toutes  les  assemblées  de  cette  intendance-sa- 
nitaire, dont  personne  ne  méconnaît  les  services  rendus. 

«  D'ailleurs,  à  l'aspect  du  sanctuaire  que  nous  venons  consacrer  à  Dieu,  le  voyageur 
venu  quelquefois  d'une  plage  lointaine,  tressaillira  de  bonheur  en  s'associent  déjà,  s'il 
est  français,  au  culte  de  son  pays  ;  et  s'il  appartient  à  une  autre  langue  que  nous,  il  re- 
connaîtra avec  non  moins  de  bonheur  qu'il  est  en  face  d'une  terre  catholique,  sur  la- 
quelle il  ne  saurait  être  un  étranger,  puisqu'elle  est  habitée  par  des  frères  ayant  fa 
même  foi  que  lui,  le  même  Seigneur,  le  même  baptême,  et  les  mêmes  espérances  d'im- 
mortalité dans  une  commune  patrie  qui  est  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  Séparé  momenta- 
nément de  la  société,  il  sentira  qu'il  n'est  pas  exclu  de  ses  bienfaits,  puisque,  outre  les 
secours  corporels  qui  lui  sont  prodigués,  il  est  mis  en  participation  de  la  charité  chré- 
tienne et  des  grâces  divines  qui,  de  la  croix  du  Sauveur  et  de  son  saint  autel,  se  répan- 
dent sur  tous  les  hommes  de  bonne  volonté,  de  toutes  les  langues f  de  toutes  les  tribus 
ef  de  toutes  les  nations  de  l'univers  ;  s'il  est  malade,  il  sera  consolé  et  fortifié  en  pen- 
sant que  le  vrai  Dieu,  qu'il  adore,  est  réellement  et  substantiellement  présent  dans  son 
anguste  sacrement,  non  loin  de  son  lit  de  douleur,  ou  du  moins  qu'en  ce  lieu  ce  Dieu 
infiniment  bon  s'immole  chaque  jour  pour  lui  sur  1  autel,  afin  de  l'assister  dans  ses  an- 
goisses spirituelles  et  corporelles  ;  sa  couche  funèbre  elle-même,  s'il  doit  y  consommer 
le  sacrifice  de  sa  vie,  lui  en  paraîtra  moins  dure,  assuré  qu'il  est  d'y  être  entouré  de 
tous  les  secours  divins  pour  les  mourants,  et  de  toutes  les  prières  de  l'Eglise  pour  h  s 
morts.  Il  bénira  enfin  le  ciel  dans  ses  souffrances,  de  ce  que,  à  côté  des  remèdes  du 
corps,  il  a  trouvé  Dieu,  et  avec  Dieu,  le  dépôt  sacré%des  remèdes  de  l'àme. 

«  Ainsi,  le  sanctuaire  construit  dans  cet  établissement  adoucira  pour  le  voyageur  ce 
qu'il  y  a  de  pénible  dans  l'hospitalité  forcée  à  laquelle  le  bien  public  le  soumet,  et  loi 
sera  une  précieuse  garantie  de  l'invocation  de  la  bonté  paternelle  du  Seigneur  dans  les 
soins,  dont  il  sera  l'objet.  Ici  il  ne  sera  pas  traité  comme  un  être  vil  en  qui  on  ne  voit 
que  la  matière,  mais  comme  un  être  fait  à  limage  et  à  la  ressemblance  de  son  Créa- 
teur, et  à  la  vie  duquel  on  intéresse  la  Providence  comme  à  celle  de  son  enfant  bien* 
aimé.  On  y  pratiquera  une  charité  vraie  et  une  médecine  chrétienne.  Noua  en  avons 
la  certitude  par  la  présence  de  ces  filles  de  Saint- Vincent-de-Paul,  anges  de  la  terre, 
députés  par  le  ciel  pour  veiller,  au  nom  de  Dieu,  au  chevet  des  malades  contés  à  leur 
pieuse  sollicitude.  Aussi  je  ne  saurais  trop  applaudir  à  la  louable  et  religieuse  pensée 
de  l'habile  administrateur,  qui  nous  les  a  demandées,  pour  être  les  auxiliaire»  de  an 
vues  bienfaisantes,  et  qui,  dans  sa  mission  extraordinaire  et  si  bien  remplie,  déploie  un 
sèle  vraiment  admirable  pour  assurer  au  nouvel  établissement  tous  les  genres  d'a- 
vantages. 

«  liais  d'autres  avantages,  qu'il  me  soit  permis  de  le  dire,  en  résulteront  encore,  par 
un  merveilleux  contre-coup,  en  dehors  même  de  la  question  sanitaire.  Quelles  espéran- 
ces se  rattachent  à  ces  vastes  terrains  de  l'ancien  lazaret  qui,  destiné  à  l'agrandisse- 
ment inévitable  et  toujours  en  progrès  de  notre  belle  ville,  se  couvriront  bientôt  d'utils} 
et  importantes  constructions  !  Quel  aspect  grandiose  et  animé  s'offre  déjà  à  notre  pensé 
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sur  celte  cote,  envahissant  lt  mer  pour  détendre  en  ligna  droite  dais  un  immense  dé- 
veloppement le  long  d"un  qoai  magnifique  que  protège  un  troisième  port»  complément 
nécessaire  des  grands  travaux  entrepris  sur  nos  rives.  Dans  ce  beau  plan  que  traça,  an 
premier  coup  d'œil,  le  doigt  hardi  non  mein6  que  sûr  du  magistrat  que  nous  possédons 
avec  une  universelle  confiance  à  la  tête  de  notre  département,  dans  ce  plan  dont  tout 
sollicite  et  promet  la  prochaine  réalisation,  l'Eglise  de  Marseille  se  réjouit  de  voir  com- 
prendre, comme  prix  de  cette  réalisation  elle-même,  l'édification  tant  désirée,  et  si  évi- 
demment indispensable,  d'une  cathédrale  digne  de  notre  grande  cité.  Placé  au  lieu  mar- 
qué par  tous  les  souvenirs  du  siège  épiscopal,  cet  édifice  sacré  s'élèvera  au-dessus  de  la 
mer  pour  être  aux  yeux  du  navigateur  le  plus  bel  ornement  au  frontispice  d'une  ville 
éminemment  catholique.  Bâti  dans  une  époque  d'agitation  et  d'incertitude,  il  sera  pour 
les  ftges  futurs  comme  un  ex  voto  sublime  de  la  famille  marseillaise,  comme  le  saint 
monument  de  la  confiance  en  Dieu  d'une  population  animée  de  la  pensée  que  le  sol,  qui 
doit  le  porter,  se  raffermira,  tandis  qu'elle  met  les  œuvres  de  sa  prospérité  matérielle 
sous  la  protection  des  œuvres  de  sa  foi,  en  les  ralliant  ensemble  dans  une  même  con- 
ception. Dédié  au  Cœur  de  Jésus,  comme  il  convient  au  temple  le  plus  auguste  de  Mar- 
seille qui,  la  première,  dans  la  catholicité,  fut  solennellement  consacrée  À  ce  Cœur  Di- 
vin, il  rappellera  que  nos  pères  placèrent  sous  l'invocation  de  cet  adorable  symbole  de 
l'amour  de  Dieu  pour  les  hommes,  leur  plus  ferme  espoir  d'être  préservés  ou  délivrés  des 
fléaux  dévastateurs.  Et  là,  ce  temple  situé  sur  les  confins  des  deux  éléments,  comme  un 
abri  contre  les  périls  de  l'un  et  de  l'autre,  rendra  témoignage  à  la  puissance  de  celui  qui 
a  dit  à  la  mer  :  «  Tu  viendras  jusqu'ici,  et  tu  n'iras  pas  plus  loin.  »  De  celui  qui  sait 
arrêter  les  ravages  de  la  contagion  et  les  fureurs  de  l'enfer,  autant  que  mettre  un 
frein  à  la  fureur  des  flots.  Le  mal,  comme  les  vagues  écumantes,  viendra  expirer  au 
pied  de  la  maison  habitée  sur  la  terre  par  la  gloire  du  Seigneur  et  par  son  amour. 

«  Cet  avenir,  qui  dépendait  naguère  encore  de  tant  de  volontés  étrangères  à  la  cité, 
est  désormais  entre  les  mains  de  la  cité  elle  «même.  Chacun  parmi  nous  doit  en  être 
heureux,  assuré  qu'il  est  qu'après  les  votes  les  plus  généreux  et  les  plus  solonnels,  elle 
ne  se  déjugera  pas.  Non,  l'attente  universelle  ne  sera  pas  trompée,  croyons-en  les  sen- 
timents connus  de  M.  le  maire  et  de  MM.  les  membres  du  conseil  municipal,  qui  re- 
présentent si  parfaitement  l'excellent  esprit  de  Marseille. 

«  Daigne  le  ciel  accorder  à  notre  époque  d'accomplir  ce  grand  ouvrage  pour  deve- 
nir comme  un  autre  signe  de  réconciliation  et  d'alliance  entre  lui  et  nous.  Je  le  lui  de- 
mande de  tout  mon  cœur  en  terminant  ce  discours,  en  même  temps  que  je  le  supplie 
d'envoyer  ses  anges,  qui  sont  les  ministres  de  sa  Providence,  veiller  dans  cette  île  au 
salut  de  ceux  qui  y  seront  retenus,  et  écarter  de  la  cité,  comme  de  la  patrie,  les  fléaux 
mérités  par  nos  infidélités.  Puissé-je  être  exaucé,  et  puisse  Marseille  njospérer  et  gran- 
dir toujours  davantage  sous  la  protection  divine  que  j'invoque  sur  elle  et  sur  la  France, 
entière  avec  toutes  lej»  bénédictions  du  Seigneur.  » 


Nouvelles  religieuse*. 

Jubilé.  —  Partout  où  les  exercices  indiqués  par  NN.  SS.  les  Evêques  ont  été 
commencés,  on  a  po  remarquer  avec  quel  zèle  ils  ont  été  suivis  :  déjà  nous  en 
avons  signalé  plusieurs  exemples.  Pour  éviter  la  monotonie  que  ne  pourrait  man- 
quer de  produire  la  répétition  de  faits  à  peu  près  partout  les  mêmes,  nous  n'of- 
frirons à  nos  lecteurs  que  ceux  dans  lesquels  nous  trouverons  quelque  caractère 
particulier  d'édification. 

Au  diocèse  de  Poitiers,  la  retraite  prêchée  dans  l'église  de  Saint-Porchaire,  et 

Codant  laquelle  Monseigneur  avait  été  prendre  part  aux  exercices  et  adresser 
parole  aux  nombreux  fidèles  a  été  terminée  dimanche  par  une  communion  gé- 
nérale des  hommes.  Monseigneur  a  célébré  la  sainte  messe,  et  son  cœur  pasto- 
ral a  dû  se  réjouir  quand  il  a  tu  les  longues  files  de  chrétiens  qui  venaient  re- 
cevoir de  sa  main  le  pain  des  forts. 
v  Au  diecèse  de  Moulins,  les  exercices  ont  été  suivis  avec  sèle  dans  les  divers*  > 
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Mises  que  Mgr  rEvêque  avait  désignées  pour  les  Œuvres  différentes*  A  Saint- 
Pierre,  on  a  développé  la  doctrine  chrétienne  aux  enfants;  &  la  cathédrale,  lai 
jeunes  gens  et  les  jeunes  personnes  ont  reçu  des  instructions  pios  en  rapport 
avec  leur  âge.  Après  la  retraite  des  ouvrières,  est  venue  celle  des  ouvriers.  C'est 
Monseigneur  qui  a  ouvert  la  station  par  un  discours  écouté  avec  le  plu  profond 
recueillement. 

Le  Jubilé  s'ouvrira  au  diocèse  de  Saint-Flour  le  1èr  janvier  4851  et  durera 
trente  jours  dans  chaque  paroisse.  Le  mandement  de  Mgr  de  Marguer  je  ren- 
ferme des  dispositions  très -importantes  sur  lesquelles  nous  nous  proposons  ds 
revenir.  —  A  Soissons,  même  époque.  —  A  Menée,  Mgr  l'Evêque  a.  désigné 
deux  époques  :  Tune  touche  à  sa  lin,  étant  fixée  au  mois  do  décembre  de  cette 
apnée  ;  l'autre  commencera  le  troisième  dimanche  de  carême  pour  sô  terminer 
le  lundi  de  Pâques.  —  A  Tours,  Mgr  l'Archevêque  fixe  la  durée  do  Jubilé  i 
trente  jours  pour  chaque  paroisse,  et  autorise  MM.  les  curés  à  choisir  l'époque 
qui  leur  paraîtra  la  plus  favorable  depuis  le  1er  décembre  1850  jusqu'au  31  dé- 
cembre 1 851 .  —  Au  Puy  et  Verdun,  mêmes  dispositions  qu'à  Tours.  —  A 
Bourges,  le  Jubilé  s'ouvrira  le  troisième  dimanche  de  carême,  25  mars  1851,  et 
sera  clos  le  lundi  de  Pâques,  21  avril. 

Ordinations.  —  Nous  recevons  les  chiffres  des  ordinations  qui  viennent  d'a- 
voir lieu  dans  divers  diocèses  :  A  Bayeuw  :  17  prêtres,  2G  diacres,  9  sous-dia- 
cres, 24  minorés  et  1  tonsuré.  —  A  Coûtâmes  :  17  prêtres,  16  diacres,  11  sous- 
diacres,  27  minorés  et  tonsurés.  —  A  Rennes  :  18  prêtres,  19  diacres,  7  sous- 
diacres  et  1  tonsuré. 

Diocèse  de  Paris.  —  Dimanche  dernier,  il  n'y  a  pas  eu  de  sermon  anglais 
à  Saint-Louis-d'Antin,  à  cause  de  l'indisposition  subite  du  Rév.  Dr  Miley.  De- 
main dimanche,  dans  l'octave  de  Noël,  M.  l'abbé  Dénie ,  vicaire  de  la  paroisse, 
prêchera  en  anglais,  à  une  heure  et  demie,  à  l'issue  de  la  dernière  messe. 

Diocèse  de  Lyon.  —  La  commission  chargée  de  faire  exécuter  le  bâton  pas- 
toral dont  les  catholiques  de  Turin  font  hommage  à  leur  pasteur  persécuté,  vient 
d'envoyer  à  Lyon  une  députation  pour  présenter  à  l'illustre  exilé  ce  témoignage 
de  la  vénération  des  ûdèles  de  son  diocèse.  Les  députés  sont  :  MM.  Edouard  de 
la  Martnora,  le  chanoine  Anglesio  et  Vola. 

Diocèse  de  T»oyes.  —  Dimanche  dernier,  Mgr  l'Evêque  de  Troycs  a  installé 
en  personne  M.  Dollat,  chanoine  de  la  cathédrale,  dans  la  cure  de  Sainte- Made- 
leine. * 

Diocèse  de  Cambrai.  — Le  pèlerinage  de  Notre -Dame-de -la -Barrière,  dont 
il  est  fait  mention  si  souvent  dans  les  chroniques  de  la  Flandre  et  dans  l'histoire 
de  l'abbaye  de  Marquette,  va  être  rétabli  dans  l'église  de  Lomme ,  où  la  statue 
révérée  des  pèlerins  a  été  conservée  depuis  la  première  révolution. 

Un  autel  spécial  vient  d'être  élevé  pour  recevoir  l'antique  madone,  et  la  res- 
tauration du  pèlerinage  a  dû  avoir  lieu  après  vêpres,  le  jour  de  Noël. 

Diocèse  de  Poitiers.  —  Le  sacre  de  Mgr  l'Evêque  (TAngoulême  aura  lieu 
dans  l'église  cathédrale  de  Poitiers  le  dimanche  29  décembre  1850. 

ESPAGNE.  —  Le  Jubilé  a  été  publié  dans  plusieurs  diocèses.  D'après  la  Es- 
pana,  le  concordat  serait  arrivé  de  Rome  avec  de  légères  objections  de  la  part  du 
Saint-Siège.  Des  conférences  auraient  eu  lieu  entre  Mgr  Brunelli,  nonce  de  Sa 
Sainteté,  et  le  ministre,  et  le  projet  amendé  serait  reparti  pour  Rome. 

SUISSE.  —  Soleurb.  —  Le  rév.  abbé  du  couvent  de  Notre-Dame  -de-la- 
Pîerre,  M.  Boniface  Pfluger,  est  mort  le  19  décembre,  à  six  heures  du  matin.  Ce 
Prélat  était  né  en  1766,  ût  profession  en  1784,  et  fut  élu  abbé  le  21  septembre 
1S41.  E.  de  Valrtte,|cA.  hon. 


Chronique  et  Faits  divers» 

L'affaire  Allais  a  été  finie  hier.  Cet  agent,  condamné  comme  dénonciateur 
lomnieux,  subira  un  an  de  prison.  M.  Chaix-d'Est-Ange  a  plaidé  pour  un  sieur 
Thénot,  qui  s'était  porté  partie  civile ,  et  M.  Desmarets  a  défendu  Allais.  M.  Os- 
car de  Vallée  occupait  le  siège  du  ministère  public.  C'est  un  fort  pitoyable  pro- 
cès; un  agent  subalterne  de  la  police,  variant  dans  ses  dépositions  et  dans  se& 
rétractations,  s'est  donné  une  importance  exagérée,  et  a  trompé  son  chef  pat 
des  rapports  qu'il  traite  lui-même  de  fantasmagorie.  Etait-ce  une  raison  poux 
que  le  défenseur  de  la  partie  civile  et  l'officier  du  ministère  public  traitassent  té 
cavalièrement  les  prérogatives  du  bureau  de  l'Assemblée  nationale  ?  Assurément 
non.  A  qui,  en  effet,  profiterait  l'amoindrissement  du  pouvoir  parlementaire? 
C'est  comme  la  mise  en  scène  des  sociétés  bonapartistes  dites  de  bienfaisance, 
du  trésorier  et  du  concierge  de  l'Elysée.  Est-ce  que  toutes  ces  dépositions  ont 
jeté  un  haut  relief  sur  le  pouvoir  exécutif?  Chacun  eût  gagné,  selon  nous,  à  ce 
qu'on  ne  Ht  point  tant  de  bruit  pour  un  espion  de  bas  étage. 

—  Jeudi  dernier,  Mgr  l'Archevêque  de  Par»,  accompagné  de  M.  l'abbé  Eglée, 
vicaire-général,  a  fait  l'honneur  à  M.  Strauss,  artiste,  de  se  rendre,  chez  lui  pour 
y  visiter  une  précieuse  collection  d'objets  d'art,  provenant  des  trésors  de  plu- 
sieurs couvents  étrangers. 

Mgr  l'Archevêque,  juste  appréciateur  du  mérite  de  ces  objets  remarquables,  a 
remercié  M.  Strauss,  au  nom  de  la  religion  et  de  l'art,  de  les  avoir  apportés  en 
France,  et  lui  en  a  témoigné  sa  haute  satisfaction  dans  les  termes  les  plus 
flatteurs. 

—  On  vient  de  commencer  les  travaux  de  lavage,  de  nettoyage  et  de  ponçage, 
aux  colonnes  et  chapiteaux  extérieurs  de  la  Bourse,  commencée  sous  l'Empire 
et  achevée  ëous  la  Restauration,  sur  les  dessins  de  l'architecte  Bjpngniart. 

—  Il  se  fait  en  ce  moment,  presque  tous  les  soirs,  sur  le  point  le  plus  culmi- 
nant de  la  butte  Montmartre,  au  sommet  d'une  espèce  de  tour,  des  expérience* 
en  vue  d'utiliser  la  lumière  si  vive  de  l'électricité,  en  l'appliquant  à  la  télégraphia 
de  nuit. 

—  M.  Hitzoft,  frère  du  ministre  du  commerce  de  l'empereur  de  Russie,  inspeo* 
teur- général  des  douanes  de  l'empire,  vient  d'arriver  à  Paris.  Il  a  une  mission 
commerciale  auprès  des  gouvernements  de  France  et  d'Angleterre. 

—  On  écrit  de  Toulouse  : 

«  Il  vient  d'être  demandé  à  la  mairie  de  notre  ville  l'extrait  de  naissance  d'une 
femme  qui  n'aurait  pas  moins  de  108  ans. 

«  Jeanne-Philippe  Terrai  est  son  nom  ;  elle  est  née  à  Toulouse  le  29  mai  1748» 
et  habite  Bordeaux  depuis  quelque  temps.  Cette  femme  jouit  de  toutes  ses  far 
cultes  intellectuelles  et,  en  outre,  d'une  santé  très-florissante,  i 

—  On  lit  dans  la  Gazette  de  France  : 

«  M.  de  Calvimont  a  adressé  des  lettres  pour  sa  souscription  ;  elles  n'ont  pas 
été  affranchies  à.  cause  de  leur  grand  nombre,  H  espère  que  cette  considération 
lui  fera  trouver  indulgence  près  des  personnes  auxquelles  ces  lettres  sent 
i 
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—  l/aéronaute  Montemayorest  loin  d'avoir  renoncé  à  son  entreprise.  Il  adule 
i9  ou  le  20  recommencer  à  Madrid  ses  expériences  sur  la  direction  des  ballons. 

—  Les  orages  de  la  semaine  dernière  ont  déterminé  dans  plusieurs  localité! 
des  inondations  subites  qui  ont  causé  de  grands  dommages. 

—  Un  affreux  malheur  vient  d'arriver  sur  le  lac  de  Wallenstadt.  Le  Doupto, 
petit  bateau  à  vapeur  qui  transportait  des  dépèches  de  Zurich  à  Caire  était  parti 
dé  Wallenstadt  à  minuit.  A  L'heure  ordinaire,  il  parut  à  quelque  distance  de 
Weesen;  les  hommes,  qui,  dans  ce  dernier  endroit,  étaient  chargés  de  lui  jeter 
les  cordes  pour  l'amarer,  s'étaient  déjà  rendus  sur  le  rivage  pour  Fitteodre, 
ainsi  que  le  contrôleur  de  la  poste  et  tous  le  distinguaient  parfaitement.  Tout  à 
coup  la  tempête  éclata  avec  une  violence  extraordinaire;  les  vagues  soulevées 
avec  furie  repoussèrent  le  bâtiment  en  plein  lac  ;  les  lumières  qui  brillaient  I 
bord  du  vapeur  disparurent  subitement,  et  le  Dauphin  sombra  avec  tous  ceux 
qu'il  portait  Tout  secours  était  impossible.  On  attendit  le  jour  avec  anxiété; 
mais  eu  vain*  lorsqu'il  apparut  rien  ne  se  montrait  plus  sur  la  surface  du  lac, 
sinon  quelques  objets  échoués  à  la  côte.  On  porte  à  dix-huit  le  nombre  des  vic- 
times de  ce  sinistre.  Ë.  de  Valette,  cà.  hon. 

VARIÉTÉS. 

LE  JOURNAL  LA  VOIX  DU  PROSCRIT. 

M.  Ledru-Rollin  et  le  Dimanche.  —  Organisation  de  F  éducation 
républicaine ,  par  le  citoyen  Delescluze. 

Les  hommes  de  stratégie  ont  pu  regretter,  dans  l'admirable  rapport 
de  M.  de  Montalembert,  sur  la  loi  du  Dimanche,  certains  développe- 
ments qui,  à  les  en  croire,  semblent  donner  à  la  proposition  de  M. 
d'OUivier  des  proportions  qu'elle  n'a  pas.  Mais  il  n'est  personne  qui, 
après  avoir  lu  attentivement,  dans  le  Moniteur,  l'œuvre  de  1  Illustre 
orateur,  n'ait  ressenti,  au  fond  de  son  cœur,  une  grande  joie  de  ce 
que  la  vérité  ait  été  dite  une  fois,  et  avec  ce  courage  et  cette  franchise, 
à  tant  de  prétendus  défenseurs  de  la  religion,  qui  ne  la  veulent  pas 
accepter  telle  qu'elle  est.  Malgré  les  efforts  de  quelques  feuilles  con- 
servatrices, qui  ont  été  chercher  des  arguments  contre  la  proposi- 
tion d'OUivier,  dans  les  vieux  cartons  du  ministre  des  cultes  de  l'em- 
pereur Napoléon,  l'immense  majorité  des  honnêtes  gens  a  compris 
qu'il  y  avait  tout  à  la  fois  devoir  de  conscience  et  nécessité  politique 
à  se  ranger  autour  de  M.  tle  Montalembert  et  de  ses  honorables  col- 
lègues de  la  commission.  On  nous  a  rapporté,  à  ce  propos,  de  belles 
et  nobles  paroles  de  M.  Guizot,  dont  la  haute  intelligence  comprend 
si  bien  les  éclatantes  vérités  proclamées  à  la  tribune  par  M.  de  Mon- 
talembert. Nul  doute  que,  d'ici  le  jour  où  sera  discutée  la  proposi- 
tion d'OUivier,  les  esprits  timides,  que  la  noble  franchise  du  rappor- 
teur avait  effarouchés,  ne  reviennent  à  des  sentiments  plus  généreux 
et  plus  dignes.  Les  périls  qui  menacent  l'ordre  social  tout  entier  sont 
extrêmes  :  bien  insensés  donc  qui  ne  comprendraient  pas  que  le  temps 
est  passé  des  petites  habiletés  parlementaires,  et  qu'il  n'est  plus  per- 
mis, aujourd'hui,  de  ménager,  comme  en  des  temps  moins  difficile* 
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les  répulsions  ou  les  préjugés  de  ceux-là  qui  s'insurgent  contre  la 
souveraineté  de  Dieu,  et  qui,  en  même  temps,  prétendent  défendre 
l'autorité  et  combattre  l'anarchie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dès  à  présent,  le  rapport  de  M.  de  Montalem- 
bert  a  produit  d'excellents  résultats  :  il  a  forcé  les  adversaires ,  je  ne 
dirai  pas  du  catholicisme,  mais  du  christianisme,  en  général,  à  se. 
démasquer  complètement.  11  n'est  pas  jusqu'à  H.  Ledru-Rollin  qui 
ne  se  soit  ému,  sur  la  terre  d'exil,  des  paroles  du  courageux  cham- 
pion de  la  liberté  religieuse.  Le  numéro  de  la  Voix  du  Proscrit  du 
t2  décembre,  qui  nous  arrive  à  l'instant ,  renferme  un  article  où 
éclate  toute  la  haine  antichrétienne  du  célèbre  démagogue. 

c  Tous  avez  eu  l'imprudence,  s'écrie  le  héros  du  13  juin,  d'ameu- 
ter contre  vous,  en  soulevant  la  question  religieuse ,  non-seulement 
la  génération  de  la  révolution,  mais  le  dix-huitième  siècle  tout  mk 
^ier  ;  —  ceci  est  une  allusion  aux  articles  voltairiens  de  l'Ordre  et 
du  Journal  des  Débats.  —  C'est  par  la  que  tous  devez  périr. 
Croyez-moi,  cette  liberté  sera  la  dernière  sur  laquelle  vous  aurez 
porté  la  main  !» 

Mais  M.  Ledru-Rollin  ne  se  borne  pas  à  prononcer  des  oracles;  en 
attendant  qu'ils  se  réalisent,  le  tribun  montagnard  |appelle  à  son 
aide,  pour  flétrir  la  religion,  les  écrivains  qu'il  appelle  les  grands 
flagellateurs  du  passé.  Le  pamphlétaire  PauKLouis  Courier,  vigne- 
ron, est  réputé,  par  H°  Ledru,  le  grand  docteur  de  la  démocra- 
tie! en  fait  de  critiques  sur  le  repos  du  dimanche  : 

c  Qui  pourrait,  à  l'heure  qu'il  est,  trouver,  pour  défendre  le  travail  national' 
ou  le  travail  privé,  de  plus  droites  raisons,  des  inspirations  plus  heureuses,  des 
traits  plus  perçants  contre  le  jeûne  forcé  du  dimanche,  que  ne  Ta  fait  l'immortel 
vigneron?  Il  n'avait  que  trop  bien  pressenti,  pour  la  France,  les  conséquences 
funestes  qu'entraîne,  pour  l'Angleterre,  le  chômage  légal,  le  jour  du  Seigneur. 
Dans  ce  pays  de  stricte  observance,  les  statistiques  ont  établi  que  c'était  le  di- 
manche que  se  produisait,  parmi  les  classes  aisées,  le  plus  grand  nombre  de  cas 
d'ivresse;  que  c'était  le  dimanche  que  s'opérait  le  plus  d'arrestations;  que  c'é- 
tait dans  la  nuit  du  dimanche,  enfin,  qu'erraient,  dans  la  ville,  des  troupeaux  de 
prostituées  et  de  spectres  sans  asile  et  sans  pain.  On  l'avait  dit  depuis  longtemps  : 
tout  vice  naît  d'oisiveté. 

«  liais  laissons  parler  Paul-Louis  : 

f  Nos  dévots  voudraient  que,  ce  jour-là,  on  ne  fit  rien  du  tout  que  prier  et 
c  dire  ses  heures.  C'est  la  meilleure  chose  et  la  seiKb  nécessaire,  l'affaire  du  sa- 
i  lut.  Mais  le  percepteur  est  là;  il  faut  payer  et  travailler  pour  ceux  qui  ne  tra- 
ct vaillent  point.  Et  combien  pensez-vous  qu'ils  soient  à  notre  charge  ?  Enfants, 
c  vieillards,  mendiants,  moines,  laquais,  courtisans,  que  de  gens  à  entretenir, 
c  et  magnifiquement,  la  plupart!  Puis,  la  splendeur  du  trône,  et  puis,  la  Sainte- 
i  Alliance  ;  que  de  coûts,  quelles  dépenses  !  Et  pour  y  satisfaire,  a-t-on  trop  de' 
«  tout  son  temps  !  Vous  le  savez,  d'ailleurs,  et  le  voyez,  Messieurs  ;  ceux  end 
€  haïssent  tant  le  travail  du  dimanche,  veulent  des  traitements,  envoient  des 
c  garnisaires,  augmentent  le  budget.  » 

M.  Ledru-Rollin  trouve  qu'il  y  a  dans  cette  citation  c  plus  qu'il  n'en  , 
faut  »  pour  faire  sentir  tout  ce  qu'il  y  a  de  profondément 
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geabte,  peur  la  fortune  puilique,  dans  la  proportion  téméraire  de 
M.  de  Montalembert.  M.  Ledru-Rollin,  au  nom  du  ion  sens,  mm  nom  d* 
la  raison,  proteste  contre  les  entraves  que  le  rapport  de  M.  de  Mou- 
tatembert,  •  cette  œuvre  ténébreuse  de  quelque  moine,  retrouvée 
dans  les  arcanes  du  Vatican,  »  veut  apporter  i  la  liberté  de  con- 
science, c  en  faisant  mine  de  la  respecter.  » 

Napoléon,  a  qui  fit  un  holocauste  de  toutes  nos  libertés,  qui  rétablit 
tout  les  vieux  fétichismes,  et  rétablit  le  prestige  perdu  de  la  papauté,  » 
Ait  obligé  de  reculer  devant  la  proposition  de  Portails. 

Chateaubriand,  lui  aussi,  ne  voulait  plus  que  la  papauté  continuât 
d'être  «  une  espèce  de  pouvoir  dictatorial  planant  sur  de  futures  ré» 
publiques.  * 

Or,  ce  que  n'a  point  osé  Napoléon,  au  faîte  du  despotisme,  ce  que 
repoussait  Chateaubriand,  les  royalistes  de  toutes  les  brandies,  les 
sceptiques  qui  voulaient,  sous  la  Restauration,  que  la  loi  fût  athée, 
l'oseront-ils  ? 

M.  Ledru-Rollin  n'en  serait  pas  surpris  :  «  Les  usurpations  récen- 
tes du  Vatican  sur  l'Angleterre  et  sur  l'Amérique  »  autorisent  à  tout 
supposer.  Mais  que  les  démocrates  se  rassurent  :  c  l'ombre  de  Vol- 
iairb  FLANE  encore  sur  nous  !  »  s'écrie  l'avocat-publiciste. 

t  Si,  comme  j'en  ai  le  pressentiment,  enchaînés  par  des  appréhensions  tardi- 
ves, vous  deviez  faire  retirer  ce  rapport,  pour  conjurer  les  dangers  trop  visibles 
dPun  redoutable  débat;  qu'importe?  nous  avons,  nous  démocrates,  un  dévot  i 
remplir.  Vous  avez  laissé  percer  une  nouvelle  pensée  de  tyrannie  ;  à  nous  d'agir 
maintenant. 

«  Ah  !  vous  voulez  rétablir  une  religion  de  l'Etat,  c'est-à-dire  le  fanatisme 
sous  toutes  ses  formes,  et  avec  toutes  ses  persécutions.  Vous  voulez,  profana- 
teurs de  la  parole  humaine,  anéantir  la  plus  sainte  des  libertés,  en  invoquant  la 
liberté.  Eh  bien  !  que  les  hommes  de  toutes  les  croyances  et  de  toutes  les  reli- 
gions, qui  abhorent  la  violence  ;  que  les  hommes  de  toutes  les  philosophies  et  de 
tous  les  scepticismes,  que  les  hommes  de  la  libre  pensée,  enfin,  se  liguent  con- 
tre vous,  car  tous  sont  menacés.  Malgré  le  miel  de  vos  paroles,  il  n'est  point  de 
culte  dissident  qui  puisse  désormais  trouver  sécurité. 

«  Que,  dans  toutes  les  parties  de  la  France,  il  soit  signé  des  pétitions  contre 
vos  doctrines  de  servitude  ;  que  de  la  manufacture,  que  des  champs,  que  des 
villes  et  des  moindres  hameaux  soient  rédigées  contre  vous  d'unanimes  protesta- 
tions! 

c  Qu'on  n'entende  plus  qiAin  cri  :  liberté  de  conscience. 

c  Vous  avez  dit  :  despotisme  de  l'Eglise;  répondons  :  abolition  des  impôts 
pages  pour  l'Eglise. 

«  Et  ne  pensez  pas  qu'en  invitant  la  Démocratie  à  s'agiter  autour  de  cette 
question,  je  caresse  une  chimère;  non!  je  sais  ce  que  deviennent  les  pétitions 
entre  vos  mains  ;  donc,  pas  d'illusion  possible.  Ce  que  je  veux,  c'est  profiter  de 
votre  faute  la  plus  irréparable.  * 

On  le  voit,  H.  Ledru-Rollin  invoque  contre  la  proposition  de 
H.  d'OUivicr  les  mêmes  autorités  théologiques  que  Y  Ordre  et  le 
Journal  des  Débats  :  Napoléon,  Y  ombre  de  Voltaire,  etc.  H  y  a  là,  is- 
swàmetf,  un  eneeignemaik  des  pins  remirquahlesl 


(  787  ) 

Nous  trouvons,  dans  le  même  numéro  du  Proscrit,  un  très-cu- 
rieux article  du  citoyen  Ch.  Delescluze  sur  l'organisation  démocra- 
tique de  l'éducation. 

Suivant  M.  Delescluze,  de  tous  les  plans  qui  ont  été  produits  de- 
puis la  révolution  de  4789,  le  plus  complet,  le  seul  satisfaisant,  est 
celui  qui  fut  élaboré  par  Lepelletier  de  Saint-Fargeau,  et  dans  lequel 
se  lisent  ces  paroles  : 

a  Pour  que  l'égalité  ne  soit  pas  un  vain  mot,  il  ne  suffit  pas  de 
«  donner  des  cours  gratuits;  la  classe  indigente  ne  saurait  en  profi- 
«  ter.  11  faut  que,  depuis  l'âge  de  six  ans  jusqu'à  douze  pour  les 
«  garçons,  et  jusqu'à  onze  pour  les  filles,  tous  les  enfants,  sans  dis- 
a  tinction  ni  exception,  soient  élevés  en  commun,  aux  dépens  de  la 
«  République,  et  que  tous,  sous  la  sainte  loi  de  l'égalité,  reçoivent 
«  mêmes  vêtements,  même  nourriture,  même  instruction,  mêmes 
a  soins.  » 

H.  Delescluze  déclare  que  ce  sont  là  les  vrais  principes,  et  que 
a  c'est  un  devoir  pour  les  républicains  de  f  850  de  reprendre  l'œuvre, 
et  d'assurer  l'avenir  de  la  patrie  par  l'émancipation  de  tous  ses. 
enfants.  » 

Voici,  en  résumé,  ce  que  H.  Delescluze  et  ses  amis  proposeront,  le 
jour  où  ils  seront  au  pouvoir  : 

«  Education  gratuite,  commune  et  obligatoire,  —  5,000  écoles  communales, 
contenant  5,000,000  d'enfants  des  deux  sexes. 

«  L'éducation  gratuite,  commune  et  obligatoire,  c'est  la  base  de  la  pyramide 
scientifique.*  L'apprentissage,  dans  les  associations  agricoles  et  industrielles,  re- 
çoit les  enfants  qui,  par  goût  ou  faute  d'aptitude  suffisante,  ne  peuvent  ou  ne 
veulent  s'élever  plus  haut  dans  la  hiérarchie  des  connaissances. 

«  Le  reste  se  divise  :  ceux  qui  se  dévouent  à  l'agriculture  sont  reçus  dans  les 
fermes-modèles  que  possède  chaque  canton  ;  après  deux  ou  trois  ans  de  travail, 
ils  concourent  pour  les  instituts  agricoles,  qui  égalent  en  nombre  nos  départe* 
menti.  Les  meilleurs  élèves  des  instituts  agricoles  passent,  après  examen,  aux 
écoles  régionales,  qui  seraient  au  nombre  de  cinq  ;  enfin,  l'élite  des  écoles  régio- 
nales viendrait  terminer  ses  études  scientifiques  à  l'athénée  central  de  Paris,  qui 
réunirait,  dans  ses  différentes  divisions,  le  plus  haut  enseignement  en  tous 
genres. 

m  De  même  poux  l'industrie,  il  y  aurait  des  ateliers  départementaux,  division- 
naires et  régionaux,  aboutissant  à  l'athénée  central. 

«  Enfin,  les  lettres,  les  sciences  et  les  arts  auraient  les  lycées  départementaux 
et  divisionnaires,  les  académies  régionales  et  l'athénée  central,  qui  formerait  le 
sommet  et  le  couronnement  de  l'appareil  scientifique  national. 

c  Nous  ne  proposons  pas  de  refuser  aux  femmes  les  bienfaits  de  l'éducation 
spéciale,  ni  même  supérieure.  Elles  doivent,  elles  aussi,  trouver  leur  émanciper 
tion  dans  un  travail  approprié  à  la  délicatesse  de  leur  esprit  et  de  leur  tempéra- 
ment. Ainsi,  dans  notre  pensée,  sauf  certaines  réserves  qui  ont  leur  cause  dans 
la  nature  ou  dans  les  convenances,  renseignement  scientifique,  à  tous  les  degrés, 
doit  avoir  des  cours  spéciaux  pour  les  femmes. 

c  Bst-il  besoin  de  rappeler  que  tous  les  établissements  d'instruction  nationale, 
jusques  et  y  compris  l'athénée  central,  doivent  être  absolument  gratuits,  et  corn- 
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porter  l'entretien  complet  des  élèves?  Sam  cette  disposition  essentielle,  la  me- 
tare  serait  stérile;  renseignement  resterait  le  monopole  des  riches,  et  la  société 
y  perdrait  les  résultats  qu'elle  peut  espérer  du  classement  régulier  et  du  déve- 
loppement intégral  de  toutes  les  forces  vives  de  la  nation. 

«  La  place  nous  manque  pour  décomposer,  en  chiffres  détaillés,  le  budget  de 
l'éducation  nationale  ;  nous  le  comprendrons  dans  rénumération  des  dépenses  de 
la  République.  Toutefois,  pour  ne  pas  laisser  croire  à  nos  lecteurs  que  noqg  n'a- 
vons pas  envisagé  cette  importante  question,  au  point  de  vue  pratique,  nous  ne 
dissimulerons  pas  que  ce  crédit  ne  sera  pas  inférieur  a  600  millions  par  an. 
Qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter  que  cette  somme,  exorbitante  au  premier  abord, 
ne  pèsera  pas  démesurément  sur  le  budget  ;  que  beaucoup  de  dépenses  seront 
supprimées  dans  d'autres  services;  qu'enGn,  l'établissement  de  l'impôt  progressif 
apportera  un  soulagement  réel  à  la  classe  nombreuse  des  travailleurs,  puisque  la 
fortune  prendra  une  large  part  dans  une  dépense  qui  pèse  exclusivement  sur  eux 
aujourd'hui. 

c  Quant  à  l'élévation  du  chiffre  en  lui-même,  nous  n'avons  pas  à  le  justifier. 
Le  principe  de  l'égalité  commande;  il  ne  reste  plus  qu'à  subordonner  les 

CHARGES  PUBLIQUES  A  CETTE  NÉCESSITÉ.  » 

Telles  sont  les  doctrines  a  de  la  génération  de  la  révolution  s  et 
«  des  hommes  du  dix-huitième  siècle,  »  sur  les  grandes  questions  du 
repos  du  dimanche  et  de  l'éducation  nationale  ! 

Nous  invitons  MM.  les  universitaires  du  Journal  des  Débats  et 
MM.  les  philosophes  éclectiques  de  Y  Ordre  à  réfléchir  sérieusement 
sur  les  doctrines  professées  à  Londres  et  à  Paris  par  leurs  alliés  de 
la  démagogie  socialiste.  Je  conçois  qu'il  en  coûte  à  ces  yieux  libé- 
raux de  s'incliner  devant  les  commandements  de  l'Eglise,  si  spiri- 
tuellement tournés  en  ridicule  par  Paul-Louis  Courier,  le  vigneron; 
mais  qu'ils  ne  l'oublient  pas  ;  les  Montagnards  ne  plaisantent  point  : 
il  faut  être  avec  eux  ou  contre  eux,  et  la  seule  religion  qu'il  tolèrent 
est  celle  de  la  célèbre  Catherine  Theot  qui  voyait  dans  Robespierre 
le  Fils  de  l'Etre  suprême,  le  Verbe  éternel,  le  nouveau  Rédempteur  du 
genre  humain  l  A.  de  Courson. 


AVIS. 

A  vendre,  au  bureau  de  F  AMI  DE  LA  RELIGION, 

une  collection  complète  du  Journal,  formant  149  vol. 
Par  occasion,  400  fr. 
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L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 
Paris,  imp.  Baillv,  Divry  et  Comp.,  place  Sorbonne,  1. 


MARDI  51  DECEMBRE  1850.  (N*  3436.) 


L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


Nos  Ateliers  et  Bureaux  étant  fermés  le  1er  Janvier, 
F  AMI  DE  LA  RELIGION,  au  lieu  de  Jeudi,  paraîtra 
demain  mercredi. 


La  lettre  suivante  a  été  adressée  par  M.  le  sous-préfet  d'Apt  (Vau- 
cluse)  au  journal  le  Pouvoir,  qui  Ta  publiée  hier  au  soir  : 

«  Apt,  24  décembre  1830. 
«  Monsieur  le  Rédacteur, 
c  Un  événement  extraordinaire  vient  de  se  manifester  dans  la  commune  de 
Saint-Saturnin,  canton  et  arrondissement  d'Apt  (Yaucluse)  ;  il  va  attirer  l'atten- 
tion du  monde  chrétien  ;  de  nombreux  commentaires  en  accompagneront  la  pu- 
blication ;  le  véritable  caractère  des  faits  ne  manquera  pas  d'être  exagéré  ou 
amoindri,  suivant  le  point  de  vue  des  narrateurs. 

c  Ayant  été  dans  l'obligation ,  par  une  conséquence  des  devoirs  de  mes  fonc- 
tions, de  m'occuper  de  cet  événement,  je  viens  vous  prier  d'avoir  la  bonté  d'ou- 
vrir les  colonnes  de  votre  journal  à  la  simple  narration  des  faits  que  je  désire 
exposer  dans  toute  leur  vérité,  dégagé  de  toute  appréciation  personnelle,  et  à  l'a- 
bri de  toute  influence  d'opinion  arrêtée.  Le  13  du  mois  courant,  la  clameur  pu- 
blique annonçait  qu'un  grand  miracle  s'était  manifesté  dans  la  commune  de 
Saint-Saturnin,  près  Apt.  L'on  faisait  courir  la  nouvelle  un  peu  vague  qu'une  fille 
tout  adonnée  à  la  dévotion  depuis  son  jeune  âge  et  dont  on  racontait  des  mer- 
veilles, s'était  absentée  de  Saignon,  petite  commune  de  l'arrondissement  où  elle 
habite  ordinairement  avec  sa  famille,  humble  famille  d'agriculteurs,  pour  aller 
faire  une  neuvaine  dans  la  commune  de  Saint-Saturnin,  et  prier  Dieu  dans  la 
chapelle  du  château  dédiée*  à  saint  Saturnin  ou  saint  Sernin,  martyr  et  ancien 
Archevêque  de  Toulouse.  Cette  chapelle  remonte  vers  l'an  1050  ,*  elle  est  située 
à  demi-flanc  des  monts  de  Vaucluse,  sur  un  rocher  assez  élevé,  qui  s'avance  sur 
le  village  et  le  domine  complètement.  L'on  assure  qu'elle  était  autrefois  la  prin- 
cipale église  de  la  commune,  et  adossée  au  château.  Un  débris  de  vieilles  mu- 
railles couronnant  la  crête  du  rocher  et  des  habitations  qui  sont  assises  sur  le 
coteau,  semble  donner  crédit  à  cette  tradition.  Cette  chapelle  n'est  remarquable 
que  par  les  restes  d'une  petite  chaire  gothique,  digne  de  figurer  avec  distinction 
dans  une  galerie  d'antiquités. 

c  L'on  rapportait  que  Rosette  Tamisier,  c'est  le  nom  de  la  thaumaturge,  en 
prières  avec  une  de  ses  amies  à  la  chapelle  du  château,  avait  vu,  touché  et  baisé 
du  sang  véritable  s'écoulant  des  blessures  dessinées  sur  le  corps  de  Jésus-Christ,' 
dont  l'image  est  peinte  sur  un  tableau  représentant  une  descente  de  croix,  qui 
n'a  pas  la  prétention  d'être  un  Rubens,  mais  qui  n'en  orne  pas  moins  la  surface 
du  mur  auquel  le  maître-autel  est  adossé. 

«  L'on  ajoutait  que  ce  fait  surnaturel  s'était  répété  à  trois  jours  différents,  eti 
notamment  le  lundi  16  du  même  mois.  Cette  fois,  les  détails  étaient  précis,  M.  le, 
lieutenant  de  gendarmerie  m'adressait  un  rapport  résumé  des  impressions  et  des 
renseignements  qu'il  avait  été  prendre  lui-même,  et  le  procès- verbal  suivant' 
m'était  transmis  par  M.  le  maire  de  Saint-Saturnin  : 
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i  L'an  mil  huit  cent  cinquante,  et  le  seize  du  mois  de  décembre ,  à  neuf  heu- 
f  res  du  matin,  nous,  soussigné,  François  Bontems,  maire  de  Saint-Saturnin- 
c  les-Apt  (Vaucluse),  faisons  savoir  que  M.  Grand,  recteur  de  la  paroisse  de 
c  Saint-Saturnin,  nous  a  fait  inviter,  par  Marie  Goureu,  sa  domestique ,  de  nous 
a  rendre  à  la  chapelle  de  Saint-Saturnin,  dite  le  Château,  aGn  d'être  témoin  d'an 
c  miracle  qui  s'y  opérait.  Nous  étant  transportés  sur-le-champ  à  ladite  eba- 
f  pelle,  dans  laquelle  se  trouve  sur  le  maître-autel  on  tablean  de  grand»  dimen» 
«  sion  représentant  une  descente  de  croix  restauré  depuis  environ  quatre  ans  et 
c  recouvert  d'une  coucho  de  vernis  sans  altération,  nous  sommes  montés,  H.  le 
i  desservant  et  moi,  sur  ledit  autel,  et  nous  nous  sommes  aperçus  qu'il  suintait 
«  du  sang  de  la  plaie  du  côté  et  de  celles  0es  deux  mains  et  du  pied  gauche.  La 
«  population  ayant  été  appelée  alors  au  son  des  cloches,  pour  être  témoin  comme 
t  nons  de  ce  prodige,  nous  avons  reconnu  :  1°  qu'il  existait  sur  la  plaie  du  côté 
c  huit  gouttes  de  sang  tn  forme  de  perles  de  la  grosseur  d'un  petit  pois;  î°  que 
«  la  plaie  de  la  main  droite,  qui  est  pendante,  suintait  du  sang,  et  que  ce  sang, 
«  en  s'épanchant,  avait,  en  notre  présence,  formé  une  ligne  de  six  centimètres 
«  de  longueur  environ,  au  bout  de  laquelle  se  trouvait  une  gouttelette  ;  5°  que 
«  celles  de  U  main  gauche  et  du  pied  gauche,  quoiqu'elles  offrissent  un  suinte- 
«  ment  de  sang  moins  abondant,  cependant  r  effusion  en  était  assez  considérable 
c  pour  tracer  sur  chacun  de  ces  deux  points  une  figue  de  trois  I  quatre  centi- 
c  mètres  de  longueur,  terminée  aussi  par  une  gouttelette.  Après  que  tons  les 
«  habitants  présents,  au  nombre  d'environ  cinq  à  six  cents,  ont  en  examiné  tous 
€  ces  faits,  afin  de  s'assurer  par  eux-mêmes  de  leur  réalité,  M.  le  desservant! 
«  invité  M.  Fortuné  Clément,  docteur  en  médecine,  à  éponger  avec  nn  linge 
«  blanc  plié  en  deux  les  quatre  plaies  du  tableau.  Cette  opération  a  en  pour  ré- 
c  sultat  de  former  huit  empreintes  d'un  sang  vermeil  pour  la  plaie  du  côté,  et 
f  trois  empreintes  pour  celles  des  mains  et  du  pied,  lesquelles  empreintes  se 
«  sont  reproduites  sur  le  double  du  linge. 

«  Les  plaies  avaient  été  complètement  essuyées  lorsque  nous  nous  sommes 
t  aperçus  que  le  suintement  recommençait,  et  au  bout  de  quelques  instants  3 
«  s'est  formé  de  nouvelles  gouttelettes  à  chaque  plaie,  que  nous  avons  laissées 
c  se  coaguler  sur  le  tableau. 

«  Afin  de  ne  laisser  aucun  doute  sur  la  réalité  du  prodige,  nous  ayons,  de  con- 
i  cert  avec  M.  le  desservant,  donné  ordre  à  Jean-Baptiste  Roux  et  François  Do- 
i  rand,  maçons,  d'enlever  la  partie  supérieure  de  Tautel,  ainsi  que  le  tableau, 
«  qui  est  scellé  dans  le  mur,  ce  qui,  ayant  été  exécuté,  il  a  été  reconnu  par  nous 
i  et  tous  les  assistants  qu'il  y  a  impossibilité  absolue  que  la  moindre  chose  ait 
«  pu  pénétrer  soit  dans  l'intérieur  de  l'autel,  soit  derrière  le  tablean.  De  plus, 
i  nous  avons  reconnu,  ainsi  que  tous  les  assistants,  que  la  partie  postérieure  de 
«  la  toile  du  tableau  était  enduite  d'un  mastic  parfaitement  intact  et  imperméable 
«  sur  tous  les  points. 

«  Et  de  tout  ce  qui  précède  a  été  dressé  le  présent  procès-verbal,  qui  a  été 
c  signé  par  nous  et  par  tous  les  témoins  dont  les  signatures  suivent  (  Suivent 
c  cent  cinquante  signatures  et  environ  deux  cents  adhésions.) 

«  Pour  copie  conforme, 
«  Le  maire  de  Saint- Saturnin, 

f  Signé  :  Boums.  » 

«  En  présence  de  ces  documents,  y  ne  m'était  plus  permis  de  rester  indiffé- 
rent; mon  caractère  de  sous-préfet  me  faisait  un  devoir  de  connaître  la  vérité, 
et  celui  de  chrétien  excitait  tout  mon  intérêt,  sans  vouloir  exclure  on  vif  senti- 
ment de  curiosité.  > 
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<  Le  mardi  17,  je  me  rendu  à  Saie  t-Saturnin.  Le  curé  (M.  Grand)  étant  ab- 
sent, je  m'empressai  de  gravir  la  c6te  au  sommet  de  laquelle  se  trouve  la  cha- 
pelle ;  dans  un  instant  je  fus  en  présence  du  tableau  miraculeux,  en  société  de 
M.  le  maire,  de  MM.  Clément  jeune,  médecin,  et  Gay  jeune,  avocat,  tous  de 
Saint-Saturnin.  J'avoue  que  mon  émotion  fut  profonde  lorsque  H.  Clément  me 
décrivit  le  phénomène  dont  il  avait  été  le  témoin  oculaire,  qu'il  me  fit  distincte- 
ment remarquer  les  traces  du  sang  coagulé;  et  lorsque  les  trois  Messieurs  qui 
m'accompagnaient  me  renouvelèrent  l'affirmation  de  ce  qui  était  attesté  dus  le 
procès-verbal,  ma  surprise  était  d'autant  plus  grande  que  ces  trois  Messieurs 
n'avaient  pas  la  réputation  de  passer  pour  d'aveugles  crédules,  et  que  leur  posi- 
tion respective,  de  l'un  (M.  Bontems),  comme  maire,  jouissant  de  la  juste  consi- 
dération de  ses  administrés;  de  l'autre  (M.  Clément),  comme  jeune  docteur  en 
médecine,  dont  la  nombreuse  clientèle  serait  la  mesuro  de  ses  qualités  de  méde- 
cin, s'il  était  nécessaire  de  prouver  l'intelligence  dont  il  est  doué,  et  du  troiiième 
(H.  Gay),  dont  le  titre  de  jeune  avocat  est  suffisant  peur  prouver  ses  lumières, 
m'offrait  une  sûre  garantie  de  leur  bonne  foi. 

•  Je  sortis  de  la  chapelle  par  une  seconde  porte  donnant  issue  sur  une  plate- 
forme transformée  gracieusement  en  calvaire,  su  sommet  de  laquelle  se  trouvent 
trois  grandes  croix  dont  celle  du  milieu  suppoite  un  Christ  de  grandeur  natu- 
relle. Tout  auteur  du  mur  d'enceinte  sont  espaces  des  piliers  surmontés  d'une 
croix  de  fer,  et  renfermant  dans  une  petite  niche  creusée  à  leur  sommet  un  petit 
tableau  dont  la  collection  représente  les  stations  du  chemin  do  la  croix.  Des  fleuri 
et  des  arbustes  soigneusement  cultivés  forment  un  agréable  contraste  avec  l'ari- 
dité de  la  roche.  Ce  pittoresque  site  a  été  transformé,  par  les  soins  de  H.  le  cari 
Grand,  qui  sait  mettre  eu  harmonie  un  caractère  gai  et  agréable  avec  les  quali- 
tés du  cœur  et  de  l'esprit  qui  font  de  lui  un  de  ces  bous  prêtres  chéris  de  leurs 
paroissiens, 

«  Désireux  de  voir  la  nouvelle  thaumaturge,  je  me  présentai  a  l'auberge  tenue 
par  sa  cousine,  et  où  elle  demeurait  ;  je  la  trouvai  Tort  souffrante  ;  sa  physiono- 
mie est  maladive;  ses  yeux,  roulant  mystérieusement  dans  leur  orbite  très-déve- 
loppée,  semblent  s'égarer  dans  un  nuage  ;  leur  expression  est  empreinte  de  mé- 
lancolie, caractère  ordinaire  des  personnes  chez  lesquelles  le  sentiment  religieux 
est  très-prononcé.  Son  corps  est  d'une  maigreur  extraordinaire  ;  son  attitude  est 
excessivement  modeste;  l'humilité  est  peinte  dans  tous  ses  mouvements  et  sa  re- 
produit dans  toutes  ses  paroles;  elle  s'exprime  avec  beaucoup  de  convenance  ; 
elle  parle  le  français  avec  une  rectitude  qui  n'est  pas  l'apanage  ordinaire  de* 
personnes  qui  n'ont  pas  reçu  plus  d'instruction  qu'elle.  Elle  est  très- réservée, 
mais  sans  affectation.  Elle  répondit  à  toutes  mes  questions  investigatrices  avec 
■propos.  Dieu,  d'après  elle,  opère  ce  miracle  pour  la  conversion  des  pécheurs,  et 
il  a  choisi  spécialement  Saint-Saturnin,  parca  qu'il  y  a  quatre  ans  cette  localité 
fut  témoin  d'un  grand  scandale.  Sa  conduite  fut  outrageusement  calomniée,  ainsi 
que  celle  d'un  prêtre.  Cependant,  elle  n'avait  pas  demandé  réparation  a  Dieu. 
Elle  termina  sa  conversation  en  m'annoncent  qu'elle  croyait  que  le  vendredi 
suivant  le  prodige  se  reproduirait  entre  huit  et  neuf  heures  du  malin. 

<  Celte  nouvelle  se  répandit  dans  tout  le  pays,  mSme  à  Avignon;  l'opinion 
publique  fut  émue.  Tout  le  monde  se  disposait  a  se  trouver  à  Saint-Saturnin  a 
l'heure  dite;  M.  le  curé  Grand  me  fit  engager  à  me  rendre  dans  sa  paroisse, 

t  U  80,  sccompigné  de  M.  Guiriibert,  juge  rrinstractto»,  et  de  M.  Jecqr.es, 
substitut  du  nroemur  de  la  République,  j'arrivai  I  Seint-Satnmin  i  huit  henni 
moins  un  quart.  Mgr  l' Archevftque  d'Avignon,  dont  la  xèle  et  (e  déToaemeot  pour 
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tout  ce  qui  concerne  la  religion  sont  toujours  dirigés  par  d'éminentes  Tenus  et 
pu  une  haute  raison,  s'était  rendu  sur  les  lieux  dès  la  veille. 

t  Sitôt  descendu  de  voiture,  après  avoir  présenté  mes  respects  en  digne  Pré- 
lat, je  m'empressai  de  monter  à  la  chapelle  arec  le  docteur  Camille  Bernard, 
d'Apt,  médecin  distingué,  avantageusement  connu  dans  le  monde  scientifique. 

«  A  peine  avions-nous  gravi  le  quart  de  la  côte  que  nous  entendîmes  le  son 
d'une  cloche;  Ton  nous  informa  que  c'était  le  signal  du  commencement. de  la 
manifestation  du  prodige;  j'en  fus  vivement  contrarié,  désireux  que  fêtais  de 
me  trouver  dans  la  chapelle  avant  l'apparition  de  l'écoulement  du  sang.  Néan- 
moins nous  hâtâmes  le  pas.  Un  assez  grand  nombre  de  personnes  se  trouvait 
autour  de  la  chapelle  ;  le  curé  vint  à  ma  rencontre  à  l'entrée  du  Calvaire,  dont 
l'accès  était  défendu  par  une  porte  à  claire-voie  fermée  à  clé;  il  m'annonça  que 
le  suintement  du  sang  avait  commencé  et  qu'il  ne  pouvait  ouvrir  qu'à  l'arrivée 
de  Monseigneur;  sur  mes  pressantes  instances  et  l'assurance  que  f  avais  prévenu 
Monseigneur,  il  m'ouvrit;  je  fis  entrer  avec  moi  MM.  les  docteurs  Bernard  et 
Clément.  Nous  trouvâmes  le  maître-autel  de  la  chapelle  éclairé  par  plusieurs 
cierges  ;  à  l'un  des  angles  se  tenait  la  fille  Rosette  Tamisier,  I  genoux,  la  tète 
dans  les  mains  croisées  et  appuyée  sur  l'autel  ;  elle  priait,  paraissant  être  dans 
un  état  de  grande  concentration;  sa  cousine  se  trouvait  tout  près  d'elle. 

c  Je  montai  sur  la  table  de  l'autel  avec  le  docteur  Clément;  j'examinai  les 
plaies  à  l'aide  de  la  lumière  d'un  cierge;  je  constatai  que  sur  celles  de  la  main 
droite,  des  deux  pieds  et  du  cœur,  le  sang  suintait.  La  goutte  de  sang  qui  était 
sur  la  main  droite  grossissait  à  vue  d'oeil  ;  elle  me'  produisit  l'effet  d*une  goutte 
de  sang  surgissant  au  bout  du  doigt,  après  que  la  partie  inférieure,  serrée  forte- 
ment avec  un  lien,  Ton  pique  avec  un  stylet  le  bout  du  doigt,  le  sang  sort  in- 
sensiblement, s'agglomère  en  goutte  et  finit  par  tomber  lorsqu'il  a  atteint  un 
certain  volume  ;  c'est  au  moment  où  la  goutte  de  sang  de  la  main  droite  allait 
tomber  ou  s'écouler  le  long  du  tableau  que  je  l'essuyai  avec  un  linge  à  trois  re- 
prises différentes.  Les  deux  premières  opérations  donnèrent  deux  taches  de  sang 
d'un  rouge  très-foncé  ;  à  la  troisième,  la  tache  était  plus  claire.  Après  cette  opé- 
ration, la  plaie  demeura  parfaitement  desséchée.  J'essuyai  de  même  à  plusieurs 
reprises  les  deux  plaies  des  pieds,  et  je  remarquai  que  les  gouttes  étaient  plus 
claires  et  que  le  suintement  en  était  moins  sensible. 

c  Je  fis  encore  la  même  opération  à  la  plaie  du  côté  droit,  sur  laquelle  se 
trouvaient  une  douzaine  de  gouttes  de  sang  formant  à  peu  près  le  dessin  d'nn 
cœur.  Celle  du  milieu  présentait  les  mêmes  phénomènes  que  celle  de  la  main 
droite,  et  était  de  couleur  noirâtre.  Celles  qui  étaient  autour  ressemblaient  an 
contraire  aux  gouttes  des  pieds.  Je  n'enlevai  que  la  goutte  du  milieu  et  une  on 
deux  à  la  droite  ;  à  ce  moment,  Mgr  l'Archevêque  entrant  dans  la  chapelle,  je 
laissai  intactes  les  autres  gouttes  de  la  plaie  du  côté  et  je  m'abstins  d'éponger  la 
blessure  de  la  main  gauche,  sur  laquelle  aucune  goutte  de  sang  ne  s'est  pro- 
duite. 

c  Je  descendis  de  l'autel  ;  Mgr  l'Archevêque,  suivi  d'un  nombreux  clergé,  vint 
s'agenouiller  au  pied  de  l'autel,  et  après  une  courte  prière  il  examina  les  gouttes 
de  sang  que  j'avais  laissées  à  la  plaie  du  cœur  et  les  étancha  avec  un  linge.  Ce 
linge,  ainsi  que  le  mien,  recouverts  ensemble  d'une  trentaine  de  taches  de 
sang,  furent  laissés  exposés  à  la  curiosité  de  la  population,  dont  l'église  était 
comble. 

c  Le  clergé  et  une  réunion  de  jeunes  filles  chantaient  des  prières  religieuses; 
pendant  ce  temps  nous  étions4ous  dans  l'attente  d'un  nouveau  suintement;  no- 
tre attente  fut  vaine. 


(793  ) 

■  La  iille  Rosette  Tamisier,  toujours  demeurée  à  la  même  place  dans  le  même 
élat  de  concentra  lion,  fui  interrogée  plusieurs  fois  pour  savoir  si  le  sang  coule- 
rait encore;  une  première  fois  elle  ne  répondit  pas;  une  deuxième  elle  dil  qu'élu) 
l'ignorait,  et  une  troisième  enfin  qu'elle  ne  te  croyait  pas.  Après  celte  dernière 
réponse,  environ  une  heure  après  l'arrivée  de  Monseigneur,  M.  le  curé  Grand  ût 
déplacer  le  tableau,  des  ouvriers  le  retournèrent;  nous  l'examinâmes  avec  beau- 
coup de  soin,  je  n'y  vis  aucune  remarque  particulière.  La  toile  était  dans  un  état 
de  parfaite  dessicalion,  une  couche  assez  épaisse  de  goudron  recouvrait  toute  la 
surface  du  revers,  et  il  était  adossé  a  un  mur  très-épais, 

■  Là  se  borna  toute  la  part  par  moi  prise  à  cet  événement  ;  Monseigneur  des- 
cendit pour  célébrer  la  messe  dans  l'église  paroissiale;  de  mon  côté,  je  me  ren- 
dis à  la  commune  pour  dresser  procès-verbal  de  ce  que  j'avais  vu,  et  puis  j'allai 
visiter  Rosette  Tamisier,  que  je  trouvai  dans  un  grand  état  d'abattement  et  trea- 
souffranle  :  elle  m'annonça  qu'elle  croyait  que  le  prodige  se  produirait  encore  de 
nouveau;  en  effet,  j'ai  reçu  un  rapport  par  lequel  le  maire  de  Sainl-Saturninme' 
communique  que  le  samedi  21  l'écoulement  du  sang  a  encore  eu  lieu,  vers  neuf, 
heures  du  matin,  et  qu'il  a  été  abondant. 

<  Telles  sont,  Monsieur  le  Rédacteur,  les  circonstances  de  cet  événement  tout 
au  moins  fort  extraordinaire.  Il  ne  m'appartient  pas  de  le  qualifier  autrement; 
je  me  suis  tenu  dans  le  narré  des  faits  pour  rendre  hommage  a  la  vérité. 

■  Agréez,  Monsieur  le  Rédacteur,  l'assurance  de  ma  considération  tres-disr 
lingues. 

i  Le  sous-pré  (et  d'Apt, 
«  Louis  Gbavi. 

i  P.  S.  Au  moment  de  vous  adresser  ma  lettre  le  gendarme  Briol,  de  la  bri- 
gade d'Apt,  vient  de  me  certifier  qu'après  rn'être  retiré  de  la  chapelle,  sa  trou- 
vant en  faction  auprès  de  l'autel  pour  empêcher  les  trois  ou  quatre  mille  per- 
sonnes qui  étaient  en  dehors  de  la  chapelle,  attendant  le  moment  de  pouvoir 
entrer  à  leur  tour,  de  dégrader  le  tableau  par  un  contact  trop  souvent  répété,  il 
a  remarqué  deux  gouttes  de  sang  suinter  de  la  plaie  du  côté  droit,  et  Ta  étanchée 
à  deux  ou  trois  reprises  différentes  avec  son  mouchoir,  sur  lequel  sont  demeu- 
rées imprégnées  quatre  ou  cinq  taches  de  sang  bien  marquées. 

i  II  me  déclare  n'en  avoir  rien  dit  parce  qu'il  craignait  qu'on  ne  lui  retint 
son  mouchoir  comme  pièce  de  conviction,  et  qu'il  désirait  vivement  le  conserver 
pour  renvoyer  à  sa  mère.  Néanmoins,  il  en  rendit  Immédiatement  compte  à  sou 
lieutenant  et  a  ses  camarades.  » 


Séances  d«  l'Aammbléa. 

Il  suffisait  de  Jeler  samedi  un  coup  d'oeil  sur  la  salle  des  séances 
au  moment  de  la  leclure  du  procès-verbal,  pour  s'apercevoir  qu'il  y 
avait  dans  l'air  une  vive  et  profonde  agitation.  Des  groupes  nom- 
breux et  animes  discutaient  avec  bruit  :  les  huissiers  ne  pouvaient 
parvenir  à  faire  prendre  les  places.  C'était  le  tumulte  avant-coureur 
d'une  bataille. 

Et  pourtant  l'ordre  du  jour  était  bien  calme.  Il  s'agissait  purement 
et  simplement  du  tableau  des  produits  d'Algérie  qui  seraient  admis 
en  franchise  dans  la  mère-patrie.  Si,  lowque  le  silence  se  fut  à  peu 
près  établi,  M.  d'Havriacourt  plaidait  arec  un  certaine  chaleur  la. 


V 


(  794  ) 

cause  des  graines  oléagineuses  qu'il  croit  menacées  par  la  future 
concurrence  africaine,  assurément  l'Assemblée  n'était  pas  an  même 
diapason  que  le  persévérant  orateur;  et  ce  n'était  pas  une  médiocre 
satisfaction  pour  lui  d'avoir  pu  conquérir  quelques  instants  d'atten- 
tion au  travers  des  préoccupations  générales. 

Enfin,  après  une  réplique  de  H.  Charles  Dupin,  le  nuage  amoncelé 
depuis  deux  heures  ouvrit  ses  flancs;  H.  de  Larochejaquelein  parut  i 
la  tribune. 

Il  demandait  à  interpeller  H.  le  garde  des  sceaux  sur  un  fait  grave, 
sur  l'arrestation  d'un  représentant,  arrestation  opérée  sans  que  l'As- 
aemblée  eût  autorisé  les  poursuites.  Le  ministre  répondit  qu'il  était 
aux  ordres  de  l'Assemblée.  Les  bancs  se  garnirent  immédiatement, 
tes  rangs  étaient  plus  pressés  que  jamais,  et  tout  annonçait  une  so- 
lennelle délibération.  Voici  les  faits  :  Le  matin,  H.  Hauguin,  pour- 
suivi pour  dettes,  avait  vu  descendre  chez  lui  un  huissier  et  des  re- 
vers qui,  en  vertu  d'un  jugement,  voulaient  exercer  la  contrainte  et 
le  conduire  en  prison.  Il  s'était  réclamé  de  sa  qualité  de  représen- 
tant, et  en  avait  référé  au  président  du  tribunal  civil.  Le  président 
avait  rendu  une  décision  par  laquelle,  interprétant  la  Constitution  et 
«déclarant  que  l'autorisation  préalable  n'était  nécessaire  qu'en  ma- 
tière criminelle,  et  le  représentant  n'étant  pas  formellement  déclaré 
à  l'abri  des  poursuites  civiles  ordinaires,  il  ordonnait  qu'il  fût  passé 
outre.  En  suite  de  quoi,  H.  Hauguin  était  sous  les  verrous. 

H.  de  Larochejaquelein  voyait  dans  ce  fait  une  atteinte  portée  à 
l'inviolabilité  dont  la  Constitution  investit  les  représentants,  et  il  de- 
mandait, au  nom  de  l'indépendance  et  de  la  souveraineté  parlemen- 
taires méconnues,  la  mise  en  liberté  immédiate  de  H.  Hauguin. 

Ce  n'était  là,  du  reste,  ni  une  question  politique  ni  une  question 
personnelle.  L'Assemblée  n'entendait  pas  rendre  le  gouvernement 
solidaire  d'un  acte  auquel  le  ministère  était  resté  étranger.  Elle  a 
très-peu  de  sympathie  pour  les  débiteurs  qui  ne  remplissent  pas 
leurs  engagements,  et  si  même  on  lui  demandait  la  permission  de 
les  poursuivre,  il  est  plus  que  probable  qu'elle  l'accorderait  volon- 
tiers. 

H.  le  garde  des  sceaux  a  répondu  à  H.  de  Larochejaquelein.  Au 
lieu  de  prendre  la  question  par  son  bon  côté,  de  reconnaître  les 
prérogatives  de  l'Assemblée,  de  regretter  ce  qui  s'était  fait,  de  pro- 
mettre satisfaction  et  d'annoncer  qu'une  demande  en  autorisation 
de  poursuites  serait  déposée,  H.  Rouher  a  présenté  d'abord  une  fin 
de  non-recevoir  tirée  de  la  séparation  des  pouvoirs  et  de  l'indépen- 
dance du  pouvoir  judiciaire;  puis,  au  fond,  il  a  contesté  l'inviolabi- 
lité absolue  des  représentants,  même  en  matière  civile  ;  ce  qui  con- 
duisait à  ce  singulier  contraste  :  qu'un  membre  de  l'Assemblée, 
tous  le  coup  d'une  prévention  de  crime  capital,  ne  pourrait  pas  être 
arrêté,  tandis  que  pour  un  simple  commandement  d'huissier,  U 
^pourrait  être  enlevé  à  son  siège;  et  que  là  la  puissance  publique,  la 
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justice  sociale  devraient  être  paralysées,  tandis  qu'ici,  un  garde  da 
commerce  aurait  le  droit  d'incarcération. 

H.  de  Vatimesnil,  avec  l'autorité  si  grave  de  son  caractère  et  de) 
son  talent,  a  renversé  en  deux  mots  l'argumentation  du  ministre: 
C'est  précisément  parce  que  les  pouvoirs  doivent  être  indépendants^ 
qu'il  ne  faut  pas  que  i'un  empiète  sur  l'autre.  L'Assemblée  n'a  ni  la 
volonté  ni  la  puissance  d'infirmer  un  jugement  ;  mais  elle  a  le  droit 
et  le  devoir  de  faire  respecter  ses  attributions  et  ses  prérogatives. 
C'est  ta  une  affaire  de  dignité  et  de  souveraineté  nationale.  Au  fond, 
l'inviolabilité  doit  être  complète,  ou  elle  n'est  rien.  Sous  tous  les 
gouvernements  libres,  elle  a  été  proclamée;  elle  existe  en  Angle- 
terre, et  la  Charte  de  1830  l'avait  sanctionnée.  Si  la  Constitution  n'a 
pas  eu  soin  de  parler  de  la  contrainte  par  corps  en  matière  civile,  il 
y  en  a  une  excellente  raison  ;  c'est  qu'à  cette  époque  la  contrainte 
par  corps  était  abolie:  elle  n'a  été  rétablie  que  le  15  décembre, 
postérieurement  à  la  promulgation  de  la  loi  fondamentale.  Enfin,—* 
et  cet  argument  a  été  produit  irrésistiblement  par  M.  de  Laboulie,™ 
lorsque  la  Constituante  a  déclaré  saisissable  en  totalité  l'indemnité 
des  représentants,  il  a  été  formellement  entendu  que  cette  mesura 
était  prise  précisément  en  vue  de  l'inviolabilité  et  pour  donner  ail 
créancier  privé  de  la  contrainte  par  corps,  une  faible  mais  justa 
compensation  sur  le  traitement  de  son  débiteur. 

Devant  de  telles  raisons,  il  n'y  avait  pas  moyen  d'hésiter.  Mai* 
comment  résoudre  la  difficulté  en  fait?  M.  Cbegaray,  par  respect 
pour  le  règlement,  demandait  que  la  question  fût  renvoyée  aux  bu* 
reaux,  qu'une  commission  fût  immédiatement  nommée  et  un  rap- 
port présenté  séance  tenante.  C'eût  été  plus  régulier  peut-être  ;  maie 
pourquoi  prolonger  des  débats  irritants ,  pourquoi  renouveler  une 
discussion  qui  semblait  épuisée  T  11  y  a  des  circonstances  délicates 
qu'il  n'est  pas  utile  de  faire  durer.  Telle  a  été  du  moins  l'impres- 
sion de  l'Assemblée.  SI.  le  président  a  donné  alors  à  la  proposition  da 
M.  de  Larocliejaquelein  la  forme,  assez  insolite,  d'un  ordre  du  jour* 
Quelques  efforts  ont  été  tentés  pour  faire  renvoyer  la  solution  a 
lundi  :  ils  ont  été  repoussés.  Et,  à  une  très-grande  majorité,  compo- 
sée de  personnes  appartenant  à  tous  les  partis,  l'Assemblée  a  voté- 
une  résolution  ainsi  conçue  :  «  L'Assemblée  ordonne  que  H.  Mau- 
guin,  représentant  du  peuple,  dont  l'inviolabilité  ne  peut  être  at- 
teinte que  par  un  décret  de  l'Assemblée,  soit  mis  immédiatement  ont 
liberté,  et  passe  à  l'ordre  du  jour.  » 

Une  agitation  extrême  a  accompagné  cette  dernière  phase  du  dé-» 
bat.  n  faut  qu'on  ne  se  méprenne  point  sur  la  pensée  de  l' Assem- 
blée. Loin  d'elle  de  vouloir  porter  atteinte  au  respect  dû  aux  décH 
sions  des  tribunaux  !  Elle  sait  que,  la  première,  elle  doit  donner 
l'exemple  de  la  soumission  aux  lois.  Hais  en  même  temps  elle  na 
pouvait  pas,  elle  ne  devait  pas  laisser  méconnaître  les  prérogatives 
dont  la  Constitution  l'a  investie.  Elle  n'a  donc  pas  cassé  un  arrêt  de 
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la  justice  :  elle  a  seulement  revendiqué  on  de  ses  membres ,  arrêté 
contrairement  au  privilège  de  l'inviolabilité  que  sente  elle  peut  le- 
ver. Voilà  la  signification  tout  entière,  mais  la  seule  signification  de 

son  vote. 

Immédiatement  après  la  séance,  l'un  des  questeurs  s'est  rendu, 
muni  d'un  ordre  de  H.  le  président,  à  la  prison  de  Clichy,  et  i  huit 
heures  H.  Mauguin  était  libre. 

C'est  la  nouvelle  que  H.  Dupin  a  annoncée  aujourd'hui  en  ou- 
vrant la  séance. 

.  Ce  matin,  l'Assemblée  était  encore  émue  d'un  autre  incident: 
cette  fois,  il  s'agissait  de  l'affaire  du  commissaire  de  police.  Il  parait 
que  le  bureau  de  l'Assemblée,  à  huit  voix  contre  six,  a  décidé  qu'il 
maintiendrait  H.  Yon  dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  On  disait  que 
le  gouvernement,  très-blessé  de  cette  résolution,voulait  porter  le  dé- 
bat à  la  tribune,  et  l'agitation  la  plus  violente  était  la  suite  de  cette 
attente.  Impossible  de  rien  entendre  avant  trois  heures  :  heureuse- 
ment des  bruits  plus  satisfaisants  ont  circulé.  Mieux  inspiré,  le  mi- 
nistère laissera  le  bureau  de  l'Assemblée  agir  comme  bon  lai  sem- 
blera dans  une  décision  toute  spéciale,  et  il  n'entamera  pas  la  dis- 
cussion sur  cette  mesquine  affaire.  Le  pays  ne  comprendrait  pas 
qu'une  lutte  entre  le  gouvernement  et  l'Assemblée  éclatât  sur  un 
pareil  terrain.  Quant  à  nous,  nous  la  regarderions  comme  une 
faute  énorme  et  comme  un  malheur  très-grave  dans  ses  consé- 
quences. 

Que  l'Assemblée  fasse  respecter  ses  prérogatives,  qu'elle  veille  au 
maintien  de  ses  droits,  cela  est  juste  et  louable;  elle  trahirait  son 
mandat  si  elle  en  agissait  autrement.  Mais,  au  nom  de  la  France  et 
de  ses  intérêts  les  plus  chers,  pas  de  conflit  sur  d'aussi  misérables 
sujets  1  Qu'un  juste  et  légitime  sentiment  de  dignité  personnelle  ne 
dégénère  pas  en  une  querelle  dont  le  héros  ou  l'objet  sera  un  offi- 
cier de  police  !  Que  le  gouvernement  ne  vienne  pas  irriter  des  sus- 
ceptibilités déjà  trop  éveillées,  et  que  les  membres  de  l'Assemblée  ne 
se  trouvent  pas  placés  entre  un  désaveu  à  donner  à  leur  président  et  à 
leurs  dignitaires  d'un  côté,  et  une  crise  ministérielle  de  l'autre. 
Laissons  au  temps,  laissons  à  la  réflexion,  au  sentiment  de  concorde, 
d'union,  de  conciliation,  leur  salutaire  et  calmante  influence. 

Tous  les  honnêtes  gens  se  sont  réjouits  des  symptômes  de  paix  et 
des  gages  de  rapprochement  entre  les  pouvoirs  publics.  Que  cette 
harmonie  ne  se  trouble  pas  sur  des  prétextes  dont  l'opinion  générale 
ne  comprendrait  pas  la  portée  et  qu'elle  trouverait  injustifiables.  La 
France  veut  le  repos  ;  elle  veut  l'accord  entre  l'Assemblée  et  le  chef 
du  gouvernement.  Le  premier  qui  troublera  cet  accord  encourra  la 
plus  grave  et  la  plus  redoutable  responsabilité. 

C'est  donc  avec  satisfaction  que  nous  avons  vu  l'Assemblée  ne 
pas  se  départir  aujourd'hui  de  son  ordre  du  jour  et  ne  pas  entrer 
dans  les  incidents  et  les  aventures.  Les  traités  avec  la  Sardaigne  ont 
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été  approuvés  après  un  assez  long  débat  sur  une  question  de  forme. 
Puis  on  s'est  ajourné  à  jeudi.  Ce  délai  profitera  à  tout  le  monde,  en 
facilitant  les  moyens  d'accommodement.       Charles  db  Riancey. 


*•* 


Une  nouvelle  défection  vient  d'affliger  les  catholiques  d'Angleterre  :  c'est  celle 
de  lord  Camoys,  chambellan  de  la  reine.  La  lettre  qu'il  a  publiée  restera  comme 
on  monument  de  la  faiblesse  d'esprit  et  de  cœur  d'un  courtisan  plus  attaché  aux 
faveurs  de  la  cour  qu'aux  principes  de  sa  foi,  elle  n'aura  pas  d'autre  résultat. 
Que  sont,  en  effet,  les  protestations  intéressées  de  trois  lords  en  présence  de 
l'unanimité  des  catholiques?  Bien  des  personnes  qui  n'avaient  pas  signé  l'Adresse 
de  Londres,  présentée  à  S.  Em.  le  Cardinal  Wiseman,  publient  leur  adhésion 
par  la  voie  des  journaux,  et  des  provinces  on  continue  à  lui  faire  parvenir  les 
témoignages  de  la  sympathie  des  enfants  de  l'Eglise.  En  Irlande,  on  signe  une 
déclaration  portant  l'engagement  de  défendre  la  liberté  religieuse  et  civile  et  de 
s'opposer  par  tous  les  moyens  constitutionnels  à  toute  mesure  qui  tendrait  à  in- 
tervenir par  un  acte  législatif  dans  la  doctrine  ou  la  discipline  d'une  portion  des 
sujets  de  la  reine.  On  regarde  comme  promoteurs  de  cette  démarche  MM.  Mac 
Cullagh,  Devereux  et  O'Flaherty,  membres  du  Parlement.  M.  Mac  Cullagh  est 
protestant. 

Un  autre  protestant,  lord  Massereenne,  a  refusé  de  se  rendre  au  meeting  pro- 
posé par  l'association  protestante  de  l'Ulster.  Après  avoir  déclaré  qu'il  est  bon 
protestant,  il  motive  son  refus  par  la  tendance  de  l'association  qu'il  regarde 
comme  attentatoire  à  la  liberté  civile  et  religieuse. 

Les  membres  catholiques  du  Parlement  doivent  se  réunir  a  Dublin  pour  arrê- 
ter leur  plan  de  conduite  pendant  la  prochaine  session. 

On  se  proposait  à  Carmarthen  de  brûler  le  Pape  en  efOgie  la  veille  de  Noël  ; 
lin  catholique  écrivit  au  maire,  qui  avait  contribué  aux  préparatifs  de  cette  belle 
fête,  et  le  somma  de  protéger  tous  les  sujets  de  la  reine,  malgré  les  bruits,  sans 
doute  mensongers,  qui  lui  attribuaient  une  connivence  avec  les  perturbateurs 
intolérants.  Il  ajoutait  que  la  chose  pouvait  devenir  grave  parce  qu'une  centaine 
de  soldats  catholiques  qui  se  trouvent  à  Carmarthen  n'étaient  pas  d'humeur  à 
voir  leur  culte  bafoué  et  vilipendé.  Le  maire  ne  répondit  pas  ;  mais  un-  avis  fut 
placardé  où  le  magistrat  suppliait  ses  administrés  de  sacrifier  leur  passe-temps, 
vu  qu'il  avait  de  c  fortes  et  urgentes  »  raisons  de  leur  adresser  cette  requête. 
Ainsi  il  n'a  fallu  qu'une  lettre  calme,  ferme  et,  il  faut  le  dire ,  un  peu  mordante 
pour  rappeler  le  maire  de  Carmarthen  à  ses  devoirs  de  magistrat. 

Le  Caiholic  Standard  signale  plusieurs  conversions,  parmi  lesquelles  nous  re- 
marquons celles  de  lord  Nigel  Kennedy,  frère  du  marquis  d'Ailsa,  et  de  lady 
Anna  Maria  Monsell,  qui  n'a  pas  tardé  à  suivre  l'heureux  exemple  de  son  mari. 

E.  db  Valette,  ch.  hon. 

Nouvelles  de  Rome. 

La  tranquillité  continue  à  régner,  quoi  qu'en  disent  certains  journaux  piémontais, 
qui,  obéissant  à  une  influence  hostile,  déversent,  sans  relâche,  leurs  calomnies  sur 
le  gouvernement  romain.  Le  GiornaU  di  Roma,  dans  un  article  inséré  le  I8décem- 
bre,  réfute  cei  mensonges  avérés.  Entre  autres  imputations  odieuses,  le  RUorgi- 
nmUo  avait  oui  dire  qu'un  haut  personnage  (M.  le  comte  de  Montalembert)  avait 
été  chargé,  par  le  Pape,  de  distribuer  des  sommes  considérables  aux  principaux 
représentants  et  aux  écrivains  les  plus  influents  de  la  presse  parisienne.  Des  im- 


putations  aussi  impudentes  ne  sauraient  trouver  de  crédit  en  France,  mais  alla 
suffisent  à  entretenir  dans  l'Italie  cet  esprit  de  défiance  et  de  dénigrement  qui 
prépara  le*  peuples  au  soulèvement;  aussi  les  meneurs  ne  s'en  font-Us  pas  fauta. 
Us  représentent  encore  comme  avortée  la  grande  opération  Gnancière  du  gou- 
vernement papal,  et  c'est  tout  le  centaure  qui  est  vrai  :  notre  correspondant 
nous  écrit,  qu'en  trois  mois  de  temps,  les  souscriptions  se  sont  élevées  i  la 
somme  de  4  millions  de  se.  (plus  de  20,000,000  Cf.). 
.  Le  nouveau  système  gouvernemental  que  nous  avons  successivement  fait  con- 
naître à  mesure  que  les  diverses  branches  ont  reçu  leur  organisation,  ne  sert 
rpis  en  activité  que  vers  le  mois  de  mars  prochain.  On  attend  que  tontes  les  mu- 
nicipalités, y  compris  celle  de  Rome,  dont  on  s'occupe  en  ce  moment,  soient 
constituées,  et  qu'elles  aient  désigné  les  personnages  proposés  au  choix  de  Si 
Sainteté  pour  les  fonctions  de  la  Consulte  et  autres.  Alors,  et  en  même  temps, 
les  légats,  délégats  et  gouverneurs  seront  nommés,  ainsi  que  les  membres  com- 
riche  et  chaposant  le  nouveau  conseil-d'Etat. 

Les  deux  Conférences  réunies  de  Saint- Vin  cent- de-Paul  ont  tenu  leur  assem- 
blée générale  à  l'Oratoire  du  P.  Caravita,  en  présence  de  S.  Em.  le  Cardinal- 
vicaire  et  d'une  société  choisie,  au  milieu  de  laquelle  on  remarquait  des  Prélats, 
des  princes  romains  et  étrangers,  des  officiers  de  l'armée,  Mme  Gémeau  et  sa  fa- 
mille, ainsi  que  des  princesses  et  autres  dames  romaines  ;  M.  l'abbé  Ducreui, 
en  l'absence  de  Mgr  TEvèque  de  Dijon,  qu\)u  attendait,  mais  que  sa  santé,  au 
grand  regret  de  l'assistance,  a  retenu  chez  lui,  a  prononcé  une  chaleureuse  allô* 
cution  et  la  collecte  a  répondu  aux  appels  que  cet  ecclésiastique  si  respectable 
et  le  très-rév.  Père  Bernadino  da  Ferentino  ont  fait,  chacun  dans  sa  langue,  à  leur 
charitable  auditoire. 

On  assure  que,  par  une  mesure  générale,  les  Congrégations  religieuses  de 
femmes,  situées  au  centre  de  la  ville,  seraient  portées  aux  extrémités.  Ainsi,  les 
Dames  de  la  Visitation  qui  étaient  jadis  à  VUmiUà,  près  du  Quirinal,  iraient  oc- 
cuper la  maison  de  Saint-Bernard-aux-Thermes,  dont  les  religieux  seraient  ré- 
unis à  ceux  de  Sainte-Croix-à-Jérusalem  ;  celles  de  l'ordre  de  Sainte-Claire  i 
Saint-Silvestre-in-Captie,  près  du  Corso,  seraient  transportées  au  couvent  de 
Saint'Pierre-aux-Liens,  et  les  chanoines  réguliers  de  Latran,  dits  Rochêttàu,  qui 
y  ont  leur  demeure,  iraient  habiter  leur  ancien  monastère,  près  l'église  de  la 
Paix. 

Les  bureaux  de  l'administration  vont  aussi  être  installés  dans  de  nouveaux  lo- 
caux. Tout  ce  qui  tient  aux  finances,  y  compris  la  poste,  sera  concentré  au  pa- 
-  lais  Madame  ;  les  tribunaux  et  la  police  occuperont  le  palais  de  Monte-Citorio. 
Les  bureaux  de  la  police  française  seraient  placés  dans  le  local  actuel  de  la 
poste.  De  plus,  il  parait  certain  que  les  troupes  françaises  vont  occuper  exclusi- 
vement le  château  Saint-Ange,  et  que  la  prison  militaire  française  de  Saint-Mi- 
chel va  y  -être  transférée. 

On  assure  que  Sa  Sainteté  a  fait  don,  sur  6a  bourse  privée,  de  25,000  écus, 
pour  être  consacrés  à  la  réédification  de  la  façade  de  la  basilique  de  Saint-Paul- 
hors-des-Murs,  à  condition  que  la  reconstruction  en  sera  faite  aussi  exactement 

Sue  possible,  sur  le  plan  de  la  façade  antique.  -C'est  attacher  pour  jamak  «m 
'un  des  monuments  nom  à  la  renaissance  les  plus  importants  de  la  ville  da 
Borne;  mais  le  Pape  ambitionne  une  gloire  plus  actuelle  et  plos  douce,  celle  d'être 
le  père  de  son  peuple.  Rien  ne  peut  rendre  l'impression  que  produirait  les  visites 
qu  il  fait  successivement  aux  hôpitaux  de  la  ville.  Sa  benté  paternelle*  sa  solli- 
citude pour  le  bien-être  des  pauvres  malades,  l'onction  avec  laquelle  il  le»  pro- 
digue dos  consolations  spirituelles,  ravissent  tous  les  cœurs,  en  mime  limpi  fte 


sa  présence  est,  pour  les  administrations,  une  leçon,  on  encouragement,  et,  an 
besoin,  une  menace.  B.  m  Valette,  àk.  fcm. 

Œuvre  des  petits  séminaires. 

Mgr  l'Archevêque  de  Paris  a  adressé  la  circulaire  suivante,  en  date  du  27  dé- 
cembre, à  MM.  les  curés  de  son  diocèse  : 

«  L'Œuvre  des  petits  séminaires,  fondée  par  mes  vénérables  prédécesseurs,  et  sou* 
tenue  jusqu'ici  avec  tant  de  xèle  et  de  persévérance,  est  une  des  plus  importantes  du 
diocèse. 

«  Hélas  !  dans  les  temps  d'épreuves  où  nous  vivons,  à  l'existence  des  petits  séminaires 
est  incontestablement  attachée  la  perpétuité  du  sacerdoce.  Sans  eux,  la  source  des  vo- 
cations ecclésiastiques  serait  bientôt  tarie,  et  la  religion  privée  de  ministres  ne  serait 
plus  ni  enseignée  ni  pratiquée.  Ce  n'est  guère  que  dans  ces  maisons  choisies  que  les  re- 
jetons de  la  tribu  sainte  se  conservent  et  se  développent.  Une  désolante  stérilité  se  ma- 
nifeste presque  partout  ailleurs,  et  il  y  aurait  vraiment  à  désespérer  de  l'avenir  de  l'E- 
glise parmi  nous,  si  le  ciel  ne  versait  pas  là  au  moins  quelques  gouttes  de  sa  rosée,  et 
n'y  faisait  souffler  l'esprit  qui  vivifie  et  qui  féconde. 

«  Il  nous  faut  donc,  Monsieur  et  cher  coopérateur,  sauver  à  tout  prix  ces  saints  asi- 
les. U  nous  faut  redoubler  d'efforts  et  de  sacrifices  pour  en  assurer  le  maintien  et  la 
prospérité. 

«  Grâces  à  Dieu,  les  fruits  qu'ils  nous  ont  donnés  dans  ces  dernières  années  ont  été 
bien  doux  et  bien  abondants.  Vous  apprendres  avec  satisfaction  qu'il  y  a  en  ce  moment, 
au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  soixante  élèves  sortis  du  petit  séminaire,  douxe  d'entre 
eux  viennent  d'être  ordonnés  prêtres.  Le  nombre  des  élèves  ecclésiastiques  de  la  mai- 
son de  Notre-Dame'-des-Champs  et  de  la  maison  succursale  de  Saint-Nicolas  atteint  cette 
année  le  chiffre  de  cent  trois.  On  pourrait  augmenter,  dans  l'une  et  l'autre  maison,  la 
nombre  des  étudiants  ecclésiastiques,  si  le  défaut  de  ressources  ne  s'y  opposait  pas.  Ce 
défaut  de  ressources  n'est  pas  le  seul  sujet  de  peine  que  j'éprouve.  Vous  savez  qu'il  y  a 
de  plus  un  arriéré  considérable  et  de  pressants  engagements  à  remplir.  J'avoue  que  ma 
sollicitude  postorale  sera  délivrée  d'un  bien  lourd  fardeau,  le  jour  où  tout  ce  passé  ne 
pèsera  plus  sur  le  diocèse. 

«  Est-il  besoin  dès  lors  que  je  vous  exhorte,  mon  cher  curé,  à  usur  de  toute  votre 
influence  pour  exciter  le  zèle  et  la  charité  des  fidèles  en  faveur  de  cette  Œuvre  ?  Non, 
sans  doute,  vous  en  sentez  trop  bien  l'importance  et  vous  êtes  trop  dévoué  au  bien, 
pour  que  je  ne  compte  pas  avec  une  entière  confiance  sur  votre  concours. 

«  Vous  annoncerez  donc  la  quête  qui  va  se  faire  dans  ce  but  comme  les  années  pré- 
cédentes. Vous  réunirez  les  dames  qui  se  sont  si  généreusement  associées  à  l'OEuvre  des 
petits  séminaires.  Vous  remplacerez  celles  que  la  mort,  ou  toute  autre  circonstance,  a 
pu  nous  enlever.  Vous  les  encouragerez,  et,  de  concert  avec  elles,  vous  continuerez  A 
prouver  combien  vous  avez  à  cœur  tout  ce  qui  intéresse  l'Eglise.  * 

«  Nous  nous  proposons  de  réunir  nous -même  un  jour  toutes  ces  dames  h  l'Archevê- 
ché, pour  leur  témoigner  notre  vive  reconnaissance. 

a  Quant  à  vous,  Monsieur  le  curé,  vous  acquerrez  ainsi  de  nouveaux  droits  aux  béné- 
dictions de  Dieu  et  à  l'affection  de  votre  Evêque  et  de  votre  Père.  »  - 


La  lettre  pastorale  de  Mgr  l'Archevêque  de  Paris  et  le  règlement  particulier  pour 
l'adoration  perpétuelle  du  très-Saint-Sacremcnt  viennent  d'être  publiés  sous  la  former 
commode  d'un  très-petit  livre,  auquel  est  jointe  la  liste  générale  des  églises  et  sanc- 
tuaires où  se  fera  l'adoration  Chacun  voudra  se  procurer  ce  Manuel,  au  prix  de  dix 
centimes. 


Nouvelles  religieuses. 

Les  journaux  des  départements  sont  unanime*  sur  la  dévotion  avec  laquelle  a 
été  partout  célébrée  la  fête  de  Noël.  Dans  Ht  plupart  des  diocèses  la  messele 
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minuit  a  attiré  la  (baie  des  pieux  fidèles.  Noos  sommes  heureux  de  voir  se  ma- 
nifester partout  ces  consolants  symptômes  qu'avec  tant  d'édification  nous  venons 
de  constater  à  Paris. 

ROME.  —  L'ordination  faite  par  S.  Em.  le  Cardinal  Patrià ,  Evèque  d' Albano 
et  vicaire  de  Sa  Sainteté,  comptait  69  ordinands,  savoir  :  11  prêtres,  17  diacres, 
14  sous-diacres,  23  minorés,  4  tonsurés. 

—  Les  dames  patronesses  des  salles  d'asiles  ont  trouvé  un  ingénieux  moyen 
de  procurer  une  aumône  abondante  à  leurs  précieux  établissements.  Elles  ont 
proposé  de  substituer  aux  échanges  de  cartes  ù  l'époque  du  jour  de  Tan,  l'inser- 
tion de  son  nom  dans  un  bulletin  qu'elles  feront  publier  par  le  journal  de  Rome, 
et  que  chacun  gardera  comme  acquittant  la  visite  qui  lui  est  due,  parce  qu'il 
sera  constaté  que  le  bulletin  ne  sera  ouvert  qu'à  ceux  qui  auront  versé  dans  la 
bourse  des  pauvres  une  offrande  fixée  au  minimum  à  3  pauls.  (1  fr.  35  cent.) 

Diocèse  de  Paris.  —  Mgr  l'Archevêque  recevra,  le  2  janvier,  MM.  les  curés 
et  vicaires,  ainsi  que  MM.  les  aumôniers,  dans  l'ordre  suivant  :  archidiaconé  de 
Notre-Dame,  à  midi  ;  archidiaconé  de  Sainte-Geneviève,  à  une  heure  ;  archidia- 
coné de  Saint-Denis,  à  deux  heures. 

Diocèse  d'Arras.  —  Le  dernier  bénédictin  de  l'abbaye  de  Blangy,  près  Saint- 
Pol  (Pas-de-Calais),  du  nom  de  Théry ,  vient  de  mourir  à  Saint-Omer,  à  l'âge 
de  93  ans. 

Diocèsb  de  Lyon.  —  On  lit  dans  la  Gazette  de  Lyon  du  26  : 

«  Hier,  à  une  heure,  a  eu  lieu  à  l'église  de  la  Charité  une  cérémonie  impo- 
sante et  d'un  caractère  particulier  ;  c'est  une  messe  spécialement  militaire ,  à  la- 
quelle ont  pris  part  tous  les  corps  de  la  garnison.  Un  simple  avis  leur  avait  été 
*  communiqué  ;  néanmoins,  la  nef  était  tellement  pleine,  que  tous  les  soldats  ve- 
nus pour  y  assister  ne  pouvaient  y  entrer.  Officiers,  sous-officiers  et  soldats,  de- 
bout et  découverts,  offraient,  dans  un  mélange  fraternel,  l'image  de  la  plus  tou- 
chante égalité.  La  musique  du  2a  de  dragons  alternait  avec  l'orgue  et  les  chants 
sacrés  répétés  par  les  assistants.  Le  sermon  a  été  prononcé  par  M.  l'abbé  Fai- 
vre,  qui  avait  eu  l'idée  de  cette  cérémonie.  M.  l'abbé  Faivre,  ancien  militaire 
lui-même,  est  très-aimé  du  soldat,  auquel  il  sait  parler  souvent  le  langage  de  la 
persuasion.  Son  texte  :  De  l'Influence  du  catholicisme  sur  les  classes  faibles  tt 
pauvres,  lui  a  fourni  l'occasion  de  beaux  mouvements  oratoires  :  i  Mes  amis, 
«  disait-il  à  son  auditoire,  lorsque  vous  sortez  du  corps  de  garde  et  que  vous 
«  mettez  un  genou  à  terre  devant  le  Saint-Sacrement,  vous  me  présentez  la 
«  plus  belle  image  que  peut  offrir  le  soldat,  ayant  un  genou  à  terre  pour  ado- 
«  rer  Dieu,  un  genou  levé  pour  rester  debout  devant  la  société.  » 

c  Cette  cérémonie  a  fait  plaisir  à  notre  garnison,  et  puisque  le  jonr  va  se 
présenter  d'exprimer  nos  souhaits  les  plus  chers,  nous  commençons  aujourd'hui 
par  celui  de  voir  cette  messe  spéciale  offerte  à  nos  soldats  au  moins  tous  les 
jours  de  fête.  Un  militaire  de  la  garnison.  » 

—  S.  Em.  le  Cardinal  de  Bonald  a  daigné  se  rendre  à  l'Hôlel-Dieu,  vendredi 
27  du  courant,  pour  bénir  l'autel  et  le  groupe  de  Sainte-Marthe. 

Diocèse  d'Aix.  —  On  lit  dans  la  Gazette  du  Midi  : 

«  Il  est  un  trait  de  charité  de  Mgr  l'Arcbevêque  d'Aix,  que  nous  ne  pouvons 
passer  sous  silence.  Ce  digne  Prélat  vient  d'envoyer  1 ,000  bons  de  pain  aux 
curés  des  diverses  paroisses  de  la  ville  ;  400  bons  aux  dames  de  charité,  et  éga- 
lement le  même  nombre  à  la  Société  de  Saint- Vincent-de  -Paul.  » 

ESPAGNE.  —  Puigcxrda.  —  L'ancien  couvent  des  Augustins,  qui  avait  été 
converti  en  hôpital  civil,  vient  d'être,  par  un  décret  royal,  rendu  à  l'Evêque 
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d'Urgd,  pour  y  établir  une  maison  de  retraite  ecclésiastique.  Orne  prêtres,  proi- 
que  tous  anciens  religieux,  y  sont  réunis  sous  le  nom  de  séminaristes  de  Saint* 
Paul. 

IRLANDE.  —  Mgr  Kennedy,  dont  la  mort  a  laissé  vacante  siège  de  Limerkk, 
sera  remplacé  probablement  par  M.  Vaughan.  Cet  ecclésiastique  distingué  a  été, 
malgré  sa  répugnance,  porté  le  premier  sur  la  liste  qu'ont  formée  les  votes  des 
diocésains.  Les  deux  autres  noms  qui  seront  soumis  avec  le  sien  au  cboix  du 
Saint-Père  sont  ceux  de  MM.  Blake  et  Kenny. 

ÉTATS  PONTIFICAUX.  —  Diocèse  d'Assise.  —  Le  Jubilé  a  été  terminé  par 
une  retraite  de  huit  jours  prèchée  dans  la  cathédrale  par  deux  PP.  Capucins.  Le 
8  décembre,  jour  de  la  clôture,  toutes  les  églises  de  la  ville  étaient  remplies  de 
fidèles  avides  de  gagner  les  indulgences  accordées  par  le  Souverain-Pontife. 

ECOSSE.  —  Glascow  compte  à  présent  quatre  chapelles  catholiques.  Diman- 
che dernier,  Mgr  Murdoch  a  béni  celle  qui  vient  d'être  élevée  sous  l'invocation 
de  Saint-Joseph.  E.  db  Valette,  ch.  hon. 

Bulletin  de  la  politique  étrangère. 

Malgré  les  ordres  émanés  de  l'autorité  supérieure  fédérale,  le  can- 
ton de  Genève  avait  toléré  la  présence  d'une  foule  de  réfugiés.  L'ap- 
parition d'un  bataillon  français  sur  la  frontière  semble  avoir  produit 
quelque  sensation,  car  plusieurs  de  ces  hôtes  dangereux,  parmi  les- 

Ïiels  on  cite  des  rédacteurs  d'un  journal  ultra- socialiste,  la  Vile 
ultitude,  ont  été  internés  et  se  sont  retirés  dans  le  canton  de' 
Vaud,  où  Mazzini  était  le  23  décembre. 

Est-ce  pour  protester  contre  la  présence  de  nos  troupes  que  le 
gouvernement  de  Genève  a  fait  paraître  un  arrêté  qui  défend  à  tout 
militaire  étranger  de  se  montrer  en  uniforme  sur  le  territoire  gene- 
vois ?  ou  bien,  est-ce  tout  simplement  parce  qu'il  ne  se  sent  pas  as- 
sez fort  pour  prévenir  des  scènes  aussi  scandaleuses  que  celles  par 
lesquelles  viennent  d'être  accueillis  deux  officiers  piémontais  dans 
les  rues  de  Genève?  En  tout  cas,  H.  le  sous-préfet  de  Gex  a  répondu 
'  comme  il  convient  à  cette  bravade  en  défendant  aux  genevois  de  se 
montrer  en  uniforme  sur  le  territoire  français. 

Quant  aux  mesures  que  le  gouvernement  de  Genève  semble  n'a- 
dopter  qu'à  contre-cœur,  on  ne  peut  les  prendre  au  sérieux,  car,  sor- 
tis par  un  point  du  territoire,  les  réfugiés,  expulsés  avec  grand  fra- 
cas, rentrent  bientôt  par  un  autre  et  séjournent  sans  être  inquiétés. 
C'est  à  la  France  à  surveiller  ses  frontières. 

Les  autorités  du  canton  de  Vaud,  que  certes  on  ne  soupçonnera 
pas  de  préventions  contre  les  idées  radicales,  se  préoccupent,  dit- on, 
de  l'activité  que  déploient  les  réfugiés  auxquels  elles  ont  donné 
asile  ;  il  serait  même  question  de  s'en  débarrasser  aussitôt  qu'on  le 
pourra.  En  attendant,  l'état-major  des  révolutions  semble  s'apprêter 
pour  un  campagne  prochaine;  l'Italie,  travaillée  sans  relâche,  reçoit 
des  mots  d'ordre;  on  se  croit  sûr  du  Piémont,  et  avec  l'appui  de 
l'Angleterre  on  espère  bien  avant  peu  produire  une  explosion  géné- 
rale. C'est  sans  doute  pour  tenir  en  haleine  les  soldats  de  l'émeute 
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que  les  Journaux  du  parti  ont  annoncé  une  sérieuse  insurrecGûû  en 
Sicile.  Nous  saxons  à  quoi  nous  en  tenir  là-dessus.  II  s'agissait  d'oui 
bande  de  huit  malfaiteurs  qui  désolaient  les  environs  de  Gûrtave; 
la  troupe  les  a  cernés,  et  après  une  défense  désespérée  les  a  tout 
pris.  Ainsi  cette  révolution,  car  on  ne  parlait  pas  de  moins  que  d'uni 
révolution,  se  borne  en  réalité  aux  brigandages  de  huit  misérakkl 
qui  ont  fait  le  coup  de  fusil  avec  les  soldats  chargés  de  les  prettkt 

Les  menées  et  les  espérances  hautement  manifestées  des  réfagife 
ne  sont  peut-être  pas  étrangères  au  retour  du  maréchal  Radetdd  « 
Italie.  Le  siège  du  gouvernement  va  être  rétabli  à  Milan  ;  Vérone 
sera  reliée  avec  Mantouc  par  une  ligne  de  forts  détachés.  Des  flotta 
de  chaloupes  canonnières  seront  établies  sur  le  lac  Majeur  et  le  I*c 
de  Garda. 

Le  23,  les  conférences  de  Dresde  ont  élé  ouvertes.  Les  membre 
en  sont  encore  aux  préliminaires,  et  on  en  est  réduit  aux  conjefr 
tures  pour  les  points  précis  qui  doivent  s'y  traiter. 

La  question  de  la  Hesse-Electorale  touche  à  un  dénouement  qrfil 
serait  bien  hardi  de  considérer  comme  définitif.  Les  troupes  de  l'é- 
lecteur sont  rentrées  à  Cassel  le  26.  Le  peuple  a  accueilli  l'artillerie 
et  la  garde  du  prince  électeur  par  des  bourrahs.  Le  prince  a  M 
rentrer  dans  sa  capitale  le  lendemain  ;  il  devait  être  accompagné  de 
deux  ministres  fort  impopulaires,  M.  Hassenpflug  et  M.  Baumbach. 

Son  retour  avait  été  préparé  par  les  mesures  qu'avaient  prises  kl 
commissaires  de  la  Diète. 

Les  nouvelles  du  Portugal  sont  loin  d'être  rassurantes  sur  l'état 
du  pays.  11  est  tout-à-fait  sous  l'influence  des  clubs,  dont  il  parait 
que  D.  José  Costa  Cabrai,  député  et  frère  du  ministre,  vient  d'être 
au  grand  -  maître.  En  Espagne,  l'opinion  publique  se  préoccupe 
beaucoup  d'une  loi  sur  la  presse,  qui  doit  être  prochainement  pré- 
sentée aux  Cortès. 

Pendant  cette  année,  de  graves  dissentiments  se  sont  produits  an 
sein  de  l'Union  américaine.  L'un  des  Etats  qui  donnent  le  plus 
d'embarras  au  pouvoir  fédéral,  c'est  le  Mississipi.  Son  gouverneur  ou 
président,  le  général  Quilman,  est  compromis  dans  l'affaire  du  ban- 
dit Lopez,  qui  a  voulu,  comme  on  sait,  enlever  l'île  de  Cuba  à  l'Es- 
pagne. Un  marschall  des  Etats-Unis  est  chargé  d'arrêter  le  général. 
Mais  indépendamment  de  l'influence  et  de  l'autorité  qu'il  a  dans 
l'Etat  dont  il  est  le  chef  exécutif,  celui-ci  compte  beaucoup  de 
complices  autour  de  lui.  Il  s'appuie  sur  eux  et  a  convoqué  la  milice 
du  Mississipi.  On  verra  s'il  osera  pousser  plus  loin  la  résistance. 

E.  de  Valette,  th.  Aon. 


Chronique  et  Faits  divers. 

Le  Moniteur  de  samedi  a  publié  la  note  suivante  communiquée  : 
e  M.  Yon  a  reproduit  hier  à  l'audience  du  tribunal  correctionnel  de  la  Seine,  et 
et  affinant  qu'il  y  qoat&it  foi,  la  déclaration  du  sieur  Allait  qui  a  allégué  atoir 
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été  reçu  en  Budience  particulière  par  M.  le  Président  de  la  République.  Cette  al- 
légation est  complètement  fausse.  Elle  est  une  nouvelle  et  odieuse  calomnie. 
M.  le  Président  de  la  République  n'a  jamais  tu  le  sieur  Allais.  » 

—  Une  nouvelle  fort  grave  est  arrivée  de  Bruxelles.  La  chambre  des  représen- 
tants, après  deux  jours  de  débats,  a  adopté,  à  une  majorité  de  OT  voix  contre  16, 
la  projet  de  loi  relatif  à  la  démonétisation  des  pièces  d'or,  tel  que  M.  Frère,  mi- 
nistre des  finances,  l'avait  présenté.  Ainsi,  par  suite  de  1  adoption  de  ce  projet 
la  loi,  et  en  supposant  qu'il  soit  voté  aussi  par  le  sénat,  il  ne  sera  plus  frappé,  en 
Belgique,  de  pièces  d'or  de  10  et  de  25  fr.,  pour  lesquelles  le  cours  légal  devra 
casser  jusqu'à  concurrence  de  leur  émission  actuelle,  qui  est  de  14,646,025  fr. 

Ces  pièces  (for  belges  devront  être  échangées  par  l'Etat  dans  un  délai  qui  sera 
ultérieurement  fixé,  et  au  taux  de  leur  valeur  nominale.  Les  monnaies  d'or  étran- 
gères cesseront  d'avoir  un  cours  légal  en  Belgique. 

—  La  capture  d'un  escroc  caché  sous  les  habits  de  prêtre  a  défrayé  {mardi 
dernier  la  conversation  des  habitants  de  Digne.  Plusieurs  marchands  de  cette 
ville  avaient  été  les  victimes  de  leur  confiance  dans  le  costume  de  cet  adroit  filon. 
La  supérieure  de  l'hospice  et  Je  secrétaire  de  l'évèché  s'étaient  laissés  prendre  à 
Fappàt  d'une  bonne  œuvre  prétendue.  La  manière  dont  l'arrestation  s'est  opérée 
est  remarquable.  Déjà  des  soupçons  planaient  sur  cet  individu  qui  achetait  tout 
et  ne  payait  rien.  Celui-ci  s'en  aperçoit,  prend  le  chemin  de  la  frontière  et  s'ar- 
rête à  un  petit  village  appelé  Draix.  Le  curé  était  absent;  il  s'installe  chex  lui  et 
ae  fait  servir  à  souper.  Cependant,  M.  Martin,  commissaire  de  police  à  Manosque 
et  oommissaire-général  du  département,  qui  se  trouvait  à  Digne,  se  met  à  sa 
poursuite.  11  le  trouve  prêt  à  se  mettre  à  table.  L'adroit  fi  ton  semble  ne  pas  com- 
prendre l'interpellation  du  commissaire.  «  Mais  mes  paroissiens  vont  me  récla- 
mer! s'écrie-t-il.  >  On  l'emmène  néanmoins  à  Digne,  d'où  par  suite  d'un  man- 
dat d'amener  lancé  par  le  juge  d'instruction  de  Gap,  il  a  été  conduit  dans  cette 
dernière  ville.  On  a  eu  soin  de  le  faire  dépouiller  de  sa  soutane.  Son  âge  parait 
être  de  22  à  23  ans.  {Provence.) 

— -  M.  Daniel  O'Connell,  le  plus  jeune  fils  du  Libérateur,  vient  de  se  blesser 
cruellement  à  la  main  en  rechargeant  un  fusil  double,  dont  un  coup  seul  avait 
été  tiré.  Les  médecins  craignent  des  suites  sérieuses  de  cet  accident. 

E.  de  Valette,  ch.  hon. 


VARIÉTÉS. 
Les  Almanachs  rongea. 

I/ALMAMACH     BES    OPPRIMAS. 

(*•  article.— Voir  le  n°  5147.) 

Les  journaux  de  la  démocratie  se  plaignent  journellement  des 
rigueurs  exercées  contre  eux  par  les  parquets  de  la  République  réac- 
tionnaire. A  les  en  croire,  la  liberté  de  la  presse  n'existerait  plus  pour 
les  vrais  républicains;  et,  dans  le  but  de  gagner  la  bienveillance  du 
clergé,  le  gouvernement  ferait  incessamment  main  bas$e  sur  toutes 
les  publications  hostiles  au  parti  prêtre. 

.Nous  avons  eu  occasion,  dans  un  précédent  article,  de  faire  voir 
jQsnbim  ittte  assertion  est  fausse.  Maïs  toutes  les  preuves  que  «m 
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avons  accumulées  ne  sont  rien  auprès  de  celles  que  nous  avons  re- 
cueillies dans  un  opuscule  publié  par  H.  Hippolyte  Magen,  sous  ce 
titfe  :  L'Almanach  des  Opprimés. 

M.  Hagcn  est  l'auteur  d'une  tragédie  ayant  nom  Spartacus.  Au 
commencement  de  1849,  sous  le  ministère  de  M.  de  Falloux,  H.  Hip- 
polyte Magen  sollicitait  auprès  a  du  Jésuite,  auteur  de  la  Vie  devint 
Pie  V,  »  une  place  de  conservateur  dans  l'une  des  grandes  bibliothè- 
ques de  Paris.  Séduit  par  l'exquise  politesse  du  jeune«ministae, 
M.  Magen  lui  adressa  sa  tragédie,  avec  une  respectueuse  dédicace,  et 
il  attendit  avec  confiance  le  résultat  de  sa  requête.  Mais  un  membre 
de  l'Académie  française  ayant  obtenu  l'emploi  convoité  par  le  poète 
tragique,  celui-ci,  exaspéré  de  se  voir  ainsi  méconnu,  s'enrôla  tout 
aussitôt  dans  l'armée  révolutionnaire  des  opprimés,  et  jura  de  se  ven- 
ger de  sa  déconvenue,  en  faisant  au  catholicisme  la  guerre  la  plus 
acharnée. 

Il  va  sans  dire  que,9  suivant  les  us  et  coutumes  de  tous  les  littéra- 
teurs de  son  parti,  ce  fut  contre  les  Jésuites  que  le  pamphlétaire- 
démocrate  dirigea  ses  premières  attaques  et  ses  calomnies  les  plus 
envenimées.  L'auteur  du  Juif-Errant  lui-même  n'a  jamais  poussé 
plus  loin  le  cynisme  de  l'impiété  et  l'impudence  du  mensonge*  Après 
avoir  répété,  en  y  ajoutant  son  propre  venin „  toutes  les  calomnies  in- 
fâmes qui  traînent  dans  les  libelles  composés,  depuis  trois  cents  ans, 
contre  la  vénérable  compagnie,  l'écrivain,  laissant  de  côté  toute  hypo- 
crisie, s'attaque  directement  aux  dogmes  mêmes  du  catholicisme  : 

c  ...  Là  confession!  la  confession!...  sous  ses  enveloppes  impénétrables, 
quel  génie  ne  peut-on  pas  déployer,  selon  les  occurences  ?  Douleur  et  terreur  y 
joueront  leur  rôle,  y  feront  leur  conquête...  Faites  que  l'individu,  depuis  l'âge  le 
plus  tendre  jusqu'à  sa  dernière  heure,  ne  puisse  rien  penser  sans  un  directeur 
de  conscience;  montrez- vous  favorables  à  ce  clergé  qui,  courbé  sur  les  âmes,  M 
en  elles  comme  dans  une  lettre  décachetée,  et  qui,  loin  <T améliorer  les  sentiments 
moraux  et  religieux,  les  dénature  et  les  pervertit,...  le  libertinage  vous  appa- 
raîtra, voilé  du  manteau  de  la  religion  !  i  (P.  74-75.) 

Et,  à  l'appui  de  ces  infâmes  assertions,  l'auteur  raconte  aux  bons 
villageois  pour  lesquels  il  écrit,  toutes  les  horreurs  auxquelles 
donne  naissance  la  confession,  cette  source  des  abus  les  plus  abo- 
minables, ce  gouvernail  du  vaisseau  jésuitique,  cette  institution  inau- 
gurée par  l'inquisition. 

C'est  dans  un  livre  abominable,  attribué  à  un  prêtre  apostat,  que 
M.  Magen  puise  la  plupart  de  ses  anecdotes  de  confessionnal,  et  ces 
anecdotes  sont  d'un  cynisme  tel  qu'elles  font  monter  la  rougeur  an 
liront  de  ceux-là  même  qui  ont  reçu,  depuis  longtemps,  la  triste  mis- 
sion de  feuilleter  les  œuvres  immondes  des  moralistes  populaires  de 
ce  temps-ci  ! 

Hais  H.  Magen  ne  s'est  pas  borné  à  recueillir  les  vieilles  calomnies 
centre  les  Jésuites,  et  à  ramasser,  dans  les  gazettes,  les  aventures  seau- 
<datouses  de  quelques  prêtres  indignes,  alliés  plus  d'qpe  fois  si  utiles 
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de  la  démagogie  socialiste;  il  ne  craint  pas  de  se  poser  en  théologien, 
et  il  prétend  établir,  «  d'après  d'irrécusables  autorités,  que  la  confes- 
sion auriculaire  ou  sacerdotale  est  une  pure  invention  des  hom- 
mes !  » 

C'est  saint  Chrysostôme  dont  le  pamphlétaire  invoque  d'abord  le 
témoignage  ;  puis,  Tiennent  l'Evêque  Laurent ,  saint  Hilaire,  Tertul- 
lien,  saint  Basile,  et  enfin  saint  Augustin.  L'illustre  Evêque  d'Hip- 
pone  n'art~il  pas  dit  que  l'homme  ne  peut  remettre  les  péchés  et 
que  la  rémission  n'en  appartient  qu'à  Dieu  seul?  N'est-il  pas  certain 
que,  du  temps  de  saint  Thomas  et  de  saint  Ambroise  (sic),  les  laï- 
ques avaient  le  droit  de  se  confesser  entre  eux,  et  que,  à  cette  époque, 
les  abbesses  confessaient  elles-mêmes  leurs  religieuses?  —  H.  Magen 
défie  les  Jésuites  de  contester  le  fait.  11  affirme,  en  outre,  en  s'ap- 
puyant  de  l'autorité  de  M.  de  Lasteyrie,  que  c'est  le  Pape  Clément 
Vlll  qui,  en  1602,  enleva  aux  laïques  le  droit  de  se  confesser  les  uns 
aux  autres,  en  promulguant  le  décret  suivant  :  a  Quiconque  sera 
trouvé,  sans  avoir  été  promu  à  la  prêtrise,  avoir  administré  la  con- 
fession, sera  livré  sur-le-champ,  par  les  juges  de  la  sainte  Inquisition, 
au  bras  séculier  qui  lui  infligera  son  châtiment  !  » 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Magen  dans  ses  ineptes  divagations  his- 
torico- théologiques,  où  il  invoque  l'autorité  de  saint  Jérôme  et  celle 
des  Conciles,  à  l'appui  d'une  niaise  déclamation  de  M.  Henri  Martin 
(celui-là  qui  avait  remplacé  M.  Guizot  dans  sa  chaire  d'histoire  I  )  et 
pour  corroborer  une  assertion  imbécillement  obscène  de  M.  de  Lastey- 
rie. Pour  édifier  nos  lecteurs  sur  la  prétendue  sévérité  que  déploient 
les  magistrats  à  l'égard  de  MM.  les  écrivains  de  la  démocratie,  nous 
nous  bornerons  à  transcrire  ici  quelques  lignes  des  chapitres  1  et  2 
de  YAlmanach  des  opprimés,  celte  œuvre  nouvelle  de  l'auteur  incom- 
pris  et  non  récompensé  de  la  fameuse  tragédie  de  Spartacus  : 

«  Le  confessionnal  n'est-il  pas  Paument  du  vice...?  Le  poignard,  Vaqua- 
tofana  ou  l'influence  de  la  confession ,  ces  trois  moyens  employés  tour  à  tour 
par  les  hommes  noirs,  seront  également  fatals  à  la  royauté  féroce  et  caduque.... 
Les  bons  Parisiens,  plus  dévots  et  plus  crédules  au  treizième  siècle  que  ne  le 
sont  leurs  descendants  au  dix-neuvième,  payèrent,  deniers  comptants ,  le  prêtre 
auquel  ils  allaient  conter  leurs  fredaines....  Les  jeunes  filles  demandaient  à  la 

prostitution  f  argent  exigé  par  le  confesseur L'inquisition  et  la  confession 

obligatoire  naquirent  du  même  Pape  :  l'uni  était  là  pourvoyeuse  de  l'autre. 
(Ici  une  diatribe  infâme  contre  Fart  du  confessionnal  et  contre  «  les  institutions 
du  célèbre  Bouvier,  nommé  Evêque  du  Mans  par  Louis- Philippe ,  »  et  dont  M. 
Magen  déclare  l'ouvrage  obscène!  —  Voir  p.  80-81.) 

M.  Magen  consacre  les  derniers  chapitres  de  son  almanach  à  une 
Bévue  a  des  crimes  enfantés  par  la  confession  sacerdotale ,  en  dehors 
des  couvents  et  seulement  en  France.  » 

On  sent  que  l'auteur  est  là  dans  son  véritable  élément  :  c'est  avec 
une  sorte  de  volupté  satanique  qu'il  exhume  du  Recueil  des  Causes 
célèbres  et  de  la  Gazette  des  Tribunaux,  c  la  chronique  scandaleuse  des 


hommes  noirs,  »  depuis  le  seizième  siècle  jusqu'au  procès  GalUnl 
inclusivement;  et,  lorsqu'il  a  remué  toute  cette  lange,  pour  II 
plus  grande  édification  de  ses  lecteurs,  on  dirait  qu'il  est  fier  de  m 
œuvre,  et  que,  dans  sa  pensée,  la  victoire  du  socialisme  est  certain 
c  parce  que,  à  Paris,  au  dire  d'un  journaliste,  se  sont  réfugia  fà 
ques  centaines  de  prêtres  interdits  pour  faits  d'immoralité  !  » 

M.  Hippolyte  Hagen  n'aboie  pas  seulement  à  la  robe  du  prêtre  ;\aê 
les  catholiques  notables  par  leur  rang,  par  leurs  talents,  far  kfl 
vertus,  sont  l'objet  de  ses  attaques  et  de  ses  insultes,  c  LlmmcM 
famille  de  l'Inquisition,  dit-il,  s'étend  à  tous  les  lieux,  a  les  yeux  te 
sur  toutes  choses,  depuis  le  confessionnal  de  la  dévote  jusqu'au  pi- 
lais des  rois  :  elle  ne  respecte  rien,  ni  la  sainteté  du  foyer  domoti- 
que, ni  la  religion  du  serment,  et  les  Jésuites  sont  l'âme  de  tooti 
ces  infamies  1  » 

Parmi  les  apologistes  de  la  très-sainte  Inquisition,  il  y  a  sorfort 
deux  hommes  que  M.  Hagen  honore  d'une  haine  toute  spéciale  :  « 
sont  MU.  de  Falloux  et  de  Montalembert  : 

«  Parmi  les  apologistes  de  la  très-sainte  Inquisition,  la  France  compte  da 
Evêques,  le  journal  des  prêtres,  fin  ex-ministre  de  Louis-Napoléon  Bonapafa 
et  cet  homme  fielleux  qui  se  dit  le  fils  des  Croisés,  qu'on  appelle  le  chef  à 
parti  catholique...  Ces  Jésuites-là  ont  pour  mission  d'entraîner  lès  princes,  M 
ils  ont  sondé  l'esprit,  en  leur  insinuant  qu'ils  ont  de  grands  moyens  pour  ta 
faire  atteindre  l'objet  de  leurs  désirs  et  couronner  toutes  leurs  pensées.  M* 
lorsque,  par  l'entremise  des  princes,  ils  ont  réussi  dans  leurs  vues,  jugeant  qn 
s'ils  les  aidaient  trop  à  s'élever,  coux-ci  pourraient  un  jour  leur  nuire,  ils  com- 
mencent à  traîner  tout  en  longueur,  et,  avec  une  ruse  et  un  artifice  surprenais, 
ils  tournent  les  cartes  et  ruinent  définitivement  les  desseins  qu'enx-mêos 
avaient  suggérés!  • 

Tout  cela  est  bien  rebattu  assurément,  et  le  style  de  M.  Hippolyk 
Hagen  est  à  la  phrase  de  H.  Michelet,  de  H.  Quinet,  voire  même  <k 
M.  Libri,  ce  que  rétain  le  plus  vil  est  au  métal  argenté  par  le  pro- 
cédé Ruolz.  Mais  M.  Hagen  n'écrit  pas,  lui,  pour  des  bourgeois-cofr- 
servateurs  ni  pour  des  lecteurs  de  la  Revue  des  Deux-Mondes;  c'ert 
aux  habitants  de  la  campagne,  aux  ouvriers  des  villes,  qu'il  s'adreoi, 
et  il  se  soucie  fort  peu  que  ses  assertions  aient  été  mille  fois  flétrie*; 
que  sa  prose  soit  incorrecte,  ses  calomnies  d'une  niaiserie  incompa- 
rable. Pour  tromper,  pour  pervertir  les  bons  villageois  auxquels  s1*- 
dresse  l'écrivain,  est-il  besoin  du  moindre  effort  et  de  la  moindrt 
habileté?  —  Nullement;  il  suffit  de  mettre  en  jeu  les  Sept  péM 
capitaux,  et  le  feu  est  bientôt  dans  tout  un  villageï  VAtmanach  in 
opprimés  n'a  pas  été  composé  dans  un  autre  but.  Rival  de  Jasmin, 
M.  Hippolyte  Hagen,  non  content  d'avoir  brillé,  comme  coiffeur,  àm 
la  ville  d'Agen,  a  voulu  doter  la  France  d'une  tragédie  de  Spartoc* 
Apprécié  à  sa  juste  valeur  par  le  gouvernement,  le  poète  gascon  eàt 
certainement  mis  sa  plume  au  service  de  la  société.  Nommé  biblio- 
thécaire à  Sainte-Geneviève,  à  l'Arsenal  ou  à  la  Mazariae,  H.  Mag* 
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serait  très-certainement,  à  cette  heure,  l'un  des  rédacteurs  les  plus 
dévoués  du  Pays  ou  du  journal  de  M.  Delamarre.  Mais  H.  de  Fal- 
loux,  cet  apologiste  de  saint  Pie  V,  a  qui  conspire  la  ruine  des 
princes  avec  les  Jésuites,  ses  amis,  »  H.  de  Falloui  n'a  pas  rendu 
justice  au  génie  de  l'auteur  de  Spartacus,  et  le  poète  indigné  se  venge 
de  cette  iniquité  en  attaquant,  avec  rage,  la  religion  et  la  société  !  Du 
petit  au  grand,  c'est  ainsi  que  les  choses  se  passent  aujourd'hui  dans 
notre  malheureux  pays.  Je  connais,  pour  ma  part,  quinze  ou  vingt 
littérateurs,  poètes,  romanciers  ou  journalistes,  qui  seraient  main- 
tenant les  défenseurs  les  plus  enragés  du  pouvoir,  de  la  société,  voire 
même  de  la  religion,  si,  sachant  apprécier  leur  mérite  et  les  services 
qu'ils  étaient  certainement  appelés  à  rcndre,croyaient-ils,  les  minis- 
tres de  Louis-Napoléon  avaient  pourvu  celui-ci  d'une  bonne  préfeo 
ture,  colloque  celui-là  dans  une  bibliothèque,  et  fourni  à  cet  autre 
les  moyens  de  servir  généreusement  la  patrie,  avec  un  bon  traite- 
ment, et  sans  être  assujéti  à  aucun  travail  assidu! 

Oh  !  si  le  gouvernement  faisait  jamais  publier  les  dossiers  de  tous 
ces  Bru  tus...!!!  À.  de  Cocrson. 


GRAND  ALMANACH  POUR  lUtfi. 

Encore  un  almanach!  dira-t-on.  Oui,  sans  doute,  maïs  celui-ci  est  un  bon  al- 
manach, entendez-vous?  Ne  vous  plaignez  donc  pas  que  nous  recommandions  un 
grand  nombre  de  ces  petits  et  populaires  ouvrages.  Il  n'y  en  aura  jamais  trop, 
il  n'y  en  aura  jamais  assez  pour  faire  concurrence  dans  tous  les  villages  et  dans 
toutes  les  chaumières  aux  pamphlets  empestés  qoi  seuls  jusqu'à  présent  avaient 
en  quelque  sorte  accaparé  la  lecture  journalière  du  peuple. 

Croyez-vous,  par  exemple,  que  le  prosélytisme  démocratique  et  social  s'en- 
dorme? Non,  certes!  Vous  venez  de  voir  encore  ce  dont  il  est  capable;  il  puise 
dans  l'excitation  de  la  lutte,  dans  la  ragé  de  nombreux  échecs,  des  forces  in- 
connues. Sachez  donc  bon  gré  de  votre  côté,  et  ne  craignez  pas  de  soutenir  tous 
les  hommes  de  cœur  et  de  dévouement  qui  rivalisent  d'efforts  pour  la  défense  de 
la  société. 

Le  Grand  almanach  pour  4851  a  d'ailleurs  des  qualités  qui  ne  le'Iaisseront 
point  passer  inaperçu,  même  après  tant  d'autres.  Il  se  présente  sous  le  patronage 
du  Comité  de  l'association  pour  la  propagande  antisocialiste  et  V amélioration 
du  tort  des  populations  laborieuses;  c'est  déjà  un  titre.  Il  en  possède  deux 
autres,  la  composition  générale  des  cinq  premières  feuilles  d'impression  qu'il 
contient  et  le  caractère  de  spécialité  locale  qui  distingue  la  sùrième. 

Cette  dernière  feuille  est  un  juste  hommage  rendu  au  principe  de  décentralisa- 
tion, plus  impérieux  ici  que  partout  ailleurs.  Parions  donc  d'abord  de  cette 
sixième  feuille.  Grâce  à  elle,  l'almanach  est  on  véritable  annuaire  pour  chacun 
des  vingt-cinq  départements  dont  voici  les  noms  :  Aisne,  Aube,  Calvados,  Eure, 
Bore-et-Loir,  Seine-et-Marne,  Seine-et-Oise,  Charente-Inférieure,  Pas-de-Calais, 
Indre-et-Loire,  Haut-Rhin,  Bas-Rhin,  Indre,  Saône-et-Loire,  Meufthe,  Ardennes, 
Somme,  Loiret,  Loir-et-Cher,  Marne,  Yonne,  Lot,  Oise,  et  enGn  Gers  et  Lot-et- 
Garonne  réunis.  11  fournit  une  nomenclature  complète  des  autorités,  fonction- 
naires publics,  officiers  ministériels,  une  statistique  des  voies  et  moyens  de  com- 
munications, produits,  foires,  avec  une  notice  et  même  une  carte  des  départe- 
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ments.  Ce  travail,  qui  n'a  pu  être,  cette  année,  complété  pour  les  quatre-vingt, 
six  divisions  de  la  France,  est  du  moins  ébauché  pour  les  autres  qui  sont  réunies 
en  groupes  et  auxquelles  le  Grand  almanach  offre  encore  un  tableau  des  foire 
de  leur  circonscription  et  même  des  circonscriptions  voisines. 

Revenons  maintenant  à  la  première  partie  qui  constitue  le  fond  même  de  l'ai- 
manach.  Indépendamment  des  documents  relatifs  au  calendrier  et  à  ses  accès-  l 
soires  obligés,  on  y  remarque  d'abord  une  lettre  de  M.  Barre,  représentant  de 
Seine-et-Loire,  sous  ce  titre  :  Un  paysan  a  ses  confrères  ,  puis  un  excellent 
article  intitulé  :  Misère  et  charité,  réponse  à  ceux  qui  accusent  la  société  k 
n'avoir  rien  fait  pour  les  pauvres.  Dans  YHistoire  d'un  réformateur  de  la 
société,  un  ingénieux  écrivain  a  trouvé  des  analogies  surprenantes  entre  les  acte* 
du  célèbre  Mandrin  et  quelques  traits  héroïques  du  socialisme  et  de  la  démago- 
gie. Le  chapitre  suivant,  intitulé  le  Budget,  est  un  enseignement,  en  style  sim- 
ple et  frappant  de  vérité,  sur  cette  matière  ordinairement  si  difficile  à  saisir,  et 
qui  sert  de  thème  &  tant  de  déclamations  révolutionnaires.  Plus  d'une  erreur  e! 
plus  d'un  préjugé,  funestes  à  la  cause  de  Tordre,  s'effaceront  facilement  dans 
l'esprit  du  laboureur  et  du  simple  ouvrier  qui  auront  lu  ces  huit  pages  et  le  ta- 
bleau qui  y  est  annexé.  Suivent  quelques  pages,  tout  à  fait  pratiques,  sur  le 
Budget  de  l'ivrognerie,  et  certaines  combinaisons  excentriques  de  M.  Proudhon. 
Il  suffira,  pour  les  recommander,  de  dire  qu'elles  sortent  de  la  plume  de  M. 
Smith,  auteur  du  Catéchisme  de  l'ouvrier.  Un  Tirailleur  de  Vincennes  fait  en- 
suite le  récit  animé  d'un  brillant  fait  d'armes  du  général  Changarnier  en  Afrique. 
Un  mot  sur  l'Histoire  de  France,  présente  le  glorieux  tableau  de  ce  qu'ont  fait 
nos  pères  pour  l'agrandissement  de  la  France.  Il  est  juste  et  utile  de  démontrer 
que  l'importance  de  notre  pays  dans  le  monde  ne  date  pas  de  la  révolution.  Le 
Bilan  de  la  Terreur  prouve  que  sur  douze  mille  victimes  de  celte  époque  san- 
glante, sept  mille  neuf  cent  soixante-cinq  appartenaient  au  peuple  proprement 
dit.  V Histoire  des  Camusot  est  un  petit  roman  populaire  dans  lequel  une  plume 
aimable  et  ingénieuse  a  donné,  sous  la  forme  la  plus  intéressante,  des  leçons 
d'une  grande  utilité  au  temps  où  nous  sommes.  Le  récit  des  Evénements  de 
l'année  et  des  Travaux  de  l'Assemblée  législative  fixe  les  esprits  sur  la  politique 
du  parti  de  Tordre.  La  Revue  judiciaire  ou  les  Archives  de  la  démagogie  en 
1850,  montre,  sous  leur  véritable  jour,  tous  ces  artisans  de  désordre  que  la  jus- 
tice a  dû  frapper.  Le  Beau  discours  de  Mme  la  Peine  sur  le  travail  est  une  suite 
de  sentences  morales  et  ingénieuses  du  fameux  Jacques  Bujault,  agriculteur, 
dont  le  nom  est  si  populaire.  EnGn,  T Almanach  se  termine  par  un  grand  nom- 
bre de  pages  sur  l'agriculture  et  Thygiène  populaire,  et  quelques  anecdotes. 

On  voit  qu'il  contient  un  véritable  enseignement  sous  une  forme  qui  ne  man: 
que  pas  d'intérêt.  Nous  croyons  donc  que  cette  œuvre  est  digne  du  concours  des 
honnêtes  gens  et  dis  amis  de  Tordre;  et  nous  devons  jusqu'au  dernier  moment 
faire  un  appel  à  leur  zèle  et  à  leur  bonne  volonté.       Charles  de  Riancey. 
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